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AVANT-PROPOS 


'ÉTGDE  des  monuments  Torme,  sans conlredit,  un  des  chapitres 
les  plus  variés  et  les  plus  instructifs  de  l'histoire  des  nations. 
Si  elle  a  acquis  de  nos  jours  une  si  grande  importance,  ce 
n'est  pas  uniquement  parce  qu'elle  nous  apprend  l'âge  et  les 
mérites  des  productions  de  l'architecture,  c'est  surtout  parce 
qu'elle  nous  fournit  des  notions  certaines  sur  les  mœurs,  les 
usages,  les  institutions  politiques  et  religieuses  des  peuples 
qui  ont  laissé  quelque  trace  de  leur  séjour  sur  la  terre. 
Bien  que  les  documents  positifs  fassent  défaut  pour  déter- 
miner la  nature  des  matériaux  ,  les  formes  spéciales  et  les  ornements  particuliers  des  édi- 
fices érigés  pendant  les  premiers  Ages  du  monde,  il  est  possible  ce|)endant  de  s'en  faire 
une  idée  approiimative  en  comparant  entre  elles  les  dispositions  élémentaires  des  plus 
anciens  monuments  qui  sont  par\'enus  jusqu'il  nous. 

N'esi-il  pas  raisonnable  d'admettre  que  les  premières  sociétés  humaines  ont  obéi  fi  la 
nécessité  de  se  créer  des  abris  contre  les  intempéries  des  climats  et  des  saisons,  avant  de 
songer  à  élei'er  des  temples  à  leurs  divinités  ou  de  bâtir  des  palais  pour  leurs  rois?  On  s'est 
cm  autorisé,  en  conséquence,  à  supiwser  que  ces  sociétés,  suivant  la  nature  et  la  configu- 
ration des  lieux  où  elles  s'étaient  établies,  furent  portées  h  se  livrer,  les  unes  à  l'agriculture, 
les  autres  à  la  pècbe  et  à  la  chasse,  d'autres  enSn  à  vivre  du  produit  do  leurs  troupeaux. 
Les  familles  vouées  b  la  culture  du  sol  habitaient  les  plaines  et  les  bords  des  lleuves,  et  durent, 
se  construire  des  demeures  fixes,  des  cabanes.  Il  est  probable  que  les  chasseurs,  jetés  dans 
les  pays  de  forêts  et  de  montagnes,  ou  postés,  comme  les  ichthyophages,  sur  les  rivages  de 
la  mer,  trouvèrent  un  refuge  dans  les  cavernes  ou  se  creusèrent  des  grottes  dans  les  Oancs 
des  rochers.  La  nécessité  où  se  trouvaient  les  pasteurs  de  conduire,  suivant  les  saisons, 
leurs  troupeaux  dans  les  vallées  les  plus  riches  en  pâturages,  les  condamnait  à  une  existence 
nomade.  Il  importait  donc  qu'ils  se  fissent  des  maisons  mobiles  et  d'un  transport  facile  :  on 
leur  attribue  par  conséquent  l'invention  de  la  tente. 

Celte  variété  d'habitations  aurait  donné  elle-même  naissance  à  plusieurs  systèmes  de  con- 
structions. Ainsi  les  fabriques  chinoises  et  j:iponaises  seraient  une  imitation  exacte  de  la 
tente;  les  temples  souterrains  de  l'indouslan  et  de  la  Nubie  auraient  les  plus  grands  rap- 
ports avec  les  antres  des  peuples  troglodytes;  enfin  la  cabane  sérail  le  prototype  des  beaux 
édifices  de  l'antiquité  grecque  et  romaine. 
Il  existe  une  classe  de  monuments  attribués  aux  nations  celtiques,  les  dolmens,  qui  sont 
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aussi  considérés  comme  des  construclions  rudimentaires.  Ils  se  composent,  en  effet,  de 
pierres  brutes  plantées  en  terre  sur  deux  rangs  parallèles,  et  qui,  suivant  qu'elles  sont  plus 
ou  moins  espacées  entre  elles,  peuvent  être  comparées  à  des  murs  ou  à*  des  colonnes.  Elles 
servent  de  point  d'appui,  de  support  à  d'autres  pierres  posées  transversalement,  et  for- 
mant plafond.  De  là,  dit-on,  au  vieux  sanctuaire  égyptien,  il  n'y  a  pas  loin.  Quant  aux  pyra- 
mides, elles  semblent  tirer  leur  origine  des  tumulus,  amas  de  terre  factices  que  l'on  a 
recouverts  de  maçonnerie.  Une  foule  d'édifices  anciens,  les  pagodes  de  l'Inde,  les  téocallis 
mexicains,  la  tour  de  Bélus,  les  plus  vastes  tombeaux  de  l'Egypte,  rappellent  cette  forme 
primitive. 

Les  diverses  constructions  que  nous  venons  d'indiquer  auraient  porté  en  germe  tous  ces 
temples  et  ces  palais  que  Ton  rencontre  dans  les  diverses  contrées  du  monde,  et  qui, 
simples  et  grossiers  dans  l'enfance  des  civilisations,  se  sont  modifiés  peu  à  peu  sous  l'in- 
fluence des  causes  physiques,  des  besoins  moraux,  du  progrès  des  sciences,  et  ont  fini  par 
s'éloigner  tellement  de  leur  origine  que  l'on  ne  peut  les  y  ramener  que  par  des  conjectures 
plus  ou  moins  probables.  Aussi  sommes-nous  loin  d'attacher  une  importance  trop  absolue  à 
ces  idées  toutes  spéculatives,  et  ne  les  avons-nous  consignées  ici  que  parce  qu'elles  ont  été 
adoptées  par  la  grande  majorité  des  écri\^ins.  Les  quelques  faits,  d'ailleurs,  qui  viennent  à 
Tappui  de  ce  système,  seront  développés  et  discutés  dans  le  cours  de  notre  ouvrage,  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  se  présenteront. 

Si  nous  sommes  condamnés  à  d'aussi  vagues  généralités  sur  ce  point  intéressant  de 
l'histoire  de  l'industrie  humaine,  c'est  que  la  science  qui  a  pour  but  la  connaissance  des 
monuments  est  une  science  toute  moderne.  En  CiTet,  ce  n'est  qu'à  partir  de  la  Renaissance 
qu'on  a  recherché  et  étudié  les  antiquités  échappées  aux  dévastations  du  temps  et  des 
hommes.  L'architecture  alors  trouva  d'habiles  praticiens  et  des  théoriciens  ingénieux  dans 
Alberti,  Piranesi,  Serlio,  Scamozzi,  Vignole  et  Palladio,  qui  commencèrent  à  exhumer  avec 
éclat  les  monuments  de  la  magnificence  romaine. 

L'Hellade,  qui  a  marché  à  la  tète  de  la  civilisation  de  l'ancien  monde,  ne  pouvait  être 
oubliée  ;  ses  antiquités,  d'un  goût  si  parfait,  d'une  élégance  si  exquise,  furent  bientôt  l'objet 
de  nombreux  travaux.  Les  ruines  grecques  de  la  Sicile,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Grande 
Grèce  n'étaient  pas  moins  importantes  pour  Thistoire  de  Tart;  cependant  ce  n'est  guère 
que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  qu'elles  ont  été  explorées  avec  tout  le  soin  qu  elles 
méritent. 

Mais  il  n'y  avait  pas  que  l'Italie  et  la  Grèce  qui  offrissent  de  l'intérêt  aux  investigations 
des  antiquaires.  Ne  devait-on  pas,  en  effet,  réveiller  l'Egypte  endormie  depuis  tant  de 
siècles  dans  la  nuit  de  ses  hypogées  et  sous  le  poids  de  ses  pyramides  ?  Tyr,  Sidon  et  Car- 
thage,  ces  célèbres  comptoirs  de  l'industrie  et  du  commerce  antiques  ;  Jérusalem,  Persépolis, 
Babylone,  Ninive,  Palmyre  et  Troie,  toutes  ces  anciennes  cités,  tour  à  tour  reines  de 
l'Orient,  ne  présentaient-elles  pas  un  vaste  champ  à  l'érudition?  L'Inde,  cette  terre  regardée 
comme  le  berceau  du  genre  humain,  avait  conservé  sa  religion,  ses  vieux  édifices,  ses  livres 
sacrés  et  ses  mœurs  d'autrefois  :  n'était-ce  pas  là  un  pays  qui  devait  appeler  l'attention  des 
savants?  Aussi,  de  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  des  voyageurs  sont-ils'partis,  sans  cesse, 
pour  visiter  ces  contrées  lointaines.  Depuis  un  siècle ,  il  n'y  a  plus  eu  de  montagnes  inac- 
cessibles, de  déserts  sans  fin,  plus  d'obstacles  ni  de  périls  que  l'amour  de  la  science  n'ait 
donné  le  courage  de  braver  et  de  surmonter.  Plusieurs  générations  d'archéologues  ont 
remonté  la  source  des  grands  fleuves  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ont  dessiné  et  mesuré  les 
monuments  des  villes  détruites,  disputé  aux  hjrJes  barbares  les  ruines  des  vastes  cités 
de  l'Afghanistan ,  de  la  Nubie ,  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie ,  et  sont  revenus  riches  de 
découvertes. 

Une  autre  nation,  qui  le  dispute  à  l'ïnde  en  ancienneté,  qui,  comme  cette  dernière  con- 
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trée,  n'a  rompu  aucun  anneau  de  la  chatne  traditionnelle,  la  Chine,  ne  pouvait  manquer 
de  devenir  une  mine  inépuisable  de  recherches  et  d'observations. 

L'Amérique  est  aussi  une  vieille  terre  que  la  science  pouvait  défricher  avec  fruit.  Main- 
tenant, avec  les  ouvrages  de  Humboldt,  Alex.  Lenoir,  lord  Kingsborough  et  Stephens ,  on 
peut  apprendre  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  Tarchi lecture  du  Mexique,  de  l'Yucatan 
et  du  Pérou. 

C'était  peu  que  d'explorer  les  ruines  de  l'antiquité  païenne;  il  y  avait  un  autre  ordre  de 
monuments  qui  nous  touchait  de  bien  plus  près ,  et  qui  nous  offrait  un  intérêt  bien  plus 
vif;  nous  voulons  parler  des  monuments  qui  couvrent  le  sol  de  la  France.  Par  malheur,  ce 
n'est  que  lorsque  les  tempêtes  révolutionnaires  et  l'action  irrésistible  du  temps  les  renver- 
saient de  fond  en  comble,  qu'on  s'est  occupé  de  les  étudier  et  de  les  raffermir  sur  leur  base. 
Une  justice  que  l'on  doit  rendre  aux  savants  de  notre  époque ,  c'est  qu'ils  se  sont  sentis 
entraînés  par  un  véritable  enthousiasme,  du  moment  qu'ils  se  sont  pris  à  constater  la 
variété  et  le  mérite  de  ces  constructions,  et  à  rechercher  la  cause  et  la  portée  des  révolu- 
tions qu'a  subies  notre  architecture  nationale. 

C'est  l'histoire  et  la  description  méthodique  de  tous  ces  monuments,  si  divers  par  leur 
origine,  leur  aspect,  leur  destination,  leur  âge,  et  le  génie  qui  les  a  conçus,  qui  forment 
l'objet  de  l'ouvrage  dont,  aujoud'hui,  nous  offrons  au  public  une  nouvelle  édition.  L'accueil 
feit  à  notre  premier  travail  a  dépassé  de  beaucoup  toutes  nos  espérances,  et  nous  a  imposé 
le  devoir  de  ne  négliger  aucun  soin,  aucun  effort  pour  le  corriger,  l'améliorer  et  le  mettre 
au  courant  des  connaissances  actuelles.  De  nos  jours  la  science  marche  vite,  et  ses  progrès 
sont  incessants.  Il  nous  a  donc  fallu  remanier  souvent  notre  texte,  refaire  en  partie  ou  en 
totalité  plusieurs  articles  de  e  livre,  en  ajouter  de  nouveaux  et  donner  à  un  certain 
nombre  de  chapitres  plus  d'étendue  et  une  importance  plus  grande  que  dans  notre' pre- 
mière édition. 

L'ouvrage,  d'ailleurs,  reste  divisé  en  deux  sections  principales  :  l'une  comprenant  l'Anti- 
quité, l'autre  le  Moyen  Age.  Pour  les  divisions  secondaires,  nous  avons  suivi,  autant  que 
possible,  les  données  géographiques.  Dans  la  première  partie  on  trouvera  restitués,  d'après 
les  récits  des  voyageurs  modernes  et  d'après  les  textes  des  historiens  et  des  poëtes,  les 
monuments  appartenant  aux  diverses  contrées  de  l'Asie,  à  VIndoustan,  VAfghanisUmf  Ceylan, 
h  Chine,  le  Japon,  Siam,  Java,  la  Babylonien  la  Per$e,  la  Médie,  la  Phénkie,  la  PeUestine  et 
VAtie  Mineure.  Les  constructions  de  l'Egypte  occupent  également  une  large  place  dans  notre 
livre.  Nous  entrons  ensuite  dans  des  développements  non  moins  étendus  sur  l'architecture 
grecque ,  étrusque  et  romaine ,  dont  la  connaissance  est  si  nécessaire  pour  l'interprétation 
parfaito  des  écrivains  classiques  que  l'on  met  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Nous  passons 
en  revue  les  divers  genres  d'édifices  :  les  temples,  les  palais,  les  maisons,  les  théâtres, 
les  cirques,  les  ponts,  les  fortifications,  les  gymnases,  les  thermes,  les  places  publiques, 
les  routes,  les  aqueducs,  les  tombeaux,  dont  il  nous  reste  de  si  curieux  et  de  si  magniGques 
débris. 

Puis  viennent  des  notions  sur  les  monuments  appelés  celtiques,  sur  les  nur-hags  de  la 
Sardaigne  et  les  talayots  des  lies  Baléares  ;  notions  auxquelles  nous  avons  ajouté ,  comme 
complément,  un  aperçu  sur  les  anciennes  constructions  du  Meocique,  de  VYucatan,  du  Pérou 
et  de  quelques  autres  contrées  de  l'Amérique. 

Le  christianisme  et  les  invasions  des  barbares  amenèrent  peu  à  peu  d'importantes  modi- 
fications dans  le  style  et  la  disposition  des  édifices  privés  et  publics.  Nous  suivons  pas  à  pas 
ces  modifications  successives,  on  Asie,  en  Afrique  et  dans  notre  Occident.  Ainsi  nous  mon- 
trons les  premiers  essais  de  l'art  chrétien  dans  les  catacoml)es  romaines ,  et  nous  décrivons 
les  basiliques  latines ,  les  plus  anciens  monuments  consacrés  au  nouveau  culte.  Après  que 
Constantin  eut  transféré  le  siège  du  pouvoir  impérial  à  Constantinople,  les  arts  furent  culti- 
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vés  avec  succès  par  les  Grecs.  Le  style  d'architeclure  que  l'on  a  désigné  par  l'épithète  de 
byiantm  mérita  d'être  étudié  avec  détail,  car  il  a  exercé  une  influence  notable  sur  le  goût 
dans  lequel  ont  été  conçus  une  grande  partie  des  édifices  du  Moyen  Age.  Nous  montrons 
son  développement  en  Grèce,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Perse,  chez  les  Arabes  de  l'Egypte  et  de 
l'Espagne  ;  et,  à  ce  propos,  nous  faisons  connaître  autant  que  possible  l'architecture  tntwul 
mon*  dans  les  diverses  contrées  où  a  régné  la  loi  de  l'islam. 

Après  avoir  ainsi  étudié  le  Moyen  Age  en  Asie  et  en  Afrique,  nous  arrivons  au  Moyt*  Age 
en  Occident,  où  nous  voyons  resplendir  un  art  complètement  renouvelé.  Les  monuments 
de  la  France  font  le  sujet  de  la  plus  grande  partie  de  notre  travail.  Nous  commençons  par 
donner  les  caractères  les  plus  certains  qui  distinguent  chaque  style  d'arcliitecture  :  i*  le 
latin;  %'  le  roman;  3*  le  styU  de  traatition,  et  4'  le  style  ogioal,  qui  se  subdivise  en  prî- 
ntaire,  secondaire  et  tertiaire.  Coi  divers  styles ^tanl  bien  connus,  nous  passons  en  revue 
trois  genres  de  constructions  :  religieuta,  civiles  et  mililairet:  nous  indiquons  le  plan  et  la 
décoration  de  cbaque  espèce  d'édiGce,  depuis  les  cathédrales  jusqu'aux  petites  églises  de 
campagne,  depuis  les  résidences  princières  jusqu'aux  plus  modestes  castels,  depuis  les  foi^ 
leresses  jusqu'aux  humbles  maisons  de  la  bourgeoisie,  sans  oublier  les  hâtelt  de  ville,  les 
beffrois,  les  tnonastères,   les  maladreries,  etc. 

Pour  compléter  les  notions  que  nous  donnons  sur  l'arcbileclure  religieuse,  nous  ajoutons 
à  ce  travail  un  chapitre  traitant  des  sépuUarei,  des  auuls,  des  crédmcet,  des  juMi,  des  foalt 
bapUsmata;,  des  lampiers,  etc.,  et  une  histoire  complète  du  verre  et  des  vitraux  peint*; 
eoQn,  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'architecture  du  Moyen  Age  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Espagne,  et  nous  donnons  la  date  de  la  construction  des 
monuments  les  plus  célèbres  dans  ces  divers  pays, 

Co'mme  notre  ouvrage  doit  être  un  livre  essentiellement  élémentaire,  nous  disposons  â  la 
fin  du  volume,  outre  une  table  générale  des  matières  et  une  table  analytique  très-délai  liée, 
deui  tables  :  une  pour  les  mots  techniques  grecs,  et  l'autre  pour  les  mots  techniques  latins. 
Au  moyen  de  ces  tables,  qui  suppléent  aux  dictionnaires  d'architecture,  il  sera  acile  d'ap- 
prendre ta  définition  des  termes  généralement  adoptés  pour  l'étude  des  monuments. 

Nous  avons  pensé  que  les  descriptions,  mënie  tes  plus  exactes,  des  divers  genres  d'édi- 
fices, ne  pouvaient  pas  en  donner  toujours  une  idée  bien  nette  :  c'est  pourquoi  nous  avons 
intercalé  dans  noire  texte  un  grand  nombre  de  dessins  qui  représentent  les  principales 
antiquités  dont  nous  traitons.  Ces  dessins  ont,  presque  tous,  été  exécutés  par  H.  Sagot, 
qui  a  déjà  attaché  son  nom  h  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  importants.  Nous  les 
avons  surtout  multipliés  dans  les  chapitres  qui  traitent  du  Moyen  Age,  afin  que  cette  partie 
de  notre  travail  fût  comprise  sûrement  des  personnes  qui  sont  étrangères  i  l'étude  de 
l'architecture. 
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INDOUSTAN 

S[  l'Inde  ne  fut  pas  le  berceau  du  f^enre 
humain,  comme  quelques  érudits  le  préten- 
dent, elle  olfrc  à  coup  sûr  une  des  premières 
civilisations  que  les  peuples  aient  consignées 
dans  leurs  annales.  Aux  â^'es  les  plus  recu- 
las de  l'histoire,  elle  envoyait  déjù  dans  les 
^'fandes  cités  commerçantes  de  l'Asie  ses 
pieiTcs  précieuses,  ses  bois  rares,  ses  suaves 
parl'ums,  et  ses  étoffes  <|ui  nous  semblent 
encore  aujourd'hui  tisst'es  par  la  main  des 
fées'.  Plus  d'un  sage  dos  temps  anciens  est  allé 
puiser  auprès  des  brahmanes  l'enseignement 
d'une  haute  morale ,  et  emprunter  à  leur  pan- 
théon les  dieux  et  les  symboles  des  puissances 
célestes  qui  gouvernent  l'univers.  Dans  l'antiquité  païenne,  l'Inde  était  regardée 

I.  Vojei  snr  les  r»pportî  commercianx  de  l'Inde  avec  les  peu|ileB  anciens  la  livre  de  Vinceni  : 
Tht  Cammtr'^  nf  Ihf  niKifitn  in  Ih'  Indlnn 
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comme  la  contrée  des  merv^eilles  ;  pour  les  modernes ,  elle  n*a  perdu  aucun  des 
prestiges  qui  Tavaient  rendue  célèbre  entre  toutes  les  nations  du  monde. 

Les  Indous,  bien  qu'ils  présentent  une  grande  variété  de  populations,  sont  con- 
sidérés comme  autochthones*.  Ils  n*ont  reçu  aucune  colonie,  et  n'en  ont  envoyé 
nulle  part.  Il  ne  faut  pas  inférer  de  là,  cependant,  qu'ils  aient  échappé  à  toute 
influence  dans  la  conception  de  leurs  gigantesques  édifices.  Il  pardt  certain ,  au 
contraire,  que  les  Égyptiens  et  les  Grecs  ont  enseigné  aux  peuples  des  bords  du 
Gange  quelques-uns  de  leurs  principes  architectoniques.  En  examinant  les  plus 
vieux  temples  de  la  religioti  de  Bouddha  et  de  Brahma,  on  reconnaît,  en  effet, 
quelques  traces  du  goût  hellénique.  Pourtant,  il  est  vrai  de  dire  qu'on  ne  peut 
découvrir  ces  rapports  que  dans  quelques  détails  de  sculpture  et  dans  le  profil  des 
moulures ,  car  l'ensemble  des  monuments  a  un  cachet  spécial  qu'on  ne  retrouve 
dans  les  constructions  d'aucune  autre  contrée.  Les  formes  pyramidales  dominent 
dans  les  édifices  de  l'Indoustan,  ainsi  qu'on  l'observe  pour  les  pagodes  et  les  portes 
des  temples.  Tous  les  murs  extérieurs  et  intérieurs  sont  décorés  d'un  nombre 
incalculable  de  bas-reliefs  représentant  divers  sujets  tirés  des  légendes  religieuses 
ou  empruntés  aux  produits  de  la  nature  animale  et  végétale.  Vous  voyez,  en  effet, 
des  lions,  des  paons,  des  vaches,  des  éléphants,  des  bœufs^,  à  côté  des  simulacres 
des  dieux.  On  peut  dire  que  les  formes  générales  disparaissent  sous  la  profusion 
des  ornements.  A  l'intérieur,  les  colonnes  sont  très-multipliées ,  fort  courtes,  sur- 
chargées d'ornements  de  toute  sorte,  avec  des  chapiteaux  bizarres  et  des  bases 
qui  rappellent  les  moulures  grecques,  tandis  que  les  plafonds  se  composent 
d'énormes  pierres  posées  à  plat ,  quelquefois  peintes  et  quelqufois  sculptées , 
comme  dans  les  temples  ég>^ptiens. 

11  est  à  regretter  que  quelques  monuments,  datant  des  premières  époques  de 
l'histoire  de  l'Indoustan,  ne  soient  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  On  est  certain 
aujourd'hui,  grâce  aux  recherches  des  savants  anglais  qui  ont  pu  examiner  et  étu- 
dier, avec  le  secours  d'une  érudition  spéciale,  les  constructions  indoues,  que, 
parmi  les  temples  auxquels  on  avait,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  attribué  une 
très-haute  antiquité,  les  plus  anciens  ne  remontent  pas  au  delà  du  ii*  ou  m*  siècle 
avant  Jésus-Christ,  et  que  la  majeure  partie  d'entre  eux  sont  contemporains  de  nos 
basiliques  latines  et  de  nos  cathédrales  du  moyen  âge'. 

Les  monuments  que  l'on  a  observés  dans  les  diverses  contrées  de  l'Inde  pré- 
sentent, sous  le  rapport  du  système  dans  lequel  ils  ont  été  conçus,  des  différences 
notables;  il  faut  tenir  compte  non-seulement  de  l'époque  où  ils  ont  été  construits, 
mais  aussi  du  génie  des  populations  qui  les  ont  édifiés.  Il  résulte  des  notions  qui 
ont  été  recueillies  jusqu'à  présent  qu'on  peut  les  diviser  en  six  catégories,  se  rap- 
portant chacune  à  un  style  d'architecture,  à  savoir*  : 

1.  Sur  les  castes,  on  peut  consulter  le  travail  de  Wilson,  dans  les  Asiat.  Research.  —  Calcutta, 
1829. 

2.  Le  bœuf,  qui  sert  de  monture  à  Siva,  est  un  des  animaui  les  plus  yénérés  de  Tlndoustan; 
il  y  en  a  un  de  porphyre  près  de  la  pagode  de  Tanjaour,  qui  ne  pèse  pas  moins  de  4,500  kiloçr. 

8.  L'ouYrage  le  plus  récent  sur  ce  sujet  est  celui  qu'a  publié  M.  James  Fergusson  sous  le  titre 
suivant  :  Illustrations  of  ihe  Rock-cut  temples  of  India,  avec  planches.  —  Jjond.,  1845. 

4.  Nous  suivons  la  classification  fournie  par  M.  J.  Fergusson  dans  son  ouvrage  :  Tht^  Il  lus- 
tmted  Handbook  of  architecture,  etc.  —  Lond.,  in-8,  4855. 
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1"  Le  Style  bouddhique,  dont  les  spécimens  les  plus  importants  ont  été  observés 
dans  l'Afghanistan,  à  Geylan  et  à  Java.  A  ce  style  se  rapportent  les  édifices  appelés 
dagobas  et  stoûpas,  dont  nous  traiterons  dans  un  autre  chapitre',  les  temples  taillés 
danslerocàAiunta{du  i"  au  x* siècle  de  notre  ère),  à  EUora  (du  v*  au  ix"  siècle), 
à  Karii,  i  Eléphanta  et  à  Salcette,  dans  le  voisinage  de  Bombay,  ainsi  que  quelques 
débris,  peu  intéressants  d'ailleurs,  de  monastères  ou  vihâras'. 

2»  Style  djaïnique',  mélange  de  style  bouddhique  et  de  style  indou.  auquel  on 
rapporte  les  pagodes  du  mont  Abou  dans  le  Guzarate  (xi'  et  m' siècles  de  notre  ère), 
la  tour  du  fort  de  Chittore  (lil8)  et  le  temple  de  Sadri  (xv  siècle).  Des  construc- 
tions, paraissant  remonter  à  une  époque  reculée,  ont  été  signalées  à  Janagbur,  mais 
elles  ont  été  étudiées  avec  trop  peu  de  soin  pour  qu'on  puisse  les  classer  définiti- 
vement. 

3"  Style  indou  miridional,  pratiqué  par  les  populations  de  race  tamule,  dans 
les  pays  compris  entre  le  cap  Comorin  et  la  chaîne  du  Narbouddha.  Le  trait  carac- 
téristique des  édifices  construits  suivant  ce  style,  c'est  que  les  faces  des  pyramides 
qui  surmontent  les  portes  des  pagodes  et  les  sanctuaires ,  offrent  un  plan  recti- 
iigne.  Nous  traiterons  avec  quelques  détails  de  ce  style  dans  lequel  sont  comprises 
les  pagodes  de  Chalembrôn,  de  Tanjaour,  de  Combaconum  et  de  Madurèh. 

Ii°  Style  indou  septentrional.  Dans  ce  style  sont  compris  les  édifices  bâtis  dans  les 
provinces  occupées  par  les  populations  de  race  aryenne  et 
situées  au-dessus  d'une  ligne  qui,  tirée  de  Madras  à  Ben- 
galore,  diviserait  l'Indoustan  en  deux  régions.  Là,  les 
pjTamides  des  pagodes  n'ont  plus  leurs  faces  extérieures 
[Janes  et  rectilignes,  mais  bien  cun'ilignes  et  convexes  : 
au  lieu  d'être  partagées  par  des  étages  superposés,  elles 
oflrent  des  divisions  verticales.  Le  dessin  ci-contre,  repré- 
sentant le  vimana  de  Kanaruc,  donnera  une  idée  exacte 
de  cette  disposition  architecturale*.  Les  types  les  plus 
considérables  du  style  indou  septentrional  se  trouvent  dans 
la  province  d'Orissa;  parmi  les  plus  curieux,  nous  cite- 
rons les  temples  de  Bobaneswar  {657  de  J.-C),  de  Jag- 
grenat  (117Z|)  et  la  pagode  noire  de  Kanaruc  (1236). 

5'  Style  cachemirien.  Les  monuments  appartenant  à 
ce  style  sont  répandus  dans  la  vallée  de  Cachemire  et  présentent  cette  particula- 
rité, que  leurs  colonnes  sont  une  reproduction  un  peu  barbare  de  la  colonne 
dorique.  Ces  colonnes  ofirent  seize  cannelures  et  n'ont  guère  que  trois  à  quatre 
diamètres  de  hauteur.  Leur  base  et  leur  chapiteau  sont  beaucoup  plus  compliqués 
que  dans  le  dorique  de  la  Grèce  antique.  On  suppose  qu'elles  auront  été  imitées 

1.  Voir  pages  25  et  SO. 

S.  Les  vilidnu,  on  monastères  bouddhiques,  consistaient  en  noe  salle  centrale  sapportée  par  des 
cotonnes  et  enlonrée  de  cellaleB;  ils  offraient  anssi  nu  iMoit  ou  sanclualre  pour  la  statue  du 
Bouddba. 

3.  La  secte  des  Djains  parait  arCir  précédé  le  bouddhisme  et  lui  a  sorvéca;  elle  a  toujours  été 
florissante  dans  le  Guzarate  et  le  Ufsore. 

t.  D'après  Fergusson;  —  compare!  ce  vimana  avec  celui  qui  est  dessiné  à  la  paRc  il,  et  qui  est 
nn  type  du  stfle  méridional. 
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de  quelques  monuments  bâtis  dans  la  Bactriane  par  les  colonies  macédoniennes. 
L'édifice  le  plus  ancien,  exécuté  dans  ce  style,  est  le  temple  de  Martund,  com- 
mencé au  v«  siècle  de  notre  bve  et  achevé  dans  le  cours  du  vin*  siècle.  Il  se  com- 
pose d'une  enceinte  carrée  dont  les  faces  intérieures  sont  divisées  en  cellules 
destinées  à  recevoir  des  statues  de  personnages  assis  à  la  mode  orientale.  Au  centrer 
de  cette  enceinte  s'élève  la  pagode  proprement  dite.  Le  porche  est  décoré  de  deux 
colonnes  doriques  et  surmonté  d'un  fi'onton  aigu  dans  le  tympan  duquel  est 
in^rit  un  arc  trilobé.  Cette  disposition  d'arc  trilobé  est  un  des  caractères  de  l'an- 
cienne architecture  cachemirienne.  —  Les  ruines  de  Pavech  et  de  Pandrethan  ne 
sont  pas  moins  intéressantes  que  la  pagode  de  Martund. 

6°  Style  moderne  indou.  Les  édifices  que  l'on  peut  rapporter  à  ce  style  sont 
relativement  récents,  et  nous  n'en  parlons  ici  que  pour  compléter  la  présente 
nomenclature.  Ce  système  d'architecture,  produit  du  goût  indigène  modifié  par 
l'art  musulman ,  a  atteint  sa  plus  grande  splendeur  dans  la  seconde  moitié  du 
xw  siècle,  sous  le  règne  d'Akbar.  Le  temple  de  Bindraboun  (1592)  peut  être  consi- 
déré comme  le  spécimen  le  plus  riche  et  le  plus  élégant  de  ce  style  mixte. 

En  passant  en  revue  les  principaux  monuments  de  l'Indoustan ,  nous  les  classe- 
rons suivant  la  nature  de  leur  construction.  Nous  parlerons  d'abord  des  temples 
pratiqués  au  sein  des  montagnes  et  offrant  de  véritables  souterrains;  puis  vien- 
dront ceux  qui  ont  été  taillés  à  ciel  ouvert  dans  ces  mêmes  montagnes,  et  qui  peu- 
vent être  considérés  comme  des  édifices  monolithes  ;  nous  terminerons  enfin  par 
les  pagodes  faites  avec  des  matériaux  rapportés  et  reliés  entre  eux. 


SOUTEB.BAZH8.  —  Les  temples  les  plus  célèbres  taillés  au  sein  des 
rochere  se  voient  aux  environs  de  Bombay.  Comme  les  dévots  bouddhistes  fuyaient 
les  hommes  et  sanctifiaient  leur  vie  dans  la  solitude,  c'est  loin  des  villes  qu'on  ren- 
contre ces  excavations  monumentales.  Celles  d'Ellora,  à  six  lieues  d'Aurengâbâd, 
passent  avec  raison  pour  les  plus  curieuses.  On  ne  peut  voir  sans  étonnement  toute 
une  montagne  de  porphyre  excavée  et  métamorphosée  en  demeures  mystérieuses, 
sur  une  étendu<î  de  près  de  deux  lieues.  Les  voyageurs  se  sont  assurés  qu'elle  a  dû 
être  creusée  et  taillée  avec  le  marteau  et  le  ciseau  ;  et,  en  présence  d'un  travail  si 
prodigieux ,  ils  ont  été  en  droit  de  l'attribuer  à  plusieurs  générations  d'hommes. 
Bien  plus,  en  considérant  l'habileté  d'exécution  de  ces  monuments,  on  ne  peut  se 
refuser  à  les  regarder  comme  l'œuvre  d'une  civilisation  déjà  avancée.  Les  parties 
saillantes  du  rocher  ont  reçu  des  formes  architecturales,  et  toutes  les  surfaces  ont 
été  couvertes  de  bas-reliefs  et  de  figures  colossales  prises  sur  pièce.  C'est  ensuite 
un  dédale,  à  deux  ou  trois  étages,  de  temples,  de  corridor,  de  chapelles,  d'esca- 
liers, de  galeries,  de  ponts,  qui  confond  l'imagination.  Nous  n'entreprendrons 
pas  la  description  de  tous  ces  monuments,  qui  offrent  à  peu  près  le  même  plan; 
c'est  un  quadrilatère  plus  ou  moins  allongé,  se  terminant  par  un  réduit  carré  qui 
sert  de  sanctuaire  et  renferme  l'image  d'une  divinité.  En  creusant  dans  la  masse 
de  la  montagne,  on  a  ménagé  des  piliers  quadrangulaires  ou  octogones,  qui  sup- 
portent un  plafond  formé  naturellement  par  le  rocher.  Ces  piliere  sont  décorés  de 
diverses  moulures  plus  ou  moins  élégantes.  Des  parois  des  murs  se  détachent,  en 
général,  des  figures  en  bas-relief  ou  en  ronde  bosse,  qui  représentent  les  dieux  du 
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panthéon  îndou ,  ou  qui  se  rapportent  aux  événements  merveilleux  racontés  dans 
les  livres  sacrés.  11  est  pitibable  que  les  sculptures,  c^jmine  les  plafonds,  étaient 
rehaussés  de  vives  couleurs,  car  on  retrouve  des  traces  de  peinture  dans  la  plupart 
des  grottes  sacrées. 

Pour  donner  une  idée  exacte  du  goût  et  du  style  qui  caractérisent  ces  souter- 
rains de  l'ancienne  civilisation  indoue ,  nous  reproduisons  ici  la  vue  intérieure  du 
monument  qui  estappcléj^nf'f/.':  (/'/(u/ra,  dieu  de  réther,du  firmament  et  des  si'iir- 
gas  ou  cieux  visibles,  et  qui  fait  partie  du  groupe  d'excavations  d'Ellora,  dans  le 
Dékan.  Il  présente  tout  d'abord  une  vaste  entrée  taillée  dans  le  roc  et  gardée  par  deux 
lions  accroupis.  De  cette  entrée,  on  pénètre  dans  unf.  aire  au  milieu  de  laquelle 


s'élève  un  rocher  taillé  en  forme  de  pagode  pyramidale,  se  terminant  par  une  sorte 
de  dôme.  Celle-ci  renferme  un  autel  et  de  grandes  (igures  sculptées,  disposées  aux 
angles  de  l'édifice;  on  voit  à  droite  un  éléphant,  à  gauche  une  colonne  dont  le 
chapiteau  est  surmonté  de  deux  figures  assises,  et  dont  le  fût  est  richement  décoré. 
.\utour  de  l'aire,  on  a  pratiqué,  dans  la  montagne,  une  suite  de  grottes  consacrées 
à  Indra,  le  gouverneur  des  cieux,  le  maître  des  nuagt^s  et  de  la  voûte  céleste.  Une 
de  ces  grottes,  placée  au  second  étage,  est  un  temple  remarquable  par  le  bon  goût 
de  ses  ornements  :  il  présente  (juatre  rangées  de  piliers  ou  pilastres  carrés,  dont  le 
fut  est  cannelé;  leur  extrémité  supt'rieure  s'arrondit  et  est  ornée  de  larges  feuilles 
renversées,  d'un  dessin  élégant.  Nous  ferons  observer  que  le  chapiteau,  qui  sup- 
porte un  énorme  tailloir',  a  la  forme  d'un  sphéroïde  aplati  et  décoré  de  godrons. 
Au  milieu  de  la  nef  on  a  ménagé  une  piscine,  et,  au  fond,  mi  sanctuaire  carré  dans 
lequel  s'élève  la  statue  du  dieu.  Le  dessin  qui  accompagne  celte  notice  donnera, 

I.  Consultez,  pour  les  mots  techniqaes,  la  table  qui  est  placée  à  la  flu  de  ce  volume,  et  qui 
îadiqiie  la  page  où  t'oD  en  trouve  la  définition. 
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sans  doute  mieux  que  notre  description,  une  idée  du  goût  dans  lequel  sont  conçues 
les  spéos  de  l'Indoustan. 

MAHAVALiPOUMM.  —  Sur  la  cote  de  Goromandel ,  non  loin  de  Madras,  il  y  a  une 
série  de  travaux  non  moins  remarquables.  Quand  le  voyageur  arrive  dans  la  plaine 
où  était  située  Tantique  ville  de  Mahavalipouram  ou  des  sept  pagodes,  il  croit  avoir 
devant  les  yeux  les  édifices  d'une  cité  entière  pétrifiée ,  comme  celles  dont  il 
est  parlé  dans  quelques  contes  arabes.  Les  parties  saillantes  du  rocber  ont  été  tail- 
lées en  forme  de  pagodes,  tandis  que  les  surfaces  planes  ont  été  couvertes  d'une 
énorme  quantité  de  bas-reliefs  qui  accusent  le  ciseau  d'aitistes  habiles.  Une  partie 
de  ces  sculptures  représente  les  Avatars  ou  incarnations  de  Vichnou.  On  distingue 
parmi  les  bas-reliefs  Téléphant  de  Rama  et  de  Ganesa,  la  tortue  de  Vichnou  et 
la  génisse  de  Parvadi.  —  La  ville  de  Mahavalipouram  passait,  du  reste,  aux  yeux 
des  fidèles  Indous  pour  avoir  été  disposée  par  un  génie  sur  le  plan  de  la  cité  des 
dieux,  et  ses  monuments  comme  une  œuvre  des  géants. 

Parmi  les  cinq  ou  six  temples  qui  s'élèvent  au  milieu  des  ruines  désolées  de 
Mahavalipouram,  nous  citerons  d'abord  une  petite  chapelle  monolithe  de  7  mètres 
de  haut  sur  autant  de  long,  qui  est  évidée  à  l'intérieur  en  forme  de  sanctuaire, 
et  dont  les  parois  sont  entièrement  ciselées  ;  puis  un  temple  oblong  creusé  dans  le 
roc,  ayant  une  double  rangée  de  colonnes  qui  ont  pour  base  des  lions,  et  pour 
chapiteau  trois  cavaliers.  Tout  cela,  fût,  base  et  chapiteau,  est  pris  sur  pièce  et  du 
travail  le  plus  soigné.  Dans  ce  groupe  de  monuments,  on  aperçoit  encore,  sur  leur 
base  de  granit ,  un  lion  sans  crinière  et  de  taille  colossale,  et  un  éléphant  de  gran- 
deur naturelle,  sculptés  sur  place  dans  l'épaisseur  du  rocher.  Ils  ont  pu  jusqu'à 
présent  braver  les  fureurs  de  la  mer,  qui  a  écrasé  et  détmit  la  majeure  partie  de  la 
ville  de  Mahavalipouram.  La  plupart  des  monuments  dont  nous  venons  de  parler 
ne  sont  pas  souterrains*,  mais  offrent  des  rochers  isolés  et  façonnés ,  à  force  de 
travail ,  en  fonne  d'édifices. 

SALSETTE.  —  Nous  tix)uvons ,  sur  la  côte  nord -est  de  l'île  de  Salsette,  les 
célèbres  grottes  de  Kennery;  elles  sont  creusées  dans  une  chaîne  de  montagnes 
qui  partage  l'île  en  deux  parties.  Celles  de  ces  excavations  qui  seiTaient  de  sanc- 
tuaires à  la  religion  sont  ornées  de  portiques  carrés,  toujours  taillés  sur  place.  La 
plus  grande  a  une  voûte  cintrée,  et  son  vestibule  est  décoré  de  statues,  parmi  les- 
quelles on  distingue  surtout  deux  figures  du  Bouddha  qui  n'ont  pas  moins  de  i!(  à  5 
mètres  de  haut^  Deux  rangées  de  quinze  colonnes,  dont  les  chapiteaux  sont  ornés 
de  figures  d'éléphant,  la  divisent  à  l'intérieur  en  trois  nefs  parallèles;  l'une  de 
ses  extrémités  se  termine  par  une  niche  en  hémicycle.  Du  reste,  le  nombre  des 
grottes  qui  l'environnent  est  pour  ainsi  dire  incalculable.  Les  piscines,  les  escaliers, 
les  galeries  et  les  rampes  qui  permettent  d'aller  facilement  d'un  lieu  dans  un 
autre,  indiquent  que  les  flancs  de  la  montagne  ont  été  transformés  en  une  véritable 
cité,  habitée  jadis  par  une  population  considérable;  et  maintenant,  dit  Valentia*, 
la  voix  d'aucune  créature  humaine  ne  se  fait  entendre  dans  ces  lieux,  à  moins 
qu'un  voyageur  ne  visite  ces  demeures  ruinées  d'une  race  d'hommes  dont  le  nom 

1.  Valeotia^  Voyages,  etc.,  1. 11^  p.  880^  a  fait  remarquer  que  ces  temples  à  voûtes  cintrées  soDt 
particulièrement  consacrés  au  culte  du  Bouddha, 
î.  Ouvrage  cité  ci-dessus,  —  p.  382. 
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même  est  perdu,  dont  les  champs  sont  couverts  de  forêts  presque  impénétrables 
qui  servent  de  retraite  aux  tigres,  et  qui  sont  de  véritables  repaires  de  bêtes 
féroces. 

Éléphanta.  —  Cette  île,  qui  n'est  pas  très -éloignée  de  la  précédente,  offre 
aussi  à  la  curiosité  de  Tartiste  et  du  voyageur  des  temples  souterrains  dont  la"* 
construction  remonte  à  une  époque  reculée.  Le  grand  souterrain  d'Éléphanta  a  été 
creusé  dans  le  porphyre  le  plus  dur.  Le  plafond  intérieur  est  soutenu  par  quatre 
rangées  de  piliers,  dont  le  fût  est  cannelé  et  dont  les  chapiteaux  sont  décorés  d'une 
rangée  de  perles  et  de  feuilles  renversées.  La  cella  est  d'ailleurs  ornée  de  têtes  de 
lions  et  d'éléphants  et  de  diverses  idoles.  Au  fond  du  souterrain  se  dresse  la  statue 
de  Siva,  i-eprésentée  avec  trois  têtes. 

XARU.  —  Le  principal  temple  de  Karli ,  qui  a  été  taillé  vers  le  commencement 
de  notre  ère,  semble  avoir  servi  de  type  aux  grandes  grottes  de  Kennery  et  d'Élé- 
phanta dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  situé  entre  Bombay  et  Pouna,  au  milieu 
d'une  énorme  quantité  d'autres  excavations*.  En  avant  du  vestibule,  on  remarque 
un  pilier  de  26  pieds  de  haut  sur  8  d'épaisseur,  dont  le  chapiteau  est  surmonté  de 
quatre  lions.  Un  pilier  semblable  était  placé  vis-à-vis  de  celui-ci,  mais  il  a  été 
détruit.  Dans  le  vestibule,  il  y  a  des  éléphants  sculptés  en  haut  relief,  dont  les 
têtes,  armées  de  trompes  et  de  défenses,  sont  tournées  vers  la  porte  d'entrée  et 
accompagnées  de  figures  d'hommes  et  de  femmes  plus  grandes  que  nature.  Son 
plan  peut  être  comparé  à  celui  de  nos  basiliques  latines.  Il  est  divisé,  en  eiiet ,  en 
trois  nefs  par  deux  rangées  de  piliers  surmontés  d'éléphants  portant  chacun  deux 
figures  d'une  bonne  exécution.  Dans  l'abside,  en  forme  d'hémicycle,  s'élève  le  bal- 
daquin mystique  du  Bouddha. 


I.  —  Ce  genre  d'édifice  n'est 
pas  rare  dans  la  presqu'île  de  l'Inde.  On  en  voit  de  très-importants,  à  la  vérité, 
à  Mabavalipouram ,  mais  tous  les  voyageurs  sont  d'accord  pour  regarder  leKsâlaça, 
qui  fait  partie  du  groupe  d'Ellora,  comme  le  monument  le  plus  prodigieux  qui 
ait  été  sculpté  à  ciel  ouvert  au  sein  des  montagnes.  Ce  temple ,  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  le  panthéon  des  divinités  indiennes,  est  dédié  à  Siva,  et  se  pré- 
sente aux  yeux  des  Indous  comme  l'image  du  palais  que  ce  dieu  s'est  choisi  sur 
un  des  trois  pics  de  la  célèbre  et  fabuleuse  montagne  de  Mérou. 

KAÎLAÇA.  —  Toutes  Ics  parties  du  Kaïlaça,  travaillées  de  main  d'homme,  ne  for- 
ment qu'un  seul  et  même  bloc,  bien  qu'elles  semblent  avoir  été  construites  pierre 
à  pierre.  L'entrée  est  magnifique;  elle  se  compose  d'un  pavillon  a  accompagné 
de  deux  ailes  b  et  c,  corps  de  logis  qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui  aux  dioury 
ou  portails  des  palais  orientaux.  Ce  portique  est  orné  de  pilastres ,  présente  à  son 
étage  supérieur  un  balcon  où  se  plaçaient  des  musiciens  dans  les  fêtes  religieuses, 
et  offire  un  passage  décoré  de  figures  colossales  en  bas-relief,  représentant  Ravana 
avec  huit  bras,  et  Ganésa  avec  sa  tête  d'éléphant.  Si  des  salles  latérales  on  monte 
à  l'étage  supérieur  du  pavillon,  on  trouve  un  pont  r  garni  d'un  parapet  qui  mène 
à  la  chapelle  e  du  bœuf  Nandi,  dans  laquelle  on  entre  après  avoir  franchi  sept  ou 

J.  Il  a  37  mètres  80  de  long  par  19  de  large.  —'Il  est  situé  à  Î40  mètres  an-dessus  de  la  plaine. 
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huit  marches  ;  les  parois  de  cette  chapelle  sont  rehaussées  de  {grandes  figures  sculp- 
tées. Sur  l'axe  de  l'édifice,  vous  trouvez  une  seconde  porte  ouvrant  sur  un  autre 
pont  F  qui  alMutit  au  temple  monolithe  de  Siva  D.  grande  salle  dont  le  plafond 
est  soutenu  par  seiie  piliers  caiTés  et  par  vingt  pilastres  engagés  dans  les  murs  laltV 
raux.  Les  piliers  sont  disposés 
de  telle  façon  que  le  plan  du 
temple  a  la  forme  d'une  croix 
greci[ue.  Le  plafond  de  cette 
cella  est  couvert  d'un  enduit  de 
stuc  et  orné  de  peintures.  On 
voit  au  fond  du  temple,  à  droite 
et  à  gauche,  deux  petites  portes, 
d'où  l'on  arrive  sur  des  terrasses 
découvertes  KKK,  qui  sont  flan- 
quées de  cinq  chapelles  M,  0, 
H,  N.  L.  en  saillie  autour  du 
sancluaire.  Dans  les  has  côtés  de 
la  nef  transversale,  il  y  a,  à 
di-oite  et  ù  gauche,  encore  deux 
grandes  portes  qui  ou\Tcnt  sur 
deux  porches  E,  E.  Au  porche 
méridional  s'appuie  un  pont  Z. 
qui  conduit  à  des  salles  Q  creu- 
sées dans  le  fianc  de  la  monta- 
gne. Kn  face  de  la  porte  d'en- 
trée, au  fond  du  temple  D, 
s'offre  une  autre  porte  par  la- 
quelle on  pendre,  en  montant 
cinq  degrés,  dans  le  sanctuaire 
G,  où  se  voit  le  Lingam ,  sym- 
bole de  la  génération  universelle  des  êtres  vivants.  Le  plafond  de  cette  partie  de 
l'édifice  est  également  orné  de  peintures,  tandis  (|ue  les  parois  des  murs  présen- 
tent des  has-reliefs  exécutés  avec  le  plus  grand  soin  '. 

Maintenant -que  nous  avons  fait  connaître  l'intérieur  du  Kaïlaça,  nous  allons 
essayer  de  donner  une  idée  de  son  aspect  extérieur.  Apri>s  avoir  passé  sous  le 
porche  a  dont  nous  avons  parlé  en  commençant  cette  description,  on  entre  dans 
une  vaste  cour  ;  là,  on  a  en  face  de  soi  un  énorme  bas-relief  formant  le  soubasse- 
ment de  la  chapelle  du  ^a^di.  et  représentant  la  déesse  Lakshémi.  Elle  est  assise 
sur  le  lotus  sacré,  entre  quatre  éléphants  dont  les  trompes  se  joignent ,  et  accom- 
pagnée de  deux  figures  à  quatre  bras,  debout  sur  un  piédestal,  qui  semblent  les 
gardiennes  du  tefhjile.  On  remarque  ii  droite  et  à  gauche,  dans  la  cour,  d'abord 
deux  éléphants,  v,  v,  de  grandeur  colossale,  et,  un  peu  en  arrière,  deux  colonnes    ' 


IWDOUSTAN.  0 

carrées  d,  d,  isolées,  à  chapiteaux  élégante'.  En  a\'ant,  nous  voyons  un  massif 
carré,  surmonté  de  la  représentation  du  Ineuf  Mandi.  Les  faces  latérales  de  cette 
chapelle  sont  sculptées.  De  la  cour,  on  monte  dans  le  grand  temple  par  un  double 


escjJier  I ,  J.  Ce  temple  s'élève,  à  partir  du  sol,  à  une  hauteur  de  15  mittres,  et 
se  termine  supérieuremi<nt  par  des  espèces  de  coupoles.  Tout  l'édifice  est  sup- 
porté par  des  lions,  par  des  «éléphants  et  des  animaux  fantastiques,  qui  semblent 

1.  On  retrODTB  dans  la  |ilupart  des  te'iiples  de  l'Orient  celte  disposition  de  deux  colonnes  on 
iitié1is<|aes  en  .ivant  îles  é.liliivs.  Nous  auinris  occasion  de  les  signaler  ponr  les  temples  de  Snlomon 
^t  de  Véaas  A  Riphos;  nons  les  veiniDx  an'^si  en  K^jrpte.  I^es  ohéliNiuen  dn  Kalliiça  nnl  lo  mîtrcs 
*0  de  liAiit  et  3  niëtres  30  de  i'i'>ti',  n  l,i  Ikisc. 
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soulever  sur  leurs  reins  cette  gigantesque  construction.  Les  murs  des  chapelles 
oflrent  un  grand  nombre  de  niches  et  des  bas-reliefs  représentant  divers  sujets 
mythologiques,  tels  que  les  combats  de  Rama  contre  Ravana,  le  ravisseur  de  la 
belle  Sita.  On  peut  juger,  par  le  dessin  placé  à  la  page  précédente,  de  Teffet  impo- 
sant que  doit  produire  cet  admirable  temple  monolithe,  qui  apparaît  comme  un 
bas-relief  couvert  de  sculptures  innombrables  sdr  lesquelles  semblent  s'être  épui- 
sées l'adresse  et  la  patience  de  plusieurs  générations  humaines  ^  Tous  les  ornements 
sont  remarquables  par  leur  variété  et  leur  fini.  Les  figures,  quoique,  pour  la  plu- 
part, de  dimensions  colossales,  sont  une  copie  naïve  et  intelligente  de  la  nature. 
Ajoutons  que  la  montagne  au  sein  de  laquelle  est  taillé  le  monument  présente  dans 
ses  flancs  de  longues  galeries  T,  V,  X ,  soutenues  sur  des  piliers  carrés,  et  renferme 
des  salles  souterraines  dont  les  murs  sont  couverts  de  sculptures.  Pour  donner 
encore  une  idée  plus  complète  de  ces  merveilles  architecturales,  il  importe  que 
nous  fassions  observer  que  ces  sculptures  étaient  rehaussées  de  couleurs  dont  on 
voit  encore  les  traces.  Qu'on  juge  par  là  de  l'effet  prestigieux  que  devait  produire 
un  tel  monument  sur  l'esprit  soumis  et  superstitieux  des  habitants  de  l'Inde  I  La 
richesse  et  la  grandeur  infinie  du  travail  étaient  bien  faites,  d'ailleura,  pour  leur 
donner  la  mesure  de  la  puissance  sans  bornes  qu'ils  attribuaient  à  leurs  dieux,  et 
une  idée  majestueuse  de  leur  séjour  céleste  *. 

On  connaît  actuellement  environ  quarante  groupes  de  temples  taillés  dans  le 
rocher,  et  l'on  suppose  .que  le  nombre  de  ces  monumens  atteint  le  chiffre  de  mille. 
Sur  ce  nombre,  neuf  cents  appartiendraient  au  culte  du  Bouddha,  tandis  qu'il  n'y 
en  aurait  qu'une  centaine  seulement  qui  auraient  été  consacrés  à  Vichnou  et  à 
Siva.  La  distribution  géographique  des  excavations  est  curieuse  à  noter.  On  en  a 
trouvé  les  neuf  dixièmes  dans  la  présidence  de  Bombay,  et  presque  tout  le  reste 
consiste  dans  les  groupes  de  Béhar  et  de  Kuttack,  dans  le  Bengale,  qui  sont  consi- 
dérés comme  les  plus  anciens  des  Indes.  A  cette  énumération  il  faut  ajouter  les 
sept  pagodes  de  Mahavalipouram. 

On  fait  remonter  les  temples  de  Béhar  au  ii*  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  le  grand 
sanctuaire  de  Karli  au  i"  siècle  de  notre  ère.  A  Ajunta,  il  y  a  des  excavations  exé- 
cutées depuis  le  i*^*"  siècle  de  notre  ère  jusqu'au  xi«;  enfin  les  monuments  d'Ellora 
ont  été  taillés  entre  les  v«  et  xi*  siècles.  Le  Kaïlaça  serait  de  cette  dernière  époque  ; 
Mahavalipouram  ne  daterait  que  du  xiii«  ou  xiv*^  siècle. 

Ce  qui  caractérise  les  temples  bouddhiques  (fc/u7}7/i/a5)  les  plus  anciens,  c'est 
qu'à  l'intérieur  on  a  reproduit  dans  la  pierre  la  disposition  des  charpentes  d'édi- 
fices cx)nstruits  en  bois.  Cette  imitation  ne  se  retrouve  plus  dans  les  excavations 

1.  On  voit  dans  le  dessin  placé  à  la  page  précédente,  d'abord  un  éléphant  très-mutilé,  et  derrière, 
nn  obélisque;  à  droite,  la  face  latérale  de  la  chapelle  du  Nandi,  réunie  par  un  pont  an  grand 
temple,  dont  on  aperçoit  les  chapelles,  qui  forment  autant  de  corps  de  bâtiment  en  arrière  et  en 
saillie. 

2.  L'aire  intériei|l^  qui  se  déploie  en  avant  de  ce  singulier  monument  s'élargit  à  droite  et  à 
gauche,  et  a  41  mètres  40  de  long  sur  26  mètres  40  de  profondeur.  Le  rocher  dans  lequel  elle  est 
taillée  a  14  mètres  de  hauteur.  L'aire  intérieure  a  dans  œuvre  74  mètres,  ce  qui  fait  que  la  mon- 
tagne a  été  excavée,  tout  en  ménageant  les  masses  nécessaires  pour  tailler  les  deux  éléphants,  les 
deux  obélisques,  la  chapelle  du  Nandi ,  les  ponts ,  le  temple  et  les  chapelles ,  sur  une  longueur 
totale  de  plus  de  120  mètres.  La  largeur  de  la  cour  intérieure  est  de  45  mètres  60.  Tout  autour  du 
monument,  le  rocher  n*a  pas  moins  (îe  30  mitres  d'élévati<in. 
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appartenant  au  culte  iiidou.  La  peinture  joue,  d'ailleurs,  un  grand  rôle  dans  ces 
anciens  temples.  Presque  toujours  les  plafonds  sont  rehaussés  de  dessins  d'archi- 
tecture ;  sur  les  murs  se  développent  des  compositions  de  figures  et  de  personnages 
formant  de  véritables  tableaux.  Enfin ,  sur  les  piliers ,  on  a  peint  le  Bouddha  et 
représenté  de  saints  personnages.  C'est  à  une  époque  plus  moderne  qu'on  a  rem- 
placé les  peintures  par  des  sculptures  en  relief. 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  faut  beaucoup  rabattre  des  prétentions  des 
Indous  relativement  à  l'âge  de  leurs  édifteos  religieux,  qu'ils  considèrent,  dans  leur 
ignorance,  comme  l'œuvre  des  génies  et  des  dénions.  Ils  en  rappoiTent,  en  effet, 
l'exécution  à  plus  de  trois  mille  ans  avant  notre  ère,  et  disent  que  les  travaux  en 
furent  dirigés  par  Visvakarma,  l'architecte  céleste  qui  a  enseigné  aux  hommes  les 
secrets  des  arts  et  métiers. 

VAOOtxs  FTKAMIDAXBS.  —  Les  monuments  les  plus  considérables  de 
l'Inde,  composés  de  matériaux  rapportés,  sont  les  forteresses.  Nous  ferons  obser- 
ver que  là ,  comme 
dans  la  Médie ,  la 
Perse  et  l'Egypte, 
elles  renfennaient 
tout  à  la  fois  l'habi- 
tation des  rois  et  le 
temple  des  dieux. 
Le  palais  de  Madou- 
reh  a  un  mille  de 
circuit  et  contient 
dans  son  enceinte 
des  bois,  des  étangs, 
des  jardins,  des  gar 
leries,  des  salles,  des 
temples,  des  maisons 
et  une  magnifique 
pagode,  auprès  de 
laquelle  il  y  avait  en- 
core ,  au  âècie  der- 
nier, trois  chars  ap- 
pelés raÛMSfd  esti  nés 
à  promener  l'idole 
dans  les  fêtes  publi- 
ques. L'un  d'eux 
était  surtout  remar- 
quable par  sa  gran- 
deur et  sa  magnificence.  «  On  y  fait  monter,  dit  un  missionnaire,  jusqu'à  quatre 
cents  personnes,  dont  les  fonctions  sont  différentes.  De  grosses  poutres  forment 
cinq  étages,  et  chaque  étage  a  plusieurs  galeries.  Quand  cette  machine  est  cou- 
verte de  toile  peinte,  de  pièces  de  soie  de  diverses  couleurs,  de  banderoles, 
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d'étendards ,  de  parasols,  de  guirlandes,  de  fleurs  représentées  sous  diverses 
figures,  et  que  tout  cela  se  voit  au  milieu  de  la  nuit,  à  la  clarté  de  mille  flam- 
beaux, on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  un  spectacle  extraordinaire.  11  ne  faut 
pas  moins  de  plusieurs  milliers  de  personnes  pour  traîner  ce  char,  qui  s'avance 
au  son  des  tambours,  des  trompettes,  des  hautbois  et  de  divers  autres  instru- 
ments. Il  marche  si  lentement,  qu'il  est  trois  jours  à  faire  le  tour  de  la  forteresse'.» 

On  distingue  quatre  parties  essentielles  dans  les  pagodes  les  plus  complètes: 
1"  le  temple  lui-même,  appelé  Vimana,  édifice  rectangulaire  surmonté  par  une 
pyramide  à  un  ou  plusieure  étages,  et  contenant  un  sanctuaire  destiné  à  recevoir 
l'image  du  dieu  ou  son  emblème*.  Le  sanctuaire  est  bâti  en  pierres,  souvent  en 
granit  :  dans  les  édifices  de  petites  dimensions,  il  a  exactement  la  forme  d'un 
cube;  s'il  a  de  grandes  proportions,  la  hauteur  est  un  peu  moindre  que  la  largeur. 
A  l'intérieur,  on  n'a  jamais  manqué  de  le  décorer  de  bas-reliefs,  de  niches,  de 
colonnes  et  de  statues.  Quant  à  la  pyramide  dont  il  est  surmonté ,  elle  est  géné- 
ralement en  briques  recouvertes  de  stuc.  Elle  a  depuis  un  jusqu'à  quatorze  étages. 
La  partie  supérieure  se  termine  en  forme  de  petite  coupole.  Le  dessin  que  nous 
plaçons  à  la  page  suivante  d'un  vimana  à  trois  étages  suffira  pour  donner  une  idée 
des  détails  qui  caractérisent  ces  sortes  de  monuments.  Le  plus  beau  vimana  que 
nous  puissions  signaler  est  celui  de  Taujaour,  dont  la  base  a  60  mètres  de  côté 
sur  autant  d?  hauteur.  On  suppose  qu'il  a  été  construit  au  x*  ou  xi«  siècle  de  notre 
ère.  On  a  la  représentation  de  cette  pagode  à  la  page  11  de  ce  livre. 

2®  Les  mantapas,  ou  porches,  placés  en  avant  de  la  porte  du  vimana.  Ces  porches 

m 

reproduisent  en  petit  les  dispositions  du  vimana;  seulement,  leur  base  est  percée 
d'une  porte  sur  chacune  de  ses  faces.  Sur  cette  base ,  le  plus  souvent  s'élève  une 
pyramide  moins  haute  que  celle  du  vimana.  II  arrive  que  le  sanctuaire  de  la 
pagode  est  précédé  de  deux  porches  soit  juxtaposés,  soit  séparés  l'un  de  l'autre. 
Dans  ce  cas,  le  premier  se  nomme  maha-mantapay  le  second  arddlui-manlapa.  Nous 
citerons,  comme  un  très-beau  type,  le  porche  de  la  même  pagode  de  Tanjaour. 
3°  Les  gùpouraSy  ou  portes  pyramidales.  Nous  venons  de  dire  que  les  vimanas 
étaient  placés  au  milieu  d'une  ou  de  plusieurs  enceintes  rectangulaires.  Ces 
enceintes  sont  constituées  par  des  mure  assez  élevés,  nus  extérieurement,  mais 
décorés  habituellement  à  l'intérieur  de  portiques  en  forme  de  cloîtres  appropriés 
au  service  du  temple.  On  pénètre  dans  ces  enceintes  par  un  ou  plusieurs  gopouras, 
suivant  l'importance  et  l'étendue  de  la  pagode.  Ainsi,  quand  le  vimana  n'est 
entouré  que  d'une  enceinte,  c^lle-ci  n'a  qu'un  gopoura;  s'il  y  a  deux  enceintes , 
—  et,  quand  il  y  en  a  plusieurs,  elles  sont  toujours  concentriques,  —  il  y  a  deux 
gopouras  l'un  en  face  de  l'autre  ;  s'il  y  a  trois  enceintes,  chacune  des  faces  de  la 
plus  extérieure  a  son  gopoura.  Toutes  les  autres  enceintes,  au  delà  de  trois,  n'ont 
é^lement  que  quatre  gopouras.  On  voit  par  là  de  combien  de  portes  monunuHfitales 
une  pagode  peut  être  décorée.  Cependant  le  nombre  réglementaire  n'est  jamais 
complet.  Par  exemple,  à  la  pagode  de  Seringham,  dont  le  vimana  est  placé  au 
milieu  de  sept  enceintes,  on  devrait  compter  vingt-trois  gopouras;  mais  il  n'en  existe 
que  dix-sept. 

1.  Lettres  édifiantes,  t.  Xïll,  p.  130. 

2.  Voyez  l'ouvrage  de  J.  Fergiisson,  cilé  page  2,  note  A. 
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Le  gopoura  diffère  peu  du  vimana.  Sa  base  est  rectangulaire,  et  c'est  sur  sa  iace 


la  plus  la^e  que  sont  iDt^nag^s  la  porte  et  le  passage  qui  conduisi'ut  à  l'inl^rieur 
de  l'enreintc.  La  p)Tamidc  qui  surmonte  la  porte  no  se  termine  plus  en  (orme  de 
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coupole^  mais  par  une  sorte  de  galerie.  Le  gopoura  le  plus  considéi'able  que  Ton 
connaisse  est  celui  de  Gombaconum.  11  n'a  pas  moins  de  douze  étages,  y  compris 
le  rez-de-chaussée,  et  est  décoré  d'un  nombre  incwyable  de  sculptures  et  d'orne- 
ments d'architecture  * . 

k""  On  donne  le  nom  de  tchoultris  à  des  salles  hypostyles  dont  le  plafond  ou  la 
voûte  sont  soutenus  par  des  colonnes.  Les  tchoultris  sont  placés  dans  les  enceintes 
des  temples  ;  et  il  y  en  a  de  toute  grandeur,  depuis  le  pavillon  qui  oifi*e  quatre 
piliers  jusqu'à  la  salle  dont  le  plafond  repose  sur  mille  colonnes.  Usent  différentes 
destinations.  Assez  souvent  ce  sont  des  salles  nuptiales  où  chaque  année  on  célèbre 
la  fête  de  l'union  mystique  des  divinités  mâles  et  femelles.  Dans  les  plus  belles , 
les  piliers  diffèrent  presque  tous  les  uns  des  autres  et  sont  couverts  de  sculp- 
tures. Les  plafonds  sont  formés  par  de  longues  pierres  juxtaposées.  Quelquefois 
la  nef  centrale  est  plus  large  et  plus  élevée  que  les  autres  nefs  ;  alors  le  plafond  de 
cette  nef  repose  sur  un  ou  deux  rangs  de  pierres  disposées  en  encorbellement,  en 
forme  de  consoles.  Le  tchoultri  de  Tinnevelli  se  compose  de  dix  rangées  de  cent 
colonnes;  cependant  nous  devons  dire  que  vingt- quatre  colonnes  sont  suppri- 
mées, afm  de  laisser  un  espac>e  libre  pour  le  sanctuaire  où  doit  être  placée  l'idole 
aux  jours  de  fête.  Les  pagodes  de  Tiravalour  et  de  Seringham  ont  des  tchoultris  qui 
renferment  six  cent  quatre-vingt-huit  colonnes.  Un  des  plus  beaux  que  nous  puis- 
sions signaler  est  celui  de  Madureh,  bâti  au  commencement  du  xviii*  siècle.  On 
n'y  compte  que  cent  vingt -huit  piliei*s,  mais  ils  offrent  la  décoration  la  plus  riche 
qui  se  puisse  imaginer. 

Pour  donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible  des  principales  dispositions  que 
l'on  remarque  dans  les  grands  temples  de  Flndoustan ,  nous  allons  décrire  avec 
quelques  détails  la  pagode  de  Chalembron ,  qui  peut  être  considérée  comme  un 
des  types  les  plus  complets  de  l'architecture  religieuse  des  Indous. 

Chalembron  est  située  dans  l'ancien  royaume  de  Tanjaour,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Son  temple  présente  tout  d'abord  une  grande  enceinte  quadrilatère  dont 
chaque  face  est  tournée  exactement  vers  un  des  points  cai'dinaux.  Cette  muraille 
est  faite  en  briques,  avec  un  double  revêtement  de  dalles  ;  elle  est  percée  de  quatre 
portes  pyramidales  ou  gopoui'as.  Au  lieu  de  se  terminer  en  pointe,  le  sommet  de  ces 
gopouras  est  tronqué  et  présente  une  plate-forme  dont  la  balustrade  est  formée  par 
l'extrémité  supérieure  de  la  coilfiire  en  éventail  d'un  masque  hideux  qui  couronne 
l'édifice^.  De  cette  première  enceinte  on  passe  dans  une  seconde,  autour  de  laquelle 
règne  une  galerie  à  deux  étages ,  soutenue  par  des  colonnes  richement  sculptées. 
Ces  galeries  sont  disposées  en  nombreuses  cellules  qui  servaient  sans  doute  d'ha- 
bitation aux  prêtres ,  et  où  l'on  conservait  le  sucre ,  les  noix  de  coco  et  les  vases 

1.  Ram-Raz,  daus  uq  ouvrage  curieax,  qtie  nous  aurons  bientôt  occasion  de  citer  plus  longue- 
ment, nous  a  conservé  quelques  détails  sur  la  construction  de  ces  gopouras,  ou  portos  pyiainidales. 
Il  nous  apprend,  d'après  le  ch.  xxiv  du  Mayamata  et  le  clv  xxxi  du  Manasara,  que  l'on  compte 
cinq  sortes  de  portes  :  1©  le  dva.tarob'ha,  ou  porte  de  splendeur,  qui  a  un  ou  deux  étages;  î»  le 
dvarasala,  ou  porte  de  la  demeure,  qui  a  deux  ou  quatre  étages  ;  3«  le  dvarapmsada,  ou  porte  pro- 
pice^ qui  a  de  trois  à  cinq  étages;  4»  dcaraharraya^  ou  porte  du  palais,  qui  a  de  cinq  à  sept 
étages;  et  5»  le  dvuragopoura,  ou  porte  à  tour,  qui  a  de  sept  à  seize  étages.  Ces  cinq  espèces  de 
portes  doivent  être  placées  successivement  dans  les  cinq  cours  qui  entourent  le  temple. 

2.  Les  murs  de  cette  enceinte  ont  7  à  8  mètres  de  hauteur.  —  La  longueur  de  Tenceinte  est  de 
310  mètres;  sa  largeur,  de  426  mètres. 
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destinés  au  culte ,  ainsi  que  la  statue  de  la  déesse  et  les  ornements  pour  les  jours 
solennels.  Cette  seconde  enceinte  est  irréf^liëre,  et  cela,  dit-on,  pour  indiquer  que 
rien  de  re  qui  sort  de  la  main  des  hommes  n'est  parfait  '.  Elle  présente  quatre 


grandes  portes  li  parraiteinent  orientées  et  percées  dans  un  massif  d'un  peu  plus 
de  10  mètres  de  hauteur,  lequel  est  surmonté  d'une  pyramide  à  sept  ou  neuf 
étages*.  Leurs  quatre  fatndes  sont  surchai^ées  de  moulures  et  de  bas-reliefs  repré- 
sentant une  foule  de  sujets  empruntés  à  la  mythologie  indienne,  tandis  que  des 
handes  de  cui\Te  forment  des  ceintures  autour  de  chaque  étage.  L'entrée  de  ces 
pjTamides  est  ornée  de  piliers  monolithes  de  13  m^tres  50  de  haut.  Chacun  de 
res  piliers,  très-hien  sculpté,  est  séparé  de  celui  qui  lui  fait  face  par  une  distance 
rie  8  mètn>s.  ils  sont  réunis  doux  à  deux  par  une  chaîne  mobile  de  pierre,  com- 
posée de  29  chaînons,  et  engagée  par  les  deux  bouts  dans  les  deux  chapiteaux.  Le 
travail  est  tel,  qu'il  faut  que  les  deux  piliers  et  la  chaîne  qui  les  unit  aient  été  pris 
dans  le  même  bloc  de  pierre*.  Ajoutons  qu'il  y  a  quatre  piliers  semblables  dans 
chacun  des  pa.ssages  pratiqués  sous  les  grandes  portes  pyramidales. 

Dans  une  troisième  enceinte  a,  entourée  de  portiques  comme  nos  cloîtres,  se  trou- 
vent trois  chapelles  appelées  CluAeï  par  les  Malabars.  Ces  chapelles  consistent  en  une 


e  s  i  9  mètres  de  haut.  La  laugueur  de  I 


1.  Les  mnrs  de  cette  ence 
t28  mètres  et  «a  laigear  de 

3.  Cet  amoar  pour  les  ouvrages  <|iii  exigent  un  grand  déploiement  de  force  et  de  patience  est  on 
des  canclèrea  du  géaie  indon.  Daus  les  derciiers  siècles,  ils  entreprenaient  encore  ilf's  travaux  de 
c«  genre.  Le  voyageur  Tavemier  mms  apprend  en  effet  que,  dans  la  ville  de  Gcilconde.  on  Toyait 
de  son  temps  une  pagode  commencée  depuis  cinquante  ans,  qui  devait  être  le  plus  grand'édiflce  des 
Indes.  On  admirait  suHoat  la  grandeur  des  pierres  mises  eu  œuvre.  Celle  du  sanctuaire  est  une 
rocbe  entière  d'une  si  prodigieuse  grosseur,  que  S  ou  r.OO  honiines  ont  employé  cinq  ans  à  la  tirer 
de  la  carrière,  et  qu'il  a  fallu  l,(oo  bœufs  pour  la  traîner  jusqu'il  l'édiflce,  11  semble  que  les  monu- 
ments que  l'on  bâtit  avec  de  tels  matériaux  doivent  élre  éteruels. 

».  Ces  portes  pyramidales  ont  (5  mètres  de  haut  :  leur  partie  inférieure  est  Mlle  nvec  de  larps 
dalles;  les  rpiatre  cinquièmes  supérieurs  de  l'érliflcc  sont  hils  en  briques  t 
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nef  ornée  de  piliers  sculptés  dont  le  chapiteau  supporte  de  longues  pierres  posées 
à  plat,  et  en  un  sanctuaire  séparé  de  la  nef  au  moyen  d'un  mur  percé  d'une  porte 
par  laquelle  seulement  arrive  le  jour.  L'une  d'elles  renferme  la  pierre  adorée  sous 
le  nom  de  Palli  ïsoua,  YEsoaara,  ou  dieu  des  petits  animaux  domestiques.  La 
deuxième  chapelle,  qui  est  la  plus  grande,  est  consacrée  à  Vichnou ,  et  contient  la 
statue  de  ce  dieu ,  couchée  sur  le  serpent  Sesha.  La  troisième  chapelle  est  appelée 
Sitt  Chabeï,  la  petite  salle.  «  On  n'y  voit  aucune  figure  peinte  ou  sculptée.  Cinq 
piliers  de  bois  de  sandal  en  décorent  l'entrée  ;  suivant  les  uns,  ils  désignent  les  cinq 
éléments,  dont  l'air,  akaça,  forme  le  cinquième,  et  le  vent ,  vâyou,  le  quatrième  ; 
suivant  d'autres,  ils  sont  l'emblème  des  cinq  classes  de  prêtres.  Dix-huit  autres 
piliers  de  même  bois,  placés  devant  la  grille  de  la  chapelle,  représenteraient  les 
dix-huit  Pouranas. 

Un  siège  plaqué  d'or  est  placé  au  fond  du  sanctuaire;  c'est  le  trône  sacré  du 
dieu  ;  il  est  couvert  d'un  rideau  de  soie  violet  foncé.  La  divinité  y  réside,  quoique 
invisible  comme  l'air  que  l'on  respire.  Ce  rideau  se  nomme  le  mystère  impéné- 
trable, ra-gâ'Siya,  ou  le  saint  des  saints,  et  couvre  ce  qu'on  appelle  la  splendeur  de 
la  grâce,  aroul'Chady.  Les  Indous  désignent  ainsi  l'être  suprême,  infini ,  invisible, 
la  cause  première,  Brahm ,  à  qui  rien  n'échappe,  qui  ne  peut  être  représenté  d'au- 
cune manière,  et  que  Brahma  lui-même  adore.  Quatre  piliers,  rappelant  les 
quatre  Vedas,  ou  livres  de  la  loi ,  soutiennent  ces  rideaux,  aux  cotés  desquels  se 
trouvent  encore  six  autres  piliers,  emblèmes  des  six  Castras,  qui  sont  les  livres  de 
la  science  divine  et  humaine. 

Cette  chapelle  est  dallée  de  cinq  grandes  pierres  qui  figurent,  par  leur  forme 
et  leur  couleur,  les  cinq  voyelles  ou  les  cinq  syllabes  sacrées.  L'entrée  de  la  cha- 
pelle est  défendue  par  deux  statues  en  porphyre  qui  en  sont  comme  les  gar- 
diennes. Cet  édifice  est  couvert  en  cuivre  et  surmonté  de  neuf  boules  dorées  qui 
indiquent  ou  les  neuf  ouvertures  du  corps  humain ,  ou  les  neuf  grandes  déesses, 
ou  les  neuf  incarnations  de  la  divinité,  ou  les  neuf  planètes.  Le  toit  de  la  chapelle 
se  compose  de  soixante -quatre  chevrons  recouverts  de  vingt  et  un  mille  six  cents 
caiTeaux  de  terre.  Le  nombre  des  chevrons  est  égal  à  celui  des  arts  et  métiers;  les 
carreaux  de  terre  ou  tuiles  indiquent  le  nombre  de  fois  que  l'homme  peut  respirer 
dans  un  temps  marqué  ;  enfin  la  grille  de  la  chapelle  est  formée  de  quatre-vingt- 
seize  bâtons,  par  allusion  aux  quatre-vingt-seize  manières  philosophiques  de 
dépeindre  l'homme*.  »  Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  attestent 
jusqu'à  quel  point  les  Indous  poussent  l'amour  du  symboHsme  dans  leurs  concep- 
tions architecturales. 

A  peu  de  distance  du  nmr  qui  environne  les  trois  chapelles,  se  trouve  une 
vaste  piscine  ou  tangue  D,  de  forme  parallélogramme,  destinée  aux  purifications 
des  Indous  qui  veulent  visiter  le  dieu  ;  les  eaux  en  sont  incorruptibles  et  on  leur 
attribue  des  vertus  extraordinaires.  Une  belle  galerie  à  jour  avec  un  escalier  borde 
celte  piscine.  A  l'ouest  de  ce  bassin  se  trouve  le  Déva  Chabeï  E,  oratoire  sacré,  qui 
est  placé  au  centre  d'une  enceinte  de  portiques  bb.  Ce  temple  est  divisé  en  trois 
parties,  et  consiste  en  une  nef,  à  jour  sur  trois  cotés,  décorée  de  six  rangs  de 

1.  Langlès,  Monum,  de  VIndoustan,  i,  11. 
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piliers  couverts  de  sculptures.  Les  deux  pilastres  de  la  porte  étaient  jadis  réunis 
par  une  chaîne  de  pierre.  De  longues  dalles  posées  à  plat  sur  le  chapiteau  des 
colonnes  forment  le  plafond  de  la  nef.  De  cette  pièce  on  entre  dans  une  seconde  h^ 
où  Ton  remarque,  au  fond,  une  estrade  sur  laquelle  est  placée  la  statue  du  bœuf 
Nandi.  Derrière  lui  s'ouvre  une  porte  qui  conduit  dans  le  sanctuaire  proprement 
dit  t\  qui  est  éclairé  par  des  lampes  soigneusement  entretenues.  La  statue  de  la 
déesse  Parvati,  épouse  de  Siva,  est  placée  dans  ce  sanctuaire  ;  tous  les  jours  on  la 
lave,  et  Teau  qui  a  servi  à  ce  pieux  office  s*écoule  par  un  conduit  dont  l'ouverture 
est  constamment  assiégée  de  dévots  indous,  avides  de  boire  cette  eau  sanctifiée.  Au 
nord  et  au  midi  du  Déva  Chabeî,  on  remarque  deux  salles  G  et  F,  dont  la  plus 
vaste  est  appelée  la  salle  aux  cent  colonnes;  elles  servaient  sans  doute  de  reposoir 
dans  les  jours  ordinaires,  lorsque  Ton  tirait  l'idole  Parvati  de  son  temple  ;  ce  n'était 
que  dans  les  fêtes  solennelles  qu'on  portait  la  déesse  dans  le  curieux  édifice  appelé 
Nerta  Chabeî,  ou  chapelle  des  joies  sans  fin,  H.  On  la  nomme  encore  Ananda 
Chabeî,  chapelle  de  l'étemilé.  L'entrée  regarde  le  sud,  et  s'annonce  par  une  magni- 
fique avenue  de  colonnes  rangées  sur  quatre  files  m  ;  leurs  fûts,  hauts  d'environ 
trente  pieds,  et  qui  n'ont  ni  base  ni  chapiteau ,  sont  sculptés  avec  une  étonnante 
délicatesse. 

Arrivé  à  l'extrémité  de  cette  belle  colonnade,  vous  montez,  par  un  escalier  de 
sept  à  huit  mai*ches  très-douces,  dans  une  vaste  enceinte,  Tchoultri,  jadis  ouverte  de 
toutes  parts,  et  contenant  environ  mille  colonnes  si  ingénieusement  alignées,  que, 
de  quelque  côté  que  vous  tourniez  les  yeux,  vous  découvrez  une  allée  parfaitement 
droite.  Sur  ces  colonnes  reposent  à  plat  d'immenses  pierres  qui  forment  le  pla- 
fond*. L'allée  du  milieu,  plus  large  que  les  autres  et  couverte  de  briques  reliées 
avec  un  ciment  inaltérable,  conduit  à  un  petit  temple  divisé  dans  le  sens  de  sa 
largeur  par  un  mur  de  telle  sorte  que  la  première  partie/?  est  parfaitement  carrée. 
Dans  la  seconde  partie  q,  s'élève  un  autel  pour  les  offrandes  du  feu;  il  était 
autrefois  tout  revêtu  dé  plaques  d'or.  Auprès  du  Nertha  Chabeî  s'élève  un  mât 
de  pavillon,  auquel  on  suspendait  un  drapeau  les  jours  de  fête.  Dans  cette  cir- 
constance, la  colonnade  était  ornée  de  draperies  blanches  ou  peintes,  de  guirlandes 
et  de  couronnes  de  fleurs  qu'on  suspendait  à  des  cordons  attachés  aux  chapiteaux. 
La  procession  entrait  dans  cette  salle  comme  dans  un  reposoir,  et  l'on  plaçait  la 
statue  de  la  déesse  pour  un  instant  sur  l'autel,  dans  le  sanctuaire. 

La  pagode  de  Chalembron  date  du  xi»  siècle.  Avec  ses  portiques,  ses  pyramides, 
ses  chapelles,  ses  salles,  ses  vastes  colonnades,  ses  innombrables  sculptures,  elle 
peut,  sans  aucun  doute,  rivaliser  avec  les  monuments  les  plus  prodigieux  de  l'auT. 
tiquité  classique. 

Parmi  les  pagodes  les  plus  célèbres  de  l'Inde,  nous  citerons  d'abord  celles  de 
Tritchinapali ,  de  Burramah,  de  Maîssour  et  de  Bengalore.  Ce  dernier  édifice  ren- 
ferme une  statue  de  Lakshmi,  déesse  de  la  beauté,  des  richesses  et  du  bonheur.  Nous 
plaçons  à  la  page  suivante  un  dessin  de  cette  statue,  qui  donnera  une  idée  du  goût 
et  du  style  dans  lesquels  sont  conçus  les  ouvrages  de  sculpture  exécutés  dans  l'Inde. 

C'est  dans  la  province  d'Orissa  que  l'on  rencontre  le  nombre  le  plus  considé- 

1.  Cette  salle  a  108  mètres  de  long  sur  72  mètres  de  large  ;  ses  colonnes,  d*ane  seule  pièce  de  gra- 
nit, ont  10  mètres  40  de  haijt. 
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rable  de  pagodes.  A  Bobaneswar,  on  <x>[npte,  outre  le  grand  temple  qui  a  ét^ 
construit  en  657  de  notre  ère,  une  série  de  plus  de  cent  édifices  religieux  bâtis  a 
différentes  époques.  A  Jaf^enat,  il  y  a  deux  pa- 
)todes  très-vénérées  et  très-remarquables,  l'une 
de  l'année  1190,  l'autre  de  l'année  12((1.  Jaggre- 
nat  est  le  séjour  du  pontife  suprême  du  Brah- 
manisme et  un  but  de  pèlerinage  pour  les  habi- 
tants des  diverses  provinces  de  la  péninsule.  Enfin 
nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les  monu- 
ments de  Bénarès.  métropole  de  la  civilisation 
indoue.  Ses  temples,  ses  gaths  ôu  quais,  garnis 
d'escaliers  conduisant  au  fleuve  sacré,  et  embellis 
de  loin  en  loin  d'édifices  où  les  dévots  indous 
trouvent  un  abri  contre  l'ardeur  des  rayons  du 
soleil,  ont  vivement  excité  l'admiration  des  voya- 
geurs qui  les  ont  visités. 

THAoBIB  SB  K'AKOBITBOTUHB  IMBOUK. 

—  Dans  l'Inde  antique  comme  en  Égj'pte,  où  les 
prêtres  étaient  les  seuls  dépositaires  de  la  science 
et  exerçaient  un  pouvoir  sans  bornes,  tout  était 
basé  sur  la  religion ,  tout  était  soumis  à  des  lois 
immuables  qui  se  sont  perpétuées  de  siècle  en 
siècle.  La  conformité  que  l'on  remarque  dans  les 
monuments  de  l'Indoustan  ne  tient  pas  seulement, 
en  effet,  à  une  identité  de  goût  entre  les  divers 
peuples  qui  les  ont  élevés,  mais  elle  a  aussi  sa 
raison  dans  les  préceptes  enseignés  par  les  livres 
sacrés. 
Les  règles  de  l'architecture  étaient  rédigées  en  sanscrit  et  ignorées  des  gens  du 
peuple  qui  travaillaient  sous  la  direction  des  prêtres.  On  est  bien  loin  de  les  pos- 
séder toutes,  et  ce  qui  en  reste  a  été  retrouvé  par  fragments  dans  plusieurs  li\Tes 
religieux, dont  la  connaissance  exige  une  grande  érudition  philologique'.  Un  habi- 
tantde  l'Indoustan,  Ram-Raz,  a  rassemblé  dans  un  ouvrage  spécial  toutes  les  notions 
qu'il  a  pu  recueillir  sur  ce  sujet  *.  Pour  son  travail  il  s'est  servi  surtout  du  Mana- 
sflra  (l'essence  de  la  proportion)  qui  a  toujours  joui  d'une  grande  célébrité  auprès 
des  artistes  indous,  et  qui  parait  renfermer  des  notions  détaillées  sur  tout  ce  qui 
regarde  l'art  de  b&tir  ;  ce  traité  indique  le  lieu  propre  pour  élever  les  cités  et  les 
boui^,  détermine  leur  configuration,  désigne  la  place  que  doivent  occuper  les 

1.  tue  [Ddonsonl  possédé  de  nombreui  traités  d'aichiUctnre  et  de  scnlpluTe,(pii  étaient  appelés 
collectivement  Sitpa-Çittnx ,  science  de  l'art  naturel,  et  dont  on  oe  cunoalt  plus  ^nëre  que  les 
titres. 

3.  Raoï-Raz,  fnay  on  the  Archiiect.  of  Ihe  Bîruba.  London,  IBSt,  tn-C.  Bain-Bu  est  né  àTan- 
jaour,  en  nso  ;  son  nom  donne  à  penser  qu'il  appartenait  1  une  caste  élevée.  Lui-même  il  nous 
indique  les  livres  qu'il  a  dû  consult/r,  livres  dont  l'obscuriW  désespérante  eiit  déoonragé  un  homme 
moins  entbonsia^le  que  lui. 
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palais  et  les  temples,  donne  les  proportions  des  colonnes,  et  enfin  décrit  les  formes 
sous  lesqueUes  on  doit  représenter  les  divinités  avec  leurs  attributs  et  même  leurs 
véhicules. 

Tous  les  architectes  descendent  de  Visvakarma,  Tarchitecte  du  ciel.  De  ses 
quatre  fils,  Tun  fut  charpentier,  Tautre  arpenteur,- le  troisième  menuisier,  et  le 
dernier  architecte,  ou  stapathi.  L'architecte  doit  a^voir  étudié  la  mythologie  et  Tas- 
trologie,  savoir  l'arithmétique,  la  géométrie  et  le  dessin,  et  connaître  la  pratique 
de  la  sculpture.  Parmi  la  foule  des  qualités  qu'on  exige  de  lui,  on  lui  recommande 
surtout  la  sincérité,  qui  est  une  vertu  dont  manquent  la  plupart  des  Indous.  Il 
&ut  que  le  cliarpentier  soit  instruit  dans  les  arts  mécaniques.  Les  livres  saints 
veulent  qu'il  soit  d'une  humeur  gaie.  Ils  exigent  au  contraire  que  le  menuisier  soit 
d'un  caractère  calme  et  posé;  on  lui  enseigne,  à  lui,  le  dessin  et  la  perspective. 
Pour  l'arpenteur,  il  sait  les  mathématiques.  Ces  quatre  classes  d'hommes  sont  fort 
respectées.  Toute  maison  qui  n'est  pas  bâtie  sur  les  proportions  voulues  est  vouée, 
avec  ceux  qui  l'habitent,  à  une  éternelle  malédiction. 

Quand  il  s'agit  d'édifier  une  pagode,  on  apporte  le  plus  grand  soin  dans*  le  choix 
de  l'emplacement  sur  lequel  on  doit  la  bâtir;  on  recherche  surtout  un  terrain  de 
forme  quadcangulaire,  incliné  de  l'ouest  à  l'est,  avec  un  ruisseau  coulant  de  gauche 
à  droite.  Le  sol  doit  être  fertile  et  abonder  en  arbres  à  fleurs  et  à  fi'uits.  Il  faut  que, 
en  creusant  à  une  certaine  profondeur,  on  trouve  de  l'eau.  On  évite  la  configura- 
tion du  sol  qui  se  rapproche  du  cercle  ou  du  demi-cercle,  qui  a  trois,  cinq  ou  six 
angles,  et  qui  ressemble  à  un  trident,  à  la  queue  d'un  poisson,  au  dos  d'un  élé- 
phant, à  une  tortue,  ou  à  la  face  d'une  vache.  On  fuit  avec  horreur  les  lieux  où  il 
y  a  des  détritus  végétaux  ou  animaux. 

Quand  le  terrain  est  choisi,  le  stapathi,  dans  un  moment  favorable,  fait  faire  les 
cérémonies  de  purification,  les  offrandes  prescrites,  et  des  invocations  en  faveur  de 
la  personne  qui  fait  bâtir.  Après  cela,  on  laboure  le  sol  dans  une  direction  voulue, 
avec  une  charrue  conduite  par  deux  bœufs  d'égale  taille  et  de  même  couleur.  Ils 
doivent  être  forts  et  d'âge  moyen.  On  recherche  surtout  ceux  qui  ont  une  tache 
blanche  à  la  jambe  et  au  firont,  et  dont  les  yeux  ressemblent  aux  pétales  du  lotus. 
On  les  décore  de  bandelettes,  et  on  leur  adapte  des  anneaux  d'or  ou  d'argent  aux 
oomes  et  à  l'articulation  des  pieds  *.  Le  stapathi,  -vêtu  de  ses  habits  de  cérémonie 
et  couronné  de  fleurs,  trace  le  premier  sillon  en  présence  des  prêtres,  et  livre  en- 
suite la  charrue  aux  Coudras,  ou  hommes  de  la  quatrième  classe,  qui  terminent  le 
travail.  Après  que  le  terrain  a  été  labouré,  on  y  sème  du  sésame,  des  haricots  et 
d'autres  légumes,  en  chantant  des  hymnes.  Quand  ces  plantes  sont  en  fleur,  on  les 
&it  manger  par  le  bétail  ;  on  laisse  de  plus  paitre  les  vaches  dans  le  champ  pendant 
deux  nuits.  Le  terrain  est  alors  purifié,  et  l'on  peut  commencer  à  bâtir. 

L'architecture  des  Indous,  comme  celle  des  Grecs  et  des  Romains,  a  ses  règles, 
ses  canons.  Dans  chaque  ordre,  on  distingue  quatre  parties  :  1^  le  piédestal  {upor 
pitha),  2®  la  base  {adhisthana),  3**  le  pilier  {stamba),  4®  l'entablement  {prastara).  Les 
proportions  de  ces  ordres,  la  disposition  des  moulures  qui  les  décorent,  leur  épais- 
seur et  leur  projection,  sont  arrêtées  d'après  une  règle  invariable.  Le  nombre  des 

1.  Le  quatrième  chapitre  dn  Manasara  recommande  encore  de  ne  pas  se  servir  des  bœufs  faibles^ 
maigres^  édeutés  ou  boiteux,  ni  de  ceux  qui  ont  les  cornes  penchées. 
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nioului-es  est  assez  considérable  ;  elles  sonl  carrées  ou  rondes  comme  dans  l'archi- 
tecture occidentale,  et  ne  différent  entre  elles  que  dans  leurs  degrés  de  hauteur  et 
de  projection.  Le  lotus,  qui  est  notre  cimaise  droite  ou  renversée,  est  très-employé 
dans  les  ordres  de  l'Inde,  auxquels  il  donne  un  caractère  tout  particulier.  On  le 
place  souvent  à  l'extrémité  inférieure  du  fût  des  colonnes.  Nous  devons  noter  en- 
core le  capota,  moulure  que  les  Indous  comparent  à  une  tête  de  pigeon,  et  qui  fait 
l'office  de  corniche  pour  l'écoulement  des  eaux. 

En  examinent  les  monuments  de  l'indoustan,  on  remarque  que,  malgré  la  va- 
riété de  leur  décoration,  ils  ont  entre  eux  la  plus  grande  affinité,  et  qu'ils  ont  un 
caractère  d'originalité  tout  à  fait  national.  Dans  les  pro- 
portions que  comportent  les  ordres  de  l'architecture 
indoue,  il  y  en  a  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  qu'on  retrouve  dans  les  ordres  grecs  ou  ronnains; 
cette  analogie  est  même  si  frappante,  qu'on  pourrait  la 
regarder  comme  n'étant  pas  seulement  l'effet  du  hasard, 
s'il  n'y  avait  pas  chez  les  Indous  d'espèces  de  colonnes. 
les  unes  plus  trapues  que  le  toscan,  les  autres  plus  élan- 
cées que  le  composite.  La  forme  des  colonnes  est  tou- 
jours ronde  chez  les  Grecs;  elle  est  souvent  carrée  et  à 
pans  coupés  chez  les  Indous.  Les  premières  ne  peuvent 
être  décorées  que  de  cannelures,  les  secondes  sont  quel- 
quefois surchargées  d'ornements,  à  ce  point  même  que 
la  colonne  offre  des  sculptures  gigantesques  en  ronde 
bosse,  représentant  des  personnages  ou  des  figures  sym- 
boliques, ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le  pilier  dont 
nous  donnons  ici  un  dessin.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  non  plus,  que  si  la  loi  des  entre-colonnements  est 
à  peu  près  identique  chez  les  deux  peuples,  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  diamètres  inférieur  et  supé- 
rieur des  fûts  ne  sont  pas  du  tout  établis  d'après  la 
même  loi.  En  Occident,  la  base  et  le  piédestal  des  oi-dres  ont  une  forme  et  des 
proportions  presque  invariables.  Leur  disposition  n'est   pas  moins  fixe  chez  les 
Indous,  mais  ils  comportent  une  décoration  très-variée.  On  connaît  la  forme  des 
chapiteaux  grecs  et  romains.  Dans  les  temples  de  l'Inde,  les  chapiteaux  sont  en 
général  si  surchargés  de  figures,  de  bas-reliefs,  qu'ils  semblent  des  œuvres  de  pure 
Mtaisie.  Enfin  l'entablement,  dans  les  monuments  de  l'antiquité  occidentale,  varie 
suivant  les  ordres  et  est  beaucoup  moins  riche  que  celui  des  Indous,  qui  est  à  peu 
près  le  même  dans  tous  les  édifices.  Ces  quelques  observations  suffisent,  il  nous 
semble,  pour  établir  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  style  architectural  des  peuples 
de  l'indoustan  et  celui  des  anciens  habitants  de  la  ^rèce  et  de  l'Italie. 

Les  livres  sacrés  que  nous  avons  cités  ne  se  bornent  pas  à  donner  les  principes 
d'après  lesquels  doivent  être  connus  les  édifices  ;  ils  entrent  aussi  dans  des  détails  cir- 
constanciés relatifs  aux  plans  d'après  lesquels  il  faut  bâtir  les  villes  et  les  bourgs,  et 
aux  lieux  oïl  il  convient  d'élever  les  temples  des  divinités.  Ainsi,  ils  nous  apprennent 
qu'il  y  a  quarante  espèces  de  cités,  et  qu'on  les  distingue  entre  elles  en  raison  de 
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leur  étendue  et  de  leur  configuration  :  parmi  celles-ci,  nous  signalerons  seulement 
la  disposition  du  madyavartha,  qui  est  une  ville  dont  le  plan  est  can'é.  On  partage 
le  sol  en  autant  de  parties  égales  qu'il  y  en  a  dans  la  figure  mystique  appelée  tchan- 
diktj  laquelle  est  le  carré  de  huit  et  présente  par  conséquent  soixante-quatre  com- 
partiments. Les  quatre  parties  du  milieu  sont  appelées  hrahmiya,  ou  de  Brahma,  el 
réservées  aux  choses  sacrées.  Autour  de  ces  quatre  divisions,  on  en  prend  douze 
qu'on  appelle  démya,  ou  de  Déva;  autour  de  celles-ci,  on  en  prend  vingt,  les  man- 
oushya^  qui  appartiennent  aux  mortels;  enfin,  il  en  reste  autour  de  ces  dernières 
vingt-huit,  désignées  par  le  mot  paisâtcha,  ou  qui  reviennent  au  démon.  Chacun 
de  ces  quatre  espaces  est  habité  par  une  caste  :  les  premiei^  espaces,  ceux  du  mi- 
lieu, par  les  brahmanes,  tandis  que  la  dernière  caste  est  confinée  à  la  circonférence  * . 
Les  villes  et  les  bourgs  présentent  ordinairement  plusieurs  rues  qui  se  coupent  à 
angles  droits;  ils  sont  entourés  d'un  mur  d'enceinte  percé  d>ine  porte  à  chacune 
de  ses  quatre  faces  et  à  chacun  de  ses  angles,  comme  dans  l'espèce  de  ville  appelée 
dandaka  ^.  Aux  angles,  dans  l'intérieur  de  la  cité,  sont  disposés  les  halles,  les  mar- 
chés, les  collèges  et  les  autres  édifices  publics.  Les  temples  des  grands  dieux  ont 
leur  place  désignée  au  sein  de  la  ville,  tandis  que  les  chapelles  des  petites  divi- 
nités sont  hors  des  murs.  Enfin,  certains  villages  ne  peuvent  rendre  un  culte  qu'à 
cotaines  divinités. 

Les  maisons  particulières,  toutes  très-régulièrement  alignées,  sont  plus  ou  moins 
hautes,  suivant  le  rang  des  personnes  qui  les  font  édifier  ;  celles  des  basses  castes  ne 
peuvent,  sous  aucun  prétexte,  avoir  plus  d'un  étage  ou  même  d'un  rez-de-chaussée. 
La  porte  n'est  jamais  au  milieu  de  l'édifice  :  ainsi ,  si  la  façade  a  dix  pieds  de  long, 
on  fait  la  porte  entre  cinq  pieds  sur  la  droite  et  quatre  sur  la  gauche.  Cette  loi  s'ap- 
plique également  aux  temples.  La  largeur  et  la  hauteur  que  doivent  avoir  les  portes 
et  les  fenêtres  sont  aussi  fixées.  Cette  régularité  dans  la  disposition  parallèle  des 
rues  s'observe  encore  maintenant  dans  la  plupart  des  anciennes  villes  de  l'In- 
doustan.  Du  reste,  un  passage  du  premier  livre  du  Ramanaya  peut  nous  donner 
une  idée  de  ces  vieilles  cités.  Voici  en  substance  ce  qu'on  y  lit  :  «  Sur  les  bords  du 
Saraya  s'étend  une  contrée  vaste,  fertile  et  délicieuse,  appelée  Koçala;  elle  abonde 
en  blé  et  en  richesses  de  toutes  sortes.  Là  s'élève  Ayoddhya,  cité  très-célèbre  dans 
ce  monde,  et  bâtie  par  Menou  lui-même,  le  seigneur  des  hommes.  Elle  a  douze 
yodjanas  de  longueur,  sur  trois  de  lai^fc  '.  Les  rues  et  les  ruelles  sont  parfaitement 
disposées,  et  leurs  chaussées  toujours  arrosées  d'eau  vive.  C'est  là  que  résidait 
Dasaratt'ha,  le  plus  puissant  des  monarques,  même  lorsque  Indra  vivait  à  Maravati. 
Elle  est  fermée  de  murs  élevés,  flanquée  de  hautes  tours  ornées  de  bannières  et 
pleine  d'armes  incendiaires,  entourée  de  fossés  infranchissables,  et  percée  de  portes 
magnifiques  à  arcades.  Tous  ces  travaux  et  les  nombreuses  machines  de  guerre 
qu'elle  renferme  la  mettent  à  l'abri  des  attaques  des  rois  étrangers.  Elle  est  habitée 

1.  11  y  a  des  cités  dont  la  configuration  est  ovale  :  Tune  d'elles  représente  la  figure  parama- 
myika,  on  le  nombre  (piatre-vingi-an^  qui  est  le  carré  de  neuf.  Ces  quatre-vingt-une  parties  se 
distribuent,  comme  dans  le  madyavartlia,  aux  différentes  castes. 

i.  Le  dandaka  est  particulièrement  réservé  aux  brahmanes  :  il  se  compose  de  douze,  vingt- 
quatre^  cinquante^  cent  huit  ou  trois  cents  maisons  au  plus. 

3.  Un  yod^jana  est  égal  à  un  peu  plus  de  14  kilom.,  d'où  l'on  doit  conclure  que  cette  ville,  sans 
doute  idéale,  aurait  été  comparable,  pour  ses  dimensions,  aux  plus  vastes  cités  de  l'antiquité. 
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« 

par  un  peuple  de  poètes  et  de  musiciens,  par  toute  sorte  d'ouvriers  habiles  et  une 
foule  de  danseuses.  Il  y  arrive  sans  cesse  un  grand  nombre  de  princes  tributaires 
et  de  marchands  de  toutes  les  nations.  On  y  voit  une  quantité  énorme  de  bétail , 
de  chèvres,  de  mules,  de  chameaux  et  d'éléphants.  Elle  est  belle  par  ses  jardins  et 
par  ses  bosquets  de  mango,  et  par  ses  palais  d'un  travail  exquis,  qui  sont  rehaussés 
de  bijoux  et  hauts  comme  des  montagnes*.  On  cite  ses  rangées  de  riches  bou- 
tiques, ses  superbes  maisons  élevées  de  plusieurs  étages,  et  ses  magnifiques  édi- 
fices. En  un  mot,  son  aspect  est  enchanteur  et  elle  brille  d'un  merveilleux  éclat, 
comme  le  ciel  d'Indra.  La  cité  tout  entière  est  peinte  de  diverses  couleurs;  tous 
ses  bâtiments,  qui  sont  construits  les  uns  près  des  autres,  sans  vide  intermédiaire 
et  sur  un  terrain  doucement  nivelé,  sont  décorés  d'avenues  d'arbres.  Elle  est 
célèbre  aussi  par  ses  fêtes  délicieuses  ;  on  y  entend  constamment  le  bruit  des  cym- 
bales, des  tambours  et  des  luths.  En  vérité,  cette  cité  surpasse  toutes  celles  qu'on 
a  jamais  vues  sur  la  terre  ;  les  maisons  qu'elle  renferme  ressemblent  aux  demeures 
célestes  que  les  sidd'has  obtiennent  par  la  veitu  de  leur  austérité.  »  Cette  descrip- 
tion, qui  rappelle  celles  qu'on  lit  dans  les  contes  orientaux,  renferme  plusieurs 
traits  curieux  et  caractéristiques,  et  confirme  l'antiquité  de  la  civilisation  des 
peuples  qui  habitent  l'Inde  méridionale. 

La  partie  des  livres  sacrés  qui  contient  les  notions  que  nous  venons  de  consigner 
sur  l'art  indou  se  termine  par  un  chapitre  indiquant  les  dons  que  les  personnes 
qui  ont  fait  bûtir  un  édifice  sont  tenues  de  faire  aux  artistes,  et  les  malheurs  qui 
leur  sont  réservés  si  elles  ne  remplissent  pas  cette  obligation.  Ils  déclarent  d'ailleurs 
que  l'observation  de  ces  règles  assure  le  vrai  bonheur. 

Il  nous  semble,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
nation  qui  ait  légué  à  la  curiosité  du  voyageur  et  à  la  sagacité  du  savant  un  aussi 
grand  nombre  de  monuments  extraordinaires  que  ceux  élevés  par  les  peuples  de 
la  péninsule  indienne  et  des  iles  qui  l'avoisinent.  Quand  on  considère  ces  innom- 
brables temples  souterrains,  creusés  de  main  d'homme  et  taillés  au  ciseau  dans  le 
rocher  le  plus  dur  ;  quand  on  examine  ces  gigantesques  pyramides  qui  paraissent 
animées,  pour  ainsi  dire,  par  les  sculptures  qui  couvrent  toutes  leurs  surfaces,  l'es- 
prit demeure  confondu  d'étonnement  et  d'admiration.  On  comprend  qu'un  pays 
qui  renferme  tant  de  merveilles  a  dû  jouir,  dès  les  temps  les  plus  reculés  de  l'his- 
toire ,  d'une  civilisation  puissante,  et  être  animé  d'une  foi  religieuse  ardente  et 
inébranlable.  A  la  vue  de  ce  travail  prodigieux,  on  n'éprouve  aucune  difficulté  à 
ajouter  foi  au  récit  que  les  historiens  classiques  nous  font  des  gigantesques  con- 
structions et  des  richesses  incalculables  que  renfermaient  les  grandes  cités  asiatiques 
de  la  Perse  et  de  l'Assyrie. 

AFGHANISTAN 

BAMITAW.  —  Les  antiquités  que  l'on  a  observées  à  Bamiyan  se  trouvent  dans 
la  contrée  la  plus  sauvage  du  Gaboulistan ,  sur  la  route  qui  mettait  en  communica- 

1.  Quelques  lignes  du  huitième  livre  de  Quinte^urce  nous  donnent  une  idée  de  la  splendeur 
des  palais  de  l'Inde.  «  Le  palais  du  roi^  dit-il,  est  décoré  de  colonnes  dorées  autour  desquelles  ser- 
pentent des  ceps  de  vignes  ciselés  en  or,  et  ce  riche  travail  est  encore  embelli  par  Timage  en  argent 
des  oiseaux  qui  flattent  le  plus  le^  yeux.  » 
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tion  la  Bactriane  et  Tlnde.  Cette  route,  tracée  par  la  nature  à  travers  d'immenses 
défilés,  est  la  même  que  parcoururent  successivement  les  armées  de  Gyrus, 
d'Alexandre,  des  Séleucides,  des  califes  et  du  farouche  Tamerlan. 

Bamiyan ,  appelé  aujourd'hui  Muhalihy  la  ville  désolée,  fut  longtemps  une  cité 
importante;  elle  fut  ruinée  par  les  Mongols,  qui  ravagèrent,  sous  la  conduite  de 
Gengiskan,  tout  le  pays,  depuis  la  rivière  de  Caboul  jusqu'à  l'Indus.  Cette  ville, 
perdue  aujourd'hui  dans  une  vallée  aride,  entre  des  montagnes  d'un  aspect  impo- 
sant,  est  célèbre  par  les  idoles  colossales  qu'on  y  voit,  et  par  les  innombrables  exca- 
vations qui  les  accompagnent  sur  une  étendue  de  pays  de  douze  kilomètres.  Nous  ne 
connaissons  bien  la  ville  de  Bamiyan  que  par  une  description  qu'en  a  faite  Bûmes, 
le  premier  Européen  qui  l'ait  visitée  *.  <(  Les  excavations  de  Mubalik,  dit-il,  sont 
appelées  par  le  peuple  soumach,  les  grottes.  Une  colline,  isolée  au  milieu  de  la 
vallée  et  disposée  intérieurement  presque  comme  une  ruche,  nous  rappelle  les 
Troglodytes  des  historiens  d'Alexandre.  Ce  lieu  est  nommé  Ghoulghoula  par  les  habi- 
tants. On  y  voit  une  suite  non  interrompue  de  cavernes  qui  s'étendent  dans  toutes 
les  directions;  elles  ont  été  creusées,  à  ce  qu'on  assure,  par  les  ordres  d'un  roi 
appelé  Joubal.  On  n'a  pas  eu,  pour  les  pratiquer,  beaucoup  de  difficultés  à  vaincre, 
car  les  collines  de  la  vallée  de  Bamiyan  ne  se  composent  que  d'argile  durcie  et  de 
cailloux.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  la  profondeur  à  laquelle  on  a  poussé 
ces  excavations.  Il  existe  des  grottes  des  deux  cotés  de  la  vallée,  mais  sa  face  sep- 
tentrionale en  présente  le  plus  grand  nombre.  Leur  ensemble  forme  une  immense 
ville  qui  est  habitée  encore  par  une  population  assez  considérable.  Souvent  on 
engage  des  ouvriers  pour  fouiller  dans  la  montagne,  et  on  les  paie  de  leurs  travaux 
en  leur  donnant  des  bracelets,  des  reliques  et  des  médailles  *.  Ces  cavernes  n'ont 
aucune  décoration  architecturale  :  ce  ne  sont  que  des  espèces  de  chambres  carrées, 
pratiquées  dans  les  collines.  Quelques-unes  cependant  se  terminent  en  forme  de 
dôme,  et  sont  ornées  d'une  frise  sculptée  à  l'endroit  où  la  coupole  prend  nais- 
sance. On  rapporte  à  leur  sujet  plusieurs  légendes  :  on  dit  que  c'est  dans  l'une  de 
ces  grottes  que  le  célèbre  Vyâsa  a  mis  en  ordre  et  rédigé  les  Vèdas.  Une  mère, 
ajoute-t-on  encore,  aurait  perdu  son  enfant  dans  ce  labyrinthe,  et  l'y  aurait  retrouvé 
au  bout  de  douze  ans.  G.  Ritter  pense  qu'il  faut  placer  dans  une  de  ces  excavations 
la  grotte  que  la  fable  de  Prométhée  a  rendue  si  célèbre.  «  Un  antre  qui  se  trouve 
chez  les  Paropamisades,  dit  Arrien,  est  celui  de  Prométhée  :  c'est  là  que  l'infortuné 
fut  attaché,  qu'un  aigle  lui  dévora  les  entrailles,  et  qu'Hercule  vint  rompre  ses  fers 
et  tuer  l'aigle'.  »  Une  chose  certaine,  c'est  qu'il  est  question,  dans  la  mythologie 
indienne,  d'un  Prama  t*hesa  (le  maître  des  cinq  sens),  qui  «eut  le  cœur  dévoré  par 
l'aigle  Garouda.  —  On  attribue  généralement  ces  grottes  aux  sectateurs  du  culte  du 
Bouddha,  qui  était  surtout  en  honneur  dans  le  pays  situé  à  l'ouest  de  l'Indus.  C'est 
dans  la  vallée  de  Bamiyan  encore  qu'il  faut  chercher  la  colonie  d'Alexandria  ad 
Caucasum,  ou  sub  Caucaso,  ou  m  Paropamisadis,  lieu  dans  lequel  Alexandre  passa 

i.  Il  7  anÏTa  le  22  mai  1832.  Voyez  TouTrage  de  cet  auteur  intitulé  Travels  in  to  Bokhara,  — 
Londres,  1834,  io-S*,  1. 1,  p.  134. 

2.  Ces  objets  offrent  en  général  des  caractères  kouflqnes,  et  sont  d'une  époque  postérieure  à  celle 
de  Mahomet. 

8.  Voyez  Arrien,  Expéd.  dAlex.,  liv.  III,  c.  xxviii,  et  liv.  IV,  c.  xm.  —  Article  de  M.  Letronne 
dans  le  Journal  des  Savants,  1838. 
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un  hiver,  d'où  il  se  rendit  en  quinze  jours  de  marche  à  la  ville  bactriane  de  Darospa, 
et  où  s'établirent  sept  cents  vétérans  macédoniens. 

Les  deuK  idoles  gigantesques  qu'on  voit  à  Bamiyan  doivent  être  rangées  parmi 
les  antiquités  qui  ont  le  plus  exercé  la  sagacité  des  savants  :  ce  sont  deux  figures, 
un  homme  et  une  femme,  taillées 
en  haut  relief  sur  la  face  septen- 
trionale de  la  montagne.  L'homme 
a  36"  57=  de  hauteur,  et  occupe 
en  largeur  une  surperfide  de 
•li^ZZ";  il  est  disposé  dans  une 
niche  qui  a  aussi  21"  33"  de  pro- 
fondeur. Cette  idole  est  mutilée; 
ses  jambes  ont  été  brisées  par  le 
canon,  ses  mains  ont  été  détruites, 
et  les  contours  de  sa  fiice ,  près  de 
la  bouche,  sont  méconnaissables, 
comme  on  peut  en  juger  par  le 
dessin  qui  accompagne  cette  no- 
tice. Cette  figure  a  les  lèvres  épais- 
ses, la  bouche  lai^e  et  les  oreilles 
longues  et  pendantes.  On  dirait 
qu'elle  a  eu  la  tète  ceinte  d'un 
bandeau.  Elle  est  vêtue  d'un  man- 
teau qui  lui  couvre  tout  le  corps, 
et  qui  était  enduit  d'une  espèce  de 
stuc  et  peut-être  de  peintures. 
L'exécution  de  cette  statue  cc^os- 
sale  est  vraiment  barbare. 
^  La  statue  de  femme  est  d'une 

exétution  plus  parfeite  et  d'une  meilleure  conservation  ;  elle  est  taillée  sur  la  face 
de  la  même  colline.  Elle  est  beaucoup  moins  grande,  mais  elle  est  vêtue  de  la 
même  manière. 

Tout  le  long  des  colosses,  on  remarque  les  chevilles  de  bois  qui  aidèrent  à  fixer 
le  stuc  dont  ils  étaient  revêtus.  A  leurs  pieds,  il  y  a  des  ouvertures  cintrées 
donnant  entrée  dans  des  grottes  qui  s'étendent  assez  loin,  et  dont  les  corridors 
conduisent  jusqu'au  sommet  de  la  statue.  Les  excavations  inférieures  servent  de 
logement  aux  caravanes  qui  traversent  le  Caboulislan  ;  les  supérieures  appartiennent 
à  diverses  communautés,  qui  en  font  des  greniers  et  des  magasins  pour  leurs  pro- 
visions. 

Les  niches  dans  lesquelles  se  trouvent  ces  deux  énormes  statues  étaient  également 
enduites  de  stuc  et  ornées  de  peintures  qui  représentaient  des  figures  humaines, 
maintenant  effacées,  sauf  dans  la  partie  supérieure.  Là,  les  couleurs  sont  encore 
aussi  vives  que  dans  les  tombeaux  égyptiens.  Burnes  a  examiné  le  buste  d'une 
femme  dont  les  cheveux  sont  rassemblés  en  forme  de  houppe  sur  la  tête,  et  dont 
le  dos  et  la  poitrine  sont  couverts  d'un  manteau.  Cette  figure  est  environnée  d'une 
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auréole.  G.  Masson,  après  Burnes,  a  signalé  une  inscription  qu'il  croit  écrite  avec 
les  caractères  de  l'ancien  pehlvi,  mais  qu'il  est  bien  diflScile  de  traduire  d'une  ma- 
nière satisfaisante. 

Quant  aux  personnages  que  représentent  ces  deux  colosses,  on  ne  saurait  trop 
dire  quels  ils  sont  :  la  tradition  attribue  ces  statues  à  des  Kaffirs,  qui  les  auraient 
exécutées  vers  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  pour  représenter  un  roi  nommé 
Silsal,  et  sa  femme;  ce  roi  gouvernait  un  pays  éloigné,  et  on  lui  rendait  un  culte 
pour  sa  puissance  et  ses  richesses.  Les  Indous  affirment  que  ces  figures  sont  l'oeuvre 
des  Pandous,  qu'elles  représentent  Bhima  et  sa  femme,  et  qu'il  en  est  question  dans 
le  poëme  épique  Mahâbhâratâ.  Bûmes  pense  qu'on  ne  peut  pas  les  reporter  à 
une  époque  antérieure  à  l'invasion  grecque,  car  il  n'en  est  question  dans  aucun 
des  historiens  d'Alexandre.  Elles  paraissent  récentes  pour  l'auteur  qui  a  écrit  la  vie 
de  Tamerian  et  qui  en  parle  en  disant  qu'elles  sont  si  grandes,  qu'un  archer  ne 
pourrait  atteindre  leurs  têtes  avec  une  flèche.  Get  écrivain  les  appelle  Lot  et 
MuncU,  deux  célèbres  idoles  dont  il  est  fait  mention  dans  le  Goran.  Il  parle  aussi 
de  la  route  qui  conduisait  de  l'intérieur  de  la  montagne  au  sommet  des  colosses  ^ 
De  leur  côté,  les  Persans  voient  dans  ces  figures  la  représentation  de  l'homme  pri- 
mitif et  de  sa  femme,  dont  il  est  parlé  dans  le  Zend-Avesta,  et  dont  le  tombeau 
est  censé  être  placé  dans  ce  pays.  Enfin ,  l'opinion  de  Ritter  ^  est  que  ces  statues 
sont  relatives  à  l'introduction  du  bouddhisme  dans  le  Gahoulistan.  Les  observa- 
tions de  Bûmes  viennent  à  l'appui  de  cette  conjecture,  car  ce  voyageur  n'a 
retrouvé  de  type  analogue  à  ces  grands  colosses  que  dans  les  souterrains  d'Élé- 
phanta  et  dans  les  temples  des  Djaînas,  sur  les  monts  About  et  Giraar.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  ne  peut  nier  que  les  statues  de  Bamiyan  ne  soient  des  monuments 
curieux  par  le  sujet  qu'elles  peuvent  représenter,  et  qu'elles  ne  soient,  en  raison 
de  leurs  dimensions  énormes,  dignes  d'un  certain  intérêt. 


\.  —  On  donne  le  nom  de  topes  ou  encore  de  stoûpas  à  des  monuments 
de  formes  diverses,  qu'on  trouve  répandus  dans  les  diverses  provinces  de  la  pénin- 
sule indoue,  mais  plus  particulièrement  dans  l'Afghanistan'.  On  «^t  certain  aujour- 
d'hui qu'ils  appartiennent  au  culte  du  Bouddha,  et  qu'ils  ont  été  érigés  soit  pour 

1.  Bamiyan  a  été  décrit  trè^-ezactement  par  Abul-Fazel^  an  seizième  siècle.  H  dit  :  «  An  milieu 
de  la  montagne  de  Bamiyan  se  tronTent  denx  mille  cavités  on  grottes  taillées  dans  le  roc,  avec  des 
ornements  et  des  revêtements  en  stuc.  Elles  servent  de  séjour,  l'hiver,  aux  anciens  habitants  du 
pays.  On  les  appelle  summij  (les  grottes),  et  là  se  trouvent  d'énormes  figures,  un  homme  haut  de 
80  aimes,  une  femme  haute  de  50  aunes,  et  un  enfant  de  15  annes.  Dans  une  de  ces  grottes  il  y  a  un 
cadaTre  embanmé  dont  les  naturels  ne  connaissent  pas  Torigine,  et  qu^ils  tiennent  en  grand  hon- 
neur. »  Letronne,  Journal  -des  Savants,  1888. 

9.  Ritter,  Die  Stupa's^  etc.  In-8«,  1838,  p.  36.  Nous  avons  aussi,  à  l'appui  de  cette  opinion,  le 
rédt  d'nn  savant  chinois  qui  visita  les  Indes  au  vu*  siècle  de  notre  ère,  et  qui  parle  de  Bamiyan  en 
ees  termes  :  «  Au  nord-est  de  Bamiyan  on  voit  sur  une  colline  une  statue  du  Bouddha  qu'on  a 
re|xréienté  debout  ;  elle  est  haute  de  150  pieds.  —  A  l'est  de  la  statue  s'élève  un  Samgharama; 
I^  à  Test  de  ce  couvent  on  voit  une  statue  en  cuivre  de  Çàkya-Monni  également  debout;  sa  hauteur 
est  de  100  pieds.  —  Dans  Tintérieur  du  couvent,  il  y  a  une  statue  couchée  représentant  le  Bouddha 
an  moment  où  il  entre  dans  le  NirvAna.  Sa  longueur  est  de  1,000  pieds.  Toutes  ces  statues  sont 
d'nn  aspect  imposant  et  d'une  merveilleuse  exécution.  »  Voyez  Hist,  de  la  vie  de  Hiouen  Tàsang, 
tiadnit  par  M.  Stanislas  Julien;  in-S»,  Paris,  1853. 

8.  On  trouve  en  Chine  des  monuments  tout  à  fait  analogues  ;  ils  sont  désignés  par  les  mots  chi* 
noi5  fha,  tour,  ou  sou-tu-po  (pour  Stoûpa),  éminence, 

h 
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rappeler  le  souvenir  de  quelque  miracle  de  Çakya^Mouni,  soit  pour  conserver  quel- 
que&Hjnes  de  ses  reliques.  Quand  ces  édifices  ont  la  forme  d'une  colonne,  d'un 
pilier,  on  les  désigne  par  le  mot  stambas;  à  le  pilier  est  monolithe,  comme  celui 
qui  se  voit  à  Allahabad,  on  te  nomme  lât.  Le  stoûpa  n'est  souvent  qu'un  simple 
tertre  ou  tumulus;  souvent  aussi  c'est  une  tour  ronde  ou  carrée  couverte  par  un 
toit  plat  ou  pu"  un  toit  conique.  On  en  a  un  exemple  à  Samath,  à  quelques  milles 
au  nord  de  Bénarës.  Les  topes  les  plus  importants  sont  des  constructions  cylin- 
driques dont  la  partie  supérieure  se  termine  par  une  coupole  sphérique.  On 
les  trouve  placés  sur  une  cdline  ou  sur  un  monticule  &ctice,  et  au  ihilieu  d'une 

enceinte  carrée  de  murailles, 
dont  les  quatre  faces  regar- 
dent les  quatre  points  car- 
dinaux. Cette  enceinte  ren 
ferme  des  bassins,  des  gale- 
ries et  des  salles  destinées 
sans  doute  aux  prêtres,  gar- 
diens du  monument.  De  ces 
topes,  les  uns  sont  Mtis  avec 
des  pierres  assez  bien  appa- 
reillées, les  autres  avec  de 
laides  galets  reliés  au  moyen 
d'une  espèce  de  ciment  teiTeux,  Un  suppose ,  sans  beaucoup  de  raison ,  qu'ils 
étaient  couronnés  par  quatre  sphères  disposées  en  forme  de  pyramide,  c'est-à-dire 
que  l'une  d'elles  était  supportée  par  les  trois  autres.  Enfin  il  parait  que,  pour 
quelques-uns,  la  porte  d'entrée  était  annoncée  par  deux  piliers  isolés.  On  a  fouillé 
quelques  topes,  et  on  a  constaté  qu'ils  présentent,  i  l'intérieur,  une  petite  chambre 
aux  angles  de  laquelle  sont  disposées  diverses  reliques.  Les  quatre  murs  de  celte 
chambre  s'élèvent  en  forme  de  tour  carrée  jusqu'au  sommet  de  la  coupole.  Nous 
avons  fait  dessiner,  d'après  Bûmes,  le  tope  de  Belar\  qui  peut  faire  connaître 
parfaitement  l'aspect  que  présente  ce  genre  de  monuments. 

Le  premier  groupe  de  stoûpas  que  l'on  ait  connu  en  Europe  est  celui  de  Mani- 
kytUa',  dont  les  deux  principaux,  dit  Ritter,  sont  comme  de  grands  pyl6nes  placés 
en  avant  d'une  longue  série  de  plus  de  cent  édifices  pareils,  disposés  des  deux 
côtés  de  la  route  indo-bactrienne.  On  compte  encore  plusieurs  groupes  principaux 
de  topes  :  le  premier  est  près  de  Peichawer,  sur  la  rivière  de  Caboul  ;  le  deuxième 
est  dans  les  environs  de  Jellalabad  ;  le  troisième  près  de  Caboul,  où  ils  sont  dési- 
gnés par  le  mot  ^urj,  tours  ;  et  le  quatrième  à  Béghram,  au  pied  de  l'Indou-Kouch*. 
Les  topes  de  Sancbi,  près  de  Bilsah,  dans  l'Inde  centrale  ;  celui  d'Amravati,  situé 


9.  SiÙTSDt  Bnmee,  Haaikjala  est  snr  t'emplacemeat  de  l'aDdeime  Taktluiçlla,  la  cité  la  plus 
peuplée  qui]  7  eût,  i  une  certaine  époque,  suivant  Amao,  entre  l'indns  et  l'Hydaspe  ;  le  général 
Ventara  croit  plalAt  qne  U  h  existé  la  ville  de  Bncëpbalia,  bltie  par  Aleiandre  le  Grand. 

8.  Vofei  le  vojage  de  HioDen  Thsang.  cité  p.  SS,  uoie  1;  —  le  royagenr  chinois  assure  qne  le 
roi  nommé  A;4ka  aurait  fût  construire  SI  raille  slonpas.  Ce  roi,  petit- SU  de  Tchandragonpia. 
viraii  vers  !'«n  iBO  avant  J.-C, 
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à  rembouchure  de  la  rivière  Kistna,  dans  la  présidence  de  Madras,  et  celui  de 
Jamalgiri,  à  environ  /jB  kilomètres  au  nord  de  Peichawer,  sont  très-remarquables  ; 
mais  nous  parlerons  avec  quelques  détails  du  principal  tope  de  Manikyala,  qui  est 
le  plus  important  et  le  mieux  connu.  Cette  description  suffira  pour  bien  caracté- 
riser le  genre  de  constructions  qui  nous  occupe» 

Manikyala  est  une  ville  située  sur  la  rive  orientale  de  Tlndus,  près  de  Rawil- 
Pendi.  Au  milieu  d'une  plaine  assez  étendue  s'élève  un  tope  considérable,  qui 
peut  être  vu  à  28  kilomètres  environ  de  distance.  Il  a  2^  mètres  de  haut  et 
95  mètres  de  circonférence.  Les  voyageurs  varient  sur  les  dimensions  qu'ils  lui 
assignent,  mais  la  différence  dans  leurs  calculs  est  légère.  Cette  énorme  construc- 
tion est  exhaussée  par  de  larges  marches;  son  soubassement,  en  forme  de  tour 
cylindrique,  de  2  mètres  de  hauteur  à  peu  près,  est  couronné  par  une  frise  ornée  de 
pilastres  saillants,  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut,  dont  les  chapiteaux  étaient  ornés 
jadis  de  têtes  de  béliers  qui  ont  disparu.  Au-<[essus  de  cette  corniche,  la  construc- 
tion conserve  la  configuration  cylindrique,  et  s'élève  en  retraite  sur  le  soubasse- 
ment. La  partie  supérieure  de  ce  second  étage  sert  de  base  à  une  calotte  sphé- 
rique,  en  forme  de  coupole,  composée  de  grandes  pierres  qui  reposent  sur  un 
massif  intérieur.  On  reconnaît  dans  ce  tope  l'influence  du  goût  hellénique.  Elphins- 
tone  dit,  en  effet,  que  ce  monument  ressemble  autant  à  une  construction  grecque 
que  pourrait  y  ressembler  un  édifice  que  des  Européens,  confinés  dans  une 
contrée  barbare,  feraient  bâtir  par  des  ouvriers  indigènes. 

Le  tope  de  Manikyala  a  été  fouillé  par  le  général  Ventura.  11  «trouva  intérieure- 
ment une  seconde  tour  carrée,  concentrique  à  la  tour  extérieure,  une  espèce  de 
puits  qui,  de  la  partie  supérieure  du  tope,  descendait  sous  terre  à  une  assez 
grande  profondeur,  en  contre-bas  des  fondations  de  l'édifice,  et  se  terminait  infé- 
rieurement  par  une  salle  carrée  taillée  dans  d'énormes  blocs  de  pierre.  Pour 
arriver  là,  M.  Ventura  avait  été  obligé  d'extraire  du  puits  d'autres  blocs  qui  for- 
maient une  seconde  salle,  semblable  à  la  première.  On  y  trouva  trois  boites  à  cou- 
vercle arrondi,  l'une  en  or,  l'autre  en  argent,  la  dernière  en  fer,  placées  Tune  dans 
l'autre  et  renfermant  une  sorte  de  boue,  des  fragments  de  verre  et  d'ambre,  et  des 
pièces  de  monnaie.  On  y  a  recueilli  encore  des  pierres  gravées  et  un  grand  nombre 
de  médailles.  Les  plus  anciennes  de  ces  médailles  datent  des  derniers  siècles  de  la 
république  romaine  ;  les  plus  modernes  appartiennent  à  l'époque  des  Sassanides. 
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On  trouve  dans  l'ile  de  Ceylan,  Tâmrapama,  l'île  Taprobane  des  anciens,  des  monu- 
ments bouddhiques  qui  rappellent  ceux  de  l'Indoustan.  Les  grottes  qu'elle  renferme 
ne  sont  ni  moins  curieuses  ni  moins  remarquables  que  celles  d'Ellora.  Les  plus  belles 
sont  pratiquées  dans  le  rocher,  k  Damboulla*Galléy  à  plus  de  90  mètres  au-dessus 
de  la  plaine.  On  arrive,  par  une  galerie  couverte,  à  l'entrée  de  ces  excavations,  au- 
devant  desquelles  règne  une  plate-forme  couverte  d'arbres.  Le  premier  temple  qui 
se  présente  se  compose  de  quatre  excavations  contiguês.  La  plus  profonde*  ren- 

1 .  Oa  lai  donne  environ  15  mètres  de  long  snr  7",50  de  large  et  sur  autant  de  haut. 
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ferme  dix  figures  du  Bouddha,  plus  grandes  que  nature  et  peintes  des  couleurs  les 
plus  vives.  Les  murs  sont  couverts  de  sculptures  également  relatives  au  culte  du 
Bouddha.  Dans  la  seconde  grotte,  désignée  par  les  mots  d'Alout-Vikâra^  il  y  a 
plus  de  cinquante  statues  du  Bouddha,  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  celle 
qui  représente  ce  dieu  dans  des  proportions  colossales,  étendu  sur  un  coussin  :  elle 
a  près  de  19  mètres  de  long.  Elle  est  entourée  de  sept  autres  divinités,  dont  les  unes 
ont  des  manteaux  peints  en  rouge,  les  autres  des  robes  jaunes.  La  grotte  de  Maha- 
raja-Vihâra  est  précédée  d'une  haute  arcade  ornée  de  deux  statues  de  rois  qui 
semblent  garder  l'entrée  du  temple^.  Il  y  a  dans  la  cella  cinquante-trois  statues, 
dont  quarante-six  sont  consacrées  au  Bouddha.  On  y  voit  les  représentations  de 
Vichnou  en  robe  bleue,  de  Nata  en  robe  blanche,  et  de  Samen  en  robe  jaune. 
Cette  enceinte  renferme  encore  un  dagoba,  genre  de  construction  dont  nous  allons 
bientôt  parler.  Enfin,  dans  la  quatrième  excavation,  plus  petite  que  les  précé- 
dentes', et  commencée,  dit-on,  par  Vichnou  lui-même,  se  trouve  une  autre  statue 
couchée  du  Bouddha,  taillée  dans  les  mêmes  proportions,  à  peu  près,  que  celle  du 
second  temple.  On  peut  dire  que  toutes  les  sculptures  qui  ornent  ces  excavations 
sont  exécutées  avec  une  rare  perfection ,  et  annoncent  la  pratique  d'un  art  assez 
avancé.  Ces  grottes  auraient  été  commencées,  d'après  le  récit  des  prêtres,  un  siècle 
environ  avant  J.-C;  il  est  certain  qu'elles  ont  été  embellies  successivement  par 
plusieurs  des  rois  qui  se  sont  succédé,  jusque  vers  ces  derniers  temps,  dans  cette 
contrée. 

L'île  de  Ceylan  (enferme  aussi  des  pagodes  d'une  construction  non  moins  hardie 
qu'originale.  C'est  à  i4nourâ€{/iapoura,  ancienne  capitale  de  l'île,  fondée  quatre  cent 
soixante-dix  ans  avant  notre  ère,  qu'on  rencontre  les  principales.  On  en  compte 
neuf,  et  elles  sont  encore  très-vénérées  des  Indous.  Le  Bou-Malloa^  ou  enceinte 
des  arbres  sacrés,  mérite  surtout  de  fixer  notre  attention  :  c'est  une  construction 
pyramidale,  en  granit,  composée  de  quatre  terrasses  qui  s'élèvent  en  retraite  les 
unes  au-dessus  des  autres.  Sur  la  façade  du  nord,  on  voit  un  large  escalier  de 
trente  marches  qui  conduit  à  un  autel  sur  lequel  les  dévots  déposent  des  fleurs. 
On  peut  circuler  sur  cette  terrasse ,  où  l'on  trouve  une  arcade  couverte  de  stuc 
et  ornée  de  figures  grotesques,  sous  laquelle  on  passe,  pour  arriver  à  un  second 
escalier  disposé  sur  la  face  occidentale  du  monument.  Cet  escalier  mène  à  la 
troisième  terrasse,  où  s'élève  un  second  autel  sur  lequel  on  ofire  également  des 
fleurs.  Sur  la  quatrième  terrasse  végètent  les  cinq  arbres  sacrés  du  Bouddha.  Sui- 
vant la  légende,  ces  arbres  sont  venus  de  Siam  il  y  a  plusieurs  siècles ,  et  se  sont 
plantés  eux-mêmes  d'une  manière  miraculeuse^.  On  remarque  de  plus,  au  pied 
de  l'escalier  principal ,  deux  colonnes  isolées,  en  granit ,  décorées  de  figures  en 
bas-relief  largement  exécutées.  Sur  lé  mur  oriental  de  la  pyramide,  il  y  a  une 
figure  colossale  du  Bouddha,  qui  était  accompagnée  de  statues  plus  petites 
dont  on  voit  encore  des  débris.  Le  temple  est  entouré  d'un  mur  épais  percé 

1.  Elle  a  pins  de  24  mètres  de  long  et  de  Si",50  de  large,  sur  18  mètres  de  haat. 
S.  On  lui  a  trouvé  52*,50  de  longueur,  24  mètres  de  largeur,  et  12  mètres  de  hauteur. 
8.  Elle  compte  20  mètres  de  long,  6  mètres  de  large,  et  7"y25  de  haut. 

4.  La  hauteur  de  cette  pyramide  est  de  6  mètres;  elle  a,  à  sa  base,  80  pas  de  long  sur  15  pas 
de  large. 
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d'ouvertures  triangulaires  dans  lesquelles  on  dispose  des  lampions  les  jours  de 
fête.  L'enceinte  circonscrite  par  ce  mur  *  est  plantée,  près  de  la  pyramide,  d'arbres 
dont  les  fleurs,  au  doux  parfum,  sont  agréables  au  Bouddha  et  peuvent  lui  être 
offertes;  dans  la  partie  qui  avoisine  le  mur,  végètent  des  cocotiers  et  des  palmiers 
sous  l'ombrage  desquels  sont  couchées  deux  statues  de  Bouddha.  L'entrée  du 
monument  est  dirigée  vers  le  nord,  et  forme  un  édifice  à  part;  on  y  monte  par- 
un  escalier  ayant,  en  guise  de  balustrade,  deux  dalles  de  granit  soigneusement 
sculptées.  A  l'extrémité  de  la  cour  qui  sépare  ce  bâtiment  du  temple,  il  y  a  une 
construction  semblable,  avec  un  escalier  au  bas  duquel  est  fixée  en  terre  une 
pierre  demi-circulaire  dont  la  surface,  divisée  en  plusieurs  zones  concentriques, 
est  décorée  de  rinceaux  de  feuillages  d'un  goût  aussi  délicat  que  ceux  qui  ornent 
les  monuments  grecs.  Deux  de  ces  zones  sont  surtout  remarquables  :  sur  Tune, 
on  voit  une  rangée  de  hansas^  ou  canards  Brahmana,  tenant  à  leur  bec  la  feuille 
de  lotus.  Les  livres  saints  racontent  que  Bouddha  se  trouvant  épuisé  de  fatigue 
dans  sa  lutte  contre  les  démons,  le  canard  Brahmana  lui  porta,  pour  réparer  ses 
forces,  une  racine  de  lotus.  La  zone  la  plus  extérieure  de  la  pierre  dont  nous 
parlons  présente,des  figures  d'éléphant,  de  cheval,  de  lion  et  de  vache.  Ces  quatre 
animaux  font  allusion  aux  quatre  parties  de  l'Inde,  représentées  par  quatre 
fleuves.  Ce  fait  est  expliqué  par  le  passage  suivant,  relatif  à  la  cosmogonie  boud- 
dhique '  :  «  Quatre  fleuves  arrosent  le  continent  méridional  de  Djambou-Dvipa  : 
à  l'orient,  le  Ganga,  ainsi  nommé  d'un  mot  qui  signifie  maison  céleste,  parce  qu'il 
coule  d'un  endroit  élevé;  le  Sindha,  au  midi;  le  YalsoM  Vadj  (l'Oxus),  à  l'ouest; 
et  le  SUa  (froid),  ou  Sihon,  au  nord.  Ces  quatre  fleuves  sortent  d'un  lac  carré 
nommé  Anaudata^  dont  les  &ces  sont  remarquables  par  un  animal  et  une  matière 
qui  leur  sont  particuliers.  L'orifice  du  Gange  est  la  bouche  d'un  bœuf  d'argent; 
celui  du  Sindest  la  bouche  d'un  éléphant  d'or;  celui  de  l'Oxus,  est  la  bouche 
d'un  cheval  de  saphir;  celui  de  Sihon  est  la  gueule  d'un  lion  de  spathika  ou 
oistal  de  roche.  »  Dans  les  pays  où  coulent  ces  fleuves,  abondent  les  animaux 
par  lesquels  ces  rivières  sont  figurées. 

Nous  verrons,  par  la  suite  de  notre  travail ,  que  le  Bou-Malloa  a  la  plus  grande 
analogie  avec  les  Thèocalis  de  l'ancienne  civilisation  mexicaine. 

11  y  avait  jadis  un  grand  nombre  de  monuments  très-importants  à  Anourâdha- 
poura.  Nous  trouvons  dans  un  ancien  auteur  '  le  passage  suivant  :  a  On  voyait 
dans  cette  ville,  écrit  J.  Ribeyra,  un  palais  orné  de  seize  cents  colonnes  d'un  marbre 
fin  et  d'un  travail  merveiUeux;  un  temple  superbe  qui  contenait  trois  cent 
sojxante-six  pagodes,  dont  vingt-quatre  étaient  d'une  grandeur  extraordinaire; 
ces  pagodes  répondaient  aux  trois  cent  soixante-six  jours  de  l'année,  ce  qui  ferait 
croire  que  ceux  qui  les  ont  bâties  avaient  l'année  solaire  comme  nous.  Autour 
de  ces  temples  étaient  des  étangs  qui  recevaient  l'eau  par  des  aqueducs  bien 
bâtis,  que  l'on  desséchait  et  que  l'on  remplissait  à  volonté.  »  Les  explorations  des 
voyageurs  modernes  permettent  de  rectifier  une  partie  du  récit  de  Ribeyra. 


1.  Elle  a  iS5  pas  de  long  sur  75  pas  de  large. 

i.  Journal  des  Savants,  1881,  p.  604,  article  de  M.  Abel  Aémusat. 

S.  Histoire  de  Vile  de  Ceyian,  par  J.  Ribeyra,  1685. 
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D'après  J.  Ghapman^  il  ne  s'agit  pas  d'un  palais,  mais  d'un  temple  appelé 
aujourd'hui  LouorMahorPaya,  le  temple  des  mille  piliers.  Cet  édifice  se  trouve  à 
l'est  de  l'enceinte  du  Bou-Malloa.  On  y  voit  les  ruines  des  mille  piliers,  qui  autre- 
fois étaient  au  nombre  de  seize  cents,  dispersées  sur  une  place  carrée  qui  présen- 
tait quarante  rangs  de  quarante  colonnes,  placées  à  peu  près  à  une  égale  distance 
les  unes  des  autres.  La  plus  grande  partie  de  ces  piliers  est  encore  debout.  Ce 
sont  des  blocs  de  gneiss  grossièrement  équarris,  s'élevant  à  dix  ou  onze  pieds 
au-dessus  du  sol.  Les  colonnes  d'angle  et  les  deux  du  centre,  sur  chaque  face 
du  rectangle,  diffèrent  des  autres  en  ce  qu'elles  sont  de  granit  bleu  et  qu'elles  ont 
été  achevées  avec  plus  de  soin.  On  a  constaté  qu'elles  avaient  été  couvertes  d'un 
enduit  de  stuc.  Suivant  la  tradition,  il  y  aurait  eu,  au  centre  de  ce  temple,  une 
cella  de  bronze  qui  renfermait  une  sainte  relique  et  qui  a  été  détruite  à  une 
époque  de  persécution. 

BAOOBA8,  —  Les  dagobas,  dont  nous  allons  parler  maintenant,  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  les  topes  du  Caboulistan  :  ce  sont  ou  des  constructions  à 
coupoles,  ou  des  espèces  de  tumulus  en  forme  de  cônes  composés  d'un  monceau 
de  terre  recouvert  d'un  mur  en  briques  ou  en  pierres  avec  un  espace  libre  à  l'in- 
térieur destiné  à  recevoir  les  reliques  vénérées.  Les  plus  anciens  consistent  en  une 
petite  colline  de  terre  entourée  d'une  plantation  d'arbres  et  exhaussée  sur  quel- 
ques marches.  Souvent  il  y  a,  à  côté  de  ces  monuments,  des  fragments  de  piliers 
grossiers  couchés  sur  le  sol.  Le  dagoba  appelé  Lanca-Ramaya  présente  une 
enceinte  de  piliers  dont  un  grand  nombre  encore  sont  debout.  Le  plus  complet 
est  le  Djata-VanorRama,  cône  de  gazon,  qui  se  dresse  au  milieu  d'une  plantation, 
à  laquelle  on  arrive  en  suivant  un  sentier  tortueux  dont  les  hommes  troublent 
rarement  la  solitude  silencieuse.  11  repose  sur  une  large  plate-forme;  de  chaque 
côté  de  l'escalier  qui  l'accompagne,  on  voit  des  colonnes  et  deux  blocs  de  granit 
ornés  de  sculptures  grotesques.  11  est  enfin  surmonté  d'une  construction  en  briques 
dans  un  état  de  conservation  tel,  qu'on  peut  juger  que  le  travail  a  été  mené  à 
sa  fin  avec  le  plus  grand  soin.  11  s'élève  à  une  hauteur  de  plus  de  72  mètres^. 

A  douze  miUes  au  nord-est  d'Arenadjapura,  on  rencontre  les  dagobas  et  le 
temple  de  Mahiiitala^  constructions  très-célèbres  dans  la  contrée.  Pour  y  arriver,  on 
suit  les  bords  du  lac  Nioura-Wara,  dont  les  rives,  d'un  côté,  sont  enfermées  par 
des  roches  à  pic,  et  de  l'autre,  sont  plantées  d'une  espèce  d'acacias  ;  puis  on  tra- 
verse des  jongles  solitaires  au  milieu  d^uels  vivent  des  troupes  d'éléphants,  et 
où  s'élèvent,  çà  et  là,  des  temples  abandonnés.  A  la  base  de  la  colline  de  Mahintala, 
s'étend  un  second  lac  ombragé  d'arbres  touilbs.  Là,  on  trouve  un  large  escalier 
dont  les  degrés  ont  quinze  pieds  de  large,,  et  sont  si  bas,  qu'on  peut  y  faire  monter 
les  chevaux.  Il  conduit  à  une  rampe  et  à  une  série  d'autres  escaliers  dont  les 
marches  sont  au  nombre  de  752.  A  l'extrémité  du  dernier  escalier,  se  présente 
un  porche  sous  lequel  on  passe,  et  l'on  est  étonné  de  voir  devant  soi  un  vaste 
espace  couvert  de  masses  de  granit  et  planté  de  cocotiers  et  d'autres  grands  arbres 

1.  TransQct  ofihe  Roy.  Âsiat  Soc.  of  Great^-Brit.^  t.  III.  p.  468  et  sq. 
S.  Ce  dagoba  date  de  Tan  250  avant  J.-G.  Les  dagobas  les  plus  célèbres  sont  cenx  de  Djéta- 
vana,  de  Ruanvella,  de  rAbhayagiri  et  de  Toaparama,  tons  antérieurs  à  notre  ère. 
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à  l'ombre  desquels  sont  placés  plusieurs  petits  dagobas.  Au  milieu  se  dresse  une 
de  ces  constructions,  encore  parfaitem^t  conservée  et  de  moyenne  dimension; 
elle  est  enlourëe  d'un  mur  au  dedans  duquel  s'élèvent  cinquante-deux  piliers  de 


granitîà  huit  pans,  surmontés  de  chapiteaux  et  analof^es  à  ceux  d'Anouridhapoura; 
mais  ils  n'ont  que  S',^0  de  haut  et  sont  d'un  travail  grossier.  Sur  quelques  cha- 
piteaux on  a  sculpté  le  canard  Brahmana  avec  le  lotus  dans  le  bec.  C'est  à  l'ouest 
qu'on  voit  le  grand  dagoba  de  Mahîntala;  on  lui  donne  bli  mètres  de  haut. 
Suivant  la  légende,  il  aurait  été  bâti  sur  un  cheveu  du  Bouddha,  qui  lui  poussa 
juste  au-dessus  de  l'œil  gauche.  Il  est  entouré  d'une  terrasse  dallée  à  laquelle 
on  monte  par  un  escalier  de  200  marches,  et  suivant  une  rampe  très-étendue. 
Le  sommet  du  dagoba  ne  s'élève  pas  à  moins  de  308  mètres  au-dessus  des 
plaines  qui  s'étendent  au  pied  de  la  montagne.  Les  prêtres  ont  leur  habitation 
sur  le  cùlé  oriental  du  plateau,  près  d'un  roc  escarpé  d'un  accès  presque  impos- 
sible. Les  pèlerins  sont  tenus  d'y  déposer  chacun  une  pierre  qu'ils  ont  appe- 
lée de  loin;  de  sorte  qu'on  voit  là  maintenant  un  amoncellement  analogue  à 
ceux  qu'on  rencontre  en  Ecosse  et  dans  les  Alpes.  Du  sommet  de  ce  rocher, 
I.  Chapman  '  a  compté  dans  les  alentours  jusqu'à  trois  cents  dagobas  dans  lesquels 
sont  conservées  un  grand  nombre  de  reliques. 
1 .  Onrrafe  cité.  —  Tranr,  nf  the  Roy.  AtiM.  Soc.  of  Gnfal.-Brit. 
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CHINE. 

La  Chine  nous  offre  une  civilisation  dont  Tantiquité  peut  être  comparée  à  celle 
de  rinde.  En  Chine  aussi,  Tarchitecture  a  conservé  un  caractère  particulier,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  sans  recevoir  aucun  élément  étranger.  Les  historiens  de 
ce  pays  prétendent  que  ce  fut  Tempereur  Fou-Hi  qui  enseigna  à  ses  sujets  Tart  de 
bâtir,  environ  trois  cent  soixante-huit  ans  avant  Jésus-Christ.  On  sait  combien  les 
dates  données  par  les  chroniqueurs  du  Céleste-Empire  sont  contestables;  toutefois, 
ce  qui  par^t  prouvé,  c'est  que  sous  le  règne  de  Yao  les  arts  prirent  un  grand  déve- 
loppement. 

Cependant,  il  ne  reste  dans  cette  contrée  que  peu  de  monuments  très^anciens,  et 
c«ta  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  qulls  étaient  généralement  construits  en 
bois  et  qu'ils  n'ont  pu  échapper  à  l'action  du  temps;  la  seconde,  c'est  que  l'empe- 
reur TsinrChi-Hoang-Ti^  2i6  ans  avant  notre  ère,  fit  démolir  tous  les  édifices  im- 
portants, pour  qu'il  ne  restât  rien  qui  témoignât  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
de  ses  prédécesseurs.  Sauf  quelques  pagodes  et  quelques  tombeaux  creusés  dans 
les  montagnes,  il  n'y  a  pas  en  Chine  dé  temple  ou  de  palais  qu'on  puisse  faire 
remonter  à  une  haute  antiquité  *. 

On  a  dit  avec  raison  que  les  Chinois  avaient  pris  une  tente  pour  type  de  leurs 
constructions  monumentales.  M.  Hope  a  très-bien  développé  cette  idée^  :  «  Ces 
nombreux  piliers  de  bois,  écritr-il,  sans  bases  et  sans  chapiteaux,  qui  supportent  le 
plafond  des  édifices,  représentent  les  pieux  primitifs;  les  toits,  qui,  de  ces  piliers, 
semblent  projeter  au  loin  leur  dos  et  leurs  côtes,  en  conservant  la  forme  convexe, 
sont  les  peaux  et  les  étoffes  pliantes  étendues  sur  les  cordes  et  les  bambous.  Dans 
les  pointes  recourbées  qui  frangent  ces  toits,  nous  voyons  les  crochets  qui  rete- 
naient les  peaux  déployées;  enfin,  dans  l'étendue,  le  peu  de  hauteur  et  l'agglomé- 
ration des  différentes  parties,  nous  reconnaissons  toutes  les  formes  et  le  caractère 
distinctif  des  habitations  de  ces  pasteurs  dont  les  Chinois  sont  descendus.  Les 
maisons  chinoises  semblent  attachées  à  des  pieux  qui,  plantés  en  terre,  auraient 
fini  par  y  prendre  racine  et  par  s'immobiliser. 

((  Les  palais  ressemblent  à  un  certain  nombre  de  tentes  réunies;  les  pagodes 
elles-mêmes,  les  tours  les  plus  élevées,  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  tentes 
amoncelées,  empilées,  pour  ainsi  dire,  l'une  sur  l'autre,  au  lieu  d'être  placées  côte 
à  côte  ;  toute  agglomération  de  maisons,  depuis  le  plus  petit  village  jusqu'à  la 
résidence  impériale,  jusqu'à  Pékin,  ne  présente  dans  sa  distribution  que  l'image 
d'un  camp;  et  quand  lord  Macartney,  après  avoir  traversé  tout  l'empire  de  la  Chine 
dans  sa  plus  grande  étendue,  de  Canton  à  la  grande  muraille,  fut  arrivé  aux  con- 
fins de  la  Tartane,  et  reçu  par  l'empereur  dans  une  véritable  tente,  à  peine  put-il 

1.  La  province  la  pins  riche  en  vieux  monnments  est  celle  de  Schensi;  la  ville  de  Si-cn-fou  est 
celle  qui  en  contient  le  plus.  La  statistique  impériale  compte  en  Chine  :  2,796  temples,  8,600 
monastères^  1,193  châteaux >  8,158  ponts  en  pierre,  10,809  constructions  anciennes  et  1,659 
villes.  Quant  aux  canaux  et  aux  routes,  le  nombre  en  est  très-considérable.  Le  Cariai  impérial  a 
environ  600  lieues  de  longueur,  et  ses  deux  rives  sont  presque  partout  ftamies  de  maisons. 

2.  Histoire  de  V Architecture,  traduite  par  Baron,  in-8»,  1829. 
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apercevoir  une  différence  entre  cette  dernière  et  les  milliers  d'édifices  qu'il  avait 

vus.  » 

Grande  muraille.  —  Elle  s'étend  sur  une  longueur  de  cinq  à  six  cents  lieues, 
depuis  le  golfe  Pé-cé  jusqu'à  Siming.  Plusieurs  princes  ont  fait  travailler  à  sa  con- 
struction; mais  c'est  Tsin-Hoang-Ti  qui  en  a  fait  faire  la  majeure  partie.  11  employa 
cinq  ou  six  millions  d'hommes  pour  mener  à  bonne  fin  ce  gigantesque  ouvrage.  Les 
fondations  de  la  muraille  sont  en  grosses  pierres  de  taille  ;  le  reste  est  en  briques, 
avec  un  revêtement  de  pierres  si  bien  jointes,  que  l'ouvrier  qui  ne  disposait  pas  ses 
matériaux  de  manière  à  ce  qu'on  ne  pût  faire  pénétrer  un  clou  dans  les  interstices, 
payait  de  sa  vie  son  inhabileté.  Dans  les  endroits  d'un  accès  facile,  on  a  établi  deux 
ou  trois  remparts,  les  uns  au-dessus  des  autres.  Ce  mur  est  crénelé,  flanqué  de 
tours  à  chaque  distance  de  deux  portées  de  flèche  et  pei'cé,  de  loin  en  loin,  de 
portes  fortifiées.  11  s'élève  sur  les  montagnes,  descend  dans  les  vallées,  traverse  les 
fleuves.  Il  a  6  à  7  mètres  d'élévation.  Quant  à  son  épaisseur,  elle  est  telle  que  six 
cavaliers  peuvent  marcher  de  front  sur  le  terrassement.  Dans  certaines  circon- 
stances, il  a  été  garni  de  plus  d'un  million  de  soldats.  On  a  calculé  qu'avec  les  maté- 
riaux de  cette  muraille,  on  aurait,  pu  en  construire  une  autre  qui  aurait  fait  deux 
fois  le  tour  du  globe,  et  qui  aurait  eu  six  pieds  de  hauteur  et  deux  d'épaisseur.  La 
grande  muraille  a  toujours  été  tenue  dans  un  parfait  état  de  conservation. 

Tombeau  de  Tsin.  —  Le  même  empereur  Tsin  se  fit  faire  un  tombeau  qui,  par 
sa  conception  grandiose,  rappelle  les  plus  vastes  monuments  de  l'Asie,  u  11  fit 
creuser,  dit  un  écrivain  chinois,  le  Mont-Li  en  bas  jusqu'aux  trois  sources,  et  en 
haut  il  fit  bâtir  un  mausolée  qui  pouvait  passer  pour  une  seconde  montagne  :  il 
était  élevé  de  500  pieds,  et  avait  au  moins  une  demi-lieue  de  circuit.  Au  dedans 
était  un  vaste  tombeau  de  pierre,  où  l'on  pouvait  se  promener  aussi  à  l'aise  que 
dans  les  plus  grandes  salles.  Au  milieu  était  un  riche  cercueil;  tout  autour  brû- 
laient des  lampes  et  des  flambeaux  entretenus  de  graisse  humaine.  Dans  l'intérieur 
de  ce  tombeau  étaient,  d'un  côté,  un  étang  de  mercure,  sur  lequel  on  voyait  des 
oiseaux  d'or  et  d'argent;  de  l'autre  cx>té,  une  collection  de  meubles  et  d'armes,  et 
mille  bijoux  des  plus  précieux.  Enfin,  il  n'est  pas  possible  d'exprimer  jusqu'où 
allaient  la  magnificence  et  la  richesse,  soit  du  cercueil  et  des  tombeaux,  soit  du 
bâtiment  où  ils  étaient  placés.  Non-seulement  on  y  avait  dépensé  des  sommes  im- 
menses, mais  encore  il  avait  coûté  la  vie  à  bien  des  hommes.  Outre  les  gens  du 
palais  qu'on  y  avait  fait  mourir,  on  comptait  par  dix  mille  les  ouvriers  qu'on  y 
avait  enterrés  tout  vivants.  On  vit  tout  à  coup  les  peuples,  qui  ne  pouvaient  plus 
supporter  le  joug,  courir  aux  armes  au  premier  signal  de  révolte.  Les  ouvrages  du 
Monl'Li  n'étaient  pas  achevés,  que  Tcheou-Tang  vint  camper  au  pied,  et  bientôt 
après,  Hiang-Yu  rasa  ces  vastes  enceintes,  brûla  ces  beaux  édifices,  pénétra  dans  ce 
superbe  tombeau,  en  enleva  toutes  les  richesses,  fit  de  cette  sépulture  un  lieu 
d'horreur,  et  n'y  laissa  que  le  cercueil.  Un  berger,  en  cherchant  une  de  ses  brebis 
égarée^  y  laissa  tomber  du  feu,  et  ce  feu  alluma  et  consuma  le  cercueil  '.  »  C'est 
ainsi  que  fut  détruit  cet  incroyable  monument  de  la  plus  folle  et  de  la  plus  odieuse 
vanité. 

1.  Paatfaier,  Univers  pittoresque,  LaChiDe,  1. 1,  p.  231 
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Ponts,  —  Parmi  les  autres  ouvrages  qui  se  distinguent  par  leur  masse,  nous 
devons  citer  le  pont  de  Loyau^  à  Sueno-Tcheoti-Fou,  bâti  sur  la  pointe  d*un  bras  de 
mer,  dans  la  province  de  Fo-kien.  Il  se  compose  de  250  piles  faites  avec  des 
pierres  énormes  ;  il  est  couvert  par  d*énormes  linteaux  d'un  seul  bloc  de  granit, 
et  couronné  par  une  balustrade.  On  œmpte  dans  la  Chine  un  grand  nombre  de 
ponts  qui  tous  ont  exigé  d'immenses  travaux.  Tout  le  monde  sait  que  les  Chinois 
ont  construit  très-anciennement,  au-dessus  de  plusieurs  torrents,  des  ponts  dont  le 
plancher  était  soutenu  par  des  chaînes  de  fer,  et  qui  par  conséquent  ressemblent 
beaucoup  aux  ponts  suspendus  de  notre  Europe. 

Les  villes  sont  généralement  disposées  sur  un  plan  carré  dont  les  angles  regar- 
dent autant  que  possible  les  quatre  points  cardinaux.  Les  murs  d*enceinte  sont 
trè^-élevés,  entourés  de  fossés  et  flanqués  de  tours.  Au-dessus  de  leurs  portes 
s'élèvent  des  bâtiments  d'une  prodigieuse  hauteur,  qui  servent  d'arsenal  et  de 
corps  de  garde.  Elles  sont  décorées  de  divers  édifices  dont  nous  allons  faire  con- 
nsdtre  la  disposition. 

Les  constructions  chinoises  sont  plus  remarquables  par  leurs  proportions  légères 
et  sveltes,  leur  aspect  gracieux,  que  par  le  grandiose  de  leurs  dimensions.  Elles 
tendent  toujours  vers  la  forme  pyramidale,  et  se  composent,  pour  la  plupart,  de 
plusieurs  étages  de  toits,  dont  les  angles  sont  relevés  et  ornés  de  cloches  ou  de 
figures  fantastiques.  Leurs  colonnes  sont  de  bois  presque  toujours,  et  appuient  sur 
une  ba;se  de  pierre.  Leur  extrémité  supérieure,  au  lieu  d'avoir  un  chapiteau,  est 
traversée  par  des  poutres.  Les  murs  sont  revêtus  de  briques  séchées,  ou  cuites  et 
vernissées.  Les  tuiles  des  toits  sont  demi-cylindriques.  Quant  à  l'appareil  dont  les 
Chinois  se  servent,  c'est,  à  proprement  parler,  Vemplecton  des  Grecs.  Ils  n'emploient 
que  des  matériaux  de  petites  dimensions.  En  général,  tous  les  édifices  sont  peints 
et  produisent  un  effet  charmant. 

Temples.  —  Ils  sont  fort  petits  et  se  composent  d'une  seule  chambre  qu'on 
appelle  ting*.  Ils  sont  environnés  d'une  galerie,  et  quelquefois  de  cours.  Un  des 
édifices  religieux  les  plus  considérables  est  celui  de  Ho-Nang,  vis-à-vis  Canton. 
Voici  comment  il  est  distribué  :  on  y  arrive  par  une  large  voie  pavée  de  belles 
dalles  et  abritée  par  plusieurs  rangées  d'arbres.  On  monte  à  un  vestibule,  et 
Ton  a  tout  d'abord  devant  soi  deux  statues  gigantesques,  l'œil  menaçant,  la 
bouche  armée  de  dents  terribles,  et  la  main  appuyée  sur  une  grande  épée. 
De  là,  on  pénètre  dans  un  second  vestibule  décoré  de  quatre  statues  colossales 
assises.  Ce  vestibule  ouvre  dans  une  cour  environnée  de  colonnades  et  de  corps  de 
logis  destinés  aux  bonzes  ;  puis  il  y  a  quatre  pavillons  placés  sur  des  socles  :  ce 
sont  des  temples  remplis  d'idoles.  Aux  quatre  coins  de  la  cour  se  dressent  quatre 
autres  pavillons  qui  sont  habités  par  les  supérieurs  des  bonzes.  Un  autre  bâtiment, 
divisé  en  quatre  salles,  renferme  encore  plusieurs  idoles.  Enfin,  sur  les  grands  côtés 
de  l'enceinte,  à  droite  et  à  gauche,  se  voient  deux  petites  cours  où  sont  des  con- 
structions servant  de  cuisines,  de  réfectoires  et  d'hospice.  Les  pavillons  sont  décorés 

1.  Ce  mot  8*applique  à  la  salle  la  plus  importante  de  tout  édifice;  c'est  tantôt  la  principale 
pièce  dHm  palais,  tantôt  la  cour  où  les  mandarins  rendent  la  justice,  tantôt  le  sanctuaire  d'une 
pagode. 
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de  colonnes  en  bois,  munies  de  socles  en  marbre.  Les  toits  sont  couverts  de  tuiles 
en  grosse  porcelaine  peinte  en  vert  ou  en  jaune.  Voici  le  dessin  d'un  petit  ting,  qui 

peut  donner  une 
idée  de  tous  les  au- 
tres monuments  du 
même  genre  :  c'est 
un  des  pavillons  du 
ftrand  temple  de 
Canton. 
Miaos. — Lesmwos 
sont  des  rnonu* 
ments  commémo- 
ratifs,  bâtis  sur  le 
plan  des  temples. 
Dans  celui  qui  est 
dédié  à  Confucius, 
il  y  a  d'abord  un 
penon  de  dix -sept 
marches,  qui  con- 
duit à  un  parvis  en- 
touré d'une  balus- 
trade. Au  milieu 
s'élève  le  temple, 
décoré  de  six  colonnes  de  face,  formant  une  galerie  autour  de  la  cella,  oîi  l'on 
aperçoit,  devant  l'image  du  divin  philosophe,  une  table  en  forme  d'autel,  chargée 
de  flambeaux ,  de  vases  de  fleurs  et  d'une  cassolette.  Les  premières  colonnes  sup- 
portent un  toit  à  angles  recourbés,  qui  lut-méme  est  recouvert  d'un  autre  toit 
semblable.  Tout  cela  d'ailleurs  est  richement  peint,  et  orné  de  diverses  figures.^ 

Pai-Léou.  —  A  l'entrée  des  rues,  et  devant  les  bâtiments  les  plus  importants, 
sur  les  routes  et  jusqu'au  sommet  des  collines,  on  voit  des  espèces  de  portes  que 
l'on  peut  comparer  aux  arcs  de  triomphe  des  anciens.  Ces  arcs  de  triomphe, 
appelés  pai-ièou,  ont  en  général  trois  portes;  leur  base  est  en  pierre,  et  le  reste 
de  l'édifice  est  en  charpente.  Des  piliers  en  bois  ou  en  pierre  soutiennent  un  toit 
qui  forme  le  couronnement  de  l'arc.  Ces  monuments  sont  surchargés  de  figures 
d'bommes,  de  dieux,  de  fleurs  et  d'oiseaux,  découpées  à  jour  ou  sculptées  en 
relief.  Les  couleurs  et  les  dorures  qui  rehaussent  ces  édifices  ajoutent  à  l'elfet 
qu'ils  produisent.  Ces  arcs  sont  souvent  élevés  aux  frais  de  l'État  en  l'honneur 
d'uo  homme  recommandable  par  sa  vertu  ou  par  son  talent  ' . 

Paîai».  —  Les  palais  sont,  k  peu  de  chose  près,  construits  sur  le  même  plan 
que  les  grands  temples,  et  sont  plus  remarquables  par  la  grande  surface  qu'ils  cou- 
vrent et  par  le  nombre  considérable  des  appartements  qu'ils  présentent,  que  par  la 
beaiUé  et  par  le  travail  des  matériaux  avec  lesquels  ils  sont  construits.  Ils  ofirent 

I.  L'arc  de  triomphe  placé  à  la  page  suivante  se  trouve  à  Canton.  iVofei  la  Chine  et  lea  Chi- 
noû,  par  Bonrget,  in-fol.,  1B41.) 


de  vastes  enceintes  carrées,  garnies  de  riches  colonnades,  d'élégants  pavillons  ana- 
logues au  niiao  que  nous  venons  de  décrire,  et  renferment  en  outre  des  cours  et 


des  jardins.  En  général ,  chaque  façade  a  trois  portes,  dont  la  plus  élevée,  celle  du 
milieu ,  est  ornée  de  plusieurs  figures  de  lion  en  marbre.  Devant  )a  grande  porte  de 
la  première  cour,  s'étend  une  esplanade  environnée  d'une  balustrade  peinte,  et 
flanquée  de  petites  portes  d'ofi  les  tambouis  et  d'autres  instruments  de  musique  se 
font  entendre,  à  différentes  heures  du  jour.  Chaque  corps  de  logis,  d'ailleurs,  a  une 
destination  spéciale.  La  dernière  cour  renferme,  d'ordinaire,  l'habitation  des 
femmes  et  des  enfants.  Dans  les  jardins  on  voit  des  bosquets,  des  pièces  d'eau,  des 
rochers  et  des  collines  artificielles.  Le  palais  impérial ,  k  Pékin ,  est  le  palais  le  plus 
vaste  de  la  Chine.  II  est  entouré  d'une  muraille  et  ressemble  à  une  seconde  cité, 
tant  est  considérable  le  nombre  de  corps  de  logis  dont  il  se  compose.  Ce  sont  tou- 
jours des  cours  spacieuses  environnées  de  bâtiments  et  munies  de  portes  en  forme 
d'arcs  de  triomphe.  Parmi  tous  les  appartements  dont  les  vo}'ageurs  font  l'énumé- 
ration,  nous  citerons  seulement  les  plus  remarquables.  Le  cinquième  se  nomme  le 
portail  suprême,  et  présente  cinq  grandes  et  majestueuses  portes  oii  l'on  monte 
par  cinq  escaliers,  chacun  de  trente  marches;  mai»  avant  que  d'y  arriver,  on  passe 
au-dessus  d'un  profond  fossé  couvert  de  cinq  ponts  qui  correspondent  aux  cinq 
escaliers.  Les  escaliers  et  les  portes  sont  décorés  de  balustrades,  de  colonnes,  de 
pilastres  à  bases  carrées,  avec  des  lions  et  d'autres  ornements,  le  tout  en  marbre 
très-blanc  et  très-fin.  —  Le  onzième  appartement  porte  le  nom  de  mansion  du  ciel 
nette  et  sans  tache:  c'est  le  plus  élevé,  le  plus  riche  et  le  plus  magnifique.  On  y 
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monte  par  cinq  escaliers  de  marbre,  chacun  de  quarante-cinq  degi'és,  ornés  comme 
les  précédents  de  piliers,  de  parapets,  de  balustrades  et  de  plusieurs  petits  lions  en 
cuivre  doré  d'un  excellent  travail.  On  voit,  au  centre  de  la  cour,  une  tour  de  cuivre 
doré,  ronde,  terminée  en  pointe  et  haute  d'environ  quinze  pieds  :  elle  est  rehaussée 
de  petites  figures  gravées  avec  soin  ;  des  deux  côtés,  sont  de  grandes  cassolettes  de 
cuivre  doré,  dans  lesquelles  on  brûle  de  l'encens  nuit  et  jour.  C'est  dans  cet  appar- 
tement que  réside  l'empereur  avec  les  trois  reines.  Dans  les  corps  de  logis  qui  sont 
attenants,  habitent  les  concubines  du  monarque,  dont  le  nombre  s'est  éle^é  jus- 
qu'à trois  mille.  Enfin,  il  y  a  un  douzième  appartement  appelé  la  mansion  qui 
communique  au  ciel,  au-dessous  duquel  est  le  jardin  impérial.  L'enceinte  du  palais 
renferme  encore  un  parc  spacieux  où  Ton  garde  toutes  sortes  de  bêtes  féroces 
ayant  chacune  une  loge  particulière,  et  du  gibier  en  quantité  ;  on  y  voit  un  bois 
fort  épais,  et  trois  maisons  de  plaisance  communiquant  entre  elles  au  moyen  de 
terrasses.  Enfin,  on  sort  de  cette  partie  du  palais  par  une  porte  à  trois  ouvertures, 
appelée  le  portail  du  repos  du  nord.  C'est  le  vingtième  et  dernier  appartement  de  la 
demeure  impériale,  en  la  travei'sant  du  sud  au  nord  * .  L'appartement  de  l'empe- 
reur est  précédé  de  neuf  cours  décorées  de  poites,  de  ponts,  de  colonnes,  de  mou- 
lures, présentant  des  édifices  qui  ont  un  ou  deux  toits  et  qui  sont  bâtis  sur  un  sou- 
bassement en  marbre  ;  ils  sont  couverts  de  tuiles  jaunes,  vertes  ou  bleues,  attachées 
avec  des  clous.  Dans  l'éloignement  et  surtout  au  lever  du  soleil ,  cette  variété  de 
couleurs  jette  un  éclat  si  vif,  qu'on  croirait  voir  des  tuiles  d'or  émaillées  d'azur. 
Les  tuiles  faîtières,  qui  s'élèvent  à  plus  de  huit  pieds  au-dessus  du  toit,  se  terminent 
par  des  figures  de  dragons,  de  tigres,  de  lions,  et  sont  ornées  de  fleurs  et  de  feuil- 
lages. Enfin,  disons  que  le  palais  de  Pékin  renferme  encore,  outre  les  bâtiments 
que  nous  avons  indiqués,  plusieurs  temples,  tous  richement  décorés. 

Taas.  —  Un  autre  genre  d'édifice  qu'on  retrouve  fréquemment  en  Chine,  ce  sont 
les  tcMs^  tours  polygonales,  pyramides  très-élancées,  dédiées  aux  esprits  et  placées 
dans  le  voisinage  des  temples.  Les  taas  sont  bâtis  le  plus  souvent  sur  un  plan  octo- 
gone; ils  ont  de  six  à  dix  étages,  qui  vont  en  diminuant  de  largeur  de  bas  en  haut. 
Chaque  étage  a  une  galerie  à  jour  et  une  corniche  qui  soutient  un  toit ,  aux  angles 
duquel  sont  suspendues  des  cloches  de  cuivre.  Un  escalier  ménagé  à  l'intérieur 
conduit  jusqu'au  sommet  de  l'édifice,  qui  est  surmonté  d'une  flèche  garnie  de 
cercles  de  fer,  desquels  partent  huit  chaînes  à  chacune  desquelles  pendent  neuf 
clochettes.  Une  autre  clochette  est  attachée  à  chacun  des  angles  de  chaque  toit. 
Le  plus  célèbre  taa  est  la  tour  de  Nang-King,  appelée  tour  de  porcelaine.  Elle  est 
octogone  et  a  environ  12  mètres  de  diamètre  à  sa  base;  elle  est  environnée  d'un 
mur  présentant  la  même  configuration.  Le  premier  toit,  qui  est  couvert  de  tuiles 
vernissées  et  qui  semble  sortir  du  corps  de  la  tour,  supporte  une  belle  galerie. 
Les  étages  sont  au  nombre  de  neuf*  :  chacun  d'eux  est  orné  d'une  corniche  et 
muni  d'un  toit  semblable  au  premier.  Le  mur  du  rez-de-chaussée,  qui  a  3",60 
d'épaisseur,  est  revêtu  de  pièces  de  porcelaine  coloriées.  Les  étages  sont  séparés 
par  un  plancher  formé  de  solives  qui  se  croisent  en  tous  sens  et  sont  rehaussées 

1.  Magaihaens,  ouvrage  cité  dans  l'Histoire  générale  des  Voyages,  tome  VI,  p.  33. 
3.  On  pense  que  ces  tours  ont  neuf  étages  par  allusion  an  Bouddha,  qui  est  considéré  comme  la 
neuTième  incarnation  de  Vicb-nou. 
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d'une  grande  variété  de  peintures.  Ce  taa  présente,  comme  les  autres,  à  son  som- 
met, un  gros  mât  qui  s'appuie  sur  le  huitième  étagp,  et  s'élève  au-dessus  du  dei^ 
nier  toit  à  une  hauteur  de  plus  de  9  mètres;  il  est 
terminé  par  une  grosse  boule  dorée,  La  hauteur 
totale  du  monument  est  évaluée  à  60  mètres.  Les 
clochettes  disposées  à  l'extérieur  de  l'édifice  sonl 
au  nombre  de  ihh  ;  au  moindre  vent,  elles  s'agi- 
tent et  font  entendre  un  carillon  assez  curieux. 
Commencé  en  1^12,  ce  taa  a  été  achevé  en  lli31. 

Sépullvres.  —  Les  cimeti{;res  sont  hors  des  villes, 
sur  quelque  émînence  entourée  de  pins  ou  de 
cyprès.  En  général ,  les  pauvres  se  contentent  de 
couvrir  de  terre  la  bière  du  défunt  à  six  ou  sept 
pieds  de  hauteur,  en  forme  de  pjTamide.  Les  tom- 
beaux des  mandarins  sont  beaucoup  plus  magni- 
fiques. On  bâtit  une  voûte  sur  laquelle  on  place 
leur  cercueil ,  et  on  élève  au-dessus  un  amas  de 
terre  de  douze  pieds  de  haut  environ,  qu'on  re- 
couvre de  mortier.  Près  de  ce  monticule ,  on  dis- 
pose une  longue  table  de  marbre  blanc,  sur  la- 
quelle on  met  une  cassolette,  deux  vases  et  deux 
candélabres  également  en  marbre.  Des  deux  côtés , 
vous  voyez,  rangés  sur  plusieurs  lignes,  des  figures 
d'officiers,  d'eunuques,  de  soldats,  de  lions,  de 
chevaux,  de  chameaux  et  de  tortues,  dans  diverses 
attitudes.  Auprès  du  monument,  il  y  a  encore  des 
salles  dans  lesquelles  s'assemblent  les  parents  du 
défunt.  Oue'iues-uns  de  ces  tombeaux  sont  vrai- 
ment magnifiques. 

Maisons.  —  Voici,  d'R[»^s  Chambers',  comment 
est.  disposée  une  maison  de  Canton,  Son  plan  est 
celui  d'un  carré  long.  Le.  rez-de-chaussée  est  tra- 
versé par  un  lai^  corridor  le  long  duquel,  à  droite  et  à  gauche,  sont  quatre 
appartements;  chacun  d'eux  se  compose  d'un  salon  de  réception,  d'une  chambre 
à  coucher  et  d'un  cabinet  de  travail.  La  façade  de  la  rue  offre  des  boutiques,  avec 
des  escaliers  au  fond  pour  l'étage  supérieur;  l'autre  façade  donne  sur  une  cour. 
Là,  on  voit  une  rocaille  artificielle ,  id  des  plantations  de  bambous  et  de  fleurs, 
puis  une  citerne  oii  nagent  des  poissons  dorés  ;  enfin,  sur  un  piédestal,  il  y  a  quel- 
quefois un  grand  vase  de  porcelaine,  et,  çà  et  là,  des  volièrçs  pleines  d'oiseaux. 

Sur  les  ailes  de  l'édifice  sont  les  cuisines,  les  bains,  le  logement  des  domestiques. 
Le  premier  étage  est  à  peu  près  la  répétition  du  rez-de-chaussée.  On  voit  toujours, 
dans  la  galerie  supérieure,  l'autel  du  dieu  domestique. 

1.  Deiiim  des  édifiixi  chinois,  in-M.;  Londres,  im ,  —  rojet  aastà  le«  articles  pnbUés  dans  le 
11»  volnme  de  la  Revue  dArthiteeture,  p.  16. 
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Le  pavé  des  salons  est  formé  par  des  dalles  de  marbre  de  diverses  couleurs.  Les 
murs  sont  recouverts  de  nattes  de  canne  jusqu'à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds; 
le  reste  des  murs  est  décon'  de  papiers  peints  et  chargé  de  sentences  religieuses 
et  morales.  Lecùté  du  sa- 
lon qui  donne  sur  la  cour 
est  ouvert,  mais  il  peut  se 
feniier  k  volonté  avec  des 
uattes.  Quatre  lanternes 
en  soie,  décorées  de  fleurs, 
de  paysages  et  d'oiseaux, 
sont  suspendues  au  pla- 
fond avec  des  cordons  de 
soie.  Des  ^éridons,  des 
purcelai  nés,  se  remarquent 
surtout  dans  l'ameuble- 
ment de  cette  piiîce. 

Pour  ce  qui  est  de  la 
peinture  et  de  la  sculp- 
ture, on  ne  peut  refuser  aux  Chinois  une  grande  habileté  à  reproduire  la  nature  ; 
mais  ils  ont  des  idées  sur  le  beau  qui  nous  semblent  monstrueuses.  C'est  ainsi 
qu'on  a  l'habitude  de  représenter  les  dieux  eux-mêmes  avec  de  gros  ventres,  ce 
qui  les  fait  ressembler  à  des  hydropiques.  Tout  au  contraire,  on  peint  les  femmes 
extrêmement  minces  et  élancées.  Nous  avons  vu  des  dessins  chinois  exécutés  avec 
une  rare  précision ,  et  des  peintures  qui  attestent  une  incontestable  perfection  de 
procédés.  Dans  les  paysages,  les  Chinois  négligent  entièrement,  comme  chacun 
sait,  les  plus  simples  règles  de  la  perspective,  et  l'on  voit  qu'ils  ne  recherchent 
qu'une  disposition  de  couleurs  agréable  pour  les  yeux;  c'est  ce  qu'il  est  facile  de 
vérifier  sur  les  beaux  vases  de  porcelaine  qu'ils  fabriquent  avec  une  incomparable 
supériorité,  et  sur  leurs  nches  étoffes,  que  nous  ne  pouvons  imiter  qu'impar- 
faitement. 

JAPON. 

Il  y  a  des  rapports  si  intimes  entre  l'architecture  des  Chinois  et  celle  du  Japon, 
que  nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  des  monuments  de  ce  pays.  Les  Japonais, 
sectateurs  du  culte  de  Sintos.  appellent  leurs  temples  mia,  mot  qui  signifie  la 
demeure  des  âmes  immortelles.  En  général,  ce  sont  des  édifices  élevés  à  la  mé- 
moire des  grands  hommes  ;  ils  sont  situés  dans  les  lieux  les  plus  riants  et  les  plus 
agréables  du  pays,  en  dedans  ou  auprès  des  villes  et  des  boui^,  soit  au  milieu 
d'un  bois,  soit  sur  une  colline  tapissée  de  verdure,  oii  l'on  arrive  par  de  beaux 
escaliers  de  pierre.  A  l'entrée  de  l'allié  qui  conduit  au  temple  sont  des  portes  qui 
se  composent  de  deux  piliers  fixés  en  terre,  soutenant  deux  poutres  horizontales 
àoùl  la  plus  haute  est  courbée  au  milieu  et  se  relève  à  ses  deux  extrémités.  Entre 
les  deux  poutres,  on  dispose  une  table  de  liois  ou  de  {Herre,  sur  laquelle  est  écrit 
le  nom  de  la  divinité  ou  du  héros  auquel  le  mia  est  consacré.  A  coté  du  temple,  il 
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y  a,  comme  auprès  des  pagodes  de  Tlndoustan,  d*un  côté,  une  piscine  pour  les 
ablutions,  et  de  Tautre,  un  grand  coffre  destiné  à  recevoir  les  offrandes.  Les  tem- 
ples sont  fort  simples,  ouverts  sur  leurs  faces,  et  percés  de  fenêtres  grillées.  Les 
mia  sont  accompagnés  souvent  de  plusieurs  mikosù  ou  chapelles,  de  diverses 
formes  ;  celles-ci  sont  soutenues  par  des  bâtons,  de  telle  façon  qu*on  puisse  les 
porter  dans  les  fêtes  solennelles.  On  suspend  assez  généralement  à  la  porte  des 
temples  une  cloche  plate  sur  laquelle  les  dévots  frappent,  comme  pour  avertir  le 
dieu  de  leur  présence,  ou  parce  que,  dans  leur  croyance,  cette  musique  lui  est 
agréable.  Il  n*y  a  pas  de  statue  dans  le  sanctuaire  ;  on  y  voit  presque  toujours  un 
miroir  de  métal  poli,  emblème  de  Toeil  clairvoyant  de  la  divmité,  qui  voit  dans  les 
replis  les  plus  cachés  du  cœur  des  hommes.  Le  principal  temple  de  la  ville  de 
Nangasaki  est  bâti  sur  une  montagne  ;  on  y  arrive  par  un  escalier  de  deux  cents 
marches.  A  l'entrée  de  la  cour  qui  se  développe  devant  le  mia,  il  y  a  une  longue 
galerie  destinée  à  la  représentation  des  comédies,  pour  le  divertissement  du  dieu 
Suwa  et  pour  la  plus  grande  joie  de  ses  adorateurs.  Cette  galerie  est  décorée  de 
tableaux  et  de  statues  qui  sont  des  présents  faits  par  les  dévots  japonais.  La  cour 
renferme  plusieurs  temples  consacrés  à  diverses  divinités. 

Les  châteaux  de  la  noblesse  japonaise,  dit  Kœmpfer*,  sont  bâtis  ou  sur  de 
grandes  rivières,  ou  sur  quelque  éminence.  Ils  occupent  un  fort  grand  terrain  et 
sont  composés  de  trois  différentes  forteresses  ou  enceintes  de  murailles  dont  Tune 
environne  Tautre.  Chacune  de  ces  enceintes  .est  fermée  et  défendue  par  un 
profond  fossé  et  une  forte  muraille  de  pierre  ou  de  terre ,  munie  de  bonnes 
portes.  Celle  qui  est  au  centre  s'appelle  ton-^mas ,  le  principal  château ,  et  c'est  là 
qu'habite  celui  à  qui  il  appartient.  Ce  corps  de  logis  se  distingue  par  une  tour 
blanche  et  carrée ,  de  trois  étages,  dont  chacun  est  environné  d'un  petit  toit  en 
forme  de  couronne  ou  de  guiriande.  Dans  la  secx)nde  enceinte,  appelée  nin-mas, 
le  second  château,  sont  logés  les  principaux  officiers  du  prince.  On  cultive  les 
espaces  qui  ne  sont  pas  occupés  par  des  bâtiments.  La  troisième  enceinte,  la  plus 
extérieure,  qui  se  nomme  ninn(Hmas,  le  troisième  château,  est  habitée  par  une 
foule  de  soldats,  de  courtisans  et  de  domestiques.  Les  murailles,  qui  sont  blanches, 
les  bastions,  les  portes  et  la  grande  tour  carrée,  tout  cela  forme  de  loin  un  effet 
pittoresque. 

SIAM. 

Le  plus  grand  palais  du  roi,  à  Judia,  capitale  du  royaume,  est  analogue  à  ceux 
de  la  Chine  :  il  est  enfermé  dans  une  enceinte  carrée ,  et  présente  une  série  de 
plusieurs  cours  et  de  plusieurs  c^rps  de  logis.  Les  bâtiments  sont  ornés  de  deux 
ou  trois  toits  superposés  et  de  frontispices  dorés  en  grande  partie  :  ils  sont  accom- 
pagnés de  vastes  écuries  où  l'on  voit  une  centaine  d'éléphants.  Devant  les  temples 
se  développe  une  esplanade  remplie  de  pyramides  et  de  colonnes.  L'intérieur  de 
ces  édifices  est  décoré  de  plusieurs  statues  de  plâtre  et  de  résine,  auxquelles  on 
donne  d'abord  un  vernis  noir  et  que  l'on  dore  ensuite.  Les  voyageurs  ont  signalé, 
dans  les  environs  de  Judia,  une  haute  pyramide  élevée  par  les  Siamois  en  mémoire 

1.  Hùft.  du  Japon,  La  Haje,  i73î,  in-l2,  tome  11,  p.  319. 
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d'une  victoire  qu'ils  ont  remportée  sur  le  roi  de  Pégu  :  elle  est  entourée  d'une  mu- 
raille carrée,  a  plus  de  36  mètres  de  hauteur,  et  se  compose  de  plusieurs  étages  en 
retraite  les  uns  au-dessus  des  autres.  On  monte  au  premier  étage  par  un  escalier  de 
soixante-douze  marches.  Le  second  étage  est  également  circonscrit  par  une  muraille 
qui  forme  parapet;  il  offre  huit  faces,  s'élève  en  forme  de  clocher,  et  présente  à  son 
sommet  plusieurs  colonnes  isolées  qui  soutiennent  des  globes.  L'édifice,  enfin,  est 
couronné  par  une  aiguille  si  déliée,  qu'on  a  lieu  d'être  étonné  qu'elle  ait  pu  résister 
aux  injures  du  temps.  Du  reste,  l'analogie  que  l'on  remarque  entre  l'architecture  de 
Siam  et  celle  d'une  partie  de  la  Chine  s'explique  par  ce  fait  que  le  culte  du  fiouddha 
est  en  honneur  dans  les  deux  pays. 

JAVA. 

Nous  dirons  ici  quelques  mots  des  anciens  monuments  de  Java,  parce  que  les 
peuples  de  cette  contrée  ont  professé  pendant  plusieurs  siècles  le  bouddhisme 
et  le  brahmanisme ,  et  qu'il  existe  des  rapports  assez  intimes  entre  leurs  arts  et 
ceux  des  Indous.  Madjapahit,  l'ancienne  capitale  des  Javanais,  s'élevait  au  milieu 
d'immenses  forêts  de  Tek.  Ses  ruines  couvrent  un  espace  de  plusieurs  milles; 
sur  son  emplacement  on  remarque  un  temple  et  un  étang  dont  les  murs  sont 
bâtis  en  briques  cuites,  et  n'ont  pas  moins  de  300  mètres  de  long  sur  3'",60  de 
haut.  Les  ruines  de  Singa-Sary  sont  tout  aussi  célèbres  :  on  y  voit  un  temple 
dont  l'entrée  principale,  ayant  19  mètres  d'élévation,  est  surmontée  d'une  figure 
monstrueuse.  Dans  les  environs,  on  a  observé  un  grand  nombre  de  statues  parmi 
lesquelles  on  cite  deux  colosses  assis,  de  3'*,60  de  hauteur,  taillés  dans  un  seul 
bloc  de  pierre  :  ils  ont  été  disposés  comme  s'ils  étaient  préposés  à  la  garde  du 
temple.  Nous  devons  mentionner  encore  les  débris  d'édifices  de  Braghmanam  et  de 
Borv-Boudor,  dans  les  limites  de  la  résidence  de  Kadou.  Le  principal  monument  est 
un  temple  qui  couronne  une  petite  colline,  et  qu'on  pense  avoir  été  construit  du 
vu*  au  XI®  siècle  de  notre  ère.  11  forme  un  carré  long  qui  a  sept  murs  ou  sept 
enceintes  décroissant  à  mesure  qu'on  gravit  la  colline ,  et  il  est  surmonté  par  un 
dôme  de  15  mètres  de  diamètre.  Chaque  côté  du  carré  est  d'environ  186  mètres. 
Un  triple  rang  d'édicules,  au  nombre  de  soixante -douze,  accompagne  les  murs 
de  cette  dernière  enceinte.  Ces  édicules  et  ces  murs  ont  des  niches  pratiquées 
dans  leurs  parois,  où  l'on  voit  les  figures  assises  de  quelque  saint  bouddhiste, 
plus  grandes  que  nature.  On  en  compte  environ  quatre  cents.  Ce  temple  ressemble 
beaucoup  à  celui  de  Boudh,  qui  est  à  Gay-la,  dans  l'Indoustan.  Quant  aux  ouvrages 
de  sculpture,  nous  dirons  que  Raffles  en  a  publié  de  nombreux  spécimens,  et  qu'elles 
ressemblent  infiniment  aux  produits  de  la  statuaire  indoue.  Les  mahométans, 
s*élant  emparés  de  l'île  de  Java,  ont  détruit  l'ancien  culte  national,  ruiné  les  mo- 
numents religieux  et  bâti  des  mosquées  à  dômes,  semblables  à  celles  de  l'Asie  et 
de  l'É^'pte. 

ASSYRIE. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  territoire  compris  entre  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate,  depuis  le  lieu  de  leur  source  jusqu'à  Korna,  leur  confluent,  et  qu'on 
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évoque  le  souvenir  de  tous  les  événements  dont  es  pays  a  été  le  théâtre,  on  jugera 
que  c'est  une  des  contrées  les  plus  curieuses  du  globe.  Il  n*en  est  pas,  en  efiet, 
sur  lesquelles  on  ait  livré  plus  de  batailles  mémorables,  et  où  l'on  ait  vu  se  suc- 
céder plus  de  nations  diverses.  Les  Assyriens  et  les  Mèdes,  les  Babyloniens  et  les 
Arméniens,  les  Perses,  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Parthes  et  les  Romains,  les 
Arabes,  les  croisés  et  les  Turcs,  se  sont  établis  sncx^essivement  dans  ces  riches  et 
fertiles  vallées  ^  Là  ont  vécu  des  populations  appartenant  à  trois  des  grandes 
races  humaines,  tatare,  sémite  et  aryenne,  et  si  mêlées  aujourd'hui  qu'on  ne  sau- 
rait plus  les  distinguer^.  On  ne  nous  saura  donc  pas  mauvais  gré  des  détails  dans 
lesquels  nous  allons  entrer  sur  les  mines  que  les  historiens  et  les  voyageurs  nous 
ont  signalées  dans  cette  contrée. 

L'Assyrie  a  été  le  berceau  d'un  style  particulier  d'architecture  dans  lequel  ont 
été  conçus  un  grand  nombre  des  monuments  les  plus  considérables  de  l'antiquité 
asiatique.  L'histoire  de  cet  art  peut  être  divisée  en  trois  époques  et  être  étudiée 
successivement  à  Ninive,  à  Babylone  et  à  Persépolis. 

La  première  période  commence  avec  la  fin  de  la  domination  en  Asie  des  Pha- 
raons, et  correspond  à  l'exode  des  Juifs,  au  milieu  du  xiv«  siècle  avant  J.-C,  pour 
se  terminer  à  la  destruction  de  Ninive,  vers  l'année  625.  A  cette  période  appar- 
tiennent, par  ordre  de  date,  le  palais  nord-ouest  et  l'obélisque  de  Nimroud,  les 
bas-reliefs  taillés  dans  le  rocher  de  Bavian ,  les  restes  des  palais  de  Khorsabad  et  de 
Koyoundjik,  et  enfin  le  palais  sud-ouest  de  Nimroud. 

Après  la  chute  de  Ninive,  l'art  assyrien  recou\Ta  sa  splendeur  sous  la  dynastie 
babylonienne,  du  commencement  du  vn*  siècle  jusqu'à  la  conquête  des  Perses,  un 
siècle  plus  tard.  La  construction  et  la  restauration  des  vastes  édifices  de  Babylone 
datent  de  cette  époque. 

Après  la  prise  de  cette  dernière  ville  par  Cyrus  (538  avant  J.-C.) ,  c'est  en  Perse 
•  qu'il  faut  aller  chercher  les  débris  de  constructions  ayant  conservé  les  types  et  les 
traditions  de  l'art  assyrien  ;  c'est  d'abord  à  Passargade,  embellie  par  Cyrus  et  Cam- 
byse,  puis  à  Persépolis,  oîi  l'on  trouve  des  monuments  du  plus  haut  intérêt  pour 
l'histoire  de  l'architecture,  et  qui  appartiennent  surtout  aux  rèprnes  de  Darius  et  de 
Xerxès  ;  puis  enfin  à  Suse,  où  l'on  a  reconnu  les  vestiges  d'un  palais  bâti  par 
Artaxerxès  Mnemon,  et  offrant  un  des  derniers  spécimens  du  grand  style  assyrien. 

Après  la  conquête  macédonienne,  on  ne  signale  plus  aucun  édifice  original  élevé 
dans  la  vallée  de  l'Euphrate,  et  il  faut  arriver  à  la  dynastie  des  Sassanides,  au 
in«  siècle  de  notre  ère ,  pour  retrouver  des  œuvres  présentant  quelques  réminis- 
cences de  l'ancien  art  national. 


!. — Les  écrivains  anciens  nous  ont  conservé  peu  de  détails  sur  les  Assy- 
riens, dont  le  royaume  s'étendait  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate ,  et  occupait  en 

1.  Olivier,  Voy,  en  Orient,  p.  416. 

2.  Voyez  Chronologie  des  Assyriens  et  des  Babyloniens^  par  M.  J.  Oppert^  broch.  in-S'.  II  place  la 
domination  de  la  race  tatare  on  tonranienne,  de  l'an  2226  à  2017  avant  J.-C.  :  ce  serait  cette  race 
qni  aurait  donné  son  nom  à  l'Asie,  à  la  Médie  et  à  la  Perse,  et  imposé  son  système  d'écriture  aux 
Chaldéens.  La  race  sémitique  établit  sa  prépondérance  vers  Tan  2100  et  la  conserva  jusque  vers  le 
vu*  sit^cle,  époqw.  où  les  rois  de  race  aryenne  jetèrent  les  fondements  de  leur  empire. 
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partie  le  pays  appelé  aujourd'hui  le  Gurdistan.  Nous  savons  seulement  que  les 
mœurs  et  les  idées  religieuses  des  peuples  de  l'Assyrie  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  des  Babyloniens.  Leur  capitale,  Ninive,  peut  passer  pour  la  plus 
grande  cité  qui  ait  jamais  existé  dans  le  monde,  et  comme  le  siège  d'une  des  plus 
vieilles  civilisations.  La  Genèse  lui  donne  pour  fondateur  Assur,  fils  de  Sem ,  1268 
avant  J.-C.  D'après  Diodore*,  cette  ville  aurait  été  bâtie  par  Ninus,  qui  signifie 
poisson.  Elle  occupait  la  rive  droite  ou  orientale  du  Tigre.  Diodore  nous  la  repré- 
sente comme  ayant  la  configuration  d'un  parallélogramme  de  150  stades  (près  de 
2k  kilom.)  de  long  sur  90  (ou  plus  de  1/|  kilom.)  de  large  ;  de  sorte  que  sa  circonfé- 
rence avait  un  développement  de  ^80  stades,  c'est-à-dire  de  plus  de  76  kilom.  do 
tour.  Elle  était  environnée  de  murs  qui  avaient  100  pieds  de  haut  et  étaient  assez 
larges  pour  que  trois  chars  pussent  courir  de  front  sur  leur  plate-forme.  Cette  muraille 
d'enceinte  était  défendue  par  quinze  cents  tours  de  200  pieds  d'élévation.  On  sait 
que  cette  vaste  cité  fut  détruite  par  les  Babyloniens,  ligués  avec  les  Perses  contie 
les  Assyriens.  Elle  occupait  non-seulement  l'emplacement  actuel  de  Mossoul,  mais 
s'étendait  encore  de  l'autre  côté  du  Tigre.  Un  coteau,  qui  borne  la  plaine  à  l'orient, 
porte  encore  le  nom  de  KallarNiniouati,  la  citadelle  de  Ninive.  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  il  semblait  que  cette  immense  cité  avait  été  si  complètement  anéan- 
tie, qu'on  ne  devait  en  retrouver,  pour  ainsi  dire,  aucun  vestige.  C'est  à  peine  si 
l'on  avait  pu  recueillir  quelques  tables  de  gypse,  quelques  pierres  taillées,  des 
Inriques  et  des  fragments  de  poterie.  Mais  les  fouilles  exécutées  dans  ces  dernières 
années  aux  environs  de  Mossoul  ont  amené  la  découverte  de  diverses  constructions 
d'une  haute  importance  pour  l'histoire  de  l'art  asiatique^. 

Les  monuments  décrits  jusqu'à  ce  jour  offrent  tous  le  même  genre  de  construc- 
tion. Ils  s'élevaient  sur  un  plancher  formé  d'un  seul  rang  de  briques  cuites  et  por- 
tant des  inscriptions.  Au-dessous  de  ce  plancher,  il  y  a  une  couche  de  sable  fin  de 
six  pouces  d'épaisseur,  qui  est  étendu  sur  un  autre  plancher  de  briques  super- 
posées et  fortement  cimentées  avec  du  bitume.  Les  murailles  sont  faites,  au  rez- 
de-chaussée,  avec  de  grandes  plaques  de  gypse  marmoriforme ,  semblable  à  celui 
qu'on  trouve  auprès  de  Mossoul.  Il  parait  qu'elles  étaient  reliées  entre  elles  au 
moyen  de  clous  et  de  bandes  de  cuivre  dont  on  a  recueilli ,  sur  place ,  de  très- 
nombreux  fragments.  Au  premier  étage,  le  mur  était  en  briques  crues  ou  en  argile 
battue.  11  parait  certain  que  le  toit  était  en  charpente,  car  on  a  remarqué  dans  les 
décombres  une  notable  quantité,  de  bois  carbonisé.  Enfin ,  les  restes  d'un  épais 
enduit  d'un  beau  bleu  d'azur  donnent  à  penser  que  les  parois  intérieures  des 
diambres  étaient  ornées  de  peintures. 

Presque  partout,  les  plaques  de  gypse  qui  forment  le  revêtement  extérieur  des 

1.  Diodor.  de  Sicile,  liv.  II>  chap.  m.  —  Hérodote  doDne  les  mêmes  dimensions  pour  la  grande 
enceinte  de  Babylone. 

2.  Les  fouilles  dont  nous  parloas  ont  été  commencées,  en  1843,  par  M.  Boita,  consul  de  France 
à  Ifossonl.  M.  Layard,  bientôt  après,  fit  exécuter  à  Nimrond  des  travaux  importants  et  recueillir 
une  collection  d'antiquités  assyriennes,  qui  est  aujourd'hui  une  des  curiosités  scientiBques  du  Bri- 
tish  Muséum.  Pour  plus  de  détails,  on  devra  consulter  les  ouvrages  suivants  :  Monuments  de 
Ninive,  par  Botta  et  Âandin,  in-f^.  Paris^  1849  et  ann.  suiv.  —  Discoveries  in  the  Ruins  of  Ninives 
and  Babyione,  par  A. -Henri  Layard.  Lond.,  1848.—  Et  Palaces  of  Ninives  and  Persepolis  restored 
par  J.  Fergnsson.  liond.^  186f . 
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murailles  sont  couvertes  de  figures  en  bas-reliefs,  dont  beaucoup  ont  2", 50  de 
hauteur.  La  disposition  de  ces  figures,  placées  ù  la  suite  les  unes  des  autres, 
ferait  croire  qu'elles  représentent  le  triomphe  d'un  roi  d'Assyrie,  quelque  nation 
vaincue  emm(>née  en  esclavage  ou  venant  payer  son  tribut.  Les  personnages 
sont  tous  représentés  de  profil,  comme  sur  les  bas-reliefs  de  Persépolis;  mais 
ils  sont  v(^tus  d'une  robe  à  franges  et  à  glands.  Ainsi  que  les  Perses,  ils  por- 
taient une  longue  barbe  frisée  en  petites  boucles,  et  une  épaisse  chevelure  rejetée 
en  arrière  de  la  tête.  Quelques  figures  sont  vêtues  d'une  tunique  courte,  attachée 
avec  une  riche  ceinture  ;  les  unes  ont  la  tôt*  nue,  les  autres  sont  coiffées  d'un  bon- 
net élevé.  Beaucoup  ont  des  bracelets  aux  bras;  celle»-ci,  le  carquois  sur  l'épaule 
et  une  lance  à  la  main;  celle«-là,  divers  objets  dont  il  est  difficile  d'expliquer 
l'usage.  <i  L.e  style  de  ces  sculptures,  dit  M.  Botta',  et  le  genre  de  leurs  vêtements, 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  Persépolis;  seulement,  il  me  semble  qu'il  y 
a  plus  de  mouvement  dans  les  figures  et  plus  de  science  anatomique  dans  le  des- 


sin. I.es  muscles  des  bras  et  des  jambes  sont  très-bien  indiqués,  et,  au  total,  ces 
bas-reliefs  témoignent  en  faveur  du  goût  et  de  l'habileté  de  ceux  qui  ies  ont  exé- 
cutés. i>  Ajoutons.que  toutes  ces  sculptures,  comme  c^lle^  des  monuments  de  la 
Perse  et  de  l'I^gypte,  et  l'on  pourrait  dire  de  U^vte  l'Asie  antique,  sont  coloriées 
avec  soin,  et  qu'il  reste  des  traces  de  peintures  suffisantes  pour  pouvoir  restituer 
■  plusieurs  de  ces  bas-reliefs  dans  leur  état  primitif.  Nous  avons  fait  dessiner  quel- 
ques fragments  des  nombreux  bas-relîefe  qu'on  a  recueillis  dans  les  ruines  de 
Ninive,  afin  de  donner  une  idée  du  style  de  la  sculpture  assyrienne.  Les  premières 
figures,  adroite,  ont  plus  de  2*,I|Q  de  proportion.  C'est  d'abord  un  personnage 
barbu,  portant  un  coffret  ou  une  cage.  Devant  lui  marche  une  femme  à  chevelure 
ramassée  en  boucles  derrière  la  tête  ;  sa  rol>e,  munie  de  manches  étroites  termi- 
nées au  coude,  est  bordée  par  le  bas  de  ganses  et  de  franges  à  glands,  et  tînemenl 
plissée  comme  la  saya  des  dames  espagnoles.  Ses  bras  sont  ornés  de  deux  brace- 

J.  Jown.  Asiaf.  \0ttiHt,ji.  B9. 
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lets  formés  par  deux  têtes  d'aspic  qui  semblent  se  mordre.  Elle  tient  de  la  main 
gauche  un  long  bâton  ou  sceptre.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'elle  porte 
à  sa  ceinture  une  épée  à  riche  poignée.  11  est  difficile,  d'ailleurs,  d'expliquer  quels 
sont  ces  personnages.  — Sur  le  bas-relief  du  milieu,  on  voit  deux  archers,  le  genou 
en  terre  et  vêtus  de  cottes  de  mailles  :  l'un  décoche  une  flèche,  l'autre  lève  le  bras 
et  tient  sans  doute  un  bouclier.  Enfin,  le  bas-relief  de  gauche  montre  un  person- 
nage barbu  dont  le  costume  est  assez  curieux.  Il  porte  une  robe  qu'on  ne  saurait 
mieux  comparer  qu'à  une  redingote  :  elle  est  ornée  de  riches  franges  ;  mais  la  par- 
tie supérieure  semble  avoir  été  faite  de  fourrures.  Ce  personnage  tient  de  la  main 
gauche  une  espèce  de  trident  peint  en  rouge,  à  branches  ondulées  et  terminées  par 
trois  boules. 

Les  fouilles  ont  été  exécutées  sur  trois  points  principaux  :  1"*  Koyoundjik;  2'  à 
Khorsabad:  3«  à  NimroufL 


est  un  monticule  artificiel,  situé  au  nord  du  village  de 
Niniouah,  en  face  de  Mossoul.  Sur  ce  point  on  a  retrouvé  les  restes  des  palais  des 
monarques  assyriens  à  Ninive.  Le  monument  le  plus  connu  et  le  plus  important 
de  cette  localité  est  le  palais  de  Sennachérib,  bâti  vers  l'an  700  avant  J.-G.  11  s'élève 
sur  une  terrasse  ou  plate-forme  de  près  de  deux  kilomètres  et  demi  de  circonfé- 
férence  et  haute  d'environ  neuf  mètres.  L'édifice  se  trouve  à  l'angle  sud -ouest  de 
cette  terrasse.  Dans  son  enceinte  il  renfermait  plusieurs  cours  et  {dus  de  soixante 
salles,  dont  quelques-unes  de  dimensions  considérables.  La  principale  façade  regar- 
dait l'orient  ;  elle  était  ornée  de  deux  figures  colossales ,  de  dix  taureaux  ailés  et 
d'un  grand  nombre  de  bas-reliefs.  La  porte  principale  ouvrait  sur  Une  salle  de 
bh  mètres  de  long  sur  12  de  large.  Deux  pièces  plus  petites,  disposées  aux  deux 
extrémités,  communiquaient  avec  une  vaste  cour  autour  de  laquelle  on  avait 
ménagé  les  appartements  privés  du  palais  qui  avaient  vue  sur  la  campagne. 


K —  Cette  ville  fut  fondée  vers  l'an  704  avant  notre  ère  par  le  roi 
Sargon,  dans  une  plaine  ondulée  et  sillonnée  par  divei*s  cours  d'eau.  Les  ruines 
de  cette  cité  antique  dominent  les  bords  de  la  rivière  Khausser,  au  nord-ouest  et  à 
environ  seize  kilomètres  de  Mossoul.  Khorsabad  couvrait  un  monticule  quadri- 
latère fait  de  terres  rapportées ,  et  dont  l'approche  était  défendue  par  une  épaisse 
muraille  de  1,750  mètres  de  longueur  sur  1,6/|5  de  largeur;  cette  enceinte  était 
orientée  suivant  les  diagonales  du  quadrilatère.  Presque  au  centre  de  la  face  nord- 
ouest  s'élève  une  plate-forme  autour  de  laquelle  on  a  retrouvé  les  vestiges  de 
huit  tours.  C'est  sur  cette  plate-forme  que  le  roi  Sargon  avait  établi  sa  résidence. 
Du  côté  de  la  ville,  on  a  découvert  des  portes  ornées  de  taureaux  ailés*  et 

1.  On  voit  an  Ifasée  dn  Louvre  de  beanx  et  curieux  spécimens  de  ces  taureaux.  Ils  portent  une 
inscription  qui  a  été  traduite  par  M.  J.  Oppert,  et  qui  noas  parait  offrir  assez  d'intérêt  pour  que 
nous  la  trin<(criyions  ici  en  partie.  Dans  cette  inscription,  Sargon,  après  avoir  énuméré  ses  con- 
quêtes et  constaté  qu'il  est  le  fondateur  du  palais,  dit  :  «...  Je  choisis  les  emplacements  pour  les 
fondations;  yj  posai  les  briques  non  cuites;  la  totalité  des  femmes  jeta  au  milieu  des  amu- 
lettes présenrateurs  contre  les  démons,  comme  ablution  des  injures  occasionnées  par  le  creusement, 
enrhônneor  des  divinités  Nisroch,  Sin,  Alilitha;...— avec  leur  permission  suprême,  je  bâtis  pour 
demeure  de  ma  royauté  des  salles  en  ivoire,  en  bois  d'ébène,  de  tamarisque,  de  lentisque,  de 
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des  restes  de  bâtiments  que  l'on  suppose  avoir  été  destinés  aux  officiers  ou  aux 
gardes  du  souverain.  D'autres  portes  monumentales  précédaient  diverses  pièces  qui 
étaient  sans  doute  occupées  par  le  harem  du  prince. 

L'entrée  principale  de  la  résidence  royale,  du  côté  de  la  ville,  consistait  en  un 
passage  relativement  assez  étroit  conduisant  à  une  cour  carrée  que  l'on  traversait 
pour  pénétrer  par  trois  magnifiques  portes  dans  l'intérieur  du  palais  proprement 
dit.  Les  parties  les  plus  importantes  étaient  quatre  grandes  salles.  Elles  étaient 
décorées  de  bas-reliefs  d'une  hauteur  d'environ  2",70,  et  représentaient  les  exploits 
militaires  du  roi  Sargon.  On  a  calculé  que  les  murs  des  salles  devaient  avoir  envi- 
ron 5  mètres  de  hauteur,  et  il  est  probable  qu'au-dessus  des  appartements  régnaient 
des  terrasses  et  des  galeries  d'oit  l'on  pouvait  jouir  de  la  vue  de  la  campagne  et 
respirer  l'air  firais  du  soir. , 

Parmi  les  ruines  du  palais,  on  a  cru  reconnaître  les  restes  d'un  temple  que 
l'on  suppose  avoir  été  une  pyramide  à  sept  étages  ;  mais  les  dispositions  en  sont 
aujourd'hui  méconnaissables. 

On  a  découvert  une  principale  porte  de  la  ville.  Elle  était  double,  et  offrait, 
outre  un  passage  pour  les  piétons,  un  passage  pour  les  voitures,  ainsi  que  l'indiquent 
les  sillons  creusés  par  les  roues  des  chars.  Elle  consistait  en  deux  pieds  droits  por- 
tant une  arcade  cintrée  dont  l'archivolte  était  ornée  de  briques  bleues  émaillées 
formant  divers  dessins.  Elle  était  accompagnée  de  taureaux  ailés  à  tête  humaine 
entre  lesquels  on  apercevait  la  représentation  si  souvent  répétée  d'un  géant  étran- 
glant un  lion. 


LOVD,  l'ancienne  ville  de  Calach,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  10*  cha- 
pitre de  la  Genèse,  est  située  au  sud  de  Mossoul.  Les  fouilles  exécutées  sur  ce  point 
ont  mis  à  découvert  des  constructions  qui  attestent  que  cette  cité  était  une  des 
plus  importantes  de  l'empire  assyrien.  Nous  citerons  d'abord,  non  pas  tant  pour 
la  grandeur  de  ses  proportions  que  pour  l'excellent  travail  de  ses  bas-reliefs  et  le 
bon  goût  de  ses  ornements,  le  palais  b&ti  par  Sardanapale  III  vers  l'an  900  avant  l'ère 

cMre,  de  pin,  de  cyprès  et  de  pistachier;  aa-dessos  j'entassai  de  grandes  poutres  courbées  en 
cèdre  que  j'ai  reliées  par  des  poutres  droites  en  pin  et  en  lentisqoe^  contenues  par  des  crampons  de 
fer...  J'ai  ouvert  vers  les  quatre  régions  célestes  huit  portes...  » 

Par  un  heureux  hasard^  M.  Place,  chargé  de  continuer  les  fouilles  commencées  par  M.  Botta 
pour  le  compte  du  gouvernement  français,  a  trouvé  dans  les  fondations  de  Khorsabad  une  caisse 
en  pierre,  dans  laquelle  il  y  avait  cinq  plaques  d*nn  métal  différent,  couvertes  d'inscriptions.  Une 
de  ces  insciiptions  a  encore  été  traduite,  par  M.  J.  Oppert,  de  la  manière  suivante  :  —  «  Palais 
de  Sargon,  qui  est  aussi  Belpatisassour,  le  roi  puissant,  le  roi  du  monde,  roi  d'Assyrie,  qui  régna 
depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  des  quatre  régions  célestes;...  puis  je  bàtis^  selon  mon  bon  plai- 
sir, dans  le  pays  qui  avoisine  les  montagnes  an-dessus  de  Ninive,  une  ville  que  je  nommai  Hisri- 
Sargon;  —  je  distribuai^  dans  son  intérieur,  des  places  à  Nisroch,  à  Sin  (Lunus),  au  Soleil,  à  Ao 
(Saturne),  à  Ninip-Sandan  (Hercule).  Le  peuple  jeta  ses  amulettes.  Je  construisis  un  palais  en 
iroire,  en  ébène...  Je  fis  un  escalier  en  spirale  dans  l'intérieur  des  portes,  et  je  posai,  dans  la 
partie  supérieure,  des  poutres  de  cèdre  et  de  cyprès.  —  Snr  des  tablettes  en  or,  en  argent,  en 
antimoine,  en  enivre  et  en  plomb,  j'ai  écrit  la  gloire  de  mon  nom,  et  je  les  ai  posées  dans  les  fon- 
dations ;  —  celui  qui  attaque  les  œuvres  de  ma  main,  qui  dépouille  mon  trésor,  que  Assnr,  le 
Grand  Seigneur,  détruise  en  ce  pays  son  nom  et  sa  race  !  » 

Des  amulettes,  consistant  en  divers  petits  objets  de  pierre,  ont  été  trouvées  sous  les  grands  tau- 
reaux qui  décoraient  la  porte  de  la  viUe.  Les  tablettes  dont  il  est  question  plus  haut  sont  au 
Louvre.  Voyez  J.  Oppert,  brochure  citée,  page  4t,  note  9. 
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chrétienne.  Ce  palais  était  assis  sur  une  terrasse  qui  dominait  le  fleuve,  et  à 
laquelle  on  arrivait  par  ud  magnifique  escalier.  Deux  portes,  omées,  suivant 
l'usage,  de  taureaux  ailés,  donnent  accès  dans  une 
salle  A,  de  66  mètres  de  long  sur  9",60  de  lai^e,  qui 
communiquait  avec  une  autre  pièce  B  de  dimen- 
sions moindres,  formant  le  côté  nord  d'une  cour  C, 
autour  de  laquelle  étaient  disposés  les  appartements 
)mvés  dû  roi.  Toutes  les  salles  qu'on  a  déblayées 
sont  d'ailleurs  couvertes  de  bas-reliefs  représentant 
soit  les  fêtes  et  les  jeu\  qui  occupèrent  les  loisirs  de 
fa  paix ,  soit  les  épisodes  des  diverses  guerres  soute- 
nues par  le  fondateur  du  monument. 

Les  ruines  les  plus  considérables  sont  au  sud  de  la  terrasse  de  Nimroud ,  et 
appartiennent  à  un  palais  bâti  par  Assartiaddon,  qui  régnait  dans  la  seconde  moitié 
du  VII*  siMc  avant  notre  ère.  Les  parties  les  plus  remarquables  de  l'édifice  sont 
la  porte  et  une  grande  salle  d'environ  50  mètres  de  long  sur  18",60  de  lai^e. 
Une  particularité  qui  doit  être  notée,  c'est  que  cette  salle  est  divisée  dans  le  sens 
de  sa  longueur  par  un  mur  surmonté  d'une  galerie  &  colonnes. 

Enfin,  il  nous  reste  à  signaler  les  vestiges  imposants  d'une  pyramide  que  l'on  a 
retrouvée  à  l'angle  nord-ouest  de  la  terrasse.  On  a  pu  constater  qu'elle  reposait 
sur  une  plate-forme  en  pierres  de  9  mètres  de  hauteur  et  de  50  mètres  de  cdté, 
présentant  sur  une  de  ses  faces  un  passage  voûté  dont  l'usage  n'a  pu  être  déter- 
miné. Cette  plate-forme  servait  de  base  à  une  tour  à  plusieurs  étages  en  retraite 
les  uns  au-dessus  des  autres,  sur  le  plan  delà  célèbre  tour  de  Bélus  à  Babylonc. 
It  n'est  pas  douteux  que  nous  n'ayons  là  tes  restes  d'un  des  rares  édifices  religieux 
découverts  en  Assyrie. 

En  résumé,  un  voit  que  tous  les  palais  assyriens  étaient  bStis  sur  des  terrasses 
artificielles  dont  les  côtés  étaient  généralement  C4insolidés  par  des  murs  épais; 
qu'ils  consistaient  en  une  ou  plusieurs  grandes  salles  oii  les  rois  donnaient  leurs 
audiences  publiques,  et  en  cours  autour  desquelles  étaient  disposées  les  habitations 
de  la  fonulle  et  les  appartements  des  ofliciers  du  prince.  Il  est  certain  que  toutes 
ces  pièces  étaient  couvertes  par  des  plafonds  en  charpente  soutenus  sur  des 
colonnes  en  bois  diversement  décorées.  Ce  mode  de  construction  explique  l'état 
de  ruine  dans  lequel  se  trouvent  les  anciens  édifices  assyriens,  et  la  facilité  avec 
laquelle  ils  ont  pu  être  détruits  par  le  feu.  Du  reste ,  on  comprend  aussi  l'admira- 
tion dont  les  voyageurs  grecs  ont  été  saisis  quand  ils  ont  pu  considérer  à  Ninive 
cet  ensemble  de  constructions,  palais,  tours,  galeries,  pyramides  à  étages  superpo- 
sés, s'élc^ant  sur  de  vastes  terrasses,  alors  surtout  que  les  innombrables  sculp- 
tures qui  décoraient  tous  les  murs  étincelaient  des  plus  brillantes  couleurs ,  alors 
aussi  qu'ils  pouvaient  assister  aux  fêtes  pompeuses  et  aux  cérémonies  pleines  de 
magnificence  par  lesquelles  les  monarques  orientaux  ont  toujours  aimé  à  manifes- 
ter leur  grandeur  et  leur  puissance. 
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ARMÉNIE. 


r.  — De  grands  travaux  furent  exécutés  en  Arménie,  alors  que  cette  pro- 
vince était  soumise  à  l'empire  assyrien  :  ils  ont  été  attribués  pour  la  plupart,  à 
Sémiramis*.  C'est  à  cette  princesse  qu'on  fait  l'honneur  de  la  fondation  de  la  ville 
de  Van,  appelée  aussi,  dans  la  langue  du  pays,  Schamiramahert.  Sur  le  versant  sep- 
tentrional de  la  colline  qu'occupait  cette  grande  cité,  on  retrouve  encore  des  co- 
lonnes, des  statues,  des  cavernes  taillées  dans  le  roc,  et  des  inscriptions  en  carao- 
tères  cunéiformes,  analogues  à  ceux  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie  ;  analogues,  à  la 
vérité,  quant  à  l'élément  qui  les  compose,  mais  présentant  des  combinaisons  telle- 
ment différentes,  qu'il  faut  y  reconnaître  une  autre  écriture  et  vraisemblablement 
une  autre  langue.  Sémiramis  choisit  la  montagne  qui  s'élève  sur  les  bords  du  lac 
de  Van,  pour  s'y  construire  une  résidence  royale  :  elle  fit  venir  d'Assyrie  quarante- 
deux  mille  ouvriers,  qui  travaillèrent  sous  la  direction  de  six  cents  architectes. 
Ils  bâtirent,  avec  d'énormes  blocs  de  pierre,  une  vaste  esplanade  et  ménagèrent  au- 
dessous  d'immenses  souterrains  ayant  plus  d'un  stade  (159  mètres)  de  longueur.  Les 
portes  étaient  tournées  au  midi  du  côté  de  la  ville  ;  la  principale,  taillée  dans  le 
roc,  conduisait  au  sein  de  la  montagne.  L'esplanade  sur  laquelle  était  bâti  le 
châieau  royal  ',  et  où  se  trouvaient  en  outre  des  trésors  et  des  temples,  était 
défendue  par  de  fortes  murailles.  Il  en  était  de  même  de  la  ville,  qui  présentait 
une  enceinte  formidable  et  dont  les  entrées  étaient  fermées  avec  des  portes  d'ai- 
rain. La  ville  de  Van  renfermait  plusieui*s  palais  construits  en  pierres  de  diverses 
couleurs  et  couverts  en  terrasses,  des  places  publiques,  des  bains,  des  canaux 
et  des  jardins'.  D'après  la  description  que  le  voyageur  Schultz  nous  a  donnée 
du  site  et  des  ruines  de  Van,  il  est  démontré  que  ces  constructions  étaient  faites 
dans  le  goût  assyrien  et  persépolitain  :  tous  les  édifices  de  cette  ville  ne  dataient 
pas  d'ailleurs  de  Sémiramis.  Le  déchiffrement  de  plusieurs  inscriptions  en  carac- 
tères cunéiformes  a  fourni  les  noms  de  Xerxès  et  de  Darius  :  ces  princes  peuvent 
avoir,  en  effet,  ajouté  aux  travaux  exécutés  par  les  dynasties  assyriennes^. 

BABYLONIE. 

La  vallée  qu'arrose  FEuphrate  et  le  Tigre  semble  avoir  été  prédestinée  pour  être 
le  siège  d'un  vaste  et  puissant  empire.  Aux  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire, 
nous  voyons  s'élever  sur  les  rives  du  premier  de  ces  fleuves  la  ville  de  Babylone 
qui,  plusieurs  fois  détruit^  se  releva  plusieurs  fois  de  ses  ruines.  Quand,  à  la  suite 
de  révolutions  politiques,  la  cité  chaldéenne  est  définitivement  abandonnée,  d'autres 
villes  lui  succèdent;  d'abord  Séleucie,  qui  devint  la  capitale  préférée  des  Arsa- 
cides ,  puis  Ctésiphon ,  fondée  et  embellie  par  les  Sassanides ,  situées  l'une  sur  la 

i.  Zippaui^cc  l'p^a.  Diod.  de  Sicile,  liv.  H. 

2.  Géograph,  de  rAsiCf  publiée  par  le  P.  Luc  ludjidjian,  eu  arménien.  Venise,  1806. 

8.  Moïse  de  Rhoran,  Hisi.  armén.,  liv.  I,  c.  xr. 

4.  Voy.  Journ.  des  Savants,  ait.  de  M.  Saint-Mai liu,  18i8^  p.  4âi. 
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rive  droite,  Tautre  sur  la  rive  gauche  du  Tigre.  Après  l'établissement  des  Arabes 
dans  les  anciennes  provinces  de  la  Mésopotamie  et  de  F  Assyrie,  les  débris  de  ces 
riches  et  populeuses  cités  servirent  à  bâtir  les  villes  musulmanes  de  Bagdad,  d'Or- 
muz  et  de  Goufa. 

Babylone  est  regardée  comme  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde  ;  mais  il 
est  difficile  de  démêler  la  vérité  parmi  les  fables  qui  se  rattachent  à  son  origine. 
La  tradition  et  la  Bible  placent  sa  fondation  immédiatement  après  le  déluge,  et 
l'attribuent  à  Nemrod  qui  aurait  été  identifié  avec  le  dieu  Soleil  Baal.  On  place 
répoque  de  sa  première  splendeur  au  règne  de  Sémiramis,  épouse  du  roi  Bélo- 
chus  111,  à  la  fin  du  ix*^  siècle,  avant  l'ère  chrétienne,  et  l'on  attribue  ses  principaux 
embellissements  à  la  reine  Nitocris,  épouse  du  roi  Labynetus  (Nabopolassar)  et  mère 
du  second  Nabuchodonosor,  qui  éleva  l'empire  de  Chaldée  au  plus  haut  degré  de 
puissance  et  dont  la  mort  est  fixée  à  l'année  561  avant  J.-C. 

Les  ruines  de  Babylone  sont  situées  à  sept  lieues  de  Bagdad ,  dans  une  plaine 
qui  ne  présente  aujourd'hui  qu'un  sol  aride  et  désolé,  une  sorte  de  désert  que  se 
disputent  les  Arabes  nomades  et  les  bêtes  féroces.  Entre  ces  deux  villes,  on  rencontre 
çà  et  là  d'immenses  amas  de  briques  séchées  au  soleil  ;  ce  sont,  sans  doute,  les  restes 
de  vieilles  cités  bâties  par  Nemrod,  et  ils  attestent  le  théâtre  des  premières  révolu- 
tions politiques  que  subit  la  société  humaine  à  son  berceau.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'à 
Teffiroyablc  confusion  et  à  l'énorme  quantité  de  ruines  amoncelées  que  l'on  recon- 
naît Babylone.  Des  chaînes  de  collines,  séparées  par  des  ravins  étroits,  indiquent 
les  rues,  de  même  que  des  masses  énormes  de  décombres  annoncent  l'emplace- 
ment de  grands  édifices.  On  sait  que  la  ville  se  divisait  en  deux  parties  :  l'une,  plus 
ancienne,  située  à  l'ouest  de  l'Euphrate,  bâtie  par  les  premiers  habitants,  les  Naba- 
théens  ;  Fautre,  moins  ancienne,  construite  à  l'est  du  fleuve,  par  les  Chaldéens,  à 
partir  de  l'année  627  avant  J.-G.,  et  surtout  sous  le  règne  de  Nabuchodonosor. 

L'art  monumental  a  brillé  d'un  grand  éclat  à  Babylone,  alors  que  cette  ville,  qui 
renfermait  presque  toute  une  nation,  étonnait  le  monde  par  sa  grandeur  et  sa 
ridiesse.  Les  Babyloniens,  confinés  sur  un  sol  d'alluvion,  dans  un  pays  limité  par 
deux  empires  puissants  et  redoutables,  exécutèrent  d'immenses  travaux  pour  se 
garantir  des  inondations  de  l'Euphrate  et  pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  des 
peuples  voisins.  En  fait  de  matériaux,  ils  se  servaient  rarement  de  la  pierre,  qu'ils 
étaient  obligés  d'aller  chercher  en  Arménie  ;  mais  ils  employaient  surtout  des  bri- 
ques fiùtes  avec  une  argile  très-fine,  séchées  au  soleil  ou  cuites  au  four.  On  les 
disposait  par  assises,  et,  d'espace  en  espace,  on  plaçait  des  couches  de  roseau,  et 
Ton  reliait  le  tout  au  moyen  d'un  ciment  composé  d'asphalte  et  de  plâtre  ;  la  plupart 
des  maisons  et  des  édifices  étaient  construits  de  cette  façon.  Par  malheur,  cette 
ville,  ainsi  que  l'avait  prédit  le  prophète,  a  été  si  complètement  ruinée,  qu'il  a  été 
difficile  de  retrouver  l'emplacement  des  antiques  constructions  des  Chaldéens  et 
des  Assyriens.  Pourtant,  nous  pensons  qu'aidés  des  observations  des  voyageurs,  et 
en  nous  appuyant  des  récits  des  historiens  grecs,  il  nous  sera  facile  de  présenter  le 
tableau  exact  qu'offirait  cette  antique  cité  à  l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur. 
Pour  cela,  nous  passerons  en  revue  les  constructions  les  plus  importantes  et  les 
plus  célèbres  dont  les  écrivains  aient  fait  mention,  à  savoir,  les  enceintes,  le> 
quais,  les  palais  royaux ,  les  jardins  suspendus  et  le  temple  de  Bélus. 
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L  —  Suivant  Hérodote  * ,  Tenceinte  la  plus  extérieure  ^ 

de  Babylone  formait  un  carré  parfait,  dont  chaque  coté  avait  120  stades  de  lon- 
gueur, soit  22,680  mètres,  de  sorte  qu'elle  avait  un  développement  de  180  stades  '"^ 
et  qu'elle  limitait  une  surface  de  51&  kilomètres  carrés;  mais  la  population  qu'elle 
renfermait  n'était  pas  proportionnée  à  cette  vaste  étendue  ;  on  ne  saurait  mieux  « 
se  faire  une  idée  de  cette  ville  qu'en  la  comparant  à  un  district  environné  d'une  ^ 
enceinte  de  murailles.  Quinte-Gurce  ^  dit  positivement  qu'elle  n'était  pas  tout  entière  ^^ 
couverte  de  maisons  ;  qu'il  n'y  avait  guère  qu'un  espace  de  50  stades  qui  fût  habité,  -  ' 
et  que  le  reste  du  terrain  était  ensemencé  et  cultivé,  afin  qu'en  cas  d'attaques  du  ^ 
dehors,  le  sol  même  de  la  cité  pût  fournir  des  aliments  suffisants  à  la  population.  ''f 
Xénophon  assure  que  quand  Gyrus  s'en  empara,  les  habitants  du  quartier  opposé  à 
celui  dans  lequel  il  entra  ignoraient  que  l'assaut  fût  donné.  Nous  ne  pouvons  accepter 
ce  qu'Hérodote  nous  dit  de  la  hauteur  des  murailles  :  il  leur  donne  une  élévation  de 
200  coudées  royales  sur  une  épaisseur  de  50  coudées.  11  est  probable  que  ce  calcul 
est  exagéré'.  D'après  Diodore,  le  nombre  des  tours  qui  s'élevaient  sur  la  muraille 
était  de  deux  cent  cinquante  ;  elles  étaient  placées  deux  à  deux,  en  face  l'une  de 
l'autre,  et  séparées  par  un  espace  libre,  assez  large  pour  que  deux  chars  pussent  y 
couru*  de  front.  Ges  murs  étaient  entourés  d'un  profond  fossé  et  munis  de  cent 
portes  d'airain.  Nous  savons  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'on  retirait  la  terre  du  fossé, 
on  la  façonnait  en  briques  ;  qu'on  enduisait  ces  briques  d'une  couche  d'asphalte 
chaud  ;  qu'on  les  disposait  par  assises,  et  qu'entre  chaque  trentième  assise  on  intro-  n  ^ 
duisait  un  lit  de  tiges  de  roseau.  De  ces  murailles,  ouvrage  si  prodigieux  que  les  :-^ 
anciens  les  ont  rangées  au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde,  et  qui  furent  ^,.: 
détruites  par  Darius,  il  ne  reste  aucun  débris ,  sauf  peut-être  au-dessous  de  la  ville 
actuelle  d'Hillah. 

Une  seconde  enceinte,  concentrique  à  la  première,  formait  une  seconde  défense  : 
elle  avait  360  stades  de  tour,  et  renfermait  la  ville  proprement  dite,  qui,  elle-même, 
était  protégée  par  une  muraille  également  carrée,  dont  on  retrouve  encore  des 
ruines,  et  dont  la  direction  est  indiquée  par  d'anciens  canaux.  La  surface  de  la 
partie  habitée  de  la  ville  était  d'environ  100  kilomètres  carrés.  On  a  calculé  que  la 
population  pouvait  s'élever  à  300,000  âmes;  tandis  qu'on  évalue  à  un  million  le 
nombre  des  habitants  établis  dans  l'intérieur  des  différentes  enceintes. 

Un  peu  au-dessus  de  Hillah,  on  trouve  d'autres  ruines  qui  sont  les  restes  de  la 
cité  royale,  laquelle  était  fortifiée  par  une  muraille  dont  on  a  reconnu  les  vestiges. 
La  conservation  de  cette  muraille  s'explique  par  ce  fait  que  les  rois  parthes,  qui 

1.  Hérod.^  Uy.  I^  c.  xxviu. 

2.  Quinte-Curce^  liv.  V. 
8.  L'auteur  du  Système  métrique  des  anciens  (trad.  de  la  Géog.  de  Strabon^  t.  V,  p.  575)  ne  veut 

pas  admettre  des  murailles  de  ville  qui  seraient  plus  hautes  de  SO  pieds  que  les  tours  de  la  cathé- 
drale de  Paris.  Il  pense  qu'il  faut  prendre  pour  des  palmes  les  200  coudées  d'Hérodote,  et  pour  des 
coudées  les  50  orgyes  de  Ctésias.  Alors,  dit-il,  on  trouvera  que  200  palmes  du  grand  stade  babylo- 
nien représenteraient  15  1/2  mètres;  que  50  coudées  du  petit  stade  yaudraient  16  2/3  mètres,  et 
tentes  les  mesures  que  nous  avons  indiquées,  si  disproportionnées  au  premier  aspect,  ne  différe- 
raient plus  que  d'environ  un  mètre,  a  Quant  à  la  hauteur  à  laquelle  je  réduis  les  murs  de  Babylooe, 
comme  elle  surpasse  encore  celle  des  remparts  de  nos  principales  villes  de  guerre,  en  y  comprenant 
même  la  profondeur  des  fossés  (Leblond,  Élem.  deFortif.,  p.  3-12),  elle  paraîtra  sans  donte  suffisante 
pont  justifier  la  célébrité  que  ces  murs  ont  eue  chez  les  anciens.  » 
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résidaient  à  Séleucie ,  avaient  transformé  la  cité  royale  en  un  parc  de  chasse.  Le 
plan  que  nous  donnons  ici,  d'après  M.  J.  Oppert,  donnera,  mieux  qu'une  simple 
description,  une  idée  exacte  de  la  configuration  de  la  ville  et  de  la  situation  rela- 
tive des  principaux  édifices  de  Babylone. 

Nous  ferons  remarquer  sur  ce  plan,  1®  l'enceinte  extérieure  de  120  stades  de 
côté,  AA;  2^  la  seconde  enceinte  BB,  de  90  stades  de  côté;  3®  la  troisième  enceinte, 
ceUe  de  la  ville  proprement  dite, 
GC  ;  /t®  l'enceinte  de  la  cité  royale, 
DD,  où  l'on  remarque,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  deux  ruines 
principales,  celle  dite  el  Kasr^a^ 
emplacement  d'un  palais  de*  Na- 
buchodonosor,  et  6,  débris  des 
jardins  suspendus,  et  sur  la  rive 
droite  les  restes  d'un  palais  moins 
important  que  celui  de  la  rive 
gauche,c;  enfin,  à  l'angle  supérieur 
de  l'enceinte,  le  monticule  £  dit 
Babel  ou  Mudjelibehy  et  qu'on  re- 
garde comme  formé  par  les  dé- 
bris du  tombeau  de  Bélus.  Entre 
les  deux  enceintes  les  plus  exté- 
rieures, deux  points  encore  doi- 

vent  être  notés,  celui  nommé  el  Oheimir  où  était  Cutha,  GG,  et  à  l'angle  opposé, 
dans  l'enceinte,  FF,  le  monticule,  h,  de  Birs  Nemrod  (tour  de  la  confusion  des 
langues)  et  d' Ibi^ahimKhalil^e  {temple  d'Hercule  et  de  Saturne),  sur  l'emplacement 
de  l'antique  ville  chaldéenne  de  Borsippa, 

L'intérieur  de  la  cité  était  rempli  de  maisons  à  trois  ou  quatre  étages,  et  traversé 
par  des  rues  alignées  se  coupant  à  angles  droits,  les  unes  parallèles,  les  autres  per- 
pendiculaires au  fleuve.  Celles-ei  étaient  terminées  par  une  porte  qui  s'ouvrait  dans 
la  maçonnerie  du  quai  où  elles  aboutissaient;  et  quoique  le  nombre  de  ces  rues  fût 
considérable,  il  y  avait  autant  de  portes,  qui  toutes  étaient  d'airain.  La  ville  moderne 
de  Hillah,  bâtie  presqu'en  entier  avec  des  briques  antiques,  portant  la  marque  de 
Nabuchodonosor,  occupe  une  partie  de  l'emplacement  de  Babylone. 
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QVAXi.  —  Le  lit  de  l'Euphrate  était  maintenu  entre  deux  quais  en  briques  qui 
présentaient  deux  remparts  plus  larges  que  les  murailles,  et  qui  se  rattachaient  à 
Tenceinte  de  la  ville.  Les  deux  parties  de  cette  cité  que  divisait  le  fleuve  étaient 
mises  en  communication  au  moyen  d'un  pont  dont  Hérodote  attribue  la  construc- 
tion, ainsi  que  celle  des  quais,  à  la  reine  Nitocris*.  Cette  princesse,  après  avoir 
&it  creuser,  bien  au-dessus  de  Babylone,  un  lac  de  forme  circulaire  qui  avait 
320  stades  détour  (60  kil.),  y  fit  conduire  les  eaux  de  l'Euphrate,  dont  on  avait 

1.  Cette  Nitocris^  diaprés  le  même  auteur,  aarail  fait  un  lit  artificiel  à  l'Euphrate  au-dessous  de 
Babylone;  elle  en  aurait  rendu,  au  moyen  de  canaux,  le  cours  très-sinueux,  pour  diminuer  Timpô- 
tuosité  des  eaux  et  pour  retarder  les  ennemis  qui  voudraient  attaquer  la  ville  par  cette  voie. 
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détourné  le  cours ^  Quand  ce  bassin  fut  rempli,  l'ancien  lit  du  fleuve  se  trouvante 
sec,  Nitocris  fit  revêtir  de  briques  les  quais,  et  bâtir  les  piles  d'un  pont  placé  au 
centre  de  la  ville.  On  lia  les  pierres  par  des  crampons  de  fer,  et  Ton  fit  couler  du 
plomb  fondu  dans  les  interstices.  Les  piles  du  pont,  espacées  de  douze  pieds, 
avaient  des  éperons  pour  les  défendre  contre  le  courant  de  l'eau.  Des  madriers 
carrés,  en  bois  de  cyprès  et  de  palmier,  formaient  le  plancher,  sur  lequel  les  habi- 
tants circulaient  le  jour;  mais  on  les  retirait  la  nuit,  pour  intercepter  les  commu- 
nications entre  les  deux  quartiers  de  la  ville.  Quand  ce  pont,  qui  avait  130  pieds  de 
large,  fut  achevé,  on  fit  rentrer  le  fleuve  dans  son  lit  naturel,  et  le  lac  ne  présenta 
plus  qu'un  marais. 

Parmi  les  décombres  dont  l'emplacement  de  Babylone  est  couvert,  on  remarque 
une  construction  gigantesque  se  dirigeant  du  nord  au  sud,  sur  une  longueur  de  près 
de  cinq  kilomètres,  et  ayant  quarante  pieds  de  hauteur;  c'est  le  reste  de  cette  levée 
de  l'Euphrate  qui  excita  si  vivement  l'admiration  des  anciens.  Les  inscriptions 
imprimées  sur  les  briques  employées  dans  la  construction  prouvent  bien  que  c'est 
là  le  quai  bâti  sous  le  règne  de  Nabonidus.  Dans  cette  levée,  il  existe  une  vaste 
tranchée  qui  indique,  à  n'en  pas  douter,  l'emplacement  du  pont  dont  nous  venons 
de  parler.  Si  l'on  faisait  des  déblais  dans  le  voisinage,  on  trouverait  peut-être  une 
autre  entrée  aboutissant  à  un  passage  souterrain,  à  un  véritable  tunnel  pratiqué 
sous  le  fleuve,  au  dire  de  Diodore,  pour  mettre  en  communication  deux  palais 
situés,  l'un  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate. 


L  —  La  cité  royale  renfermait  deux  châteaux  fortifiés,  situés  l'un  à  l'ouest, 
l'autre  à  l'orient  du  fleuve.  Celui  de  l'occident  se  composait  de  plusieurs  enceintes 
de  briques.  La  première  avait  60  stades  de  tour  (environ  11  kilom.),  et  était  très- 
élevée  ;  la  seconde,  qui  avait  10  stades  (7  kilom.  1/2)  de  développement,  300  briques 
d'épaisseur  et  50  coudées  de  hauteur,  offrait  les  images  de  toutes  sortes  d'animaux, 
représentés  avec  leurs  couleurs  naturelles.  Enfin  la  troisième  enceinte,  qui  renfer- 
mait une  citadelle,  avait  dix  stades  de  tour.  Sur  ces  murs  on  avait  figuré  diverses 
chasses  ;  on  y  voyait  Sémiramis  lançant  un  javelot,  et  Ninus  frappant  de  sa  lance  un 
lion.  Trois  portes,  dont  deux  d'airain,  qui  s'ouvraient  avec  le  secours  d'une  machine, 
fermaient  ces  enceintes.  Le  second  château  était  moins  important;  il  n'avait  que 
trente  stades  de  tour;  il  était  décoré  des  statues  d'airain  de  Sémiramis,  de  Ninus, 
du  dieu  Bélus  et  des  gouverneurs  dès  provinces. 

Il  est  difficile  de  reconnaître,  parmi  les  monceaux  de  briques  qui  s'élèvent  sur 
les  bords  de  l'Euphrate,  des  ruines  qu'on  puisse  regarder  avec  certitude  comme  les 
restes  de  ces  palais.  Cependant,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  explorations  de  la 
Commission  française  de  la  Mésopotamie',  nous  devrons  reconnaître  dans  le  monti- 
cule connu  sous  le  nom  de  Kasr,  la  résidence  royale  de  Nabuchodonosor,  et  non 
plus,  avec  Rich'  et  Ker  Porter*,  les  restes  des  fameux  jardins  suspendus  qui  sont  d'ail- 

1.  La  longueur  du  stade  babylonien  a  été  fixée,  par  M.  J.  Oppert,  à  189  mètres. 

2.  Expédition  scientifique  en  Mésopotamie,  exécutée  par  ordre  du  gouvernement,  de  i851  à  1854, 
par  MM.  Fresnel,  Félix  Thomas  et  Jules  Oppert,  et  publiée  par  Jules  Oppert.  Paris,  1857  et  suiv. 

3.  Voy.  aux  Ruines  de  Babylone,  par  Riche,  trad.  de  Raymond,  1818. 

4.  Trar^h.  t.  !T,  p.  S46. 
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leurs  dans  le  voisinage.  Le  Kasr  forme  une  butte  carrée  où  Ton  remarque  d&s  murs 
parallèles  décorés  de  niches  ou  renforcés  par  des  éperons  et  des  piliers  catrés  de 
8  pieds  d'épaisseur.  Dans  cette  masse  informe,  qui  n*a  pas  moins  de  728  mètres 
de  long  sur  5/i6  mètres  de  large  et  sur  21  mètres  de  hauteur,  il  serait  impossible 
de  retrouver  les  dispositions  de  l'ancien  palais.  A  l'extrémité  nord-est  du  monti- 
cule végète  encore  un  arbre  qui  est  appelé  aihléh  dans  le  pays  et  qui  serait  une 
variété  du  tamarix  orientalis.  Sa  position,  son  aspect,  sa  vétusté,  ont  fait  croire  à 
plusieurs  voyageurs  qu'il  avait  fait  partie  des  jardins  de  Sémiramis*.  Cet  arbre  est 
d'ailleurs  célèbre  dans  les  traditions  musulmanes.  Entre  autres  légendes,  les  Arabes 
rapportant  qu'il  fut  préservé  delà  destruction  par  la  volonté  de  Dieu,  pour  qu'Ali, 
après  la  désastreuse  bataille  d'Hillah,  pût  y  attacher  son  cheval  et  se  reposer  sous 
son  ombrage. 


rs  svsvsvBUS.  —  La  tradition  rapporte  qu'un  roi  de  Syrie,  qui  régnait 
à  Babylone,  fit  élever  les  célèbres  jardins  de  cette  ville  pour  complaire  à  sa  femme, 
qui  sans  cesse  regrettait,  dans  cette  plaine,  les  ombrages  des  jardins  et  de^  forêts  de 
la  f^erse,  son  pays  nataP.  Ce  roi,  pense-t-on,  serait  celui  qui  est  désigné  dansl'Écri- 
ture  sainte  sous  le  nom  de  Nabuchodonosor. 

Nous  avons  une  description  exacte  de  ces  jardins  suspendus,  qui  ont  été,  comme 
les  murailles,  rangés  parmi  les  merveilles  du  monde  antique.  Voici  l'idée  qu'on 
peut  se  faire  de  ce  fameux  monument  :  c'était  un  édifice  de  forme  carrée,  ayant 
120  mètres  de  longueur  sur  chaque  foce,  et  composé  de  terrasses  superposées,  en 
retraite,  dont  l'ensemble  avait  la  forme  d'une  pyramide  tronquée.  Les  terrasses 
étaient  au  nombre  de  douze;  la  dernière  avait  soixante -quinze  pieds  d'élévation. 
Sous  chaque  terrasse  il  y  avait  une  galerie  dont  le  plafond  était  formé  de  grandes 
pierres  plates  de  seize  pieds  de  long  sur  quatre  de  large,  taillées  en  forme  de 
poutre.  Sur  ce  plafond  reposaient  quatre  couches  composées  diversement  :  c'était 
d'abord  un  lit  de  roseaux  cimentés  avec  de  l'asphalte ,  puis  un  double  rang  de 
briques  liées  avec  du  plâtre,  puis  des  lames  de  plomb,  et  enfin  de  la  terre  végétale, 
qui  formait  un  sol  artificiel  pour  nourrir  une  grande  quantité  d'arbres  et  de  plantes 
rares.  Le  plafond  des  galeries  était  soutenu  de  distance  en  distance,  suivant  Strabon, 
par  de  gros  piliers  carrés,  creux  à  l'intérieur,  remplis  de  terre,  et  destinés  à  rece- 
voir les  racines  des  plus  gros  arbres. 

On  parvenait  d'étage  en  étage  par  des  escaliers  pratiqués  en  dehors  ;  sur  l'un  des 
paliers  on  avait  disposé  des  machines  hydrauliques  qui  étaient  mises  en  mouve- 
ment à  bras  d'homme,  et  qui  servaient  à  élever  l'eau  de  l'Euphrate  jusqu'aux  par- 
ties supérieures  de  l'édifice. 


1.  Le  nom  de  Sémiramis  est  resté  dans  TAssyrie  et  la  Médie  comme  «elni  d*iine  princesse  qui  a 
bit  exécuter  tous  les  ouvrages  d'uiiltté  publique  qu'on  y  rencontrait.  «  Quant  à  Sémiramis^  dit 
Strabon  (liv.  XVI^  ch.  i),  outre  ses  travaux  à  Babylone,  on  y  montre  beaucoup  d'autres  de  see  ou- 
vrages dans  presque  tonte  l'étendue  de  ce  continent,  tels  que  les  collines  factices  dites  de  Sémiramis 
(XMffc«Tfli  Zspupfl^c^oc),  des  muraiUes,  des  forteresses  avec  leurs  souterrains,  des  conduites  d'ean, 
des  routes  de  montagnes  (THod.  de  Sic,  liv.  II,  g  18),  des  canaux  pour  dériver  les  rivières  on  des- 
sécher des  lacs,  de  grands  chemins,  des  ponts,  n 

2.  Qninte-Curce,  liv.  V. 
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Quinte-CuFce  '  parle  de  la  hauteur  des  arbres  et  des  riches  ombrages  qu'offraient 
les  jardins  de  Babylone.  «  Telle  est  la  forcei  dit-il,  des  arbres  qui  croissent  sur  ce 
sol  orée  par  Fart,  qu'ils  ont  à  leur  base  huit  coudées  de  circonférence,  s'élancent 
à  cinquante  pieds  de  hauteur,  et  sont  aussi  chargés  de  fruits  que  s'ils  étaient  nourris 
dans  leur  terre  maternelle.  »  Ces  jardins  étaient  encore  dans  tout  leur  éclat  du 
temps  d'Alexandre,  aux  soldats  duquel  ils  apparaissaient  comme  une  montagne 
couronnée  de  forêts  verdoyantes. 

La  ruine  située  dans  l'enceinte  de  l'acropole  ou  Cité  royale,  appelée  de  nos  jours 
Amran  ibn  Ali,  est  considérée  comme  indiquant  l'emplacement  des  jardins  sus- 
pendus. C'est  une  butte  encore  plus  considérable  que  le  Kasr,  mais  moins  élevée, 
et  qui,  à  une  époque  relativement  moins  ancienne,  a  servi  de  nécropole.  On  a  retiré 
de  l'un  des  tumulus  de  ce  groupe,  appelé  El  Kobour,  les  Tombeaux,  des  sarco- 
phages qui  renfermaient  des  squelettes  bardés  de  fer  et  la  tête  ceinte  de  couronnes 
d'or.  Peut-être  était-ce  là  un  cimetière  macédonien  ? 


MÛLvn^.  —  Les  recherches  auxquelles  M.  Oppert  s'est  livré  au 
milieu  des  ruines  de  Babylone ,  établissent  qu'il  y  avait  dans  cette  vaste  cité  deux 
grands  édifices  religieux  qu'on  a  confondus  jusqu'à  présent,  le  tombeau  de  Bélus,  à 
l'extrémité  septentrionale  de  la  ville  royale,  et  la  Tour  de  Babely  qui  doit  s'appeler 
la  tour  de  la  confusion  des  langues,  dont  les  vestiges  existent  encore  dans  la  princi- 
pale ruine  de  Borsippa. 

Le  monticule  connu  sous  le  nom  de  Mudjelibé  (renversé),  et  aussi  sous  celui  de 
Babel,  serait  l'ancien  temple  de  Merodach.  Il  est  probable  que  ce  monument  avait, 
dans  le  principe,  la  forme  d'une  pyramide  à  plusieurs  étages.  Le  Mudjelibé  se 
compose  d'un  amas  de  briques  séchées  au  soleil,  de  débris  de  vases  en  albâtre,  de 
fragments  de  poteries  et  de  briques  vernissées  dont  l'éclat  est  encore  remarquable. 
Il  se  présente  sous  la  forme  d'un  rectangle  de  168  mètres  de  longueur  sur  70  mètres 
de  largeur.  Ses  quatre  faces  qui  sont  orientées  sont  construites  en  briques  du  plus 
beau  type.  Sous  les  fondements  de  l'extrémité  méridionale  de  cette  éminence,  on 
a  reconnu  des  passages  souterrains,  également  construits  en  briques.  Le  temple 
de  Merodach  fut  converti  en  forteresse  et  assiégé,  sans  succès,  par  Démétrius 
Poliorcète. 

1.  Liv.  V,  §  8. 

2.  Outre  )es  astres^  auxquels  ils  rendaient  un  culte^  les  Babyloniens  adoraient  encore  des  dieux 
d'origine  humaine,  représentés  par  des  simulacres.  On  retrouve  le  même  système  cosmogonique 
chez  les  peuples  de  la  haute  et  moyenne  Asie^  qui  nous  montre  la  puissance  créatrice  de  la  nature 
divisée  en  deux  principes,  dont  l'un  màle^  le  soleil  qui  féconde,  et  l'autre  femelle^  la  lune,  qui  est 
fécondée  et  qui  engendre.  Bel,  Baal,  Bélus^  analogue  au  Mithra  des  Perses,  à  l'AdoDis  des  Phéniciens, 
est  le  principe  mâle;  Mylitta,  la  même  que  la  Mithras  des  Perses,  qu'Astarté,  etc.,  est  le  principe 
femelle.  L*un  se  confond  avec  le  Jupiter  des  Grecs,  comme  l'autre  avec  Yénus-Granie.  Du  nom  de  Baal, 
qui  signifie  seigneur,  les  Ébionites  ont  fait  leur  Beeizélmt,  les  Syriens  leur  Bel-Gad,  les  Ammonites 
et  les  Ifoabites  leur  Beal-Peor  ou  Belphégor.  Du  sang  de  Baal  naît  la  race  humaine,  après  quoi 
anriTent  la  dispersion  des  ténèbres,  la  séparation  du  ciel  et  de  la  terre  et  Tordonnance  du  monde. 
Puis,  une  nouvelle  race  d'hommes  sort  du  sang  d'un  autre  dieu  qui  s'immole  lui-même^  et  alors 
parait  Ocmnh  l'amphibie,  Vhomme'Tpoissony  cet  être  mystérieux  qui  s'élève  chaque  jour  du  sein  des 
eaux,  pour  enseigner  aux  Babyloniens  la  loi  et  la  sagesse.  Pour  plus  de  détails  sur  oe  siget, 
voy.  le  Mémoire  de  Manter,  Die  Helig.  der  BabyL,  Alt.  1825,  in-4o,  et  le  tome  H  De  la  Symb. 
de  Greuzer,  trad.  de  M.  Gnignault. 
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Le  temple  de  Béius,  bUi  ou  réparé  par  NabuchodoDosor,  le  conquérant  de  Tyr  et 
de  Jérusalem,  est  l'édifice  si  célèbre  dans  les  Livres  saints  et  connu  sous  le  nom  de 
tour  4e  Babel.  C'était  une  pyramide  carrée  ayant  un  stade  (  189  mètres)  de  hauteur 
et  autant  sur  chaque  côté.  Elle  était  isolée  au  milieu  d'une  enceinte  carrée  qui  avait 
deux  stades  de  long  sur  chaque  bce,  et  était  fermée  avec  des  portes  d'airain.  Dans 
cette  enceinte,  il  y  avait,  au  dire  des  prêtres,  une  statue  d'or  massif  de  douze  cou- 
dées de  proportion,  dont  Xeniès  s'empara  après  avoir  fait  tuer  le  prêtre  qui  voulait 
s'opposer  k  ce  sacrilège  ' . 

.  Cette  pyramide  se  composait  de  huit  étages  en  retraite  les  uns  au-dessus  des 
autres.  Des  escaliers  extérieurs,  ou  plutôt  ménagés  dans  l'épaisseur  des  murs,  con- 
duisaient d'assise  en  assise  jusqu'au  sommet  de  l'édifice.  A 
la  moitié  du  chemin,  on  avait  ménagé  un 
des  sièges  sur  lesquels  ceux  qui  montaien 
seoir.  L'édifice  se  terminait  supérieuremei 
§arme  surmtHitée  d'une  grande  chapelle 
très-saint,  et  où  l'wi  ne  voyait  aucune 
image  de  divinité,  mais  seulement  un  lit 
très-large,  magnifiquement  décoré,  et  : 
une  table  d'or.  Personne  ne  passait  la 

nuit  dans  ce  lieu,  si  ce  n'est  une  femme ,  qui  devait  être  du  pays,  et  qui  était  dési- 
gnée par  les  prêtres».  U  figure  de  Bélus,  également  d'or,  assise  sur  un  trône  d'or, 
ses  pieds  reposant  sur  un  escabeau  d'or,  et  accompagnée  d'une  table  également 
d'or,  était  placée  dans  une  chapelle  inférieure. 

C'était  encore  dans  une  des  chambres  de  la  tour  de  Bélus  qu'étaient  conservées 
toutes  les  archives  de  la  nation .  toutes  les  pièces  sur  lesquelles  était  basée  l'orga- 
nisation sociale  du  pays.  Cet  usage  avait  passé  en  Grèce  et  en  Italie,  où  les  temples 
devinrent  le  sanctuaire  dans  lequel  l'on  renfermait  les  actes  importants  de  l'État, 
les  tables  des  lois,  les  traités  de  paix,  les  objets  du  culte,  et  même  le  trésor  public. 
Sur  la  plate-forme  de  la  pyramide,  en  dehors  du  temple,  s'élevaient  trois  grands 
simulacres  d'or  ;  l'un,  debout  et  dans  la  position  de  marcher,  ayant  quarante  pieds 
de  haut,  représentait  le  z-fc,  la  divinité  suprême,  la  personnification  du  soleil  ;  puis 
c'était  fr(«,  assise  sur  un  char  d'or,  ayant  à  ses  genoux  deux  lions  d'or;  et  à  ses 
o6té  deux  lionnes  serpents  d'ai^ent.  On  peut  la  comparer  à  la  déesse  Nature,  la 
même  qu'on  adorait  à  Éphèse,  k  Samos,  à  Hiérapolis.  La  troisième  statue  était  celle 
de  fipa,  qu'on  peut  assimiler  à  VHygie  des  Grecs;  on  la  regardait  aussi  comme  la 
personnification  femelle  du  soleil.  Elle  était  représentée  debout,  tenant  de  la  main 

1.  Mûnter  pense  qne  les  cdosees  babylonien»,  comme  la  statue  de  Jupiter  Amyolôen,  avaient  la 
tonne  d'iule  colonne  i  laquelle  on  avait  ajouté  noe  tête  et  des  jambes.  C'est  l'idée  que  s'en  W- 
sajent  les  premiers  chrétiens.  Dans  les  peintares  des  Catacombes,  à  Rome,  on  voit  nne  colonne 
sonnoolée  dn  bnsle  de  Baal.  (Vofez  Bottari,  tabula  lï.] 

i.  Bérodote  (Hy.  I,  ch.  iiviii,  §  Bï).  ajoute,  à  la  description  qn'iJ  fait  du  temple,  cette  observa- 
tion :  ■  Ce*  prêtres  disent,  et,  à  mon  jugement,  cela  n'est  pas  croyable,  que  le  dieu  lui-même  se 
rend  dans  le  temple  et  s'y  repose  sur  le  lil  qui  lui  est  ptéparé,  ainsi  qne  cela  a  lien,  suivant  les 
Égyptiens,  à  Tbêbes,  oii  nne  femme  passe  également  la  nuit  dans  le  temple  de  Jnpiier  Tbébain. 
Da  reste,  les  nns  et  les  antres  assurent  qne  ces  femmes  n'ont  aucan  commerce  a^ec  aucan 
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droite  un  serpent  par  la  tète ,  et  de  la  main  gauche  un  sceptre  orné  de  pierreries. 
Auprès  de  ces  simulacres  était  placée  une  table  d'or  longue  de  quarante  pieds,  -' 

large  de  quinze,  et  du  poids  de  cinq  cents  talents  ;  elle  était  destinée  à  recevoir  les  '' 

offrandes  &ites  aux  dieux.  Sur  cette  table,  il  y  avait  douze  coupes  d'or,  trois  cratères  ^1 

d*or  et  trois  vases  à  brûler  des  parfums.  Plus  en  avant,  enfin,  on  voyait  deux  autels  '^ 

d*or  :  sur  Tun,  on  immolait  les  jeunes  animaux  ;  sur  Tautre,  beaucoup  plus  grand,  ^ 

les  animaux  adultes.  ^'^ 

Nous  devons  ajouter  que  c'est  au  sommet  de  la  tour  de  Bélus  que  s'élevait  cet  '^■ 

observatoire  d'où  les  prêtres  chaldéens  étudiai^^it  les  révolutions  célestes.  On  dit  :' 

qu'Alexandre  envoya  à  Aristote  une  copie  des  observations  astronomiques  qu'a-  "r^ 

vaient  faites  les  Chaldéens,  et  qui  comprenaient  plus  de  dix-huit  siècles,  c'est-à-dire  :^ 

de  l'an  1903  avant  Alexandre,  ce  qui  reporte  la  limite  supérieure  de  ces  observa-  -y, 

tions  à  l'année  2226  avant  notre  ère.  Elles  étaient  imprimées  sur  des  briques.  .m 

Quant  à  la  décoration  intérieure  de  l'édifice,  nous  savons  par  Bérose  qu'elle  r,;^ 

offirait  l'image  d'une  foule  d'êtres  monstrueux  et  symboliques,  exécutés  en  bas-  .^g 

reliefs  d'argile  coloriés  au  naturel.  Les  Chaldéens  regardaient  ces  êtres,  qui  em-  v^ 

pruntaient  les  diverses  parties  de  leurs  corps  à  des  aninuiux  différents,  comme  une  /^ 

reproduction  du  chaos,  comme  une  ébauche  informe  de  la  création  ^  Ézéchiel 
nous  dit  positivement  qu'on  voyait  encore,  sur  les  murs  du  temple,  des  peintures 
représentant  les  fils  des  Chaldéens  dans  leur  costume  national  -, 

Au  bas  de  la  tour  de  Bélus,  dans  l'enceinte,  on  avait  élevé  des  habitations  pour 
soixante-dix  prêtres  chargés  des  soins  du  culte.  Ils  profitaient  de  toutes  les  offrandes 
que  l'on  faisait  à  leurs  divinités.  Ils  trouvaient  ainsi  le  moyen  de  se  nourrir  magni- 
fiquement, et  de  s'enrichir  des,  plus  splendides  étoffes  et  des  bijoux  les  plus  pré- 
cieux. Le  peuple  déposait  sur  une  table  les  mets  qu'il  supposait  servir  à  la  nourri-  , , 
ture  du  dieu,  mais  chaque  jour  les  prêtres  s'en  emparaient,  au  moyen  d'un  passage 
connu  d'eux  seuls.  On  peut  lire,  dans  le  dernier  chapitre  du  livre  de  Daniel,  com- 
ment ce  prophète  découvrit  au  roi  cette  supercherie. 

Quand  les  Perses  s'emparèrent  de  Babylone,  le  temple  de  Bélus  n'avait  rien  souf-  ^^^ 

feit  des  injures  du  temps.  Mais  Xerxès,  à  son  retour  de  sa  désastreuse  campagne 
en  Grèce,  dépouilla  cet  édifice  de  toutes  les  richesses  qu'il  renfermait'.  Ecbatane, 
ayant  partagé  avec  Babylone  le  siège  de  l'empire  mède,  et  la  religion  chaldéenne 
ayant  été  modifiée,  la  tour  de  Bélus  fut  abandonnée  et  commença  à  tomber  en 
ruines.  Pline  et  Pausanias  sont  les  derniers  écrivains  qui  parlent,  comme  existant 
encore,  du  temple  de  Bélus,  sans  doute  alors  détruit  en  grande  partie,  aussi  bien 

1.  Saint  Jérôme,  Ad  Ezech.,  ch.  yiii,  §  10.  Ces  mêmes  animaux  mystiques  étaient  peints  sar  les 
tapis  babyloniens,  si  célèbres  dans  toute  Tantiquité,  et  représentaient  des  tigres,  des  dragons,  les 
monstres  figurés  à  Persépolis.  Ces  tentures  étaient  faites  avec  de  la  laine  et  de  la  soie  magnifique- 
ment teintes  et  mélangées  de  fils  d'or  et  d'argent.  La  principale  fabrique  était  à  Borsippa.  Il  y  en 
eut  en  Grèce  après  la  première  guerre  Punique,  car  Eschyle  en  parle;  Rome  les  connut  à  Tépoque 
de  la  république  :  Plaute,  en  effet,  les  désigne  par  ces  mots  :  babylonica  Ôelluata.  On  peut  les  com- 
parer aux  étoffes  peintes  du  Japon  et  de  la  Chine. 

î.  Ézéchiel,  ch.  xziii,  y.  14  et  15  :  a  Cumque  vidisset  viros  depictos  in  pariete,  imagines  Ghal- 
deorum  expressas  coloribns,  et  accinctos  balteis  renés,  et  tiaras  tinctas  in  capitibus  eorum.  formam 
ducum omnium,  similitudinem  filiorum  Babylonis,  tenraeque  Chaldeorum,  in  quà  orti  snnt... 

3.  Strabon,  liv.  XVI,  ch.  i,  et  Arrien  Anab.,  liv.  VU,  §  17,  disent  que  Xerxès  avait  démoli  ce 
temple;  mais  le  fait  est  peu  probable,  car  Hérodote  n'en  parle  pas. 
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que  le  reste  de  Babylone,  à  laquelle  Strabon  appliquait  déjà  ce  vers  d'un  poëte 
comique  :  «  La  grande  cité  n*est  plus  qu'un  grand  désert.  » 

On  a  cru  reconnaître  les  restes  du  temple  de  Bélus  dans  une  espèce  de  mon- 
tagne pyramidale  située  sur  la  rive  occidentale  de  FEuphrate,  à  environ  9  kilo- 
mètres au  sud-sud-ouest  de  Hillah,  et  k  k  kilomètres  de  la  rive  du  fleuve,  sur 
remplacement  de  la  vieille  ville  chaldéenne  de  Borsippa*,  entre  les  deux  grandes 
murailles  extérieures  de  Babylone.  Elle  est  regardée  par  les  Juifs  comme  le  tombeau 
de  Nabuchodonosor.  C'est  un  amoncellement  de  briques,  de  forme  oblongue,  et 
de  635  mètres.  Une  particularité  remarquable,  c'est  qu'une  grande  quantité  de  ces 
briques  sont  réunies  en  masse  et  comme  vitrifiées.  On  ne  peut  attribuer  cet  état 
de  choses  qu'à  l'action  d'un  violent  incendie,  et  plusieurs  auteurs  ne  doutent  pas 
que  ce  ne  soient  les  restes  de  la  fameuse  tour  de  Babel. 

La  hauteur  de  cette  colline  varie  de  15  à  18  mètres  à  l'Orient,  et  de  65  à  60  mètres 
à  l'Occident.  Les  briques,  cuites  au  four,  sont  revêtues  de  caractères  cunéiformes. 
Ce  monument  s'appelle  dans  le  pays  \e  Birs-Nenirod ,  ou  tour  de  Nemrod.  Du  reste, 
cette  tour,  malgré  la  grande  distance  où  elle  est  du  fleuve,  était  réellement  située 
dans  l'intérieur  de  la  ville  :  Hérodote  et  Diodore  le  déclarent  positivement.  On  a  décou- 
vert dans  cette  ruine  un  grand  nombre  de  pierres  taillées,  d'amulettes,  de  cylindres 
qui  enrichissent  la  plupart  des  musées  de  l'Europe. 

L'emplacement  de  Babylone  contient  encore  un  grand  nombre  de  monticules, 
ruines  d'édifices  jadis  considérables,  mais  dont  l'origine  ne  saurait  être  reconnue. 
Nous  citerons  cependant  encore  l'éminence  située  entre  les  deux  enceintes,  à  l'angle 
opposé  de  celui  ou  se  trouve  le  Birs-Nemrod.  Cette  éminence  est  appelée  El  Ohéi- 
mir,  et  on  la  considère  comme  indiquant  l'emplacement  de  Cutha,  où  se  trouvait 
le  temple  deNergal. 

Pour  terminer  cette  notiC/C  sur  l'art  babylonien,  il  nous  reste  à  dire  ce  que  l'on 
ggit  des  édifices  privés  des  Chaldéens.  On  comprend  que  des  constructions  faites 
en  briques  ne  pouvaient  se  prêter  qu'à  un  système  architectonique  très-restreint  et 
très-uniforme.  Ces  monuments  offraient,  en  effet,  de  larges  surfaces  lisses;  peut- 
être  y  voyait-on  quelques  colonnes,  mais  nous  ne  saurions  dire  quelle  était  leur 
ornementation.  Strabon  nous  apprend  qu'on  employait,  dans  les  maisons,  des 
piliers  en  bois,  autour  desquels  on  disposait  en  spirales  des  cordelettes  de  jonc 
que  l'on  peignait  ensuite  de  diverses  couleurs.  Les  édifices  ne  portaient  pas  des  toits 
couverts  en  briques,  mais  ils  se  terminaient  par  une  terrasse  en  charpente  ^.  Les 
murailles  sont  fiiites  avec  des  briques  de  douze  pouces  trois  lignes  carrés,  sur  trois 
pouces  d'épaisseur  à  peu  près.  La  face  de  ces  briques,  qui  portaient  une  inscrip- 
tion, était  toujours  placée  dans  l'épaisseur  du  mur  ;  leur  face  extérieure,  formant 
parement,  était  souvent  émaillée  ou  formait  des  bas-reliefs  rehaussés  d'un  enduit 
coloré.  On  a  toujours  nié  que  les  Babyloniens  aient  jamais  connu  l'art  de  construire 

des  voûtes;  cependant  M.  Raymond  assure  avoir  observé  dans  un  pan  de  mu- 

1.  D'après  M.  Oppert,  le  nom  de  Borsippa^  Barsip,  signifie  confosion  des  langues. 

1.  Le  dattier  est  encore  très-employé  dans  les  constructions  modernes  de  la  Babylonie,  où  l'on  en 
tait,  dit  If.  Raymond  (onv.  cit.)^  des  poutres  et  des  solives  pour  la  partie  de  la  terrasse  qui  est 
an-des'ins  de  la  galerie,  des  colonnes  ponr  supporter  cet  ouvrage,  et  parfois  des  piliers  snr  l^sqneb 
s'appoient  qoelques  parties  de  cette  même  galerie. 
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raille  du  tCasr,  le  débris  du  cintre  d'une  porte.  Si  le  fait  était  conflmié,  il  donnerait 
raison  à  Strabon,  qui  parle,  en  plusieurs  endroits  de  son  livre,  des  voûtes  que  pré- 
sentaient quelques-uns  des  principaux  monuments  de  Babylone. 

Les  Babyloniens,  comme  la  plupart  des  peuples  asiatiques,  exécutaient  les 
images  des  dieux  et  des  héros  sur  des  proportions  colossales  et  avec  des  matières 
précieuses.  Isaïe  parle  de  simulacres  d'or  et  d'ai^ent  ;  Daniel ,  d'idoles  d'or,  d'ar- 
gent, de  fer,  de  terre  cuite  et  de  bois;  enfin,  dans  le  livre  de  Baruch,  il  est  ques- 
tion de  dieux  d'or,  d'argent,  de  pierre  et  de  bois*.  Les  auteurs  grecs  nous  ont 
représenté  ces  colosses,  d'après  le  dire  des  prêtres  cbaldéens,  comme  des  ouvrages 
massifs;  mais  tous  les  tre-sors  de  l'Asie  n'auraient  pu  suffire  pour  exécuter  les  seules 
statues  du  temple  de  Bélus.  Il  est  certain  que  quelques-unes  pouvaient  être  d'or*; 
mais  on  pense  avec  raison  que  la  plupart  de  ces  idoles  se  composaient  d'une  flme 
de  bois  sur  laquelle  on  appliquait  des  lames  d'or  et  d'ai^ent  que  l'on  travaillait  au 
marteau*.  D'après  Baruch*,  nous  voyons  encore  qu'on  adaptait  dans  la  boudie  de 
ces  idoles  une  langue  mobile,  que  le-s  prêtres  faisaient  sans  doute  mouvoir  par  des 
ressorts  secrets  ;  qu'on  leur  mettait  une  couronne  sur  la  tête  et  un  sceptre  à  la 
main;  qu'on  les  babillait  de  vêtements  précieux;  enfin  qu'on  les  décorait  de 
bijoux,  toutes  choses  que  les  prêtres  enlevaient  pour  en  vêtir  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Quant  au  style  de  ces  sculptures,  on  ne  peut 
en  juger  que  par  les  figures  gravées  en  creux  sur  les  cylin- 
dres babyloniens'.  Voici  le  dessin  d'un  de  ces  cylindres, 
publié  par  Mûnter.  Le  sujet  représenté  ici  est  très-fréquent 
sur  ce  sortes  de  monuments.  On  y  voit  un  homme  armé 
d'une  épée,  en  présence  d'une  femme  qui  semble  le  repous- 
ser et  protester  contre  une  menace.  Tantôt  ils  sont  seuls, 
tantôt  accompagnés  d'autres  personnages.  On  pense  que 
celle-ci  est  Omorca*,  la  déesse  primitive  de  la  nature,  à  qui 
Bélus  fait  la  proposition  de  la  couper  en  deux ,  une  des  cir- 
constances de  la  théologie  babylonienne,  mentionnée  dans  ce  qui  nous  reste  des 
récits  de  Bérose. 
Quelques  auteui-s  ont  décrit  des  statues  en  pierre  trouvées  dans  les  ruines  de 

1,  Voyez  ft.  liï.  LXVl,  v.  6. -Dan.  liv.  V,  ï.  t,  et  Bor.  Ut.  Vr,  v.  ». 

î.  Nous  BavODB  en  effet  que  la  statue  d'Anaitis  éWil  en  or:  un  soldat  rt  main  conslata  ce  fait  iors 
de  l'eipédîlion  des  Anlonins  contre  les  Partîtes,  et  eOTOfa  même  la  jambe  de  cette  idole  à  Octa»ien. 
(Pline,  Ut.  XXI1I,-ï.  it.) 

3.  M.  QaatremèredeQiiincy  (Jupii.  0/ymp„  p.  ISi)  fait  observer  que,  pour  désigner  ces  statues, 
Dîodore  de  Sicile  emploie  le  mol  «çupiiliTOT,  et  il  prouve  que  ce  mot  donne  toujours  Viiée,  chez  les 
Grèce,  d'ouvrages  exicutés  avec  des  lames  de  métal  asaei  minces  pour  céder  à  l'impulsion  dn  maN 
tean  asseï  épaisses  pour  que  l'eilension  de  la  lame  ne  la  rende  pas  trop  fragile.  l*s  Grecs,  qui  ont 
tant  emprunté  aux  usages  des  peuples  de  l'Asie,  ont  tait  des  statues  de  ce  genre. 

4.  Liv.  VI,  T.  7elsq. 

5.  Ce  sont  des  cjlindres  de  pierres  dures  et  précieuses  (  agate,  calcédoine,  hémaUte  ),  servant  de 
cachet  ou  plutût  d'amulette.  Il  en  eiisie  un  grand  nombre  dans  les  musées  et  les  collections  d'anti- 
quités, et  ils  sont  très -intéressants  pour  l'étude  des  idée»  reUgienses  ches  les  Babyloniens,  les  Uèdes, 
les  Perses,  les  Phénidens  et  les  Égyptien», 

6.  Bérose  nous  apprend,  en  effet,  que  Béins  conpa  Omorca  en  deux  parties  dont  l'une  tonna  le  ciel, 
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Babylone  ;  mais  on  pense  qu'elles  ne  remontent  pas  à  une  haute  antiquité,  et 
qu'elles  sont  Touvrage  d'artistes  grecs. 

PERSE. 

Bien  que  les  monuments  observés  en  Perse  par  les  voyageurs,  depuis  deux  siècles, 
soient  pour  la  plupart  affreusement  mutilés  et  par  conséquent  incomplets,  ils  suf- 
fisent cependant  pour  nous  donner  une  idée  du  génie  et  du  goût  des  anciens  peuples 
de  riran*.  Ils  consistent  en  des  grottes  funéraires,  ornées  de  vastes  bas-reliefs  taillés 
sur  le  flanc  des  montagnes,  et  en  des  débris  d'immenses  palais,  qui  attestent 
encore  la  puissance  de  Cyrus  le  Grand  et  de  quelques-uns  de  ses  successeurs. 

Les  anciens  ne  nous  ont  pas  fourni  de  longs  détails  sur  la  construction  de  Suse, 
de  Passargade  et  de  Persèpolis,  les  villes  les  plus  considérables  de  la  Peree.  A  Suse, 
sur  les  ruines  de  laquelle  a  été  bâtie  la  ville  de  Schus,  on  a  découvert,  dans  ces  der- 
nières années,  les  vestiges  d*un  palais,  qui  a  été  tellement  dévasté  qu'il  est  impos- 
sible d'en  retrouver  les  diverses  dispositions.  On  a  constaté  seulement  Texistence 
d'une  de  ces  grandes  salles  hypostyles,  la  pièce  essentielle  de  tous  les  palais 
royaux  de  l'Asie.  11  n'en  reste  plus  que  des  fragments  de  colonnes,  de  chapiteaux 
et  de  bases  portant  des  inscriptions  qui  constatent  que  le  palais  avait  été  érigé  par 
Darius  et  Xerxès,  et  restauré  par  Artaxerxès  Mnémon.  La  salle  dont  nous  venons  de 
parler  était  peut-être  celle  dans  laquelle  se  sont  passées  les  scènes  racontées  dans 
le  livre  d'Esther. 

Le  site  de  Passai^de  où  Cyrus  et  Cambyse  résidèrent  (de  560  à  522  av.  J.-C), 
n'est  guère  plus  intéressant.  On  est  assez  d'accord  pour  en  fixer  l'emplacement 
sur  le  territoire  de  Mourghâb,  dans  la  vallée  arrosée  par  la  petite  rivière  de  Sivend- 
Roûd  *,  bien  que  quelques  voyageurs  pensent  qu'elle  occupait  la  même  position 
que  la  ville  de  Fessa.  Près  de  Mourghâb,  le  sol  est  couvert  de  ruines  indiquant  que 
là  s'est  élevée  une  cité  considérable.  On  y  remarque  les  fondations  de  grands 
bâtiments  et  une  colonne  encore  debout,  reste  de  quelque  palais  habité  par  les 
monarques  de  l'ancienne  Perse. 


CTWLVM*  —  La  sépulture  de  Cyrus  le  Grand  ne  ressemblait  pas 
à  celles  des  autres  monarques  perses.  Arrien  et  Strabon  nous  apprennent  que  son 
tombeau  se  voyait  dans  le  paradis  de  Passargade ,  et  qu'il  s'élevait  au  milieu  d'un 
jardin  planté  d'arbres  touffus  et  arrosé  d'eaux  vives.  L'édifice,  disposé  en  forme  de 
tour,  reposait  sur  un  massif  carré  formé  de  grandes  pierres.  A  la  partie  supérieure 
de  la  tour,  on  avait  ménagé  une  petite  chambre  ou  chapelle,  dans  laquelle  on  ne 
pénétrait  que  par  une  ouverture  très-étroite  ;  c'est  là  que  le  corps  de  Cynis  était  placé 
dans  un  cercueil  d'or  ;  là  aussi  il  y  avait  un  lit  d'or  couvert  des  plus  riches  tissus 
babyloniens,  de  tapis  de  pourpre  et  d'hyacinthe,  avec  des  colliers,  des  bracelets,  des 

1.  Les  peuples  qui  habitaient  la  Perse,  la  Bactriane  et  la  Médie,  appartenaient  à  la  race  ira' 
merme  on  arienne.  Le  nom  le  plus  ancien  de  la  Perse  est  JSiam  ou  Elymals,  qui  vient  d'Elam,  fils 
de  Sfm. 

S.  La  vallée  traversée  par  le  Sivend-Roûd  débouche  dans  la  partie  nord  de  la  plaine  de  Mardàcht, 
dont  nons  parlons  à  la  page  suivante. 
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bijoux  enrichis  de  pierres  précieuses,  des  armes  et  des  habillements  en  quantité.  Une 
inscription  tracée  sur  le  monument  ne  laissait  pas  de  doute  sur  la  destination  de  Tédî- 
fice;  on  lisait:  u  Mortel I  je  suis  Cyrus,  fils  de  Gambyse;  j'ai  fondé  Fempire  des 
Perses  et  commandé  à  l'Asie  ;  ne  m*envie  pas  ce  tombeau  ' .  »  Ce  sépulcre  était  confié 
à  la  garde  de  plusieurs  mages  qui  recevaient  un  mouton  par  jour,  et  un  cheval  par 
mois  qu'ils  immolaient  sur  la  tombe  du  héros.  Alexandre  le  Grand,  quand  il  revint 
à  Passargade,  trouva  que  des  voleurs  avaient  enlevé  tout  ce  que  renfermait  ce 
mausolée,  sauf  le  cercueil  et  le  lit',  et  il  chargea  Aristobule  de  le  restaurer  avec 
une  grande  magnificence,  —  Ker-Porter  pense  que  le  monument  appelé  le  tombeau 
de  la  mère  de  Salomon,  tombeau  placé  dans  la  vallée  de  Mourgâhb,  à  quelques  lieues 
au  nord  du  Naksshri'Rouslam,  offre  les  restes  de  l'édifice  funéraire  élevé  en  l'honneur 
de  Gyrus.  G'est  une  construction  de  forme  pjTamidale  qui  repose  sur  un  soubasse- 
ment à  peu  près  carré,  composée  d'énormes  blocs  d'un  très-beau  marbre ,  et  qui 
présente  six  assises  ou  gradins  en  retraite  les  uns  au-dessus  des  autres,  jusqu'à 
une  hauteur  d'environ  d  à  5  mètres.  Le  sarcophage,  bâti  avec  de  grandes  pierres 
parfaitement  appareillées  et  reliées  entre  elles  au  moyen  de  crampons  de  fer,  est 
placé  sur  le  soubassement,  et  il  est  couvert  en  forme  de  toit  à  deux  pentes.  Les 
moulures  ont  le  profil  grec  ;  une  petite  porte  donne  accès  dans  une  salle  assez 
étroite  qui  précède,  comme  un  vestibule,  une  salle  plus  grande,  où  était  placé  le 
cercueil  du  roi  de  Perse.  Autour  de  ce  tombeau ,  les  voyageurs  ont  observé  les 
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vestiges  d'une  enceinte  jadis  fermée  d'un  mur  entouré  de  portiques.  Les  colonnes 
qu'on  a  retrouvées  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  et  étaient  disposées  sur  un 
plan  carré.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  dans  cette  con- 
struction un  monument  funéraire  qui  remonte  à  une  haute  antiquité,  et  dont  la 
disposition  générale  est  très-remarquable. 


;.  —  Nous  avons  peu  de  détails  sur  Persépolis;  nous  savons  seule- 
ment que  cette  capitale  fut  très-vaste  et  très-riche  sous  les  successeurs  de  Gyrus  ; 
que  c'est  là  que  se  faisait  l'inauguration  des  rois,  là  aussi  que  se  trouvait  leur 
sépulture;  enfin  que  c'était  à  la  fois  un  centre  de  nationalité  et  une  métropole 
religieuse.  Suivant  les  auteurs  orientaux,  elle  avait  douze  lieues  de  long  et  quatre 
de  large;  on  fut,  disent-ils,  trois  ans  à  la  bâtir,  et  il  n'y  avait  pas  de  cité  qui  fût  ni 
plus  belle  ni  plus  puissante  dans  tout  l'univers.  Diodore  de  Sicile  *  parle  avec 
admiration  des  palais  qu'elle  renfermait.  La  citadelle,  dit-il,  qui  les  contenait  tous, 
était  imposante  par  sa  situation.  Elle  était  fermée  par  une  triple  muraille.  La  pre- 


1.  Strabon  donne  encore  deux  variantes  de  cette  inscription.  Dans  Tune^  on  lisait  :  «  Passant, 
je  suis  Gyrns;  j'ai  acquis  Vempire  des  Perses;  j*ai  régné  sur  l'Asie;  ne  m'envie  pas  ce  monu- 
ment. »  Dans  l'autre,  d'après  Onésicrite,  il  est  dit  :  a  Je  suis  Cyrus,  roi  des  rois,  et  je  repose  ici.  » 
Cette  dernière  version  est  tout  à  fait  conforme  au  texte  cunéiforme  de  la  stèle  de  Mourghab. 

a.  Il  parait  que  ce  lit  n'était  pas  d'or  massif,  mais  en  bois  plaqué  d'or,  eu  sphyrélaton.  Ld 
texte  dit  :  Tronic  •x^^mù  ospupiîXarci.  Nous  ferons  observer  que  les  travaux  de  ce  genre  appartien- 
nent spécialement  à  Tantiquité  asiatique.  Du  reste,  nous  savons  que  les  Grecs,  quand  ils  pillèrent 
le  camp  de  Xerxès,  y  trouvèrent  un  grand  nombre  de  lits  faits  de  la  manière  que  nous  venons 
d'indiquer. 
*3.  Liv.  XVII,  c.  LUI.  Trad.  de  Miot. 
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mière,  assise  sur  des  fondements  bâtis  à  grands  frais,  avait  seize  coudées  de  haut  *, 
non  compris  les  créneaux  dont  elle  était  couronnée  ;  la  seconde,  construite  avec  le 
même  soin,  avait  le  double  de  hauteur;  enfin  la  troisième,  dont  le  périmètre  était 
un  carré,  atteignait  à  une  élévation  de  soixante  coudées.  Sur  chacune  des  quatre 
Coures  de  Tenceinte ,  on  voyait  des  portes  d'airain,  et  en  avant,  une  palissade  de 
même  métal,  de  vingt  coudées  de  haut.  C'était  là  un  ouvrage  digne  d'admiration 
et  parfaitement  entendu  pour  défendre  la  forteresse.  A  l'orient  de  cette  citadelle,  à 
une  distance  de  quatre  plèthres,  s'élevait  une  colline  appelée  le  Mont-Royal,  où  se 
trouvaient  les  tombeaux  des  monarques  de  la  Perse.  Cette  montagne  n'était  autre 
chose  qu'un  rocher  creusé  intérieurement,  et  renfermant  plusieurs  chambres  où 
l'on  déposait  les  dépouilles  des  rois.  Aucune  porte  faite  de  main  d'homme,  au  ras 
du  sol,  n'y  donnait  accès;  les  cercueils  étaient  descendus  par  des  ouvertures  natu- 
relles dans  ces  chambres  sépulcrales,  au  moyen  d'une  ingénieuse  machine.  Dans 
l'enceinte  de  la  citadelle ,  on  avait  bâti,  pour  les  hôtes  du  roi  et  les  généraux 
d'armée,  plusieurs  logements  richement  meublés,  ainsi  que  des  salles  contenant 
les  trésors.  On  est  d'accord  pour  regarder  ce  palais  comme  celui  qu'Alexandre  le 
Grand  brûla  à  l'instigation  de  la  courtisane  Thaïs. 

La  descripti(»Q  que  les  auteurs  grecs  nous  ont  faite  de  la  situation  de  Persépolis 
s'applique  parfaitement  à  la  plaine  aillée  de  nos  jours  Mardâcht,  située  à  douze 
lieues  environ  de  Schiraz,  dans  la  province  de  Farsistan.  Cette  plaine,  une  des  plus 
fertiles  du  monde,  s'étend  sur  une  longueur  de  soixante  à  soixante-dix  kilomètres  ; 
elle  a  de  huit  à  douze  kilomètres  de  largeur,  et  est  arrosée  par  la  rivière  de  Bend- 
Amir,  l'Ai'axe  des  anciens,  et  par  mille  petits  ruisseaux.  On  y  entre  en  traversant 
un  défilé  de  montagnes  arides  et  escarpées,  qui  a  quatre  lieues  de  long.  Aux  deux 
exti-émités  de  la  gorge  s'élèvent  des  rochers  isolés,  d'une  grande  hauteur,  sur 
lesquels  devaient  être  bâtis  les  corps  de  garde  avancés  de  Persépolis,  dont  parlent 
les  anciens  auteurs.  On  sait  que  ces  rochers  étaient  couronnés  par  des  châteaux  forts 
dont  Alexandre  eut  beaucoup  de  peine  à  s'emparer.  La  plaine  de  Mardâcht,  que 
couvraient  jadis  dans  une  grande  étendue  les  constructions  de  Persépolis,  ressemble 
aujourd'hui  à  un  vaste  désert  où  l'on  rencontre  çà  et  là  quelques  pauvres  villages. 
Quelques  familles  de  Turkomans  et  de  Kurdes  errent  avec  leurs  troupeaux  dans 
ces  campagnes  désolées,  au  milieu  des  débris  imposants  de  Tantique  capitale  de 
la  Perse.  Parmi  les  ruines  que  l'on  a  obsei'vées  dans  la  plaine  de  Mardâcht,  il  en  est 
une  plus  importante  et  plus  célèbre  que  les  autres;  c'est  celle  de  Tschil-Minar,  ou 
des  quarante  colonnes  '.  Les  savants  s'accordent  à  la  considérer  comme  les  restes 
de  la  citadelle  royale  de  Persépolis.  Quant  à  la  ville  elle-même,  on  pense  que  son 
emplacement  est  encore  indiqué  aujourd'hui  par  les  monticules,  les  ravins,  les 
décombres  et  les  grandes  assises  de  pierre  qui  couvrent  une  assez  grande  étendue 
de  terrain,  au  lieu  appelé  Istakhar,  et  qui  est  situé  à  cinq  kilomètres  au  nord  du 
Tschil-Minar,  sur  les  bords  du  Sivend-Roûd. 

1.  La  condée  Taut  environ  1  pied  et  demi.  Arrien  donne  à  ces  murailles  exactement  les  mêmes 
dimensions. 

f.  Ponrles  Orientanz,  le  nombre  quarante  est  un  nombre  indéfini  et  indique  une  grande  quantité. 
Les  raines  de  Persépolis  sont  appelées  encore  dans  le  pays  TacM-Djernschid ,  le  trône  de  Djem- 
sdiid;  TQekt'C€n'-Khosrou,  trône  de  Kal-Rosrou;  Khanei^Dara,  maison  de  Darius;  ou  enfin  Hezar^ 
toutcun,  les  miUe  colonnes. 
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Quand  on  sort  des  défilés  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on  prend  à  ^uche, 
le  long  des  montagnes,  du  côté  de  l'est,  et  l'on  aperçoit  devant  soi,  au  bout  de  trois 
ou  quatre  heures  de  marche,  un  immense  édifice  élevé  en  amphithéâtre  au  pied 
d'une  colline  qui  s'enfonce  profondément  et  forme  une  retraite  demi-circulaire. 
C'est  là  que  s'élève  le  Tsdiil-Minar  ' .  La  plate-forme  sur  laquelle  il  repose  est  taillée 
en  partie  dans  la  montagne  de  Rachmed,  et  s'avance  au-dessus  de  la  plaine,  sur 
des  substructions  hdties  avec  un  admirable  soin.  Elle  présente  une  configuration 


presque  rectangulaire,  et  ses  quatre  faces  principales  répondent  à  peu  près  aux 
quatre  points  cardinaux.  Dans  la  disposition  de  cette  vaste  plate-forme*,  dont  le 
sol  est  inégal  et  où  des  masses  de  rochers ,  souvent  saillantes,  montrent  encore  la 
trace  des  instruments  avec  lesquels  on  les  a  attaqués,  on  peut  distinguer  plusieurs 
terrasses  sur  lesquelles  s'élèvent  diverses  ruines  que  nous  allons  passer  rapidement 
en  revue.  Chacune  des  terrasses  est  circonscrite  par  une  muraille  à  pic,  dont  la 
hauteur  varie  à  partir  du  sol,  en  raison  des  débris  qui  se  sont  amoncelés  à  sa  base. 
Ces  murailles  sont  construites  avec  de  grands  blocs  de  marbre  gris  foncé,  taillés 
carrément  et  appareillés  sans  chaux  ni  ciment,  avec  une  si  rigoureuse  précision, 
que  leurs  joints  sont  imperceptibles. 

1.  Travelt  into  Pertia,  etc.  Tome  II,  p.  3.  Onlre  Ker-Porter,  dodi  sniTOns,  dam  notre  àeaBnp- 
tion,CtunUa  (  Vcy.  en  Ptrae,  I7SS,  ii>-4*,  tome  II,  p.  tto  el  sq.).  Niebnhr  {Voy.  en  Arabie, 
178B.  io-(*.  Urne  [l,  p.  M  eisq.),  el  Coste  etFlandin  {Voyage  en  Perie,iu-I'). 

S.  Cette  plate-forme  s'élève,  «o  moieone,  i  10  mètres  an-dessus  de  la  plaiue  ;  elle  a  de  Ingenr, 
4«  nord  an  sod,  4TS  mètres,  el  de  largenr,  de  l'est  à  l'ouest,  380  mètres. 
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On  ne  peut  arriver  sur  la  plate-forme  que  par  son  côté  occidental.  Là  se  trouve 
un  magnifique  escalier.  A,  de  sept  mètres  de  largeur,  à  rampes  opposées  et  paral- 
lèles, et  interrompu  à  la  moitié  de  sa  hauteur  par  un  large  palier.  L'escalier  au- 
dessous  du  palier  se  compose  de  cinquante-huit  degrés  de  dix  centimètres  de  hau- 
teur ;  au-dessus  du  palier  qui  n'a  pas  moins  de  quatorze  mètres  soixante  de  côté, 
on  compte  quarante-huit  degrés  semblables  aux  précédents.  II  est  construit  avec 
des  pierres  si  énormes,  qu'on  a  pu  tailler  jusqu'à  dix  ou  douze  marches  dans  un 
seul  bloc.  Dix  chevaux  de  front,  suivant  Chardin,  y  monteraient  fort  à  leur  aise. 
Malgré  les  immenses  proportions  que  présente  cet  escalier,  Ker-Porter  pense  qu'on 
n'en  aperçoit  guère  que  la  moitié,  le  reste  étant  maintenant  enfoui  dans  le  sol. 

Quand  on  atteint  la  plate-forme,  on  voit  directement,  en  face  de  l'escalier,  les 
restes  d'un  propylée,  B,  qui  précédait  les  palais  et  que  l'on  a  considéré  comme  ayant 
servi  de  portes  à  la  citadelle.  11  se  compose  de  quatre  gros  pieds-droits  placés  symé- 
triquement deux  à  deux  et  ornés  chacun  d'un  quadrupède  colossal ,  analogue  aux 
taureaux  sculptés  qu'on  a  rapportés  de  Ninive,  et  qui  sont  un  des  plus  beaux  orne- 
ments du  musée  Assyrien  du  Louvre.  Les  deux  cx)losses  qui  regardent  à  l'est  ont 
le  corps  et  les  jambes  d'un  taureau.  De  leurs  épaules  sortes  deux  ailes  énormes 
travaillées  avec  une  grande  finesse.  Leur  tête,  à  face  humaine,  est  d'une  beauté 
pleine  de  gravité  ;  leur  barbe  et  leur  chevelure,  semblables  à  celles  des  anciens 
rois  perses,  sont  artistement  frisées  en  petites  boucles.  A  leurs  oreilles  sont  sus- 
pendus des  bijoux  d'une  forme  élégante,  et  l'on  voit  se  replier  sur  leur  front 
une  triple  corne  -,  leur  téte^  enfin  est  couronnée  d'un  diadème  cylindrique,  sur- 
monté d'une  couronne  de  feuilles  de  lotus.  Niebuhr  a  vu  dans  cet  animal  une 
sorte  de  sphynx  persan;  Heeren,  le  monstre  appelé  mnriichoras,  le  mangeur 
d'hommes,  dont  Gtésiasa  fait  la  description;  enfin,  Ker-Porter  et  M.  de  Sacy  pen* 
sent,  avec  plus  de  raison,  que  l'animal  fabuleux  dont  il  s'agit  est  la  représentation 
figurée  de  Caîoumors,  premier  roi>de  la  dynastie  des  Pischadiens,  dont  le  nom 
signifie  en  persan  taureau,  et  homme. 

Enti"»  les  quatre  gros  pieds-droits  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  forment  deux 
portes,  s'élevaient  quatre  colonnes  qui  servaient  à  soutenir  le  plafond  en  dalles  ou 
en  charpente  qui  couvrait  le  propylée. 

La  terrasse  sur  laquelle  on  est  arrivé  est  couverte  de  ruines  informes,  au  milieu 
desquelles  on  remarque  une  belle  citerne  x  taillée  dans  le  roc  vif,  ainsi  que  les 
aqueducs  souterrains  qui  y  amenaient  les  eaux  de  la  montagne.  On  monte  sur  la 
seconde  terrasse,  où  se  trouve  le  Tschil-Minar  proprement  dit,  par  un  second  grand 
escalier,  D,  qui  regarde  le  nord.  Il  a  la  même  largeur  que  le  premier,  mais  il  est 
beaucoup  moins  élevé  :  on  n'y  compte  que  trente  marches  très-basses  et  taillées 
de  la  même  manière  que  les  précédentes.  Toute  la  surface  saillante  de  ces  rochers 
est  couverte  de  figures  sculptées  en  bas-relief  avec  un  fini  précieux.  Parmi  les 
sujets  qu'elles  représentent,  nous  signalerons  des  guerriers  perses  dans  leur  ancien 
costume,  tenant  à  la  main  une  lance  ou  un  bouclier.  Les  soldats  qui  portent  la 
lance  sont  les  doryphores  ou  gardes  du  roi^  Nous  donnons  à  la  page  suivante 

1.  Soivant  Stiabon,  les  Perses,  avant  Gyros^  allaient  presque  nns.  Ce  prince  lenr  fit  adopter  la 
robe  médîqae,  longue,  poarvne  de  manches,  et  faite  d*étoffe  à  flears  ou  peintes  de  plusieurs  cou- 
leurs et  de  longues  chausses  (Xénoph.,  Cyr,  Inst.,  liv.  VIII,  c.  ii)*.  La  tiare  est  pour  ainsi  dire 
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le  dessin  d'une  de  ces  figures,  dont  le  costume  était  analogue  à  celui  des  rois 
de  Perse.  Le  mur  contre  lequel  s'appuie  l'escalier  est  divisé  de  chaque  eàlé  en 
trois  bandes  horizontales  couvertes  de  bas- 
reliefs,  qui  offrent  une  longue  procession  de 
personnages  divers.  Ces  sculpture»  smit  exé- 
cutées avec  une  habileté  peu  commune.  Les 
draperies  sont  sévèrement  disposées,  les  têtes 
d'une  expression  grave  et  calme ,  les  nus  trai- 
tés avec  un  sentiment  de  vérité  irréprochable. 
On  ne  sait  pas  au  juste  ce  que  représentent 
ces  bas-reliefs  :  quelques  auteurs  croient  qu'il 
faut  y  voir  une  cérémonie  religieuse;  d'au- 
tres, les  chefe  des  provinces  de  l'empire,  ou 
les  envoyés  des  pays  conquis  apportant  au 
monarque  leur  tribut  annuel  '. 

La  plate-forme  à  laquelle  conduit  l'escalier 
dont  nous  venons  de  parler,  offi^  des  ruines 
imposantes  de  portes  et  de  fenêtres ,  des  dé- 
bris de  colonnes,  des  chapitaus  brisés  et  d'ex- 
cellentes sculptures.  Ce  qui  a  surtout  excité 
l'admiration  des  voyageurs ,  c'est  la  disposi- 
tion de  quatre  groupes  de  hautes  et  curieuses 
colonnes,  dont  plusieurs  sont  encore  en  place, 
les  unes  entières  avec  leurs  bases  et  leurs 
chapitaux,  les  autres  mutilées.  En  face  de  l'es- 
calier, on  voyait  deux  rangées  de  six  colon- 
nes E  également  espacées,  puis  une  phalange 
centrale  H  composée  de  six  colonnes  de  liront 
sur  six  de  profondeur;  deux  autres  rangées  de 
six  colonnes  chacune,  F  et  G,  flanquent  à  l'est 
et  à  l'ouest  la  phalange  principale.   Ainsi,  il  y  avait  en  tout  soixante -douze 
colonnes.  Il  y  en  a  encore  treize  debout  ;  des  autres ,  il  ne  reste  que  la  base  ou 
même  que  l'emplacement.  Le  fût  des  colonnes  va  en  diminuant  légèrement  de 
bas  en  haut,  et  porte  cinquante-deux  cannelures.  Il  se  termine  inférieurement , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  le  dessin  de  la  page  suivante,  par  un  filet  et  un  gros 
tore.  Le  piédestal  a  la  forme  d'un  lotus  renversé.  Quant  aux  chapiteaux ,  il  y  en  a 
de  plusieurs  sortes  :  les  uns  ressemblent  &  deux  demi-taureaux  disposés  de  telle 
façon  que  leur  dos  présente  un  espace  carré  qui  recevait  l' extrémité  des  poutres  du 
plafond.  D'autres  peuvent  être  comparés  à  des  campanules ,  et  se  terminent  par  un 

cannelée  el  reseemble  assez  bieo  au  taurtier  des  présidents  des  parlements.  Les  cheveox  sont  longs 
et  frisés  en  petites  boncles  derrière  la  tète  et  sar  le  front  La  bart>e  est  frisée  de  la  même  maaière. 
Nous  ferons  ramaTqaer  que  la  robe  est  légèrement  relerée  snr  le  devant  dans  la  ceinture,  ce  qni 
donne  des  plis  de  Iwd  goût. 

1.  An  centra  do  mnr,  qui  soutient  l'eBcalier,  il  y  a  nne  iuscriplion  en  caiactèrei  cuniifomies, 
laquelle,  inlerprétéa  d'après  la  méthode  de  H.  de  Latsen,  apprend  qne  l'escalier  et  le  Tschil-Mlnai- 
oDi  été  bilis  par  les  ordres  de  Xerxès,  vers  le  milieu  ilu  cinquième  siècle  avant  J'-C. 
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dé  cubique  orné  d'enroulements  ou  de  volutes  sur  ses  quatre  faces' .  La  disposition 
des  colonnes,  telle  que  nous  venons  de  l'indiquer,  donne  à  penser  qu'elles  étaient 
sunnontées  d'un  enta  - 
Uement  et  d'une  toiture 
en  bois  de  cèdre  revêtu 
de  lames  métalliques,  et 
qu'elles  formaient  trois 
vestibules  ou  salles  acces- 
soires autour  de  la  ^nde 
salle  hypostyle  *  ;  il  est 
très -probable  aussi  que 
ces  salles  n'étaient  sépa- 
rées les  unes  des  autres 
que  par  des  tapis  attachés 
et  suspendus  aux  colon- 
nes ,  comme  dans  la  ma- 
gnifique tente  d'Alexan- 
dre». On  peut  certaine- 
ment trouver  une  grande 
analogie  entre  cette  partie 

du  palais  de  Xerxès  et  la  salle  du  trône  que  Salomon  s'était  fiut  construire  dans 
sa  maison  du  Liban*.  Ker-Porter  a  remarqué  que  les  bases  des  colonnes  de  la 
rangée  du  milieu ,  dans  le  groupe  central ,  étaient  sur  un  plan  plus  élevé  que  les 
autres;  c'est  sans  doute  sur  cette  espèce  d'estrade  que  se  trouvait  le  trône  d'où  le 
roi  donnait  audience  dans  les  circonstances  solennelles,  au  milieu  de  ses  courti- 
sans, rangés  autour  de  lui  sur  un  plan  inférieur.  Les  réceptions  officielles  se  font 
en  Perse,  encore  maintenant,  avec  le  même  cérémonial. 

Parmi  les  voyageurs  qui  ont  étudié  les  constructions  de  Persépolis,  les  uns  ont 
cru  qu'elles  avaient  été  construites  sous  t'influence  du  goût  éfiryptien ,  et  peut-être 
par  des  ardiitectes  égyptiens  venus  en  Perse  à  la  suite  de  Cambyse  ;  les  autres  ont 
pensé  qu'elles  étaient  l'ouvrage  d'artistes  grecs  ;  mais  tous  s'accordent  à  reconnaître 
dans  les  colonnes  du  Tschil-Minar  les  membres  et  l'ornementation  de  l'ordre 
ionique.  Ce  rapprochement  est  peut-être  fondé;  dans  tous  les  cas,  on  ne  peut 
se  refuser  à  reconnaître,  dans  la  disposition  générale  du  palais  de  Persépolis 
aussi  bien  que  dans  sa  décoration,  un  goût  particulier,  un  style  original,  dont  il  est 
difficile  de  retrouver  absolument  la  source  première,  qu'on  la  cherche  dans  l'Inde 
ou  dans  hi  Phénicie,  en  Judée  ou  en  Egypte. 

Si,  parlant  de  la  plate-forme  de  Tschil-Minar,  nous  avançons  maintenant  vers  le 

1.  (te  peut  Toir  eneore  dans  ces  cbapileanz  nn  cratère  renversé  et  surmonté  d'u  secoDd  cratère 
pins  petit,  sur  leqoel  s'élève  od  dé  à  enroulements. 

S.  Les  coloane*,  j  compris  la  base  et  le  chapiteau,  ont  19  mètres  4t  cenliniètres  de  banteur.  La 
saDe  principale  n'a  pas  moins  de  iS  mètres  SO  centimètres  sur  cbai]ue  t^ce.  Elle  a'élait  certaine- 
ment pa£  inférieure,  soit  par  les  dimensions,  soil  par  la  perfection  du  travail,  k  ta  grande  satte 
hipcetjle  de  Kamac. 

».  mea,  V.  H.  IX,  3. 

(.  Voj.  Ub.  «es.,  lib.  lir,  c.  VII,  ï.  i  cl  »[■ 
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sud,  nous  rencontrerons  des  ruines  non  moins  importantes  et  non  moins  considé- 
rables que  celles  que  nous  venons  d'examiner.  L'édifice  le  plus  voisin,  K,  s'élève  sur 
une  terrasse  plus  haute  que  la  précédente  de  six  pieds  environ.  On  y  monte  du  côté 
de  l'ouest  par  un  double  escalier  b  en  fort  mauvais  état,  mais  sur  lequel  on  recon- 
naît encore  les  traces  de  curieuses  sculptures.  A  l'est,  il  y  avait  sans  doute  un 
escalier  correspondant  qui  a  disparu  sous  les  décombres,  et  qui  aboutissait  à 
deux  portes,  dont  le  montant  est  orné  de  figures  sculptées  de  plus  de  2  mètres  10 
de  hauteur.  L'une  d'elle  représente  un  roi  derrière  lequel  se  trouvent  deux  ser- 
viteurs portant  un  chasse-mouche  et  un  grand  parasol,  signes  distinctifs  de  la 
royauté  en  Perse.  Les  recherches  de  M.  Texier  tendent  à  prouver  que  ces  bafr- 
reliefs  étaient  peints  avec  un  grand  soin  *.  C'est  un  fait  qu'il  importait  de  constater, 
car  on  peut  en  conclure  que  tous  les  autres  bas-reliefs  de  Persépolis  étaient  rehaus- 
sés de  couleurs.  Sur  les  montants  de  l'autre  porte,  on  voit  deux  personnages,  l'un 
luttant  avec  un  lion,  l'autre  avec  une  licorne  monstrueuse  composée  de  parties 
empruntées  à  divers  animaux.  Un  autre  grand  escalier  i  occupe  toute  la  face  méri- 
dionale de  l'édifice,  et  il  est  décoré  de  figures  exécutées  dans  le  même  goût  que 
celles  qui  se  trouvent  sur  l'escalier  D  du  Tschil-Minar.  Un  vestibule  orné  de  8  colonnes 
et  une  salle  à  16  colonnes  forment  les  parties  les  plus  importantes  de  cet  édifice 
qui  paraît  avoir  été  aussi  construit  par  l'ordre  de  Xerxès. 

L'espace  qui  s'étend  à  l'est  du  bâtiment  que  nous  venons  d'examiner  est  cou- 
vert de  décombres  informes  au  milieu  desquels  il  est  impossible  de  rien  distin- 
guer. Il  ne  reste  debout  que  cinq  blocs  de  pierre  formant  les  pieds-droits  de  trois 
portes  qui  donnaient  accès  dans  des  appartements  dont  on  ne  trouve  plus  de 
traces. 

A  peu  près  au  centre  de  la  grande  plate-forme,  on  voit  les  restes  d'un  vaste 
édifice  carré,  V.  Les  fouilles  faites  à  l'intérieur  ont  démontré  que  nous  avons  là 
une  ruine  d'une  de  ces  grandes  salles  hypostyles  qui  étaient  précédées  d'un  ves- 
tibule à  portique.  Le  plafond  de  la  salle  proprement  dite  était  soutenu  sur  cent 
colonnes  disposées  en  dix  rangées  :  quant  au  vestibule  on  y  comptait  seulement 
seize  colonnes^.  Les  montants  des  portes  sont  rehaussés  de  bas-reliefs  dont  la 
partie  supérieure  représente  un  roi  sur  son  trône,  entouré  de  divers  serviteurs, 
et  dont  la  partie  inférieure  se  compose  de  trois  ou  cinq  rangées  de  figures  plus 

1.  Aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  de  douter  de  ce  fait.  Les  découvertes  récentes  faites  à  Ninive 
par  M.  Botta^  et  les  indications  fournies  par  M.  Fellows,  à  la  suite  de  son  voyage  en  Lycie,  prouvent 
l'antique  usage  de  Tarchitecture  polychrome  chez  les  peuples  de  l'Asie.  Dans  sa  lettre  au  Journal 
des  Débats  du  S4  juin  1840,  M.  Texier  dit  :  «  Je  me  suis  assuré  que  tous  les  has-reliefs  de  Persé- 
polis ftirent  autrefois  peints,  non-seulement  sur^es  fonds  et  les  draperies,  mais  en  outre,  que  chaque 
partie  des  vêtements  était  couverte  de  détails  peints  et  dorés;  toutes  les  colonnes  étaient  peintes; 
enfin,  il  n'est  pas  un  coin  du  palais  où  l'on  ne  retrouve  de  la  peinture  la  plus  délicate  et  la  plus 
soignée.  »  M.  Texier  étahlit  encore  l'analogie  qui  existait  entre  le  Tschil-Minar  et  le  palais  d'Ispa- 
han.  «  11  y  a  toujours,  dit-il,  à  rentrée  une  grande  salle  soutenue  par  des  colonnes,  que  l'on 
appelle  Seiamliek  :  c*e8t  là  que  sont  reçus  les  gens  qui  viennent  faire  leur  cour  au  prince.  Cette 
salle  se  trouve  aussi  à  Persépolis.  Quant  aux  appartements  intérieurs,  comme  les  bains,  le 
harem,  etc.,  ils  sont  dans  des  jardins  séparés.  »  M^e  disposition  dans  le  palais  de  Takàt-Diem- 
cbid.  Enfin,  Tusage  de  couvrir  les  édifices  de  peintures  s'est  perpétué  en  Perse  d'âge  en  âge,  et  c'est 
encore  maintenant  la  seule  décoration  qui  y  soit  appréciée.  Voy.  Rev,  gén,  dArchit,,  dirigéç  pai- 
M.  C.  Daly.  —  184«,  p.  117. 

i.  Cette  salle  n'avait  pas  moins  de  96" ,16  du  nord  au  sud  et  de  7&",82  de  Test  à  l'ouest. 
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petites,  séparées  par  une  irise  qu'elles  semblent  soutenir  de  leurs  deux  mains. 
C'est  une  disposition  tout  à  fait  analogue  à  celle  que  Ton  voit  sur  les  tombeaux  de 
Nakschi-Roustam,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Sur  les  portails  de  Test  et  de 
l'ouest,  on  retrouve  le  combat  d'un  personnage  contre  différents  animaux  sym- 
boliques. Ce  personnage,  qu'on  appelle  le  pontife-roi ,  porte  un  diadème,  est  vêtu 
d'une  longue  robe,  saisit  d'une  main,  tantôt  une  touffe  de  la  crinière,  tantôt  la 
corne  qui  sort  du  front  d'un  monistre  dressé  devant  lui ,  et  de  l'autre  lui  plonge 
son  épée  dans  les  flancs.  Ces  monstres  sont  un  composé  bizarre  de  plusieurs 
espèces  d'animaux.  Suivant  la  tradition,  ces  bas-reliefs  représenteraient  la  lutte  de 
Djemschid  et  de  Roustam  contre  les  mauvais  génies*.  Les  deux  murs  qui  s'avan- 
cent parallèlement  sur  la  iace  nord  sont  ornés  des  mêmes  animaux  que  nous 
avons  observés  déjà,  et  présentent,  de  chaque  côté,  deux  doryphores  qui  semblent 
défendre  l'entrée  de  cette  salle  immense*. 

Si  maintenant  nous  explorons  la  partie  méridionale  de  la  terrasse,  nous  trou- 
verons en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  une  grande  salle  L.  Quelques  fragments  de 
colonnes,  qui  sont  encore  en  place,  indiquent  que  cette  salle  était  disposée  comme 
le  Tscbil-Minar.  Sur  la  muraille  qui  regarde  le  nord,  on  voit  des  restes  de  figures 
et  d'inscriptions;  puis  on  remarque  un  corridor  étroit  dont  les  parois  sont  cou- 
vertes de  bas-reliefs,  puis  un  corps  de  logis  composé  de  trois  parties  principales, 
et  bâti  sur  une  terrasse  qui  s'élève  à  9  mètres,  sur  la  face  du  sud,  au-dessus  de 
la  grande  plate-forme.  De  ce  côté,  on  arrivait  au  palais  par  deux  escaliers  l  et  m, 
composés  de  dix  degrés.  La  salle  principale,  X,  offrait  six  rangées  de  six  colonnes. 
Elle  était  accompagnée,  à  droite  et  à  gauche,  de  deux  porches  g  et  /i,  ornés  cha- 
cun de  quatre  colonnes.  Les  chambranles  de  toutes  les  portes  et  de  toutes  les 
fenêtres  dont  ces  édifices  sont  percés  sont  rehaussés  de  grands  bas-reliefs,  qui 
représentent  toujours  des  doriphores  ou  un  monarque  persan  accompagné  de  ses 
ser\iteurs.  Toutes  les  constructions  qui  s'élèvent  sur  l'extrémité  méridionale  de 
la  terrasse  sont  en  très-mauvais  état,  soit  qu'elles  datent  d'une  époque  plus  recu- 
lée que  les  autres,  soit  qu'on  les  ait  édifiées  avec  des  matériaux  moins  parfaits. 

Tel  est  l'état  des  édifices  les  plus  importants  que  les  voyageurs  aient  décrits 
sur  l'emplacement  des  palais  des  rois  perses.  La  plate- forme  est  adossée,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  la  montagne  de  Racbmed.  On  remarque  sur  les  flancs  de 
cette  montagne,  à  une  hauteur  de  près  de  165  mètres,  les  monuments  funéraires 
u  et  y  de  plusieurs  rois  de  Perse,  de  Darius  fils  d'Hystape,  et  de  Xerxès,  sans  doute 
ceux  dont  parle  Diodore  de  Sicile  '  :  ils  sont  creusés  dans  le  rocher  et  s'annoncent 
par  une  façade  à  deux  étages,  ornée  de  colonnes  et  de  bas-reliefs  dans  le  goût  des 
grottes  du  NakschirRoitstam ,  dont  nous  allons  parler  avec  détail. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  fait  connaître  les  édifices  bâtis  à  ciel  ouvert;  il  nous 
reste  à  dire  que  sous  les  diverses  terrasses  qui  supportent  les  palais  de  Persépolis, 
s'étendent  de  vastes  souterrains  dont  on  n'a  pu  vérifier  ni  l'étendue  ni  la  destina- 

1.  Cette  tradition,  qui  a  cours  chez  les  musalmaas^  est  fondée  sur  la  lecture  des  poésies  de  Fir- 
doQsi,  eomme  l'explication  de  beaucoup  de  monuments  français  l'est  sur  des  données  fournies  par 
les  romans  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle. 

î.  Si  l'on  8*en  rapporte  à  la  traduction  qui  a  été  faite  d'une  inscription  gravée  sur  cet  édifice, 
eette  salle  aurait  été  construite  par  Darius,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  notre  ère. 

8.  Voyez  page  6i. 
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tion  ;  ils  se  croisent  en  tous  sens,  et  c'est  à  peine  si  un  bomme  peut  y  circuler 
.  debout.  Un  seigneur  persan  dit  à  Chardin  *  qu'il  y  avait  là  un  souterrain  plus  large 
et  plus  élevé,  dans  lequel  on  pouvait  faire  trois  ou  quatre  lieues  de  chemin.  Le 
voyageur  fi*ançais  trouva  ce  passage  et  y  marcha  pendant  plus  d'une  demi-heure  ; 
mais  le  manque  d'air  l'obligea  de  retourner  sur  ses  pas.  Pietro  délia  Valle  dit  être 
parvenu  jusqu'à  une  grande  chambre  carrée,  en  forme  de  tour,  fermée  de  tous 
cotés,  avec  une  seule  porte  en  haut.  Dans  l'opinion  des  Arabes,  ces  souteiTains 
conduisaient  à  six  lieues  de  là,  jusqu'à  la  montagne  des  sépultures. 

Quant  à  la  destination  de  tous  les  édifices  que  nous  avons  décrits ,  on  ne  peut 
se  refuser,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  et  surtout  quand  on  les  compare  aux 
grandes  ruines  de  Ninive  et  de  Khorsabad,  à  admettre  qu'ils  nous  offrent  les  restes 
des  palais  des  rois  achéménides  ^.  William  Ouseley  a  fait  sur  les  sculptures  du 
Tschil-Minar  quelques  observations  qui  méritent  d'être  rapportées.  «  Parmi ,  dit-il , 
le  grand  nombre  de  figures  sculptées  sur  ces  monuments,  on  ne  trouve  aucun 
cavalier,  aucune  représentation  de  femme,  aucun  personnage  assis,  les  jambes 
croisées,  à  la  manière  des  Orientaux.  On  n'y  voit  ni  vaisseaux,  ni  barques,  ni 
voûtes  ;  aucune  figure  de  haut  relief  ou  vue  de  face  ne  s'y  rencontre;  hors  le  férour 
hevj  on  n'aperçoit  rien  qui  puisse  être  l'objet  d'un  culte  religieux;  enfin,  rien  n'y 
rappelle  la  domination  des  Arsacides  ni  celle  des  Sassanides'.  » 


-z-HOUSTAM.  —  Â  deux  lieues  environ  du  Tschil-Minar  et  à  l'angle 
septentrional  formé  par  le  débouché  de  la  vallée  de  Sivend-Roûd  dans  la  plaine  de 
Merdâcht,  la  colline  coupée  à  pic,  offre,  sur  sa  face  orientale,  les  façades  de 
plusieurs  tombeaux  taillés  dans  le  rocher  et  appelés  par  les  habitants  du  pays 
Nakschri-Roustam ,  Tacht-i-Roustam ,  image  de  Roustam,  ou  trône  de  Foustam*. 
.  La  description  de  l'une  de  ces  grottes  suffira  pour  donner  une  idée  de  la  décoration 
et  de  l'ordonnance  architecturale  des  trois  autres. 

La  façade  de  ces  monuments ,  qui  ^  près  de  30  mètres  de  hauteur,  présente  une 
excavation  profonde  en  forme  de  croix  grecque,  et  est  divisée  en  trois  étages  '. 
Le  premier  est  lisse  et  poli,  et  devait  peut-être  recevoir  une  inscription;  le  second 
est  orné  de  quatre  colonnes  au  milieu  desquelles  est  figurée  la  porte  du  tom- 
beau. La  base  de  ces  colonnes  se  termine  par  un  tore  et  par  une  plinthe  faisant 
saillie  sur  la  façade  ;  leurs  fûts  sont  couronnés  par  un  double  taureau  unicome. 
Une  espèce  de  tailloir  composé  de  trois  dés  en  encorbellement,  s'ajuste  sur  le 
dos  des  taureaux  et  supporte  une  architrave  dont  la  moulure  supérieure  est  déco- 

1.  Chardin  (Voyage  en  Perse),  in-4»,  1735.  Tome  II,  p.  170. 

t.  La  dynastie  des  Acbéménides  a  régné  depuis  le  milieu  da  viii*  siècle  avant  notre  ère  jusqu'à 
Darius  Codoman,  qui  mourut  en  380  avant  J.-G.  Arsace,  qui  fonda  le  royaume  des  Parthes  et 
enleva  le  pouvoir  aux  capitaines  d^AIexandre,  tai  le  chef  de  la  dynastie  des  Arsacides.  Celle-ci 
finit  avec  Arteban  IV^  qui  fut  détrôné^  l'an  283  de  notre  ère,  par  Artaxerce^  qui  commença  la 
dynastie  des  Sassanides;  celle-ci  a  régné  en  Perse  jusqu'à  ce  que  ce  royaume  fût  conquis^  en  625, 
par  les  généraux  du  calife  Ali. 

8.  Voyez  Tarticle  de  M.  de  Sacy^  dans  le  Journal  des  Savants,  année  1822. 

4.  Roustam  est  le  nom  d'un  des  héros  les  plus  célèbres  et  les  plus  vénérés  de  la  Perse  antique. 
Les  Grecs  Tout  comparé^  pour  ses  exploits,  à  leur  Hercule. 

5.  Chacun  de  ces  étages  a  7*^50  de  hauteur;  celui  du  milieu  n*a  pas  moins  de  18^,68  de  large. 
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rëe  de  modillons.  La  poète,  comme  on  le  voit  sur  le  dessin  qui  accompagne  cette 
notice,  est  sunnontée  d'un  rinceau  de  feuillages  analogues  à  des  cannelures,  et  est 
divisée  en  quatre  compartiments.  Une  entrée  très-étroite  est  pratiquée  au  bas  de 
cette  porte. 

On  remarque,  dans  l'étage  supérieur,  deux  ranfrées  de  quatorze  figures  en  forme 
de  cariatides,  vê- 
tues d'une  courte 
tuniquel  et  la  tête 
nue,  qui  soutien- 
nent deux  corni- 
ches ornées  de  di- 
verses moulures.  Il 
y  a,  à  droite  et  à 
gauche,  un  pilier 
très-biiarre;  sa  hase 
peut  être  comparée 
à  une  ume  sur  la- 
quelle repose  la 
patte ,  armée  de 
griffes,  d'un  lion. 
Cette  patte  se  trans- 
forme en  une  sorte 
de  colonne  canne- 
lée, et  est  surmon- 
tée d'une  tête  de 
taureau  unîcorne. 

Sur  la  corniche 
supérieure  de  cette 
espèce  de  plate- 
forme on  obsene, 
debout,  sur  un  pié- 
destal composé  de 
trois    degrés ,    un 

personnage  vêtu  d'une  Ion(;ue  tunique,  tenant  de  la  main  gauche  un  arc  bandé, 
symbole  de  la  force,  et  ayant  la  main  droite  étendue  en  signe  de  respect  ou  d'ado- 
ration. C'est  là,  sans  doute,  l'image  du  roi  dont  la  dépouille  reposa  dans  le  mo- 
nument. En  face  de  lui  s'élève,  également  sur  trois  d(^s,  l'autel  du  feu  sacré; 
au-dessus  est  figuré  un  globe  que  l'on  regarde  comme  l'emblème  du  soleil.  Enfin, 
au  milieu ,  se  balance  dans  l'air  une  figure  semblable  à  celle  du  roi  ;  elle  tient  un 
anneau  de  la  main  gauche  et  étend  la  main  droite.  Son  corps  parait  enveloppé 
dans  de  grandes  ailns  ouvertes,  avec  des  cordons  tombants  qui  rappellent  le  cosii 
ou  ceinture  que  portent  tous  les  sectateurs  de  Zoroastre.  Cette  figure  représente 
sans  doute  ce  que  le  Zend  Avesta  appelle  un  férouher  ou  mirh,  ' .  Tous  ces  bas-reliefs 

1.  Oo  appelle  aiiui  Im  bon*  génies  créés  par  Onniud.  Ik  l'imiMeat  an  corps  de  ctaaqae  hamine 
>vaot  SB  naissance,  pcni  oa  le  qnilter  qu'à  la  mort,  et  combattent  les  m^nvais  génies  créés  par 
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ont  de&  dimensions  colossales.  «  Apparemment,  dit  Chardin,  que  les  anciens  habi- 
tants du  monde  pensaient  que  rien  ne  pouvait  plus  faire  admirer  leurs  héros  de 
la  postérité,  qu'en  les  représentant  plus  grands  que  les  autres  hommes.  » 

L'intérieur  du  monument ,  dans  lequel  on  pénètre  par  la  petite  ouverture  que 
nous  avons  signalée  au  bas  de  la  porte  simulée,  présente  une  chambre  dont  le  pla- 
fond est  noirci  par  la  fumée  des  lampes  ;  on  voit  au  fond  trois  niches  cintrées  corres- 
pondant à  trois  sarcophages  qui  ont  été  complètement  dépouillés.  On  a  cru  retrou- 
ver dans  le  groupe  de  monuments  funéraires  de  Naksch-i-Roustam ,  les  tombeaux 
de  Darius  Nothus,  d'Artaserxès  Longue-Main,  d'Ochus  et  d'Artaxerxès  Mnémon*. 

iCKAVOirai.  —  Il  parait  que  les  monarques  persans  de  la  dynastie  des  Arsacides 
ri  des  Sassanides  employèrent  des  artistes  grecs,  qui  exécutèrent  la  plupart  des 


constructions  érigées  en  l'honneur  de  ces  princes'.  Si  l'on  connaît  peu  d'édifices 
en  matériaux  rapportés  qu'on  puisse  leur  attribuer,  sauf  le  palais  de  Ctésiphon,  il 

Abrimane.  Apris  la  mori,  la  matière  va  à  la  matière,  et  le  priacipe  immatériel  règle  rétmi  an 
féroDher,  qni  ett  pont  ou  récompensé  snirant  us  mèritM. 

1.  On  sait  qae  les  Perees  n'enterraient  pai  leuia  morit,  nuis  qu'ils  le«  exposaient  anx  animanx 
camassien.  Les  rois  ne  sobissaient  pas  celte  deraière  loi  :  il  n'était  permis  ni  de  les  enterrer  ni  de 
les  brûler,  de  crainte  de  souiller  la  lerre  pt  le  feu,  qne  Zoroastre  vent  que  l'on  conserve  éteniel- 
lement  pur  .  C'est  pourquoi  on  les  enfermait  dans  des  sépulcres  de  pierre.  I^  Guèbret,  adonnés 
encore  au  magisme,  abandonnent  leurs  morts,  sur  des  tours  élevées,  &  la  roracité  des  oiseaux 
de  proie. 

i.  On  doit  cette  notion  i  l'iulerprétatloD  dlnscriplbns  grecques  gravées  sur  piniients  des  moua- 
mebts  sassanides. 
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existe,  au  contraire,  de  grands  bas-reliefs  taillés  dans  le  roc,  dont  nous  devons 
fiure  une  mention  particulière.  On  voit  à  Schàpour,  non  loin  de  Kâzèroûn,  six 
tableaux  sculptés  en  basr-relief  sur  le  flanc  de  la  montagne,  et  représentant  des  per- 
sonnages d'une  grandeur  colossale.  Dans  Tun  de  ces  bas-reliefs,  on  a  très- bien 
reconnu  le  triomphe  de  Sapor  sur  l'empereur  Valérien,  en  Tan  de  J.-G.  260.  Le 
roi  persan  est  à  cheval  ;  il  presse  de  la  main  gauche  son  épée,  et  saisit  de  la  droite 
les  deux  mains  attachées  d'un  personnage  debout  devant  lui ,  tandis  qu'un  autre 
individu  est  à  genoux  et  semble  l'implorer.  Le  style  de  ces  sculptures  est  celui 
que  l'on  observe  dans  les  ouvrages  romains  des  bas  temps.  Les  poses  sont  exagé- 
rées, et  les  étoffes  jetées  sans  goût.  Cependant  les  détails  des  armes  et  des  costumes 
sont  exécutés  avec  beaucoup  de  soin.  L'expression  des  têtes  a  un  caractère  et  une 
expression  de  gravité  qui  dénotent  l'ouvrage  d'un  artiste  habile.  Nous  pourrions 
en  citer  un  plus  grand  nombre  ;  mais  celui  que  nous  venons  de  décrire,  et  dont  on 
voit  un  dessin  à  la  page  précédente,  peut  donner  une  idée  exacte  des  autres. 

Du  reste ,  à  partir  du  iv«  siècle ,  la  Perse ,  comme  les  autres  provinces  de  l'Asie 
Mineure  et  Moyenne,  subit  l'influence  du  style  grec,  approprié,  dans  les  construc- 
tions, aux  exigences  du  climat  et  des  mœurs  particulières  à  chaque  peuple.  C'est 
dire  qu'on  retrouve  encore  en  Perse  des  monuments  à  coupoles  allongées ,  bâtis 
dans  le  plus  ancien  goût  byzantin.  Nous  parlerons  avec  détail  des  édifices  de  cette 
époque,  dans  la  seconde  partie  de  ce  livre. 


MÉDIE. 

L  —  Comme  les  Perses,  les  Mèdes  appartenaient  à  la  race  arj^enne*. 
Soumis  très-anciennement  aux  rois  d'Assyrie,  ils  subirent  l'influence  des  artistes 
de  Ninive  et  de  Babylone.  11  ne  nous  reste  aucune  ruine  importante,  sauf  les 
excavations  de  Bi-Soutoun,  qui  puisse  nous  faire  juger  du  goût  dans  lequel 
étaient  construits  les  édifices  des  Mèdes.  Leur  capitale,  appelée  Ecbatane,  est 
représentée,  dans  le  livre  d'Esdras^,  comme  un  château  fort  dans  lequel  on  ren- 
fermail  les  archives  du  royaume.  Nous  voyons,  dans  le  livre  de  Judith',  que  le 
roi  Arphaxad  fonda  la  ville  d'Ecbatane,  qu'il  l'entoura  de  murailles  bâties  avec  de 
grandes  et  belles  pierres,  et  la  flanqua  de  tours  de  cent  coudées  de  haut^.  Suivant 
Hérodote,  Déjocès,  qui  vivait  au  viii«  siècle  avant  notre  ère ,  aurait  été  le  premier 
fondateur  de  la  capitale  de  la  Médie,  et  aurait  fait  construire  la  citadelle  de  cette 
ville.  D'après  cet  auteur,  celle-ci  s'élevait  sur  une  colline  et  était  défendue  par 

1.  Nous  lisons  dans  Strabon,  1.  II,  c.  xYiit  :  «  Selon  certains  auteurs,  c*est  Médée  qui  introduisit 
dans  la  Médie  l'usage  de  porter  de  longues  robes,  lorsqu'elle  y  régna  conjointement  avec  Jason.  » 
—  De  même  que  la  mémoire  de  Jason  vit  encore  dans  la  contrée  par  les  monuments  héroïques 
appelés  Jasonea,  qui  sont  extrêmement  respectés  des  barbares^  de  même  le  souvenir  de  Médée  s'y 
conserve  et  par  la  forme  des  habits  et  par  le  nom  du  pays;  car^  ajoute-t-on^  Médée  ti*ansmit  la 
puissance  à  sou  fils,  de  qui  la  Médie  prit  sa  dénomination. 

2.  Esdnu,  lib.  VI,  v.  S.  Et  inventum  est  in  Ecbatanis  quod  est  castrum  in  Medena  provincla 
▼olnmen  unum. 

3.  liv.  I,  V.  1, 2  et  8. 

4.  La  coudée  vaut  environ  0",^6. 
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sept  enceintes  circulaires  et  concentriques ,  de  telle  sorte  que  chaque  mur  en 
contenait  un  autre  plus  élevé ,  mais  seulement  de  la  hauteur  de  leurs  créneaux. 
Dans  la  dernière  enceinte ,  par  conséquent  dans  celle  qui  avait  le  moins  de  déve^ 
loppement,  se  trouvaient  le  palais  et  les  trésors  du  roi.  Les  créneaux  de  chaque 
muraille  étaient  distingués  par  une  couleur  particulière  :  ceux  de  la  première 
étaient  blancs,  ceux  de  la  seconde  noirs,  ceux  de  la  troisième  rouges,  ceux  de 
la  quatrième  bleus,  ceux  de  la  cinquième  verts.  Quant  aux  créneaux  des  deux 
dernières  murailles,  la  sixième  les  avait  ai^entés,  et  la  septième  dorés.  «  Ecbatane, 
dit  Greuzer,  avec  son  palais  au  centre,  représente,  par  ses  sept  enceintes  et  ses 
créneaux  de  couleurs  différentes,  les  espaces  des  cieux,  qui,  dans  les  idées  des 
Mèdes,  entourent  le  palais  du  Soleil.  » 

Du  temps  de  Polybe,  elle  était  très-considérable  :  «Elle  commande,  dit-il *,  aux 
pays  qui  s'étendent  le  long  des  Palus-Méotides  et  du  Pont-Euxin...  La  richesse  et  la 
magnificence  de  ses  édifices  surpassent  de  beaucoup  tout  ce  qu'on  voit  dans  les 
autres  villes.  Située  dans  un  pays  de  montagnes,  sur  le  penchant  du  mont  Orontes^ 
elle  n'est  point  fermée  de  murailles ,  mais  on  y  a  fait  une  citadelle  d'une  force 
surprenante,  et  sous  laquelle  est  le  palais  du  roi.  Ce  palais  a  sept  stades  de  tour, 
et  la  grandeur  et  la  beauté  de  ses  bâtiments  particuliers  donnent  une  haute  idée 
de  la  puissance  de  ceux  qui  les  ont  élevés  ;  car,  quoique  tout  ce  qu'il  y  avait  en 
bois  fût  de  cèdre  et  de  cyprès,  on  n'y  avait  rien  laissé  à  nu  ;  les  poutres ,  les 
lambris  et  les  colonnes  qui  soutenaient  les  portiques  et  les  péristyles,  étaient  revê- 
tus, soit  de  lames  d'argent,  soit  de  lames  d'or;  toutes  les  tuiles  étaient  en 
argent.  »  l^  plupart  de  ces  richesses  furent  enlevées  par  les  Macédoniens  du  temps 
d'Alexandre.  Antigone  et  Séleucus  Nicanor  pillèrent  le  reste.  Antiochus  trouva 
même,  dans  les  ruines  du  temple  d'Ena,  des  colonnes  dorées,  des  tuiles  d'ar- 
gent et  quelques  briques  d'argent  et  d'or,  évaluées  à  l!i,000  talents,  qui  repré- 
sentent 22  millions  de  notre  monnaie.  —  Du  temps  de  Strabon^,  elle  servait  encore 
de  résidence  d'été  aux  rois  parthes. 

La  ville  moderne  d'Hamadan,  bâtie  dans  une  plaine  immense,  à  une  lieue  du 
mont  Alvend,  occupe  à  peu  près  l'emplacement  de  l'ancienne  Ecbatane.  Des 
décombres  considérables  et  de  vastes  substructions  ne  laissent  pas  de  doute  sur 
l'existence,  dans  ces  lieux,  de  la  capitale  de  la  Médie.  W.  Ouseley  y  a  trouvé  une 
colonne  et  une  base  tout  à  fait  dans  le  style  de  celles  qu'on  voit  au  Tschil-Minar. 
Dans  les  environs  on  a  remarqué  aussi  des  inscriptions  çn  caractères  cunéiformes. 

BAOISTAV.  —  Près  de  Kermanchah ,  ville  située  dans  une  vallée  magnifique , 
arrosée  d'eaux  vives  et  fermée  au  nord  et  au  nord-est  par  des  montagnes,  sîélève 
la  colline  de  Bi-Soutoun  (sans  appui),  où  était  bâtie,  à  n'en  pas  douter,  la  ville 
mède  de  Bagistan  dont  parle  Diodore  de  Sicile'.  On  remarque  sur  son  versant 
méridional  deux  grottes  ou  salles  voûtées,  taillées  dans  le  roc  vif  :  la  plus  grande 
a  3»,60  de  long  et  4",70  de  profondeur  sur  7",50  de  hauteur;  sa  voûte  n'est 
pas  un  plein  cintre  parfait,  mais  elle  décrit  une  courbe  légèrement  elliptique. 

1.  Liv.  X,  c.  IV. 

î.  Géog,j  liv.  II,  c.  xviii. 

3.  Liv.  XI,  c.  XVIII. 
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L'archivolte  de  Tarcade  est  décorée  de  feuilles  d'eau,  et  tenninée,  à  ses  deux 
extrémités,  par  deux  longs  rubans.  Au  sommet  de  Tarchivolte,  il  y  a  une  espèce 
de  croissant  avec  deux  rubans  flottants.  Le  champ  des  tympans  est  rempli  par 
deux  géixies  de  3°>,60  de  haut,  qui  tiennent  d'une  main  une  couronne  de  perles, 
et  de  l'autre  main  une  coupe.  La  façade  est  couronnée  par  des  créneaux  à  redans, 
derrière  lesquels  règne  une  belle  plate -forme.  Les  parois  intérieures  de  la  salle 
sont  rehaussées  de  curieuses  sculptures.  Du  fond  se  détache  un  guerrier  à  cheval, 
le  casque  en  tête,  le  visage  et  le  corps  couverts  d'une  cotte  de  mailles.  Le  cheval 
a  son  encolure  et  son  poitrail  revêtus  d'une  sorte  de  cuirasse  composée  de  petites 
lames  métalliques  fixées  par  des  clous  et  d'où  pendent  de  gros  glands.  Les  grandes 
masses  ne  sont  pas  modelées  avec  finesse ,  mais  l'exécution  des  ornements  est  très- 
soignée.  Une  corniche  saillante  sépare  ce  cavalier  d'un  groupe  de  trois  person- 
nages :  un  homme  et  une  femme  présentant  un  anneau  à  un  individu  plus  âgé.  Sur 
les  parois  latérales,  on  a  sculpté  en  bas-relief  diverses  sortes  de  chasses.  Dans  un  com- 
partiment, on  voit  des  hommes  en  bateau,  d'autres,  sur  des  éléphants,  poursuivant 
des  sangliers  sur  les  bords  d'une  rivière.  On  a  figuré  une  chasse  aux  daims  sur  le 
compartiment  opposé.  Cette  salie  est  appelée  dans  le  pays  Taki-Bostan  (la  voûte  du 
jardin).  À  coté,  il  y  a  une  autre  salle  plus  petite,  construite  dans  le  même  goût  et 
rehaussée  d'un  bas -relief  qui  se  compose  de  trois  personnages  qu'on  appelle  les 
quatre  Kalenders,  On  y  trouve  la  représentation  de  deux  souverains  qui  tiennent 
dans  leur  main  droite  un  cercle  ou  anneau,  et  qui  sont  debout  sur  un  soldat  romain 
renversé.  A  leur  côté  est  une  figure  que  l'on  suppose  être  le  prophète  Zoroastre  ;  ses 
pieds  reposent  sur  une  étoile,  et  sa  tête  est  environnée  d'une  gloire  ou  couronne  de 
rayons.  On  ne  peut  douter  que  cette  sculpture  n'ait  été  exécutée  sous  le  règne  de 
Boharam,  fondateur  de  la  ville  de  Kermanchah,  et  que  ces  figures  ne  représentent 
ce  prince  et  son  père  Sapor.  L'anneau  qu'ils  tiennent  est  probablement  le  symbole 
du  monde,  et  le  soldat  romain  prosterné  paraît  être  un  emblème  de  l'état  humiliant 
où  Fempire  était  tombée  L'âge  de  ces  monuments  est  d'ailleurs  prouvé  par  la  tra- 
duction que  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  faite  des  inscriptions  en  langue  pehlvi  qui  les 
accompagnent. 

On  arrive  à  la  plate -forme  qui  règne  au-dessus  des  grottes  que  nous  venons 
d'indiquer  par  un  escalier  composé  de  plusieurs  centaines  de  marches.  Là,  sans 
doute,  s'élevait  un  autel  dédié  à  Mithra.  Peut-être  même  y  voyait-on  autrefois  la 
statue  colossale  dont  W.  Ouseley  a  décrit  les  débris  et  que  M.  Ch.  Tessier  a  dessi- 
née dans  la  plaine  de  Kermanchah. 

Nous  signalerons,  en  finissant  ce  chapitre,  d'énormes  monticules  de  briques  et 
de  tuiles  vernissées  qui  sont  situés  entre  la  rivière  de  Karasou  et  la  ville  de  Desful. 
L*un  d'eux  a  1,600  mètres  de  circonférence  sur  60  mètres  de  hauteur,  et  s'appelle 
le  tombeau  de  Daniel.  C'était  sans  doute  une  pyramide  dans  le  genre  du  temple  de 
Bélus,  à  Babylone. 

1.  Hist.  de  la  Perse^  traduite  de  John  Maloom.  Paris,  48S1,  in-8%  tome  I,  p.  883. 
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PHÉNICIE. 

Les  Phéniciens ,  suivant  la  tradition  antique ,  vinrent ,  des  chdnes  du  Caucase 
indien,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Phénix,  se  fîxer  dans  la  Palestine,  aux  bords 
du  lac  de  Génésareth.  Bientôt  ils  s'étendirent  jusqu'à  la  cote  de  la  Méditerranée,  et 
y  bâtirent  la  vieille  ville  de  Tyr,  —  Palxtyr,  —  sur  le  continent.  Les  habitants  de 
cette  ville  furent  les  fondateurs  de  Sidon,  dont  les  habitants  construisirent  plus  tard, 
après  avoir  été  vaincus  par  un  roi  d'Ascalon,  la  nouvelle  Tyr,  située  sur  Tîle,  en  face 
de  la  première  cité  de  ce  nom  * .  Les  Phéniciens  furent  appelés  tour  à  tour  Sidoniens, 
Ghananéens  et  Philistins.  Geux  qui  se  trouvaient  resserrés  entre  la  Méditerranée  et 
les  montagnes  ne  pouvaient  pas  se  livrer  à  l'agriculture  comme  ceux  de  l'intérieur 
du  pays  ;  aussi  se  présentent-ils  dans  l'histoire  cx)mme  un  peuple  industriel  et  com- 
merçant. Excellents  navigateurs,  ils  parcoururent  les  mers  et  établirent  des  colonies 
en  Grèce,  en  Épire,  en  Thessalie,  en  Espagne,  en  Étrurie,  en  un  mot  en  Asie,  en 
Afrique  et  en  Europe.  Ils  allaient  vendre  dans  tout  l'ancien  monde  les  beaux  pro- 
duits de  leurs  riches  manufactures,  des  étoffes  de  soie,  des  mosaïques,  des  statues, 
et  mille  objets  en  verre,  en  or  et  autres  métaux  précieux.  Ils  allaient  chercher  et 
colportaient  aux  extrémités  les  plus  reculées  de  l'Occident  barbare,  et  dans  les 
régions  centrales  de  l'Orient  civilisé,  l'ivoire  de  Ceylan,  les  tissus  de  Babylone,  l'or 
et  Taisent  de  l'Andalousie,  l'étain  de  l'Irlande,  l'ambre  jaune  recueilli  sur  les  côtes 
septentrionales  de  la  Germanie,  les  perles  précieuses  de  l'Inde,  le  corail  de  la  Sar- 
daigne,  les  chevaux  de  l'Arabie,  les  esclaves  de  l'Ibérie,  les  grains  et  les  cordages 
de  l'Egypte  et  de  la  Mésopotamie.  Non-seulement  ils  livraient  aux  peuples  de  l'an- 
tiquité les  produits  de  leur  industrie ,  mais  ils  leur  enseignaient  aussi  leurs  doc- 
trines religieuses  et  leur  système  cosmogonique^;  de  sorte  qu'ils  furent  les  agents 
les  plus  actifs  de  la  civilisation  de  l'ancien  monde. 

Dans  l'architecture ,  les  Phéniciens  visaient  surtout  au  luxe  de  l'ornementation  ; 
les  bois  précieux ,  le  verre  et  l'or,  étaient  principalement  employés  par  eux  pour 
la  décoration  intérieure  des  édifices,  Leurs  temples  étaient  de  petites  dimensions 
et  doubles,  c'est-à-dire  juxtaposés  deux  à  deux  ;  on  a  voulu  voir  dans  cette  dispo- 
sition le  symbole  du  dualisme  religieux  qui  caractérise  les  croyances  de  l'Asie'. 

1.  Hérodote  rapporte,  d'après  les  prêtres  du  temple  d'Hercule,  qu'il  y  avait,  de  son  temps,  2800  ans 
que  la  presqu'île  de  Tyr  avait  reçu  la  première  colonie  phéDicienne,  ce  qui  place  cette  grande  émi- 
gration à  2800  ans  avant  notre  ère.  Certains  auteurs  modernes  pensent  que  les  Phéniciens  venaient 
de  ITémen  et  appartieunent  par  conséquent  à  la  race  arabe. 

2.  Outre  les  grandes  divinités.  Boni  assimilé  à  Saturne,  Melcarth  analogue  à  Hercule^mais  vénéré 
surtout  comme  dieu  du  commerce,  Astarté(&e  astar^  étoile),  principe  femelle  comparé  à  Tisis  des 
Égyptiens  et  à  VArtémise  des  Grecs.  Adonis ,  principe  mâle,  et  les  huit  Cahires  ou  Patêques,  dieux 
protecteurs  engendrés  par  Sidyck,  principe  dn  feu.  Les  Phéniciens  adoraient  encore  le  soleil.  la 
lune  et  diverses  planètes,  divers  animaux,  les  serpents,  les  taureaux.  Dans  leurs  livres,  on  voyait 
que  la  matière  première  du  monde  était  représentée,  comme  chez  les  Indous,  sous  Temblème  d'un 
CBuf.  On  le  retrouve  aussi  en  Egypte,  où  le  dieu  Phtha  est  figuré  brisant  cet  œuf  en  deux  parties, 
dont  Tune  forme  le  ciel  et  l'autre  la  terre.  La  légende  de  TOmorca  babylonienne  est  analogue  à 
cttlle-ci.  Voyez  page  70,  note  2. 

8.  «Pour  les  Phéniciens,  dit  M.  Hœfer  (l*Univers,  Paris,  1852,  in-8%  volume  relatif  à  la  Chaldée. 
TAssyrie.  etc.,  p.  64),  la  divinité  n'est  pas  un  être  distinct  de  la  nature,  elle  s'identifie  avec  elle, 
et  se  manifeste  comme  une  puissance  mystérieuse,  sous  le  triple  rapport  de  la  création,  de  la  con- 
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Un  passage  de  V Iliade  représente  Findustrie  phénicienne  comme  ayant  atteint, 
déjà  au  temps  d'Homère,  un  haut  degré  de  perfection.  A  l'occasion  des  jeux 
funèbres  qui  furent  célébrés  en  l'honneur  des  mânes  de  Patrocle,  Homère  dit  :  ((  Le 
premier  prix  était  un  vase  d'argent  admirablement  bien  travaillé;  il  tenait  six 
mesures,  et  était  d'une  beauté  si  parfaite ,  qu'il  n'y  en  avait  point  sur  la  terre  qui 
put  l'égaler.  C'était  un  ouvrage  des  Sidoniens,  les  plus  habiles  ouvriers  du  monde 
dans  Fart  de  gi'aver  et  de  ciseler;  il  avait  été  apporté  sur  les  vaisseaux  phéniciens, 
qui,  étant  abordés  à  Lemnos,  en  avaient  fait  don  au  roi  Thoas...  Achille  voulut 
honorer  d'un  si  beau  présent  les  Jeux  funèbres  de  son  ami...*.  »  Tout  le  monde 
sait ,  en  effet ,  que  Tyr  et  Sidon  ont  joui  d'une  grande  célébrité  dans  l'antiquité , 
pour  les  mer\'eiUeuses  productions  de  leur  industrie. 

Les  statues  phéniciennes  étaient  en  bois  et  recouvertes  de  feuilles  métalliques 
battues  au  marteau,  comme  les  statues  colossales  de  fiabylone  dont  nous  avons 
parlé  déjà;  d'autres  étaient  de  bois  peint,  d'autres  coulées  en  bronze.  Quant 
au  style  de  leur  sculpture ,  nous  ne  pouvons  à  cet  égard  rien  dire  de  certain. 
M.  Charles  Lenormant  pense  que  les  plus  anciennes  statues  grecques  peuvent 
cependant  nous  donner  une  idée  du  goût  qui  caractérise  les  ouvrages  d'art  d'ori- 
gine phénicienne,  u  Les  Phéniciens,  dit-il,  qui  avaient  donné  aux  Grecs  leur  alpha- 
bet et  leur  religion ,  durent  leur  transmettre  aussi  leur  peinture  et  leur  statuaire. 
Le  style  que  j'appelle  phénicien  n'est  point,  à  beaucoup  près,  le  même  que  celui 
que  l'on  remarque  sur  les  monuments  de  l'Egypte.  Les  Phéniciens  paraissent  avoir 
eu  pour  le  mouvement  un  goût  prononcé  que  l'art  égyptien  perdit  de  bonne  heure. 
La  noblesse  des  attitudes,  la  belle  proportion  des  corps,  une  certaine  suavité, 
quoique  sévère,  dans  les  contours,  caractérisent  les  meilleures  productions  de  l'art 
^'ptien.  Les  figures  phéniciennes  sont  trapues,  sans  noblesse,  et  se  distinguent 
par  des  formes  plus  que  ressenties  et  par  une  singulière  exagération  dans  la  mus- 
culature. Ces  figures  ont  toujours  l'air  de  rire  sans  motif,  à  cause  du  développe- 
ment donné  à  l'ouverture  de  la  bouche  ;  elles  prêtent  à  ce  que  nous  appelons  la 
charge^  quoique  leurs  auteurs  n'aient  point  eu  l'intention  de  les  rendre  comiques; 
leur  mérite  principal  est  une  singulière  vivacité  ^.  » 

Ajoutons  à  ces  ccmsidérations,  qu'on  trouve  dans  les  cimetières  de  la  Grèce  des 
figures  en  terre  cuite,  des  vases  ornés  d'animaux  dans  le  goût  oriental,  dont  on  ne 
saurait  dire  s'ils  ont  été  produits  directement  par  les  Phéniciens,  ou  si  les  Grecs 
n'ont  foit  que  les  imiter  de  ce  peuple. 

Nous  possédons  peu  de  renseignements  sur  les  cités  élevées  par  les  Phéniciens. 
Sidon,  dont  l'emplacement  était  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la  ville  moderne 
de  Seyda,  n'a  conservé  aucun  vestige  de  son  ancienne  splendeur.  On  reconnaît 

serTation  et  de  la  destraction.  Le  principe  mâle  et  le  principe  femelle^  Tactif  et  le  passif^  le  génie 
da  bien  et  le  génie  du  mal^  le  générateur  et  le  destructeur^  la  lumière  et  les  ténèbres^  cet  antago- 
nisme dualistique  si  souvent  représenté  chez  les  Égyptiens  se  retrouve  aussi  dans  la  religion  phéni- 
cienne. lA,  comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  on  peut  admettre  deux  classes  de  dieux  :  les  uns 
[dii  majores)  embrassent,  dans  leur  sphère  d'activité,  tout  l'univers  ;  les  autres  {dii  minores)  ont  un 
empire  plus  restreint;  ils  président  seulement  aux  astres,  aux  éléments,  à  certaines  localités,  etc.  » 

1.  Iliade,  liv.  XVIIL  v.  74  et  suiv.;  voyez  aussi  liv.  VII,  v.  290,  sur  les  ouvriers  habiles  que 
Paris  ramena  de  Sidon. 

2.  Cours  dkist,  mod,^  iom.  I,  page  276. 


cependant  encore,  à  sa  jetée,  le  port  de  cette  antique  métropole. — Tjt  était  entourée 
de  murailles  crénelées,  flanquées  de  tours  et  baisées  par  la  mer.  On  pense  en 
avoir  une  représentation  sur  quelques  anciennes  mon- 
naies phéniciennes  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
Tyr  était  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  détroit  de 
quatre  stades,  que  les  Macédoniens  entreprirent  de 
combler  quand  Alexandre  fît  le  siège  de  la  ville.  Suivant 
Arrien',  ces  murs  avaient  150  pieds  de  haut  et  étaient 
construits  avec  de  grandes  pierres  de  taille  reliées  avec 
du  gypse.  Nous  savons,  de  plus,  qu'elle  avait  deux  ports  marchands  et  deux 
hassins  enfermés  dans  des  murailles  et  réservés  à  la  marine  royale.  Les  môles  de 
ces  bassins  étaient  ornés  de  colonnes  en  granit  présentant  l'apparence  de  vastes 
portiques.  Strabon  nous  apprend  encore  qu'on  voyait  à  Tyr  des  maisons  aussi  éle- 
vées que  celles  de  Rome.  Du  reste,  personne  n'ignore  ce  que  les  prophètes  bélweux 
Ézéchiel,  Isaiie  et  Jérémie,  ont  dit  de  l'opulence  et  de  la  magnificence  de  cette 
grande  cité'. 

La  petite  ville  de  Sour  occupe  l'emplacement  de  Tyr.  Les  voyageurs  qui  en 
ont  étudié  le  territoire  ont  reconnu,  par  des  ruines  et  des  fondations  éparses  ci 
et  là,  que  toute  la  presqu'île  éttût  anciennement  couverte  de  maisons.  Le  sol  est 
jonché  de  colonnes  en  granit  gris,  qui  sont  quelquefois  enfoncées  dans  les  sables 
ou  cachées  par  les  eaux.  Vers  la  partie  méridionale,  on  a  reconnu  les  restes  d'un 
bassin  faisant  partie  du  port,  et  construit  avec  d'énormes  blocs  calcaires.  \a  ville 
était  alimentée  d'eau  douce  au  moyen  de  quatre  grands  réservoirs,  appelés  main- 
tenant les  puits  de  Salomon,  et  encore  ras  él  aïn;  ils  se  présentent  sous  la  forme 
de  tours  carrées  ou  hexagones.  De  là,  un  aqueduc  conduisait  l'eau  dans  les  quar- 
tiers de  Tyr.  On  voit  encore  des  restes  importants  de  ces  diverses  constructions. 

VAVHfM,  —  L'ile  de  Chypre  fiit  très-anciennement  occupée  par  les  Phéniciens. 

i.  Ut.  I[.  ch.  TU.  —  §5. 

3.  Les  recherclies  de  H.  J.  de  Berlon  (£Mi>i  lar  la  topog.  de  Tj/r,  broch.  irt-B',  Paris,  184t),  ten- 
dent il  prouver  que  la  ville  de  Tyr  a  OCCnpé  succeBsivemeat  divers  emplacements;  qu'elle  a  com- 
mencé  par  être  une  cité  tonl  h  Tait  contins ntale,  et  qu'elle  a  existé,  jusqu'à  ce  qoe  les  Sidonieoi 
Tinssent  occuper  nne  petite  Ile,  en  face  dn  continent  :  celte  seconde  Tjt  ayant  été  détruite  par 
NabDcliodonoBor,1esb3J>itaDts  se  réfui^ièrentdans  une  antre  grande  lie,  en  avant  delà  premifre;  c'est 
11  qu'ils  furent  assiégés  par  Alexandre  qui  combla  le  détroit  qui  séparait  du  continent  la  troisième 
ville  de  Tyr.  Cette  ville  avait  atteint  »1ots  un  hant  degré  de  prospérité  commerciale  ;  mais  à  partir 
de  la  fondation  d'Alexandrie,  elle  perdit  tonte  ton  importance.  Le  site  de  Palxtyr  a  été  placé  sans 
conteslaiion  i  Adlonn.  On  ne  peut  donter  encore  que  la  partie  occidentale  de  la  presqnlle  tyrienne 
n'ait  été  submergée  à  la  snile  de  quelque  bonlevereement  géologique.  C'est  nn  fait  mentionné  |>ar 
Pusidonius(ATB.  L.  Vlll,  c.  xi),  et  raconté  par  Strabon  (L  XVI).  Les  observations  des  voyageurs 
modernes  confirment  à  cet  égnrd  le  récit  des  auteurs  anciens. 

Ajoutons  que,  non  loin  de  la  presqnlle,  au  Palœlt/r,  on  remarque  un  petit  temple  monolithe  qui 
doit  avoir  été  consacré  à  Astartè,  et  que  les  rochers  y  sont  criblés  de  nombreux  hypogées  qui  foi^ 
ment  nne  vaste  nécropole.  Ces  hypogées  se  composent  de  salles  qui  ont  la  forme  d'un  carré  long. 
Tout  autour  de  la  pièce  règne  nne  banquette  disposée  pour  rpcevair  les  cadavres.  Le  banc  du  fond 
est  plus  large  que  ceux  des  côtés;  peut-être  élait-il  réservé  aùi  chefs  de  la  famille.  On  voit  encore, 
au  pied  des  montagnes,  des  puits  pour  les  sépultures,  analogues  à  ceux  de  l'Ëjcypte;  enfin  il  existe 
là  des  tocDbeanx  isolés  et  taillés  dans  le  rocher.  Ils  ressemblent  i.  une  pyramide  tronquée,  comme 
ceux  de  Pétra. 
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Une  des  villes  qu'ils  y  élevèrent,  Paphos*,  renfermait  un  temple  très-célèbre  dans 
Tantiquité  ;  il  était  consacré  à  Astarté  ou  Vénus,  et  bâti  sur  le  plan  de  celui  d'Âsca- 
lon,  qui  fut  pillé  par  les  Scythes  quand  ils  envahirent  la  Palestine^.  Déjà,  au  temps 
d*Homère  ',  il  était  renommé  pour  son  oracle  et  pour  ses  richesses. 

Le  temple  de  Vénus  était  assis  sur  une  colline,  à  60  stades  environ  de  la  mer, 
dans  un  lieu  appelé  maintenant  Kouhlo,  11  en  reste  des  ruines  encore  très-visibles, 
et  qui  permettent  d'en  apprécier  parfaitement  l'étendue^. 

Cet  édifice  ne  présentait  pas  de  substructions  ;  il  s'élevait  certainement  sur  des 
grottes  creusées  dans  le  roc,  analogues  à  celles  du  temple  de  Jérusalem  et  des 
sanctuaires  de  l'Egypte.  Ces  grottes  servaient,  aux  époques  les  plus  reculées,  de 
sépulture  pour  les  rois  de  la  race  des  Kinyras.  Peut-être  aussi  renfermaient-elles 
les  trésors  des  princes. 

Ce  monument,  plusieurs  fois  détruit  par  les  tremblements  de  terre,  fut  toujours 
restauré  dans  l'ancien  style  phénicien'.  Voici  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  cet  édifice. 

La  cour  du  temple  était  un  parallélogramme  de  150  pas  de  long  sur  cent  de 
large;  elle  était  circonscrite  par  une  muraille  bâtie  avec  des  pierres  énormes.  Celles 
du  soubassement  étaient  posées  à  plat,  mais  celles  de  la  seconde  assise  formaient, 
tout  à  la  fois,  la  hauteur  et  la  largeur  du  mur.  Il  existe  encore  des  débris  impor- 
tants de  cette  partie  de  l'édifice.  Cette  enceinte  était  peut-être  accompagnée  de  por- 
tiques; dans  tous  les  cas,  elle  était  munie  de  plusieurs  entrées.  De  chaque  côté  des 
portes,  on  a  remarqué  des  ouvertures  qui  traversaient  toute  l'épaisseur  du  mur 
dans  une  direction  oblique,  et  servaient  sans  doute  à  mettre  en  communication 
les  personnes  de  l'intérieur  avec  celles  du  dehors*.  Une  muraille  divise  cette  cour 
en  deux  parties.  La  seconde  partie  renferme  une  piscine  du  milieu  de  laquelle 
s'élève  une  colonne  en  marbre  de  trois  pieds  de  diamètre.  On  retrouve  enfin  des 
vestiges  du  sanctuaire  sur  le  point  le  plus  élevé  et  le  plus  perpendiculaire  de  la 
colline,  dans  la  partie  orientale  de  l'enceinte. 

Le  temple  de  Paphos  proprement  dit  est  figuré  sur  plusieurs  médailles  romaines, 
de  sorte  qu'il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  sa  disposition  générale.  Nous  repro- 
duisons à  la  page  suivante  deux  de  ces  médailles,  qui  serviront  à  expliquer  et  à 
confirmer  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  cet  édifice  ^ 

1.  Baffa^  sar  la  mer,  est  TaDCieane  Paphos,  ville  très-grande  autrerois  et  maintenant  détruite;  elle 
offre  l'aspect  de  Baalbeck.  Le  sol  est  jonché  de  colonnes,  de  fragments  de  marbre,  de  ruines  de 
moauments  antiques  mêlées  à.  des  débris  de  temples  chrétiens  et  de  mosquées  turques.  Aucher 
Éloy^  Vcy.  en  Orient,  tome  I,  page  30. 

2.  Odyss.,  y.  362. 

8   Hérod.,  liTre  I,  c.  cxcix. 

4.  Voyez  de  Hammer,  Top,  Ansich.  On  ne  sait  à  quel  personnage  attribuer  la  construction  du  der- 
nier temple  de  Paphos  que  l'on  voit  représenté  sur  les  médailles  romaines,  à  partir  d* Auguste 
jusqu'à  Ifacriu. 

5.  Son.,  Nat.  quœst.,  livre  VI,  c.  xvi,  et  Dion  Cassius,  livre  LIV,  c.  xxiii. 

6.  Ces  ouvettnres  rappellent  celles  que  nous  avons  signalées  en  parlant  de  Tenceinte  du  Boti- 
Mailoa,  dans  nie  de  Ceylan.  Voyez  p.  28. 

7.  De  ces  deux  médailles,  l'une,  frappée  dans  l'île  de  Chypre,  est  de  l'impératrice  Julia  Dotnma, 
Tantre  est  une  monnaie  de  Pergame.  On  y  voit  représenté  le  sanctuaire  da  temple  avec  la  cella  qui 
le  précède,  et  le  parvis  extérieur  demi-circulaire,  garni  de  sa  balustrade  qui  apparaît  commn  un 
trdUis  de  fer,  et  précédé  de  ses  deux  obélisques  écbancrés  par  le  haut.  Au  fond,  on  remarque  le  cône 
vénéré,  et  dans  la  cour,  des  colombes  eu  liberté.  Les  deux  colombes  qui  surmontent  Tacrotère  du  ti>it 
étaient  sans  doute  en  métal,  et  posées  là  comme  un  ornement.  A  l'angle  supérieur  du  fronton,  on 
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On  remarque  en  avant  de  l'ëdifice  deux  grands  piliers  échancrés  par  le  haul,  ana- 
logues aux  obélisques  placés  à  l'entrée  des  temples  égjptiens.  Ces  piliers  sont  ratta- 
chés l'un  à  l'autre  au  moyen  d'une 
guiriande  de  fleurs,  ou  peut-être 
d'une  chaîne  assez  mobile  pour  que 
le  vent  l'agite.  Dans  ce  cas,  par  le 
bruit  qu'elle  produisait,  elle  pouvait 
servir  à  éloigner  du  sanctuaire  les 
oiseau)L  de  proie;  il  se  peut  aussi 
qu'on  tirât  des  augures  plus  ou  moins 
favorables,  suivant  qu'elle  était  plus  ou  moins  agitée.  Sur  une  des  médailles,  oa 
voit  très-bien  un  espace  <lemi-circulaire  circonscrit  par  une  balustrade,  et  pavé 
avec  des  dalles  quadrangulaires.  Un  autel  existait  vraisemblablement  au  milieu  de 
ce  parais,  d'où  l'on  montait,  par  quelques  degrés,  dans  le  temple.  Celui-ci  s'élève 
sur  un  socle  assez  bas;  sa  partie  moyenne  est  plus  haute  que  les  deux  ailes.  Au- 
dessus  de  la  porte,  on  observe  trois  ouvertures  allongées  qui  servaient  à  éclairer  la 
cella,  ou  qui  peuvent  être  considérées  comme  un  colombier.  Sur  des  médailles 
et  des  pierres  gravées ,  on  voit  en  eff'et  des  colombes,  les  unes  volant,  les  autres 
posées  çà  et  lik.  Dans  le  sanctuaire  était  placée  la  pierre  conique  qui  représentait 
la  divinité.  Les  deux  ailes  renfermaient  des  chambres  dans  lesquelles  on  gardait  les 
trésors  du  temple,  ou,  peut-être,  contenaient  des  escaliers  conduisant  soit  à  des 
terrasses,  soit  aux  souterrains  pratiqués  sous  l'édifice.  Quelques  auteurs  ont  pensé 
que  ce  monument  se  terminait  par  une  abside  demi -circulaire,  et  ils  se  sont 
appuyés  sur  celle  que  M.  de  Hammer  a  observée  au  temple  d'Amathonte  ;  maïs 
il  parait  probable  que  cette  abside  est  récente ,  et  qu'elle  aura  été  bâtie  quand  le 
temple  aura  été  converti  en  église. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  certain  sur  le  style  d'après  lequel  était  conçu  le 
temple  phénicien  de  Vénus  à  Paphos  ;  le  dessin  des  médailles  que  nous  avons  indi- 
quées est  trop  lâché  pour  que  nous  puissions  en  rien  conclure.  Pourtant  M.  de 
Hammer  pense  que  l'architecture  phénicienne  et  celte  des  Égyptiens  avaient  des 
traits  frappants  de  ressemblance;  M,  Hirt,  de  son  côté,  regarde  comme  un  des 
caractères  de  cette  architecture  l'usage  où  l'on  était  de  revêtir  avec  des  lames  de 
bronze  les  plafonds  et  les  voûtes  des  édifices. 

La  pierre  conique  adorée  dans  le  temple  de  Vénus,  et  démte  par  Tacite  ' ,  Maxime, 
de  Tyr*,  Servius^  et  Philostrate,  se  retrouvait  dans  d'autres  temples  de  l'.Asie  et  de 
la  Grèce;  c'était  sans  doute  un  de  ces  aérolithes  que  l'on  regardait  connme  des 
ba>tyles,  c'est-à-dire  les  demeures  sacrées  des  dieux.  11  y  en  avait,  par  exemple, 

Toil  un  croiesaot  et  une  étoile  à  huit  rajoas  représentant  l'étoile  du  soir  et  du  matin.  D'après  la 
l<^gende,  Astarté  avait  elle-même  consacré  ITyr  une  étoile  tombée  du  ciel.  (\'0]'.  Florez,  p.  S6,  et 
Gori,  Gem.  asirif.,  tome  I,  tab.  vj].  Ce  nombre  huit  était  sacré  dans  la  religion  des  Cabires;  il  a  en 
aussi  UQ  sens  mystiigue  chez  les  premiers  chrétiens.  L'éloile  octogone  se  retrouve  sur  les  bas-reliefs 
où  est  figurée  l'adoraliou  des  mages.  (Voyez  Botlari,  Rom.  sotter.,  pi.  LXXXVl). 

1.  mst.,]i^K  [r,  c.  III. 

î.  Disa.  38.  Venus  a  Paphiis  colitur,  cujus  simulacram  nulli  rei  magia  assimile  quam  albœ  pyra- 
midi  (nupifiifi  Xtux^]. 

8.  Ad  Miieid.,  liïre  I,  vers  7ï*. 
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dans  les  temples  du  soleil  à  Émésa,  d*Ârtémise  à  Laodicée  et  à  Perga,  de  Chalcis  en 
Syrie,  d'Astarté  à  ^ia  Capitolina,  et  dans  différents  sanctuaires  de  Tyr  et  de  Sidon. 
Ces  pierres  n'étaient  pas  consacrées  seulement  à  Astarté  ;  il  est  très-probable  qu'il  y 
en  avait  de  dédiées  à  Baal.  La  forme  conique,  ainsi  que  celle  des  pyramides  et  des 
obélisques,  représentait  peut-être  symboliquement  les  rayons  du  soleil.  Du  reste,  on 
pense  que  ce  culte  avait  pénétré  en  Amérique ,  car  on  a  trouvé  à  Guatimala  des 
pierres  coniques  qui  avaient  également  une  destination  religieuse  ' . 

Lucien  parle  de  deux  phallus  énormes  placés  dans  la  cour  de  la  déesse  syrienne 
et  sur  l'extrémité  supérieure  desquels  un  homme  se  tenait  deux  fois  par  an  pendant 
sept  jours.  Ces  deux  phallus  étaient  évidemment  analogues  aux  deux  colonnes 
des  sanctuaires  bouddhiques,  aux  obélisques  placés*  en  avant  des  palais  égyptiens 
et  aux  piliers  du  temple  de  Paphos.  Mais  les  prétendus  phallus,  présentés  au  prêtre 
dans  les  cérémonies  solennelles,  n'étaient  sans  doute  qu'une  image  réduite  de  la 
pierre  conique  du  temple  d'Astarté. 

On  offrait  rarement  des  sacrifices  sanglants  dans  le  temple  de  la  déesse.  Les 
poètes,  depuis  Homère,  parlent  de  quelques  animaux  mâles  immolés,  mais  ils  van- 
tent surtout  les  parfums  de  Paphos.  Peut-être  y  avait-il,  comme  à  Jérusalem,  deux 
autels,  un  extérieur  sur  lequel  on  faisait  des  sacrifices,  et  un  autre  dans  l'intérieur 
du  temple,  où  l'on  brûlait  des  parfums.  Il  est  certain  que  le  grand  sanctuaire  de  la 
déesse  Nature  était  un  asile  inviolable  pour  tous  les  animaux;  on  apprivoisait  même 
dans  son  voisinage  les  bêtes  les  plus  sauvages  et  les  plus  féroces. 

Le  culte  des  colombes  est  très-ancien  et  parait  avoir  été  en  honneur  chez  tous  les 
peuples  Sémites^.  Les  poètes  parlent  souvent  des  colombes  de  Vénus  ou  Astarté; 
c'étaient  des  oiseaux  fatidiques,  et  l'on  tirait  divers  présages  de  leur  vol.  Elles 
vivaient  en  liberté  dans  le  temple  de  Paphos,  ou  bien  elles  étaient  nourries  dans  des 
volières.  Il  parait  certain  que  les  anciens  regardaient  comme  sacrilège  celui  qui  tuait 
les  oiseaux  consacrés  à  la  déesse.  On  nourrissait  encore  des  colombes  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  du  moins  avant  qu'il  fût  reconstruit^.  On  les  retrouve  aussi  en  Grèce; 
les  prêtresses  de  Dodone  étaient  même  appelées  iran»,  colombes.  Enfin  les  mahomé- 
tans  en  laissent  encore  errer  dans  la  Kaaba  et  dans  diverses  autres  mosquées.  Il  y  avait 
en  Asie  une  autre  espèce  d'animaux  très-vénérés  :  c'étaient  les  poissons*.  On  pense 
qu'il  s'en  trouvait  également  dans  le  temple  de  Paphos.  Le  vivier  d'Hiérapolis  devait 
avoir  deux  cents  orgyes  de  longueur;  au  milieu  s'élevait  un  autel*  sur  lequel  on 
brûlait  continuellement  des  parfums. 

Dans  la  partie  de  l'île  de  Chypre  où  se  trouve  Paphos,  il  y  avait  encore  Cythère, 

1.  Brans,  Miscel.,  1823,  premier  cab.,  page  36. 

2.  Les  mots  Aphrodite^  Sémiramis,  signifient  colombe, 

3.  Josèphe,  De  Bel.jud.,  livre  V,  c.  v,  et  Sylv.  de  Sacy,  Chrestom,  arabe. 

4.  Le  diea  soleil  était  appelé  Suria  ou  Nmti«,  c'est-à-dire  poisson.  —  Décerto^  qui  ne  signifie  pas 
antre  chose  que  grand  poisson,  avait  un  temple  à  Ascalon.  La  déesse  y  était  représentée  avec  la 
tète  et  le  visage  d*ane  femme;  le  reste  du  corps  était  d'un  poisson.  A  côté  se  trouvait  un  bassin  où 

'  Ton  entretenait  un  grand  nombre  de  poissons  vivants.  On  offrait  à  la  déesse  des  images  de  poissons 
eo  or  et  en  argent.  Ce  culte  du  poisson  était  répandu  aussi  en  Egypte  où  l'on  retrouve  des  figures 
de  poissons  en  pierre  et  en  terre  émaillé^  qui,  sans  doute,  étaient  des  ex-voto.  Dagon  (Bible,  Juges, 
ch.  XVI,  V.  43,  Parar.,  liv.  I,  ch.  x,  v.  10),  qui  avait  un  temple  à  Azot,  était  représenté  moitié 
homme,  moitié  poisson.  Il  en  est  de  même  du  dieu  chaldéen  Oannès. 

5.  Lucien,  De  dea  syria.f  c.  xi.v. 
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Idalie  et  Ainathonte ,  lieux  délicieux  et  célébrés  par  les  poètes  de  l'antiquité.  Le 
pays  d'ailleurs  est  charmant.  Les  bords  de  la  mer  sont  couverts  de  bosquets  de 
myrtes,  et  les  campagnes  plantées  d'oliviers,  de  platanes,  de  styrax  et  de  cyprès, 
dont  la  végétation  est  admirable. 

OiOAirriVA.  —  Il  existe  dans  quelques  lies  de  la  Méditerranée,  près  de  Mdte, 
plusieurs  monuments  qui  ont  été  attribués  à  des  colonies  phéniciennes.  Le  phis 
célèbre  et  le  plus  important  est  l'édifice  que  l'on  appelle  Gigantèja,  tour  des  Géants, 
et  que  l'on  voit  dans  l'ile  de  Gozzo.  La  Gigantèja  se  compose  de  deux  temples 
placés  parallèlement  l'un  à  cdté  de  l'autre.  Ils  se  présentent  sous  la  forme  de  cinq 
absides  à  peu  près  circulaires  K,  rangées  autour  d'une  nef  étroite  A,  0,  qui  figure 
l'axe  de  la  construction.  Leur  muraille  extérieure  est  bâtie  avec  des  blocs  de  pieire 
de  très-grandes  dimensions,  placés  alternativement  debout  et  dans  le  sens  de  leur 
longueur.  Sur  une  façade  commune  dirigée  vers  l'orient,  on  a  ménagé  deux  portes 
donnant  accès  dans  chaque  temple.  Le  plan  de  ces  deux  édifices  est  identique. 
Nous  décrirons   seulement  celui  des 
deux  sanctuaires  qui  est  le  plus  consi- 
dérable et  le  plus  complet  '. 

Deux  laides  dalles  elliptiques  indi- 
quent le  seuil  du  temple.  In  passage 
C,   bâti  également  avec  de  grandes 
pierres,    conduit    dans  la  première 
partie  du  monument,  A.  D'autres  pier^ 
res  forment  la  clôture  de  l'abside  à 
droite,  et  présentent  un  marchepied 
demi-circulaire   I,  muni  jadis  d'une 
grille  dont  on  voit  encore  les  scelle- 
ments, et  qui  était  analogue  à  l'enceinte 
figurée  sur  les  médailles  de  Papbos. 
Derrière  cette  entrée,  se  trouve,  entre 
deux  marches,  un  espace  libre  que  les 
prêtres  seuls  pouvaient  franchir,  mais 
sans  le  toucher.  Au  fond  de  l'abside, 
on  voit  un  édicule,  espèce  de  tabernacle,  composé  de  deux  picrres-debout  surmon- 
tées d'une  architrave.  C'est  U  qu'était  placée  la  pierre  conique  sacrée.  La  base  de 
ce  cône  est  elliptique,  peut-être  par  allusion  à  l'œuf,  symbole  de  la  divinité  géné- 
ratrice. Ce  tabernacle  est  accompagné,  de  chaque  côté,  de  deux  niches  faites  avec 
deux  pierres  verticales  mutilées ,  dont  l'extrémité  supérieure  était  probablement 
bifurquée,  comme  celles  que  nous  avons  signalées  au  temple  de  Paphos.  Quelques- 
unes  des  pierres  de  cette  abside  sont  sculptées  et  présentent  deux  spirales  divisées 
par  deux  cûnes  en  relief.  Le  pavé  du  temple  de  Paphos,  dont  on  a  découvert  des 
débris,  offrait  des  ornements  du  même  genre.  Dans  l'abside  de  gauche,  on  remar- 
que, derrière  un  aulel,  un  bassin  rond  E,  assez  profond,  que  l'on  considère  comme 

1.  Ce  lemple  a  ae  mèlres  île  longueur  el  îî  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur. 
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un  labrum  pour  les  ablutions.  On  sait  quo  l*usage  des  ablutions  se  retrouve  dans 
la  plupart  des  religions  de  TAsie  ;  Moïse ,  lui  aussi ,  fit  mettre  un  labrum  d'airain 
entre  Tenceinte  du  tabernacle  et  le  Saint  des  saints. 

La  seconde  abside,  à  droite,  est  plus  grande  que  les  deux  premières.  Elle  est 
fermée  par  un  parapet  de  pierres  verticales,  à  l'extrémité  duquel  se  trouvent  un 
autel  cubique  P,  et  çà  et  là  des  pierres  placées  parallèlement  R,  qui  paraissent  avoir 
été  destinées  à  porter  une  table.  Dans  le  mur  de  Fabside,  on  a  ménagé  deux  petits 
fours  EF,  dans  lesquels  on  reconnaît  encore  la  trace  du  feu  ;  enfin ,  dans  Taréa 
existe  un  bassin  circulaire  H.  On  suppose  que  ce  bassin  cx)ntenait  l'eau  nécessaire 
pour  pétrir  sur  la  table  les  gâteaux  sacrés,  que  l'on  faisait  cuire  ensuite  dans  les 
fours  que  nous  venons  d'indiquer.  Du  reste,  Jérémie  nous  apprend  que  c^s  petits 
pains  jouaient  un  rôle  important  dans  les  pratiques  religieuses  des  gentils  ^  il  y  a 
auprès  du  bassin  une  pierre  sculptée*  présentant  une  figure  que  quelques  anti- 
quaires ont  prise  pour  un  serpent,  et  que  M.  de  La  Marmora  regarde  comme  un 
poisson,  emblème  du  sel  et  de  l'eau  en  usage  dans  les  mystères  de  la  déesse  Nature, 
de  Vénus. 

La  seconde  abside  de  gauche  possède  un  sanctuaire  formé  de  grandes  pierres- 
debout,  entre  lesquelles  il  y  a  des  tables  L.  Au  fond  et  en  suivant  la  courbe  de  l'hé- 
micycle, de  petits  compartiments  carrés,  aussi  laides  que  profonds,  présentent 
Taspect  de  colombaires.  M.  de  La  Marmora,  en  appuyant  son  opinion  du  dessin 
gravé  sur  une  médaille  d'Antonin^,  considère  ces  cavités  commes  des  loges  desti- 
nées à  faire  nicher  les  colombes  sacrées  qui  vivaient  dans  le  temple  de  la  déesse. 
Le  même  savant  suppose  que  l'abside  du  fond  G  renfermait  une  statue  de  cette 
déesse,  de  l'Astarté  phénicienne. 

A  la  Giganthja  il  n'y  a  pas  de  trace  de  plafond  ni  de  voûte.  C'était  certainement 
un  temple  hypaethre,  c'est-à-dire  découvert.  Peut-être,  dans  les  solennités,  éten- 
dait-on au-dessus  du  sanctuaire  un  vélum.  On  a  même  observé  dans  le  sol  de  la  nef 
des  cavités  où  pouvaient  être  fixés  les  mâts  destinés  à  soutenir  ce  voile. 

Près  de  la  Gigantéja  il  y  avait  une  enceinte  circulaire  composée  de  grandes 
pierres  fichées  en  terre.  M.  de  La  Marmora  y  voit  un  téménos,  enceinte  sacrée  dédiée 
à  Melharth,  l'Hercule  phénicien.  Trois  dalles,  en  désordre  au  milieu  de  ce  cercle, 
apparaissent  comme  les  débris  d'un  autel  en  forme  de  dolmen,  sur  lequel  les 
prêtres  du  dieu  lui  offraient  des  sacrifices  sanglants. 

Les  murs  extérieurs  des  temples  dont  nous  venons  de  parler  sont  faits  avec  des 
pierres  énormes  dont  les  interstices  sont  remplis  de  pierres  plus  petites,  et  entre 
lesquelles  sont  établis,  comme  des  pilastres,  de  grands  blocs  placés  verticalement. 
Ces  murs  sont  analogues  à  ceux  de  Tirynthe.  M.  de  La  Marmora  pense  que  l'usage 
des  stèles  *  fichées  en  terre,  dont  il  reste  des  traces  visibles  dans  les  murs  de  la 
Gigantéja  et  dans  un  grand  cercle  de  pierre  qui  est  tout  près  de  là,  devait  être 
plus  ancien  que  les  murs  mêmes  de  l'édifice,  lesquels  sont  construits  avec  un  certain 

1.  L.  VII,  V.  18.  Filii  coUignot  ligna,  et  patres  sncceDdont  ignem,  et  mulieres  conspergnnt  adi- 
pem,  ut  faciant  placentas  reginae  cœli. 

2.  Souv.  A7m.  de  tlnsi.  archéol.  de  Rome,  1886. 

3.  Du  grec  oniXii,  mot  par  lequel  on  désignait  des  pierres  commémoratives,  en  forme  d'obélisque 
tronqué,  portant  une  inscription  et  quelquefois  un  bas-relief. 

Jl 
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art.  11  nous  semble  que  les  diti'érences  signalées  par  M.  de  La  Marmora  dans  la  con- 
struction de  la  Gigantèja  ne  sont  pas  assez  tranchées  pour  que  Ton  voie  avec  certi- 
tude, dans  les  diverses  parties  de  cet  édifice,  le  produit  de  deux  époques. 

M.  Lenormant  a  décrit  d'autres  monuments  phéniciens  au  lieu  appelé  Casale- 
Krentiy  dans  l'île  de  Malte  ^.  Ces  édifices  offirent  en  plan,  comme  la  Gigantèja,  une 
succession  de  deux  ellipses  séparées  par  des  corridors.  Celui  qu'il  considère  comme 
le  principal  est  accompagné  de  plusieurs  chambres  qui  font  de  ce  temple  un  véri- 
table labyrinthe.  On  a  reconnu,  dans  la  disposition  de  ces  diverses  pièces,  des  cha- 
pelles et  des  chambres  sépulcrales  ;  de  plus,  on  y  a  trouvé  plusieurs  autels,  des 
cônes  de  pierre  et  des  statuettes.  11  faut  encore  noter  qu'il  y  a  à  Casale-Krmii  des 
mangeoires  et  des  abreuvoirs  destinés  évidemment  à  des  pigeons  sacrés.  Enfin, 
M.  Lenormant  établit  que  la  construction  de  ces  temples  a  une  grande  analogie 
avec  les  monuments  druidiques  et  pélasgiques,  dont  nous  parlerons  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage. 

PALESTINE. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  savants  avaient  nié  qu'aucune  construction 
appartenant  à  l'antique  civilisation  du  peuple  de  Dieu  fût  parvenue  jusqu'à  nous. 
De  nouvelles  investigations  sont  venues  modifier  les  opinions  reçues  *,  et  il  serait 
difficile  aujourd'hui  de  ne  pas  reconnaître  rx)mme  appartenant  à  l'art  judaïque  des 
monuments  que  l'on  s'accordait  à  attribuer  à  la  décadence  romaine.  II  ne  nous 
reste,  sans  doute,  aucune  ruine  considérable  des  grands  édifices  de  Jérusalem, 
mais  les  Livres  saints  nous  fournissent  des  détails  suffisants  pour  nous  en  faire 
apprécier  le  style  et  l'ordonnance  générale. 

Le  premier  travail  important  exécuté  par  les  Juifs,  après  leur  sortie  d'Egypte, 
(vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  avant  Jésus-Christ)  fut  V Arche  d alliance  et  le  Taber- 
nacle, Cette  arche,  comme  chacun  sait,  était  un  petit  monument  destiné  à  renfer- 
mer les  tables  de  la  loi  données  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï.  D'après  le  commande- 
ment exprès  de  Dieu,  l'arche  sainte,  faite  en  bois  de  schitime,  avait  deux  coudées • 
et  demie  de  longueur,  et  une  coudée  et  demie  de  largeur,  sur  autant  de  hauteur. 
Ce  coffre  était  plaqué  d'or  au  dedans  et  au  dehors  et  se  terminait  supérieurement 
par  une  C/Omiche  d'or.  Le  couvercle,  également  d'or,  était  orné  de  deux  figures  de 
chérubins  en  or  travaillées  au  marteau.  Elles  étaient  placées  l'une  en  face  de  Fautre 
et  abritaient  l'arche  de  leurs  ailes  déployées.  Quatre  anneaux  d'or  étaient  fixés 
aux  quatre  angles  du  coffre  ;  on  passait  dans  ces  anneaux  deux  traverses  en  bois 
de  schitime  recouvertes  d'or,  afin  de  pouvoir  porterie  monument  révéré,  au-dessus 
duquel  on  croyait  que  Jéhovah  lui-même  était  toujours  présent. 

Lorsque  les  Israélites  faisaient  quelque  station  au  milieu  du  désert,  l'Arche  d'al- 
liance était  déposée  dans  un  sanctuaire  appelé  le  Tabernacle,  Après  que  Dieu  eut 

r 

1.  hevue  générale  dt Architecture,  ann.  1841,  p.  498. 

2.  C'est  à  M.  de  Saalcy  que  nous  devons  les  nouvelles  étndes  sur  les  monuments  Mlis  par  les 
Israélites.  On  trouvera  des  renseignements  aussi  curieux  que  nouveaux  dans  le  volume  qu'il  vient 
d»i  publier  sous  le  titre  de  :  Histoire  de  Fart  ûidatgue,  in-8».  Paris,  1858. 

8.  Ld  coudée  vaut  0",  535  mil. 
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ordonné  à  son  peuple  de  faire  ce  sanctuaire,  il  envoya  son  esprit  à  Betsabel  et  à 
Oholiab,  pour  qu'ils  Fexécutassent  suivant  sa  volonté;  et  ceux-ci  construisirent  un 
édifice  mobile  dont  voici  les  principales  dispositions. 

Le  tabernacle  était  toujours  placé  au  milieu  d'une  cour  circonscrite  par  une  clô- 
ture de  cent  coudées  de  longueur  au  nord  et  au  midi,  de  cinquante  à  Torient  et 
à  l'occident,  et  de  cinq  de  hauteur.  Cette  clôture  était  formée  de  pièces  d'étoftes 
suspendues  à  cinquante-six  colonnes  dont  la  base  était  d'airain,  et  qui  étaient  gar- 
nies, à  leur  extrémité  supérieure,  de  crochets  d'argent.  Enfin,  l'entrée  de  cette 
cour  était  fermée  au  moyen  d'un  grand  voile  de  laine  de  diverses  couleurs,  attaché 
à  six  colonnes  revêtues  de  lames  d'ai^ent,  et  munies"  do  crocliets  d'argent  et  de 
bases  d'airain. 

ï^  tabernacle  proprement  dit  se  plaçait  de  manière  que  ses  faces  fussent  orien- 
tées :  c'était  un  édifice  composé  de  quarante-huit  ais  en  bois  de  schitime  dont  cha- 
cun tenait  au  sol  par  uo  double  soubassement  en  aident,  et  qui  étaient  attachés 
les  uns  aux  autres  par  des  traverses  couvertes  d'or  * .  L'entrée  de  cet  édifice  était 
fermée  avec  un  voile  de  laine  bleue,  mêlée  d'écarlate,  de  cramoisi  et  de  fin  lin 
retors,  parsemé  de  figures.  Ce  voile  était  suspendu  à  six  colonnes  couvertes  d'or, 
ayant  des  crochets  d'or  et  des  soubassements  d'argent.  Le  tabernacle  était  abrité 
sous  un  toit  composé  de  quatre  pièces  d'étoffes  et  de  peaux,  de  diverses  couleurs. 

Une  grande  draperie  le  divisait  intérieurement  en  deux  parties.  Les  quatre 
colonnes  qui  soutenaient  cette  draperie  étaient  couvertes  d'or,  avaient  des  crochets 
d'or  et  une  base  d'argent.  Dans  la  partie  la  plus  profonde,  dans  l'espace  appelé  le 
saint  des  saints,  était  renfermée  l'Arche  d'alliance  ;  dans  la  partie  antérieure,  le  lieu 
saintj  on  avait  mis,  du  côté  du  nord,  la  Table  des  pains  de  proposition  ;  du  côté  du 
midi,  le  Chandelier  aux  sept  branches,  et  en  avant  l'Autel  des  parfums.  Un  second 
autel,  celui  des  Holocaustes,  était  placé  dans  la  cour,  en  face  de  l'entrée  du  taber- 
nade. 

11  importait  de  faire  connaître  la  disposition  de  Tédifice  religieux  que  s'étaient 
&it  les  Israélites  errants  dans  le  désert  ;  car  nous  allons  retrouver  la  même  dispo- 
sition, mais  sur  une  échelle  plus  grande,  en  étudiant  le  temple  de  Salomon. 

On  sait  que  David  s'empara  de  la  ville  de  Salem,  en  chassa  les  Jébuséens,  y  éta- 
blit le  siège  de  son  royaume  et  donna  à  cette  cité ,  embellie  par  lui  de  nombreux 
édifices,  le  nom  de  Jérusalem^  qui  signifie  la  ville  sacrée,  David  avait  résolu  d'y 
construire  un  temple  qui  fût  digne  de  la  majesté  du  vrai  Dieu  ;  mais  le  seigneur 
apparut  au  prophète  Nathan  et  lui  parla  en  ces  termes  : 

«  Allez-vous-en  trouver  mon  serviteur  David,  et  dites-lui  :  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  Je  mettrai  sur  votre  trône,  après  vous,  votre  fils,  qui  sortira  de  vous,  et 
j'affermirai  son  règne  ;  ce  sera  lui  qui  bfttira  une  maison  à  mon  nom,  et  je  rendrai 
le  trône  de  son  royaume  inébranlable  à  jamais^.  »  Ce  fut  en  efiet  Salomon  qui 
réalisa  la  pensée  de  son  père  et  qui  éleva  le  célèbre  temple  de  Jérusalem,  en  Tannée 
1016  avant  notre  ère. 

Comme  les  ouvriers  manquaient  en  Judée,  Salomon  écrivit  à  Hiram,  roi  de  Tyr, 


1.  Le  tabernacle  avait  30  coudées  de  long  sur  10  de  large,  et  sur  autant  de  haut. 
i.  Ub.Reg.,  1.  II,  c.  tu,  y.  lî,  18. 
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qui  lui  envoya  des  tailleurs  de  pierre  et  des  fondeurs  en  métaux.  Il  faut  lire  dans 
la  Bible  les  détails  qui  font  connaître  les  premiers  travaux  entrepris  par  le  prince 
hébreu  *. 

Hiram  ayant  entendu  les  paroles  de  Salomon,  en  eut  une  grande  joie,  et  lui 
donna  des  bois  de  cèdre  et  de  cyprès  autant  qu*il  en  désirait.  —  Salomon  choisit 
aussi  des  ouvriers  et  ordonna  que  l'on  prendrait  pour  cet  ouvrage  trente  mille 
hommes.  — 11  les  envoyait  au  Liban  tour  à  tour,  dix  mille  chaque  mois,  de  sorte 
qu'ils  demeuraient  deux  mois  dans  leurs  maisons,  'et  Àdoniram  avait  la  direction 
de  ces  gens-là.  —  Salomon  avait  soixante-dix  mille  manœuvres  qui  portaient  les 
matériaux,  et  quatre-vingt  mille  hommes  qui  taillaient  les  pierres  dans  les  mon- 
tagnes, sans  ceux  qui  avaient  l'intendance  sur  chaque  ouvrage,  et  qui  étaient  au 
nombre  de  trois  cent  cinquante  *. 

La  foule  énorme  d'ouvriers  employés  à  la  construction  du  temple  donne  déjà 
une  idée  des  colossales  proportions  de  cet  édifice. 

Il  devait  être  bâti  sur  le  mont  Moriah,  colline  irrégulière  dont  la  surface  n'oflrait 
pas  assez  d'étendue  pour  de  vastes  constructions,  et  qui  était  séparée  du  mont 
Sion  par  un  ravin  de  trois  à  quatre  cents  pieds  de  profondeur,  au  fond  duquel 
coulait  le  torrent  de  Cédron.  Ce  site,  que  l'on  croyait  être  le  lieu  où  Abraham  voulut 
immoler  son  fils,  avait  été  choisi  par  David  lui-même.  On  commença  donc  par 
aprandir  cette  colline,  et  pour  cela  on  bâtit  une  terrasse  gigantesque  supportée  par 
des  voûtes  du  côté  oriental  ;  la  face  méridionale  de  ce  coteau  était  revêtue  d'un 
mur  en  maçonnerie  qui  n'avait  pas  moins  de  trois  cents  coudées  de  hauteur;  c-elle 
de  l'occident  s'élevait  naturellement  en  amphithéâtre;  enfin,  celle  du  nord  était 
séparée  du  monument  par  un  large  fossé.  Cette  colline,  transformée  ainsi  en  une 
vaste  plate-forme,  était  entourée  par  une  épaisse  et  forte  muraille  dont  on  croit 
avoir  retrouvé,  de  nos  jours,  des  vestiges  importants '. 

Le  temple  *  était  précédé  par  un  porche,  analogue  aux  pylônes  placés  en  avant 
des  grands  édifices  égyptiens,  de  vingt  (oudées  deiong  sur  dix  coudées  de  large; 
à  l'intérieur,  il  était  divisé  en  deux  parties  par  une  cloison  en  bois  de  cèdre.  La 
partie  antérieure,  appelée  le  saint,  était  plus  grande  et  plus  élevée  que  la  partie 
postérieure  ou  le  saint  des  saints.  Contre  les  murs  extérieurs  de  l'édifice  s'ap- 
puyaient, au  sud,  à  l'ouest  et  au  nord,  trois  étages  de  chambres  •.  Celles  de  Fétage 
supérieur  étaient  plus  larges,  parce  que  les  murs  latéraux  du  temple  s'élevaient  en 
diminuant  peu  à  peu  d'épaisseur.  Il  paraît  très-probable,  en  effet,  que  les  Israélites 

1.  Voyez  Chroniques,  1.  II,  ch.  ii,  et  le  Livre  des  Rois,  1.  III,  cb.  v. 

2.  Lib.  Reg.  lib.  lit,  c  Y,  y.  7  et  sqq.  Josèphe  assure  que  de  son  temps,  on  conservait  encore  dans 
les  archives  de  la  ville  de  Tyr  des  lettres  semblables  à  celles  dont  parle  la  Bible.  [Ant.  Jud.,  1.  YIII, 
C.  II,  §8.) 

3.  Voyez  de  Saulcy,  Hist.  de  fart  jud.,  i^,  171. 

4.  Ce  temple  avait  60  coudées  de  long,  c*est-à-dire  81",50,  et  20  coudées  ou  10",50  de  large.  Le 
lieu  très-saint  avait  20  coudées  ou  10",  50  de  haut  sur  autant  de  largeur  et  de  profondeur.  C'était 
un  cube. 

Le  lieu  saint  avait  40  coudées  de  long  ou  21",—  20  coudées  de  large  ou  10" ,50,  —  et  SO  coudées 
de  hauteur  ou  15",75. 

5.  Josèphe  porte  le  nombre  de  ces  chambres  à  trente  par  étage.  —  Voyez  Hirt.,  Der  Tempei  <k 
Salom.  40,  1825.  Des  constructions  analogues  accompagnaient  le  temple  de  Vénus  à  Paphos.  Voy. 
p.  78. 
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imitèrent  les  constructions  en  talus  des  Ég\'ptiens.  On  arrivait  à  chaque  étage  au 
moyen  d'un  escalier  tournant,  qui  ménageait  l'espace.  Dans  ces  chambres  étaient 
renfermés  les  archive,;,  le  trésor  et  les  divers  ohjets  nécessaires  au  culte'.  L'intérieur 
^^  delacellaétait 

éclairé  par  des 
fenêtres  qui 
s'élargissaient, 
du  dehors  au 
dedans,  et  qui 
devaient  être 
pratiquées  sur 
les  faces  orien- 
tale et  occiden- 
j^  taie  de  l'édi- 
P'a  ficc  ;  elles  ne 
fournissaient 
pas  sans  doute 
de  lumière  au 
sainl  des  saints, 
car  Salomon 
dit  que  «  l'É- 
temel Itabitait 
les  ténèbres*.  B 
Tout  porte  à 
penser  que  les 

murs  du  lemplë,  très-épais  à  leur  base ,  supportaient  une  couverture  en  charpente. 
Cette  toiture,  probablement,  était  faite,  non  pas  à  deux  versants  inclinés,  mais  en 
terrasse,  dans  le  système  si  généralement  adopté  par  les  peuples  asiatiques.  Cette 
terrasse  en  bois  de  cèdre  était  revêtue  de  lames  d'or,  et  garnie  d'un  bout  à  l'autre 
de  pointes  de  métal  pour  empêcher  les  oiseaux  de  se  poser  sur  le  toit  et  de  te 
salir.  On  est  assez  disposé  à  croire  aujourd'hui  que  ces  pointes  faisaient  aussi  t'oflic« 
de  paratonnerres.  C'était  l'opinion  de  Michaëlis. 

L'intérieur  du  temple  de  Salomon  était  décoré  avec  une  prodigieuse  magnifi- 
cence. Les  deux  sanctuaires,  le  sainl  des  saints  et  le  sainl,  étaient  lambrissés  avec 
des  boiseries  de  cèdre  sur  lesquelles  on  avait  sculpté  des  fleurs,  des  coloquintes 
et  des  chérubins;  tous  ces  lambris  étaient  rehaussés  rie  lames  d'or  fixées  avec  des 
clous  d'or.  Le  sol  était  .couvert  de  planches  de  cyprès  également  plaquées  de  lames 
d'or.  La  porte  du  milieu  avait  deux  battants,  et  était  de  bois  d'olivier  sculpté  de 
chérubins,  de  palmes  et  de  fleurs  épanouies.  1^  porte  du  vestibule,  ouvTant  dans 

I.  Vciici  l'iadicatioD  des  diverses  parties  figurées  sur  le  plan  du  temple  de  Jérusalem,  reatiiué 
par  Hirt.  :  A,  t«ni[de  propremenl  dil;  1,  le  toinl  tks  gainis;  3,  le  mini;  3,  le  vestibule;  (,  (,  les 
chambres  latérales.  —  B  et  B,  parvis  des  prêtres;  7  et  7,  les  dix  bassins;  S,  la  mer  d'airain;  — 
E,  E,  double  CDlonoade  qui  fonne  le  parvis  des  Juits.  —  F,  F,  habitations  des  prèires.  —  D,  place 
des  Temmes. — G.  G,  entrées  du  parvis  des  Jaits.  —  H,  H,  parvis  des  geullls.  —  I,  porte  do  l'oTîeul. 
][,  porte  dn  oord;  III,  pmte  du  midi. 

».  Li%  Keg..  c.tm,  \.  M. 


l-TTTTTTTTTTr'TTTTTTTTTTT-l 


86  ASIE. 

le  saint,  avait  aussi  <leux  b&tlants,  mais  chaque  battant  se  Repliait.  Elle  était  en  bois 
de  cyprès  et  omée  comme  la  précédente.  Dans  l'oracle,  ou  lieu  très-saint,  on  mit 
deux  chérubins  en  bois  d'olivier,  de  dix  coudées  de  haut.  Ces  deux  chérubins 
étaient  couverts  d'or  battu  et  abritaient  sous  leurs  ailes  déployées  l'arche  d'al- 
liance. D'après  un  passage  d'Ézéchiel ,  quelques  auteurs  ont  pensé  que  de  ces  deux 
chérubins,  l'un  ressemblait  à  un  lion  ailé,  et  l'autre  à  un  sphinx  également  ailé  * . 
Dans  le  lieu  saint  se  trouvaient,  d'un  cùlé,  le  chandelier  aux  sept  branches'  et  cinq 
candélabres  d'or;  de  l'autre  côté,  cinq  autres  can- 
délabres et  la  table  dos  pains  de  proposition.  On 
avait  placé  au  milieu  l'autel  où  l'un  tu-ùlait  les 
parfums.  Tous  les  autres  objets  précieux ,  tels  que 
vases,  plats,  encensoire,  tables,  lustres,  instru- 
ments de  musique ,  habits  sacerdotaux ,  étalait 
conservés,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  les  lingots 
d'or  et  d'argent,  formant  le  trésor  public,  dans  les 
trois  étages  de  chambres  dont  nous  avons  parlé. 

Le  système  de  construction  du  temple  de  Sato- 
mon  est  bien  simple ,  comme  on  voit  :  à  l'exté- 
rieur, on  n'avait  employé  que  de  la  pierre;  à  l'in- 
térieur, que  du  bois;  seulement  le  bois  était  ou 
doré  ou  recouvert  de  feuilles  d'or. 

Le  temple  de  iérusalem  était  placé  au  milieu 

de  plusieurs  cours  ou  parvis,  dont  il  est  assez  diflli- 

cile  de  spécifier  le  nombre,  la  grandeur  et  le  genre 

de  construction .  Cependant  nous  voyons  dans  le 

Livre  des  Rois*  et  l'histoire  de  Josèphe*,  que  l'édifice  sacré  s'élevait  au  milieu 

d'une  enceinte  appelée  pan-is  dfS  prêtres.  Ce  parvis  était  entouré  d'un  mur  de 

trois  coudées  de  haut,  portant  une  balustrade  en  bois  de  cèdre.  Il  devait  avoir  une 

certaine  étendue,  surtout  du  côté  de  l'est.  Car  c'est  dans  cette  partie  de  l'édiBce 

que  se  trouvEÛent  plusieurs  objets  remarquables.  On  voyait  d'abord  en  avant  du 

vestibule,  adroite  et  à  gauche,  deux  colonnes  d'airain'  dont  le  fût  était  creux  à 

1.  Ezécliiel,  c.  xu,  t.  19.  Ce  prophète  ae  donne  pas  la  description  précise  du  temple  de  Salomon, 
maie  il  rapporte  la  vision  qu'il  a  eue  sor  la  prochaine  reconsiruction  de  cet  édifice.  11  est  clair 
qn'Éiéchiel  a  été  inspiré  par  le  tonvenir  dn  premier  temple  de  Jérusalem.  On  ne  sait  pas  an  juste 
ce  qoB  les  Juits  appellent  chérabios,  mais  on  est  porté  à  croire  que  c'étaient  des  taureaux  ailés  à 
lète  humaine  dans  le  g>jùt  de  ceux  qo'on  a  retrouvés  aux  portes  des  palais  de  NiniTe  et  de  Penépolis. 

1.  Le  chandelier  anx  sept  branches  et  la  table  Turent  enlevés  du  temple  de  Jérusalem  par  Titos, 
et  tlgnrtrent  dans  la  céi^onie  dn  triomphe  de  cet  empereur.  On  les  voit  sculptés  sor  l'arc  élevé  en 
llionuenr  de  ce  prince  à  Rome.  Ou  a  tont  lien  de  regarder  celle  représentation  comme  exacte,  car 
elle  concorde  très-bien  avec  la  description  qu'en  fait  le  livre  det  Rois.  Nous  vofona,  eu  effet,  que 
le  cbandelier  fut  fnfonuéau  marteau,  et  que  chacnne  de  ses  tiranches  présentait  ■  trois  cnlices  en 
forme  d'umande,  un  pommeau  et  une  fieor.  ■  Les  premiers  chrétiens  Ini  ont  danaé  la  même  forme 
dans  les  peiutares  des  catacombes  romaines, 

3.  Lib.  Reg.,  cap.  vi,  v.  36. 

*.  Aui.  Jud  ,  1,  Vlll,  c.  Hi,  S  '■ 

&.  Elles  avaient  IB  coudérs  de  haut,  sans  compter  le  chapiteau  qui  en  avait  S,  c'esl-i-dire  en 
tout  13  mètre*  de  hauteur;  leur  tùl  avait  19  [ùeds  de  circonférence;  enfln  le  métal  avait  quatre 
dwgtl  d'épaisseur. 
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rintérieur.  Leurs  chapiteaux  se  composaient  d'un  réseau  en  forme  de  calice,  et 
étaient  décorés  de  deux  cents  grenades  disposées  sur  deux  rangs.  Elles  étaient 
Touvrage  d'Hiram ,  célèbre  ouvrier  de  T)t,  que  Salomon  avait  appelé  auprès  de 
lui.  L'une  d'elle  s'appelait  Boaz,  et  l'autre  Jachin  (c'est-à-<lire  force  et  élévation). 
Cet  artiste  fit  encore  la  Mer  d airain ,  vaste  bassin  de  forme  ronde,  de  dix  coudées 
de  diamètre ,  porté  sur  douze  bœufs.  Ce  bassin  ressemblait  à  une  coupe  ou  à  une 
fleur  de  lis  épanouie  ;  les  bœufs  étaient  disposés  en  quatre  groupes ,  et  chaque 
groupe  dirigé  vers  un  des  points  cardinaux.  La  Mer  d'airain,  dans  laquelle  le  sacri- 
iicateur  puisait  l'eau  pour  les  ablutions,  était  placée  dans  la  partie  sud-ouest  du 
parvis  des  prêtres.  De  chaque  cjoié  du  temple ,  on  voyait  encore  cinq  bassins  de 
bronze,  montés  sur  des  socles  ornés  de  guirlandes,  de  chérubins,  de  bœufs  et  de 
lions;  ils  avaient  été  fondus  aussi  par  l'habile  ouvrier  phénicien  Hiram  Les  prêtres 
la\'aîent  dans  ces  bassins  les  intestins  des  animaux  immolés.  Enfin  l'Autel  des  holo- 
caustes, érigé  en  face  du  vestibule  du  temple,  avait  vingt  coudées  de  large ,  autant 
de  long,  et  dix  coudées  de  haut. 

La  seconde  cour,  appelée  le  patois  des  Israélites ,  était  certainement  carrée ,  et 
entourée  de  larges  portiques  formés  par  deux  rangées  de  colonnes  en  pierre.  Le 
portique  de  l'orient  s'appelait  le  portique  de  Salomon^  et  celui  du  midi  le  politique  du 
roi,  parce  que  c'était  là  qu'était  placé  le  trône  royal.  On  trouvait  encore  dans  cette 
partie  de  l'édifice  une  grande  salle  où  s'assemblait  le  conseil  nommé  sanhédrin.  Ce 
parvis  renfermait  des  appartements  habités  par  les  lévites,  les  musiciens  et  les  prê- 
tres qui  étaient  préposés  aux  offrandes  ou  chargés  de  la  garde  du  temple.  11  parait 
qu'on  ne  pénétrait  du  parvis  des  Israélites  dans  C4îlui  des  prêtres  que  par  trois  portes, 
auxquelles  on  arrivait  par  un  escalier  de  huit  marches.  Outre  le  parvis  particulier 
au  peuple  d'Israël,  il  y  avait  une  autre  cour,  appelé  parvis  des  Gentils ^  qui  enve- 
loppait les  précédentes;  elle  fut  faite  seulement  après  que  les  substructions  com- 
mencées par  Salomon  pour  agrandir  la  surface  du  mont  Moriah  *  furent  complète- 
ment achevées.  Cette  troisième  enceinte ,  de  forme  carrée  comme  la  précédente , 
avait ,  d'après  Josèphe ,  un  stade  de  long  sur  chaque  face ,  ou  cinq  cents  coudées, 
d'après  Ézéchiel  ;  le  même  prophète  entre  dans  quelques  détails  sur  cette  cour  exté- 
rieure; mais  ses  paroles  sont  difiiciles  à  interpréter;  cependant  on  y  voit  que  ce  troi- 
sième panis  était  entouré  de  hautes  murailles  percées  de  trois  portes  qui  faisaient 
face  aux  entrées  de  la  cour  intérieure,  et  au-devant  desquelles  se  trouvait  un  esca- 
lier de  sept  marches.  Tout  autour  du  troisième  parvis  étaient  disposés  des  chambres 
de  garde,  des  cuisines,  des  salles  &  manger,  des  logements  pour  les  cliangeurs,  les 
marchands  de  colombes  et  les  fournisseurs  des  divers  objets  nécessaires  dans  les 
sacrifices. 

Le  temple  de  Salomon  fut  achevé  sept  ans  après  avoir  été  commencé,  et  consacré 
l'an  1023  avant  Jésus-€hrist.  Quatre  cent  six  ans  après,  il  fut  détruit  par  les  Assy- 
riens, et  reconstruit  par  ZorobabeP  :  il  fut  dépouillé  et  en  partie  ruiné  une  seconde 

1.  D'après  l'historien  Josèphe,  Salomon  ne  fit  exécuter  les  substructions  et  les  murailles  du  mont 
Moriali  que  du  côté  de  l'orient.  Les  autres  côtés  de  la  montagne  ne  furent  nivelés  que  plus  tard. 

2.  Voyez  Esdras,  ch.  i,  y.  1  et  sqq.  Cyrus  rendit  aux  Juifs  les  meul)les  et  ustensiles  enlevés  du 
temple  et  transportés  à  Babylone  par  Nabuchodonosoj.  Voici  rénumération  des  objets  restitués 
(vers..  9  et  10)  :  80  coupes  d'or,  1,000  coupes  d'argent,  Î9  couteaux,  30  bassins  d*or,  k\0  !>assiris 
d'argon t  pour  de  moindres  usages,  et  mille  autres  vases. 
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fois  sous  le  règne  d'Antiochus,  et  enfin  rebâti  avec  une  grande  magnificence  par  les 
soins  du  roi  Hérode  le  Grand.  On  citait  surtout  pour  son  élégance,  dans  ce  deraier 
édifice,  la  colonnade  du  parvis  le  plus  extérieur,  qui  était  d'ordre  corinthien.  Ce 
parvis  formait ,  par  sa  massé ,  une  fortification  si  imposante  au  rapport  de  Polybe, 
que  Titus,  après  s*étre  emparé  de  la  ville  de  Jérusalem,  fut  obligé  de  faire  le  siège 
de  ce  monument". 

Il  nous  est  impossible  de  rien  dire  de  positif  sur  le  goût  particulier  d'après  lequel 
le  temple  de  Salomon  était  conçu ,  non  plus  que  sur  les  proportions  des  cx)urs ,  la 
profondeur  des  vestibules,  la  forme  et  le  module  des  colonnes,  fornementation  de 
leurs  chapiteaux,  les  dimensions  et  la  décoration  des  portes^.  Nous  voyons  seule- 
ment, par  les  escaliers  qui  conduisaient  d'une  cour  à  l'autre  ,  que  les  trois  parvis 
étaient  disposés  comme  en  amphithéâtre,  et  que  le  sanctuaire  occupait  la  partie  la 
plus  élevée  au  milieu  de  ces  enceintes.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  assez  porté 
à  penser  que  le  temple  de  Salomon  a  été  plus  célèbre  dans  l'antiquité  par  sa  magni- 
ficence que  par  sa  grandeur.  Il  faut  remarquer  en  effet  aussi  que  les  prêtres  seuls 
pouvaient  entrer  dans  l'intérieur  de  ce  sanctuaire ,  et  que  le  peuple  était  obligé  de 
se  tenir  dans  le  second  parvis.  Il  est  clair  que,  sous  le  rapport  de  l'étendue,  on  ne 
doit  le  comparer  ni  au  temple  d'Éphèse,  ni  à  l'église.de  Saint-Pierre  de  Rome.  Du 
reste,  aucun  monument  de  l'antiquité  ne  fut  peut-être  plus  richement  doté  que  cet 
édifice  :  outre  l'arche  sainte,  le  chandelier,  les  candélabres,  les  autels,  il  renfermait, 
si  nous  en  croyons  Josèphe ,  dix  mille  tables  d'or  chargées  de  plus  de  cent  mille 
vases  divers  également  d'or.  Cet  auteur  compte  deux  cent  mille  trompettes,  plus 
de  quatre  cents  autres  instruments  de  musique,  enfin  plus  de  deux  cent  mille  robes 
précieuses.  —  Malgré  la  solidité  que  présentait  le  temple  de  Jérusalem ,  la  prédic- 
tion de  Dieu  s'est  accomplie  :  il  a  été  démoli  pour  toujours  par  l'empereur  Titus  et 
il  ne  reste  pas  de  cet  édifice  pierre  sur  pierre. 

Outre  le  temple,  Salomon  fit  encore  bâtir  sur  le  mont  Sion,  relié  au  mont  Moriah 
par  un  pont  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  des  vestiges ,  un  palais  conçu  dans  le 
goût  asiatique,  et  appelé  la  Maison  du  bois  Liban.  Ce  palais,  construit  en  belles 
pierres  coupées  à  la  scie,  se  composait  de  plusieurs  grandes  salles  d'apparat,  dont 
le  plafond ,  en  bois  de  cèdre ,  était  soutenu  par  des  colonnes  également  de  cèdre. 
Le  portique  du  trône,  où  le  roi  rendait  la  justice,  était  disposé  de  la  même  manière 
que  ces  salles.  La  maison  qu'il  habitait  était  dans  une  autre  cour.  Toutes  les 
chambres  de  cette  maison  étaient  lambrissées  en  bois  de  cèdre  et  devaient  être  nom- 
breuses, puisque  Salomon  a  eu  jusqu'à  700  épouses  et  300  concubines.  Le  palais 
de  la  fille  du  roi  d'Egypte  formait  aussi  un  édifice  à  part.  L'historien  Josèphe  nous 
fournit  quelques  détails  sur  la  décoration  des  murs  intérieurs.  Ils  étaient,  dit-il,  re- 
vêtus de  pierres  rares  de  placage,  dont  la  beauté  resplendissait  sur  trois  rangées;  au- 
dessus,  une  quatrième  rangée  était  ornée  des  plus  admirables  ouvrages  de  sculpture 

1 .  Les  dispositioQs  les  plas  générales  du  temple  de  Salomon  se  retrouTent  dans  d'autres  édifices 
religieux  de  TAsie.  Le  temple  d'Hélios  à  Palmyre^  le  temple  de  Rengavar  en  Perse,  et  celui 
d'Azaui  consistent  également  en  un  sanctuaire  placé  au  milieu  d'un  immense  parvis  entouré  de 
portiques  à  colonnes.  La  grande  mosquée  de  La  Mecque  offre  un  plan  analogue.  La  Kàba  s'élève 
an  centre  d'une  vaste  cour  à  portiques. 

2.  M.  de  Saulcy,  ouvrage  cité  p.  157,  f>ense  avec  raison  que  les  artistes  juifs  s'étaient  formés 
aux  écoles  d'Éygpte  et  de  Phéiiicie. 
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représentant  des  arbres  et  des  plantes  de  toutes  sortes,  aux  rameaux  et  aux  feuilles 
pendantes,  et  ciselés  avec  un  art  si  merveilleux  qu'ils  semblaient  pour  ainsi  dire 
s'agiter  en  cachant  la  pierre  qu'ils  recouvraient.  Tout  le  reste  de  la  surface  des  murs, 
jusqu'au  plafond ,  était  couvert  de  stuc  rehaussé  de  peintures  de  couleurs  variées. 
Cette  disposition  a  le  plus  grand  rapport  avec  celle  que  nous  avons  signalée  dans 
les  ruines  de  Persépolis  *  et  de  Ninive,  c'est-à-dire  qu'on  y  retrouve  les  grandes 
salles  bypostyles  en  communication  avec  des  cours  autour  desquelles  sont  rangés 
les  appartements  privés.  Le  palais  de  Salomon  avait  été  d'ailleurs  décoré  avec  un 
grand  luxe.  Son  trône  était  en  ivoire,  et  élevé  sur  six  degrés  sur  lesquels  étaient 
disposés  douze  lions  sculptés.  Les  accoudoirs  du  siège  qui  reposait  sur  la  croupe 
d'un  jeune  taureau  étaient  formés  par  deux  autres  lions.  Dans  la  principale  salle,  on 
voyait  deux  cents  grands  boucliers  d'or  battu  ;  chacun  d'eux  était  composé  de  six 
cents  sicles  de  métal  ;  il  y  avait  encore  trois  cents  autres  boucliers  fabriqués  de  la 
même  façon,  mais  d'une  moins  grande  dimension.  Enfin,  dit  le  Livre  des  Rois,  il  n'y 
avait  dans  sa  maison  rien  qui  fût  d'argent,  tout  était  d'or. 

Nous  ne  voulons  par  terminer  ce  chapitre  sans  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  divers  monuments  funéraires  qui  se  trouvent  dans  les  environs  de  Jérusalem  et 
que  l'on  considère,  non  plus  comme  datant  de  la  conquête  romaine,  mais  comme 
appartenant  à  l'art  judaïque^. 

Le  plus  important  est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  «  tombeaux  des  rois  » 
{Qbour  es  selathln  ou  Qbour  el  Molouk)  et  qui  se  trouve  sur  la  route  de  Naplouse, 
non  loin  des  murs  de  la  ville.  Il  est  taillé  dans  le  rocher;  une  porte  en  plein  cintre, 
en  partie  enterrée  aujourd'hui,  donne  accès  dans  une  vaste  cour  carrée,  également 
coupée  dans  le  roc.  La  façade  de  l'Orient  offre  un  long  vestibule,  autrefois  orné 
de  deux  colonnes ,  et  où  l'on  voit  encore  une  frise  élégante  au  centre  de  laquelle 
on  remarque  une  grappe  de  raisin,  et  à  droite  et  à  gauche  une  triple  palme,  une 
couronne  et  des  triglyphes,  alternant  avec  des  patères  ou  boucliers  ;  au-dessus  règne 
une  guirlande  de  feuillages  et  de  fruits.  Une  petite  porte  pratiquée  dans  la  paroi 
gauche  du  vestibule  conduit  à  un  second  vestibule  percé  de  trois  niches  destinées 
à  recevoir  des  lampes  sépulcrales.  C'est  sur  les  parois  de  cette  chambre  que  sont 
ménagées  les  portes  cintrées  qui  servent  d'entrée  aux  caveaux  ou  tombes*.  Pour 
M.  de  Saulcy  ce  monument  est  le  tombeau  des  rois  de  Judée,  et  est  le  lieu  de 
sépulture  de  David ,  de  Salomon  et  des  princes  de  leur  dynastie. 

La  magnificence  que  Salomon  déploya  dans  Jérusalem  égalait,  comme  on  voit,  le 
faste  et  les  splendeurs  dont  s'entouraient  les  rois  de  Perse  et  de  Babylone ,  et  l'on 
peut  dire  tous  les  anciens  monarques  de  l'Orient.  Quand  on  considère  les  richesses 
immenses,  les  objets  d'art  si  divers  que  possédaient  les  peuples  de  l'Asie,  et  les 

1.  Voyez  page  43  et  sq. 

2.  Voyez  Histoire  de  Fart  judaïque ,  par  M.  de  Saulcy,  p.  îâî  et  suiv.  Voyez  aussi  les  chroni- 
ques, 1.  II,  c.  9j  y.  17  et  suiv. 

3.  Les  cuves  de  porphyre  placées  dans  ce  tombeau  ont  été  brisées.  II  n'en  restait  que  trois 
oouTerdes  en  forme  de  demi- cylindre.  Un  de  ces  couvercles  a  été  rapporté  par  M.  de  Saulcy^ 
et  figure  dans  les  galeries  du  Louvre.  «  Le  plus  remarquable ^  dit  M.  de  Longperier  [Notice 
des  antiq.  assyr,  du  musée  du  Louvre ,  in-8»  1854),  est  tout  couvert  de  guirlandes  et  de  rinceaux 
composés  de  vignes,  de  grappes,  de  citrons,  qui  sont  des  types  de  la  monnaie  juive;  de  grenades 
comme  au  temple  de  Jérusalem;  de  rameaux  d'amandiers,  qui  rappellent  la  verge  d'AaroD;  de  • 
coloquintes»  ornements  de  la  mer  (f  airain»  » 
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monuments  gigantesques  qu*ils  ont  édifiés  aux  époques  les  plus  reculées  de  This- 
toire,  on  ne  peut  nier  qu'ils  niaient  précédé  dès  longtemps  dans  la  civilisation  toutes 
le^  nations  de  l'Occident. 


SYRIE   ET  ASIE  MINEURE 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  connaître  spécialement  toutes  les  ruines  dont 
est  couvert  le  sol  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie,  de  décrire  tous  les  édifices  qui, 
depuis  tant  de  siècles,  excitent  si  vivement  l'admiration  des  voyageurs.  La  majeure 
partie  de  ces  monuments  appartiennent  à  l'art  grec  et  à  l'art  romain,  auxquels 
nous  consacrerons  un  chapitre  à  part.  Si  nous  avons  parlé  avec  quelques  détails  de 
Tyr,  de  Paphos  et  de  Jérusalem,  c'est  que  ces  villes  ont  possédé  des  édifices  qui 
avaient  une  forme  particulière  et  un  style  d'architecture  original.  Nous  nous  conten- 
terons donc  de  signaler  les  merveilleux  débris  de  Baalbek  ou  Héliopolis,  de  Palmyre^ 
l'ancienne  résidence  de  l'immortelle  Zénobie,  et  les  cités  de  TAsie  qui  ont  été  célèbres 
dans  l'antiquité. 

Baalbek\  dit  un  voyageur  moderne^,  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  temple, 
un  édifice,  une  ruine  :  c'est  une  colline  d'architecture  qui  sort  tout  à  coup  de  la 
plaine,  à  quelque  distance  des  collines  véritables  de  F  Anti-Liban.  On  y  remarque 
principalement  les  restes  de  deux  temples  d'une  rare  magnificence  et  de  dimen- 
sions colossales*.  Le  plus  grand  est  précédé  de  cours,  environné  de  portiques, 
accompagné  de  galeries,  et  Mti  avec  des  pierres  énormes  comparables  aux  mono- 
lithes travaillés  par  les  Égyptiens.  «  Arrivé  au  sommet  de  la  brèche,  ajoute  M.  de 
Lamartine,  c'étaient  partout  des  portes  de  marbre  d'une  hauteur  et  d'une  largeur 
prodigieuses,  des  fenêtres  ou  des  niches  brodées  des  sculptures  les  plus  admirables, 
des  cintres  revêtus  d'ornements  exquis,  des  monceaux  de  corniches,  d'entablements 
et  de  chapiteaux  épars  comme  la  poussière  sous  nos  pieds  ;  des  voûtes  à  caissons  sur 
nos  têtes  :  tout  était  mystère,  confusion,  désordre,  chefs-d'œuvre  de  l'art,  débris 
du  temps,  inexplicables  merveilles  autour  de  nous.  A  peine  avions-nous  jeté  un 
coup  d'œil  d'admiration  d'un  côté,  qu'une  merveille  nouvelle  nous  attirait  de 
l'autre*.  » 

Les  édifices  de  Palmyre  surpassent  encore  en  beauté  et  en  grandeur  ceux  d'Hélio- 
polis.  D'après  l'historien  Josèphe  ',  cette  ville  fut  fondée  par  Salomon,  qui  lui  donna 
le  nom  de  Tadmor,  ville  des  Palmiers,  et  qui  l'entoura  d'une  enceinte  murée  pour 
la  mettre  à  l'abri  des  attaques  des  hordes  nomades.  On  pense  qu'elle  dut  sa  prospé- 
rité à  sa  situation  au  milieu  du  désert,  dans  un  terrain  fertile  et  arrosé  de  sources; 
ce  qui  en  faisait  un  lieu  de  refuge  et  de  repos  pour  les  caravanes  de  l'Inde  et  de  la 

1 .  Baalbek,  en  syriaqae,  signifie  vilfe  de  Baai,  mots  que  les  Grecs  ont  traduits  par  Héliopolis, 
qui  présente  le  même  sens,  c'est-à-dire  la  ville  du  soleil. 

2.  De  Lamartine,  Voy.  en  Orient,  t.  III,  p.  17. 

3.  Le  grand  temple  a  96  met.  de  long  sur  48  de  large;  U  comptait  45  colonnes,  il  en  reste  6.  Le 
plus  petit,  qui  est  le  mieux  conservé,  a  83  met.  sur  37  met.;  ses  colonnes  (il  en  avait  38  dans  le 
principe,  et  il  n'y  en  a  plus  que  20)  ont  16  met.  (SO  pieds)  de  hauteur. 

4.  On  voit  dans  Jean  d'Antioche  que  les  temples  de  Baalbek  ont  été  construits  sous  le  règne 
d'Antonin  le  Pieux. 

5.  Ant.  Jud.,  L  VIII,  c.  vi. 
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Syrie,  une  sorte  de  caravansérail  et  une  place  de  commerce  importante.  Ses  trafi- 
quants étaient  les  plus  riches  du  monde  et  absorbaient  les  trésors  des  Romains  et 
des  Parthes  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  Aurélien  eut  vaincu  Zénobie  et  se  fut  emparé 
de  Palmyre,  une  grande  partie  des  édifices  de  cette  cité  furent  détruits.  Par  la  suite, 
cet  empereur,  et  plus  tard  Dioclétien,  y  firent  construire  de  nouveaux  monuments, 
que  l'on  peut  comparer  à  ce  que  l'antiquité  nous  a  légué  de  plus  imposant  et  de 
plus  grandiose.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  vu  à  Palmyre  ce  qui  reste  du  temple 
d'Hélios  en  ont  parlé  avec  l'admiration  la  plus  vive.  On  y  comptait  quatre  cent 
soixante-quatre  colonnes  qui  soutenaient  les  longues  galeries  et  les  riches  portiques 
d'une  large  enceinte  *,  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  le  temple  proprement  dit. 
Cette  enceinte  offrait  un  vaste  espace  pour  décharger  les  chameaux  des  caravanes, 
et  dans  tout  son  pourtour,  des  cellules  oii  les  négociants  se  logeaient  et  emmaga- 
sinaient leurs  marchandises.  Cette  disposition  est  analogue  à  celle  que  nous  retrou- 
vons encore  aujourd'hui  dans  les  khans  de  Constantinople  et  dans  les  okels  d'Egypte. 
D'autres  colonnes,  d'un  seul  bloc  de  marbre,  disposées  sur  quatre  rangs  et  précé- 
dées d'une  espèce  d'arc  de  triomphe  formant  un  superbe  portique  couvert^,  condui- 
saient à  une  partie  de  la  ville  où  se  trouvaient  le  bazar  et  un  autre  temple  plus  petit, 
et  qui  devait  être  magnifique,  à  en  juger  par  les  ruines  que  le  temps  a  épargnées. 
On  jugera,  du  reste,  de  l'importance  de  cet  édifice,  quand  on  saura  qu'il  présentait 
un  ensemble  de  quatorze  cent  cinquante  colonnes,  dont  près  de  cent  trente  sont 
encore  debout.  On  y  voit  d'ailleurs,  comme  à  Baalbek,  un  nombre  considérable  de 
fenêtres  et  de  portes  encadrées  dans  de  riches  ornements;  des  frises,  des  sofiites  et 
des  corniches  toutes  couvertes  de  sculptures.  La  vallée  des  Tombeaux,  appelée 
Ouaddi  el  Qbour^  a  été  aussi  l'objet  de  curieuses  observations.  Elle  est  remplie 
d'une  grande  quantité  de  monuments  funéraires,  en  forme  de  tours  carrées,  qui 
ont  de  quatre  à  cinq  étages,  tous  bâtis  en  marbre  blanc,  tous  ornés  de  belles 
moulures  et  de  figures  en  ronde  bosse.  On  avait  pratiqué  dans  ces  tours  des  niches 
ou  l'on  déposait  les  morts,  et  chaque  niche  était  fermée  avec  une  pierre  sur  laquelle 
était  le  portrait  du  défunt.  Le  plus  remarquable,  le  plus  célèbre  et  le  plus  curieux 
de  ces  tombeaux,  est  celui  de  Jamblicus.  Ajoutons  enfin  que  l'on  a  observé  sur 
remplacement  de  PalmjTe  les  ruines  d'un  palais,  d'une  basilique,  des  restes  de 
marchés,  d'aqueducs,  et  de  divers  monuments  honorifiques^. 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  villes  de  la  Syrie,  telles  qn* Antioche,  Apamèe,  Emisa, 
Damas,  où  l'on  trouve  quelques  antiquités.  Toutes  ces  cités  ont  été  embellies  à 
diverses  époques  de  magnifiques  monuments  qui,  tous  les  jours,  disparaissent  de 
plus  en  plus.  A  HiérajwliSj  si  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  eaux  minérales  et  par 
son  temple  consacré  à  la  déesse  Nature,  on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  les  restes 
des  anciens  Thermes  et  quelques  tombeaux  en  forme  d'édicules.  Pour  l'Arabie, 
nous  citerons  Pètra  avec  ses  vieux  édifices,  théâtres  ou  tombeaux ,  taiHés  dans  le 
roc  et  richement  décorés.  Pétra,  comme  Palmyre,  était  une  station  où  venaient  se 

1.  Voyei  Appien,  de  Bell,  civil.,  1.  Y,  et  Pline,  Hist,  1.  V,  ch.  îl. 

2.  Cette  enceinte  formait  nn  carré  de  249  met.  (700  pieds  de  c6té),  snr  S21  met.  Les  colonnes  du 
temple  avaient  15  met.  50  d'élévation. 

3.  n  avait  ii37  met.  50  (soit  8500  pieds)  de  développement. 

4.  Voyez  Robert  Wood  et  Oawkins,  Les  Ruines  de  Palmyre  (texte  anglais  et  français).  I/)ndres 
in-^,  1758,  et  Les  Ruines  de  Balbeck ,  in-^,  1757. 
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reposer  et  se  ravitailler  les  caravanes  qui  arrivaient  de  l'Arabie  et  qui  se  dirigeaient 
soit  sur  Gaza,  soit  sur  Damas*. 

Les  villes  de  TÂsie  Mineure,  autrefois  si  riches,  si  populeuses,  sont  aussi  bien 
déchues  de  leur  antique  splendeur.  Les  côtes  de  l'Asie  occidentale,  depuis  l'Helles- 
pont  jusqu'aux  confins  de  la  Cilicie,  envahies  par  des  colonies  éoliennes  vers  Tan 
1124  avant  notre  ère,  par  les  Ioniens  vers  1044,  puis  ensuite  par  les  Doriens,  ont 
été  le  théâtre  de  la  civilisation  la  plus  brillante  et  la  plus  avancée^,  mais  la  plupart 
des  monuments  qui  faisaient  leur  gloire  ont  été  détruits  par  le  temps  ou  par  les 
révolutions.  C'est  à  peine  si  les  villes  de  la  Bithynie,  Nicomédie,  fondée,  dit-on, 
par  une  nymphe,  Libyssa,  qui  a  gardé  les  cendres  d'Annibal,  Nicée,  célèbre  par  ses 
conciles,  et  Brousse,  bâtie  sur  les  flancs  du  mont  Olympe,  ont  conservé  quelques 
pans  de  murailles  de  leurs  fortifications  antiques.  La  Troade  est  un  pays  encore 
plus  désolé.  On  n'est  pas  certain  d'avoir  constaté  l'emplacement  précis  où  s'élevait 
la  ville  de  Troie.  Cependant  il  est  juste  de  dire  que  quelques  écrivains  ont  cru 
retrouver  les  traces  de  cette  cité  célèbre  sur  les  bords  du  Scamandre.  Voici  com- 
'ment  l'un  d'eux  parle  de  ces  débris,  situés  près  du  village  moderne  de  Bounar- 
Bachi',  «A  notre  avis,  la  seule  ruine  qui  parle  aujourd'hui  de  l'antique  Ilion,  c'est 
ce  grand  pic  qui  portait  les  hautes  tours  troyennes  ;  ce  sont  ces  rochers  qui  défen- 
daient l'Acropolis  comme  des  remparts  inaccessibles  ;  ces  ravins  profonds,  creusés 
par  le  fleuve  orageux,  qui  offraient  à  l'ennemi  autant  de  fossés  que  nul  ne  pouvait 
franchir.  \'oilà  tout  ce  qui  reste  de  la  ville  battue  par  les  vents,  de  la  citadelle  élevée 
sur  des  abîmes.  Je  voudrais  que  sur  quelque  rocher  de  cette  colline  solitaire  on 
gravât  ces  paroles  si  souvent  répétées  :  Campos  ubi  Troja  fuit.  »  Plusieurs  turoulus 
représentent  encore  les  sépultures  de  quelques  héros  homériques,  Ajax,  Patrocle, 
Achille.  On  a  même  retrouvé  des  débris  «  de  ces  vastes  lavoirs  en  pierre  où  les 
épouses  des  Troyens  et  leurs  charmantes  filles  venaient  laver  leurs  beaux  vêtements, 
lorsqu'on  jouissait  de  la  paix,  avant  l'arrivée  des  Grecs  ^.  »  Quant  aux  autres  villes 
de  la  Troade,  Lymessus,  Scepsis  et  Percote,  sauf  i4550s,  qui  a  conservé  son  enceinte 
de  murailles  antiques,  c'est  à  peine  s'il  en  reste  quelques  vestiges'. 

L'Ionie,  qui  était  l'entrepôt  des  denrées  asiatiques  destinées  à  l'Europe,  qui  mar- 
chait à  la  tête  de  la  civilisation  grecque ,  et  qui  a  donné  le  jour  à  d'habiles  artistes 
et  à  de  grands  poètes,  a  subi  le  joug  de  la  barbarie  turque.  Les  habitants  de 
Smyme  ne  se  demandent  plus  si  c'est  dans  les  murs  de  leur  ville  que  naquit  Ho- 
mère*. Sardes'',  la  seconde  Rome,  Magnésie,  Milet^  Priene,  ne  renferment  plus  que 

i .  Voy.  Pline,  1.  VI,  ch.  32,  et  l'ouvrage  de  M.  L.  Delaborde,  intitulé  le  mont  Sinau  Paris,  1836,  in-f». 

2.  Les  Ëoliens  s'établirent  bur  les  côtes  de  la  Mysie  et  d'une  partie  de  la  Carie,  qui  formèrent 
l'Ëolide,  et  dans  les  lies  de  Ténédos  et  de  Lesbos.  Les  Ioniens  occupèrent  les  côtes  mérîdionales  de 
la  Lydie  et  de  la  Carie,  et  les  lies  de  Samos  et  de  Chio.  Enfin  les  Doriens  se  fixèrent  dans  les  lies 
de  Cos  et  de  Rhodes,  et  possédèrent  les  cités  cariennes  de  Cnide  et  d'Halicarnasse. 

3.  Michaud  et  Poujoulat,  Correspondance  (fOrient,  t.  I,  p.  Î63.  —  Voyez  aussi  le  Voyage  dans  la 
Troade,  de  Lechevalier,  et  le  volume  intitulé  Découvertes  dans  la  Troade,  par  A.  F.  Mauduit. 
Paris,  1841,  in-4». 

4.  Iliade,  cb.  22.  , 

5.  Le  musée  du  I/)uvre  possède  des  fragments  de  sculpture  fort  curieux  provenant  d'Assos. 

6.  Sur  la  rive  nord  du  golfe  de  Smyme,  on  a  signalé  les  tumulus  de  TantaJis,  sur  le  versant  du 
Sîpylus;  ils  sont  construits  en  pierres  et,  par  leur  disposition,  ressemblent  en  tout  point  à  ceux 
que  l'on  voit  dans  les  nécropoles  de  Tarquinie  et  de  Céré  (Voyez  plus  loin  l'art.  Etrurie),  Les  savants 
sont  d'accord  pour  considérer  ces  tumulus  conmie  l'œuvre  des  Pélasges. 

7.  Tl  y  avait  à  Sardes  un  monument  funéraire  très-célèbre  dans  l'antiquité  :  c'est  celui  que 
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quelques  débris  des  édifices  dont  elles  étaient  embellies.  Éphèse,  si  célèbre  par 
son  oracle  de  Diane,  s'enfonce  dans  un  marais  pestilentiel.  Les  écrivains  qui  ont 
parlé  de  son  temple  s'accordent  à  dire  qu'il  a  surpassé  de  beaucoup  en  grandeur 
et  en  magnificence  tous  les  autres  édifices  de  la  Grèce,  et  qu'il  a  égalé  les  plus 
riches  sanctuaires  de  TÉgj^pte  et  de  Rome  * .  On  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur 
l'époque  de  sa  fondation  :  les  uns  croient  qu'il  a  été  élevé  par  les  Amazones  ;  les 
autres,  par  les  premiers  habitants  du  pays  ;  d'autres  enfin,  par  les  colonies  grecques 
venues  en  Asie  à  la  suite  d'Androclus.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fondation  du  temple  de 
Diane  doit  remonter  aux  temps  héroïques.  Pline*  nous  apprend  que  ce  monument 
a  été  reconstruit  sept  fois,  et  ni  lui ,  ni  d'autres  auteurs,  ne  donnent  de  notion  sur 
les  cinq  premiers  édifices.  Le  sixième  était  l'ouvrage  de  plusieurs  architectes,  à  la 
tête  desquels  il  faut  placer  Gtésiphon  de  Gnoss,  qui  en  a  fourni  le  plan.  Cette  con- 
struction se  fit  aux  frais  de  toutes  les  villes  de  l'Asie  Mineure^.  Ge  monument,  quand 
il  fut  achevé,  fut  regardé  comme  une  des  merveilles  de  l'ancien  monde.  On  sait 
qu'il  fut  incendié  par  Érostrate,  la  première  année  de  la  cent  sixième  olympiade, 
la  nuit  même  de  la  naissance  d'Alexandre  le  Grand.  L'architecte  Dinocrate  fut  chargé 
de  le  réparer,  et  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  tant  de  bonheur,  que  le  temple  de 
Diane,  au  rapport  de  Pline  et  de  Solin  ,  sortit  de  ses  ruines  plus  magnifique  qu'au- 
paravant ,  et  que  Vitruve  le  proposait  comme  le  temple  diptère  le  plus  parfait. 
C'était  un  grand  édifice  *  rectangulaire,  entouré  sur  chaque  face  d'une  double  ran- 
gée de  colonnes  ayant  soixante  pieds  de  hauteur.  Un  double  portique  régnait  à 
l'intérieur.  Il  était  d'ordre  ionique.  Nous  ne  possédons  aucun  document  sur  les 
sculptures  qui  décoraient  ses  deux  frontons  et  sa  frise,  mais  nous  savons  qu'il  ren- 
fermait un  nombre  considérable  de  statues  et  de  tableaux  exécutés  par  les  artistes 
grecs  les  plus  renommés.  On  y  voyait  V Alexandre  d'Apelle,  et  des  ouvrages  d'Eu- 
phranor,  de  Nicias  et  de  Timarète,  fille  de  Micon.  On  citait  encore-  les  Amazoms 
sculptées  par  Phidias,  Polyclète,  Ctésilas,  Cydon  et  Phradmon;  V Apollon  de  Myron, 
VHècate  de  Ménestrate,  des  vases  de  Mentor,  et  plusieurs  œuvres  de  Praxitèle.  La 

Crésus  fit  édifier  sur  la  dépouille  mortelle  de  son  pèie  Aallyates.  Hôro<lote  (l.  l,  c.  xxxiii)  nous  en 
a  conservé  une  description.  Ge  monument  se  composait  d'un  soubassemeut  de  6  stades  2  plathres 
de  circonférence^  bâti  en  pierres  de  très-grandes  dimensions;  au-dessus  s'élevait  nne  montagne  de 
terre,  xm^a  -fHç.  Nous  devons  dire  que  ces  deux  mots  grecs  ont  été  diversement  interprétés.  D'après 
M.  Quatremère  de  Quincy,  on  doit  penser  que  cette  montagne  présentait  plusieurs  étages  circulaires 
de  terrasses  soutenues  par  des  murs  en  brîques  et  plantées  d'arbres.  Au  sommet  de  cette  construc- 
tion, on  voyait  cinq  obélisques  analogues  aux  bornes  plantées  dans  les  cirques  romains,  et  portant 
des  inscriptions  qui  faisaient  connaître  la  part  que  chaque  classe  d^ouvriers  avait  prise  à  ce 
travail.  Le  tombeau  d'Aallyates  était  construit  au  mUieu  d'un  lac  que  les  Lydiens  appelaient  Lac  de 
Gygès.  Nous  verrons  dans  la  suite  de  ce  travail  que  le  mausolée  d'Auguste,  dans  le  champ  de  Mars 
à  Rome,  et  le  tombeau  dit  de  Virgile,  près  de  la  grotte  du  Pausilippe^  étaient  conçus  d'après  le 
même  système.  Les  dimensions  données  à  ce  monument  par  Hérodote  sont  évidemment  exagérées. 
On  voit,  au  milieu  de  la  plaine  de  Sardes  et  au  delà  de  L*Hermus,  une  masse  de  monticules  funé- 
raires de  15  à  30  mètres  de  hauteur,  dominés  par  une  colline  plus  considérable  que  Ton  considère 
comme  les  restes  du  tombeau  d'Aallyattes. 
1.  Pausanias,  1.  IV,  c.  xxxi  et  lxxv.  —  Pline,  1.  XXXVI,  c.  xxi. 

S.  PI.,  l.  XVI,  c.  LXXIX. 

3.  Pline  dit  que  les  rois  de  l'Asie  fournirent  127  colonnes.  Cette  quantité  ne  doit  pas  être  exacte^ 
car  les  colonnes  ne  peuvent  être  en  nombre  impair  dans  un  édifice  régulier  comme  le  temple  de 
Diane.  11  y  en  avait  sans  doute  128. 

4.  Il  avait  4S5  pieds  de  long  et  220  pieds  de  large. 
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ceux  de  ces  monuments  qui  appartiennent  au  goût  hellénique,  mais  de  ceux  qui 
ont  été  élevés  dttns  le  système  adopté  par  les  anciens  peuples  de  la  Lycie.  Ils  con- 
sistent en  des  tombeaux  creusés  dans  le  flanc  des  rochers,  et  en  des  sarcophages 
taillés  sur  les  collines.  Ces  édifices  ont  cela  de  remarquable,  qu'ils  présentent 
dans  leur  ensemble  une  imitation  évidente  de  constructions  en  bois.  Le  dessin  que 
nous  donnons  à  cette  page  nous  offre 
le  portique  d'une  excavation  funéraire 
de  Myra.  On  voit  que  la  façade  et  les 
sculptures  qui  l'accompagnent  ont  été 
prises  sur  pièce  dans  le  roc  ;  que  le 
toit,  figuré  à  la  partie  supérieure,  re- 
pose sur  des  rondins,  et  que  l'édifice 
est  divisé  en  plusieurs  compartiments 
par  des  montants  et  des  traverses  res- 
semblant parfaitement  à  des  solives  ap- 
pareillées entre  elles.  Toute  la  mon- 
tagne qui  domine  la  vallée  où  était 
bâtie  la  ville  est  creusée  de  tombeaux, 
dont  plusieurs  sont  précédés  de  por- 
tiques ou  de  façades  à  colonnes,  sur- 
montées d'un  fronton.  A  l'intérieur,  ils 
présentent  souvent  plusieurs  chambres 
qui  se  communiquent.  Les  ornements 
extérieurs  sont  enrichis  de  sculptures 
d'un  style  pur  et  élégant,  qui  ont  très- 
bien  conservé  les  couleurs  dont  elles 
étaient  rehaussées.  A  côté  des  tombeaux 
on  voit  encore  des  inscriptions  en  caractères  lyciens;  les  lettres  qui  les  composent 
sont  peintes  alternativement  en  Meu  et  en  rouge. 

M.  Fellows  a  constaté  que  les  éléments  de  ce  genre  d'architecture  se  retrouvent 
complètement  dans  les  maisons,  dans  les  huttes  actuelles  de  la  Lycie.  Ce  sont  des 
poteaux  de  bois  qui  supportent  une  poutre  en  forme  d'architrave,  sur  laquelle 
repose  une  corniche  faite  de  pièces  de  bois  rondes,  saillantes,  et  placées  l'une 
à  citté  de  l'autre.  En  voyant  ces  huttes,  et  en  les  comparant  aux  tombeaux  dont 
nous  venons  de  parler,  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  soient  conçues  d'après  le 
même  modèle  que  celles  des  anciens  habitants  de  la  Lycie. 

Les  tombeaux,  en  forme  de  sarcophage,  s'élèvent  sur  un  soubassement  orné 
généralement  d'une  corniche  à  deuticules  et  surmonté  d'un  dé.  Le  tombeau  pro- 
prement dit  ressemble  à  un  petit  édifice  en  bois  pourvu  d'une  porte  à  deux  bat- 
tants, laquelle  est  figurée  avec  la  plus  grande  exactitude.  Il  est  couvert  d'un  toit 
aigu,  ou  couvercle,  dont  les  deux  versants  sont  convexes,  de  sorte  que  les  pignons 
présentent  un  aro  ogival  d'un  dessin  parfait.  Four  bien  montrer  cette  disposition 
nous  donnons  à  la  page  suivante  le  dessin  d'un  de  ces  sarcophages.  Les  ver- 
sants du  toit  sont  oroés  de  têtes  de  lions  saillantes,  tandis  que  le  faite  est  couronné 
par  un  cbalneau  qui  servait  sans  doute  à  ajuster  quelque  ornement  en  forme 
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d'acrotëre.  Ces  sarcophages  nous  offrent,  sans  contredit,  l'exemple  le  plus  ancien 
de  l'arc  brisé,  de  l'ogive  employée  systématiquement  dans  des  ouvrages  d'ar- 
chitecture. Il  importe  de  fetre  remarquer  que 
l'emploi  de  cette  forme  d'arc,  sur  l'origine 
de  laquelle  on  a  tant  discuté,  n'est  pas  un 
bit  isolé ,  le  produit  du  hasard,  mais  que 
cette  forme  se  retrouve  dans  un  grand  nom- 
hre  de  sarcophages  lyciens.  Cet  arc  n'a  pas 
été  importé  par  les  colonies  grecques,  car  il 
a  été  en  usage  avant  leur  établissement  dans 
ÏKàe  Mineure. 

Nous  allons  dire  un  mot  des  principales 
villes  de  la  Lycie,  où  l'on  a  observé  des  mo- 
numents. C'est  d'abord  Macri,  l'ancien  77»/- 
missm,  célëlve  par  son  oracle  qui  renferme 
un  théàlre  complet  à  l'intérieur,  avec  vingt- 
huit  rangs  de  gradins.  A  l'extrémité  est  de  la 
cité  se  trouve  la  nécropole  remarquable  par 
ses  tombeaux  taillés  dans  le  roc.  Les  trois 

[Hincipaux  se  composent  d'un  portique  avec  deux  colonnes  et  deux  antes  poi^ 
tant  un  entablement  et  un  fronton.  Les  portes  à  consoles  sont  figurées  sur  le 
rocher  avec  toutes  leurs  ferrures.  Dans  la  plaine,  on  remarque  des  sarcophages  mo- 
nolithes dont  le  couvercle  est  taillé  en  voûte  ogivale.  —  Patara,  renommé  pour  son 
oracle  d'Apollon,  a  conservé  presque  en  entier  le  proscenium  d'un  beau  théfltre  du 
temps  d'Hadrien.  —  On  voit  aussi  les  ruines  d'un  théâtre  à  Aniiphelhis ,  mais  c'est 
la  nécropole  de  cette  ville  qui  est  surtout  remarquable.  Nous  devons  citer  aussi  six 
silos  taillés  dans  le  roc.  Ce  sont  de  vastes  salles  en  forme  d'entonnoir,  de  7  mètres  de 
hauteur  sur  5  de  lai^e.  —  Dans  la  nécropole  de  Phellus,  on  voit  une  enceinte  carrée 
creusée  dans  le  rocher,  et  au  milieu  de  cette  enceinte  deux  édifices  monolithes, 
qui  sont  des  tombeaux  fort  curieux  et  qui  présentent  une  imitation  de  ces  constnic- 
tions  en  charpente  dont  nous  avons  parlé.  Nous  indiquerons  encore,  enfin,  Tlos 
et  Myra,  qui  a  possédé  le  corps  de  saint  Nicolas. 

Nous  avons  pensé  qu'on  ne  lirait  pas  sans  intérêt  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entré  sur  les  vieux  monuments  de  l'Asie.  Ces  monuments  se  rattachent 
aux  souvenirs  les  plus  grands  et  les  plus  imposants  de  l'histoire  du  monde.  De 
ces  oi^eilleux  royaumes  qui,  il  y  a  vingt  ou  trente  sij;cles,  ont  brillé  d'un  si  vif 
éelat,  et  dont  l'existence  fut  aussi  fragile  que  celle  de  l'homme,  il  ne  reste  plus, 
bien  souvent,  que  quelques  vestiges.  Si  l'Asie  Mineure  aujourd'hui  est  en  proie  à  la 
barbarie  et  à  un  fanatiane  ignorant;  si  partout  on  y  marche  sur  les  débris  du  passé; 
si  le  sol  luï-méme  semble  frappé  de  la  malédiction  divine,  nous  ne  devons  pas  ou- 
Mier  que  cette  contrée  a  eu  une  existence  glorieuse  et  a  été  le  premier  foyer  de  la 
civilisation  européenne;  qu'elle  a  été  le  théâtre  d'événements  fameux  et  la  patrie 
d'hommes  illustres  ;  que  dans  nul  autre  pays  il  n'y  a  eu  de  plus  puissantes  monar- 
chies; que  nulle  part,  enfin,  on  n'a  vu  fleurir  des  villes  plus  vastes  et  plus  magni- 
fiques. On  ne  peut  m^e  songer  sans  un  sentiment  de  tristesse  et  d'étonnement 

13 


08  ASIE. 

que  tant  et  de  si  grands  travaux,  exécutés  par  plusJeiu^  générations  d'hommes, 
aient  disparu  aussi  complètement.  Les  nations,  en  effet,  se  sont  rapidement  confon- 
dues, les  langues  éteintes,  les  religions  transformées  ;  la  prUique  des  arts  est  tombée 
dans  l'oubli,  et  les  empires  ont  été  anéantis,  en  même  temps  que  les  citée  qui  sem- 
blaient impérissables  s'en  allaient  en  ruine.  L'impression  que  produit  sur  l'imagi- 
nation la  vue  de  ce  pays  ravagé  a  inspiré  quelques  paroles  éloquentes  à  Volney  : 
«  Je  me  rappelai,  dit-il,  ces  temps  anciens  où  vingt  peuples  fomeux  existaient 
en  ces  conbrées  ;  je  me  peignis  l'AssjTien  sur  les  rives  du  Tigre,  le  Chaldéen  sur 
celles  de  l'Eupbrate,  le  Perse  régnant  de  l'Inde  à  la  Méditerranée;  je  dénombrai 
les  royaumes  de  Damas  et  de  l'Idumée,  de  Jérusalem  et  de  Samarie,  et  les  États 
belliqueux  des  Philistins,  et  les  républiques  commerçantes  de  la  Phénicie.  Cette 
Syrie,  me  disai&-je,  aujourd'hui  presque  dépeuplée,  comptait  alors  cent  villes  puis- 
santes; ses  campagnes  étaient  couvertes  de  villages,  de  bourgs  et  de  hameaux.  De 
toutes  parts  l'on  ne  voyait  que  champs  cultivés,  que  chemins  fréquentés,  qu'ha- 
bitations pressées Ah!  que  sont  devenus  ces  âges  d'abondance  et  de  vie?  que 

sont  devenues  tant  de  brillantes  créations  de  la  main  de  l'homme?  Où  sont-ils,  ces 
remparts  de  Ninive,  ces  murs  de  Babylone,  ces  palais  de  Persépolis,  ces  temples 
de  Baalbek«t  de  Jérusalem?  Où  sont  c«s  flottes  de  Tjt,  ces  chantiers  d'Arad,  ces 
ateliers  de  Sidon,  et  cette  multitude  de  matelots,  de  pilotes,  de  marchands  et  de 
soldats?  Et  ces  laboureurs,  ces  moissons  et  ces  troupeaux,  et  toute  cette  (S^tion 
d'êtres  vivants  dont  s'enoi^eillissait  la  surface  de  la  terre  7  Hélas  !  je  l'ai  parcourue, 
cette  terre  ravagée  !  J'ai  visité  les  lieux  qui  furent  le  théâtre  de  tant  de  splendeur, 
et  je  n'ai  vu  qu'abandon  et  que  solitude...  J'ai  cherché  les  anciens  peuples  et  leurs 
ouvrages,  et  je  n'en  ai  vu  que  la  trace,  semblable  à  celle  que  le  pied  du  passant 
laisse  sur  la  pousûëre.  Les  temples  se  sont  écroulés,  les  palais  sont  renversés,  les 
ports  sont  comblés,  les  villes  sont  détruites,  et  la  terre,  nue  d'habitants,  n'est  plus 
qu'un  lieu  désolé  de  sépulcres,  ii 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  état  de  misère  et  de  désolation,  i)  n'en  est  pas  moins 
vrai  de  dire  que  l'Asie  offrira  toujours  un  vaste  champ  aux  investigations  de  la 
science  :  c'est  une  terre  qui  appelle  à  elle  tous  les  amateurs  de  l'antiquité,  tous 
ceux  dont  l'imagination  s'inspire  au  milieu  des  ruines  et  en  |>résence  des  débris 
du  passt'. 


LIVRE  DEUXIÈME 
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Les  investigations  auxquelles  se  sont  livrés  les 
énidits  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
pour  déterminer  d'une  manière  précise  la  race 
humaine  à  laquelle  appartenaient  les  anciens 
Égyptiens  n'ont  pas  conduit  h  desrésultets  qui 
soient  définitivement  acquis  à  la  science.  Les 
uns  placent  leur  berceau  en  Abyssinie,  les  autres 
les  rattachent  à  la  famille  indoue  ;  ceux-ci  consi- 
dèrent comme  leurs  descendants  les  Kennoux  ou 
Barabpas  qui  peuplent  actuellement  la  Nubie  ; 
ceux-là  enfin,  avec  plus  de  raison ,  leur  assignent 
une  parenté  directe  avec  les  Sémites,  dont  la 
domination  a  été  si  puissante  dans  l'Asie  occi- 
dentale pendant  une  longue  série  de  siècles*. 
Pour  ce  qui  est  de  la  civilisation  égyptienne,  il  a  fallu  renoncer  au  système  qui 
plaçait  son  premier  foyer  en  Ethiopie  et  qui  lui  disait  conquérir  successivement 
l'Egypte  moyenne  et  le  Delta.  Sur  ce  point ,  l'observation  des  faits  était  en  contra- 
diction avec  les  théories.  C'est  à  Memphis,  en  effet,  qu'on  retrouve  les  plus  vieilles 
constructions,  I&  qu'existent  les  sépultures  des  plus  anciens  Pharaons.  La  chronolo- 

i.  Voyei  le  travail  iniéré  sm  ce  sujet  dans  l'ouvrage  sniTant:  Types  of  Manking....  bj  J.-G.  Nott 
ud  S.  R.  Gliddou.  Lond.;  io-t*,  page  aïo  et  snir. 
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gie  égyptienne  est  d'ailleurs  pleine  d'obscurité,  et  il  faudra  encore  de  nombreuses 
recherches  et  le  déchiffrement  de  bien  des  textes  avant  qu'on  puisse  établir  avec 
quelque  certitude  la  succession  régulière  des  diverses  dynasties  qui  ont  gouverné 
le  pays,  et  pour  fixer  avec  quelque  précision  les  époques  où  elles  ont  régné* . 

Sous  le  rapport  de  l'art,  l'histoire  de  l'Egypte  peut  être  divisée  en  quatre  princi- 
pales périodes.  La  première,  qui  comprend  les  plus  anciennes  dynasties  jusqu'à  la 
douzième  ;  la  seconde,  qui  n'aurait  pas  eu  moins  de  500  ans  de  durée,  comprend 
le  temps  pendant  lequel  les  Hycsos  ont  maintenu  leur  domination  sur  l'Egypte;  la 
troisième  commence  avec  le  premier  roi  de  la  dix-huitième  dynastie,  qui  chassa 
les  étrangers,  et  se  termine  à  la  conquête  macédonienne.  E^fin,  à  la  quatrième 
période  se  rattachent  les  monuments  construits  sous  le  règne  des  Ptolémées  et 
dans  les  premiers  siècles  de  l'empire  romain^. 

Les  savants  sont  d'accord  pour  fixer  au  règne  de  Menés  ou  Méneï  le  commen- 
cement de  la  période  historique  de  l'Egypte.  C'est  à  ce  roi  qu'on  attribue  la  fon- 
dation de  Memphis ,  qui  devint  la  capitale  de  l'empire.  Sous  ses  successeurs,  la 
civilisation  fit  de  rapides  progrès.  L'art  de  bâtir,  qui  exige  des  connaissances  si 
multipliées,  des  principes  scientifiques  d'un  ordre  élevé,  en  un  mot,  une  culture 
intellectuelle  qui  n'a  été,  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  que  le  produit  d'un 
travail  long  et  incessant,  semble  avoir  atteint  en  Egypte,  tout  d'un  coup  et  comme 
par  une  sorte  de  miracle,  une  perfection  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Ainsi ,  il 
nous  faut  admettre,  avec  la  majorité  des  Égyptologues,  qu'à  l'époque  où  les  habi- 
tants de  la  péninsule  indoue  et  les  Sémites  de  l'Asie  occidentale  étaient  encore 
plongés  dans  la  barbarie,  où  les  peuples  de  race  indo- germanique  établis  en 
Europe  vivaient  dans  une  ignorance  sauvage,  les  populations  de  la  vallée  du  Nil, 
par  un  privilège  spécial  et  exceptionnel,  étaient  déjà  en  possession  de  notions 
sérieuses  sur  la  métallurgie,  l'astronomie,  la  mécanique,  la  statique  et  la  géomé- 
trie. Les  pyramides,  en  effet,  ne  sont  pas  un  simple  entassement  de  pierres;  elles 
sont  l'œuvre  d'une  nation  déjà  relativement  savante.  La  construction  de  celles  de 
Sakkarah  et  de  Dashour  est  attribuée  à  des  princes  de  la  troisième  dynastie  ;  celles 
de  Ghizé  seraient  l'ouvrage  de  rois  de  la  dynastie  suivante'. 

On  connaît  toute  une  autre  série  de  monuments  qui  appartiennent  à  la  première 
période  de  l'histoire  égyptienne  :  ce  sont  des  chambres  sépulcrales  qui  se  sont 
conservées  jusqu'à  nos  jours  à  Sakkarah  et  à  Ghizé.  Leur  feçade  a  des  caractères 
architectoniques  qui  les  feront  toujours  reconnaître.  Elles  pai^issent  être  une  imita- 
tion assez  libre  de  constructions  en  bois.  L'entrée,  très-étroite,  sans  doute  en  raison 

1.  Il  y  a  plusieurs  systèmes  de  chronologie  égyptienne.  M.  Brunet  de  Presle  en  a  publié  le  tableau 
dans  son  volume  intitulé  :  Examen  critique  de  la  succession  des  dynasties  égyptiermês,  Paris,  1850^ 
in -8*.  —  On  y  voit  que  M.  GhampoUion-Figeac  fait  remonter  les  commencements  de  la  première 
dynastie  à  l'an  5867  av.  J.-G.;  M.  6.  Wilkinson  à  Tan  2880;  M.  BoBckh  à  Pan  570t  et  M.  Bunsen 
à  Tan  3648.  Le  travail  le  plus  intéressant  publié  sur  ce  sujet  est  le  suivant  :  Die  ChronoL  der 
JEgypter  bearbeitet^  von  R.  Lepsius.  Berlin,  1849  ;  in-4*. 

2.  On  trouvera  des  observations  excellentes  sur  Tart  égyptien  dans  le  rapport  adfessé  par  M.  de 
Bougé  au  directeur  général  des  Musées  nationaux^  et  inséré  dans  le  Moniteur  universel  des  7  et  8 
mars  1851. 

8.  Voyiez  plus  loin  notre  article  sur  les  pyramides  de  Gbizé.  D'après  Gbampollion-Figeac  les  com- 
mencements de  la  8«  dynastie  pharaonique  remontraient  à  Tan  5318  av.  J.-G.;  d'après  M.  Lenor- 
mand,  à  l'an  4561,  et  d*après  M.  Bunsen^  à  l'an  3458. 
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de  la  destination  de  l'édifice ,  offre  à  sa  partie  supérieure  un  tambour  cylindrique , 
au-dessus  duquel  est  disposée  une  lai^e  inscription  ;  elle  est  accompagnée,  à  droite 
et  à  gauche,  de  deux  colonnes  grêles  surmontées  d'un  chapiteau  formé  de  deux 
feuilles  de  lotus  accouplées.  Le  dessin  que  nous  plaçons  ici  donnera  une  idée  exacte 
de  cette  disposition.  Il  représente  la  porte  du  tombeau  de  Peh-en-Ka  à  Sakkarah. 

Les  sujets  sculptés  en  has-reliefs 
à  l'intérieur  de  ces  tombeaux  ont 
aussi  leur  caractère  spécial.  Ils  sont, 
presque  sans  exception,  relatifeàdes 
scènes  de  la  vie  civile.  On  y  voit  une 
représentation  da  divers  métiers,  ou 
des  travaux  des  champs.  Ici  il  s'agit 
de  péché ,  là  de  chasse  ;  ici  on  en- 
semence la  terre,  là  on  coupe  la  ré- 
colte; ici  le  sculpteur  taille  des  sta- 
tues, là  le  charpentier  équarrit  des 
pièces  de  bois;  ailleurs,  enfin,  on 
voit  les  travaux  du  pressoir,  et  l'em- 
magasinement  des  provisions  néces- 
saires à  la  Famille.  D'après  M.  de 
Rongé  ',  une  particularité  qui  frappe 
tout  d'abord  dans  ces  sculptures, 
c'est  le  type  court  et  trapu  des  hom- 
mes, leur  tournure  carrée  et  un  peu 
lourde,  it  Les  jambes  se  distinguent 
par  une  sorte  de  parti  pris,  qui ,  à  ' 

l'aide  de  deux  coups  de  ciseau  quelquefois  très-habilement  donnés,  les  feit  pa- 
raître vigoureuses  jusque  dans  les  petits  bas-reliefs.  Le  torse  est  assez  finement 
indiqué ,  mais  les  profils  sont  assez  souvent  laids,  les  lèvres  grosses  et  assez  mal 
rendues.  On  remarque  déjà  le  défaut  complet  de  perspective  qui  rend  les  épaules 
disgracieuses...  Les  hiéroglyphes  qui  accompagnent  les  sculptures  présentent  un 
système  complet.  Gravés  surtout  en  relief,  et  très-finis  dans  leurs  détails,  leur 
effet  est  excellent  pour  la  décoration  des  murailles.  »  Parmi  les  monuments  appar- 
tenant à  cette  catégorie,  nous  citerons  plusieurs  chambres  funéraires  qui  ornent 
le  musée  de  Berlin ,  le  temple  d'Armachis  près  du  grand  Sphinx  de  Ghizé ,  le 
sarcophage  de  Leyde  (cinquième  dynastie),  tes  hypogées  de  Kafl'-Sûad  et  de 
Kenobosci'un  (sixième  dynastie),  les  sarcophages  d'Entef  (onzième  dynastie)  aux 
musées  du  Louvre  et  de  Londres,  celui  dit  de  Passalacqua  à  Berlin,  enfin  le  sanc- 
tuaire de  granit  à  Kamac  (douzième  djuastie). 

Sous  la  douzième  dynastie,  dans  laquelle  sont  compris  deux  des  princes  qui  ont 
le  plus  illustré  l'Egypte,  Sésortasen  lil  et  Aménémhé  III,  l'un  le  Sésostris  et  l'autre 
le  Mœhs  des  Grecs,  l'art,  tout  en  conservant  les  traditions  des  dynasties  précé- 

1.  Ibpporl  cité  i  la  note  S  de  k  page  précédente.  —  C'esl  sattont  ce  travail  que  ddos  soivons 
dans  c«lie  esquisse  de  l'histoire  de  l'arthilectare  étrrplienne. 
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dentés,  atteignit  à  une  rare  perfection.  On  en  a  de  très- curieux  spécimens  aux 
grottes  de  Béni-Hassan.  Dans  les  tableaux  sculptés  qui  les  décorent,  les  proportions 
des  personnages  sont  déjà  plus  élancées,  les  mouvements  plus  variés,  et  Tétude 
des  muscles  et  des  jointures  plus  parfait.  C'est  à  cette  dynastie  qu'on  rapporte  la 
construction  du  Labyrinthe  et  les  travaux  du  lac  Mœris. 

La  seconde  période  de  l'histoire  de  l'art  en  Egypte  ne  comprend  aucun  monu- 
ment d'architecture  et  correspond  à  l'occupation  du  pays  par  un  peuple  de  bar- 
bares, venus  de  l'Asie  occidentale,  qui  s'empara  de  la  vallée  du  Nil,  démolit  les 
temples,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  abolir  les  antiques  institutions  qui  régissaient 
la  contrée.  On  pense  que  la  domination  de  ces  conquérants,  appelés  Hycsos*,  qui, 
au  dire  des  historiens,  ne  dura  pas  moins  de  500  ans,  ne  s'étendit  pas  sur  toute 
l'Egypte  à  la  fois,  et  qu'ils  eurent  de  longues  luttes  à  soutenir  contre  les  Pha- 
raons dépossédés.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  circonstances  désastreuses,  on  ne 
cx)nstate  pas  sans  étonnement  qu'il  n'a  été  retrouvé  aucune  trace  de  construc- 
tions qui  auraient  été  élevées  pendant  ce  long  espace  de  temps,  soit  dans  la  Thé- 
baîde ,  soit  en  Ethiopie,  où  les  Pharaons  avaient  trouvé  un  refuge  contre  leurs 
ennemis.  Ce  fait  s'explique  d'autant  plus  difficilement  qu'après  l'expulsion  des 
étrangers  par  Âmosis,  premier  roi  de  la  dix-huitième  dynastie,  vers  le  xvin*  siècle 
avant  notre  ère,  nous  voyons  l'Egypte  atteindre,  tout  d'un  coup  et  sans  transition, 
à  un  degré  de  puissance  et  de  civilisation  qu'elle  n'a  jamais  surpassé.  C'est  là 
une  de  ces  singularités  historiques  que  de  nouvelles  études  nous  expliqueront 
sans  doute  plus  tard. 

Avec  la  dix-huitième  dynastie  commence  la  troisième  période  de  l'histoire  de 
l'art  égyptien ,  période  brillante  à  laquelle  appartiennent  les  grandes  et  merveil- 
leuses constructions  que  nous  allons  admirer  sur  l'emplacement  des  antiques 
cités  de  la  vallée  du  Nil.  Quand  Aménophis  Touthmosis  eut  complété  l'œuvre  de 
la  délivrance  de  son  pays ,  il  rétablit  le  gouvernement  égyptien  sur  ses  anciennes 
bases.  Alors  de  nouveaux  édifices  s'élèvent  de  toutes  parts,  imposants  et  magni- 
fiques. Les  villes  se  couvrent  de  temples  et  de  palais;  les  arts,  l'indusUîe  et 
l'agriculture  prennent  un  développement  considérable  ;  partout  une  admirable  et 
ingénieuse  activité  est  imprimée  aux  travaux  d'utilité  publique.  Les  monuments 
que  l'on  peut  considérer  comme  les  types  de  l'art  pendant  cette  période  sont  la 
porte  orientale  de  Kamac  (Thoutmès  III),  le  temple  de  Semné,  vers  la  deuxième 
cataracte,  et  le  palais  de  Louqsor  presque  en  entier;  les  six  grandes  chambres 
du  temple  d'Abydos(Memnonium  de  Strabon),  qui  datent  de  Séthos,  et  la  plu- 
part des  temples  de  Nubie,  qui  appartiennent,  ainsi  que  le  petit  sanctuaire 
d'Abydos,  au  règne  de  Rhamsès  II  (Rhamsès  le  Grand).  La  grande  et  magnifique 
salle  hypostyle  de  Kamac  date  de  la  même  époque ,  ainsi  que  les  palais  de  Kouma 
et  de  Médinet-Habou.  Dans  ces  monuments,  la  figure  humaine  est  traitée  avec 
plus  de  goût  et  de  science  que  par  le  passé.  «  La  pose,  dit  M.  de  Rougé,  quoique 
réglée  par  l'inflexible  style  hiératique,  a  moins  de  raideur  et  de  gaucherie,  et  res- 
pire principalement  le  sentiment  du  calme  et  du  repos..;  Des  têtes  au  profil  le 
plus  parfait,  des  corps  gracieux  et  vrais  sont  portés  sur  des  jambes  minces,  molles 

1.  Les  mots  HyO'Sos  signifient,  suivant  quelques  auteurSi;,  rois  pasteurs,  suivant  d'autres  «  rois 
captifs. 
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et  rondes,  où  les  muscles  n'existent  plus;  une  décadence  très-marquée  date  du 
règne  de  Rhamsès  II  (dix-neuvième  dynastie),  malgré  Tétonnement  où  le  specta- 
teur est  jeté  par  ce  tailleur  de  colosses;  les  lignes  sont  déjà  moins  pures  que  sous 
son  père  Séti  l^*".  La  différence  est  bien  plus  sensible  dans  les  monuments  des 
particuliers,  qui  deviennent  très-grossiers  et  très-lourds  sous  ses  successeurs.  Le 
type  de  Tart  parait  s'être  relevé  peu  à  peu  sous  les  grands-prêtres  d'Âmmon  et 
sous  la  dynastie  bubastite  (vingt -deuxième),  et  avec  le  règne  de  Psammetik 
(vingt-dixième)  commence  Tère  siûte,  où  la  sculpture  retrouva  toute  sa  supério- 
rité. Les  statues  sont  bien  travaillées  ;  elles  ont  gagné  de  la  grâce  et  quelque  mou- 
vement. Les  membres  redeviennent  vrais  et  étudiés  ;  ils  sont  rendus  avec  force 
et  exactitude.  »  Les  inscriptions  hiéroglyphiques  ont  suivi  les  mêmes  phases  que 
la  sculpture  à  laquelle  elles  sont  si  intimement  liées.  Sous  la  dix-huitième  dynas^ 
tie  elles  sont  parfaites,  et  elles  ont  un  caractère  vraiment  monumental  par  leurs 
belles  proportions  et  par  le  fini  et  la  netteté  des  figures  qu'elles  reproduisent.  Elles 
sont  moins  belles  sous  Rhamsès  II  et  ses  successeurs,  et  se  relèvent  sous  la  dynas- 
tie saïte.  Nous  avons  dû  entrer  dans  ces  quelques  détails,  parce  que  nulle  part 
la  sculpture  et  les  inscriptions  n'ont  occupé  une  place  aussi  importante  que  dans 
les  monuments  pharaoniques.  Du  reste,  l'histoire  de  l'Egypte  elle-même  explique 
ces  alternatives  de  perfection  et  de  décadence.  Ainsi,  à  partir  de  la  vingt-deuxième 
dynastie,  dont  faisait  partie  Scheschonk,  le  Sésac  de  la  Bible,  qui  prit  et  pilla 
Jérusalem ,  la  civilisation  de  la  Thébaîde  présente  un  temps  d'arrêt,  a  Thèbes  et  la 
Haute -Egypte,  dit  Ghampollion,  paraissent  épuisées  :  elles  ne  produisent  plus  ni 
rois  ni  merveilles  des  arts,  et  la  vieille  capitale  théocratique  ne  conserve  plus 
d'autre  privilège  que  celui  des  grandes  cérémonies.  La  Basse -Egypte  semble  en 
même  temps  croître  et  s'élever  en  intelligence  et  en  autorité.  Ses  villes  princi- 
pales, Tanis,  Bubaste,  Sais,  Mondes,  Sabennytus,  engendrent  les  familles  royales  ; 
on  dirait  que  la  puissance  de  l'Egypte  est  comme  attachée  par  son  origine  aux 
sources  du  Nil;  elle  s'affaiblit  et  s'affaisse  comme  les  forces  d'un  vieillard  qui 
s'éteint,  à  mesure  que  le  fleuve  s'approche  de  la  mer  qui  l'engloutit.  »  Bien  plus, 
le  temps  des  désastres  commence  pour  l'Egypte.  Ce  pays,  sous  le  règne  de  Boc- 
choris,  de  la  vingt-quatrième  dynastie ,  passa  sous  la  domination  de  Sabacôn,  roi 
d'Ethiopie  (762  avant  J.-C).  Moins  d'un  siècle  après,  une  nouvelle  dynastie,  ori- 
ginaire de  Sais ,  se  plaça  à  la  tête  du  gouvernement  égyptien  :  mais  son  existence 
(ut  de  courte  durée;  elle  finit  dans  la  personne  de  Psamménit,  qui  fut  vaincu  par 
Gambyse  (522  avant  J.-C).  L'Egypte  fut  alors  soumise  au  joug  de  la  Perse.  Les 
conquérants,  non  moins  barbares  que  les  Hycsos ,  dépouillèrent  les  tombeaux  et 
ruinèrent  les  édifices  publics  qui  faisaient  la  gloire  de  ce  pays.  Les  Perses  furent 
diassés  une  première  fois  de  l'Egypte,  vers  l'an  kOk  avant  notre  ère,  par  Amyr- 
t£us,  qui  rétablit  les  anciennes  lois  et  répara  les  monuments.  Mais  cet  état  de 
choses  dura  peu  de  temps.  L'Egypte  retomba,  en  338,  au  pouvoir  des  Perses,  et 
bientôt  après  devint  une  des  provinces  du  vaste  empire  d'Alexandre  le  Grand 
(332  av.  J.-C.). 

C'est  à  cette  date  que  nous  plaçons  le  commencement  de  la  quatrième  période 
de  l'histoire  de  l'art  égyptien. 

Après  la  mort  du  roi  de  Macédoine,  Ptolémée,  s'étant  rendu  maître  de  la  vallée 
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du  Nil,  fit  sa  capitale  d'Alexandrie,  ville  nouvelle  et  d'origine  grecque.  La  vieille 
Egypte,  toutefois,  en  perdant  son  indépendance,  garda  son  culte  et  ses  cou- 
tumes; elle  recouvra  même  son  ancienne  splendeur  et  brilla  comme  par  le  passé 
dans  les  arts,  le  commerce  et  l'industrie.  Les  artistes  grecs  exercèrent  certaine- 
ment une  influence  notable  sur  la  pratique  de  l'art,  toutefois  sans  rien  innover  qui 
contrariât  les  idées  des  vaincus.  Les  types  restèrent  les  mêmes  dans  les  ou\Tages 
de  sculpture  et  de  peinture ,  mais  les  formes  s'alourdirent  sensiblement  ;  les  bas- 
reliefs  furent  d'une  exécution  moins  soignée.  Les  monuments  conservèrent  leurs 
antiques  dispositions,  mais  ils  perdirent  aussi  de  leur  mâle  sévérité  ;  les  colonnes 
devinrent  plus  élancées,  les  chapiteaux  furent  omés  de  feuillages  plus  saillants. 
Les  constructions  qui  datent  de  la  domination  grecque  sont  nombreuses  en  Egypte, 
et  le  nom  et  les  titres  de  leur  fondateur  y  sont  indiqués  avec  les  mêmes  formules 
que  dans  les  édifices  bâtis  par  les  Pbaraons. 

On  sait  qu'après  la  bataille  d'Actium,  où  Cléopâtre  et  Antoine  furent  vaincus  par 
Octave  (30  ans  avant  notre  ère),  l'Ég^'pte  devint  une  province  romaine.  Ce  pays, 
alors,  refut  une  administration  particulière.  Les  Romains,  du  reste,  adoptèrent  la 
même  ligne  de  conduite  que  les  Grecs  vis-à-vis  des  vaincus,  et  les  laissèrent  suitTe  ' 
librement  la  pratique  de  leur  culte  national.  Cependant,  sous  le  règne  de  Domitien. 
le  christianisme  envahit  l'Egypte  et  y  fit  de  grands  et  rapides  progrès.  Un  édtt  de 
l'empereur  Théodose  ayant  aboli  l'ancienne  religion  égyptienne ,  le  culte  d'Isis  et 
d'0»ris  se  réfugia  dans  l'ile  de  Fhilœ  ;  il  est  certain  qu'il  y  était  encore  en  honneur 
vers  l'an  (i&3.  et  que  le  service  des  dieux  y  était  confié  à  des  familles  de  race  égj'p- 
tienne.  Narsès,  sous  le  règne  de  l'empereur  Justinien ,  en  560 ,  détruisit  le  culle 
d'Osiris  dans  cette  Ile;  enfin,  dix-sept  ans  plus  tard,  le  temple  de  ce  dieu  fut 
transformé  en  église  par  révê<iue  Théodose.  A  partir  de  cette  époque,  l'Egypte 
antique  a  disparu  complètement ,  laissant  à  la  postérité ,  pour  témoigner  de  son 
génie  et  de  sa  grandeur,  les  imposants  débris  de  ses  immenses  monuments. 

Parmi  les  édifices  qui  doivent  être  rangés  dans  cette  quatrième  période,  nous 
citerons  le  temple  d'Edfou,  qui  appartient  à  l'ère  ptolémmque,  et  les  temples 
d'Esné  et  de  Dcnderah,  qui  datent  de  l'ère  romaine. 

Ce  sont  les  restes  de  toutes  ces  construc- 
tions ,  si  célèbres  dans  l'antiquité  et  si  bien 
décrites  aujourd'hui ,  qui  doivent  foire  l'objet 
de  notre  étude. 

Quelques  antiquaires  ont  cru  pouvoir  éta- 
blir que  les  plus  anciens  peuples  de  l'Ethiopie 
se  creusèrent  des  demeures  dans  le  flanc  des 
montagnes,  ou  habitèrent  les  excavations  na- 
turelles que  présentaient  les  rochers ,  ce  qui 
les  fit  appeler  Troglodytes.  D'après  cette  don- 
née ,  ils  ont  cru  devoir  établir  que  les  con- 
structions égyptiennes,  sombres  et  massives, 
étaient  une  imitation  de  ces  excavations.  Cette  analogie  n'est  fondée  que  Mir  des 
conjectures  toutes  spéculatives.  Il  y  a  plus,  c'est  que  les  plus  vieilles  reppés^ita- 
tions  d'édifices  figurés  dans  les  bas-reliefs  oft'rent,  au  contraire,  des  types  de  çeUe 
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architecture  en  bois ,  à  colonnes  grêles,  à  ornements  légers,  qui  parait  caractériser 
les  plus  anciennes  époques  de  l'art  chez  les  Égyptiens  ^ 


c.  —  Les  principaux  matériaux  employés  par  les  habitants  de 
FÉgypte  étaient  le  grès,  le  calcaire,  l'albâtre,  le  granit  et  la  brique*.  Pour  les  édifices 
publics,  les  palais,  les  temples,  les  tombeaux,  ils  mettaient  en  œuvre  des  pierres 
qu'ils  transportaient  toutes  taillées  de  la  carrière*.  Les  pierres  dont  ils  se  sont  servis 
sont  en  général  de  dimensions  énormes,  et  de  forme  quadrangulaire  ;  on  peut  aussi 
admirer  la  vivacité  de  leurs  arêtes,  la  justesse  de  leur  trait  et  la  perfection  avec 
laquelle  elles  sont  polies.  Elles  sont  ajustées  avec  tant  de  soin ,  que  c'est  à  peine  si 
Ton  peut,  encore  maintenant,  distinguer  leurs  assises.  A  l'extérieur,  les  murs  sont 
presque  toujours  bâtis  en  talus ,  mais  ils  s'élèvent  à  l'intérieur  sur  yne  ligne  per- 
pendiculaire,  de  sorte  qu'ils  sont  beaucoup  plus  épais  à  leur  partie  inférieure  qu'à 
leur  sommet.  On  ne  voit  jamais  en  dehors  des  murs,  comme  dans  les  temples 
d'Athènes  ou  de  Rome,  des  séries  de  colonnes  formant  des  péristyles  ouverts  autour 
des  monuments.  Quand  elles  apparaissent  à  l'extérieur,  ainsi  qu'on  le  remarque 
dans  les  temples  élevés  sous  la  domination  des  Grecs  et  des  Romains,  elles  ne  sont 
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pas  tout  à  fait  isolées,  mais  elles  sont  rattachées  les  unes  aux  autres  par  un  mur  à 
hauteur  d'appui  *.  Toutes  les  constructions  égyptiennes  les  plus  anciennes  ne  mon- 
trent de  colonnes  que  dans  l'intérieur  des  cours,  autour  desquelles  elles  forment  des 
portiques,ou  dans  des  salles  dont  elles  supportent  le  plafond.  Dans  le  dessin  que  nous 
donnons  à  la  page  suivante ,  nous  ferons  observer  que  l'architrave  qui  surmonte 
les  colonnes  ne  porte  pas  immédiatement  sur  le  chapiteau ,  mais  siir  une  pierre 
cubique,  sur  un  dé  qui  exhausse  la  colonne ,  et  qui  rachète  l'apparence  de  pesan- 
teur résultant  des  proportions  trapues  des  piliers.  Une  seule  pierre  suffit  toujours 
pour  recouvrir  un  entre- colonnement;  or,   comme  dans  les  vastes  édifices  l'es- 

1.  Tels  sont  les  monumeDts  figurés  à  Çl-Tell.  (Voyez  Lettres  écrites  et  Egypte,  par  N.  L'H6te. 
Paris,  1840,  in-So,  page  69  et  le  dessin  placé  au  bas  de  la  page  précédente.) 

S.  La  fabrication  des  briques  devait  employer  un  nombre  considérable  d'ouvriers.  M.  Wilkinson 
{Manners  and  cusioms  afthfi  anc,  Egyp^,  t.  H,  cb.  5)  pense  que  le  gouvernement  dnt  accaparer  le 
monopole  de  cette  industrie ,  et  la  faire  exploiter  par  des  peuples  vaincus  et  retenus  prisonniers.  Il 
&it  remarquer,  à  Tappui  de  cette  conjecture ,  que  les  briques  égyptiennes  portent  l'empreinte  du 
sceau  royal  ou  la  marque  d*an  baut  personnage.  Il  croit  que  les  briques  qui  ne  présentent  pas  de 
marques  étaient  sans  doute  faites  par  des  individus  qui  Rivaient  obtenu  du  gouvernement  l'autori- 
sation de  les  fabriquer  pour  leur  usage  personnel. 

3.  On  a  reconnu  que  les  Égyptiens,  pour  détacher  les  blocs  du  massif  des  carrières,  se  servaient 
de  ecdns  qu*ii8  enfonçaient  simultanément  sur  toute  la  longueur  de  la  pierre  qu'ils  voulaient  extraire. 
II  parait  aussi  qu*ils  creusaient  des  trous  avec  le  ciseau,  y  faisaient  pénétrer  des  coins  de  bois  très- 
secs,  qui,  mouillés,  se  gonflaient  et  séparaient  la  pierre  de  la  montagne.  Pour  les  remuer,  les 
élever,  etc.,  ils  employaient,  au  rapport  d'Hérodote,  des  leviers  et  une  sorte  de  grue.  Enfin,  on  voit 
le  traospont  des  pierMi  représenté  sur  des  bas-reliefs.  Les  dalles  sont  placées  sur  un  cbariot  attelé 
avec  des  bœufs,  et  portées  facilement  st^r  les  bords  du  fleuve  au  moyen  d'un  plan  incliné.  Si  les 
pierres  étaient  plus  considéral)ie8 ,  on  les  faisait  traîner  par  des  bommes.  C*est  aiusi  qu'on  voit, 
dans  une  sculpture  du  temps  d'Osortasen  III,  un  colosse  placé  sur  un  traîneau;  cent  soixante-douze 
hommes  disposés  sur  quatre  rangs,  le  tirent  au  moyen  de  cordes.  Un  individu  debout  sur  les 
gmoux  de  la  statue  semble  diriger  l'opération,  tandis  qu'un  autre  individu  parait  verser  un  liquide, 
peut-être  de  la  graisse,  sur  le  passage  du  traîneau. 

i.  Voyez  le  dessin  de  la  page  suivante.  Ce  dessin  représente,  d'après  H.  Gau,  la  vue  des  rvines 
du  t^ple  de  Gartasse^  en  Nubie.  Il  est  certain  que  cet  édifice  ne  remonte  pas  à  une  époque 
Aalérienrc  aux  Lagides. 
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pacement  des  colonnes  est  considérable,  on  a  été  conduit  à  employer  des  dalles 
dont  les  dimensions  sont  gigantesques.  Le  plafond  était  formé  également  de  blocs 


énormes,  dont  tes  deux  extrémités  reposaient  sur  deux  architraves  placées  pard- 
lëlement.  Cette  disposition  est  générale  pour  tous  les  monuments  construits  eu 
pierres  de  taille.  Cette  observation  suflit  pour  indiquer  qu'ils  se  terminaient  tous 
supérieurement  par  une  plate-forme  ou  terrasse.  Ce  qui  disljngue  ces  «mstruc- 
tions,  c'est  leur  caractère  de  solidité  et  leurs  formes  graves  et  austères. 

coLOMms.  —  Les  colonnes  peuvent  se  diviser  en  plusieurs  genres.  Il  y  en  a 
de  parfaitement  cylindriques,  c'est-à-dire  qui  ont  le  même  diamètre  du  haut  jus- 
qu'en bas.  On  en  voit  de  cette  forme  à  Denderah  et  à  Louqsor  ;  elles  reposent  sur 
une  base  également  cylindrique,  mais  plus  laige  que  la  section  inférieure  de  la 
colonne.  Cependant  les  colonnes  dtmt  le  diamètre  varie  à  différentes  hauteurs  sont 
plus  communes.  On  a  cherché  à  retrouver  dans  leurs  formes  et  leur  ornementa- 
tion l'imitation  de  divers  objets  naturels.  Il  y  en  a  chez  lesquelles  on  ne  peut  se 
refiiser  &  reconnaître  une  représentation  du  tronc  du  palmier  ;  elles  sont  renflées  à 
leur  partie  inférieure,  et  décorées  de  triangles  curvilignes  qui  figurent  ces  espèces 
de  follicules  appelés  gaines  par  les  naturalistes,  et  placés  à  la  naissance  des  plantes 
bulbeuses.  Le  fût  est  d'ailleurs  conique  dans  le  reste  de  sa  hauteur.  Souvent  sa 
partie  supérieure  parait  représenter  un  faisceau  de  tiges  retenues  par  quatre  ou 
cinq  anneaux.  U  y  a  enfin  des  colmines  qui  sont  coniques,  comme  dans  les  ordres 
grecs,  c'est-à-dire  qui  offrent  un  diamètre  plus  grand  vers  la  base  que  vers  le  cha- 
piteau. Les  fûts  des  colonnes  sont  quelquefois  monolithes ,  mais  le  plus  souvent 
composés  de  plusieurs  tambours'  couverts  de  sculptures  et  rehaussés  de  couleurs. 

1.  On  appelle  tambour  cbacon  des  cylindres  de  piene  dont  h  oomposenl  tes  colonneE  faites  de 

plusieurs  pièces. 


COLONNES.  107 

Leur  base  est  très-simple  :  tantôt  c'est  un  simple  disque  circulaire,  comme  on  le 
voit  dans  la  colonne  C  de  notre  dessin;  tantôt  une  section  cylindrique  dont  rareté 
supérieure  est 
aiTondie.ainsi 
qu'elle  est  re- 
prësentée 
sous  [a  colon- 
ne A,  —  Les 
chapiteaux 
peuvent  être 
divisa  en 
deux  genres 
principaux  : 
les  uns,  com- 
me dans  la  fi- 
gure A  adroite 
de  notre  des- 
sin ,  ressem- 
blent à  une 
fleur  de  lotus 
tronquée  su- 
périe  ure- 
ment,  renflée 
par  le    bas, 

resserrée  par  le  haut,  et  surmontée  d'un  dé  carré,  ou  abaque,  assez  large;  les 
autres,  comme  le  chapiteau  C,  offrent  une  imitation  du  calice  d'une  fleur,  sans 
doute  du  lotus,  symbole  du  monde  matériel,  ou  du  papyrus,  emblème  des  pays 
bas,  et  sont  couronnés  par  un  dé  plus  étroit;  la  circonférence  du  calice  est  cir- 
culaire, ou  bien  est  découpée  de  lobes  convexes  formant  une  série  de  pétales  qui 
retombent  avec  grâce.  Leur  surface  est  rehaussée  d'ornements  divers,  tels  que 
des  feuillages  de  palmier  ou  de  plantes  aquatiques,  ou  des  pampres  de  vigne. 
Ces  chapiteaux,  assez  élégants,  ont  été  très-employés  dans  les  édifices  égyptiens 
de  la  bonne  époque;  ils  sont  décorés  d'hiéroglyphes,  et  leurs  sculptures  sont 
peintes  de  couleurs  encore  trës-vives.  On  ne  peut  se  refuser  à  voir,  dans  les  deux 
sortes  de  colonnes  que  nous  venons  d'indiquer,  une  imitation,  pour  les  unes,  de 
la  plante  du  lotus,  pour  les  autres,  du  palmier. 

Il  est  une  autre  classe  de  colonnes  que  l'on  retrouve  également  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  l'Egypte,  et  que  nous  devons  mentionner  :  ce  sont  des 
colonnes  rondes,  qui  présentent  douze  ou  seize  cannelures  longitudinales ,  et  qui, 
au  lieu  de  chapiteau,  sont  couronnées  d'un  simple  abaque*.  On  a  voulu  voir  dans 
ces  piliers  le  type  primitif  de  l'ordre  grec  dorique ,  et  on  les  a  désignés  par  l'épi- 
thèle  de  proto-doriques.  Les  cannelures  qui  les  caractérisent  indiquent  peut-être 
le  procédé  que  les  Égyptiens  employaient  pour  arrondir  leurs  colonnes.  Quoi  qu'il 

1.  Vnjei  la  figure  Bdans  le  iteuiD  de  cette  page. 
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en  soit,  Fusage  des  piliers  proto-doriques  remonte  à  une  époque  trè»-reculée  ;  on 
en  voit  dans  les  hypogées  de  Béni-Hassan,  à  Amada,'à  Kamac  et  à  Bet-Oualli. 

Dans  les  tombeaux,  on  a  observé  des  piliers  carrés,  taillés  sur  pièce  dans  le 
rocher;  comme  les  autres,  ils  sont  généralement  couverts  de  bas-reliefe;  souvent, 
au-devant  de  ces  piliers  est  adossée  une  figure  de  roi  ou  de  dieu ,  sculptée  en 
ronde -bosse,  debout  sur  une  base  particulière.  Le  dessin  que  nous  reproduisons 
plus  loin*  de  Tintérieur  du  temple  d'Ibsamboul  offirc  un  beau  spécimen  de  ce 
genre  de  piliers,  qui  a  été  aussi  employé  dans  la  décoration  de  plusieurs  grandes 
cours  péristyles,  à  Médinet-Habou,  par  exemple. 

Sous  la  domination  grecque ,  les  formes  générales  de  Tarchitecture  changèrent 
peu  ;  les  colonnes  ont  conservé ,  comme  nous  Favons  dit ,  la  même  disposition  : 
seulement  on  a  adopté  de  préférence  les  chapiteaux  campanules ,  et  alors  ils  sont 
fréquemment  ornés  de  plusieurs  rangs  de  feuilles  saillantes  qui  se  détachent  du 
pourtour  de  leur  corolle  ^.  Cependant  les  colonnes  du  pronaos  du  grand  temple  de 
PhilsB  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  qui  ont  été  employées  sous  les  Pha- 
raons*. Une  variété  de  chapiteaux  fort  remarquables,  qu'on  observe  dans  plu- 
sieurs édifices,  sont  ceux  qui,  comme  au  portique  du  grand  temple  d'Isis  à  Dende- 
rah ,  présentent  un  massif  rectangulaire ,  orné  sur  chacune  de  ses  faces  d'une  tête 
d'Isis  en  relief,  et  surmonté  d'un  dé  carré  sur  lequel  est  figurée  une  porte  pyra- 
midale \  A  Donderah,  il  y  a  un  autre  temple,  un  typhonium,  où  l'on  voit  pour 
chapiteaux,  à  la  place  des  têtes  d'Isis,  des  têtes  de  Typhon'  ;  on  retrouve  des  cha- 
piteaux semblables  au  typhonium  d'Edfou,  à  Naga  sur  le  Nil,  et  au  mont  Barkal, 
en  Nubie. 


TOUTS8.  —  Dans  les  édifices  égyptiens,  les  portes  se  présentent 
sous  deux  fomtes.  Il  y  en  a  dont  l'ouverture  est  complètement  rectangulaire, 
leurs  jambages  ou  montants  s'élevant  verticalement  au-dessus  du  sol.  Elles  sont 
surmontées  d'une  architrave  et  couronnées  par  une  lai^e  goi^e  décorée  d'un  globe 
ailé.  On  en  voit  qui  sont  disposées  ainsi  à  Edfou,  à  Médinet-Habou,  à  Ibsam- 
boul*,  etc.  Il  existe  d'autres  portes  dont  l'ouverture  est  trapézoïdale  :  elles  ont,  par 
conséquent,  leurs  jambages  inclinés  et  se  rapprochant  supérieurement;  toutes 
d'ailleurs  sont  rehaussées  d'hiéroglyphes  sculptés  et  peints.  Les  ventaux  de  la  porte 
étaient  à  deux  battants,  et  disposés  à  peu  près  comme  ceux  de  nos  édifices. 

On  a  nié,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  que  les  Égyptiens  aient  connu  l'art  de 
construire  les  voûtes  ;  mais  les  observations  des  voyageurs  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard.  La  voûte  la  plus  simple  se  compose  de  deux  dalles  inclinées  qui  se 
touchent  par  leur  extrémité  supérieure  ;  on  en  a  un  exemple  au  soutenraln  de  la 
grande  pyramide  de  Chéops.  Dans  un  palais  d'Osymandias  à  Àbydos,  et  dans  le 


1.  Voyez  page  115. 

2.  Voyez  les  Chapitaux  du  temple  de  Gariasse,  p.  106  de  ce  livre. 

3.  Voyez,  page  112,  le  dessin  qai  représente  ce  pronaos. 

4.  On  voit  des  chapiteaux  de  ce  genre  àGartasse.  (Voyez  la  page  106  de  ce  livre.) 

5.  Typhon ,  dans  la  religion  égyptienne,  représente  le  pouvoir  destructeur,  les  forces  nuisibles  de 
la  nature,  en  un  mot,  le  Mal. 

6.  On  a  dlculé  que  les  portes  avaient  généralement  en  hauteur  plus  de  deux  fois  leur  largeur. 
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temple  d'Àmmon-Ra,  à  Thèbes,  édifice  bâti  sous  la  régence  d'Aménenthé  (vers 
l'an  1736  avant  J.-€.),  on  voit  une  voûte  cintrée  qui  repose  sur  deux  pieds-droits. 
Cette  voûte  est  formée  de  pierres  posées  par  assises  horizontales  et  en  encorbelle- 
ment, comme  au  trésor  cCAtrée,  dont  nous  parlerons  par  la  suite.  La  voûte  de  Tune 
des  pyramides  de  Djebel-el-6arkal  est  également  en  plein  cintre  et  présente  une 
clef  de  voûte  bien  caractérisée.  MM.  GhampoUion  et  Hoskins*  ont  décrit  une  voûte 
surbaissée,  construite  en  briques  crues,  qui  forme  le  plafond  du  tombeau  d*Amé- 
uophis  P',  dans  la  vallée  de  Biban-el-Molouk,  à  Thèbes;  et  enfin  nous  devons  citer 
une  autre  voûte  de  Djebel-el-Barkal,  qui  décrit  un  arc  brisé,  une  ogive  parfaite- 
ment dessinée,  bfttie  avec  des  pierres  posées  à  sec,  sans  ciment.  Ces  indications 
suffisent  pour  prouver  la  haute  antiquité  des  voûtes^;  du  reste,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'un  en  a  retrouvé  des  traces  incontestables  dans  les  ruines  de  Ninive  et 
de  Babvione. 


\.  —  Les  grands  édifices  de  TÉgypte,  temples  ou  palais,  sont  construits 
à  peu  près  sur  le  même  plan.  Les  parties  essentielles  des  uns  et  des  autres  con- 
sistent en  une  suite  de  portes  magnifiques,  de  cours  entourées  de  portiques,  de 
salles  dont  le  plafond  est  soutenu  sur  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
colonnes,  et  dans  la  réunion  de  chamtH*es  plus  petites,  ayant  diverses  destinations. 
Leur  décoration  même  ne  diffère  pas  :  ce  sont  toujours  de  vastes  scènes  guerrières 
ou  religieuses,  sculptées  en  bas-relief,  d*un  style  et  d'une  composition  uniformes'. 
Il  faut  aussi  Yioter  que  dans  c^s  monuments  les  pièces  diminuaient  d'étendue  à 
mesure  qu'elles  approchaient  du  fond  de  l'édifice.  L'inclinaison  que  présentent 
leurs  murs  extérieurs  fait  enfin  que  toutes  ces  constructions  ont  l'apparence  d'une 
pyramide  tronquée. 

Le  temple  égyptien,  en  raison  de  son  aspect  lourd,  trapii  et  carré,  de  son  inté- 
rieur sombre  et  mystérieux,  de  ses  portes  et  de  ses  rares  ouvertures  de  communi- 
cation, de  sa  façade  simple  et  sévère,  de  ses  nombreux  supports,  ronds,  quadran- 
gulaires  ou  octogones,  des  dessins  hiéroglyphiques  creusés  sur  les  parois  de  ses 
murailles,  du  grand  nombre  de  ses  statues  peintes,  des  niches  carrées  qiii  ornent 
ses  sanctuaires,  des  colosses  qui  se  dressent  sous  ses  vestibules  et  en  avant  de  ses 
portiques;  le  temple  égyptien,  disons-nous,  semble  avoir  été  extrait  du  flanc  d'une 
montagne  pour  être  placé,  sans  aucune  transformation,  au  milieu  des  plaines  de  la 
moyenne  Egypte.  Ces  constructions  offrent  le  type  perfectionné  des  monuments 
troglodytiques  :  on  dirait  que  les  architectes  ont  cherché  avant  tout  la  force,  la 
solidité,  le  grandiose^. 

Bien  qu'on  remarque  dans  la  disposition  des  temples  égyptiens  une  uniformité 
constante,  cependant  leur  plan  varie  quelquefois  par  les  additions  qui  y  ont  été 
bites  à  diverses  époques.   Strabon  nous  a  laissé,  à   propos  des  monuments 

1    Tra».  in  Etkiopa,  etc.  Lond.,  1885,  in-4%  p.  857. 

%.  On  suppose  qae  plnsiefars  chambres  da  palais  de  Rhamsès,  à  Médinet-Haboa,  d'après  lama* 
nière  dont  leurs  mars  sont  construits,  étaient  voûtées  en  pierre. 

8.  En  général,  ces  scnlptnres,  àTextérienr,  sont  en  relief  dans  le  creux;  à  l'intérieur  des  édifices, 
elles  sont  tout  à  fait  en  bas-relief. 

4.  Cours  (tAniiquiiés,  prof,  à  la  Bibliotb.  Roy.,  par  If.  Raonl-Roehette;  compte  rendn  de  FAr- 
tiste,  t.  IH,  p.  807. 
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d'Héliopolis,  une  description  qui  mérite  d*être  citée  textuellement  '  :  «  On  entre, 
dit-il,  dans  une  avenue  pavée,  large  d'un  plèthre^  ou  un  peu  moins;  sa  longueur 
est  triple  ou  quadruple,  et  quelquefois  plus  considérable  encore.  Cette  avenue 
s'appelle  drôme  (^po(i.oç)  (ou  le  cours)  ;  selon  l'expression  de  Gallimaque,  ce  drôm 
est  consacré  à  Anubis.  Dans  toute  la  longueur  de  cette  avenue  sont  disposés,  sur 
les  côtés,  des  sphinx  en  pierre,  distants  les  uns  des  autres  de  vingt  coudées  ou  un 
peu  plus.  Après  les  sphinx  est  un  grand  propylée  '  ;  et,  si  vous  avancez  encore, 
vous  en  trouvez  un  second  et  même  un  troisième.  Après  les  propylées  vient  le 
temple,  la  cella  (vaoç) ,  qui  a  un  portique  (wpdvaoç)  grand  et  digne  d'être  cité,  et  un 
sanctuaire  (avixoç)  de  proportion  relativement  moindre;  celui-K^i  ne  renferme  aucune 
sculpture,  ou,  s'il  en  existe,  ce  ne  sont  pas  des  représentations  d'hommes,  mais 
bien  celles  de  certains  animaux^.  De  chaque  côté  du  pronaos,  s'élève  ce  qui  en 
est  appelé  ailes  (lïTepà)  :  ce  sont  deux  murs  de  même  hauteur  que  le  temple  (vatoç) , 
distants  l'un  de  l'autre,  à  l'origine,  d'un  peu  plus  que  la  largeur  des  fondements 
du  temple;  mais  ensuite  leurs  faces  se  rapprochent  l'une  de  l'autre,  en  suivant  des 
lignes  convergentes,  jusqu'à  la  hauteur  de  cinquante  ou  soixante  coudées.  Sur  les 
murs  sont  sculptées  de  grandes  figures,  ouvrages  semblables  à  ceux  des  Étrusques 
et  à  ceux  qui  ont  été  faits  très-anciennement  par  les  Grecs'.  » 

L'examen  des  ruines  qui  couvrent  l'emplacement  des  anciennes  cités  de  l'Egypte 
vient  à  l'appui  de  la  description  faite  par  Strabon.  Elles  nous  montrent  seulement 
que  les  parties  accessoires  des  temples,  les  propylées,  varient  en  nombre  et  en 
dimensions.  Ces  propylées,  souvent,  se  composent  de  grandes  portes  isolées,  ou 
de  pylônes  *  devant  lesquels  se  dressent  deux  obéliscpies  ^  et  des  statues  colossales 

i.  Géog.,  1. 1^  c.  XYII.  (Voyez  la  traduction  française  de  MM.  Gosselia  et  Letronne.) 

2.  Un  plèthre  vaut  Si  met.  72  centim. 

8.  Les  Grecs  appelaient  irpciruXona  les  constructions  avancées  qui  précédaient  les  temples  et  les 
palais.  Cependant  Strabon  emploie  évidemment  ici  ce  mot  pour  désigner  les  grandes  portes  que  nous 
appelons  pylônes^  et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

4.  Ce  passage  de  Strabon  doit  s'entendre  de  figures  en  ronde-bosse,  d'idoles  isolées;  car  l'auteur 
était  trop  bien  renseigné  pour  avancer  un  fait  contre  lequel  viennent  déposer  encore  aujourd'hui 
tous  les  monuments  religieux  de  l'Egypte. 

ft.  Les  Grecs  désignaient  par  le  mot  ptères  les  colonnades  qui  entourent  leurs  temples,  et  qai 
ne  se  retrouvent  pas  dans  les  tem^iles  égyptiens.  Strabon  a  donc  voulu  ici  désigner  une  partie  de 
l'édifice  ayant  une  disposition  analogue  à  ces  colonnades.  Il  est  très-proballe  qu*il  appelle  ptères 
les  côtés  longs  des  cours  à  portiques  intérieurs,  qui  précèdent  Ja  salle  bypostyle.  Quant  au  rappro- 
chement des  ptères,  on  doit  croire  encore  que  Strabon  a  été  trompé  par  l'effet  de  la  perspective,  car 
ce  rapprochement  n'existe  pas.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  cette  inclinaison  devait  être  celle  des 
murs  extérieurs  de  Tédifice,  bâtis  en  talus.  Enfin,  d'autres  auteurs  ont  pensé  que  les  murs  du  temple 
que  Strabon  avait  en  vue  n'étaient  pas  parallèles,  comme  on  en  a  un  exemple  au  grand  temple 
de  PhilsB;  mais  la  disposition  de  ce  monument  est  une  exception. 

6.  Du  grec  icuXvi,  porte.  On  donne  le  nom  de  pylône  à  un  double  massif  en  forme  de  tour  pyra- 
midale, avec  une  porte  au  mUieu.  Cette  construction  pouvait  servir,  soit  de  fortification,  soit  d'ob- 
servatoire. On  montait  à  la  partie  supérieure,  terminée  en  terrasse,  par  un  escalier  ménagé  dans  l'un 
des  massifs  ou  dans  tous  les  deux.  Les  jours  de  fête,  on  plantait  contre  une  de  leurs  faces  de  grands 
mâts  ornés  de  banderoles,  ainsi  que  le  prouvent  d'anciennes  s(hilptures.  —  Voyez  à  la  page  99 
le  petit  dessin  qui  commence  le  chapitre  sur  TËgypte,  et  qui  représente  un  des  pylônes  de  Thèbes» 
restauré,  et  précédé  de  ses  colosses  et  de  ses  obélisques. 

7.  On  appelle  obélisque  un  monolithe  à  quatre  faces,  trës-élancé,  ressemblant  à  un  long  prisme, 
dont  l'épaisseur  va  en  diminuant  de  bas  en  haut.  La  partie  supérieure  se  terminait  en  forme  de 
pyramide,  et  pour  cela  s'appelle  pyramydion.  Les  faces  des  obélisques  sont  légèrement  convexes  à 
l'extérieur,  pour  éviter  l'effet  d'optique  qui  les  aurait  fait  paraître  concaves  si  elles  eussent  été  planes. 
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placées  sur  des  socles  carrés.  Souvent  ils  étaient  ajoutés  après  coup  à  l'édifice,  qui 
{venait  ainsi  une  plus  grande  extension. 

Pour  que  l'on  se  (asse  une  idée  exacte  de  la  position  des  diverses  parties  que 
l'on  distingue  dans  les  temples,  et  dont  parle  l'auteur  grec,  nous  donnons  ici  \f 
plan  du  grand  tempk  du  Sud,  à  Kamac  '.  On  volt  qu'il  est  précédé 
par  une  double  rangée  de  sphinx  a.  Le  massif  indiqué  par  les  lettres 
Wi  figure  le  pylône,  qm  précède  une  vast«  cour  péristyle'  c,  par- 
foitement  carrée,  entourée  d'une  muraille  et  de  deux  rangs  de  co- 
lonnes formant  galeries  au  nord,  k  l'est  et  à  l'ouest*.  Cette  cour 
péristyle  est  le  pronaos  ou  avant-temple.  Tous  les  murs  de  cptte 
partie  de  l'édifice  sont  couverts  de  bas -reliefs.  Nous  plaçons  à  la 
page  suivante  le  dessin  du  pronaos  qui  précède  le  grand  temple   '  * 

d'isis  à  Philie  *.  Il  donnera  une  idée  de  la  disposition  de  ces  cours     m  _ 

entourées  de  portiques,  et  offi-ira  un  beau  spécimen  de  l'architec-     S     *     S 
lure  égyptienne  au  u"  siècle  avant  notre  ère.  On  remarquera  que  les     S  S 

chapiteaux  des  colonnes  >  sont  parfoitement  sculptés,  et  qu'ils  dif-  f  | 
firent  en  partie  les  uns  des  autres.  Les  bases  se  ressemblent  :  ce 
sont  des  chevrons  brisés  entre  lesqueb  se  trouvent  des  lotus  et  d'autres  symboles. 
Le  fût  des  colonnes  est  rehaussé  de  sculptures  peintes;  tous  les  bas-relie&  des 
murs  sont  également  peints,  ainsi  que  les  architraves  et  les  plafonds  des  galeries. 
Quatre  couleurs  surtout  sont  employées  :  le  jaune,  le  vert,  le  bleu  et  le  rouge. 
Il  y  a  aussi  quelques  parties  colorées  en  blanc. 

Après  la  cour  péristyle,  vient  une  salle  hypostyle*.  grande  pièce  dont  le  plafond 
est  soutenu  par  huit  colonnes,  et  qui  forme  le  naos  d,  la  nef  ou  cella  du  temple. 
Les  colonnes  placées  sur  l'axe  principal  de  l'édifice  sont  plus  larges  et  plus  hautes 
que  les  autres,  et  couronnées  par  des  cbapitaux  à  campanes  trës-évasées.  Cette  salle 
est  éclairée  par  des  soupiraux,  enfin  ses  parois  sont  rehaussées  de  bas-reliefs.  Au 
fond  du  naos  s'ouvrent  trois  portes.  Celle  du  milieu  conduit  au  sécos  ou  sanc- 
tuaires, qui  est  isolé,  etautour  duquel  circule  un  couloir  assez  large.  Les  deux  portes 
latérales  communiquent  à  deux  petites  salles  également  éclairées  par  des  soupiraux. 
On  trouve  là  des  escaliers  au  moyen  desquels  on  parvient  sur  les  combles  en  terrasse 

Ils  soDt  lonjoDTS  placte  deux  à  deni ,  et  sont  de  banteor  différente ,  peul-élre  parce  qu'on  tronvilt 
dinteilemenl  des  îlocs  de  mâme  dimension.  A  Lauq9or,ils  étiient  même  placés  sur  des  piédestaux 
in^ni.  Ce  sont  des  monuments  essentiellement  historiques,  dressés  en  avant  des  temples  et  des 
palais,  et  iadi<]iunt  par  leors  inscriptions  hiérogln>Iiiques  le  motif  de  la  fondation  de  ces  édifices, 
les  noms,  la  filiation  et  les  litres  des  Tondaleors,  etc.  On  voit  denx  obélisques  figurés  sur  le  dessin 
pbcé  i  Ut  page  99  de  ce  livre. 

1.  Ce  temple  est  consacré  aa  dieu  Kont,  l'iu  des  personnages  de  la  triade  thébaine.  Ses  par- 
ties les  plus  anciennes,  c'est-ft-dirt  le  «uictnaire,  le  naos  et  le  pronaos,  ont  été  commencées  par 
Rhamsès  IV  (Uéiamonn),  qni  régna  de  1(7S  à  1(19  avant  notre  ère,  et  continuées  pur  Rbamsès  VJII, 


S.  En  grec  mf'urmXcit  ci»;, 

1.  Ix  pronaoe  dn  petit  temple  placé  dans  l'enceinte  da  palais  de  Karnac,  est  entmiré  de  gâteries 
supportées  snr  des  piliers  à  colosses.  On  connaît  d'autres  exemples  de  cette  disposition.  Vorei  p.  tlt, 
sur  le  [dan  du  palais  de  Kamac,  à  la  lettre  L. 

^.  Ce  iHtuiaos  a  été  élevé  sons  la  légne  de  Ptolémée  Évergèie  II,  de  la  dynastie  des  Lagides. 

3-  Ces  colonnes  ont  T  métrés  M  de  hauteur,  et  4  mètres  de  circonférence. 


de  l'édifice.  Enfin,  derrière  le  sécos  on  remarque  une  aubre  pièce  g  dont  le  plafond 
est  porté  par  quatre  colonnes.  Cette  division  du  sanctuaire  en  plusieurs  cryptes  se 


présente  généralement  dans  tous  les  temples  égyptiens.  On  y  a  recueilli  des  autels 
d'un  seul  morceau  de  granit  ou  de  basalte,  qui  out  la  forme  d'un  cône  tronqué.  Ib 
ont  environ  quatre  pieds  de  hauteur,  sont  trës-é^'asés  k  leur  partie  supérieure, 
creusés  en  entonnoir,  et  jiercés  d'un  trou  qui  Jes  traverse  dans  toute  leur  longueur'. 
On  y  voit  encore  des  tabernacles  ou  chapelles,  masses  carrées,  obtuses,  d'un  seul 
bloc,  avec  une  niche  dans  laquelle  on  plaçait  la  figure  de  l'animal  consao^  à  la  divi- 
nité du  lieu.* 

En  résumé,  nous  retrouvons  dans  le  grand  temple  du  sud  à  Kariiac,  les  diverses 
parties  énumérées  par  Strabon  :  les  sphinx  et  le  pylâne,  la  cour  péristyle  ou  pronaos, 
la  salle  hypostyle  ou  nef,  enfin  le  sanctuaire  '.  On  a  constaté  que  les  petits  temples 

1.  Voy.  Cajius,  Ace.  iTAitl.,  1. 1,  pi.  ».  —  Ces  sjrtes  d'autels  servaient,  ea  Asie,  daus  les  céré- 
inunieB  oit  des  Feux  naturels,  cactiéa  à  la  surface  de  la  terre,  commuDiquaient,  par  le  canal  dont  ils 
^ient  percés,  aux  matières  combustibles  placées  sur  l'autel.  Pausanias  parle  de  ces  anlela,  où  l'on 
voyait  le  bois  briller  de  lui-même  :  dnto  ii,  mpo't. .. 

3.  Od  coDserTe  an  mosée  égyptien  du  Louvre  une  maguifique  chapelle  mouoUlhe  eu  grauit  ruse  • 
ob  a  vécu  l'oiseau  [la  cbouetie)  consacré  à  la  déesse  NtifA,  et  qui  aétâ  extraite  d'un  lenipte  de 
Sais.  An  rapport  d'Uârodola  (1.  11,  c.  liiv),  le  roi  Amasîs  avait  fkit  retiret  d'Éléiihanti ne  une  cha- 
pelle de  ce  genre,  destinée  également  i  un  temple  de  Sais.  On  avail  mis  trois  ant  pour  la  trao»- 
porter,  et  ceue  opératioo  avail  exigé  le  concoars  de  deni  mille  mariniers.  Celte  masse  énorinâ  de 
granit  avait  SI  coudées  (11  mètres)  en  longueur  et  14  coudées  (7  mètres  50)  en  largeur,  sur  0  cou- 
dées de  hauieoT  (S  mètres  68  eeoUm.l.  La  cbapelle  monolithe  de  Buto  était  également  remarquable 
par  ses  grandes  proportions.  [Hérod.,  1.  Il,  c.  clv.) 

B.  Le  petit  cul-de-lampe  placé  à.  la  fin  de  ce  deuxième  livre  nous  montre  une  vue  du  temple  de 
Pbil»,  pritt  par  sa  parUe  postérieure.  Ainsi  on  aperçoit  d'abord  une  masse  carrâe  qui  représente  le 
sanctnaiie,  puis  une  seconde  masse  plus  élevée  qui  figure  le  naos,  leiiuel  est  s«parc  du  (ironaos  par 
on  pylAne  dont  on  voit  saillir  les  deux  extrémités  supérienrei.  Vu  nuire  gr.ind  ['yl^ue,  i>Uis  saiJtani 
encore,  précède  le  pronaos. 


avaient  en  longueur  une  étendue  k  peu  près  double  de  leur  laideur.  Nous  ferona 
obaerrer  à  l'avance  que  ce  sont  justement  les  proportions  que  l'on  retrouve  le  plus 
souvent  dans  les  édifices  relîfpeux  des  anciens  Grecs. 

gp£oi<.  —  Outre  les  monuments  construits  en  matériaux  rapportés,  on  trouve 
en  É^T>te  des  sanctuai —  '-'"■^  ''"  •""^"■'''"'""ledansleilancdesmon- 

tagnes.  Ces  templessont  néme  plan  que  les  au- 

tres, à  peu  de  cliose  p  s  dans  le  spéos  d'Ibsa- 

mboul,   ainsi   qu'on   p  ar  le  dessin  que  voici, 

un  pronaos  b,  un  naos  c,  !,'  et  les  cryptes  rr  qui 

l'accompagnent.  Cepent  s  temples  qui  sont  pré- 

cédés de  diverses  constn  ils  sont  appelés  himi- 

spios.  —  Tel  est  celui  d  a  (la  vallée  des  Lions). 

Il  s'annonce  par  une  avi  Quatre  colosses  repré- 

sentant Rhamsès  occu|  ncement  et  la  lin  des 

deux  rangées  d'animau  pose  l'avenue.  Celle-ci 

aboutit  à  un  pylône  qui  ërentes  salles,  enfouies 

maintenantsous  les  sablt  e  l'hémi-spéos  de  Ghirs- 

ché,  dédié  par  Rbam-  ses  au  dieu  Phtha , 

on  voit  encore  une  grande  pièce  soute- 

nue  par  six   piliers  contre  lesquels  sont 

adossés  autant  de  co-  losses.  Elle  présente, 

sur  ses  parois  laté-  ^  h.  raies,  huit  niches  car- 

rées dans  chacune  desquelles  se  trouvent  trois  figures  assises. 

On  a  découverte  Ihrim  quatre  spéos,  dont  le  plus  ancien  date  du  règne  de  Thouth- 
mosis  l"  (1822  ans  avant  Jésus-Christ).  Celui  de  SiUilis  a  été  commencé  sous  le  roi 
Horus,  et  est  très-remarquable  par  les  deux  rangées  de  has4«liefs  taillés  dans  le  roc 
qui  forment  sa  feçade.  Mais  les  plus  beaux  de  ces  monuments  sont,  sans  contredit, 
les  deux  spéos  d'isamboul ,  dans  la  Nubie  inférieure.  Le  plus  petit  a-été  dédié  à  la 
déesse  HaÛiAr  (la  Vénus  égyptienne]  par  la  reine  Nofré-Ari ,  femme  de  Rhamsès  le 
Grand.  Il  est  annoncé  extérieurement  par  une  foçade  en  talus  contre  laquelle  s'ap- 
puient six  colosses  de  trente-cinq  pieds  de  hauteur  chacun  ;  ils  représentent  le  Pha- 
raon et  son  épouse  ayant  à  leurs  pieds,  l'un  leurs  Ris,  l'autre  leurs  filles*.  A.  l'int^ 
rieur,  on  remarque  des  piliers  carrés  surmontés  de  têtes  de  femmes,  et  une  foule 
de  bas-reliefs  peints  d'un  excellent  style. 

Le  grand  temple  d'Ibsamboul,  consacré  au  Dieu  Phré  à  tête  d'épervier,  peut  être 
considéré  comme  une  merveille;  le  travail  que  cette  excavation  a  coûté,  dit  Cham- 
poUion  *,  effraie  l'imagination .  La  façade  est  décorée  de  quatre  colosses  assis,  n'ayant 
pas  moins  de  soixante-trois  pieds  de  hauteur,  tous  d'une  superbe  exécution  et 
rejH^sentant  Rhamsès  le  Grand.  Leurs  figures  ressemblent  parfaitement  aux  images 

1.  On  a  désigné  par  ce  mot  des  eicavaUons,  antres  que  dn  tombeaux,  pratiquées  dans  le  Tochet. 

9.  Le  deuia  placé  à  la  page  smvaDte  représente  cette  fti(ade.  Nous  devons  faire  observer  sen- 
lemat  qae  plnsienTS  de  ces  colotset  sont  actuellement  asseï  mutilés,  et  qu'ils  sont  en  partie  en- 
fonia  KDS  les  sables.  Le  desdn  de  la  page  tlB  représente  la  première  salle  dn  grand  spéos. 

S.  Letl.  tur  rSgypIe.  Paris,  1813,  in-g°,  page  119. 
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de  ce  roi,  qui  sont  à  Memphis  et  à  Thèbes.  C'est  nn  ouvrs^  digne  d'admiration. 
Telle  est  l'entrée.  L'intérieur  en  est  tout  à  fait  digne.  La  première  salle  est  soutenue 


par  huit  piliers  contre  lesquels  sont  adossés  autant  de  colosses  de  plus  de  trente 
pieds,  chacun  représentant  Osiris  sous  les  traits  de  Rhamsès  le  Grand.  Sur  les  parois 
de  cette  vaste  salle,  régne  une  file  de  bas-reliefs  historiques  relatifs  aux  conquêtes 
du  Pharaon  en  Asie  et  en  Afnque.  Le  tableau  qui  montre  le  roi  sur  son  char  de 
triomphe,  accompagné  de  prisonniers  nègres  et  nubiens,  de  grandeur  naturelle, 
offre  une  composition  de  toute  beauté  et  du  plus  haut  intérêt.  Les  autres  salles,  et 
on  en  compte  seize',  abondent  en  bas-reliefs  religieux,  offrant  des  particularités  fort 
curieuses.  Le  tout  est  terminé  par  un  sanctuaire,  au  fondduquel  sont  assises  quatre 
statues  bien  plus  fortes  que  nature,  et  d'un  beau  travail.  Ce  groupe  représente 
Ammon-Ra,  Phré,  Phtha,  et  Rhamsès  le  Grand,  assis  au  milieu  d'eus*. 

On  ne  peut  méconnaître  l'analogie  qu'il  y  a  entre  la  disposition  des  spéos  égyp- 
tiens et  plusieurs  des  temples  souterrains  d'Élora,  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
chapitre  précédent. 

VALUE.  —  Les  palais  égyptiens  offrent  une  disposition  tout  à  fait  analogue  à 
celle  des  temples,  ils  étaient  précédés  de  magnifiques  propylées,  composés  d'ave- 
nues de  sphinx  et  de  béliers,  et  de  portes  isolées.  Un  immense  pylône  donnait 
entrée  dans  une  cour  péristyle  à  double  rang  de  colonnes.  Quelquefois,  comme 
au  Memnonium  (palais  de  Menuion),  il  y  a  deux  cours  péristyles,  séparées  l'une 
de  l'autre  par  un  pylône.  Cette  cour  communique  ensuite  à  une  vaste  salle  hypo- 
styte  dont  le  plafond  est  soutenu  par  de  nomlveuses  colonnes,  et  derrière  laquelle 

1.  Comme  k  plupart  de  ces  salles  oal  été  densées  apris  oaap  el  sont  des  annexes  de  l'édîflôe 
principal,  nous  oe  les  avons  pas  fij:nrées  dans  le  plan  placé  i  la  page  111. 

3.  Le  pronaoBsll  m.  U  c.  de  prolondeur  sur  15  de  long;  la  c«lla  a  T  m.  65  c.  de  loogoenr;  le 
reste  aS  m.  7*  c.  de  (irofondeur.  > 
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se  trouve  la  taiie  da  livra,  ta  bibltoth^ue,  ainsi  que  le  prouvent  les  sujets  qui 
sont  sculptés  sur  les  murailles  et  rînter|»^tadon  de  leurs  hiéroglyphes.  Cette  partie 
du  palais  est  la  partie  destinée 
à  la  vie  publique.  Au  delà  com- 
mencent les  appartements  pri- 
vés qui  présentent  un  ensemble 
de  petites  chambres  anah^es 
aux  sanctuaires  des  temples, 
et  qui  étaient  habitées  par  la 
famille  royale  ;  tout  autour  se 
déploie  une  série  de  pièces 
destinées  aux  officiers  du  pa- 
lais et  aux  serviteurs  du  prince. 
ùifia ,  nous  devons  dire  que 
l'édifice  renfermait  souvent 
dans  son  enceinte  un  ou  plu- 
sieurs sanctuaires  élevés  en 
l'honneur  de  quelque  divinité. 
Les  souverains  passaient  la 
plus  grande  partie  du  jour 
dans  les  salles  hj'postyles,  y 
rendaient  la  justice',  y  rece- 
vaient les  ambassades ,  en  un 
mot,  y  traitaient  des  a&ires 
de  l'empire.  A  Louqsor  et  à  * 

Kamac,  ils  avaient  de  petits  appartements  de  granit  où  ils  se  retiraient  la  nuit. 
Toutes  ces  constructions  étaient  décorées  avec  un  grand  luxe  de  sculptures  peintes 
refuésentant  les  exploits  de  celui  qui  les  avait  fait  élever,  ou  des  sujets  religieux  et 
domestiques  en  rapport  avec  la  destint^ion  de  l'appartement. 

Ces  sculptures  peuvent  encore  nous  donner  une  idée  des  diverses  sortes  de 
meubles  placés  dans  les  palais.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  un  écrivain  moderne  *, 
■  les  meubles  en  bois  communs  ou  en  bois  rares  et  exotiques,  en  métaux  ciselés 
ou  ornés  de  dorures;  les  étoffes  unies  ou  brodiées,  brodées,  teintes  et  peintes,  en 
lin,  en  coton  ou  en  soie,  contribuaient  à  l'agrément  des  maisons  égyptiennes  et  aux 
commodités  de  la  vie  intérieure.  Les  lits,  garnis  de  matelas,  avaient  extérieurement 
la  forme  d'un  lion,  d'un  chacal,  d'un  taureau  ou  d'un  sphinx,  debout  sur  ses  quatre 
pieds;  la  tête  du  quadrupède,  plus  élevée,  servait  de  dossier  pour  le  chevet,  et 
l'imitation  minutieuse  de  ses  divers  membres  dcmnait  l'occasion  d'ajouter  au  bois, 
outre  les  couleurs,  l'or  et  l'émail.  On  fabriquait  avec  le  même  soin  les  mardiepieds, 
les  lits  de  repos  à  dossier  et  à  chevet,  les  divans,  les  canapés,  les  armoires  à  deux 

1.  Toates  les  sallea  ttypostyles  de  Thèbes  portent  dons  leurs  biérogljphea  le  nom  de  palais  de 

S,  Bgsple  Aneiam«,^t  H.  Champollion-Figeac. —Paris,  IBtB,  S",  p.  178.  —  Voyei  U  repréien- 
talfOD  des  divers  objets  dont  noas  allons  parler,  dans  l'oarrage  de  Wilkinson,  Maniera  and  inu- 
lom$,  etc.,  déjà  cité,  et  dans  les  Recherchet  tar  les  Arts  et  Métiers  des  Egyptiens,  par  F.  Caîl- 
laod,  in-t*. 
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portes,  les  bufllets,  les  tablettes,  cassettes  et  coflrets,  et  tous  les  objets  de  cette 
nature  nécessaires  au  service  de  la  famille.  Les  fauteuils  à  bras,  garnis  et  recouverts 
de  riches  étoffes,  étaient  aussi  ornés  de  sculptures  très-variées,  religieuses  ou  histo- 
riques; des  figures  de  pasteurs  vaincus  soutenaient  le  siège  en  souvenir  de  leur 
servitude.  Un  tabouret  était  semblable,  pour  l'étoffe  et  les  ornements,  au  fauteuil 
dont  il  était  Taccessoire.  A  des  sièges  pliants  en  bois,  les  pieds  avaient  la  forme  du 
cou  et  de  la  tète  du  cygne.  D'autres  fauteuils  étaient  en  bois  de  o>èdre,  incrustés 
d'ivoire  et  d'ébène,  et  les  sièges  en  jonc  solidement  tressé.  Des  guéridons,  des 
tables  rondes,  des  tables  de  jeu,  des  boîtes  de  toute  grandeur,  répondaient  par  leur 
matière  et  leur  belle  exécution  à  l'éclat  du  mobilier.  Des  nattes  et  des  tapis  en  cou- 
leurs vives  et  variées,  et  quelquefois  historiées,  ou  bien  des  peaux  d'animaux  sau- 
vages préparées,  couvraient  Taire  des  appartements  ou  des  portions  les  plus  habitées  ; 
et  des  vases  en  or,  en  matières  précieuses ,  en  métaux  dorés ,  rehaussés  d'émaux 
ou  de  pierres  fines,  d'une  élégance  et  d'une  variété  de  forme  que  les  peintures 
qui  nous  les  ont  conservés  peuvent  seules  révéler  à  notre  esprit,  après  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  des  Grecs,  complétaient  le  mobilier  d'un  maison  égyptienne; 
et  d'après  elle,  on  peut  juger  de  la  magnificence  des  palais.  » 

On  trouve  en  Egypte  des  ruines  considérables  de  plusieurs  palais,  qui  attestent 
la  grandeur  et  le  luxe  que  les  souverains  de  ce  pays  déployèrent  dans  leurs 
habitations.  Sur  la  rive  droite  du  Nil,  à  Louqsor,  il  existe  des  débris  curieux  de 
VAmènophion,  ou  palais  d'Âménophis-Memnon,  et  du  Bhamesséion  ou  palais  de 
Rhamsès  le  Grand.  On  voit  à  Médinet-Habou,  outre  un  temple  bâti  par  les  rois  de 
la  dix-huitième  dynastie  et  une  chapelle  élevée  sous  la  domination  des  princes  qui 
avaient  brisé  le  joug  des  Perses,  les  restes  d'un  palais  qui  date  de  la  période  des 
conquêtes.  Tout  cela  forme  un  ensemble  de  pylônes,  de  salles  à  colonnes,  de  cours 
péristyles  et  de  colosses,  fort  curieux  pour  l'histoire  de  l'art  égyptien.  Le  palais 
de  Kouma  appartient  aux  temps  pharaoniques  (dix-huitième  et  dix-neuvième 
dynastie).  On  lit  dans  plusieurs  endroits  de  cet  édifice  les  légendes  de  Ménephthal^ 
et  de  Rhamsès.  Toutefois,  les  monuments  les  plus  complets  et  les  plus  imposants  se 
voient  à  Kamac,  village  situé  sur  la  rive  occidentale  du  Nil,  et  bâti  sur  une  partie 
de  l'emplacement  de  la  ville  de  Thèbes  '.  L'approche  de  ces  monuments,  en  venant 
de  Louqsor,  s'annonce  par  les  restes  d'un  dromos  dallé  qui  unissait  les  édifices  de 
Kamac  avec  ceux  de  Louqsor.  Cette  avenue,  de  deux  mille  mètres  de  longueur, 
était  décorée,  à  gauche  et  à  droite,  de  douze  cents  sphinx  et  de  cent  seize  béliers 
en  granit;  ce  qui  reste  de  ce  dromos  conduit  à  un  magnifique  pylône  du  temps 
de  Ptolémée  Évergète.  Au  delà,  on  suit  une  autre  double  rangée  de  sphinx  qui 
aboutit  à  un  temple  fondé  par  Rhamsès  IV  et  appelé  le  grand  temple  du  Sud.  A 
côté,  s'élève  un  autre  édifice  moins  important,  appelé  petit  temple  du  Sud.  Si  l'on 

1.  On  sait  que  cette  vaste  cité  passait  dans  rantiqnité  pour  nne  des  vUles  les  plus  étonnantes  du 
monde.  Toutefois^  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  exagérations  de  quelques  historiens^  qui  lui 
assignaient  des  dimensions  immenseiB  et  une  population  extraordinaire.  M.  Letronne  a  publié  un 
mémoire  [Œuvres  complètes  de  Rollin,  édition  in-S»  de  1825,  à  la  suite  des  tables  de  l'Histoire 
Ancienne,  page  37)  dans  lequel  il  prouve  que  le  passage  cité  par  Etienne  de  Bysance  et  par  les 
scoliastes  d'Homère^  ne  s'applique  pas  à  la  seule  viUe  de  Thèbes,  mais  à  la  Haute-Egypte  et  même 
à  l'Egypte  entière.  Enfin  il  conclut  de  diverses  considérations^  que  Thèbes^  au  temps  de  sa  plus 
grande  splendeur,  a  pu  contenir  environ  200  mille  habitants. 
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revient  à  la  principale  avenue  de  sphinx,  on  en  rencontre  une  autre  qui  mène, 
en  tournant  à  gauche,  à  une  enceinte  de  briques  crues,  dont  la  porte  est  précédée 
d'un  pylône.  Cette  enceinte  renferme  plusieurs  grands  édifices  ;  des  tronçons  de 
colonnes,  des  sphinx  à  tètes  humaines  et  à  têtes  de  bélier,  de  nombreuses  statues 
de  léontocéphales  en  granit  et  des  figures  colossales  jonchent  de  toutes  parts  ce 
terrain  bouleversé.  Des  statues  léontocéphales  représentant  la  déesse  Pacht,  gar- 
dienne du  temple,  étaient  disposées  autour  et  en  dedans  de  Tenceinte  sacrée,  en 
si  grand  nombre  et  si  près  Tune  de  l'autre,  qu'on  en  peut  compter  encore  plus  de 
cent  demeurées  en  place.  —  A  l'angle  sud-est  de  la  grande  enceinte  de  Kamac,  il 
existe  une  enceinte  plus  petite,  où  l'on  voit  une  série  de  portes  conduisant  à  des 
débris  de  temples.  Les  ruines  placées  au  nord  de  cette  même  grande  enceinte  sont 
encore  plus  importantes.  On  a  trouvé  là  une  avenue  de  sphinx,  deux  statues  colos- 
sales de  Rhamsès  III,  les  socles  de  deux  obélisques,  les  colonnades  d'une  cour 
péristyle  et  d'une  salle  hypostyle ,  que  l'on  regarde  comme  les  restes  du  palais 
d'Aménopbis  III.  —  Les  grands  propylées  du  sud^  précédés  d'une  avenue  de  sphinx, 
se  composent  de  quatre  pylônes,  entre  lesquels  on  comptait  plus  de  douze  colonnes 
monolithes  d'au  moins  trente  pieds  de  proportion.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
décrire  toutes  les  ruines  que  l'on  a  observées  dans  la  grande  enceinte  '  ;  nous  par- 
lerons seulement  du  palais  de  Kamac,  prodigieux  amas  de  constructions  dont  l'en- 
semble embrasse  toute  la  période  des  Pharaons,  à  dater  du  règne  d'Osortasen ,  vers 
l'an  2100  avant  Jésus-Christ^. 

En  venant  du  côté  du  fleuve,  on  trouve  d'abord  une  avenue  de  sphinx  à  tête  de 
bélier,  qui  conduit  à  la  porte  d'un  immense  pylône  décoré  de  deux  colosses  main- 
tenant enfouis  ;  puis  on  entre  dans  une  vaste  cour  carrée,  ornée  à  droite  et  à  gauche 
d'un  portique  soutenu  par  des  colonnes  dont  le  chapiteau  imite  le  bouton  de  lotus 
tronqué.  On  a  vànfié  qu'au  milieu  de  cette  cour  s'élevaient  douze  colonnes  iso- 
lées, disposées  sur  deux  files,  et  destinées,  sans  doute,  à  porter  les  images  symbo- 
liques, telles  que  le  bélier,  l'épervier,  l'ibis,  le  chacal,  etc.,  qui  servaient  d'enseignes 
aux  Égyptiens.  On  voit  encore  à  droite  un  temple  bâti  par  Rhamsès  IV.  De  chaque 
côté  de  la  porte  pratiquée  dans  un  autre  pylône  qui  limite  la  cour  à  l'Orient,  s'éle- 
vaient deux  énormes  statues  en  pied  de  Rhamsès  II  ;  —  celle  de  droite  est  encore 
debout.  Cette  porte  donnait  entrée  dans  une  salle  hypostyle  qui  a  été  commencée 
sous  le  règne  de  Ménephtah  I^',  et  que  l'on  peut  considérer  comme  la  pièce  la  plus 
considérable  du  plus  vaste  monument  élevé  par  les  Égyptiens.  Son  plafond  s'ap- 
puie sur  cent  trente-quatre  colonnes.  Celles  qui  forment  l'avenue  du  milieu  ont 
soixante-dix  pieds  de  haut,  tandis  que  les  autres  n'ont  que  quarante  pieds  ;  les 
unes  ont  des  chapiteaux  à  campanuleë,  les  autres  des  chapiteaux  en  forme  de 
bouton  de  lotus;  toutes  d'ailleurs  ont  leur  fût  rehaussé  de  sculptures.  II  en  est  de 
même  des  architraves  et  du  plafond  qu'elles  supportent.  On  sort  de  la  salle  hypo- 
style par  une  porte  pratiquée  au  milieu  d'un  troisième  grand  pylône,  et  l'on  se 

i.  Nous  y  indiquerons  seulement  denx  petits  temples,  Mtis^  l'un  par  Mœris,  l'autre  par  Amosis, 
et  un  grand  bassin  revêtu  de  pierres  de  taille. 

Bien  que  ces  monuments  soient  très-anciéus,  il  est  certain  qu'ils  ont  été  bâtis  avec  des  matériaux 
proTenant  d'édifices  élevée  à  une  époque  encore  plus  reculée. 

S.  Vojei  N.  L'HMe.  —  Lettres  sur  VBgypte.  —  in-8%  Paris,  1840,  p.  190. 
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trouve  dans  un  large  corridor  transversal  au  milieu  duquel  sont  deux  obélisques, 
placés  devant  une  porte  par  laquelle  on  entre  dans  une  double  salle  hypëthre  ou 
cour  péristyle,  bâtie  par  Thoutbmës  l'^  La  galerie  qui  entoure  cette  salle  est  omée 
de  piliers  à  colosses  et  de  deux  obélisques.  C'est  à  partir  de  cette  salle  que  com- 
mençait l'habitation  privée  des  monarques  égyptiens.  &i  sortant  de  la  cour  hypt- 
thre,  on  avait  devant  soi  un  ensemble  de  constructions  désignées  maintenant  sous 
le  nom  d'appartements  de  granit.  Un  vestibule  décoré  de  deux  piliers  carrés  en 
granit,  rehaussés  d'une  tige  de  lotus  en  fleur,  ouvre  sur  un  sanctuaire  central  et 
conduit  à  un  grand  nombre  de  salles  dis- 
posées tout  à  l'entour.  Cette  partie  du  pa- 
lais de  Kamac,  par  la  richesse  de  ses  maté- 
riaux, la  multiplicité  et  le  fini  précieux  de 
ses  sculptures,  est  digne  de  la  plus  vive  ad- 
miration. A  l'est  de  cette  construction,  on 
remarque  quelques  débris  du  palais  d'Osoi^ 
tasen  et  les  bases  de  deux  obélisques.  De 
l'habitation  royale  de  ce  prince ,  on  voit  en- 
core, d'abord  en  avant,  les  ruines  d'une 
cour  entourée  de  portiques,  puis  une  salle 
hypostyle  rectangulaire  précédée  de  deux 
obélisques.  Au  delà  de  la  salle  hypostyle,  on 
remarque  deux  rangées  de  colonnes,  les 
unes  à  pans  coupés,  les  autres  &  chapiteaux 
imitant  le  boulon  de  lotus.  Elles  suppor- 
taient le  plafond  de  plusieurs  chambres ,  au 
centre  desquelles  s'élève  un  petit  sanctuaire 
reconstruit  à  une  époque  plus  récente  que 
le  reste  de  l'édiflce.  Enfin  on  a  constaté  qu'il 
régnait  au  nord ,  au  sud  et  à  l'est  de  ce  pa- 
lais, une  série  de  salles  destinées  sans  doute 
pour  tes  personnes  attachées  au  service  du 
roi.  C'est  dans  cette  partie  du  monumral 
que  se  trouvait  une  petite   pièce  appelée 
•    chambre  des  Ancêtres  aujourd'hui  déposée 
"1    I    I   dans  une  salle  spéciale  de  la  Biblio- 
'.  jli i~     thèque  impériale,  à  Paris.  Ony  voit, 
^X^jS  en  effet,  disposée  sur  quatre  rangs, 
la  série  des  rois  prédécesseurs  de  Mœris. 
Ces  personnages ,  au  nombre  de  soixante- 
sept,  sont  représentés  assis. 
^       Toutes  lesconstnictions  dont  nous  venons 
de  parler  sont  comprises  dans  une  enceinte 
limitée  par  un  □    □  mur  qui  a  été  décoré  de  sculptures  exécutées  sous  Rham- 
sës  11  et  Améno  =  ■  =  phis  III.  Nous  devons  signaler  encore,  en  dehors  de  ce  mur 
d'cnr^inte,  des  ruines  qui  faisaient  partie  d'un  ensemble  d'édifices  commencés  par 
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M<ms.  Une  statue  colossale  représentant  ce  roi  et  sa  femme,  quelques  piliers  ornés 
de  statues  d'Isis,  deux  bases  d'obélisques  et  une  salle  à  portiques ,  annoncent  que 
cette  construction  a  eu  autrefois  une  grande  importance  *. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  la  longueur  des  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés,  si  Ton  considère  que  les  monuments  de  Kamac  sont  les  plus 
connus  et  les  plus  magnifiques  dé  TÉgypte.  Nous  n'avons  pas  décrit  les  innom- 
brables sujets  sculptés  sur  toutes  les  faces  des  pylônes,  sur  les  colonnes,  les  murs 
et  les  plafonds  des  galeries,  sur  les  parois  des  couloirs  et  des  salles;  nous  avons 
voulu  seulement  indiquer  la  disposition  des  appartements  dont  se  composait  un 
des  plus  beaux  palais  de  l'antiquité  égyptienne. 


L  —  Bien  que  les  Égyptiens  passent  pour  s'être  moins  occupés  de 
décorer  leurs  habitations  que  d'enrichir  leurs  tombeaux ,  cependant,  en  étudiant 
les  plans  qui  nous  restent  de  leurs  maisons  et  en  tenant  compte  de  l'étradue  de  leurs 
villas,  représentées  dans  les  sculptures,  on  juge  qu'ils  étaient  loin  de  renoncer  aux 
douceurs  matérielles  de  la  vie.  Leurs  demeures  étaient  disposées  avec  un  certain  art 
et  par&itement  propres  aux  exigences  du  climat.  Les  ruines  que  les  voyageurs  ont 
observées  montrent  que,  dans  les  villes,  les  rues  étaient  tracées  régulièrement,  que 
beaucoup  d'entre  elles  étaient  fort  étroites,  et  que,  sauf  les  principales,  c'est  à  peine 
si  elles  laissaient  un  passage  libre  pour  les  chariots.  Les  maisons  étaient  en  général 
oontiguës,  formaient  les  côtés  des  rues,  et  avaient  rarement  plus  de  deux  étages. 
Les  chambres  étaient  rangées  autour  d'une  cour,  ou  placées  de  chaque  côté  d'un 
long  corridor.  La  cour  était  un  espace  vide,  beaucoup  plus  large  que  Vimpluvivm 
des  Romains,  sans  doute  pavée  et  plantée  d'arbres,  avec  un  bassin  ou  une  fontaine 
au  centre.  D'ordinaire,  la  porte  de  la  cour  était  précédée  d'un  portique  ou  porche, 
soutenu  par  deux  colonnes  qui  portaient  des  banderoles  au-dessus  de  leurs  chapi- 
teaux. Le  nom  de  la  personne  qui  habitait  la  maison  était  même  quelquefois  peint 
sur  le  linteau  de  la  porte.  D'autres  fois  on  y  lisait  une  sentence  amicale,  comme 
celle-ci  :  La  bonne  demeure.  Une  rangée  d'arbres  s'étendait  souvent  le  long  de  la 
fiiçade,  et  pour  les  garantir  de  tout  accident,  on  les  entourait  d'une  petite  construc- 
tion peu  élevée,  percée  de  trous  pour  faciliter  la  circulation  de  l'air  ^  Le  porche 
ouvrait  sur  une  cour  où  se  trouvait  un  petit  édifice  à  colonnes,  fermé  par  un  mur  à 
hauteur  d'appui  et  recouvert  d'une  sorte  de  dais  destiné  à  protéger  contre  les 
rayons  du  soleil  la  salle  intérieure,  qui  était  un  salon  de  réception  analogue  au 

1'.  Les  diverses  parties  da  palais  dont  nons  parlons  sont  indiquées  de  la  manière  qui  suit  sur 
notre  plan.  —  S,  avenue  de  sphinx  ;  —  KK^  premier  pylône  (il  a  environ  43  mètres  50  de  haut  sur 
113  mètres  de  large  à  sa  base  )  ;  —  P  et  Q,  colonnes  des  deux  portiques  latéraux  de  la  cour  péristyle. 
— N,  colonnes  centrales  portant  des  images  symboliques;  —  L,  temple  dédié  à  Ammon-Ra;  —  6,  6, 
eolûses  de  Sésostris;  ^  J^  J^  second  pylône^  avec  perron  en  avant  du  passage  M;  —  H^  salle  hypo- 
style  de  155 pieds  de  long  sur  S07  pieds  de  large;  —  V,  G,  I,  troisième pyl6ne;  —  D,  D,  corridor; 
—  E,  E,  obélisques;  —  F,  F,  double  salle  hypèthre  de  Thouthmès  !•';  —  a,  a,  deux  obélisques  ;  — 
AAAA^  ensemble  des  appartements  de  granit;  —  T,  vestibule;  —  t,  sanctuaire;  —  V,  V,  couloirs 
latéraux  joignant  la  salle  hypètbre  de  Tboutbmès  au  palais  d'Osortasen;  Z,  Z,  obélisques,  —  BB, 
restes  d'une  cour  à  portiques  avec  des  portes  communiquant  à  de  nombreux  appartements  ;  »  C, 
salle hypostyle  d'Osortasen;  —  XX,  cbambres  à  double  rangée  de  colonnes;  —  r,  sanctuaire;  — 
YI,  Tl,  murs  d'enceinte. 

i.  Les  Romains  pratiquaient  le  même  usage. 
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mandara  actuel  des  habitations  orientales.  Ce  pavillon  avait,  sur  sa  hce  opposée  à 
l'entrée,  une  porte  par  laquelle  le  maître  de  la  maison  arrivait  pour  recevoir  les 
étrangers  qu'on  lui  annonçait.  Trois  portes, 
pyramidales  comme  les  pylônes,  une  grande 
entre  deux  petites,  conduisaient  de  cette  pre- 
mière cour  dans  une  autre  oour  plus  grande, 
wnée  de  trois  avenues  d'arbres ,  souvent  de 
grenadiers  et  de  citronniers,  et  munie  d'une 
porte  de  derrière.  Les  chambres,  en  plus  ou 
moins  grand  nombre,  étaient  régulièrement 
distribuées  sur  les  deux  cdtés  des  cours  ' .  Celles 
du  rez-de-chaussée  servaient  de  magasins  pour 
les  diverses  provisions,  tandis  que  celles  pla- 
cées au-dessus  étaient  habitées  par  la  femille 
du  maître.  Il  y  avait  des  maisons  plus  petites.  Celles-ci  consistaient  en  une  cour  et 
un  édifice  [vésentant  trois  ou  quatre  chambres  au  rez-de-chaussée,  avec  une  seule 
chambre  à  l'étage  supérieur,  où  l'on  arrivait  de  la  cour  par  une  rampe  d'escalier*. 
Au  sommet  de  l'édifice  régnait  une  terrasse  qui  était  un  lieu  de  repos  pendant  le 
jour,  et  où  l'on  passait  la  nuit  dans  la  saison  des  grandes  chaleurs.  Cette  terrasse 
était  abritée  par  un  toit  léger  soutenu  sur  des  colonnes'  ;  les  habitants  s'y  garan- 
tissaient de  la  piqûre  des  insectes  au  moyen  d'un  filet  {mosguito).  La  terrasse  n'était 
pas  toujours  couverte  ;  alors  elle  était  munie  d'un  melcaf,  double  appareil  triangu- 
laire fait  en  planches,  qui  servait  à  établir  un  courant  d'air.  Le  dessin  que  nous 
donnons  îd,  d'après  un  basHrelief  de  llièbes,  fait  connaître  la  disposition  de  cet 
appareil  *.  Quelquefois  une  partie  de  la  maison  excédait  en  élévation  le  reste  de 
l'édifice,  et  prenait  la  forme  d'une  tour.  Enfin,  certaines  habitations  étaient  cou- 
ronnées par  un  parapet  en  maçonnerie  surmonté  d'un  cwdon  de  créneaux  '. 

Les  portes  étaient  à  deux  battants,  ainsi  que  les  fenêtres  *.  Elles  s'ouvraient  en 
dedans,  et  se  fermaient  à  l'aide  de  verrous  ou  de  traverses  de  bois.  Quelques-unes 


I.  Le  (iMsio  ci-Joint  eat  le  plan  d'une  maison  dont  la  vue  en  éléTatioaMtscnlptée  dans  lei  raiiie) 
d'AlabasU^D.  La  leUre  A  indique  le  porche  eitirienr  de  l'édMcei  B,  la  première  conr;  C,  ta 
paTîlloD  de  réception;  D,  la  seconde  cour  plantée  d'arbres;  G,  E,  deux  avenues  transrereales  sur 
lesquelles  onvrent  quatre  séries  d'appartements  à  colonnades;  N,  un  salon  d'été;  F,  nue  porte  de 
derrière. 

S.  Il  existe  an  Bristish-Unsenm  nn  modèle  d'nne  mMson  de  ce  genre,  qni  a  appartenu  &  H.  Sait. 
On  voit  encore  de  ces  maisons  dana  les  villages  de  l'ËgrpteJ  moderne.  [I  est  certain  cependant 
qn^l  y  avait  dans  Tbèbes  des  maisoDs  i  qoatre  ou  cinq  étages.  Voy.  Diod,  Sic. 

8.  Voyei,  page  iot,  la  représentation  d'nue  maison  égyptienne  avec  terrasse. 

4.  Les  maisons  actuelles  de  l'ËgypIe  sont  également  surmontéee  d'un  roelcar,  mais  celui-ci  est 
simple.  L'onvertoie est  loDJonrsdirigèe  dn  c6té  da  venlda  nord-ouest,  qui  domine  dans  ces  con- 
trées. 

5.  M.  WllkiuEon,  k  qui  nous  empruntons  ces  obserrations  sur  les  maisons  égfptiennes  {Mam- 
turs  and  cutfonu  of  Ihe  ano.  Sgypi.  8*,  tSSt,  t.  S,  p.  190  et  It9  ),  pense  qne  les  créneau  bodL  une 
imitation  des  bonclien  égyptiens.  Les  foileresses  figurées  dans  les  pins  anciens  monuments  des 
Pharaons  (  premier  pylAne  de  Rhamesseion,  et  la  salle  hypostyle  de  Karaac)  présentent  nn  ensem- 
ble de  tours  carrées  et  de  hautes  murailles  garnies  de  créneaux  de  forme  demi-circnlaire. 

6.  Elles  étaient  généralement  petites  en  vertu  de  ce  principe,  qu'il  pénètre  pen  de  dMleor  U  oA 
il  pénètre  peu  de  Inmière. 


MAISONS.  121 

anieot  des  serrores.  Les  galeries  et  les  colonnes  du  porche  étaient  peintes  :  quand 
dies  étaient  de  bois,  on  leur  donnait  une  teinte  imitant  la  pierre.  Les  murs  et  les 
plafonds  étaient  également  richement  peints , 
et  présentaient  des  entrelacs  et  des  combinai- 
sons de  lignes  qu'on  retrouve  plus  tard  dans 
les  moDumenIs  de  l'art  grec.  Enfin  le  plancher 
était  couvert  de  nattes  tressées  en  jonc  de  cou- 
leur. Pour  l'ameublement,  nous  renvoyons  à 
ce  que  nous  en  avons  dit  en  parlant  des  palais, 
joutons  seulement  que,  dans  la  domesticité 
des  hauts  personnages,  on  voyait  des  chiens, 
des  chats,  des  singes,  des  nains,  des  musi- 
ciens, des  danseurs  et  des  danseuses. 

Nous  dirons  peu  de  chose  des  villas,  car  les  appartements  y  étaient  distribués 
comme  dans  les  maisons  de  ville.  Nous  ferons  simplement  observer  qu'elles  étaient 
comprises  dans  une  vaste  enceinte  qui  enfermait  les  écuries,  les  greniers,  les  jardins 
et  les  terres  labourables.  Celles  qui  appartenaient  aus  rois  et  qui  étaient  situées  sur 
les  routes  qu'ils  avaient  l'habitude  de  suivre  dans  les  chasses  et  les  expéditions  mili- 
taires, étaient  fort  amples  et  de  peu  d'étendue.  Mais  quand  elles  se  trouvaient  dans 
des  provinces  éloignées  de  la  capitale  et  de  l'empire,  elles  étaient  très -spacieuses. 
Les  villas  des  personnages  ridées,  d'ordinaire  placées  sur  les  rives  du  Ml,  avaient 
paiement  des  dimensions  considérâmes.  Souvent  elles  étaient  précédées  de  pyI6nes 
analogues  à  ceux  placés  en  avant  des  temples  et  des  palab.  Leurs  bâtiments  étaient 
décorés  avec  magnificence;  mais  elles  étaient  surtout  remarquables  par  les  belles 
plantations  de  leurs  jardins,  et  par  leurs  vastes  pitos  d'eau,  leurs  bosquets,  leurs 
kiosques  à  balcons  et  leurs  berceaux  de  vigne.  Comme  chez  les  Romains,  la  ferme 
et  les  greniers  étaient  dans  les  dépendances  immédiates  de  la  villa,  et  étaient  clos 
par  une  muraille  particulière.  Une  sculpture  antique  nous  apprend  que  les  cham- 
bres destinées  à  recevoir  les  grains  avaient  la  forme  d'un  cône  et  étaient  voûtées. 
On  les  remplissait  par  une  ouverture  pratiquée  à  leur  sommet,  ob  l'on  arrivait  par 
une  rampe  d'escalier.  A  la  base,  se  trouvait  une  porte  qui  servait  à  retirer  le  blé 
quand  on  en  avait  besoin  ' .  Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  les  Égyptiens  n'aient  atteint  k  une  civilisation  déjà  assez 
avancée  dès  le  xv*  siècle  avant  notre  ère. 

ïïàwvsiTtmXÊ.  —  Dans  l'idée  des  Égyptiens,  la  vie  de  ce  monde  n'était,  comme 
la  mort,  qu'une  transition,  un  temps  d'épreuve,  après  lequel  les  âmes  devaient 
reprendre  le  corps  qu'elles  avaient  abandonné;  motif  de  plus  pour  conserver  les 
cadavres  par  tous  les  moyens  dont  ils  pouvaient  disposer'.  Aussi ,  dans  leur  vie 
toute  religieuse,  dit  M.  N.  L'Hôte,  les  Égyptiens  prenaient-ils  moins  de  soins  de  leurs 

1.  On  a,  &n  Musée  égyptien  du  Louvre,  na  pelit  modèle  en  terre  cuite  de  cette  sorte  de  grenier. 

t.  Mons  derong  dire  lonterdt  qae,  panni  let  motifs  qui  oot  porté  les  Ëg^p^^^  *  embaoroer  le 
mrpi  des  morte,  le  ploa  pulasanl  étail  inspiré  par  lîtrelène  putilique.  Od  avitit  touIu  mrtont 
««traire  let  cadavres  linraaiDB  et  tout  ce  qnl  avait  eu  vie  à  l'influeDce  délétère  d'un  sol  périodi- 
qoount  jOTOté  par  le  Nil  et  soumis  à  l'action  d'nn  Mleil  brAUnt  ;  de  cette  manière  on  diminnait 
Iti  caues  de  peste. 
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habitations  que  de  leurs  tombeaux  :  ils  appelaient  ceuxK^i  leurs  maisons  ètemàUes; 
la  pensée  de  toute  leur  vie  tendait  à  se  creuser  une  tombe,  à  s'en  assurer  la  po»- 

session  ^  ils  se  plaisaient  à  l'agrandir  et  à  la  décorer  selon  leurs  ressources. 

Ce  soin  religieux  pour  les  morts,  les  usages  et  les  pratiques  auxquels  ils  donnaient 
lieu,  entretenaient  à  Thèbes  une  industrie  immense.  Tout  le  quartier  occidental  de 
la  ville  était  consacré,  sous  le  nom  de  Memnoniwn^,  non -seulement  à  Tinhuma- 
tion  des  morts,  mais  aussi  à  l'habitation  des  gens  que  les  morts  faisaient  vivre.  Le 
même  quartier  renfermait  les  vastes  établissements  des  embaumeurs,  ceux  des 
fabricants  de  caisses  de  momies,  de  figurines  et  autres  objets  funéraires;  les  loge- 
ments des  sculpteurs  et  tailleurs  de  pierre,  des  peintres,  des  scribes  et  employés 
divers;  là,  encore,  se  trouvaient  les  porteurs  et  les  prêtres  chargés  d'accompagner 
les  morts  à  leur  dernière  demeure,  et  de  faire,  à  certaines  époques,  des  prières 
dans  les  tombeaux.  Une  vaste  administration  tenait  la  comptabilité  et  l'enregistre- 
ment des  titres  de  propriété  des  divers  tombeaux;  un  tribunal  statuait  sur  les  con- 
testations qui  pouvaient  survenir  avec  l'administration  ou  entre  les  particuliers.  — 
La  fabrication  et  la  vente  des  objets  funéraires  formaient  un  commerce  considé- 
rable. Il  y  avait  des  magasins  de  cercueils  peints',  de  statuettes,  de  coffres,  de  vases, 
dont  les  inscriptions,  selon  la  formule  du  rituel,  étaient  toutes  tracées;  on  laissait 
en  blanc  les  noms  et  les  titres,  pour  les  remplir  selon  la  qualité  du  défunt.  Les  gens 
riches  qui  voulaient  se  distinguer  commandaient  ces  objets;  alors  le  sculpteur,  le 
cartonnier,  le  peintre,  rivalisaient  de  luxe  et  de  talent;  ils  donnaient  à  la  momie  les 
traits  mêmes  du  défunt;  les  figurines  étaient  aussi  faites  à  sa  ressemblance,  sans 
toutefois  s'écarter  de  la  forme  consacrée  pour  ces  sortes  d'images.  Tout  le  monde 
connaît  aujourd'hui  ces  figures  en  forme  de  momies,  en  terre  cuite  émaillée,  en 
bois  ou  en  albâtre,  dont  nos  collections  sont  remplies.  L'intention  allégorique  de 
ces  images  était  de  représenter  le  dé&int  lui-même  tenant  d'une  main  le  hoyau,  de 


1.  A  son  avènement  au  trône^  le  premier  soin  d'un  roi  était  de  choisir  sa  sépulture  et  d'y  faire 
trayailler  jusqu'à  sa  mort.  Le  jour  fatal  arrivé,  les  travaux  étaient  suspendus;  de  sorte  que  le 
tombeau  demeurait  quelquefois  incomplet.  La  durée  du  règne  d'un  prince  peut  être  jugée  par  l'état 
plus  ou  moins  avancé  de  sa  sépulture. 

2.  M.  Letronne  fait  observer  que  le  mot  Memnonium  est  un  mot  générique  égyptien,  qui  doit  avoir 
été  donné  aux  grands  édifices  construits  dans  le  quartier  des  tombeaux. 

8.  Les  cadavres  des  pauvres  étaient  desséchés  au  moyen  du  bitume  et  du  natnun  et  enveloppés 
dans  une  toile.  On  ne  leur  faisait  pas  de  tombeau  particulier,  mais  on  les  portait  dans  des  cata- 
tombes  communes^  où  ils  étaient  mis  en  chantier  et  empilés  les  uns  sur  les  autres  par  milliers. 
Quant  aux  riches,  on  extrayait  leurs  viscères ,  qu'on  jetait  dans  le  Nil,  ou  qu'on  plaçait  dans 
quatre  vases  appelés  canopes  et  ayant  pour  couvercles  des  têtes  de  lemme^  de  chacal^  de  cynocé- 
phale et  d'épervier.  Puis  on  mettait  le  baume  le  plus  parfait  à  la  place  des  viscères;  on  adaptait  à 
leur  visage  des  yeux  d'émail,  on  leur  dorait  la  figure,  on  leur  frisait  les  cheveux^  on  plongeait  tout 
leur  corps  dans  un  baume  composée  de  myrrhe,  d'aloès,  de  cannelle,  de  cassia-lignea^  etc.  ;  on 
les  enveloppait  de  bandelettes  disposées  avec  infiniment  d'art,  on  leur  mettait  des  colliers^  on  les 
plaçait  dans  des  cercueils  en  bois  de  sycomore  ou  de  cèdre,  on  en  un  carton  composé  d'an  grand 
nombre  de  toiles;  cercueils  qui  se  fermaient  au  moyen  de  chevilles.  Ces  caisses  ont  la  forme  exacte 
d'une  momie;  leur  face  extérieure^  comme  le  dedans,  est  ornée  d'hiéroglyphes,  de  flenrs  et  de  figures. 
A  l'endroit  correspondant  à  la  tète,  on  voit  un  masque,  qui  est  quelquefois  doré,  et  ressemble  à 
l'individu  inhumé.  Les  mains  et  les  pieds  sont  également  figurés  sur  cette  caisse.  Quelquefois  le 
corps  était  enfermé  dans  plusieurs  cercueils  à  la  fois;  il  était  déposé  debout  coutre  les  parois  du 
tombeau,  avec  des  figurines,  des  vases,  des  manuscrits  de  papyrus  (  Voy.  Hérod.,  1.  Il,  c.  lxxxvi- 
ICI.  —  Diod.  Sic,  1.  I,  c.  Lxxxi,  et  Descn'pt.  de  PEgyp.,  Paris,  18M.  in-8*.  Tome  VI,  p.  467»  ) 
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l'autre  la  charrue  ;  derrière  son  épaule  pendait  le  sachet  renfermant  les  semences  ; 
le  tout  par  allusion  aux  Champs-Elysées,  que  les  morts  étaient  censés  cultiver.  On 
voit  que,  pour  les  É^tiens  comme  pour  beaucoup  de  peuples  de  l'antiquité,  la 
vie  future  était  une  image  de  la  vie  terrestre.  D'autres  figurines  de  même  matière 
rei^ésentaient  Osiris,  dieu  des  enfers,  en  qui  les  morts  sont  absorbés.  Les  parents  et 
amis  du  défunt  achetaient  de  ces  images  en  plus  ou  moins  grand  nombre  et  les 
déposaient  auprès  de  la  momie;  c'étaient  comme  des  ex-voto,  des  amulettes  diU 
Manibus  ;  on  était  censé  réciter  les  prières  tracées  sur  ces  objets.  » 


I.  —  On  a  attribué  la  construction  des  pyramides  à  l'usage  où  étaient 
les  Égyptiens  de  choisir  leurs  sépultures  dans  les  montagnes,  hors  des  atteintes  du 
Nil.  Dans  leur  rituel  funéraire,  la  montagne  de  VOccident  désigne  l'asile  des  morts,  et 
cela  par  une  allégorie  empruntée  au  mythe  du  soleil,  d'après  laquelle  la  vie  était 
comparée  au  cours  de  cet  astre,  la  mort  à  son  déclin.  L'empire  des  morts  avsût  son 
sî^e  dans  l'hémisphère  inférieur  —  in  inferis,  —  dont  les  portes  étaient  à  l'occident. 
Cest  pour  ce  motif  cpi'où  a  supposé  que  les  habitants  de  Thèbes  et  de  Memphis 
avaient  recherché  la  montagne  qui  borde  la  vallée  du  Nil  du  côté  de  l'ouest, 
pour  y  établir  leur  nécropole.  Nous  devons  dire  qu'il  est  plus  probable  qu'ils  ont 
été  déterminés  dans  leurs  choix  surtout  par  la  nature  même  du  sol  qui  leur  permet- 
tait d'y  oneuser  des  puits  funéraires  et  d'y  tailler  des  chambres  sépulcrales  à  l'abri 
des  inondations  du  fleuve  et  dans  des  conditions  de  durée  exigées  par  leurs  principes 
religieux. 

Les  pyramides  de  Memphis  sont  les  monuments  les  plus  gigantesques  qui  aient 
été  bâtis  par  les  peuples  de  l'antiquité.  Hérodote,  Strabon ,  Diodore  de  Sicile  et 
Pline  '  en  ont  parlé  avec  admiration  et  comme  d'ouvrages  remontant  aux  époques  les 
plus  reculées  de  l'histoire.  Elles  s'élèvent  sur  un  plateau  située  à  environ  cent  pieds 
au-dessus  de  la  vallée  du  Nil. 

Ces  édifices f  tous  construits  sur  un  plan  carré,  sont  parfaitement  orientés.  Le 
milieu  de  chacune  de  leurs  faces  regardait,  en  effet,  un  des  quatre  points  cardinaux^. 
Leur  massif  est  bâti  en  pierre  calcaire  ;  mais  leurs  fieices  étaient  revêtues  extérieure- 
ment de  dalles  polies  et  parfaitement  appareillées'.  Les  savants  ne  sont  pas  d'accord 

1.  HéTod.,  1.  II,  c.  cxxiv-xxvii.  —  Diod.  Sic,  1.  I,  c.  lxiii-lxit.  —  Str.,  L  XVlï.  —  PI.  I.  XXXVÏ, 
c.  XII.  —  Ces  diverd  autenrs  ne  s'accordent  pas  sur  les  dimensions  qu'ils  donnent  des  p^nramides.  Il 
est  probable  qne  cette  différence  résulte  des  erreurs  des  copistes. 

S.  Les  angles  regardent  par  conséquent  le  N.-E.,  le  N.-O.,  etc.  Cette  orientation,  vu  la  latitude  de 
Memphis,  donne  aux  pyramides  de  Qizèh  une  propriété  qne  l'illustre  M.  Biot  a  reconnue  du  fond 
de  son  cabinet  et  que  M.  Mariette  a  vérifiée  sur  les  lieux.  En  prolongeant,  en  effet,  par  une  ligne 
droite  l'une  des  faces  nord  ou  sud  de  l'une  des  pyramides,  il  arrive  que  cette  ligne,  le  jour  même 
de  l'un  des  équinoxes,  va  couper  exactement  en  deux  le  disque  du  soleil,  au  lever  et  au  coucber  de 
cet  astre,  au  moment  même  où  il  se  montre  et  quand  il  disparaît  de  l'horizon.  M.  Biol  constate  que 
In  Ëgyptiena  auraient  pu  profiter  de  cette  propriété  pour  fixer,  par  une  approximation  sufBsante,  le 
jour  des  deux  phénomènes  annuels  dont  nous  venons  de  parler.  Il  va  sans  dire  que  cette  découverte  ne 
pouvait  changer  en  rien  notre  opinion  sur  la  destination  des  pyramides,  qui  assurément  n'ont  été 
coDstmites  que  pour  être  des  tombeaux. 

S.  Hérod.  (1.  II,  c.  cxxix)  dit  que  la  troisième  pyramide  était  revêtue  de  granit  jusqu'à  la  moitié 
de  sa  hauteur,  et  Diodore  de  Sicile  f  1.  I,  c.  lxiv)  dit  jusqu'à  la  quinzième  assise.  On  a  trouvé  à 
la  base  de  la  deuxième  pyramide  des  restes  de  son  parement  en  blocs  de  granit  de  Syène,  taillés 
en  biseau  et  ofljranl  une  forme  prismatique  à  faces  obliques,  et  d'autres  débris  à  la  partie  supérieure 
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sur  la  manière  dont  elles  se  tennînaient  supérieuremmt,  dans'le  principe.  Les  uns 
ont  soutenu  qu'elles  présentaient  lue  plate-forme  à  leur  sommet.  D'autres,  prenant 
pour  type  la  grande  pyramide  de  Dashour,  qui  était  couronnée  par  un  bloc  de  pieire 
aigu ,  qui  se  trouve  actuellement  au  Britîsch  Muséum,  prétendent  que  toutes  pri- 
mitivement finissatent  en  pointe.  Cette  question  n'est  pas  décidée.  Une  chose 
vraie,  c'est  que  presque  toutes,  ruinées  par  les  hommes  ou  par  l'action  du  temps, 
ofiï^nt  une  plate-forme  qui  va  tous  les  jours  s'agrandissant.  Elles  avaient  plusieurs 
entrées  soigneusement  cachées  dans  l'épaisseur  de  la  maçonnerie,  et  ouvrant  sur  des 
passages  ou  couloirs  soit  horizontaux,  soit  inclinés,  fermés  de  distance  en|  distance 
par  de  larges  tables  de  granit  qui  étaient  maintenues  dans  une  double  coulisse'. 
Ces  passages  conduisent  à  des  chambres  taillées  dans  le  roc  ou  à  des  salles  ménagées 
dans  la  masse  de  la  pyramide  ;  leurs  parois,  leur  pavé  et  leur  plafond,  sont  quelque 
fois  formés  de  dalles  de  granit.  C'est  dans  une  de  ces  pièces  qu'était  le  sarcophage 
royal,  d'ordinaire  placé  au  centre  de  la  chambre  et  scellé  dans  le  pavé.  Il  arrivait 
que  cette  salle  était  précédée  d'une  sorte  d'antichambre  où  se  trouvait  aussi  le 
sarcophage  de  quelque  personnage  subalterne,  qui  pouvait  passer,  dans  le  cas  oii  la 
pyramide  aurait  été  violée  par  des  profanateurs,  pour  la  sépulture  royale  elle- 
même.  Dans  les  pyramides,  sauf  dans  celle  de  Chéops,  les  chambres  et  les  couloirs 
sont  souturains.  Le  plafond  de  quelques  salles  est  plat  ;  d'autres  fois,  il  se  compose 
de  dalles  dressées  l'une  contre  l'autre,  de  manière  à  former  une  voilte  aiguë  comme 
dans  la  troisième  pyramide.  Enfin,  dans  la  grande  pyramide,  on  a  observé  des 
conduits  qui  aboutissent  au  dehors,  et  qui  ont  été  ménagés  pour  servir  de  v^tila* 
teurs  et  procurer  de  l'air  aux  ouvriers 
employés  dans  ces  vastes  constructions, 
fti  ne  trouve  à  l'intérieur  de  ces  édi- 
fices  ni    inscriptions  hiéroglyphiques 
gravées*,   ni   sculptures;    partout   b 
pierre  est  nue,  de  sotte  qu'il  a  été  assez 
difficile  de  préciser  leur  âge  et  d'indi- 
quer le  nom  des  rois  qui  les  ont  bit 
élever. 

Comme  la  distribution  intérieure  et 
le  mode  de  construction  de  ces  édifices 
méritent  d'être  connus,  nous  parierons  encore  avec  quelques  détails  de  la  grande 
pyramide,  dont  nous  donnons  ici  la  coupe  verticale*.  La  première  assise  du  monu- 
ment est  encastrée  dans  le  rocher  même ,  qui  a  été  aplani  par  l'art  et  taillé  r^u- 

dfl  la  iroinËme.  et  i.  la  base  de  la  première.  Le  reTitement  de  ces  éditées  était  prinripalentent 
bit  en  calcaire  gris  et  poli,  quelquefois  aain  arec  im  ciment  compote  de  gTpee,  de  sable  et  de  , 
calUoni. 

1.  L'angle  d'iacllDaûon  des  passages  varie  dani  les  pyramldea,  ce  qui  coutredit  les  bypotliiMe 
aitroDomiques  qa'ont  I^les  quelques  savants. 

9.  Diod.  de  Sic,  1.  II,  c.  uiv,  dit  qn'on  voyait  gt&Té  anr  la  face  nord  de  la  troisième  pytunlde, 
le  nom  de  Hjcérinns;  peut-être  ce  nom  avait-il  été  inscrit  à  une  époqoe  postérieme  h  la  consbuc- 
tlon  du  monument,  car  Hérodote  ne  parle  pas  de  oe  fait. 

8.  On  trouve  indiqués,  par  la  lettre  A,  l'entrée  de  la  pyramide;  par  B,  le  grand  pissaga;  par  C, 
la  chambre  dite  de  la  reine;  par  D,  la  chambre  dite  du  roi  on  du  sarcophage  ;  par  0,  cinqchûnbret 
de  décharge;  par  E  et  F,  deux  canaox  de  renUlstion;  par  I,  nne  chambre  souterraine. 
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lièrement  en  forme  de  socle.  Au-dessus  de  eette  assise,  il  y  a  deux  cent  deux 
gradins  qui  s'élèvent  successivement  en  retraite  ^  L'ensemble  de  tous  les  degrés 
atteint  encore  à  la  prodigieuse  hauteur  de  137  mètres  30  centimètres,  sur  une  lar- 
geur, à  la  base,  de  227  mètres  37  centimètres'.  Elle  se  termine  supérieurement 
par  une  plate-forme  dégradée  qui  a  maintenant  10  mètres  de  côté'.  Les  quatre 
&ces  étaient  revêtues  dans  toute  leur  étendue  en  calcaire  blanc  compacte,  poli 
avec  soin,  et  l'on  a  acquis  la  preuve  que  ce  revêtement  n'avait  pas  été  enlevé  à 
une  époque  antérieure  au  xiv^  siècle.  L'entrée  de  la  pyramide  se  trouve  au  milieu 
de  la  bce  nord-est,  au  niveau  de  la  quinzième  assise,  à  13  mètres  50  environ  au- 
dessus  de  la  base.  Elle  ouvre  sur  un  couloir  descendant  qui  conduit  à  une  salle 
inachevée  ;  le  couloir  prend  une  direction  ascendante  ;  à  son  extrémité  se  montre 
l'orifice  d'un  puits  taillé  dans  le  rocher,  très-étroit  et  très-profond  *.  A  partir  de  là, 
le  passage  devient  horizontal  et  mène  dans  une  chambre  qu'on  appelle  chambre  de 
la  reine  ^  et  qui  est  vide.  En  retournant  à  l'entrée  du  couloir  horizontal,  on  monte 
dans  une  nouvelle  galerie  fort  longue  et  fort  élevée,  garnie  latéralement  de  ban- 
quettes. Huit  assises  de  pierres,  disposées  en  encorbellement,  donnent  au  plafond 
de  ce  grand  passage  l'aspect  d'une  voûte  ogivale.  A  son  extrémité  se  présente  un 
palier,  puis  un  vestibule  percé  d'une  ouverture  assez  étroite  :  c'est  l'entrée  de  la 
chambre  supérieure  dite  chambre  du  roi.  Dans  le  principe,  tous  ces  passages 
avaient  un  parement  en  pierres  de  taille  bien  appareillées,  et  leurs  embranche- 
ments étaient  fermés  par  des  blocs  de  calcaire  maintenus  dans  des  coulisses.  La 
chambre  du  roi  est  construite  en  dalles  de  granit,  taillées  avec  une  précision  admi- 
rable et  parfaitement  polies.  Le  sarcophage  royal,  également  en  granit,  sans  aucun 
ornement,  est  placé  à  l'extrémité  occidentale  de  la  pièce.  On  remarque  à  la  face 
nord  et  à  la  face  sud  de  ce  caveau  les  deux  ouvertures  de  deux  canaux  de  ventila- 
tion qui  aboutissent  à  la  partie  supérieure  de  la  pyramide.  Enfin,  au-dessus  de 
la  chambre  du  roi ,  on  a  découvert  cinq  pièces  de  même  dimension ,  mais  très- 
basses,  et  placées  l'une  sur  l'autre.  Elles  sont  couvertes  d'un  plafond  plat,  sauf  la 
dernière,  dont  le  plafond  se  compose  de  deux  pierres  inclinées,  placées  bout  à 
bout  '.  Ces  pièces  vides  servaient  à  préserver  le  caveau  royal  de  la  surchai^e  supé- 
rieure. On  a  acquis  la  certitude  que  depuis  leur  construction  elles  n'avaient  jamais 
été  ouvertes ,  et  qu'elles  n'avaient  rien  contenu.  On  y  a  cependant  fSut  une  décou- 
verte d'une  haute  importance  :  ce  sont  des  marques  hiéroglyphiques  tracées  en 
roiige  au  pinceau,  sans  doute  par  des  ouvriers.  Le  déchiffrement  de  ces  inscrip- 
tions a  fourni  le  nom  de  Khoufou,  le  même  que  le  Ghéops  d'Hérodote ,  le  Sou- 
phis  1^  d'Érathostèn^  et  de  Manéthon,  deuxième  roi  de  la  quatrième  dynastie 
(5121  ans  avant  Jésus-Christ).  On  sait  que  c'est  à  ce  roi  que  les  auteurs  anciens 
attribuaient  la  construction  de  la  grande  pyramide*.  Si  nous  revenons  maintenant 

i.  A  répoqae  où  la  commission  française  en  Egypte  faisait  ses  éiades,  on  comptait  S05  assises. 
S.  Les  mesures  que  nous  donnons  sont  celles  qui  ont  été  yériflées  par  le  colonel  Wyse. 

5.  Diodore  de  Sicile  dit  que  la  plate-forme  avait  de  son  temps  6  coudées  de  côté  (2  m.  76  c.) 

4.  On  est  parrena  à  descendre  dans  ce  puits  à  plus  de  16  mètres  au-dessous  du  niveau  du  Nil. 
On  ignore  l'usage  de  cette  excavation. 

(.  Ces  chambres  ont  été  découvertes  par  des  Anglais,  et  ont  reçu  d'eux  les  noms  de  chambres  de 
Davidiony  de  Weiiinfft<m,  de  Nelson,  à'Arbuthnot  et  de  Campbell. 

6.  Voy.  Hérod.,  L II,  ch.  cuiv  et  cxxt. 
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au  premier  embranchement  du  premier  passage ,  nous  en  trouverons  un  autre  qui 
descend,  puis  devient  horizontal,  et  aboutit  à  une  chambre  souterraine  dans 
laquelle  on  n'a  rien  trouvé.  Ces  couloirs  et  cette  chambre  ont  été  taillés  diuis  la 
masse  du  rocher.  On  a  pensé  que  l'intérieur  de  la  pyramide  renfermait  d'autres 
pièces;  mais  nous  devons  dire  que  le  colonel  Wyse',  il  y  a  quelques  années,  l'a 
sondée  dans  tous  les  sens,  et  qu'il  a  acquis  la  conviction  que  nous  connaissions 
toutes  les  dispositions  intérieures  de  ce  gigantesque  édiHce*. 

Le  nombre  des  pyramides  de  Ghiïé  est  de  neuf,  trois  très-  grandes  et  ^x  de 
moindre  dimension.  Elles  n'offrent  rien  de  particulier  dans  leur  disposition,  si  ce 


n'est  que  pour  les  petites,  tous  les  couloirs  et  les  chambres  sont  pratiqués  dans  la 
masse  du  rocher  qui  sert  de  base  et  de  noyau  à  la  construction.  La  seconde  pyra- 
mide est  attribuée  à  Chéphren  ou  Souphis  II  ;  elle  a  été  ouverte  en  1818  par  Bel- 
zoni.  L'opinion  commune  était  que  son  entrée  se  trouvait  cachée  dans  le  grand 
sphinx';  mais,  comme  tous  les  tombeaux  égyptiens,  elle  avait  été  visitée  et 

1,  (^rations  carriedon  al  tke  pyramida  ofGiieh  in  1837,  bf  col.  RoTard  Wjse.  Limd.,lttO. 
3  vol.  iii-4*.  —  Thepyramicb  ofGiseh,  etc.  IxtaA.,  18S9,  ia-t*. 

S.  Berod.,  1.  Il,  cb.  cxut,  dit  que  cent  mille  faainmeB  tureal  emplorés,  pendant  dix  sni,  ifahe 
nn  chemin  pour  voitnreT  les  pierres  et  crenser  la  montagne,  et  i  manager  des  chambrei  sonlei^ 
raines  dans  la  colline  où  sont  élevées  les  pyramides.  Il  ajoute  qu'il  tallut  vingt  aatres  années  de 
travail  ponr  la  coaatrncUon  même  du  monmneQt. 

>.  Ce  monoment  esl  li  prodigieni  qne  nons  croyons  devoir  en  dire  qn^ues  mots.  Le  sphinx  est 
placé  dans  k  partie  de  la  chaîne  Libyque  qni  s'avance  à  l'est  dans  la  plaine.  Il  a  été  taillé  dans  le 
rocher  et  adhère  par  conséquent  au  sol.  La  longueur  totale  de  ce  colosse  est  de  S9  mètres  [117  pieds). 
La  circonférence  de  la  tète  est  de  17  mètres  (Bl  pieds);  noe  eicavation  de  qnelqnes  pieds  existe 
au-dessus  delà  tète.  Elle  serrait  peut-être  à  fixer  des  ornements  et  une  coiAire  qni  ont  disparu.  La 
capitaine  Cavaglia  a  découvert  en  IS17,  entre  les  pattes  de  ce  sphinx,  les  mines  d'nu  temple  resté 
enfoui  depuis  des  siècles,  et  muni  de  deux  canaux  de  veotilation,  l'an  sni  la  face  nord,  l'autiesnr 
la  face  snd;  mois  la  partie  inférieure  du  spliiai  avec  ces  débris  a  été  bientôt  eufonie  de  nonvein 
par  les  sahles.  Quoi  qu'il  ea  soit,  c'est  bien  certainement  le  monument  de  la  statuaire  le  pins  gigan- 
tesque qni  ait  jamais  existé.  Voyei  Quarlerly  Revievi.  Juillet,  ISIS.  En  1B5S,  H.  llarietle  tut  chargé 
paru,  le  duc  de  Luynes  de  compléter  les  fouilles  de  Cavaglia.  Les  nouveau  travaux  amenèreotla 
découverte  d'un  temple  situé  au  sud  du  sphinx  et  construit  tout  entier  en  granit  et  en  albltie. 
H.  Mnricite  s'assura,  en  outre,  que  le  sphinx  n'était  primitivement  qu'un  rocher  isolé  an  milieu  du 
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dépouillée  des  objets  qu'elle  renfermait,  soit  par  les  Perses,  soit  par  les  mahomé- 
tans.  L'entrée  de  la  troisième  pyramide  a  été  découverte  en  1837,  à  treize  pieds 
au-dessus  de  la  base.  Le  plafond  de  la  chambre  sépulcrale  est  formé  de  dalles  de 
granit  dressées  Tune  contre  l'autre,  de  manière  à  former  une  voûte  aiguë.  On  y 
voit  trois  salles  ;  dans  les  parois  de  l'une  d'elles,  sont  taillées  six  niches  où  sans 
doute  on  avait  placé  des  objets  précieux  voués  aux  morts.  On  y  a  découvert  un 
fragment  qui  a  dû  faire  partie  du  cercueil  en  bois  de  sycomore  renfermé  dans  cette 
pyramide.  Or,  sur  ce  fragment,  se  trouve  un  cartouche  hiéroglyphique*  dont 
l'interprétation  a  fourni  le  nom  de  Merikaré,  le  même  que  le  Menchères  de  Mane- 
thon,  le  Mycérinus  des  auteurs  grecs,  troisième  roi  de  la  quatrième  dynastie  *.  Les 
six  petites  pyramides  de  Ghizé  n'offrent  rien  de  particulier,  et  n'avaient  jamais  été 
visitées  à  l'intérieur  depuis  l'établissement  des  califes  en  Egypte.  Nous  dirons  seu- 
lement que,  par  diverses  considérations  tirées  des  textes  historiques,  des  cartouches 
tracés  sur  les  murs  et  de  la  dimension  des  sarcophages  qu'on  y  a  observés,  on 
s'accorde  pour  regarder  plusieurs  de  ces  édifices  comme  ayant  renfermé  la  sépul- 
ture des  femmes  des  trois  rois  auxquels  on  attribue  les  grandes  pyramides. 

Autour  de  ces  monuments  s'élèvent  des  massifs  de  forme  carrée  oblongue, 
espèces  de  tumulus  construits  avec  d'énormes  pierres  de  taille,  et  dont  l'intérieur 
se  compose  de  couloirs,  de  chambres  plus  ou  moins  ornées,  et  de  puits  conduisant 
à  des  caveaux  funéraires.  Leur  disposition  et  leur  alignement  sont  réglés  sur 
l'orientation  de  la  grande  pyramide;  quelques-uns  de  ces  tumulus  ont  quinze  à 
vingt  mètres  de  long,  dix  à  douze  de  large  sur  autant  de  hauteur;  beaucoup 
d'entre  eux  sont  enfouis  sous  les  sables.  On  a  acquis  la  preuve  qu'ils  étaient  posté- 
rieurs de  peu  d'années  à  la  pjTamide  de  Ghéops  ;  car  des  inscriptions  nous  ont 
fourni  dans  deux  de  ces  monuments  les  noms  d'ESmaî  et  de  Phthabaïnofré,  dési- 
gnés l'un  et  l'autre  comme  les  intendants  du  roi  Schoufou  '. 

On  conncût  encore  trente-neuf  pyramides,  restes  d'un  nombre  plus  considérable. 
Toutes  sont  situées  dans  la  basse  Egypte  ou  Eptanomide,  sur  la  nve  gauche  du  Nil 
et  sur  le  plateau  que  présentent  les  dernières  ondulations  de  la  chaîne  Libyque^. 

plateaa,  et  auquel  les  Égyptiens  avaient  donné  la  forme  actuelle^  par  des  travaux  de  maçonnerie 
habilement  exécutés,  f^  tète  seule  de  la  statue  avait  été  sculptée  avec  la  perfection  qu'on  lui  con- 
naît. Le  caractère  et  la  signification  du  sphinx  sont  aujourd'hui  bien  défiais.  Cet  animal  n'était 
qu'une  image  gigantesque  du  dieu  égyptien  que  les  hiéroglyphes  nomment  Hoz^em-Khou  et  que  les 
Grecs  ont  appelé  Armachis.  Contre  l'opinion  de  Pline ^  il  est  certain  maintenant  que  l'intérieur  du 
monument  ne  cache  aucune  sépulture  royale. 

i.  Voyez  pour  plus  de  détails  :  Éclaircùts,  9ur  le  cercueil  de  Mycérinvu,  etc.^  par  Gh.  Lenormant, 
Paris,  1840,  in-4^ 

3.  Nous  avons  donné  les  dimensions  de  la  pyramide  de  Chéphren.  Nous  ajouterons,  d'après  le 
colonel  Wyse,  que,  dans  le  principe,  elle  devait  avoir  à  la  base  282  mètres  86.  La  masse  totale  de 
la  maçonnerie  est  de  27,187,844  mètres  cubes.  Voici  les  mesures  des  deux  autres  grandes  pyra- 
mides. —  Seconde  pyramide.  Base  primitive,  215  mètres  71;  base  actuelle,  207  mètres  48;  hau- 
teur perpendiculaire  primitive,  188  mètres  45;  hauteur  perpendiculaire  actuelle,  186  mètres  41. 
~~  Troisième  pyramide.  Base,  108  mètres  04;  hauteur  perpendiculaire  primitive,  66  mètres  44, 
hauteur  perpendiculaire  actuelle,  61  mètres  87. 

8.  Voyez /ocima/  des  Savants,  Ann.  1841,  p.  285. 

4.  En  remontant  la  vallée  du  Nil,  à  partir  de  Ghizé,  on  trouve  successivement  les  pyramides 
^Abou-Hoash,  de  Zowiet-ei^Arrian,  et  de  Héyah.  —  A  Abousir,  U  y  en  a  trois  assez  bien  conservées, 
la  partie  inférieure  d'une  quatrième  et  la  base  d'une  cinquième.  Les  pyramides  de  Sakkarah;' qui 
passent  pour  les  plus  anciennes,  sont  au  nombre  de  onze,  et  sont  placées  sur  une  même  ligne 
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La  pyramide  méridionale  de  Dashour  et  celle  de  Regab  présentent  cette  particula- 
rité, qu'elles  sont  construites  sous  deux  inclinaisons.  Celles  de  Sakkarah  sont  précé- 
dées par  une  chaussée  ou  un  chemin  incliné  taillé  dans  le  roc.  La  plus  grande 
présentait  six  étages  superposés  en  retraite,  et  ayant  chacun  la  forme  d*une  pyra- 
mide tronquée.  En  avant  de  quelques-unes  d'entre  elles  se  trouvent  des  puits  à  mo 
mies.  On  voit  à  Dashour  deux  pyramides  en  briques  crues,  qui  étaient  revêtues 
de  pierres  calcaires.  L'une  d'elles  avait  sur  sa  face  nord  un  temple  ou  plutôt  un 
portique,  relié  au  monument  par  une  voûte  ogivale  en  encorbellement*. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  devons  dire  que  les  particuliers  en  Egypte  se 
faisaient  faire  de  petites  pyramides  portatives,  d'un  à  deux  pieds  de  haut,  décorées 
de  peintures  funéraires  et  d'inscriptions.  Elles  étaient  placées  à  côté  de  la  momie  du 
défunt.  On  en  voit  dans  presque  toutes  les  collections  d'antiquités. 


;^.  —  On  trouve,  en  Ethiopie  des  ruines  de  monuments  qui  ne  man- 
quent pas  d'importance  et  plusieurs  groupes  de  pyramides  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  On  pense  que  les  Pharaons  de  la  12*  dynastie  étaient  déjà  maîtres,  de  la 
Nubie  et  que  leur  puissance  s'étendait  jusqu'au  Sennâr  ;  que  pendant  l'invasion  des 
pasteurs,  les  rois  égyptiens  se  retirèrent  en  Ethiopie  et  y  introduisirent  leur  civili- 
sation. Les  Éthiopiens  paraissent  avoir  adopté  alors  la  religion  qui  florissait  avec  tant 
d'éclat  dans  la  vallée  inférieure  du  Nil,  et  s'être  servie  de  la  langue  et  des  signes  hié- 
roglyphiques pour  les  inscriptions  gravées  sur  les  édifices  religieux.  Mais  pour  les 
inscriptions  civiles  elles  furent  écrites  dans  l'idiome  national  avec  des  caractères 
semblables  au  démotique.  Les  Pharaons,  après  avoir  expulsé  les  pasteurs,  étendirent 
leurs  conquêtes  jusqu'au  mont  Barkal.  Sous  les  successeui*s  de  Rhamsès  11  les 
Éthiopiens  recouvrèrent  leur  indépendance,  et  leurs  rois  s'établirent  successivement 
à  Népata  et  à  Méroé.  Népata,  la  ville  la  plus  considérable  du  pays  s'étendait,  au  pied 
du  mont  Barkal,  sur  les  deux  rives  du  Nil.  On  y  a  signalé  des  antiquités  qui  datent 
de  la  18«  dynastie  Égyptienne,  et  on  a  décrit  le  temple  d'Anian  b&ti  par  Rhamsès  II 
et  restauré  par  Tirhaka.  La  nécropole  de  cette  première  capitale  des  rois  d'Ethiopie 
était  située  à  Noim,  où  l'on  compte  encore  37  pyramides  appelées  Tarabils  par  les 
habitants.  Ce  ne  sont  plus  du  reste  que  des  collines  formées  les  unes  de  pierres 
amoncelées,  les  autres  de  briques  crues.  A  Souma  existent  les  ruines  d'une  forte^ 
resse  antique  fort  curieuse.  —  Le  groupe  le  plus  intéressant  des  pyramides  est  celui 
de  Dankelah,  ou  de  Méroé.  La  plupart  de  ces  monuments  sont  construits  en  gradins, 
d'autres  ont  leurs  faces  unies  comme  étaient  celles  des  pyramides  de  Ghizé.  Elles 
sont  b&ties  en  gi*ès  et  précédées  par  un  portique  ou  vestibule  voûté  dont  la  façade 
est  disposée  comme  les  pylônes  des  grands  édifices  égyptiens.  Au  fond  de  ces  por- 

allant  du  nord  an  sad.  A  Dashour,  U  y  en  a  deux  fort  grandes  en  pierres»  une  troisième  plus  petite, 
et  deux  en  briques  crues.  Les  pyramides  de  Lishtt  Meydoum^  Illahovn,  Howara,  Biahmou  et 
Ei^Eoufa,  sont  tout  à  fait  en  ruines  et  ne  paraissent  pas  ofilir  beaucoup  d'intérêt. 

1.  Des  sculptures  indiquent  qu'eUe  est  antérieure  à  la  seizième  dynastie.  Peut-être  est-ce  celle 
qu*Hérodote  (1.  Il,  c.  cxxxyi)  attribue  au  roi  Asychis. 

i.  Voyez  Hoshns,  ouvrage  cité  pag.  101»  note  S.  —  Caillaud,  Voffage  à  Méroé^  etc.  Paris,  1S23, 
in-f*^  et  surtout  la  lettre  du  docteur  Abeken,  insérée  dans  la  Revue  archéoiog,  Paris,  1846,  in-8*. 
(T.  m  delà  série.) 
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tiques,  on  remarque  la  représentation  en  relief  d'un  temple  oriK'  de  sculi)tures  funé- 
raires. Sur  les  faces  de  quelques  unes  de  ces  pyramides,  on  voit  une  petite  fenêtre 
qui  nVs(  que  fi- 
gurée, et  n'est  là 
que  comme  dé- 
coration'. 


On  a  donné  le 
nom  d'hypogées 
et  de  syringes  ' 
à  des  tombeaux 
creusés  dans  le 
flanc  des  monta- 
gnes'. Il  n'y  en  a 
pas  de  plus  con- 
sidérdliles  ni  de 

plus  richement  décorés  que  ceux  delà  ^ubie.Oll  peut  les  rcîisuxler  comme  lo  dépôt 
de  toutes  les  connaissances  de  l'antiquité  égyptienne.  Ils  ofTrent  une  multitude  de 
tableaux  sculptés,  dont  les  uns  représentent  des  mythes  funéraires,  les  autres  des 
scènes  domestiques;  ceux-ci  ont  trait  à  l'astronomip.  ceux-là  aux  sciences  et  aux 
arts.  En  général,  les  hypogées  s'annoncent  par  une  façade  taillée  verticalement  dans 
le  rocher,  et  par  une  porte  ou^Tant  sur  une  longue  galerie  qui  se  dirige  vers  l'inté- 
rieur de  la  montagne,  ensuivant  un  plan  incliné  à  l'horizon.  Ces  couloirs  sont  entre- 
coupés tantôt  par  de  simples  encadrements  ou  chambranles  destinés  à  recevoir 
des  portes,  tantôt  par  de  petites  pièces  carrés  ou  rectangulaires,  tantôt  eiiu)re  par 
de  grandes  galles  oblongues  soutenues  par  des  piliers  élevés  sur  un  stylobate  qui 
règne  dans  tout  le  pourtour.  C'est  dans  l'une  de  ces  grandes  pièces  que  se  trouve 
d'ordinaire  le  sarcophage  de  granit  qui  renfermait  la  dépouille  morti'llc  du  person- 
nage défunt  ;  dans  les  chambres  accessoires,  on  déposait  divers  objets  précieux  qui 
avaient  appartenu  au  mort  pendant  sa  vie.  On  a  visité  et  étudié  un  grand  nombre 
d'hypt^es*.  On  trouve  les  plus  remarquables  à  £f  Tell,  Si/oulh.  Bèjii-Haisan.  Bersclté, 
Kotirvali.  Kom-el-Kebir  (Antéopolis)  et  Àkhmyn  (Panoplis).  Ces  deux  derniers  sont 
décorés  de  sujets  égypto-grecs. 

Les  syringes  les  plus  remarquables  sont  situées  dans  la  vallée  de  Biban-el-iloloiik'. 
FJles  renferment  les  tombeaux  de  rois  appartenant  à  la  dix-liuilîèine,  dix-neuvième 

I .  A  .Semné,  sitné  an  milieu  d'nne  chilne  ite  monLignes,  on  a  étudié  des  ruines  de  temples,  des 
débris  de  vaites  roniBcalions  el  un  grand  Douilire  d'inscription  s  gravées  dans  le  toc  on  sur  les 
murailles.  Ces  édiBces  remontaient  à  la  doDzitme  dynastie;  on  f  a  lu  les  cartoaclies  de  Sésop- 
tasen  et  d'Amenembé. 

*.  HrpoKée,  du  grec  ûirb  et  ti,  sous  la  terre.  —  SniJas  déflnit  ta  syringe  4  iinfiréra!  i'nipuï. 
oDe  lODgne  cavité.  Ammieu  Harcellin  [1.  XXli,  c.  xv),  dit  :  «  suai  el  syringes  subierranei  quidam 
rt  fleinosi,  ■ 

}.  Sans  doute  les  Égyptiens  pratiquaient  ces  excavations  dmis  ud  double  but  ;  d'abord  pour  eu 
nirairs  de  la  pierre,  et  eoisuiie  pour  en  faire  des  tombeaux. 

>.  Voyei  le  plan  d'nn  àe  ce»  bypogéu.  à  la  page  I3ï. 

&.  Ceiv;  vallée  s'appelait  ancienuemenl  Bièan-Ouroii ,  mois  qui  veulent  dira  :  Il  porte  des  rois 
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et  vingtième  dynastie.  Leur  disposition  et  leur  décorutiou  sont  si  curieuses  que 
nous  n'ht^sitons  pas  à  transcrire  ici  la  dest^iption  détaillée  que  Champollion  le 
jeune  en  a  faite*. 

«  On  avait  choisi ,  dit-il ,  pour  lui  donner  une  destination  funéraire ,  une  vallée 
aride,  encaissée  par  de  très-hauts  rochers  coupés  à  pic,  ou  par  des  montagnes  en 
pleine  décomposition,  offrant  presque  toutes  de  larges  fentes  occasionnées  soit  par 
l'extrême  chaleur,  soit  par  des  éboulements  intérieurs,  et  dont  les  croupei  sont 
parsemées  de  bandes  noires,  comme  si  elles  eussent  été  brCtlées  en  partie.  Aucun 
animal  vivant  ne  fréquente  cette  vallée  de  morts  :  je  ne  compte  point  les  mouches, 
les  renards,  les  loups  et  les  hyènes,  parc«  que  c'est  notre  séjour  dans  les  tombeaux 
et  l'odeur  de  notre  cuisine  qui  avaient  attiré  ces  quatre  espèces  affemées. 

«  En  entrant  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  cette  vallée,  par  une  ouverture 
étroite,  évidement  faite  de  main  d'homme,  et  offrant  encore  quelques  légers  restes 
de  sculptures  égyptiennes,  on  voit  bientôt  au  pied  des  montagnes,  ou  sur  les  pentes, 
des  portes  carrées  encombrées  pour  la  plupart,  et  dont  il  faut  approcher  pour  aper- 
cevoir la  décotation.  Ces  portes ,  qui  se  ressemblent  toutes ,  donnent  accès  dans  les 

tombeaux  des  rois 

le  1.6  bandeau  de  la  porte  d'entrée  est  orné  d'un  bas-relief  (le  même  sur  toutes  les 
premières  portes  des  tombeaux  royaux]  qui  n'est  au  fond  que  la  préface,  ou  plutôt 
le  résumé  de  toute  la  décoration  des  tombes 
pharaoniques.  C'est  un  disque  jaune  au  milieu 
duquel  est  le  soleil  à  télé  de  bélier,  c'est-à-dire 
le  soleil  couchant,  entrant  dans  l'hémisphtre 
inférieur,  et  adoré  par  le  roi  à  genoux'.  A  la 
droite  du  disque,  c'est-à-dire  à  l'orient,  est 
la  déesse  Nephthys,  et  à  la  gauche  (occi- 
dent) la  déesse  Isîs,  occupant  les  deux  extré- 
mités de  la  course  du  dieu  dans  l'hémisphère 
supérieur.  A  côté  du  soleil  et  dans  le  disque, 
on  a  sculpté  un  grand  scarabée,  qui  est  ici, 
comme  ailleurs,  le  symbole  de  la  régénéra- 
tion ou  des  renaissances  successives  ;  le  roi 
est  agenouillé  sur  la  montagne  céleste,  sur 
laquelle   portent  aussi  les  pieds  des  deux 


«  Le  sens  général  de  cette  composition  se 
rapporte  au  roi  défunt;  pendant  sa  vie,  semblable  au  soleil  dans  sa  course  de 
l'orient  à  l'occident,  le  roi  devait  être  le  vivificatcur.  l'illuminateur  de  l'Egypte ,  et 
la  source  de  tous  les  biens  physiques  et  moraux  nécessaires  à  ses  habitants.  Le 
Pharaon  mort  fut  donc  encore  naturellement  comparé  au  soleil  se  couchant  et 
descendant  ver»  le  ténébreux  hémisphère  inférieur,  qu'il  doit  parcourir  pour  renaître 
de  nouveau  à  l'orient,  et  rendre  la)|lmnière  et  la  vie  au  monde  supérieur  (celui 

I .  Lett.  tur  rÉgypte.  —  Ouv.  cité  à  la  page  113,  note  US. 

S.  Le  dessin  d-desras  ^présente  la  porte  dn  tombeau  de  Htiamsè»  V,  dans  la  vallée  de  Bibao- 

el-HolDuk. 
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que  nous  habitons),  de  la  même  manière  que  le  roi  défunt  devait  renaître  aussi, 
soit  pour  continuer  ses  transmigrations,  soit  pour  habiter  le  monde  céleste,  et  être 
absorbé  dans  le  sein  d'Ammon,  le  père  universel. 

«  Dans  le  tableau  décrit  est  toujours  une  légende  dont  suit  la  traduction  littérale  : 
—  Voici  ce  que  dit  Osiris,  seigneur  de  TAmenti  (région  occidentale,  habitée  par  les 
morts)  :  u  Je  t*ai  accordé  une  demeure  dans  la  montagne  sacrée  de  Toccident, 
comme  aux  autres  dieux  grands  (les  rois  ses  prédécesseurs),  à  toi,  Osirien,  roi  sei- 
gneur du  monde,  Rhamsès,  etc.,  encore  vivant.  »  Cette  dernière  expression  prou- 
verait, s*il  en  était  besoin,  que  les  tombeaux  des  Pharaons,  ouvrages  immenses  et 
qui  exigeaient  un  travail  fort  long,  étaient  commencés  de  leur  vivant,  et  que  Tun 
des  premiers  soins  de  tout  roi  égyptien  fut,  conformément  à  Tesprit  bien  connu  de 
cette  singulière  nation,  de  s'occuper  incessamment  de  l'exécution  du  monument 
sépulcral  qui  devait  être  son  dernier  asile.  C'est  ce  que  démontre  encore  mieux  le 
premier  bas-relief  qu'on  trouve  toujours  à  la  gauche  en  entrant  dans  tous  ces  tom- 
beaux; ce  tableau  avait  évidemment  pour  but  de  rassurer  le  roi  vivant  sur  le 
fâcheux  augure  qui  semblait  résulter  pour  lui  du  creusement  de  sa  tombe ,  au 
moment  où  il  était  plein  de  vie  et  de  santé  ;  ce  tableau  montre  en  effet  le  Pharaon  en 
costume  royal,  se  présentant  au  dieu  Phré  à  tête  d'épervîer,  c'est-à-dire  au  soleil 
dans  tout  l'éclat  de  sa  course,  à  l'heure  de  midi,  lequel  adresse  à  son  représentant 
sur  la  terre  ces  paroles  consolantes  :  —  Voici  ce  que  dit  Phré,  dieu  grand,  seigneur 
du  ciel  :  a  Nous  t'accordons  une  longue  série  de  jours  pour  régner  sur  le  monde  et 
exercer  les  attributions  royales  d'Horus  sur  la  terre.  »  Au  plafond  du  premier  corri- 
dor du  tombeau,  on  lit  également  de  magnifiques  promesses,  faites  au  roi  pour  cette 
vie  terrestre,  et  le  détail  des  privilèges  qui  lui  sont  réservés  dans  les  régions  célestes. 
Il  semble  qu'on  ait  placé  ici  ces  légendes  comme  pour  rendre  plus  douce  la  pente 
toujours  trop  rapide  qui  conduit  à  la  salle  du  sarcophage. 

Cl  Immédiatement  après  ce  tableau,  sorte  de  précaution  oratoire  assez  délicate,  on 
aborde  plus  franchement  la  question  par  un  tableau  symbolique,  le  disque  du  soleil 
crîocéphale,  parti  de  l'orient  et  s'avançant  vers  la  frontière  de  l'occident  qui  est 
marquée  par  un  crocodile,  emblème  des  ténèbres  dans  lesquelles  le  dieu  et  le  roi 
vont  entrer  chacun  à  sa  manière. 

«  Une  petite  salle,  qui  succède  ordinairement  à  ce  premier  corridor,  contient  les 
images  sculptées  et  peintes  de  soixante-quinze  parèdres  du  soleil,  précédées  ou 
suivies  d'un  immense  tableau  dans  lequel  on  voit  successivement  l'image  abrégée 
des  soixante-quinze  zones  et  de  leurs  habitants,  dont  il  sera  parié  plus  loin. 

«  Aces  tableaux  généraux  et  d'ensemble,  succède  le -développement  des  détails; 
les  parois  des  corridors  et  salles  qui  suivent  (presque  toujours  les  parois  les  plus 
voisines  de  l'orient)  sont  couvertes  d'une  longue  série  de  tableaux  représentant  la 
marche  du  soleil  dans  l'hémisphère  supérieur  (image  du  roi  pendant  sa  vie),  et  sur 
les  parois  opposées  on  a  figuré  la  marche  du  soleil  dans  l'hémisphère  inférieur 
(image  du  roi  après  sa  mort).  Plusieurs  autres  salles  succèdent  à  ce  corridor,  elles 
sont  également  ornées  de  peintures  et  de  sculptures  ;  la  salle  qui  précède  celle  du 
sarcophage,  en  général  consacrée  aux  quatre  génies  de  l'Amenti,  contient,  dans  les 
tombeaux  les  plus  complets,  la  comparution  du  roi  devant  le  tribunal  des  qua- 
rante-deux juges  divins  qui  doivent  décider  du  sort  de  son  âme,  tribunal  dont  no 
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ftit  qu'une  simple  image  celui  qui,  sur  la  terre,  accordait  ou  refusait  aux  rois  les 
honneurs  de  la  sépulture*.  Une  paroi  entière  de  cette  salle,  dans  le  tombeau  de 
Rbamsès  V,  offre  les  images  de  ces  quarante- deux  assesseurs  d'Osiris, 
mêlées  aux  justifications  que  le  roi  est  censé  présenter  ou  faire  présen- 
ter en  son  nom  à  ses  juges  sévères,  lesquels  paraissent  être  chargés, 
chacun ,  de  faire  la  recherche  d'un  crime  ou  péché  particulier,  et  de 
les  punir  dans  rame  soumise  à  leur  juridiction.  Ce  grand  texte,  divisé 
\^SLV  conséquent  en  quarante- deux  versets  ou  colonnes,  n'est  à  propre- 
ment parler  qu'une  confession  négative,  conune  on  peut  en  juger  par 
les  exemples  qui  suivent  :  «  Odieu  (tel)!  le  roi,  soleil,  modérateur  de 
justice,  approuvé  d'Ammon,  n'a  point  commis  de  méchancetés,  n'a 
point  blasphémé ,  ne  s'est  point  enivré ,  n'a  point  été  paresseux ,  n'a 
point  enlevé  les  biens  voués  aux  dieux,  n'a  point  dit  de  mensonges, 
n'a  point  été  libertin,  ne  s'est  point  souillé  par  des  impuretés,  n'a  point 
secoué  la  tête  en  entendant  des  paroles  dé  vérité,  n'a  poipt  inutilement 
allongé  ses  paroles,  n'a  pas  eu  à  dévorer  son  cœur  (c'est-à-dire  à  se  re- 
pentir de  quelque  mauvaise  action).  » 
c(  On  voyait  enfin  à  côté  de  ce  texte  curieux,  dans  le  toml)eau  de  Rbamsès 
Meîamoun,  des  images  plus  curieuses  encore,  celles  des  péchés  capitaux;  il  n'en 
reste  plus  que  trois  de  bien  c>onservées,  ce  sont  :  la  luxure,  la  paresse  et  là  vora- 
cité, figurées  sous  forme  humaine,  avecles  têtes  symboliques  de  bouc,  de  tortue  et 
de  crocodile.  La  grande  salle  du  tombeau  de  Rbamsès  V,  celle  qut  renfermait  le  sar- 
cophage et  la  dernière  de  toutes,  surpasse  aussi  les  autres  en  grandeur  et  en  magni- 
ficence. Le  plafond,  creusé  en  berceau  et  d'une  très-belle  coupe,  a  conservé  toute 
sa  peinture  ;  la  fraîcheur  en  est  telle  qu'il  faut  être  habitué  aux  miracles  de  conser- 
vation des  monuments  de  l'itgj'pte  pour  se  persuader  que  ces  frêles  couleurs  ont 
résisté  à  plus  de  trente  siècles.  Les  parois  de  cette  vaste  salle  sont  couvertes,  du 
soubassement  au  plafond,  de  tableaux  sculptés  et  peints  comme  le  reste  du  tom- 
beau, et  chargées  de  milliers  d'hiéroglyphes  formant  les  légendes  explicatives;  le 
soleil  est  encore  le  sujet  de  ces  bas-reliefs,  dont  un  grand  nombre  contiennent  aussi, 
sous  des  formes  emblématiques,  tout  le  système  cosmogonique  et  les  principes  de 

la  physique  générale  des  Égyptiens 

((  J'ai  omis,  dans  cette  description  aussi  rapide  que  possible  d'un  seul  des  tom- 
beaux royaux,  de  parler  des  bas-reliefs  dont  sont  couverts  les  piliers  qui  sou- 
tiennent les  divei*ses  salles;  c^  sont  des  adorations  aux  divinités  de  l'Egypte  et 
principalement  à  celles  qui  président  aux  destinées  des  âmes,  Phtha-Socharis^ 
Ammon,  la  déesse  Béresochar,  Osiris  et  Anubis.  » 

'     On  voit  que  la  décoration  des  tombeaux  égyptiens  était  toute  symbolique.  On  y 
rencontre  à  la  vérité  des  sujets  sculptés  qui  nous  semblent  étrangers  aux  idées 


1.  Le  petit  plan  que  nous  donnons  ici  représente  l'hypogée  de  Siphtah,  qui  est  remarquable  par 
sa  régularité  et  sa  symétrie.  Comme  les  autres^  cet  hypogée  se  compose  de  couloirs  plus  ou  moins 
longs^  plus  ou  moins  inclinés^  conduisant  à  des  pièces  carrées  parmi  lesquelles  on  en  distingue  une 
plus  hante  et  plu^  spacieuse ,  soutenue  sur  des  piliers  carrés  ménagés  dans  la  roche.  Elle  est 
appelée  salie  Dorée,  C'est  là  que  se  trouve  le  sarcophage  royal,  vaste  bloc  de  granit  muni  d^nn  cou- 
vercle qu*on  avait  soin,  malgré  son  poids  énorme^  de  fixer  avec  des  tenons. 
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funéraires,  mais  ils  sont  plutôt  une  exception,  et  peut-être  aussi  avaient-ils  un  sens 
que  nous  ignorons. 


I.  —  Il  n'y  avait  que  les  rois  et  les  grands  personnages  de  l'empire 
qui  eussent  une  sépulture  particulière.  Les  morts  du  reste  de  la  nation  étaieiil 
placés  dans  des  tombeaux  communs.  Ces  nécropoles  étaient  dans  le  voisinage  des 
villes.  11  y  en  a  trois  principales  sur  la  rive  occidentale  du  Nil.  La  plus  septentrio- 
nale peut  être  attribuée  à  Latopolis,  celles  de  Sakkarah  et  d'Âbousir  à  Mempbis,  celle 
de  Dashour  à  Âcanthus.  Dans  le  voisinage  des  hypogées  et  des  pyramides,  il  existe 
des  puits  perpendiculaires  qui  communiquent  à  des  galeries  souterraines  au  sein 
desquelles  sont  entassés  des  monceaux  de  momies,  tout  un  peuple  de  morts.  La 
nécropole  d'Abydos,  seconde  ville  de  la  Thébaîde,  occupe  un  espace  immense,  et 
ne  le  cédait  guère  en  grandeur  à  celle  de  Tbèbes.  Dans  la  Basse-Egypte,  à  Sais, 
aujourd'hui  Ssa-el-Hagar,  on  voit  les  restes  de  plusieurs  nécropoles  bâties  en 
briques  crues.  Ces  ruines  sont  couvertes  de  débris  de  poteries  et  de  fragments  de 
figurines  funéraires,  et  présentent  des  masses  énormes  de  plus  de  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur,  semblables  à  des  collines  bouleversées  par  un  tremblement  de 
terre.  On  y  reconnaît  plusieurs  étages  de  petites  chambres  dans  lesquelles  étaient 
déposées  les  momies,  qui,  de  cette  façon,  se  trouvaient  à  Fabri  des  inondations  du 
Nil.  Ces  nécropoles,  destinées  chacune  à  une  caste  différente,  étaient  renfermées 
dans  une  vaste  enceinte  comnmne^  qui  paraît  avoir  contenu,  outre  les  tombeaux 
d'Àpriès,  des  rois  saîtes  ses  prédécesseurs  et  de  l'usurpateur  Amasis,  les  princi- 
paux édifices  sacrés  de  la  ville  de  Sais. 

Les  Égyptiens  ne  se  contentaient  pas  d'embaumer  et  d'inhumer  leurs  morts,  ils 
prenaient  les  mêmes  soins  pour  les  animaux  consacrés  à  leurs  dieux  :  on  trotrve 
dans  les  hypogées  une  masse  extraordinaire  de  quadrupèdes,  de  reptiles,  d'oi- 
seaux, tels  que  des  ibis,  des  éperviers,  des  chiens,  des  bœufs,  des  chacals,  des 
chats,  des  crocodiles  et  des  serpents.  A  Sakkara  et  Siout,  on  a  vu  des  puits  qui  sont 
remplis  de  pots  ayant  la  forme  d'un  cône  allongé  en  terre  cuite,  en  pierre  com- 
mune, en  faïence  bleue  et  en  pierre  dure  et  polie,  et  renfermant  des  ibis  embau- 
més. Le  puits  des  oiseaux,  dans  les  environs  d'Abousir  (Busiris),  en  contient  un 
nombre  considérable  ;  les  pots  sont  disposés  les  uns  sur  les  autres,  lit  par  lit.  Les 
grottes  de  Samoûn  sont  célèbres  par  l'immense  quantité  de  crocodiles  et  de  momies 
humaines  qu'on  y  a  enfouies.  Ces  reptiles  sont  entassés  par  millions  et  semblent 
combler  toutes  les  profondeurs  des  cavernes.  Ces  hypogées  présentent  des  passages 
si  étroits,  l'air  y  est  si  méphitique,  le  sol  tellement  encombré  de  débris  momifiés, 
que  la  curiosité  la  plus  téméraire  n'a  pu  s'aventurer  sans  danger  dans  ce  vaste 
dédale  de  souterrains.  On  n'a  pu  jusqu'à  présent,  d'ailleurs,  expliquer  avec  quelque 
vraisemblance  l'origine  de  ces  immenses  amoncellements  de  crocodiles  et  de  cada- 
vres humains. 


1.  Diaprés  ChampoIIioo,  cette  enceinte  forme  un  parallélogramme  qni  a  sni  ses  grands  oùtés 
s,160  pieds  de  longneur,  et  1,440  pieds  sar  ses  petits  côtés. 
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\,  —  Il  existe  en  Egypte  des  carrières  renfermant  plusieurs  sortes 
de  monuments  qui  intéressent  Thistoire  de  ce  pays.  Entre  Thourrah  et  Massarah, 
non  loin  du  Caire,  s*élève  une  montagne  qui  fait  partie  de  la  chaîne  arabique,  et 
des  flancs  de  laquelle  doit  être  sortie  toute  la  ville  de  Memphis.  Elle  est  criblée  de 
cavernes,  et  présente  des  inscriptions  et  des  stèles  qui  prouvent  que  ses  carrières 
ont  été  exploitées,  depuis  les  époques  les  plus  reculées,  par  les  Pharaons,  les  Perses, 
les  Lagides  et  les  Romains.  Ces  inscriptions  indiquent,  outre  la  date  où  s*exécutaient 
les  travaux,  les  genres  d*édi(ices  pour  lesquels  les  ouvriers  préparaient  des  matériaux. 
Les  carrières  de  Silsilis  (Djébel-Selséleh)  sont  encore  plus  remarquables;  elles 
sont  pratiquées  entre  deux  montagnes  d'un  très -beau  grès  qui  encaissent  le  Nil. 
Le  voyageur  est  effrayé,  s'il  considère,  en  parcourant  ces  excavations,  l'immense 
quantité  de  pierres  qu'on  a  dû  en  tirer  pour  produire  les  galeries  à  ciel  ouvert  et  les 
vastes  espaces  excavés  qu'il  se  lasse  à  parcourir  ^  Ces  carrières  sont  très-riches  en 
inscriptions  pharaoniques  de  la  dix-huitième  dynastie.  On  trouve  à  Silsilis,  sur  la 
gauche  en  venant  de  Syène,  trois  chapelles  taillées  dans  le  roc.  La  première,  exé- 
^cutée  par  les  ordres  d'Ousireï,  est  détruite  en  partie  ;  la  deuxième,  qui  date  de 
Rhamsès  II,  offre  plusieurs  bas-reliefs,  et  la  troisième  est  un  ouvrage  de  l'époque 
du  fils  de  ce  prince.  Au  nord  de  ces  spéos,  on  voit  une  suite  de  tombeaux  creusés 
pour  recevoir  deux  ou  trois  corps  embaumés,  et  qui  ont  été  faits  par  les  ordres  de 
de  plusieurs  inspecteurs  des  carrières  sous  les  Pharaons.  Nous  devons  signaler  encore 
un  spéos  commencé  par  le  roi  Horus,  et  précédé  d'une  galerie  qui  est  un  véritable 
muséa  historique  par  la  grande  quantité  de  basnreliefs  taillés  dans  le  roc  dont  elle 
est  décorée.  Ces  sculptures  sont  toutes  relatives  à  la  conquête  de  l'Ethiopie.  Enfin, 
on  y  rencontre  un  nombre  considérable  de  stèles  relatives  à  des  travaux  exécutés 
par  les  princes  de  la  dix-huitième  dynastie,  principalement  à  Thèbes.  Il  existe 
d'autres  carrières,  près  d'Ântinoë  et  de  Deyr-Nacarah,  qui  n'ont  pas  une  étendue 
moins  vaste  que  les  précédentes*. 


STATUBS  DS  KBMVOW.  —  Nous  Compléterons  ces  notions  relatives  à  l'art 
égyptien  par  quelques  considérations  sur  plusieurs  monuments  que  les  descriptions 
des  écrivains  grecs  et  romains  ont  rendus  célèbres.  Nous  commencerons  par  la 


1.  ChampoUion,  Lettres,  etc.,  p.  182. 

2.  Nous  passons  sous  silence  les  édifices  b&tis  dans  le  goût  grec  ou  romain,  tels  que  le  fameux 
phare  d'Alexandrie,  etc.;  nous  indiquerons  seulement,  pour  mémoire,  les  ruines  d'Antinoë,  la 
colonne  de  Pompée,  etc.  —  Pour  terminer  cette  notice  sur  les  diverses  espèces  de  coostrnctions 
égyptiennes,  nous  donnons  ici  le  nom  des  lieux  où  Ton  rencontre  les  ruines  les  plus  curieuses  : 

Bassb-Ëgtptb  :  Tell-Busta  (Bubaste);  Chibin-el-Koum  (Atarbéchis)  ;  San  (Tanis);  Ssa-el-Hagar 
(Sais);  Bembéa  (Buto).  —  Moyenne -Égtftb  :  Memphis  (non  loin  du  Caire);  HéHopoHs;  Aseh' 
mounéin  (Hermopolis-Magna);  Cheik-Ababde  (Aotinoé);  Fayoum  (Crocodilopolis);  Beni-Hassan 
—  Haute-Ëgtpte,  Nubie  :  Osiouth  (Licopolis);  Âkhmyn  (Chemmis);  Haraba-Maclfouneh  (Abydos); 
Dendemh  (Tcntyris);  Qaou-el'Kebir  {kûiSËOiiolis)  ;  Qous  (  Apollinopo1is-Par?a  ) ;  Kefth  (Coptos); 
Kamac,  Louqsor,  Médinet-Àbou,  Qoumah  (Thèbes,  ou  Diospolis- Blagua);  Esneh  (LatopoUs); 
Edfou  (ApoUinopolis-Magna);  El-Kab  (Uetbya);  Djéhel-Selséléh  (Silsilis);  As-Souan  (Syène), 
Philce,  OmboSj  etc.;  Dandour,  Ghirsché,  Gartasse,  Déboud  (Parembole);  Kalabsché  (Talmis); 
Dakkéh  (Pselcis);  Amada,  Derri,  Meharraka,  Ouadi'EUeboua  ;  Tosco;  Ibsamboul;  Bailangné; 
Ibrim  (Primis).  —  Ethiopie  :  Méroé,  Nourri,  Cjfebbel-el'Barhal;  El-BeUal;  Semné;  Doschi;  Soieb 
et  El'Maçouara. 
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statue  de  Memnon'.  N<hi  loin  du  Rbamesseion,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  il  existe 
uoe  masse  considérable  de  décombres  dans  lesquels  on  a  trouvé  une  foule  de  bases 
de  colonnes,  un  très-^rand  nombre  de  statues  léontocéphales  en  granit  noir,  deux 
q[>binx  colossaux  en  granit  rose  qui  dépendaient,  à  n'en  pas  douter,  d'un  palais  bâti 
par  te  roi  Aménophis  III.  et  attribué  au  roi  Memnon  par  les  Grecs.  En  avant  s'élèvent 
deux  statues  qui  dominent  la  plaine  de  Thèbes.  Elles  sont  aussi  remarquables  par 
leurs  étonnantes  proportions  que  par  les  merveilles  qu'on  en  a  racontées.  Ces  deux 
colosses,  formés  cbacun  d'un  seul  bloc  de  grès  brèche,  transportés  des  carrières  de 
la  lliébaJde  supérieure  et  posés  sur  de  vastes  bases  de  la  même  matière,  ont 
environ  soixante  pieds  de  baut  et  représentent  tous  les  deux  un  Pharaon  assis,  les 
mains  étendues  sur  les  genoux  '.  L'inscription  placée  sur  le  dossier  du  siège  des 
statues  apprend  qu'elles  représentent  Aménophis  III',  et  qu'elles  ont  été  érigées 
par  lui   en   l'hon- 
neur de  son  père 
Ammon.  Les  par- 
ties inférieures  du 
trône    de   chaque 
colosse  sont  déco- 
rées de  ligures  de 
femmes     debout , 
aj'ant  quinze  pieds 
de  hauteur,  et  scul- 
ptées dans  la  masse 
même  du  mono- 
lithe avec  une  rare 
perfection  '.      Ces 

deux  colosses  déœraient  la  foçade  extérieure  du  principal  pylône ,  qui  précédait  le 
palais  bâti  par  Aménophis  III  '.  Celui  du  nord  est  connu  sous  le  nom  de  stattte  par- 
lante de  Memnon.  Le  récit  des  auteurs  et  les  nombreuses  inscriptions  grecques  et 
latines  •  gravées  sur  ce  monument,  attestent  qu'il  rendait  des  sons  harmonieux  dès 

1.  Lee  Grées  ont  fait  Hemnoa  fils  d«  Titboii  et  de  l'Aarore.  Homère  le  désigne  comme  an  roi 
d'Ëthif^ie  qui  figura  au  siège  de  Troiaet  fattné  parAcbiile.  Onaodles  Grec»  arrivèrent  en  Ëgfpie, 
ils  trouvèrent  des  édifices  funéraires  appelés  Memaonia.  et  par  vatiité  nationale,  ils  les  attribuè- 
rent au  roi  Memnon  chanté  par  Homère,  ils  dirent  alors  que  les  Egyptiens  élevèrent  une  statue  A 
lenr  roi,  et  qne  celle^i  saluait  sa  mère  an  lever  du  soleil,  et  le  soif  faisait  eoleodre  des  accents 
pkÙDtifs.  Toaletois  les  t^jpliens  préiendiienl  avec  raison  que  l'image  Joat  nous  parlons  n'était' 
pas  celle  de  Memnon,  maie  celle  d'un  homme  du  pays  nommé  P/i-Aniénoph  (  Pansanias  ).  Strabou 
en  parle  comme  d'une  idole  du  soleil. 

i.  Champollion,  Lelt.  mr  fÉ^ypIe,  p.  SOB. 

S.  Ce  prince  régnait  vers  l'an  1680  avant  Jésus^Ibrist. 

4.  D'après  Champollion,  elles  représentent  :  l'une,  la  mère  d'Aménophis,  nommée  Tmau-Hem-Va, 
et  l'autre,  sa  femme,  appelée  Taia. 

5.  On  voit  encore,  ïar  un  autre  point  de  t'Aménophion.  deux  énormes  blocs  de  trente  pieds  de 
long  qui  sont  couverts  d'inscriptions  et  forment  sans  doute  les  dossiers  de  deux  antres  statues  main- 
tenant enfouies,  et  jadis  placées  devant  un  pyléne  latéral  dn  même  palais. 

fi.  H.  Letronne  a  pciblié  et  traduit  soixante -donie  de  ces  inscriptions,  ëcritos  par  des  gens  qni 
rendent  témoignage  dn  phénomèna  dont  nous  parions.  Ce  phénomène,  dont  Hérodote,  Diodore  de 
Sicile,  SIrabon,  ne  font  pas  mention,  n'est  signalé  qu'à  partit  du  règine  de  Néron.  Parmi  les  persun- 
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qu'il  était  frappé  par  les  premiers  rayons  du  soleil.  Quand  Strabon  visita  l'Égj'pte,  il 
trouva  ce  colosse  brisé  par  le  milieu,  et  on  lui  dit  que  c'était  le  résultat  d'un  trem- 
blement de  terre*.  Or,  c'est  la  partie  mutilée,  restée  en  place,  qui  produisait  ce 
bruit  extraordinaire.  Mais  dès  que  Septime  Sévère  eut  fait  restaurer,  au  moyen  de 
cinq  assises  de  pierres  sculptées,  cette  statue  merveilleuse,  celle-ci  redevint  muette, 
et  depuis  ces  temps  reculés,  elle  n'a  plus  fait  entendre  les  sons  qui  l'ont  rendue  si 
célèbre.  Ce  phénomène  tout  naturel  a  été  très-bien  expliqué  par  M.  de  Rosières*. 
On  sait  que  les  brèches  et  les  granits  produisent  souvent  un  bruit  au  lever  du  jour. 
«  Or,  il  est  probable  que,  les  premiers  rayons  du  soleil  venant  à  frapper  le  colosse  de 
Memnon,  ils  séchaient  l'humidité  abondante  dont  les  fortes  rosées  de  la  nuit  avaient 
couvert  sa  surface,  et  qu'ils  achevaient  ensuite  de  dissiper  celle  dont  ces  mêmes 
surfaces  dépolies  s'étaient  imprégnées.  Il  résulta  de  la  continuité  de  cette  action 
que  (les  grains  ou  des  plaques  de  cette  brèche  cédant  et  éclatant  tout  à  coup,  cette 
rupture  subite  causait  dans  la  pierre  rigide,  et  un  peu  élastique,  un  ébranlement, 
une  vibration  rapide  qui  produisait  ce  son  particulier  que  faisait  entendre  la  statue 
à  l'aurore,  alors  qu'elle  était  brisée  en  deux  parties  et  qu'elle  présentait  la  large 
surface  de  sa  cassure  aux  rayons  du  soleil.  » 

TOBIBSAU  »*0STMAiiiiXA8.  —  On  trouve  dans  Diodore  de  Sicile  la  descrip- 
tion d'un  monument  qu'il  désigne  sous  le  tiom  de  tombeau  d'Osym^ndias,  et  auquel 
il  donne  des  proportions  gigantesques  ^.  Il  dit  que  l'entrée  de  cet  édifice  était 
annoncée  par  un  vaste  pylône  conduisant  à  une  cour  péristyle  carrée,  dont  les 
portiques  étaient  soutenus,  non  sur  des  colonnes,  mais  sur  des  figures  monolithes 
de  seize  coudées  de  hauteur  et  dont  le  plafond  était  formé  par  une  seule  pierre 
semée  d'étoiles  sur  fond  d'azur.  Puis  venait  un  second  pylône,  précédé  de  trois 
statues  taillées  chacune  dans  un  seul  bloc  de  granit  de  Syène,  et  si  grandes  que  le 
pied  seul,  de  celle  du  milieu  avait  plus  de  sept  coudées  de  long.  On  entrait  ensuite 
dans  une  seconde  cour  à  colonnades,  sur  les  murs  de  laquelle  était  sculptée  la 
guerre  d'Osymandias  contre  les  Bactriens,  et  k  l'extrémité  de  laquelle  s'élevaient 
deux  autres  statues  monolithes  de  vingt-sept  coudées  de  proportion.  Trois  portes 
donnaient  accès  de  là  dans  une  salle  hypostyle.  Au  ibnd,  étaient  trente  figures  de 
juges,  le  président  au  milieu,  portant  suspendue  à  son  cou  la  figure  de  la  Vérité, 
les  yeux  fermés.  Des  statues  de  bois  représentaient  les  plaidants.  Cette  salle  com- 
muniquait à  un  promenoir  entouré  de  bâtiments  où  l'on  préparait  des  mets  exquis. 
A  la  suite  venait  la  bibliothèque,  avec  cette  inscription  :  Médicaments  de  VAme.  On 
voyait  dans  une  chambre  contiguê  l'image  de  tous  les  dieux  égyptiens  auxquels 
Osymandias  faisait  des  offrandes;  enfin,  adossés  au  mur  de  la  bibliothèque,  vingt 
lits  sur  lesquels  étaient  étendus  les  simulacres  de  Jupiter,  de  Junon  et  d'Osyman- 

DAges  de  l'antiquité  qui  ont  constaté  lenr  visite  vers  ce  colosse,  nous  citerons  Tempereur  Adrien  et 
sa  femme  Sabine. 

1.  On  en  a  placé  la  date  vers  l'an  27  avant  notre  ère. 

2.  Voyez  aussi  le  Mém.  de  M.  Letroune,  la  Statue  vocale  de  Memnon.  Paris,  i884.  In-4*. 

3.  L.  L  §  47.  Le  tombeau  d'Osymandias  a  été  décrit  aussi  par  Hécatée  d'Abdère.  M.  Letronne 
pense  que  ce  monument  n'a  pas  existé.  On  suppose  que  le  mot  Osymandias  ou  Ismandas  n^était  pas 
un  nom  de  roi  historique ,  mais  un  surnom  donné  aux  princes  qui  avaient  construit  des  édifices 
considérables. 
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dias.  C'est  là  qu'était  inhumé  le  corps  du  roi.  On  avait  bâti  tout  à  Tentour  un 
grand  nombre  de  chapelles  décorées  de  peintures.  «  De  là,  un  escalier  conduisait 
au  sommet  de  ce  vaste  tombeau,  et  lorsqu'on  y  était  arrivé,  on  trouvait  au-dessus 
de  tout  le  monument  un  cercle  en  or  de  365  coudées  (165  mètres)  de  circonfé- 
rence sur  une  épaisseur  d'une  coudée.  Le  cercle  était  divisé  en  autant  de  parties 
que  la  circonférence  comprenait  de  coudées;  chacune  de  ces  divisions  représentait 
un  jour  de  Tannée,  et  contenait  une  inscription  qui  indiquait  l'heure  du  lever  et  du 
coucher  des  astres  avec  des  pronostics  sur  les  variations  de  l'atmosphère,  rédigés 
d'après  les  observations  des  astrologues  égyptiens.  »  On  a  cru  retrouver  dans  le 
Memnonium  de  Thèbes,  appelé  maintenant  Rhamesseion  occidental,  les  parties 
principales  du  tombeau  d'Osymandias;  et,  en  effet,  d'après  la  description  de  Dio- 
dore,  ce  dernier  édifice  ressemble  sous  beaucoup  de  rapports  aux  palais  égyptiens. 
Mais  M.  Letronne  *  a  démontré  que  ce  tombeau  était  d'une  construction  impos- 
sible, et  que,  s'il  a  jamais  existé,  il  devait  différer  de  la  relation  faite  par  Diodore 
de  Sicile.  L'écrivain  copié  par  Diodore  avait  sans  doute  écrit  sa  description  d'après 
le  témoignage  des  prêtres  égyptiens,  qui,  entichés  de  l'antiquité  de  leur  nation, 
cherchaient  toujours  à  abuser  les  étrangers,  en  leur  donnant  la  plus  haute  idée  de 
la  puissance  et  de  la  civilisation  de  leur  pays. 

&AC  MOBnis.  —  Les  autres  monuments  égj'ptiens,  dont  il  nous  reste  à  parler  et 
qui  ont  été  décrite  par  les  anciens ,  ne  sont  pas  moins  extraordinaires  que  les  pré- 
cédents. Hérodote ,  Diodore  de  Sicile ,  Strabon  et  Pline  *  mentionnent  le  lac  artifi- 
ciel établi  par  le  roi  Mœris  au  sud-ouest  de  Memphis.  Ce  prince  entreprit  ce  grand 
travail  pour  diminuer  la  masse  d'eau  que  fournissaient  les  inondations  du  Nil ,  et 
pour  utiliser  ces  eaux,  soit  en  les  dirigeant  dans  des  contrées  arides,  soit  en  les 
laissant  s'écouler  pendant  les  saisons  de  trop  grande  sécheresse.  Ce  lac,  que  Stra- 
bon compare  à  une  mer  pour  la  grandeur,  la  couleur  de  ses  eaux  et  l'aspect  de 
ses  rives,  avait,  d'après  Hérodote,  copié  sur  ce  point  par  les  autres  écrivains  de 
l'antiquité,  avait,  disons-nous,  3600  stades  de  circuit,  et  une  profondeur,  dans  cer- 
tains endroits ,  de  cinquante  orgyes.  Il  dit  que  ce  lac  fut  creusé  de  main  d'homme 
par  les  ordres  du  roi  Mœris,  et  qu'on  ménagea  au  milieu  un  espace  sur  lequel  on 
éleva  deux  pyramides  d'un  stade  de  hauteur  {iSk  met.),  dont  l'une  servit  de  tom- 
beau pour  lui,  et  l'autre  pour  sa  femme.  Il  ajoute  que  chacun  de  ces  monuments 
était  surmonté  d'une  figure  colossale  assise  sur  un  trône.  Le  lac  communiquait 
au  Nil  par  un  canal  de  quatre-vingts  stades  de  longueur  sur  trois  plèthres  de  large'. 
Il  place  le  lac  près  de  la  ville  des  Crocodiles,  vante  les  poissons  qu'on  y  péchait,  et 
dit  qu'il  se  dirigeait  du  midi  au  nord.  Il  parait  certain ,  pour  tous  les  savants  qui 
ont  étudié  la  question  du  lac  Mœris ,  que  ce  lac  n'a  pas  été  creusé  entièrement  de 
main  d'homme ,  et  que  c'eût  été  un  travail  pour  ainsi  dire  impossible  *.  On  pease 

1.  Mém.  sur  le  Mon.  dOsymandias  de  Thèbes,  —  1891,  iii-4*  de  75  pages. 

S.  Hérod.^  1.  II,  c.  xlix.  —  Diod.  Sic,  1. 1*  c.  u  et  ui.  —  Strab.,  1.  XVIL  —  PI.,  L  V,  c.  ix. 

8.  1  m  jriam.  et  demi  de  long  sur  90  met.  de  large. 

4.  M.  Jomard  a  calcalé  que  si  ce  lac  avait  en  petits  stades  les  dimensions  qne  lui  assigne  Héro- 
dote, U  aurait  fallu  enleyer  plus  de  320  milliards  de  mètres  cubes  de  terre;  qu'en  supposant  qne 
llnstorien  grec  se  soit  seryi  des  stades  olympiques^  il  aurait  falla  déblayer  i,100  milliards  de  mètres 
cabes  de  terre. 

18 
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avec  plus  de  raison  que  Mœris  aura  profité  de  la  disposition  naturelle  d'un  terrain 
offrant  un  vaste  bassin ,  qu'il  aura  eu  à  compléter  Touvrage ,  et  à  faire  exécuter  le 
canal  qui  joignait  le  Nil  à  ce  bassin.  M.  Jomard  a  cherché  à  établir  que  le  lac  de 
Birket-Qeroun,  situé  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  province  de  Fayoum,  était 
l'ancien  lac  Mœris  ;  mais  le  Birket-Qeroun  est  un  lac  salé  ;  on  n'y  voit  nulle  part  le 
travail  de  l'homme  ;  il  n'avoisine  pas  la  ville  actuelle  de  Fayoum ,  qui  est  bâtie  en 
partie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  GrocodilopOlis,  et  n'a  pas  la  direction  que 
lui  donnent  les  auteurs  anciens  ;  enfin,  il  ne  remplissait  pas  le  but  du  lac  Mœris, 
qui  était  d'arroser  la  plaine  de  Memphis  et  les  provinces  adjacentes  du  Delta  pen- 
dant les  saisons  de  sécheresse.  Pour  toutes  ces  raisons,  on  a  été  forcé  de  repousser 
rhypothèse  de  M.  Jomard.  Dans  ces  dernières  années,  un  ingénieur  français, 
M.  Linant,  a  retrouvé,  à  n'en  pas  douter,  les  vestiges  de  l'ancien  lac  Mœris,  tout 
auprès  de  la  ville  de  Fayoum.  C'est  un  lac  qui  avait  à  peu  près  la  même  étendue 
que  le  Birket-Qeroun,  et  qui  se  trouve  dans  toutes  les  conditions  de  lieu,  de  confi- 
guration et  d'utilité  que  lui  assignent  les  écrivains  de  l'antiquité.  Un  savant  alle- 
mand fort  distingué,  M.  Lepsius,  a  confirmé  cette  découverte  '.  Le  lac  recevait  les 
eaux  du  Nil  par  le  canal  appelé  maintenant  le  Bahr-Yousef ,  et  était  compris  dans 
une  enceinte  de  digues  de  dix  mètres  de  large  environ.  Cette  enceinte,  faite  avec 
du  gravier  mélangé  de  terre ,  présentait  un  fort  talus  par  le  bas ,  et  des  contre- 
forts en  aval.  Elle  commence  au  sud-est  de  Sella,  se  continue  jusqu'à  Birket- 
Garac,  de  là  revient  vers  le  nord,  le  long  du  désert,  par  Sheik-Ahmed,  position 
intéressante,  parce  qu'on  y  voit,  sur  la  lisière  du  désert,  la  ligne  de  niveau  des 
eaux  à  une  hauteur  où  elles  n'atteignent  plus  maintenant.  Qu'on  suive  cette  ligne 
traversant  Calamchâ,  Deïr,  tournant  à  Demichquine  sur  la  droite,  prenant  la  digue 
de  Polalvs^ane,  passant  à  Awarrat-Equilan,  ensuite  au  pont  d'Illaoum,  allant  au 
nord-ouest  par  la  digue  de  Gued-AUa,  retournant  à  l'ouest  par  Awarat-el-Makta,  et 
de  là  regagnant  son  point  de  départ  à  Sella ,  toute  l'étendue  de  terrain  circonscrite 
par  cette  ligne  doit  être  l'emplacement  du  lac  Mœris.  —  «  A  Biamo,  on  trouve 
deux  constructions  en  pierres  de  taille  que  l'on  a  prises  pour  deux  piédestaux 
de  statues  ;  mais  on  peut  remarquer  qu'autour  de  ces  deux  blocs  il  y  a,  au  niveau 
du  sol ,  une  enceinte  carrée  formée  de  grosses  pierres  bien  polies,  et  que  ce  qui 
reste  debout  se  trouve  presque  au  milieu  de  cette  enceinte.  La  disposition  des 
pierres  est  telle  qu'on  y  reconnaît  très-bien  les  arêtes  d'une  pyramide  ;  aussi  ne 
peut-on  se  refuser  à  voir  là  les  débris  des  deux  pyramides  que  nous  ont  signalées 
les  écrivains  grecs.  Ces  deux  constructions  sont  nommées  dans  le  pays  Coursi-Pha- 
raowiy  ou  chaire  de  Pharaon;  c'est  ce  qui  les  aura  fait  prendre  pour  des  piédes- 
taux de  statues;  et,  en  ceci  encore,  les  traditions  conservées  dans  la  mémoire  des 
habitants  du  pays  sont  d'accord  avec  ce  que  nous  a  transmis  Hérodote,  qui  dit  que 
sur  les  pyramides  il  y  avait  des  statues  ^.  » 


s.  _  Le  labyrinthe  dont  Hérodote,  Strabon  et  Diodore  de  Sicile 
nous  ont  laissé  une  description ,  était  un  des  monuments  les  plus  remarquables  et 

1 .  Bericht  der  Kqbd.  Preus.  Akad.  der  Wissensch.  zn  Berlin,  1843^  iû-S"". 

2.  Voy.  la  brochure  de  M.  Linant^  publié  par  la  Société  égyptienne,  184R. 
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les  plus  importants  de  Tancienne  Egypte.  «  Je  crois,  dit  le  Père  de  Thistoire,  qu'en 
réunissant  tous  les  bâtiments  construits,  tous  les  ouvrages  exécutés  par  les  Grecs, 
on  resterait  encore  au-dessous  de  cet  édifice,  et  pour  le  travail  et  pour  la  dépense, 
quoique  le  temple  d'Éphèse  et  celui  de  Samos  soient  justement  célèbres...  On  y 
voit,  à  l'intérieur,  douze  cours  recouvertes  d'un  plafond  (sans  doute  des  cours  à 
portiques),  et  dont  les  portes  sont  opposées  alternativement  les  unes  aux  autres. 
Six  de  ces  cours  sont  tournées  au  nord ,  et  six  au  midi  ;  elles  sont  contiguës  et 
situées  dans  une  enceinte  fermée  par  un  mur  extérieur.  Les  chambres  que  con- 
tiennent les  bâtiments  du  labyrinthe  sont  toutes  doubles,  les  unes  voûtées  et  sou- 
terraines, xpuirrai,  les  autres,  oixoi,  élevées  silr  ces  premières  ;  elles  sont  au  nombre 
de  trois  mille  ;  quinze  cents  à  chaque  étage.  Nous  avons  parcouru  celles  qui  sont 
au-dessus  du  sol,  et  nous  en  parlons  d'après  ce  que  nous  avons  vu;  mais  pour 
ceUes  qui  sont  au-dessous ,  nous  n'en  savons  que  ce  que  l'on  nous  en  a  dit ,  les 
gardiens  n'ayant  voulu,  pour  rien  au  monde,  consentir  à  nous  les  montrer;  elles 
renferment,  disent-ils,  les  tombeaux  des  rois  qui  ont  anciennement  fait  bâtir  le 
labyrinthe,  et  la  sépulture  des  crocodiles  sacrés  ;  ainsi,  nous  ne  pouvons  rapporter 
sur  ces  chambres  que  ce  que  nous  avons  entendu  dire.  Quant  à  celles  de  l'étage 
supérieur^  nous  n'avons  rien  vu  de  plus  grand  parmi  les  ouvrages  sortis  de  la  main 
des  hommes.  La  variété  infinie  des  communications  et  des  galeries,  rentrant  les 
unes  dans  les  autres,  que  l'on  traverse  pour  arriver  aux  cours,  cause  mille  sur- 
prises à  ceux  qui  parcourent  ces  lieux ,  en  passant  tantôt  d'une  de  ces  cours  dans 
les  chambres  qui  les  environnent,  tantôt  de  ces  chambres  dans  des  portiques.,  ou 
de  ces  portiques  dans  une  autre  cour.  Les  plafonds  sont  partout  en  marbre  *, 
ainsi  que  les  murailles,  et  ces  murailles  sont  chargées  d'une  foule  de  figures 
sculptées  en  creux  ;  chaque  cour  est  ornée  d'un  péristyle  presque  toujours  exécuté 
en  marbre  blanc.  A  l'angle  qui  termine  le  labyrinthe ,  on  voit  une  pyramide  de 
quarante  orgyes  de  haut  (73  met.  72  c),  décorée  de  grandes  figures  sculptées 
en  creux.  On  communique  à  cette  pyramide  par  un  chemin  pratiqué  sous  terre.  » 
Les  anciens  auteurs  sont  en  désaccord  sur  l'époque  où  a  été  construit  le  laby 
rinthe.  — Hérodote,  Diodore  et  Strabon  attribuent  ce  monument  aux  douze  princes 
qui  s'emparèrent  du  pouvoir  en  Egypte,  vers  le  vii«  siècle  avant  notre  ère.  Strabon 
dit  que  cet  édifice  a  été  bâti  par  Ismandès,  le  même  qu'Osymandias.  Enfin,  Mané- 
thon  lui  donne  pour  fondateur  Labarès,  roi  de  la  douzième  dynastie  thébaine. 
D'après  Strabon,  ce  palais  servait  à  réunir  les  grandes  assemblées  des  douze  nomes 
ou  gouvernements  de  l'Egypte.  Les  investigations  et  les  recherches  des  savants 
de  notre  époque  sont  venues  jeter  un  peu  de  lumière  sur  toutes  ces  ques- 
tions, difficiles  à  résoudre  avec  le  texte  seulement  des  historiens.  M.  Lepsius, 
après  M.  Linant,  a  étudié,  en  efiet,  les  ruines  du  labyrinthe  près  du  lac  Mœris  et 
de  Grocodilopolis ,  dans  le  voisinage  desquels  les  écrivains  grecs  disent  que  cet 

1.  Bien  que  les  auteors  disent  que  ces  chambres  étaient  couyertes  par  un  plafond  d'ane  seule 
dalle,  cependant  il  ne  faut  pas  prendre  leur  relation  à  la  lettre.  Nous  n'ignorons  pas  que  les  Égyp- 
tiens ont  employé  dans  leurs  constructions  des  blocs  de  calcaire  ou  de  granit  d'une  grosseur  sur- 
prenante; mais  il  est  difficile  de  croire  qu'ils  en  aient  taillé  quinze  cents  pour  un  seul  édifice.  Peut- 
être  ces  dalles  étaient-elles  ajustées  avec  tant  de  précision  qu'elles  paraissaient  ne  former  qu'une 
seule  piëee^  ce  qui  faisait  dire  à  Strabon  que  les  plafonds  du  labyrinthe  ressemblaient  à  une  pfaine 
de  pierres. 
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édifice  éuit  placé ,  vers  la  grande  pyramide  d'Awarat-e)-Makta ,  et  au  nord  de 
la  ville  de  Médinet.  Ces  ruines  se  présentaient  sous  la  forme  d'un  énorme  monceau 
de  murailles  et  de  décombres.  On  a  déblayé  une  partie  du  sol,  et  ces  travaux 
ont  mis  à  découvert  plusieurs  centaines  de  chambres  juxtaposées  ou  superposées, 
des  restes  de  colonnades,  de  cabinets,  de  couloirs  recouverts  de  leurs  plafonds,  etc. 
Ce  qu'on  avait  retrouvé  de  cet  édifice,  dont  les  murs  sont  construits  avec  des 
briques  noires  du  Nil  et  étaient  revêtus  de  plaques  de  pierre  enlevées  presque 
partout,  prouve  que  le  nombre  considérable  des  salles  indiquées  par  Hérodote  n'a 
rien  d'exagéré.  On  a  reconnu  également  la  pyramide  qui  accompagnait  le  labj*- 
rinthc.  Enfin,  un  certain  nombre  d'inscriptions  hîéroglypliiques  recueillies  dans 
ces  décombres  annoncent  que  cet  édifice  avait  été  b&ti  par  les  ordres  du  roi 
McCTis, 

Telles  sont  les  constructions  les  plus  importantes  de  l'ancienne  Egypte.  Leur 
haute  antiquité,  leurs  immenses  proportions,  leur  architecture  d'un  goût  si  original, 
apiielaient  sur  elles  toute  l'attention  et  tout  l'intérêt  des  savants  de  notre  temps.  La 
commission  d'Egypte,  constituée  par  Bonaparte,  s'était  mise  à  l'œuvre  avec  ardeur, 
et  avait  tracé  le  chemin  au  milieu  de  ce  dédale  de  ruines  appartenant  à  tous  les 
Ages.  Depuis,  les  recherches  se  sont  poursuivies  avec  une  étonnante  activité,  et  gr4ce 
à  l'admirable  découverte  de  Champollion  le  Jeune,  qui  nous  a  appris  à  interi^éter 
les  inscriptions  hiéroglyphiques,  langage  muet  pour  tout  les  hommes  depuis  tant  de 
siècles,  l'^ypte  n'ollrira  plus  de  [H«blèmc  historique  dont  notre  génération  ne 
puisse  un  jour  espérer  trouver  la  solution. 


LIVRE   TROISIEME 


■«■jroOHAVHIB.  —  KISTOimS. 


On  ignore  quels  ont  été  les  premiers  habitants 
de  l'Hellade.  Quelques  savants  les  ont  fait  des- 
cendre des  Égyptiens ,  d'autres  des  Phéniciens  ; 
ceux-ci  les  font  venir  de  la  Scyttiie,  ceux-là  de  la 
Thrace.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  plus 
ancienne  colonie  signalée  en  Grèce  par  les  histo- 
riens, est  celle  des  Pélasges,  qui  était  répandue 
en  outre  dans  l'Asie  Mineure,  dans  les  Iles  de 
l'Archipel,  en  Sicile  et  en  Italie.  La  vie  des  au- 
tochtones peut  être  assimilée  à  celle  des  sau- 
vages de  l'Amérique,  ou  plutôt  k  celle  des  Cyclo- 
pe s,  telle  qu'Homère  nous  la  fait  connaître*.  Ils 
n'avaient  pas  de  villes,  pas  d'édifices  publics,  pas 
de  gouvernement',  et  étaient  divisés  en  plusieurs 
tribus  qui  se  disputaient  la  suprématie  du  pays. 
C'est  ainsi  que  celle  des  Hellènes,  la  plus  puis- 
sante de  toutes,  chassa  les  l'élasges  hors  de  la  Grèce.  Mus  tard,  les  tribus  dont 
se  composait  la  nation  des  Hellènes ,  se  divisèrent  à  leur  tour,  et  quatre  d'entre 
elles  eurent  une  grande  prédominance  :  ce  furent  celles  des  Dwiens,  des  Ioniens, 
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des  Éoliens  et  des  Achéens.  Les  deux  premières  peuvent  même  être  considérées 
comme  les  principales  tribus  de  l'HelIade,  car  les  Éoliens  se  confondirent  bientôt 
avec  les  Doriens,  et  les  Achéens  finirent  par  ne  posséder  qu'un  territoire  très-res- 
treint.  Les  Ioniens,  d*un  caractère  mobile  et  entreprenant,  occupèrent  TAttique  et 
File  d*£ubée;  les  Doriens,  d'une  humeur  grave  et  austère,  se  répandirent,  vers 
le  douzième  siècle  ',  dans  le  Péloponèse  avec  les  Béotiens,  les  Locriens  et  les  Thes- 
saliens,  qui  appartenaient  à  la  même  race. 

On  a  pensé  longtemps  que  les  premiers  germes  de  la  civilisation  avaient  été 
apportés  dans  THellade  par  diverses  colonies  venues  de  TÉgypte  et  de  la  Phénicie, 
à  partir  du  dix-neuvième  siècle  avant  notre  ère  ^.  Il  paraît  plus  probable  que  l'his- 
toire de  ces  colonies,  c'est-à-dire  celle  de  Gadmus,  de  Danaûs  et  de  Gécrops,  est  Une 
fiction  des  historiographes  grecs  qui  ont  vécu  après  le  troisième  siècle  avant  Jésus- 
Christ  ,  car  nous  ne  trouvons  pas  de  trace  de  ces  migrations  ni  dans  les  anciens 
poètes  lyriques  et  dramatiques,  comme  Pindare,  Théocrite,  Eschyle,  Sophocle, 
Euripide,  ni  dans  les  écrivains,  tels  qu'Hérodote,  Xénophon,  Thucydide  et  Théo- 
pompe, qui  auraient  dû  parler  de  ces  cofonisations,  si  la  tradition  en  eût  existé  déjà 
de  leurs  temps.  On  est  donc  porté  à  regarder  Cadmus,  Danaûs  et  Cécrops  comme 
des  héros  indigènes,  qui  ont  pu  avoir  des  rapports  avec  les  pays  dont  plus  tard  on 
les  fait  originaires.  La  seule  colonie  certaine  est  celle  de  Pélops,  qui  vint  de  l'Asie 
Mineure  et  donna  son  nom  au  Péloponèse  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  l'époque  où  ont  vécu  ces  héros  si  femeux  dans  les  tra- 
ditions grecques,  que  doivent  remonter  les  plus  anciennes  constructions  de  l'Hel- 
lade.  Ceux-ci  fondèrent  des  villes  au  sommet  des  montagnes  et  à  la  cime  des  rochers; 
pour  les  entourer  d'épaisses  murailles,  ils  se  bornèrent  à  arracher  les  blocs  énormes 
du  sein  des  carrières  et  à  les  ajuster  de  leur  mieux.  C'est  de  là  que  vient  cette 
manière  de  bâtir  appelée  de  nos  jours  cyclopéenne^  et  pélasgique.  Tels  sont  les  murs 
de  Tyrinthe,  qui  remontent  à  l'an  1380.  Plus  tard,  les  pierres  furent  taillées  en 
forme  de  polygones  plus  ou  moins  irréguliers,  et  appareillées  avec  plus  de  soin.  Les 
acropoles  ou  citadelles  des  cités  de  la  Grèce  présentent  de  nombreux  exemples  de 
ce  mode  de  construction,  qu'on  retrouve  d'ailleurs  dans  l'Asie  Mineure  et  en  Italie. 
Parmi  les  autres  édifices  que  se  firent  élever  les  anciens  souverains  de  l'Hellade, 
nous  devons  citer  les  trésors,  sortes  de  tours  conoîdes  et  voûtées  où  ils  renfermaient 
leurs  richesses.  C'est  ainsi  que  Pausanias  nous  fait  connaître  le  trésor  que  le  roi 
Minyas  possédait  à  Orchomène  ;  nous  décrirons  plus  loin  celui  de  Mycènes,  qui  est 
par&itement  conservé.  Les  monuments  que  nous  venons  d'indiquer  prouvent  que 
les  Grecs,  à  une  époque  très-reculée  de  l'histoire,  savaient  édifier  des  murs  en 

1 .  Les  périodes  et  les  dates  qae  nous  donoons  dans  ce  chapitre  sont  toujours  celles  avant  l'ère 
chrétienne. 

2.  D'après  certains  historiens,  vers  Tan  1856  avant  Jésus-Christ,  Inachus  fonda  Argos;  Ogygès^  en 
Tan  1786,  s'établit  dans  VAttique  et  bâtit  Athènes;  dix  ans  après,  Lélex  arriva  en  Laconie  et  en 
Messénie.  Danaûs,  que  l'on  regaide  comme  Phénicien,  pénétra  dans  l'ArgoUde  en  1572;  Cécrops 
dans  TAttique  en  1570  (ces  trois  derniers  passent  pour  être  d'origine  égyptienne);  Cadmus  dans  la 
Béolie  en  1550,  et  y  fonda  Thèbes. 

3.  De  la  Polit  et  du  Comm,  des  peuples  de  VAntiq.^  par  Hceren,  traduct.  de  W.  de  Suckau  et 
A.  Schûtte.  —  Paris,  1844,in-8%  p  87. 

4.  Pline,  l.  VII,  c.  Lvn;  Pausan.»  l.  VIII,  c.  ii,  et  Strahon,  l.  XI,  attribuent  ces  constmciions  aux 
Oyclopes,  qu'ils  font  venir  de  la  Lycie. 
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pierres  de  formes  irrégulières,  et  bâtir  avec  des  pierres  taillées,  placées  par  assises 
horizontales;  que,  de  plus,  ils  connaissaient  Tart  de  faire  des  voûtes. 

Nous  avons  peu  de  notions  sur  les  édifices  consacrés  aux  dieux.  Nous  savons 
seulement  qu'on  éleva  les  temples  d'Apollon  à  Trëzène,  de  Minerve  à  Phocée  dans 
rionie,  d* Apollon  à  Samos,  de  Jupiter  à  Égine,  de  Vénus-Uranie  à  Athènes,  de  Junon 
à  Argos  et  à  Sicyone,  et  de  Diane  à  Mégare;  et  que  la  fondation  de  la  plupart  de 
ces  monuments  était  attribuée  à  certains  héros  des  traditions  helléniques,  à  Her- 
cule, à  Thésée  et  aux  autres  Argonautes.  Au  rapport  de  Pausanias,  le  premier 
temple  de  Delphes  ressemblait  à  une  hutte  faite  avec  des  branches  de  laurier.  Celui 
de  Neptune  près  de  Mantinée  était  en  bois  de  chêne.  Il  en  est  de  même  du  temple 
bâti  par  Deucalion.  En  raison  de  la  nature  de  leurs  matériaux,  ces  sanctuaires 
furent  exposés  à  être  facilement  détruits  par  des  incendies.  —  Pausanias  donne 
encore  à  entendre  que  le  troisième  temple  de  Delphes  était  un  ouvrage  de  bronze  ; 
mais  il  est  probable  que  le  toit  seul  se  composait  de  pièces  de  métal  ;  ou  plutôt , 
était-il  simplement  revêtu  à  l'intérieur  de  plaques  de  bronze,  comme  le  trésor  de 
Mycènes.  Quant  aux  temples  bâtis  en  pierre,  ils  devaient  présenter  un  appareil 
polygonal  analogue  à  celui  des  murs  cyclopéens,  et  être  couverts  d'un  toit  en  char- 
pente, circonstance  qui  explique  comment,  ainsi  que  les  précédents,  ils  ont  été  si 
souvent  la  proie  des  flammes.  On  sait  en  effet  que  le  temple  d'Apollon  à  Delphes  a 
été  ainsi  consumé  à  cinq  reprises  différentes.  —  Quant  aux  premières  habitations 
des  peuplades  grecques,  elles  consistaient  en  cavernes  *  ou  en  de  simples  cabanes 
de  chaume  ou  de  briques  séchées  au  soleil. 

Telles  sont  les  notions  que  nous  possédons  sur  les  constructions  élevées  en  Grèce 
pendant  la  période  héroïque.  Nous  pouvons  conclure  de  ces  considérations  que  les 
Hellènes  employaient  les  matériaux  les  plus  faciles  à  mettre  en  œuvre,  et  qu'avant 
de  décorer  leurs  édifices  avec  des  sculptures,  ils  les  revêtaient  de  bronze  et  de 
cuivre.  Du  mélange  des  connaissances  que  possédaient  les  indigènes,  des  emprunts 
qu'ils  firent,  dans  l'art  de  bâtir,  aux  Égyptiens  et  aux  autres  peuples  de  l'Asie,  ils 
se  créèrent  plus  tard  un  mode  de  construction  original ,  et  différent ,  sur  tous  les 
points,  de  l'architecture  des  autres  pays. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  la  civilisation  grecque  avait  fait  de  grands  pro- 
grès. Les  expéditions  maritimes  avaient  agrandi  le  champ  des  idées  et  excité  un 
élan  prodigieux.  En  lisant  Homère ,  on  voit  que  l'Hellade  était  déjà  bien  cul- 
tivée et  très-peuplée,  que  le  gouvernement  s'oi^nisait  et  que  le  commerce  exté- 
rieur prenait  une  extension  dé  plus  en  plus  considérable.  C'est  alors  aussi  que  la 
tribu  dorienne  devient  dominante,  qu'elle  envoie  des  colonies  dans  TAsie-Mineure 
et  dans  l'Italie  méridionale.  Ces  colonies  avaient  avec  la  métropole  une  commu- 
nauté d'origine,  de  langue,  de  goût ,  de  traditions,  d'intérêts,  qui  fit  qu'elles  ne 


i.  Pline^  L  VH^  c.  lyii.  «  La  pointe  du  cap  Matapan  (rancien  Ténare)  est  terminée  par  une  mon- 
tagne que  forment  des  rochers  dans  lesquels  sont  pratiquées,  vers  la  partie  inférieure,  des  excava- 
tions semblables  à  celles  de  Cléonis;  elles  ont  servi  d'habitations,  et  elles  conservent  un  caractère 
antique  fort  intéressant.  Au  milieu  des  rochers  existent  une  galerie  découverte  et  un  caveau  taillés 
dans  la  masse.  Cette  galerie  ne  serait-elle  pas  le  temple  en  forme  de  gi'otte  que  Pausanias  (1.  III, 
c  XXV )  place  sur  le  Ténare,  et  que  Timagination  des  poëtes  grecs  a  représenté  comme  Vune  des 
bouches  de  l'enfer?  »  Blouet,  t.  III,  pa g.  54. 
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furent  jamais  étrangères  les  unes  aux  autres  ^  La  littérature  eile-méme  se  dévelop- 
pait :  les  rhapsodes  parcouraient  les  villes  et  chantaient ,  dans  les  vestibules  des 
palais  et  sur  les  places  publiques,  les  poésies  d*Homère,  et  excitaient  ainsi  Tému- 
lation  des  peuples  en  exaltant  les  exploits  des  héros  nationaux.  Les  arts  marchaient 
également  dans  une  voie  progressive.  Les  colonies  de  FAsie-Mineure,  pendant  que 
la  Grèce  était  tourmentée  par  les  luttes  des  Héraclides,  jouissaient  des  bienfaits  de 
la  paix  et  entreprenaient  d'importantes  constructions.  A  cette  époque,  les  Ioniens 
élevèrent  en  Sicile  et  en  Italie  des  temples  qu'ils  décorèrent  de  colonnes  d'un  goût 
particulier  et  qui  a  conser\'é  leur  nom.  Dans  THellade,  malgré  les  guerres  intes- 
tines qui  désolaient  ce  pays,  on  bâtit  des  édifices  importants,  parmi  lesquels  nous 
devons  citer  le  sanctuaire  d'Esculape  à  Titane'  et  les  tombeaux  d'Agamemnon  et 
des  autres  Grecs  tués  par  Égisthe. 

Il  paraît  que,  pendant  les  quatre  ou  cinq  siècles  qui  suivirent  la  guerre  de  Troie, 
les  monuments  construits  dans  les  divers  pays  occupés  par  les  Grecs  étaient  encore 
en  bois.  Nous  citerons  entre  autres  exemples  le  tombeau  d'Oxylus,  sorte  de  temple 
qui  était  soutenu  sur  des  colonnes  de  chêne  et  n'avait  point  de  murs  '.  La  même 
ville  conservait  dans  le  temple  de  Junon  une  colonne  de  la  même  matière  et  qui 
avait  appartenu  à  l'ancien  sanctuaire  de  la  déesse.  En  interprétant  comme  il  con- 
vient un  passage  d'Euripide,  on  voit  que  le  temple  de  Diane  en  Tauride  était  égale- 
ment bâti  en  bois,  au  moins  dans  les  parties  supérieures.  On  doit  penser,  en  effet, 
que  les  Grecs  employèrent  simultanément  dans  leurs  constructions  les  arbres  des 
forêts  et  les  pierres  des  riches  carrières  qu'on  trouve  dans  leur  pays. 

L'architecture  dorique  et  celle  des  Ioniens  d'Asie  se  développèrent  parallèlement, 
et  ne  différaient  que  dans  les  proportions  et  la  décoration  des  parties  dont  se  com- 
pose un  édifice.  La  première  fut  sobre  d'ornements  et  d'un  caractère  sévère;  la 
seconde,  dès  le  principe,  eut  cet  aspect  élégant  et  gracieux  qui  distingue  les 
ouvrages  des  peuples  orientaux.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont,  dans  leur  ensemble 
ou  dans  leurs  détails,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  rien  de  la  manière  égyptienne. 

A  partir  de  la  première  olympiade  s'ouvre  une  troisième  période  pendant  laquelle 
les  progrès  de  l'architecture  hellénique  furent  bien  plus  sensibles  et  bien  plus 
rapides  que  par  le  passé.  Les  principales  villes  de  la  Grèce  formaient  une  confédéra- 
tion dont  les  intérêts  étaient  réglés  par  le  conseil  des  amphyctions.  Ce  gouverne- 
ment commun ,  avec  le  secours  des  lois  de  Lycurgue,  de  Dracon  et  de  Selon ,  qui 
adoucirent  les  mœurs,  développait  à  un  haut  degré  le  caractère  national.  Les  com* 
munications  avec  l'Asie  et  l'Egypte  étant  devenues  plus  faciles  et  plus  fréquentes, 
le  commerce  prenait  une  plus  grande  extension,  les  cités  s'enrichissaient  et  se  civi- 
lisaient mutuellement  ;  enfin,  les  jeux  pythiques,  olympiques,  néméens  et  isthmiens, 
rassemblaient  tous  les  hommes  distingués  de  la  Grèce,  et  excitaient  entre  eux  une 
noble  émulation.  C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  heureuses  que  Corinthe, 
Égine,  Delphes,  Délos,  Athènes,  Olympie,  Sicyone,  Mégare,  furent  embellies  par  de 
riches  édifices  que  plus  tard  l'on  reconstmisit  avec  une  magnificence  plus  grande 
encore.  Du  reste,  les  arts  ne  se  développaient  pas  avec  moins  d'éclat  dans  les  cités 

1.  Tbucyd.,L  \,  c.  XII. 
t.  PausaOy  1. 11^  c.  xi. 
3.   Id.,  1.  V!,  c.  ixiv. 
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de  l'Asie  Mineure.  Il  en  était  de  même  en  Sicile,  où  les  Ioniens  et  les  Doriens  fon- 
daient des  villes  qu'ils  décoraient  d'acropoles  et  de  temples.  Dans  la  Grande-Grèce, 
en  Italie,  florissaient  l'ancienne  Sybaris,  fondée  par  les  Achéens,  Crotone,  Rhogium, 
Tarente,  Locreset  Métaponte.  Les  Phocéens  se  fixaient  dans  les  Gaules  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  en  Espagne,  en  Corse  et  en  Sardaigne,  et  leurs  nouveaux  éta- 
blissements se  distinguaient  par  de  superbes  constructions  qui  ont  mérité  d'être 
mentionnées  des  écrivains  de  l'antiquité. 

Par  malheur,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  positif  sur  les  monuments  élevés  en 
Grèce  depuis  la  première  olympiade  jusqu'à  l'invasion  des  Perses.  Cependant,  11 
est  à  peu  près  certain  qu'ils  étaient  encore  en  bois  et  en  pierre.  On  vantait  sur- 
tout, pour  leur  beauté  et  pour  la  richesse  de  leur  décoration,  les  temples  de  Junon 
à  Samos ,  de  Diane  à  Éphèse ,  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes ,  et  de  Jupiter  à  Élis. 
Déjà  ils  étaient  ornés  de  péristyles  en  marbre  et  de  sculptures  ;  en  outre ,  chacune 
de  leurs  parties  avait  reçu  une  forme  plus  accusée  et  plus  fixe.  Dès  cette  époque , 
l'ordre  dorique  dut  être  employé  presque  exclusivement  dans  l'Hellade,  en  Italie 
et  en  Sicile,  et  l'on  est  porté  à  conclure  d'un  passage  de  Pline  que  les  colonnes  de 
cet  ordre  n'avaient  pas  plus  de  cinq  diamètres  de  hauteur.  Le  même  auteur  nous 
apprend  que  les  colonies  d'Asie  avaient  donné  huit  diamètres  aux  colonnes  ioniques 
du  temple  de  Diane  à  Éphèse*.  Si  les  Grecs  construisirent  des  voûtes,  on  pense 
qu'elles  furent  conçues  dans  le  même  système  que  celles  du  trésor  d'Atrée.  La 
bâtisse  en  briques  fit  aussi  vers  le  même  temps  des  progrès  notables.  Nous  en 
avons  la  preuve  en  voyant  les  murailles  d'Arezzo  en  Italie  et  dans  c^  que  nous 
savons  du  palais  de  Crésus  à  Sardes. 

Une  quatrième  période  s'ouvre  devant  nous,  comprenant  tout  le  temps  qui 
s'écoula  entre  les  victoires  des  Grecs  sur  les  Perses  et  la  soumission  de  l'Hellade  à 
la  domiiiation  macédonienne'.  Les  troupes  de  Darius  et  de  Xerxès  avaient  dévasté 
TAttique  et  le  Péloponèse  et  ruiné  tous  les  anciens  édifices  ;  mais  après  qu'elle  eut 
chassé  les  ennemis  et  conclu  la  paix,  la  Grèce  devint  plus  puissante  et  plus 
prospère  que  jamais.  Le  danger  avait  resserré  les  liens  de  la  nationalité  entre  ses 
divers  peuples.  Les  villes,  riches  des  dépouilles  de  l'Asie  et  assurées  contre  les 
chances  de  la  guerre,  se  livrèrent  à  la  culture  des  sciences,  des  lettres,  des  arts  et 
de  la  philosophie,  avec  un  enthousiasme  qui  a  produit  les  oeuvres  peut-être  les  plus 
parfaites  et  les  plus  admirables  de  l'esprit  humain.  Eschyle  remportait  le  prix  pour 
ses  tragédies,  et  traçait  cette  voie  lumineuse  et  poétique  que  parcoururent  après 
lui  et  avec  tant  d'éclat  Sophocle  et  Euripide.  Une  philosophie  sublime  était  ensei- 
gnée par  Anaxagoras,  Platon  et  Socrate,  en  même  temps  que  Callicrates,  Ictinus, 
Mnésiclès,  Coraebus,  Eupolemus,  Métagène,  Polyclète  et  Xénoclès,  élevaient  des 
édifices  du  style  le  plus  pur.  Hippodamus,  Phidias,  Ctésias,  Phradmon,  Myron, 
Alcamènes,  PsBOnius,  portaient  la  sculpture  à  son  plus  haut  degré  de  perfection;  et 
la  peinture  produisait  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre  avec  le  pinceau  de  Poly- 
goote,  de  Denys,  de  Micon,  de  Nicanor,  d'Apollodore,  et  de  tant  d'autres  artistes 
dont  les  historiens  nous  ont  conservé  les  noms'glorieux.  On  élève  des  temples,  on 

1.  Pline,  I.  XXXVI,  c.  lvi. 

%.  De  la  soixante-quinzième  olympiade  à  la  cent  onzième,  c'est-à-dire  à  partir  de  l'an  479  jnsqu'à 
l'an  SS6  avant  Jésus-Christ. 
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bâtit  des  agoras  ornées  de  colonnades,  on  construit  des  théâtres  en  pierre,  on 
environne  les  cités  de  nouvelles  murailles  ;  on  édifie  des  gymnases  qui  le  disputent 
aux  sanctuaires  des  dieux,  pour  la  beauté  de  Tarchitecture  et  la  richesse  de  la 
décoration.  Athènes  alors  obtint  la  prééminence  sur  les  autres  cités  de  THellade, 
devint  le  centre  des  arts  et  des  lettres,  et  s'enrichit,  sous  la  brillante  administra- 
tion de  Périclès,  des  plus  magnifiques  édifices  qu'on  puisse  citer.  Ce  grand  homme 
eut  une  influence  si  active  sur  les  lettres  et  les  arts  tout  le  temps  qu'il  conserva  le 
pouvoir,  qu'il  a  mérité,  comme  Auguste,  Léon  X  et  Louis  XIV,  de  donner  son  nom 
à  son  siècle*. 

Les  causes  qui  amenèrent  dans  la  Grèce  ce  prodigieux  développement  des  arts, 
bien  digne  de  notre  étonnement  et  de  notre  admiration ,  doivent  être  expliquées. 
A  la  tête  de  toutes  les  dépenses  de  l'État,  dit  Héeren  ^,  figuraient  celles  qui  pou- 
vaient rehausser  l'honneur  et  la  gloire  des  cités.  Or,  que  fallait-il  pour  illustrer 
une  ville  grecque,  selon  l'idée  grecque?  Deux  choses  :  des  monuments  publics  et 
des  fêtes  nationales;  et  l'on  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour  imprimer  aux 
constructions  religieuses  le  plus  grand  caractère  possible  de  majesté  et  de  magni- 
ficence, pour  donner  aux  jeux  publics  tout  l'intérêt  et  toute  la  solennité  qu'ils 
comportaient.  Nous  devons  faire  observer  aussi  que,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
la  poésie  était  regardée  comme  un  des  principaux  moyens  d'instruire  la  jeunesse 
et  d'agir  même  sur  l'âge  viril  ;  de  là  les  progrès  des  compositions  dramatiques  et  de 
la  musique,  qui  en  était  inséparable.  11  faut  bien  remarquer  surtout  que  la  culture 
des  arts  dans  THellade  était  une  chose  tout  à  fait  politique,  et  non  pas  une  affaire 
de  la  vie  privée.  On  bâtissait  des  édifices  considérables,  mais  les  maisons  étaient 
modestes.  Les  ouvrages  de  la  plastique,  les  statues  et  les  bustes  étaient  aussi  des 
monuments  publics  que  l'on  plaçait  dans  les  temples  et  dont  on  décorait  les 
théâtres,  les  portiques  et  les  gymnases.  Les  artistes  travaillaient  exclusivement 
pour  les  villes  par  l'entremise  des  chefs  de  chaque  gouvernement,  et  pour  les  par- 
ticuliers  qui  voulaient  faire  une  ofirande  aux  dieux  ou  à  la  patrie  ;  de  sorte  que 
la  nation  était  propriétaire  de  tous  les  ouvrages  d'art.  Cet  état  de  choses  excitait 
une  noble  émulation  entre  les  cités,  et  faisait  que  les  artistes  étaient  honorés  à 
l'é^l  des  magistrats  les  plus  éminents.  L'art,  dans  la  Grèce,  avait  donc  un  caractère 
émmemment  national  ;  ses  productions  n'étaient  pas  des  objets  de  luxe  destinés 
seulement  à  satisfaire  des  caprices  individuels  ou  des  rivalités  mesquines;  toutes 
étaient  consacrées  à  la  religion  ou  faisaient  l'apothéose,  pour  ainsi  dire,  des  hommes 
dont  le  talent,  les  vertus  et  le  courage  étaient  la  gloire  du  pays.  Ajoutons  que  les 
arts  n'ont  trouvé  nulle  part  ailleurs  un  sol  plus  favorable  à  leur  développement  : 
un  admirable  climat,  une  riche  végétation,  un  territoire  accidenté,  ajoutaient  à 
l'effet  prestigieux  que  produisait  la  vue  des  monuments  les  plus  parfaits.  Il  est 
hors  de  doute  encore  que  le  peuple  grec,  avec  la  raison  sévère,  l'imagination  poé- 
tique et  le  goût  délicat  qui  étaient  son  apanage,  jugeait  les  artistes  et  savait  à  pro- 
pos les  encourager  de  ses  applaudissements.  L'Uellade,  comme  on  le  voit,  ren- 
fermait tous  les  éléments  possibles  pour  porter  les  arts  à  un  degré  de  perfection 
qu'aucune  nation,  il  faut  le  dire  avec  regret,  n'a  peut-être  jamais  atteint* 

1.  11  mourut  en  Tan  429. 

2.  Ouv.  cit.,pag.  184,  n.  2. 
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Nous  n'entreprendrons  pas  d'indiquer  toutes  les  constructions  dont  les  auteurs 
nous  ont  conservé  le  souvenir,  ni  toutes  celles  dont  il  reste  encore  des  ruines 
imposantes  dans  TÂttique  et  le  Péloponèse.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  villes 
de  la  Grèce,  Thèbes,  Argos,  Mé^re,  Sicyone,  Mégalopolis,  Delphes,  Élis,  Épidaure, 
qui  s'enrichissaient  de  superbes  édifices  ;  les  cités  de  Flonie ,  dans  l'Asie  Mineure , 
eurent  aussi  d'excellents  artistes  pour  relever  leurs  temples  et  leurs  monuments 
publics  brûlés  par  les  Perses.  On  citait  surtout  pour  sa  beauté  le  sanctuaire  d'Apol- 
lon Didyméen  à  Milet,  celui  de  Minerve  Polliade  à  Priène,  de  Bacchus  à  Théos,  et 
d'Arthémise  à  Magnésie.  —  Gélon,  après  ses  victoires  sur  les  Carthaginois,  fit  édi- 
fier plusieurs  monuments  remarquables.  Syracuse,  Sélinonte  et  Agrigente  ont  con- 
servé de  curieux  débris  d'anciens  temples  doriques.  On  en  retrouve  également  des 
restes  imposants  dans  la  Grande-Grèce,  à  Pœstum,  Cumes,  Pouzzoles,  Nola,  Her- 
culanum,  Pompéi  et  Tarente. 

Si  la  guerre  du  Péloponèse  fut  désastreuse  pour  les  monuments  de  la  Grèce ,  on 
ne  remarque  pas  cependant,  à  cette  époque,  de  temps  d'arrêt  dans  la  pratique  des 
arts.  C'est  alors,  en  effet,  que  les  peintres  Pamphyle,  Apelles,  Euphranor,  Xeuxis, 
Tymanthe,  Aristide,  Protogène,  Parrhasius,  et  que  les  sculpteurs  Polycîès,  Léocha- 
rès,  Thimothéus,  Bryaris,  Praxitèle  et  Scopas,  Euphranor  et  Lysippe,  dotent  la 
Grèce  d'une  foule  de  chefs-d'œuvre*.  Les  villes  victorieuses  élevèrent  tour  à  tour 
des  édifices  publics  avec  le  produit  de  la  dépouille  des  peuples  vaincus '.  Athènes, 
s'étant  délivrée  du  joug  avilissant  des  trente  tyrans,  sembla  recouvrer  la  splendeur 
qu'elle  avait  acquise  sous  le  gouvernement  de  Périclès.  On  releva  les  grandes 
murailles  du  Pirée,  et  l'on  bâtit  près  de  la  mer  un  temple  en  l'honneur  de  Vénus. 
Thèbes,  grâce  à  Épaminondas,  devint  très-florissante.  On  fit  de  nouvelles  construc- 
tions à  Élis  et  à  Delphes ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  surtout  le  trésor  des  Car- 
thaginois et  celui  des  habitants  d'Épidaure^.  Les  Messéniens  furent  rétablis  dans 
leur  patrie,  d'où  ils  avaient  été  exilés  depuis  vingt  ans,  et  leur  ville  fut  alors  ornée 
de  divers  temples  consacrés  à  Cérès,  à  Neptune,  à  Vénus  et  à  Hercule,  et  entourée 
de  nouvelles  murailles  flanquées  de  tours  *.  A  Tégée,  on  refit  le  célèbre  sanctuaire 
de  Minerve  Aléa,  qui  avait  été  brûlé.  Cette  restauration  fut  dirigée  par  Scopas  avec 
tant  de  magnificence,  qu'il  n'y  avait  pas  d'édifice  plus  beau  dans  tout  le  Pélopo- 
nèse au  temps  de  Pausanias.  Nous  voyons  alors  aussi  dans  toutes  les  cités  impor- 
tantes s'élever  de  magnifiques  théâtres  en  pierre ,  dpnt  les  débris  peuvent  être 
rangés  parmi  les  ruines  les  plus  curieuses  que  nous  ait  léguées  l'antiquité  en  Grèce, 
en  Sicile,  en  Italie  et  dans  l'Asie  Mineure.  C'est  l'époque  encore  où  l'on  déploie  un 
grand  luxe  dans  la  construction  des  palestres  et  des  gymnases,  dont  la  forme  fut 
alors  tout  à  fait  déterminée.  Parmi  les  palestres  qui  nous  sont  le  plus  connues, 
nous  citerons  celles  de  l'Académie  et  du  Lycée  à  Athènes ,  ou  enseignaient  Platon, 
Socrate,  Aristote  et  plusieurs  autres  philosophes  illustres.  Ces  divers  monuments 
étaient  une  des  nécessités  de  la  civilisation  grecque.  Pausanias,  en  effet,  ne  con* 
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sidérait  point  Panopée  comme  une  ville,  par  la  raison  qu'elle  n'avait  ni  théâtre  ni 
gymnase  * . 

Pendant  la  période  qui  nous  occupe,  toutes  les  parties  de  l'art  de  bâtir  étaient  ' 
en  progrès  et  atteignaient  à  leur  plus  haut  point  de  perfection.  On  n'employait  que 
des  matériaux  de  choix,  qui  étaient  travaillés  avec  le  plus  grand  soin  et  ajustés 
avec  une  rare  précision.  Les  ordres  dorique  et  ionique  recevaient  l'un  et  l'autre 
les  plus  belles  proportions  qu'ils  aient  jamais  eues.  Les  moulures  étaient  profilées 
avec  hardiesse,  et  les  différents  membres  d'architecture  disposés  avec  une  symétrie 
fondée  sur  la'raison  et  sur  le  goût  le  plus  irréprochable.  Les  ornements  appliqués 
aux  édifices  étaient  toujours  bien  motivés  et  ne  leur  enlevaient  rien  de  leur  aspect 
mâle  et  sévère,  de  leur  caractère  de  force  et  de  solidité.  Nous  voyons  à  cette  époque 
prendre  naissance  plusieurs  ordres  dont  les  Grecs  empruntèrent  peut-être  l'idée 
première  aux  monuments  égyptiens,  bien  que  Vitruve  leur  ait  assigné  une  origine 
différente,  comme  nous  le  raconterons  par  la  suite.  Nous  voulons  parler  des 
ordres  persique  et  cariatide,  dans  lesquels  les  colonnes  sont  remplacées  par  des 
statues  de  barbares  ou  de  femmes.  L'ordre  corinthien,  dont  on  a  attribué  l'invention 
à  Callimaque,  commence  aussi  à  être  en  honneur  ;  on  sait  que  Scopas  l'employa 
pour  former  le  pronaos  du  temple  de  Minerve  Aléa,  à  Tégée. 

A  partir  de  l'époque  où  la  Grèce  fut  soumise  à  la  domination  macédonienne, 
une  cinquième  période  s'ouvre  pour  les  arts.  Le  goût  des  belles  constructions  ne 
diminue  pas;  mais  l'architecture  se  modifie,  s'altère  et  penche  vers  la  décadence. 
La  lutte  entre  les  Ioniens  et  les  Doriens,  entre  les  peuples  de  l'Attique  et  du  Pélo- 
ponèse,  conséquence  de  la  dissemblance  des  usages,  des  dialectes  et  du  caractère, 
qui  avait  causé  la  guerre  du  Péloponèse,  avait  en  même  temps  relâché  le  lien  social 
qui  unissait  les  cités  de  l'Hellade.  Une  foule  d'autres  causes  amenèrent  la  corrup- 
tion des  mœurs  et  la  ruine  des  arts  et  de  la  poésie.  L'argent  monnayé  ayant  aug- 
menté tout  d'un  coup  dans  des  proportions  énormes,  la  fortune. publique  fut 
répartie  d'une  manière  inégale  ;  certaines  familles  devinrent  fort  riches,  et  se  firent 
remarquer  par  leur  goût  pour  le  luxe,  les  plaisirs  et  la  mollesse.  La  religion,  qui 
avait  inspiré  tant  de  chefs-d'œuvre,  qui  avait  été,  avec  la  langue,  un  des  éléments 
conservateurs  de  la  nationalité  grecque,  succombait  sous  les  efforts  de  la  philoso- 
.phie.  Cet  état  de  choses  alla  en  empirant  dès  que  l'Attique  et  le  Péloponèse  furent 
soumis  au  pouvoir  macédonien.  En  perdant  leur  liberté,  les  Grecs  perdirent  ce 
goût  exquis  et  cette  élévation  dans  les  idées,  qui  caractérisent  tous  les  ouvrages 
du  siècle  de  Périclès.  Les  artistes,  dès  lors,  semblent  ne  plus  avoir  d'autre  but  que 
de  plaire  ;  ils  s'occupent  surtout  de  travaux  délicats,  d^tinés,  non  plus  aux  monu- 
ments publics,  mais  à  la  vie  privée.  L'oisiveté  et  la  paresse  s'étaient  emparées  des 
populations,  dont  l'antique  énergie  était  éteinte,  et  que  rien  ne  pouvait  plus  émou- 
voir, sinon  les  jeux  et  les  représentations  théâtrales.  On  songea  donc  moins  à 
construire  des  temples  pour  les  dieux,  que  des  édifices  honorifiques  consacrés  à 
flatter  la  vanité  des  monarques,  que  des  palais  pour  les  riches  citoyens,  des 
théâtres,  des  g}'mnases  et  des  galeries  couvertes,  nécessairea  à  une  population  inoc- 
cupée, avide  de  fêtes  et  de  plaisirs.  On  comprend  que,  dans  ces  nouvelles  condi- 
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tions,  le  caprice  et  les  fantaisies  individuels  devaient  l'emporter  sur  les  règles  d'une 
saine  raison,  et  que  le  champ  était  ouvert  à  une  foule  d'innovations  plus  ou  moins 
heureuses,  qui  dépouillaient  Tart  de  son  principe  originel.  Toutefois,  il  est  juste  de 
dire  que  ces  observations  s'appliquent  bien  plus  aux  productions  de  la  statuaire  et 
de  la  peinture  qu'aux  ouvrages  d'architecture.  Les  ordres  ne  sont  pas  encore  essen- 
tiellement altérés;  ils  reçoivent  seulement  des  proportions  plus  sveltes,  des  orne- 
ments plus  variés  et  plus  multipliés.  A  la  vérité,  c^  sont  là  des  symptômes  évidents 
de  la  décadence  du  goût  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher,  en  considérant  les  construc- 
tions élevées  par  les  Grecs  dans  ces  temps  de  riiine  et  de  désolation,  de  les  trouver 
encore  admirables  ;  on  pourrait  même  citer  plusieurs  édifices  qui  méritent  d'être 
rangés  parmi  les  œuvres  les  plus  parfaites  qu'ait  produites  le  génie  de  l'homme. 

Si  nous  passons  en  revue  les  monuments  les  plus  importants  exécutés  par  des 
artistes  grecs  pendant  cette  cinquième  période,  nous  devons  noter  d'abord  plusieurs 
édifices  élevés  en  l'honneur  du  roi  Philippe  de  Macédoine.  Sous  le  règne  d'Alexandre 
on  travailla  à  la  restauration  du  temple  de  Diane  à  Éphèse  et  l'on  termina  le  sanc- 
tuaire de  Minerve  à  Priène.  Ce  dernier  prince  fonda,  comme  on  sait,  la  ville 
d'Alexandrie  dans  la  Basse-Egypte  et  l'embellit  de  superbes  monuments.  Il  fit  aussi 
construire,  pour  consumer  les  restes  d'Ephestion,  un  bûcher  d'une  grande  magni- 
ficence, dont  Diodore  nous  a  conservé  la  description.  Enfin,  le  char  qui  servit  à 
transporter  à  Babylone  le  corps  d'Alexandre  mort  était  surtout  remarquable  par  sa 
riche  décoration  ionique. 

Les  guerres  qui ,  à  partir  de  la  cent  quatorzième  olympiade,  éclatèrent  entre  les 
successeurs  de  ce  grand  roi,  ruinèrent  les  villes  de  l'Hellade  et  contribuèrent  à 
détruire  le  peu  d'esprit  national  que  le^  Grecs  avaient  conservé.  A  cette  époque, 
l'archîtecte  Philon  ajouta  au  temple  de  Gérés  et  de  Proserpine  à  Eleusis  des  colonnes 
de  bonnes  proportions  ;  mais  la  tour  des  Vents,  à  Athènes,  qui  est  du  même  temps, 
n'est  pas  d'un  style  très-pur.  Gassandre  fit  rebâtir  Thèbes,  l'entoura  de  murailles  et 
l'orna  de  divers  édifices  publics.  Dans  l'Asie  Mineure,  nous  voyons  les  cités  d'Éphèse 
et  de  Smyme  relevées,  l'une  par  les  soins  de  Lysimaque,  l'autre  par  les  ordres  d'An- 
tigone.  On  pense  aussi  que  c'est  alors  qu'aura  été  reconstruite  la  ville  de  Rhodes, 
détruite  par  une  inondation,  et  qu'on  aura  fait  ce  colosse  du  Soleil  que  Pline*  range 
parmi  les  sept  merveilles  du  monde. 

Dans  ce  siècle,  la  Grèce,  déchirée  et  appauvrie  par  des  discordes  intestines,  fut 
désertée  par  ses  plus  habiles  artistes,  qui  allèrent  retrouver  les  successeurs 
d'Alexandre  en  Egypte  et  en  Asie.  Ils  furent  très-bien  reçus  à  la  cour  de  Ptolémée 
Philadelphe.  Ge  prince  se  fit  bâtir  un  palais,  et  fit  élever  un  temple  au  dieu  Sérapis' 
et  le  célèbre  phare  qui  éclairait  le  port  d'Alexandrie.  Ge  furent  encore  ces  artistes 
qui  conçurent  et  exécutèrent  ce  magnifique  vaisseau  destiné  par  le  roi  Ptolémée 
Phîlopator  à  des  courses  sur  le  Nil,  et  dans  lequel  le  prix  des  matériaux  le  disputait 
à  la  richesse  du  travail. 

Les  Séleucides  avaient  également  appelé  auprès  d'eux  des  architectes  et  des 
sculpteurs  grecs.  Antioche,  Séleucie  et  Apamée,  fondées  par  ces  princes,  étaient 
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remplies  d'édifices  remarquables  par  leur  étendue  et  le  luxe  de  leur  déooratioD,  et 
dont  les  travaux  avaient  été  dirigés  par  des  artistes  venus  de  THellade.  Les  Pergami- 
nides  avaient  fait  comme  les  Séleucides;  ils  avaient  employé  des  Grecs  dans  la 
construction  des  monuments  dont  ils  embellissaient  leur  capitale  ;  mais  les  arts  ne 
purent  prospérer  longtemps  dans  leurs  États,  à  cause  des  guerres  que  ces  rois  eurent 
bientôt  à  soutenir  contre  la  république  romaine. 

Quelques-uns  des  successeurs  d'Alexandre  essayèrent  de  réparer  les  désastres 
dont  l'HelIade  avait  eu  à  souffrir.  On  commença  en  effet  un  temple  et  un  immense 
théâtre  à  Tégée  ;  on  rebâtit  le  temple  de  Jupiter  Olympien  et  un  gymnase  à  Athènes, 
et  l'on  décora  Délos  d'autels  et  de  statues.  Mais  l'heure  dernière  de  la  nationalité 
grecque  était  proche.  L'histoire  n'a  plus  à  enregistrer  que  des  ravages  et  d'impi- 
toyables destructions.  La  guerre  qui  éclata  entre  les  Achéens  et  les  Étoliens  causa  la 
ruine  de  plusieurs  villes  etd*une  foule  d'édifices.  Philippe,  dernier  roi  de  Macédoine, 
ne  laissa  pas  pierre  sur  pierre  de  Pergame,  fit  démolir  l'Académie  d'Athènes  et  les 
temples  qui  l'environnaient.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  Romains  se  rendaient 
maîtres,  du  pays,  ils  démantelaient  les  places,  et  emportaient  en  Italie  toutes  les 
richesses,  tous  les  ouvrages  d'art  dont  ils  pouvaient  s^emparer.  Les  statues,  les  vases 
rares,  les  tableaux,  furent  enlevés  de  Syracuse  par  Marcellus,  de  Gorinthe  par  Mum- 
mius.  M.  Scaurusn'épai^a  pas  d'avantage  la  cité  de  Sicyone.  Les  dévastations  con- 
tinuèrent et  devinrent  plus  irréparables  avec  Sylla,  qui,  ayant  pris  Athènes,  détruisit 
le  Pirée  et  les  édifices  qui  l'avoisinaient.  Il  fit  transporter  à  Rome  une  partie  des 
colonnes  du  sanctuaire  de  Jupiter  Olympien  pour  en  décorer  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin,  et  s'empara  des  objets  précieux  accumulés  à  Delphes,  à  Épidaure  et  à 
Élis.  L'Asie  Mineure  et  la  Grande^rèce  ne  furent  pas  d'avantage  épargnées  par  les 
Romains.  On  sait  les  déprédations  de  Verres  dans  la  Sicile,  si  énei^iquernent  stigma- 
tisées par  Cicéron.  A  la  vérité,  les  Grecs,  malgré  leur  état  d'abaissement,  voyaient 
avec  un  profond  chagrin  la  destruction  des  monuments  et  la  perte  des  objets  d'art 
qui  avaient  fait  la  gloire  de  leur  pays;  ils  conservaient  encore  une  étincelle  du  feu 
sacré.  «  Ce  sont,  dit  l'orateur  romain,  ces  oeuvres  admirables,  ces  statues,  ces 
tableaux,  qui  ravissent  surtout  les  Grecs  :  vous  en  jugerez  par  les  plaintes  qu'ils 
font  entendre*.  » 

On  comprend  qu'au  milieu  de  ces  désastres  la  décadence  de  l'architecture  dut 
être  complète.  Cependant  l'Hellade,  quand  elle  fut  devenue  province  romaine, 
conserva,  sous  le  rapport  des  arts,  la  supériorité  qu'elle  avait  acquise  sur  les  autres 
nations  ;  elle  fournit  alors  à  Rome  les  architectes  qui  ont  élevé  la  majeure  partie 
des  beaux  monuments  qui  datent  de  la  fin  de  la  république  et  du  commencement 
de  l'ère  impériale. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  pour  compléter  cet  aperçu  sur  l'histoire  de 
l'architecture  grecque.  Dans  leur  migration  en  Asie  et  en  Egypte,  les  artistes  avaient 
tout  à  fait  corrompu  leur  goût,  et  ils  avaient  complètement  oublié  le  style  sobre 
et  sévère,  plein  de  simplicité  et  de  noblesse,  qui  distinguait  les  constructions  de 
Callicrates  et  d'Ictinus.  Les  Romains,  riches  des  dépouilles  de  l'ancien  monde, 
voulaient  des  édifices  de  vastes  dimensions  et  surchargés  d'ornements.  Aussi 
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employèrentnils  de  préférence  Tordre  corinthien,  qui  prêtaient  le  plus  à  la  déco- 
ration. Cependant  Farchitecture  romaine,  malgré  sa  pompe,  peut-être  regardée 
comme  Fexpression  la  plus  vraie  de  la  décadence  de  rarchitecture  grecque. 

Nous  avons  parlé  des  causes  qui  contribuèrent  au  développement  des  arts  dans 
THellade,  de  la  considération  dont  on  entourait  les  artistes,  de  la  noble  émula- 
tion qui  régnait  dans  les  villes,  du  respect  que  Ton  avait  pour  les  formes  tradition- 
nelles. Nous  ajouterons  que  les  architectes  étaient  des  hommes  instruits  de  toutes 
les  sciences  qui  pouvaient  les  aider  dans  leurs  travaux  * .  Il  paraît  qu'avant  de  com" 
mencer  un  édifice,  ils  en  faisaient  des  plans  et  des  vues  coloriés,  et  même,  de  petits 
modèles!  Nous  savons  de  plus  qu*un  certain  nombre  d'entre  eux  avaient  écrit 
d'excellents  traités  à  propos  des  monuments  qu'ils  avaient  élevés  ^.  Ce  n'étaient  pas 
des  livres  théoriques  comme  Vitruve  en  a  fait  un  ;  mais  des  ouvrages  donnant  le 
récit  des  travaux  exécutés,  les  motifs  qui  avaient  déterminé  l'artiste  dans  le  choix 
de  son  plan  et  de  ses  ornements,  et  enfm  une  description  complète  de  l'édifice.  Ces 
écrits  servaient  à  instruire  le  public  et  les  autres  architectes.  Enfin  nous  savons  que 
dans  plusieurs  cités  il  y  avait  des  magistrats  chargés  de  veiller  à  la  conservation  des 
monuments. 

Telles  sont  les  diverses  phases  qu'a  parcourues  l'architecture  grecque  ;  telles  ont 
été  les  causes  de  son  développement  progressif  et  de  sa  décadence  dans  les  temps 
anciens.  H  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  les  diverses  sortes  d'édifices 
élevés  dans  l'Hellade  ;  et ,  grâce  aux  travaux  exécutés  par  un  grand  nombre  de 
savants  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  il  nous  sera  possible  de  parler  des 
constructions  de  ce  pays  avec  tous  les  détails  que  comporte  un  sujet  aussi  intéres- 
ressant. 

PÉRIODE  Héroïque 

AFVAAsn  orOM>vÉB«.  —  Les  constructions  cyclopéennes  se  composent 
d'énormes  blocs  de  pierre,  de  forme  polygonale  irrégulière,  posés  les  uns  sur  les 
autres.  On  les  a  appelées  ainsi  parce  que  les  anciens  les  considéraient  comme 
l'ouvrage  des  Cyclopes,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  divers  passages  d'Euripide, 

• 

de  Strabon  et  de  Piiusanias'.  En  parlant  des  portes  de  Mycènes.  Pindare  *  s'ex- 
prinie  en  ces  teroies  qui  ne  laissent  à  cet  égard  aucun  doute  :  KuxXc&Tuia  TrpoOupa 
eùpu(7Tca)ç.  Les  savants  sont  d'accord  aujourd'hui  '  pour  attribuer  ces  constructions 
aux  Pélasges.  On  trouve  en  effet  des  murailles  bâties  comme  nous  venons  de  le 
dire  dans  tous  les  pays  où  le  séjour  de  ce  peuple  est  constaté  par  le  témoignage 
des  anciens;  dans  le  Péloponèse,  l'Attique,  la  Béotie,  la  Phocide,  la  Thessalie,  l'Épire 
et  la  Thrace;  dans  l'Asie  Mineure  et  les  îles  qui  en  dépendent;  en  Italie,  dans  le 
pays  des  Hemiques,  des  Èques  et  des  Aborigènes. 

1.  Voyez  Vitrave»  1.  X. 

2.  Vitruve  die  pliuieurs  de  ces  ouvragefl,  qui,  par  malheur,  BODt  tous  perdus  pour  nous. 
a.  Strab.^  L  VlII.  —  Pausan.,  1.  H,  c.  iv,  ivi  et  nv.  --  Eurip. ,  Troad.,  V,  v.  1094. 

4.  Frag.  Inc.,  v.  151. 

5.  MM.  Gerhard,  Buaseo  et  Ganiua  ont  seuls  contesté  Torigiae  pélasgique  des  constructions 
cfclopéennes;  mais  les  objections  qu^Us  ont  faites  au  système  posé  par  Petit-Radel  et  Dodwelont 
été  très-facilement  réfutées. 
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L'appareil  cyclopéen  a  été  employé  pour  élever  des  murs  et  des  portes  de  ville, 
pour  des  enceintes  sacrées  et  pour  le  revêtement  de  plusieurs  tombeaux  héroïques. 
Il  se  (H-ésente  sous  quatre  formes  différentes.  Le  plus  ancien,  comme  celui  des 
murs  de  TjTinthe  et  d'une  partie  de  ceux  d'Arços,  se  compose  de  quartiers  de 
rocher  à  peine  travaillés,  ajustés  les  uns  sur  les  autres.  Les  interstices  que  ces  blocs 


laissent  entre  eux  sont  remplis  au  moyen  de  petites  pierres'.  Dans  la  seconde 
espèce  d'appareil ,  nous  voyons  des  dalles  polygonales  irrégulières ,  taillées  avec 
une  certaine  précision  et  assemblées  avec  beaucoup  de  soin,  sans  ciment,  avec  de 
petites  pierres  également  placi'es  dans  les  vides;  tels  sont  les  murs  de  Mautiiiée*. 
Une  troisième  forme  est  celle  qui  présente  des  pierres  polygonales  et  des  pierres 
carrées,  ainsi  qu'on  en  a  plusieurs  exemples  dans  la  Béotie  et  à  Samicum  *.  Enfin, 
dans  le  dernier  genre  d'appareil  cyclopéen,  on  voit  des  pierres  quadrangulaires 
rangées  par  assises  horizontales,  et  ayant  leurs  joints  verticaux  dirigés  en  sens 
différents.  Nous  citerons,  comme  spécimens  de  cette  disposition,  les  murailles  de 
Mycènes,  de  Platée  et  de  Chéronée  '. 

Ces  sortes  de  constructions  prouvent  que  les  Pt'^lasges  ne  connaissaient  pas 
l'équerre.  Il  parait ,  d'après  un  passage  d'Arîstote  *,  qu'ils  se  servaient  d'une  règle 
flexible  de  plomb,  laquelle  se  pliait  à  la  configuration  générale  de  chaque  bloc, 
pour  en  tracer  l'épure  et  le  tailler.  Si  ces  appareils  nous  dénotent  les  efforts  d'une 
nation  puissante ,  ils  nous  montrent  aussi  les  preniièi'es  tentatives  du  génie  de 
l'homme  dans  l'art  de  bâtir.  On  remarque,  en  effet,  dans  les  différents  spécimens 
que  nous  avons  réunis,  la  marche  progressive  qu'ont  suivie  les  Pélasges  pour  arri- 
ver à  construire  avec  des  pierres  rectangulaires,  disposées  par  assises  horizontales; 
de  sorte  qu'on  est  amené  à  supposer  que  les  appareils  les  plus  irréguliers  sont  les 

1.  Voyez  )e  tragmfnt  de  mundlle  indiqué  par  la  lettre  A  sur  le  dessin  ci-dessus. 

S.  Voyez  sni  DOlre  dessin  le  mur  marqué  de  la  lettre  B. 

3.  Vojet  le  débris  de  maraille  indiqué  par  la  leUre  C. 

i.  On  voit  sur  notre  dessin,  i  U  lettre  D,  deni  assises  disposées  de  celte  manière.  — 
U.  Petit-Radel  a  fait  exécuter  en  sypee  colorié  des  modèles  des  principales  construcUons 
cyclopéen  nés.  Ils  sont  exposés  dans  les  salles  de  la  bibliotbèqae  Hanrine,  et  on«nt  les  première 
éléments  de  la  lithologie  monomentale.  A  cAlé  de  cet  anUqoe  appareil  se  trouTent  des  modèles 
d'apparails  moins  anciens,  de  sorte  qn'on  pent  suivre  les  pn^très  que  les  Grecs  ont  fûts  dans  l'art 
debUir. 

9.  Arist.,  ,Vor.,  l.  V,  c.  i.  —  Enrip.,  Hfrc.  Fur.,  t.  9it. 
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plus  anciens.  Cependant  cette  règle  ne  saurait  être  adoptée  d'une  manière  trop 
absolue;  il  faut  tenir  compte  des  lieux  et  de  la  nature  des  matériaux.  Il  est  clair 
encore  que  la  grossièreté  de  Tappareil  pouvait  avoir  une  autre  cause  que  Tigno- 
rance  des  ouvriers.  On  comprend  que  les  pierres,  qui  étaient  très-dures  et  se  pré- 
sentaient dans  la  carrière  par  masses  considérables,  devaient  êti*e  employées  à  peu 
près  sans  être  taillées;  tandis  qu'au  contraire,  si  la  pierre  était  tendre  et  se  pré- 
sentait par  strates  horizontales,  elle  était  travaillée  facilement  et  formait  des  con- 
structions plus  par&ite&  Enfin,  on  a  la  preuve  qu'on  a  bâti  avec  des  blocs  de  forme 
polygonale  longtemps  encore  après  la  période  héroïque  V 


k  —  Les  Péiasges  réunis  en  société,  alors  qu'ils  menaient  encore 
une  vie  simple  et  sauvage,  habitaient  le  sommet  des  montagnes,  quelques  rochers 
isolés,  abruptes  et  d'un  accès  difficile.  C'est  ainsi  que  les  premières  villes  qu'ils 
fondèrent  furent  placées  sur  des  lieux  élevés  où  ils  étaient  à  l'abri  des  attaques  des 
peuplades  non  civilisées  qui  vivaient  de  rapines  et  de  brigandages.  Platon  avait 
déjà  fait  cette  observation  ^.  Homère  nous  représente  la  ville  de  Dardanus  comme 
ayant  été  bâtie  sur  le  penchant  du  mont  Ida,  avant  qu'on  eût  élevé  la  noble  llion 
dans  une  belle  et  vaste  plaine,  sur  une  petite  éminence  baignée  par  différents 
fleuves'.  Il  en  a  été  de  même  des  principales  cités  d^  l'Hellade,  Argos,  Thèbes, 
Delphes,  Corinthe,  Sparte,  Athènes,  Mycènes,  etc. 

Ces  premiers  centres  de  population  furent  défendus  par  une  enceinte  de  mu* 
railles  qui  étaient  construites  dans  le  système  cyclopéen  et  suivaient  presque  tou- 
jours la  configuration  du  terrain.  Les  plus  anciens  murs,  comme  ceux  de  Tirynthe, 
de  Mycènes  et  d'Argos,  ne  présentaient  pas  de  tours;  et  cette  circonstance  donne 
à  penser  que  les  Péiasges  ignoraient  ce  système  de  fortification.  D'autres  enceintes, 
sans  doute  d'une  époque  un  peu  moins  reculée,  comme  celle  de  Gardiki,  — 
peut-être  Dodone,  —  dans  l'Épire,  sont  munies  de  tours,  ou,  mieux,  de  contre- 
forts, dont  le  massif  plein  indique  plutôt  un  appui  qu'un  bastion^.  On  ignore 
comment  ces  murs  se  terminaient  supérieurement  ;  mais  on  est  porté  à  croire 
qu'ils  étaient  couronnés  par  des  créneaux  dont  les  Péiasges  pouvaient  avoir  em- 
prunté l'idée  aux  Phéniciens  ou  aux  Égyptiens.  Enfin,  en  quelques  endroits,  à 
Tirynthe  et  à  Délos,  il  subsiste  encore  dans  l'épaisseur  des  murs  des  restes  de  gale- 
ries, de  construction  également  cyclopéenne,  dont  la  voûte  est  formée  par  de 
grandes  pierres  placées  en  triangle  et  ;  liées  ensemble  à  la  partie  supérieure  par 
d'autres  pierres  posées  horizontalement  '.  11  est  probable  que  ces  galeries  cou- 
vertes faisaient  le  tour  de  l'enceinte. 

Sur  le  point  culminant  de  la  forteresse  s'élevait  un  temple  consacré  à  la  divi- 
nité protectrice  de  la  cité.  On  y  trouvait  encore  des  puits  et  des  citernes  taillés 
dans  le  roc,  comme  à  Rhamnus  et  à  Argos,  par  exemple.  Quant  aux  maisons  des 
habitants,  elles  étaient  disposées  sans  ordre  dans  l'espace  qu'enveloppait  l'enceinte 

1.  Blooet  {Bxpéd.  scient  de  Moree,  t.  II,  p.  149)  dit  qae  les  Grecs  modernes  constrnisent  encore 
des  mars  en  polygones  irrégaliers. 
«.  Leg.,  l.  lîl. 
8.  J//.,  XX,  T.  «15. 

4.  Voy.  en  Grèce  par  Pôuqnéville,  Paris,  in-8%  ISiO,  1. 1,  p.  185. 

5.  Bkmet,t.  11^  p.  155. 
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fortiflée,  au  milieu  de  laquelle  était  réservée  une  place  pour  les  assemblées  des 
citoyens  ;  cette  place  était  garnie  de  sièges  en  pierre  destinés  aux  chefs  du  pays , 
qui  venaient  s'y  asseoir  dans  les  circonstances  solennelles  '. 

On  pénétrait  dans  ces  antiques  cités  par  des  portes  qui  se  présentent  sous  quatre 
fonnes  principales.  Les  plus  communes  et  les  plus  anciennes  offrent  des  jambages 
ou  montants  soit  perpendiculaires,  soit  Inclinés,  lesquels  sont  sunnontés  d'une 
architrave  —  ou  linteau  —  formée  d'une  énorme  pierre.  Quelquefois  ces  jambages, 
■  ainsi  qu'on  l'a  observé  à  Mycènes,  se  composent  de  deux  longs  blocs  verticaux. 
Là  où  l'on  manquait  de  matériaux  assez  considérables,  on  disposait  les  pierres  des 
montants  en  encorbellement ,  comme  au  trésor  d'Atrée  *.  D'autres  fois .  la  baie  de 
la  porte  a  une  forme  triangulaire  et  décrit  une  véritable  ogive ,  ainsi  qu'on  en  a 
un  spécimen  dans  ce  dessin ,  qui  repré- 
sente une  porte  de  l'ancienne  cité  d'Kr- 
pino  en  Italie.  Il  y  a  aussi  des  portes 
aiguës  de  ce  genre  à  Tiryntbe.  En  Italie, 
k  Signium,  par  exemple,  on  en  voit  dont 
les  jambages,  avant  de  se  rejoindre  supé- 
rieurement, sont  coupés  par  un  linteau, 
et  qui,  par  conséquent,  ont  la  configura- 
tion d'une  ogive  tronquée.  Enfin  la  porte 
des  Lions ,  à  Mycènes ,  et  celle  du  Trésor 
d'Atrée,  ont  deux  jambages  inclinés  cou- 
ronnés par  une  architrave  au-dessus  de 
laquelle  est  pratiquée  une  ouverture  triangulaire  '  formant  un  vide ,  et  faisant 
ainsi  l'office  d'un  arc  de  décharge.  Enfin  disons  que,  pour  renforcer  ces  portes, 
on  continuai!,  c«  nme  on  le  voit  à  Mycènes,  le  mur  d'enceinte  des  deux  côtés  du 
chemin  qui  y  aboutissait. 

Les  acropoles  pélasgiques  les  mieux  conservées  et  les  plus  considérables  sont 
celles  de  Mycènes  *  et  de  Tirynthe  *,  qui  existent  encore  à  peu  de  chose  prfes  dans 
le  même  état  qu'au  temps  de  Pausanias.  Comme  date  de  ce  genre  de  construction, 
nous  donnerons  celle  de  la  citadelle  d'Argos,  qui  remontait  à  la  fin  du  xvni*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne. 

TAKAXS.  —  Nous  savons  peu  de  chose  sur  les  habitations  des  anciens  héros 
grecs.  Les  seules  notions  que  nous  ayons  nous  sont  fournies  par  Homère ,  quand 
il  parle  des  palais  de  Ménéhts,  d'Ulysse  et  d'AIcinoûs.  Ces  palais,  renfermés  dans 

1.  Vojet  ce  qn'Homère  dit  de  ta  ville  des  Phéaciens,  Odyt.,  c.  vu. 

3.  Vojei  t  U  page  1S6  U  conpe  du  trésor  d'Atrée.  ta  lettre  A  indique  l'architrave,  laquelle 
eat  rarmontée  d'nae  onvertnre  triangolaire. 

I.  Cette  nielle,  i  U  porte  de  Hfcêne),  est  décorée  d'nn  candélabre,  d'une  sorte  de  colonne  na- 
versée,  accompagnée  de  chaque  coté  d'une  figure  de  Uon.  On  peut  considérer  ce  bas-relief  comme 
le  apécitnen  de  l'une  des  plus  anciennes  unlptnres  grecques. 

i.  Cette  ville,  toudée  par  Persée.  tat  détruite  par  les  Argiena  en  l'an  468  avant  Jésus-Christ. 

6.  Elle  fnt  tondée  par  Tirfni,  fils  d'Argus,  et  minée  également  par  les  Argiens.  Soivani  U 
tradition,  ses  murailles  avaient  été  bâties  par  les  .Cyclopes  que  Proœtns  avait  .fait  venir  de  U 
Lyrie.  .  . 
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4es  murs  de  la  ville,  étaient  entièrement  compris  dans  une  enceinte  particulière, 
Ipxoçy  plus  ou  moins  étendue,  et  fermée  par  une  clôture  en  bois  ou  en  pierre,  ce 
qui  donnait  à  tout  Tédifice  Tapparence  d'une  forteresse  * .  On  trouvait  dans  cette 
enceinte  plusieurs  cours,  divers  bâtiments ,  un  verger  et  un  jardin.  Les  côtés  de 
la  porte  étaient  quelquefois  ornés  de  deux  statues  de  chien ,  ainsi  qu'on  en  a  un 
exemple  au  palais  d'Alcinous ,  et  toujours  accompagnés  de  bancs  de  pierres  polies 
ou  brutes  ^.  C'est  sur  ces  bancs  que  nous  voyons  les  amants  de  Pénélope  tenir 
leur  conseil.  Dans  la  maison  d'Ulysse,  se  présentait  une  première  cour  sur  laquelle 
donnaient  les  écuries,  les  étables,  les  magasins  et  les  remises  pour  les  chars;  la 
cour  principale,  auXfj,  entourée  d'une  colonnade,  offrait  au  centre  un  autel  domes- 
tique consacré  à  Jupiter  Herkeios,  Zeùç  Ëpxeîoç.  La  maison  proprement  dite  était 
précédée  d'un  vestibule,  7cpo^O(JLoç,  où  dormaient  les  étrangers.  La  pièce  la  plus 
importante,  io^Loçy  était  une  grande  salle ,  dont  le  plafmid  était  soutenu  sur  des 
colonnes,  et  autour  de  laquelle  étaient  rangés  des  sièges  couverts  de  tapis.  C'était  là 
la  partie  publique  du  palais ,  celle  où  les  étrangers  et  les  amis  de  la  famille  avaient 
accès.  Dans  les  dépendances  de  cette  pièce  se  trouvaient  les  appartements  des 
hommes,  des  salles  de  bains  et  des  chambres  où  les  femmes  se  livraient  aux  travaux 
domestiques '.  L'appartement  des  femmes  était  disposé  dans  un  étage  supérieur.  Le 
poète  nous  représente  toujours  Hélène  ou  Pénélope  descendant  de  leur  apparte- 
ment, ou  y  montant  avec  leurs  femmes.  Enfin  des  caves  étaient  pratiquées  sous 
terre;  on  y  enfermait  le  vin,  l'huile,  la  farine,  et  même  quelquefois  l'or  et  l'argent, 
et  tous  les  objets  précieux.  Le  jardin  du  palais  d'AIcmoûs,  entouré  d'une  haie 
vive,  était  spacieux.  Il  était  divisé  en  deux  parties  :  on  cultivait  dans  l'une  des 
fleurs  et  des  plantes  utiles;  l'autre  partie  était  plantée  d'arbres  divers,  de  poiriers, 
de  figuiers,  d'oliviers  et  de  vigne  *.  On  y  voyait  deux  fontaines  jaillissantes  ;  des 
canaux  conduisaient  les  eaux  de  l'une  d'elles  devant  le  palais  et  les  déversaient 
dans  un  large  bassin. 

Le  palais  de  Priam  nous  présente  une  disposition  particulière  que  nous  devons 
signaler.  Sur  les  côtés  de  la  grande  cour  péristyle,  qui  formait  le  centre  du  monu- 
ment, étaient  disposées  les  cinquante  chambres  où  couchaient  les  fils  du  roi,  et 
sous  le  portique  du  vestibule ,  en  face  de  l'entrée ,  douze  autres  chambres,  bâties 
en  pierres  polies,  OoXapuK,  pour  ses  filles  et  ses  gendres. 

Le  bois  et  la  pierre  devaient  avoir  été  employés  simultanément  pour  la  con- 
struction de  ces  palais.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  la  décoration  des  colonnes. 
Pour  les  portes,  nous  savons  seulement  qu'il  y  en  avait  à  deux  battants,  et  qu'elles 
se  fermaient  au  moyen  de  verrous,  ou  avec  des  liens  noués  d'une  manière  si  com- 

1.  Odys.,  L  XVII 

S.  Hom.y  //,,  XVIII,  y.  504.  —  Odys.,  III,  y.  406.  ^  Les  princes  assis  sur  ces  bancs  rendaient 
la  justice.  Celait  an  usage  tout  à  taii  oriental.  L'Ëcritore  nous  montre  les  juges  d'Israël  assis 
derant  leur  porte.  Au  moyen  &ge,  nous  retrouyons  les  mêmes  coutumes  ;  les  rois  et  les  seigneurs 
jugeaient,  en  eifet,  sur  le  perron  de  leur  château  C'est  ce  que  Joi avilie  appelle  les  plaids  de  la 
forte.  —  Quant  aux  baocs  des  hribitations  grecques,  ils  sont  fignirés  sur  plusieurs  monuments.  — 
Voy.  Raoul-R'ichette,  Monum.  inédits,  ■—  Orest.^  p.  118. 

S.  L*usage  des  bains  existait  du  temps  d'Rjm^re.  11  nous  représente  souvent  les  héros  se  baignant 
dans  des  bassins  attenant  aux  palais.  Odys.,  VI-XVII. 

4.  0(^.,].  XVII. 
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piiquée,  qu'il  était  difficile  de  les  dénoner  pour  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  les  com- 
binaisons de  chaque  système  de  ligature.  Sans  prendre  à  la  lettre  le  récit  d'Homère 
qui  a  sans  doute  poétisé  ses  descriptions,  on  pense  que  l'intérieur  des  salles  était 
orné  avec  un  certain  luxe;  les  murs,  les  plafonds,  les  colonnes  et  les  portes  devaient 
être  revêtus  de  plaques  métalliques.  C'est  ainsi  que  le  palais  de  Ménélas  nous  est 
représenté  comme  brillant  partout  d'airain,  d'or,  d'argent  et  d'ivoire' .  Dans  VOdgs- 
sée.  la  maison  d'Alcinoûs  nous  appu^it  '  revêtue  également  d'or  et  d'airain  dans 
plusieurs  de  ses  parties.  Le  toit  des  maisons  formait  peut^tre  généralement  une 
terrasse.  ISous  rappellerons,  à  l'appui  de  cette  observation,  qu'EIpénor,  un  des 
compagnons  d'Ulysse,  se  précipita ,  dans  un  moment  de  trouble,  du  haut  du  palais 
de  Circëe,  où  il  s'était  endormi. 

On  a  déjà  remarqué ,  sans  doute ,  les  traits  frappants  de  ressemblance  qui  exis- 
taient entre  les  anciens  palais  grecs  et  les  palais  des  princes  asiatiques  et  égyp- 
tiens. Dans  tes  uns  et  les  autres  on  retrouve,  en  effet,  ces  grandes  salles  hypostyles 
destinées  à  la  vie  publique,  et  autour  de  celles-là  des  chambres  destinées  à  la 
famille  et  au  service  domestique  de  la  maison.  Enfin,  quelques  savants  ont  établi 
que  les  habitations  décrites  par  Homère  avaient  une  grande  analogie  avec  les  sérails 
actuels  des  pays  orientaux. 

TKAmu.— On  voit,  près  de  l'acropole  de  Mycènes,  un  édifice  assez  bien  conservé, 
b&ti  sur  un  plan  circulaire,  et  surmonté  d'une  voûte  de  forme  parabolique.  On  con- 
sidère cette  construction  comme  le  trésor  d'Atrie,  dont  Pausanias  nous  a  laissé  une 
description.  C'est  dans  ce«  monuments  souterrains  que  les  princes  des  temps  héroï- 
ques enfermaient,  pour  les  conserver,  les  armes,  les  meubles  et  tous  les  objets  de 
prix  qu'ils  possédaient.  Un  espace  libre,  entre  deux  murs  épais,  conduit  à  la  porte 


du  trésor  mycénien.  Cette  porte,  un  peu  moins  lai^  en  haut  qu'en  bas,  est  ooo- 
verte  par  un  linteau  formé  d'une  seule  pierre,  d'un  volume  considéraWe  et  d'un 
poids  énorme  *.  La  mise  en  œuvre  d'une  telle  masse  ne  laisse  aucun  doute  sur 

1.  Kfuacû,  9' liXixTfcu,  Ti  mlI  dipppeS  Iti'  iUfSvto;. 

S.  od^i.,  xvn. 

3.  Ce  linteaa  est  indigné  par  la  lettre  A  sur  la.  coupe  du  trâsor  d'Atrée,  que  doos  donnons  ki. 
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rhabileté  mécanique  des  anciens  Grecs.  Ce  linteau ,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
haut\  est  surmonté  d'une  ouverture  triangulaire  qui  fait  l'office  d'un  arc  de 
décharge.  La  chambre  intérieure  se  termine  supérieurement  par  une  voûte  com- 
posée d'un  certain  nombre  d'assises  annulaires,  superposées  horizontalement.  Il 
est  probable  que  chacune  de  ces  assises  a  été  placée  en  encorbellement  l'une  sur 
l'autre,  depuis  le  plus  grand  cercle  jusqu'au  plus  petit,  en  observant  rigoureuse- 
ment la  projection  voulue  pour  former  la  courbe  parabolique  de  la  voûte,  telle 
qu'elle  est  profilée  dans  notre  dessin ,  laquelle  courbe  n'aura  été  obtenue  qu'après 
l'entière  construction  de  l'édifice ,  et  en  abattant  tous  les  angles  qui  formaient 
saillie  '.  Au  sommet  était  placée  une  grosse  pierre,  qui  tenait  lieu  de  clef  de  voûte 
et  que  Pausanias,  dans  sa  description  du  trésor  de  Minyas  à  Orchomène,  caractérise 
par  ces  mots  :  dépjjiovia  toD  icovtoç.  Une  porte  ménagée  à  l'intérieur  de  l'édifice 
donne  entrée  dans  un  caveau  taillé  dans  le  roc,  et  qui,  «  pour  cette  raison,  dit 
M.  Blouet,  n'a  pas  été  revêtu  de  maçonnerie  •.  » 

On  a  remarqué  des  clous  de  bronze  distribués  à  toutes  les  hauteurs  et  dans  toute 
l'étendue  des  parois  circulaires  du  trésor  d'Âtrée.  Ils  servaient  sans  doute  à  fixer 
des  lames  de  bronze  qui  formaient  le  revêtement  intérieur  de  l'édifice,  ce  qui  assi- 
mile ce  monument  au  chalciékos  de  Sparte^  au  souterrain  d'Argos,  où  fut  enfermée 
la  fiUe  d'Acrisius^.  Les  clous  recueillis  dans  le  trésor  d'Atrée  sont  munis  d'une 
tête  plate,  ce  qui  prouve  qu'ils  n'ont  pu  servir  à  accrocher  des  vases  ou  autres 
ustensiles.  Le  trésor  d'Atrée  remonte  au  xiv*  siècle  environ  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  savants  ont  émis  diverses  opinions  sur  la  destination  véritable  de  l'édifice  qui 
nous  occupe.  Les  uns  ont  prétendu  que  c'était  le  tombeau  d'Agamemnon,  tandis 
que  d'autres  soutenaient  que  c'était  là  le  trésor  dont  parle  Pausanias.  M.  Blouet  a 
établi,  peut-être  avec  plus  de  raison,  que  cette  construction  avait  été  bâtie  à  deux 
fins,  ce  Tout  porte  à  croire  maintenant ,  dit-il ,  que  ce  monument  pouvait  être  aussi 
bien  un  trésor  qu'un  tombeau.  Rien,  en  effet,  ne  parait  mieux  l'indiquer  que, 
d'une  part ,  un  caveau  taillé  avec  soin  dans  la  masse  pour  recevoir  des  dépouilles 
mortelles;  de  l'autre,  cette  grande  salle  voûtée  dans  laquelle  pouvaient  être  déposés 
une  foule  d'objets  précieux.  Gomment,  d'ailleurs,  les  anciens  Grecs  n'auraient-ils 
pas  choisi  un  semblable  lieu  comme  trésor,  quand,  d'après  leurs  mœurs  et  leurs 
croyances,  ils  ne  connaissaient  rien  de  plus  inviolable  que  les  tombeaux?  » 

On  a  trouvé  à  Mycènes  trois  autres  constructions  semblables  au  trésor  d'Atrée, 
mais  dans  un  état  de  ruine  complète.  Le  trésor  de  Minyas,  à  Orchomène  en  Béotie, 
n'est  pas  mieux  conservé.  Il  avait  été  construit  en  marbre  blanc,  et  il  était  plus  con- 
sidérable que  celui  dont  nous  venons  de  faire  la  description.  Le  trésor  de  Ménélas, 
à  Ànoyclée,  n'était  pas  moins  remarquable.  Nous  indiquerons  enfin  les  restes  de 

D'après  M.  Blouet,  il  a  8"  16  de  longueur  sur  6"  50  de  profbndear,  compris  réquarrissage,  et  1"  fî 
d'épaisseur;  ce  qui  hd  donne  un  cnbe  de  64"  6S  et  nn  poids  de  168,684  kilog.  —  Le  trésor  d'Atrée 
a  i4"^  de  diamètre  sur  14  mètres  d'élévation  sous  voûte. 

1.  Voyez  pag.  46. 

2.  Exp.  Kient,  de  Morée,  Bbuet,  t.  II,  p.  152.  Voyez  aussi  Dodwel,  t.  II,  Donaldson,  ete. 

8.  Ce  caveau  est  indiqué  sur  notre  dessin  par  la  lettre  B.  ^  Chacun  de  ses  grands  côtés  a  8"  H  de 
longnenr. 

4.  On  conserve  au  Musée  britannique  deux  plaques  qui  ftùsaient  partie  de  ce  revêtement  en 
Inmze.  Le  chalciékos  était  un  temple  de  Jonon  en  bronze. 
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deux  autres  monuments  de  ce  genre,  situés,  l'un  près  de  Sparte,  l'autre  dans  la 
citadelle  de  Pharsale. 


:.  —  Cicéron  *  nous  apprend  qu*au  temps  de  Gécrops,  les  Athéniens 
plaçaient  les  corps  des  défunts  dans  une  fosse,  la  recouvraient  de  terre,  et  ense- 
mençaient le  sol.  Les  premiers  monuments  élevés  sur  les  dépouilles  des  morts  con- 
sistaient en  des  buttes  de  terre,  yYiç  x^V'^y  entourées  d*un  mur  circulaire  de  soutè- 
nement ,  3cpY)mç,  et  étaient  analogues  au  tombeau  d'Alyattes  que  nous  avons  décrit 
déjà  d'après  Hérodote^.  La  sépulture  de  Patrocle,  TtjjjiÇov',  élevée  par  les  ordres 
d'Achille  sous  les  murs  de  Troie,  était  disposée  de  cette  manière.  Le  tombeau 
d'Achille  lui-même,  qui  se  voit  sur  le  promontoire  de  Sigée,  ne  différait  pas  des 
précédents,  non  plus  que  celui  de  plusieurs  autres  Grecs  célébrés  par  Homère*. 
C'étaient  de  véritables  tumulus,  xoXôvai,  ayant  la  forme  d'une  colline  plus  ou  moins 
élevée.  Tels  étaient  les  tombeaux  des  Amazones,  des  Phrj'giens*,  d'OEnomaùs, 
d'Iphitus,  de  Tityus,  etc.  On  retrouve  encore  un  grand  nombre  de  ces  collines  funé- 
raires en  Grèce  ;  les  unes  ont  été  décrites  par  Pausanias,  les  autres  observées  par 
des  voyageurs  modernes  •.  Nous  citerons,  pour  exemple,  la  butte  qu'on  voit  près 
de  Psophis,  sur  les  bords  de  l'Émanthe  ;  elle  est  entourée  de  cyprès,  espèce  d'arbres 
étrangers  à  la  vallée  où  ils  végètent  ;  M.  Pouqueville  la  regarde  comme  étant  la 
sépulture  d'Alcméon  ^.  11  existe  des  tumulus  analogues  à  celui-ci  en  Italie  et  dans 
l'Asie  Mineure.  Il  y  avait  des  tombeaux  bâtis  à  peu  près  sur  le  plan  des  trésors,  c'est- 
à-dire  ayant  la  forme  d'une  tour  conique  :  tels  étaient  plusieurs  tombeaux  indiqués 
par  Pausanias  près  de  Mycènes.  Nous  avons  déjà  signalé  comme  un  curieux  spé- 
cimen de  ce  genre  d'architecture,  la  nécropole  de  TantaUsy  sur  le  Sipylus,  non 
loin  de  Smyrne,  dont  la  chambre  intérieure  est  voûtée  en  ogive'. 

Plusieurs  peuples  de  la  Grèce  étaient  encore  dans  l'usage  d'inhumer  leurs  morts 
dans  des  chambres  sépulcrales  taillées  dans  le  roc.  Beaucoup  d'anciennes  carrières 
ont  été  ainsi  transformées  en  nécropoles,  comme  les  labyrinthes  de  Nauplie.  Les 
voyageurs  ont  signalé  des  nécropoles  de  ce  genre,  très-considérables,  dans  le  voi- 
sinage de  plusieurs  antiques  cités  de  l'Asie  Mineure*.  L'Étrurie  nous  en  offre  aussi 
de  nombreux  exemples  ;  mais  nous  en  parlerons  dans  le  livre  suivant ,  en  traitant 
spécialement  de  l'architecture  de  ce  pays. 

raatvuBS.  —  Nous  avons  peu  de  notions  sur  les  monuments  religieux  de  la 
période  héroïque.  Les  plus  anciens  sanctuaires  se  composaient  sans  doute  d'une 

1.  De  Leg.,  1.  II,  c.  xxv.  Nam  et  in  Athenis  jam  ille  mos  a  Gecrope,  nt  aiunt,  permansit  ocios 
terra  humaDdi;  quam  quum  proximi  injecerant,  obduclaque  terra  errât,  frugibus  obserebatur,  ni 
sinus  et  gremiiun  quasi  matris  mortno  tribueretur. 

î.  Voyez  p.  M,  n»  7. 

3.  Les  sépultures  de  ce  genre  furent  encore  appelées  otimi,  et  ensuite  fAv^pta. 

4.  Voyez  Lechevalier.  —  Voyage  de  la  Troade,  t.  2,  —et  Michand  et  Poujoulat,  Correspondance 
d'Orient 

6.  Plut.,  Thésée,  26.  Athénée,  c.  xii. 

6.  Voyez  Bleuet,  Expéd.  scient,  de  Morée,  t.  IIÏ,  pag.  ïl,  et  Ann,  de  flnsL  arch.,  18*« 
pag.  204. 

7.  Onv.  cit.,  t.  IV,  p.  S34. 

8.  Voyez  Revue  gén,  de  f  Architecture,  1842,  art.  de  M.  Mérimée,  et  la  page  92,  n*6  dece  ▼olume. 

9.  Voyez  Fellows  et  Texier,  ouy.  cités,  passim. 
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enceinte  cîrconscrile  par  ud  mur  cyclopéen  et'  renfermant  dans  son  centre  une  pierre 
hrute  qui  servait  d*autel.  Tel  était  Vhiéron  de  Dodone,  que  M.  PouqueviUe  croit 
avoir  retrouvé.  D'autres  sanctuaires  présentaient  une  construction  en  bois,  comme 
le  temple  élevé  en  rhoniieùr  d'Apollon  Équestre  près  de  Mantinée  par  Trophonius 
et  Âgamède  V  Les  mêmes  architectes  rebâtirent  pour  la  troisième  fois  le  temple  de 
Delphes,  qui,  dans  le  principe,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  qu'une  cabane  faite 
avec  des  branches  de  laurier.  Il  est  probable  qu'ils  employèrent  simultanément, 
dans  cet  édifice,  le  bois  et  la  pierre,  et  que  les  quatre  murs  de  la  cella  supportaient 
un  toit  en  charpente.  Les  sanctuaires  fondés  par  les  Argonautes  et  les  autres  héros 
de  la  guerre  de  Troie  devaient  être  conçus  dans  le  même  système.  Il  nous  est 
impossible  de  dire  quelle  était  la  décoration  de  ces  monuments^  mais  il  est  pro- 
bable qu'ils  renfermaient  les  éléments  de  la  distribution  et  des  ornements  qui 
distinguent  les  temples  élevés  aux  belles  époques  de  l'art,  dans  les  diverses  pro- 
vinces helléniques. 

PÉRIODE   HISTORIQUE 

▲V9ABLXILS.  —  Les  progrès  de  l'art  de  bâtir  en  Grèce  se  manifestèrent  autant 
dans  le  choix  et  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  que  dans  les  belles  formes  et  les 
heureuses  proportions  que  l'on  donna  à  tous  les  édifices.  En  général,  on  employa, 
pour  les  constructions  publiques,  des  calcaires  durs  et  des  marbres  magnifiques, 
dont  l'Hellade  et  l'île  de  Paros  fournissent  de  riches  carrières.  Les  blocs,  alors, 
reçurent  une  forme  parfaitement  quadrangulaire, 
à  arêtes  vives'.  On  eut'  soin  que  les  pierres,  dans 
chaque  assise,  eussent  la  même  élévation.  Quand 
les  pierres  étaient  allongées  et  qu'elles  présen- 
taient une  rangée  d'égale  hauteur  sur  toute  la 
ligne,  c'était  l'appareil  isodomwn^;  si  les  assises 
d'un  même  mur  étaient  de  hauteur  inégale,  c'était  l'appareil  pseudisodornum  *  ; 
enfin,  quand  les  murs  étaient  très-épais,  on  élevait  en  pierres  de  taille  les  deux 
faces  du  mur,  et  l'on  remplissait  le  vide  qui  existait  entre  ces  deux  faces  avec  des 
pierres  brutes  noyées  dans  du  mortier.  Pour  donner  plus  de  solidité  â  cette  con- 
struction et  en  relier  entre  elles  toutes  les  parties,  on  plaçait,  d'espace  en  espace  et 
transversalement,  une  assise  de  pierres  de  taille  qui  joignaient  les  deux  faces  de 
la  muraille:  ces  pierres  transversales  étaient  dites  ^laTovoi,  et  l'appareil  appelé 
éjticXexTov'.  Un  dernier  genre  d'appareil  est  celui  que  Vitruve  désigne  par  le  mot  de 
iwv^t'vWf  et  qui  offre  des  pierres  carrées  disposées  de  telle  façon  que  la  ligne 

i.  Pausanias^  1.  VUI,  c.  xx.  —  On  dit  qu'Hadrien  fit  renfermer  ce  sanctuaire,  encore  conseryé  de 
son  temps^  dans  un  édifice  en  pierre. 

2.  On  les  appelait  a6wo{tci  Xtftot,  «Xï^^^t. 

3.  .t<ro^o(&cv,  Mti  de  la  même  manière. 

4.  Vtu^tao^oftcv.  —  Voyez  le  dessin  ci-dessus^  marqué  de  la  lettre  E,  et  à  la  page  suivante  le 
dessin  portant  les  lettres  F,  J. 

5.  Vitruve,  1.  H,  c.  viii.  —  Pline,  1.  XXXVl,  c.  li.  Sur  le  dessin  de  la  page  suivante  la  lettre  C 
indique  la  face  extérieure  du  mur;  la  lettre  A  la  maçonnerie,  la  lettre  B  les  pierres  appelées 
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de  leurs  joinU  forme  une  diagonale*.  Nous  avons  dit,  en  pariant  desconsttuc- 
tions  cyclopéennes,  que  les  Grecs  employèrent  longtemps  les  pierres  rangées  par 
assises  réguliferes,  mais  ayant  leurs  joints 
verticaux  dirigés  obliquement,  comme 
on  en  a  un  exemple  dans  les  fortifications 
de  la  ville  de  Messène.  Il  arrivait  aussi 
I  qu'on  abattait  avec  soin  les  arêtes  des 

pierres  taillées  à  angles  droits  ;  il  en  ré- 
sultait que  quand  elles  étaient  mises  en 
place .  elles  étaient  séparées  les  unes  des 
autres  par  une  sorte  de  cannelure  qui 
dessinait  chaque  pierre  et  la  faisait  pa- 
raître saillante  :  c'est  ce  qu'on  appelle  l'appareil  en  bossage  '.  Les  Grecs  l'ont  em- 
ployé assez  rarement.  11  en  existe  un  exemple  dans  le  soubassement  de  la  lanterne 
de  Démosthène  et  à  l'enceinte  d'Assos.  On  remarque  dans 
les  appareils  réguliers  diverses  combinaisons  que  nous  de- 
vons indiquer.  Ainsi,  les  pierres  peuvent  être  placées  alter- 
nativement dans  le  sens  de  leur  longueur  et  dans  le  sens  de 
leur  épaisseur,  ou  bien  leurs  assises  sont  composées  de 
pierres  rectangulaires  présentant  en  dehors,  les  unes  leur  face  allongée,  les  autres 
leur  face  étroite'.  Toutes  les  pierres  peuvent  être  disposées  transversalement; 
alors  leurs  grandes  faces  forment  l'épaisseur  du 
mur;  ou  bien  il  y  a  une  rangée  de  pierres  hautes 
et  allongées  et  une  rangée  de  pierres  moins  éle- 
vée. En  général ,  dans  toutes  les  belles  construc- 
tions grecques,  les  joints  verticaux  des  appareils 
retombent  sur  le  milieu  de  la  pierre  correspon- 
dante dans  l'asme  inférieure  vl  l'assise  supérieure.  C'était  là ,  sans  contredit ,  l'ap- 
pareil le  plus  régulier  et  le  plus  parfait. 

Il  reste  peu  d'édifices  en  briques  qu'on  puisse  attribuer  aux  Grecs  avec  quelque 
certitude,  et  cependant  cette  espèce  de  matériaux  était  très-employée  dans  l'Hel- 
lade  :  les  temples  de  Gérés  à  Lépreus  et  à  Stiris,  le  portique  Kotm  à  Épidaure,  le 
temple  d'Apollon  dans  la  citadelle  de  ^fégare,  étaient  construits  en  briques,  les  unes 
crues,  les  autres  cuites,  et  tous  ces  édifices  étaient  antérieurs  à  la  domination 
romaine*.  Le  palais  de  Mausole  à  HaJicamasse  était  en  briques;  mais  les  faces 
extérieures  des  murs  étaient  revêtues  de  marbre.  La  brique  était  désignée  par  le 
mot  icXivro;,  et,  quand  elle  était  crue,  on  ajoutait  l'adjectif  ûfuff.  On  en  diatin- 

1.  Cesiropuf  reticulatum  des  RranalnB. 

1.  L'origine  du  bossage  Be  troave  duu  la  pratique  de  la  pose  des  pierres.  Les  anciens  Uthsùeat 
avec  des  pierres  taillées  seulement  sur  les  c4tés  ;  leur  mirbce  extéilenra  était  laissée  brate  et  sail- 
lante; on  ne  la  rendait  entièremeat  plane  que  lorsque  les  muraillea  étaient  Ueiéea.  —  Un  bonai;e 
brut  se  voit  à  l'aae  des  portes  de  Hesséoe.  Vofei  la  fl^nre  B  do  dessin  placd  i  c«tu  pa^. 

I.  Sur  notre  dessin  ci-dessos,  la  lettre  J  indiqae  les  pierres  (ranSTenales  ;  les  lettre  F,  les  (NertM 
posées  loDgitodinalement.  —  Exemple  an  théiire  de  llégalopotis. 

(.  Vitrave,M,  c.  ïLujLU,  c.  VIII.— Paosan,!.  Il,  e.  xinr;  1.  X,c.  xnv;  1.  1, c.  lui,  etc. — 
Pline  atMbue  l'invention  dt»  fabriques  anx  Grecs  Enr^ale  et  Hyperbins. 
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guait  trois  sortes  :  on  appelait  lydienne,  Xu$iov,.la  brique  longue  d'un  pied  et 
large  d'un  demi-pied,  soit  deux  palmes*  ;  Terpa^copov ,  celle  qui  avait  quatre  palmes 
de  long  et  autant  de  large  ;  et  icEVTaÂoipov,  la  brique  ayant  cinq  palmes  de  long  sur 
chacune  de  ses  quatre  faces.  Les  dernières  étaient  généralement  employées  dans 
les  édifices  publics,  les  autres  dans  les  constructions  privées.  On  fabriquait  encore 
des  tuiles,  xépaiJioi,  avec  lesquelles  on  couvrait  les  toits  en  charpente.  Sur  plusieurs 
d*entre  elles,  on  lit  des  inscriptions  grecques  ^.  Les  murs  bâtis  en  briques  étaient 
recouverts  d'un  enduit  désigné  par  le  mot  xoviajjLa,  et  composé  de  marbre  par- 
bitement  pulvérisé  '.  On  appliquait  également  un  stuc  sur  les  constructions  en 
pierres  quand  elles  n'étaient  pas  de  nature  à  recevoir  un  beau  poli.  On  en  a 
retrouvé  des  traces  sur  la  surface  d'un  grand  nombre  de  colonnes  appartenant  à 
des  temples  de  la  Grèce,  de  la  Sicile  et  de  l'Italie. 


L  —  Les  routes  étaient  pavées  avec  de  grandes  dalles  oblongues  et  poly- 
gonales, quelquefois  placées  sur  un  massif  en  maçonnerie,  ainsi  qu'on  le  remarque 
sur  une  des  voies  antiques  qui  aboutissaient  à  une  porte  de  Messène.  On  rencontre 
encore,  dans  l'Hellade,  des  fragments  considérables  de  ces  routes,  dont  les  pierres 
sont  creusées  par  le  passage  des  roues  des  chariots. 

Le  pavement,  6Àa<poç ,  des  édifices  était  fait  en  briques  ou  en  marbre.  Les  mots 
^lOocTTpiiiTov  tôafpo^  désignaient  généralement  les  pavés  foinmés  de  dalles.  11  arrivait 
aussi  qu'on  disposait  des  pierres  de  couleurs  variées,  de  manière  qu'elles  présen- 
tassent divers  dessins.  Ces  ouvrages,  appelés  XiOo^TpcoTa,  étaient  employés  pour 
les  temples  et  les  palais  des  princes.  C'est  ainsi  que  la  maison  de  Démétrius  de  Pha- 
lère,  à  Athènes,  jet  h  vaisseau  du  roi  Hiéron  II,  étaient  décorés  de  mosaïques^.  On 
sait  que  Pline  assure  que  cet  art  se  développa  surtout  à  la  cour  d'Attale,  roi  de  Per- 
game,  pour  lequel  Sosus  avait  exécuté  des  travaux  très-remarquables  '.  Les  ter- 
rasses des  maisons  étaient  recouvertes  avec  plusieurs  lits  de  têts  de  poteries  mélan- 
gés avec  de  la  chaux,  sur  lesquels  reposait  une  assise  de  carreaux.  Ce  pavement 
était  désigné  par  le  mot  oorpaxoç  *.  Les  appartements  du  rez-de-chaussée,  dans 
les  maisons  grecques,  avaient  un  pavé  composé  également  avec  un  grand  soin^. 


TOUTBS.  —  Les  plus  anciennes  constructions  de  ce  genre, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  précédent ,  étaient  bâties  en  pierres  car- 

1.  Le  pied  grec  vaut  0"  308;  la  palme,  itaXauffTtj,  ^oxur,,  vaut  0"  077. 
S.  Voyez  Pouqueville,  t.  IV,  p.  74.  —  Voici  une  de  ces  inscriptions  : 

lEPON  MHTPI  «EON 
ÀIONTZIOS  KAI   AMMONIOZ. 

8.  Voyez  sur  la  préparation  de  ce  stuc,  Vitr.,  1.  VII,  c.  ni,  et  PI.,  1.  XXVI,  c.  lv. 

4.  Athénée,  1.  XIL  —  A  propos  du  vaisseau  d'Hiéron,  cet  écrivain  dit,  1.  V  :  TaOra  $i  «avTa 
^fltin^CY  tucti  jv  d&xxÎTxoi;  <rj'Yxttputvci>v  «&  iravrcîuv  XtOa>v. 

5.  PL,  L  XXXVI,  c.  Lx.  —  « Geleberrimus  fuit  in  hoc  génère  Sosus,  qui  Pergamis  stravit,  quem 
vocant  iaapwTov  otxov,  quoniam  purgamenta  cœnae  in  pavimento,  quaeqne  verri  soient,  velut  lelicta, 
fecerat  parvis  e  tessellatis  tinctisque  in  varios  colores.  » 

6.  PI.,  1.  XXXVI,  c.  LUI. 

7.  P1.,L  XXXVI,  c.  Lxix.  — Vit.,  IX.  c.  iv. 
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rées  disposées  par  assises  horizontales ,  et  ayant  leurs  angles  exténeurs  abattus. 
Nous  avons  donné  pour  exemple  la  porte  d'Arpino  et  la  voûte  du  trésor  d'Atrée. 
Les  écrivains  de  Tantiquité,  ainsi  que  le  fait  observer  SénèqueS  qui  ont  attribué 
rinvention  des  voûtes  à  un  certain  Démocrite ,  que  Ton  croit  être  le  même  que  le 
philosophe  d'Abdère,  ont  évidemment  commis  une  erreur.  Quand  Tart  de  bâtir 
eut  fait  des  progrès,  les  arcades  se  composèrent  de  pierres  taillées  en  forme  de 
coins,  disposées  les  unes  à  côté  des  autres,  de  telle  façon  que  leur  face  étroite  et 
inférieure  était  dirigée  vers  le  centre  de  la  courbe.  Le  sommet  de  Tare  était  fermé 
par  une  pierre  qui  maintenait  tout  Touvrage,  et  qui  porte  encore  le  nom  de  clef 
de  voùte^.  Les  Grecs  ont  rarement  employé  ce  genre  de  construction.  Nous  en 
parlerons  avec  plus  de  détail  en  traitant  de  Tarchitecture  romaine.  Nous  dirons 
seulement  qu*on  désignait  par  le  mot  <|/a>iç  les  ouvrages  voûtés,  et  par  le  mot 
60X0;  les  bâtiments  en  forme  de  rotonde. 


;.  —  Nous  avons  vu  qu*à  Tépoque  où  la  civilisation  commençait  à  se 
développer  dans  THellade,  les  villes  étaient  situées  sur  les  hauteurs.  Quand  la 
société  se  fut  organisée  et  que  la  sécurité  des  habitants  fut  assurée ,  les  cités  occu- 
pèrent la  base  des  montagnes,  les  plaines  et  les  bords  de  la  mer  ;  la  partie  la  plus 
élevée  de  ces  cités,  Tacropole,  âxpowoXiç,  servit  alors  de  citadelle  :  c'est  ce  qui 
arriva  pour  Athènes,  par  exemple.  Ainsi,  Tantique  Cécropie  reposait  sur  la  colline 
appelée  depuis  Acropole  ;  puis  la  ville  d'Athènes  se  bâtit  autour  de  cette  colline, 
et  finit  par  s'étendre  jusqu'au  port  du  Pyrée.  On  remarque  le  même  développe- 
ment pour  ïhèbes,  Sparte,  Ar^os,  Gorinthe,  etc  '. 

Il  est  difficile  maintenant  d'étudier  la  disposition  des  villes  de  l'Hellade,  mais 
il  nous  reste  sur  ce  sujet  quelques  documents  que  nous  devons  indiquer.  Ainsi, 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  la  ville  de  Thurium ,  bâtie  par  les  Sybarites 
et  par  une  colonie  gre<M}ue,  était  divisée,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  psr  quatre 
rues  principales,  et,  dans  le  sens  de  sa  largeur,  par  trois  autres  grandes  rues;  et 
que  les  divers  emplacements  circonscrits  par  ces  larges  voies  se  couvrirent  de 
maisons  qui  formèrent  des  rues  plus  étroites^.  Cet  auteur  vante  aussi  la  disposi- 
tion de  Smyme,  dont  les  rues  étaient  droites  et  pavées  en  pierres  dures.  Alexan- 
drie avait  la  configuration  d'une  chlamyde,  et  était  coupée  en  deux  parties  par 
une  vaste  rue  où  pouvaient  circuler  à  l'aise  les  cavaliers  et  les  chariots,  et  qui  était 
bordée  de  belles  maisons  et  de  temples  magnifiques'.  La  cité  de  Rhodes,  quand 
elle  fut  reconstruite,  était  considérée  comme  un  modèle  pour  sa  régularité  et 
l'heureuse  distribution  de  ses  édifices  publics.  D'après  Vitruve,  dans  les  villes 
maritimes,  le  forum  devait  être  voisin  du  port  ;  mais,  dans  les  villes  situées  au 

1.  Ren.,  Epist  80. 

2.  On  voit  à  Athènes  des  arcades  dont  l'archivolte  est  composée  de  plusieurs  monlnres^  et  est 
encadrée  comme  les  archivoltes  byzantines  de  quelques  édifices  du  Caire.  Voyez  Hittorf,  Archit,  ont. 
de  la  Sicilet  18t9,  iD-^,  t.  II,  p.  74,  flg.  8,  9  et  10. 

S.  Dans  notre  pays,  an  moyen  âge,  les  bourgs  et  plnsieurs  villes  se  développèrent  de  la  même 
manière. 

4.  Diod.,  1.  XII,  c.  X. 

5.  Vitr.,  1.  II.  —  Diod.  Sic,  1.  XVII,  c.  xlii.  Cette  rue  avait  40  stades  de  long  (7400  mètres 
environ)  et  un  plèthre  de  large  (80  mètres). 
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milieu  des  terres,  la  place  publique  devait  occuper  le  centre  môme  de  la  cité.  Le 
même  écrivain  assigne  aussi  une  position  fixe  aux  temples  des  différentes  divinités; 
toutefois  la  règle  qu'il  donne  n'a  presque  jamais  été  suivie.  Nous  pouvons  conclure 
d'un  dialogue  de  Platon  *  que  les  villes  grecques  nommaient  plusieurs  magistrats 
pour  inspecter  les  établissements  publics  :  il  indique  des  édiles  qui  avaient  la  sur- 
veillance des  rues,  o^ôv ,  des  maisons,  oix^faectiv,  des  édifices,  otxo$o[jii(ov ,  des  portes, 
Xiaévcov,  du  forum,  oêyopaç,  des  fontaines,  xpvivôv,  des  lieux  sacrés,  Te(i.evôv, 
et  des  temples,  Upôv.  Il  divise  les  magistrats  en  plusieurs  ordres  :  tels  sont  les 
astyonomes,  aGTuovojjLOt,  chargés  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  Tenceinte  et  les 
faubourgs  de  la  cité,  et  les  agoranomes,  ayopavoiAoi,  préposés  à  la  police  des  mar- 
chés. C'est  grâce  à  toutes  ces  institutions  que  les  villes  grecques  purent  conserver 
leurs  anciens  monuments,  et  élever  tous  les  beaux  édifices  dont  les  ruines  font 
maintenant  notre  admiration. 


k  —  Pendant  la  période  qui  nous  occupe,  les  murailles  des  cités 
furent  construites  avec  plus  de  régularité  que  par  le  passé.  Platon  veut  que  leur 
configuration  générale  soit  circulaire.  C'est  aussi  l'opinion  de  Vitruve,  qui  repousse 
les  enceintes  carrées,  présentant  des  angles  aigus  et  de  trop  longues  surfaces.  Phi- 
Ion  et  Végèce  entrent  dans  des  détails  très-circonstanciés  sur  l'art  de  fortifier  les 
places.  Nous  ne  suivrons  pas  ces  auteurs  dans  leurs  récits  :  nous  nous  contenterons 
de  mentionner  les  murailles  des  villes  que  les  voyageurs  ont  observées  en  Grèce. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  murs  cyclopéens  qui  protègent  encore  les 
acropoles  de  plusieurs  cités  antiques.  Nous  croyons  avoir  dit  tout  ce  que  ce  sujet 
comportait  de  notions  intéressantes.  Comme  spécimen  de  fortifications  grecques, 
nous  devons  citer  l'enceinte  de  Messène,  rebâtie  par  les  soins  d'Épaminondas.  L'ap- 
pareil employé  est  l'emplecton  ;  les  pierres  du  double  revêtement  sont  disposées 
par  assises  horizontales  avec  des  joints  verticaux  obliques  ;  la  muraille  se  terminait 
supérieurement  par  des  créneaux,  ItçaTJiiÇj  formant  gradins  à  l'intérieur;  enfin  le 
rempart  était  flanqué,  de  distance  en  distance,  de  tours  carrées  ou  demi-circulaires, 
au  sommet  desquelles  on  voit  de  nos  jours  des  entailles  destinées  à  recevoir  les 
poutres  du  plancher  sur  lequel  se  tenaient  les  soldats  pour  combattre^.  Les  tours 
étaient  mises  en  communication  par.des  galeries  voûtées,  ^oîki^t^^  mot  que  Suidas 
dit  être  le  même  qu'â<|/îjeç.  Les  portes,  défendues  par  des  travaux  avancés,  étaient 
de  plus  renforcées  par  deux  tours  placées  de  chaque  côté  de  l'entrée'.  Les  sco- 
liastes  d'Eschyle  nous  apprennent  qu'on  avait  l'habitude  de  peindre  sur  les  portes 
des  villes  la  figure  en  pied  de  Minerve,  usage,  si  l'on  en  croit  le  scoliaste  de  Lyco- 
phron,  qui  passa  aux  portes  des  maisons^.  Une  des  principales  portes  de  Messène 
se  compose  de  trois  blocs  d'une  dimension  énorme',  deux  pour  les  jambages  et 
un  pour  le  linteau.  On  remarque,  dans  le  mur  des  tours,  des  meurtrières  allon- 

i.  Les  Lois,  \.  VI. 

2.  En  1*29  on  comptait  encore  98  tonre  à  Messène. 

S.  M.  Gell  pense  que  la  porte  de  Mégalopolis  était  mnnie  de  deux  entrées  et  de  deux  voies^  Tune 
pour  les  pi'^tons,  l'autre  pour  les  chariots.  M.  Bleuet  est  d'un  avis  contraire. 

4.  Lycoph.,  ad  vers.  856.  Dans  ce  cas.  Minerve  recevait  Tépithëte  de  icuXoIti;,  gardienne  des 
portes. 

5.  Le  lintean  a  5*  73  de  long  sur  1"  12  de  largr. 
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gées.  On  appelait  To^ixai  Ôupi^eç  les  meurtrières  par  lesquelles  on  lançait  des 
flèches,  irXayiai  celles  qui  étaient  obliques,  et  opOai  celles  qui  étaient  droites.  Sui- 
vant les  lieux,  les  Grecs  élevaient  une  double  enceinte  de  murailles,  et  les  environ- 
naient d'un  fossé.  La  terre  qu'on  avait  retirée  en  creusant  le  fossé  était  rejetée  en 
dedans  de  l'enceinte  et  accumulée  contre  le  rempart.  Ce  talus  de  terre  renforçait  le 
mur  et  en  rendait  l'accès  facile  aux  assiégés  en  cas  d'attaque.  Les  villes  les  mieux 
fortifiées  étaient  Athènes,  Byzance,  Rhodes,  Corinthe,  Amphryssc,  etc.  Thucydide 
nous  apprend  que  deux  chariots  pouvaient  marcher  de  front  sur  le  haut  des  murs 
d'Athènes*.  A  Byzance,  sur  le  grand  nombre  de  tours  qu'on  y  comptait,  il  y  en 
avait  sept  disposées  de  telle  façon  qu'on  entendait  des  unes  et  des  autres  le  bruit 
qui  se  faisait  dans  chacune  d'elles.  L'enceinte  de  Pœstum  existe  encore  en  partie; 
elle  présente  une  configuration  angulaire  ;  de  grosses  tours  carrées  flanquent  les 
angles  de  la  muraille  et  la  courtine  intermédiaire^.  Des  quatre  portes  qu'on  pense 
y  avoir  existé,  il  n'en  reste  qu'une  entière.  Elle  est  voûtée,  et  son  arc,  bâti  avec 
des  voussoirs,  semble  un  peu  surbaissé. 

En  résumé,  on  voit  que  dans  les  villes  grecques  les  mieux  fortifiées,  on  distin- 
guait d'abord  une  acropole  ou  citadelle  munie  de  fortes  murailles,  puis  une  enceinte 
simple  ou  double,  bâtie  en  grosses  pierres  quadrangulaires  reliées  par  des  cram- 
pons d'airain,  et  un  fossé,  suivant  qu'il  en  était  besoin.  Ce  système  de  défense  était 
complété  par  d'autres  travaux.  Ainsi,  près  des  cités,  on  élevait,  ainsi  qu'on  en  a 
un  exemple  à  Argos,  des  tours  d'observation,  çouxTcSpia.  Celle  d'Argos  a  la  forme 
d'une  pyramide  tronquée,  et  son  enceinte  est  défendue  par  un  mur  épais,  voûté 
comme  les  galeries  de  Tirynthe.  Nous  devons  mentionner  aussi  de  petits  forts, 
icporej^icjAaTa,  destinés  à  garder  des  lieux  importants  par  leur  position.  Ils  se 
composaient  d'une  tour  isolée,  (jLovoTcupyoç,  ou  d'une  enceinte  carrée  flanquée  de 
tours  à  ses  angles.  On  voit  un  de  ces  forts,  bâti  sur  une  colline  à  pic,  dans  la 
Mégaride. 

Si  les  écrivains  de  l'antiquité  ont  établi  des  règles  indiquant  la  hauteur  et  l'épais- 
seur qu'on  devait  donner  aux  murailles ,  la  saillie  et  l'espacement  que  devaient 
présenter  les  tours,  il  est  juste  de  dire  que  les  ruines  étudiées  par  les  voyageurs 
prouvent  que  les  Grecs  tenaient  compte  avant  tout  de  la  configuration  du  sol,  de 
la  nature  des  matériaux  et  des  ressources  en  tout  genre  dont  ils  pouvaient  dispo- 
ser ;  ce  qui  n'empêchait  pas  que  leur  architecture  militaire  ne  fût  aussi  belle  et 
aussi  imposante  que  celle  d'aucun  autre  peuple  de  l'antiquité. 


—  Deux  principes  essentiels  président  à 
l'art  de  bâtir  :  l'un  positif,  nécessaire,  comprend  les  conditions  de  solidité,  de  salu- 
brité et  de  commodité  ;  l'autre,  arbitraire,  variable  suivant  les  temps  et  les  lieux, 
fournit  les  notions  du  beau.  Il  faut,  dans  un  édifice,  que  toutes  les  parties  aient 
leur  raison  d'être  et  ne  choquent  pas  les  exigences  du  plus  simple  bon  sens, 
quand  bien  même  elfes  seraient  agréables  pour  les  yeux. 

1.  Thncyd.,  1.  I,  c.  xciii.  —  Voyez  aussi  dans  Canina,  VArchifettura  Greca,  Rome,  18S7,  in-S*, 
partie  11^  p.  80^  le  texte  et  le  commf'iitaire  d'uoe  inscription  déconvcrte  à  Athènes^  et  renfermant 
de  cnneuses  notions  sar  la  restauration  des  foitifications  de  cette  ville. 

9.  De  Lagardette.  Les  ruines  de  Pœstum,  1840  fol.^  p.  9.  On  a  tit)aTé  à  ces  murs  de  4  à  7  met. 
de  hauteur  snr  3  mM.  d'épaisseur. 
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Vitruve  • ,  qui  s'est  inspiré  surtout  des  écrivains  grecs  de  FAsîe  Mineure,  réduit 
toute  la  théorie  de  rarchitecture  aux  conditions  suivantes  :  l'ordonnance,  Ta^iç; 
la  disposition,  îtaôediç;  la  proportion,  evpu^pa;  la  symétrie,  ^fJi|t6Tpta;  la  bien- 
séance, la  belle  apparence,  eùirp^xeia,  xpéicov;  et  la  distribution,  oixovo|jLia.  Nous 
devons  dire  que  cette  théorie  est  assez  obscure  et  assez  difficile  à  expliquer.  Les 
commentateurs  de  Vitruve,  tels  que  Philander,  Barbaro,  Scamozi,  n'ont  guère  réussi 
à  nous  dire  ce  qu'on  doit  entendre  par  chacun  des  mots  que  nous  venons  de  citer, 
mots  dont  le  sens  se  confond  ou  bien  est  perdu  pour  nous-,  aussi  a-t-on  pensé 
avec  quelque  raison  que  le  texte  de  l'auteur  latin  avait  été  altéré  en  cet  endroit  ;  et, 
à  vrai  dire,  le  sens  de  ces  expressions  se  devine  plus  facilement  qu'il  ne  s'explique. 

De  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  les  Grecs,  les  Étrusques  et  les  Romains  sont  les 
seuls  dont  l'architecture  ait  été  soumise  à  des  règles  positives,  à  des  lois  ration- 
nelles, et  dont  les  édifices  offrent  dans  toutes  leurs  parties  une  forme  voulue  et  des 
proportions  déterminées.  Les  constructions  grecques  peuvent  être  ramenées  à  des 
systèmes  architectoniques ,  que  l'on  désigne  par  le  mot  générique  d'cyrdres.  On 
appelle  ordre  un  arrangement  régulier  des  parties  saillantes,  parmi  lesquelles  la 
colonne  joue  le  principal  rôle,  une  disposition  de  moulures  et  même  d'ornements, 
qui  donnent  au  monument  un  caractère  particulier.  Chez  les  Grecs,  un  ordre  se 
compose  d'un  entablement,  d'une  colonne,  et  d'un  stylobate  ou  soubassement;  quel- 
quefois une  simple  moulure,  la  plinthe,  remplace  le  piédestal,  lequel  se  trouve  plus 
généralement  dans  les  ordres  romains. 

Ces  diverses  parties  sont  décorées  de  moulures^,  petits  ornements  en  saillie  sur 
le  nu  du  mur,  dont  le  nombre,  la  forme  et  la  disposition  varient  pour  chaque 
membre  et  chaque  ordre  d'architecture.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  moulures  : 
!•  les  moulures  lisses,  celles  qui  n'ont  point  d'ornements  sculptés;  2»  les  moulures 
ornées,  celles  qui  présentent  des  ornements  gravés  en  creux  ou  sculptés  en  relief; 
3*»  les  moulures  simples  ou  petites,  celles  qui  ne  sont  pas  accompagnées  de  filets  ; 
4"  les  moulures  couronnées  ou  grandes,  celles  qui  sont  accompagnées  de  filets.  Les 
petites  sont  les  réglets,  les  astragales,  les  échines,  les  congés,  les  cavets  *  et  le  tore  ; 
les  grandes  sont  le  larmier,  la  cymaise,  la  doucine  et  la  scotie.  Barozzio  de  Vignole 
a  dit  avec  raison  que  les  moulures  étaient  à  l'architecture  ce  que  les  lettres  sont  à 
l'écriture.  De  même  que,  par  les  diverses  combinaisons  auxquelles  les  lettres  sont 
soumises,  on  fait  une  infinité  de  mots,  de  même  aussi ,  par  le  mélange  des  mou- 
lures, on  obtient  des  profils  différents  pour  chaque  ordre  ;  seulement,  l'art  a  appris 
à  les  adapter  les  unes  aux  autres,  suivant  certaines  règles  qui  ne  sont  pas  arbitraires, 
mais  qui  s'appuient  sur  la  géométrie,  l'expérience  et  le  goût,  ainsi  qu'on  le  verra 
dans  la  description  que  nous  ferons  de  chaque  ordre  en  particulier. 

Les  moulures  figurées  sur  le  dessin  que  nous  donnons  à  la  page  suivante  sont 
empruntées  aux  édifices  bâtis  pendant  la  période  la  plus  brillante  de  l'architecture 
grecque  *. 

i.  L.  I^  ch.  II. 

2.  Ce  mot  vient  éridemmcnt  da  verbe  mouler,  qui  lui-même  dérive  du  verbe  modeler, 

3.  Les  antenrs  rangent  les  congés  et  les  cavets  parmi  les  moulores  simples;  cependant  le  congé 
et  le  cavet  sont  toujours  accompagnés  de  filets. 

4.  Nous  avons  placé  snr  le  môme  dessin,  d'un  c6té  le  profil  des  moulures,  de  .l'autre  les  orne- 
ments que  l'on  voit  ordinairement  le  plus  sur  leur  surface. 
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Voici  les  noms  par  lesquels  on  les  désigne  :  N,  règkt.  filei,  listel\  mouXure  carrée 
qui  ressemble  à  une  règle  et  qui  d'habitude  accompagne  une  moulure  plus  impor- 
tante. Quand  le  filet  est  lai^' 
on  l'appelle  Uenia,  Taivûc,  ou 


MM 


plate-bande.  —  C  et  K,  I 
aslragaie,  âurpâyaloî,  moulure 
cylindroîde.  ^  J,  le  lore,  Topôç, 
moulure  demi-ronde,  mais  plus 
épaisse  que  la  précédente;  elle 
s'emploie  dans  les  bases  attique 
et  corinthienne*.  —  E,  Echine, 
quart  de  rond*,  astragale  lesbien, 
moulure  convexe  qui  est  repré- 
sentée par  une  section  d'ellipse. 
—  D,  cavel  (cavus,  creux),  ou 
échine  renversée ,  appelée  encore 
escape  ;  elle  est  concave,  et  sa  pro- 
fondeur varie.  La  partie  creuse 
forme  une  gorge.  Pour  les  mou- 
lures composées,  nous  avons  L, 
la  scotie  ou  Irochyle  (oxôtioï, 
obscur;  Tpo^i^o;,  poulie),  rond 
creva,  na^Ue.  moulure  concave 
présentant  une  section  d'ellipse. 
Quelquefois  il  y  a  une  scotie 
supérieure  et  une  inférieure  qui 
accompagnent  les  tores  de  la 
base  ionique.  —  B,  le  laton,  ou 
cymaUe  lesbienne,  xu[jLE(Ttov,  ou 
gueule  renversée,  composée  du 
j  quart  de  rond  et  du  cavet;  elle 

est  convexe  par  le  haut  et  con- 
ï  cave  par  le  bas  ^.  —  A,  la  doucine 

X  ou  gueule  droite,  formée  aussi 

■  par  an  cavet  et  un  quart  de 

rond  ;  mais  elle  est  concave  i  la 
j(  partie  supérieure,  convexe  à  la 

partie  inférieure.  De  ces  neuf 
moulures  élémentaires  sont  formées  toutes  celles  qui  composent  les  ordres  grecs. 

1.  Les  modenies  disent  eacoN,  bandeiettet,  listeau.  —  Un  fllet  couronne  tontes  lea  monliire) 
marquées  B,  D,  F,  H. 

I.  On  l'appelle  eocore  baadia,  gros  bâton.  Dans  beaucoup  de  bases,  la  conrbe  ifoe  présente  le 
tore  n'est  pas  une  section  de  cercle,  mais  une  section  d'ellipse,  sectiwi  prise  sur  nae  ligne  non  paral- 
lèle aax  lignes  qai  joignent  les  axes  de  l'ellipse. 

>.  En  grec,  i-f\ytiç,  mot  qni  signiQe  aussi  coqne  de  châtaigne.  —  (Poil-,  Onon.,  1.  VI,  c.  irn-] 

(.  En  latin,  talia,  talon  du  pied.—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  conyrf,  petit  cawt,  qni. 
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On  voit  encore  représenté  sur  notre  dessin,  aux  lettres  F  G,  un  membre  d'architec- 
ture qui  fait  partie  très-souvent  du  chapiteau  des  antes ,  des  architraves  intérieures 
sous  les  plafonds,  et  qui  couronne  les  larmiers  de  la  corniche,  etc.  Enfin  on  a,  à 
la  lettre  H,  une  moulure  cairée,  à  surface  plane,  faisant  partie  de  la  corniche  et 
appelée  larmier.  Sa  face  intérieure,  c^Ue  qui  regarde  le  sol,  s'appelle  soffite,  et  plus 
spécialement  sous-face,  et  est  décorée  de  miUules  0,  ornements  dont  nous  parle- 
rons plus  loin. 

Nous  avons  indiqué  la  forme  des  moulures  lisses;  nous  allons  maintenant  faire 
connaître  les  ornements  qu'on  a  le  plus  généralement  *  sculptés,  gravés  ou  peints 
sur  leur  surface.  Ces  ornements  sont  une  imitation  de  divers  objets  naturels,  ou 
ofErent  certaines  combinaisons  de  lignes.  On  appelle  postes,  H,  une  sorte  d'enroule- 
ment courant,  c'est-à-dire  qui  se  répète,  et  donne  l'idée  d'un  objet  qui  court  après 
un  autre.  On  croit  qu'ils  figuraient  les  flots  de  la  mer,  ainsi  que  le  prouve  la  repré- 
sentation des  flots  sur  l'angle  du  fronton  oriental  du  Parthénon,  maintenant  conservé 
au  musée  de  Londres.  Les  mots  [latovÂpo;,  méandre,  guillochis,  grecque^  D,  dési- 
gnent un  entrelacement  de  lignes  droites  se  brisant  et  se  coupant  à  angle  droit.  Cet 
entrelacement  peut  être  plus  compliqué  qu'il  ne  l'est  sur  notre  dessin;  on  le  trouve 
souvent  appliqué  sur  les  soffites  des  architraves.  —  Les  entrelacSy  J,  au  contraire, 
sont  une  combinaison  de  lignes  courbes  qui  pénètrent  régulièrement  les  unes  dans 
les  autres,  et  imitent  les  tresses  des  cheveux  ;  beaucoup  de  tores,  dans  les  bases  des 
colonnes,  sont  décorés  d'entrelacs.  —  On  donne  le  nom  d'oves,  E,  à  un  ornement 
ovoïde  qui  ressemble  à  certains  fruits  renfermés  dans  une  espèce  de  coque,  comme 
la  châtaigne.  Sur  un  ancien  monument  d'Egypte,  à  El-Tell ,  on  a  trouvé  des  orne- 
ments que  l'on  a  considérés  comme  le  prototype  des  oves  *.  Les  palmettes,  A,  offî*ent 
deux  groupes  de  feuillage  :  dans  l'un ,  les  feuilles  sont  arrondies  et  recourbées  en 
dedans;  dans  l'autre,  les  feuilles  sont  aiguës  et  recourbées  en  dehors.  Ces  deux 
groupes  alternent  entre  eux.  On  pense  que  la  palmette  est  une  imitation  des  feuilles 
du  lotus  appelé  nymphéa  cssrulea,  de  la  palme  thébaine  et  de  la  palme  phénicienne. 
Le  chapelet  de  perles  ou  pifouettes,  C,  se  compose  de  corps  ronds  et  ovales  qui 
semblent  enfllés;  ils  représentent  peut-être  les  colliers  que  portaient  les  femmes. 
Les  chapelets  sont  une  décoration  particulière  aux  astragales  ou  baguettes.  Les 
raies  de  cœur,  B,  formées  de  fleurons  et  de  feuilles  d'eau ,  s'appliquent  surtout  à 
la  cymaise  lesbienne.  Les  canaux,  F  G,  sont  des  espèces  de  courtes  cannelures 
dont  le  fond  est  rempli  par  des  feuilles  aiguës.  Enfm ,  très-souvent  les  gros  tores 
des  bases  attiques  et  ioniques  sont  ornés  de  cannelures  horizontales.  Tous  les 
artiste  qui  ont  étudié  les  monuments  grecs  se  sont  accordés  pour  vanter  l'heureux 
agencement  des  ornements  qui  rehaussent  les  moulures,  et  le  goût  exquis  avec 
lequel  ils  sont  sculptés. 

Avant  de  traiter  des  ordres,  nous  devons  dire  que  leurs  proportions  sont  basées 
sur  une  unité  de  mesure  qui  est  le  diamètre  inférieur  de  la  colonne.  La  moitié  de 
ce  diamètre  s'appelle  module*.  Mais  comme  la  plupart  des  membres  d'architecture 

dans  certains  ordres^  joint  le  fût  de  la  colonne  à  ses  moolnres  supérieures  vers  le  chapiteau.  Elle 
accompagne  l'astragale,  et  est  appelée  encore  àW^uoiç  et  àiroOtoiç. 

i.  Les  ornements  sont  placés  à  gauche  des  moulures  sur  le  même  dessin,  p.  166. 

2.  Voyez  Nest.  L'Hôte,  ouvrage  cité,  p.  68. 

%.  Modttius,  mot  dérivé  de  modus^  mesure,  proportion.  —  En  grec  ^ptSarvic. 
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sont  loin  d*avoir  un  module  entier  de  dimension,  il  a  fallu  avoir  une  autre  unité  de 
mesure  plus  petite  pour  noter  la  hauteur  et  la  saillie  des  moulures  :  aussi  a-t-on 
divisé  ce  module  en  douze  parties  égales  ou  minutes*  pour  le  dorique,  et  en  dix-huit 
parties  pour  Tionique  et  le  corinthien. 

On  a  fait  une  foule  de  conjectures,  toutes  plus  invraisembles  les  unes  que  les 
autres,  sur  Torigine  des  ordres  grecs.  On  ne  peut  à  cH  égard  rien  dire  de  positif. 
En  parlant  de  chaque  ordre,  nous  mentionnerons  les  diverses  opinions  qui  ont  été 
émises. 


BO&xçirB.  —  Vitruve'  attribue  Tinvention  de  Tarchitecture  dorique  à 
Dorus,  fils  d'Hellen,  roi  de  TAchaïe  et  du  Péloponèse.  Il  raconte  que  ce  prince  fit 
bâtir  à  Argos  un  temple  de  Jupiter  qui  présenta  par  hasard  toutes  les  dispositions 
de  Tordre  dorique  et  qui  servit  dans  la  suite  de  modèle  aux  architectes  grecs.  Cet 
auteur  ajoute  que  les  colonies  conduites  en  Asie  par  le  fils  de  Godrus  ayant  résolu 
d'élever  un  sanctuaire  en  l'honneur  de  Jupiter  Pœonien,  leurs  architectes  ne  surent 
dans  cette  circonstance  quelles  dimensions  donner  à  leurs  colonnes.  Alors  ils  cher- 
chèrent dans  l'étude  du  corps  de  l'homme  le  secret  des  proportions  qu'ils  igno- 
raient, et  ils  trouvèrent  qu'en  terme  moyen,  le  pied  avait  en  longueur  la  sixième 
partie  de  la  hauteur  totale  du  corps.  Cette  mesure  leur  parut  excellente,  et  ils  don- 
nèrent à  leurs  colonnes  une  élévation  de  six  diamètres.  C'est  là  une  fable,  car  les 
beaux  monuments  grecs  n'ont  pas  des  proportions  aussi  sveltes.  Quelques  savants 
de  notre  époque  ont  cru  trouver  le  premier  type  du  dorique  grec  dans  les  colonnes 
cannelées  que  présentent  quelques  vieux  édifices  égyptiens,  et  qui  ont  été  appelées 
par  Champollion  le  jeune,  proto-doriques^.  Mais  cette  analogie  de  forme  entre  les 
fûts  de  certaines  colonnes  égyptiennes  et  grecques  est  insuffisante,  car  il  n'y  a  aucun 
rapport,  aucune  ressemblance  entre  le  chapiteau  et  l'entablement  que  supportent 
ces  colonnes.  Il  faut  donc  n'attacher  aucune  importance  à  c^tte  analogie,  qui  n'est 
sans  doute  que  l'eiTet  du  hasard. 

Les  savants  sont  assez  d'accord  pour  croire  que  les  premiers  édifices  grecs 
étaient  en  bois.  Nous  avons  cité  déjà  les  temples  d'Apollon  à  Delphes  et  de  Poséidon 
à  Mantinée,  le  tombeau  d'Oxylus  à  Élis,  la  colonne  en  bois  de  l'opisthodome  du 
sanctuaire  de  Junon  dans  l'Altis,  la  vieille  colonne  vermoulue  d'Olympie,  et  nous 
avons  fait  remarquer  que  la  plupart  des  plus  anciennes  constructions  de  l'HelIade 
avaient  été  détruites  par  des  incendies.  Or,  on  regarde  l'ordre  dorique^  l'ordre  par 
excellence  des  Grecs,  celui  qui  renferme  le  système  originaire  de  toute  leur  archi- 
tecture, cx>mme  une  imitation  exacte  de  toutes  les  parties  de  charpente  qui  avaient 
servi  dans  les  édifices  en  bois  des  premiers  temps.  Vitruve  est  le  premier  qui  ait 
développé  cette  théorie*,  dont  les  modernes  se  sont  emparés  à  leur  tour.  On  fait 
remarquer  que  les  arbres  et  les  poutres  qu'on  enfonce  en  terre  durent  donner  l'idée 
des  colonnes.  Comme  les  arbres  vont  en  diminuant  de  grosseur  de  bas  en  haut  ils 
fournirent  le  modèle  des  colonnes  doriques,  où  cette  diminution  est  très-sensible. 

1 .  En  latin,  minuttu,  petit.  • 

%.  L.  IV,  c.  I. 

3.  Voyez  Le  dessin  B  d'une  colonne  de  Béni-Hassan,  à  la  page  J  07. 

4.  L.  IV,  c.  II. 
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Quand  on  se  fut  aperçu  que  des  supports,  ainsi  fixés  dans  le  sol,  étaient  exposés  à 
pourrir,  on  établit  sous  chacun  d*eux  des  massifs,  ou  plateaux  de  bois,  qui  servi- 
rent à  leur  donner  une  assiette  et  une  solidité  plus  grande.  De  ces  plateaux  plus  ou 
moins  continus,  plus  ou  moins  élevés,  sortirent  les  soubassements ,  les  plin- 
thes, les  tores  et  les  profils  qui  accompagnent  les  bases  des  colonnes'.  La  consé- 
quence naturelle  des  additions  faites  aux  extrémités  inférieures  des  poteaux,  fut  de 
couronner  l'extrémité  supérieure  d'un  ou  de  plusieurs  plateaux,  afin  aussi  de  donner 
une  assiette  plus  solide  aux  poutres  transversales.  De  là  le  chapiteau,  simple  tailloir, 
puis  avec  une  échine  dans  le  dorique.  Qui  ne  voit  encore  dans  la  dénomination 
même  de  Tépistyle*  ou  architrave,  que  l'emploi  du  \ms  et  le  travail  de  la  char- 
penterie  en  furent  également  les  principes  générateurs?  Nécessairement  les  solives 
des  planchers  vinrent  se  placer  sur  l'architrave  ,  et  voilà  que  les  bouts  apparents 
de  ces  solives  et  les  intervalles  qui  les  séparent  donnent  naissance  aux  triglyphes  et 
aux  métopes.  Puis  nous  voyons  les  solives  inclinées  du  toit,  reposant  sur  les  bouts 
des  solives  du  plancher,  produire  cette  avance  qui  compose  la  corniche  saillante  hors 
de  l'édifice,  pour  garantir  des  eaux  pluviales  les  murs  extérieurs  de  la  construction. 
Enfin  le  toit  indique  nécessairement  la  forme  du  fronton;  de  manière  que  l'ana- 
lyse de  la  cabane,  sorte  de  squelette  auquel  l'art  et  le  génie  donnent  la  vie,  fournit 
l'analyse  du  temple  grec*.  Cette  théorie  n'a  pas  été  à  l'abri  d'objections  sérieuses; 
mais  il  nous  semble  que  dans  son  ensemble  elle  est  très-satisfaisante.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  conjectures,  les  érudits  sont  d'accord  pour  considérer  l'ordre  dorique 
comme  le  plus  ancien  style  d'architecture  grecque,  et  comme  ayant  été  employé 
surtout  par  les  Doriens,  qui  dominaient  dans  l'Hellade. 

Dans  les  monuments  d'ordre  dorique  de  la  belle  époque,  ainsi  qu'on  en  a  un  spé- 
cimen dans  le  dessin  de  la  page  suivante,  emprunté  au  Parthénon  d'Athènes*,  la 
colonne,  xîov,  ctuXoç,  repose  sur  le  soubassement,  aTepedêccTYiç,  qui  porte  tout  l'édi- 
fice. On  ne  connaît  c[ue  deux  exemples  de  bases  placées  sous  les  colonnes  doriques, 
le  premier  au  pronaos  du  temple  de  Minerve  à  Syracuse,  le  second  au  pronaos  du 
petit  temple  de  Pœstum  ;  mais  c'est  là  une  exception  de  peu  d'importance.  Quant 
aux  dimensions  des  colonnes,  les  plus  courtes  que  l'on  connaisse,  celles  du  sanc- 
tuaire de  Minerve  à  Syracuse  et  celles  des  deux  temples  à  Corinthe  et  à  Ségestc, 
ont  une  hauteur  égale  à  un  peu  plus  de  quatre  fois  la  longueur  de  leur  diamètre 
inférieur;  en  d'autres  termes,  elles  ont  un  peu  plus  de  quatre  diamètres.  On  les 
regarde  comme  les  spécimens  du  plus  ancien  style  dorique  connu  ;  toutefois  on 
comprend  c[ue  la  nature  des  matériaux  et  le  goût  des  architectes  peuvent  expliquer 
très-bien  le  peu  d'élévation  relative  de  ces  colonnes.  Les  proportions  les  plus 
belles  et  les  plus  admirées,  celles  que  fournissent  le  temple  de  Thésée,  le  Parthé- 
non^, et  les  Propylées,  à  Athènes,  sont  de  cinq  diamètres  et  demi.  A  partir  de  la 

1.  Voyez  Qoatrem.  de  Qaincy.  Dict,  ctarchit. 

%,  Èwt,  sur,  et  (TTuXoç,  colonne. 

%.  Blonet,  Expéd,  scient,  deMorée,  t.  I,  introd.,  p.  12  et  13. 

4.  Void  les  propoTtioDS  des  colonnes  des  principanx  édifices  doriques  grecs.  Au  temple  de 
GoTiathe  les  colonnes  ont  k  diamètres  2/7;  —an  temple  d*Ëgine^  4  diam.  1/5;  —  au  temple  de  Phi- 
galie,  5  diam.  1/4;  —  an  Parthéaon  5  diam.  1/8;  au  temple  de  Thésée  et  aux  Propylées^  5  diam.  1/2  ; 
—  à  Snninm  6  diam. 

5.  Ce  temple^  comme  nous  l'avons  dit^  a  été  bâti  par  Ictinus  et  Phidias,  sous  le  gouvernement  de 

90 
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domination  macédonienne,  les  colonnes,  comme  celles  du  sanctuaire  de  lupiter 
Néméen  près  d'Ai^os  et  du  portique  de  Philippe,  ont  environ  six  diamètres  de  hau- 
teur et  ne  produisent  pas  pour 
u  cela  un  meilleur  effet  que  les  pré- 

cédentes. Leurs  fûts  sont  régu- 
lièrement cannelés  dans  le  sens  de 
M  -  leur  longueur   et   affectent  une 

forme  conique ,  c'est-à-dire  qu'ils 
"  vont  en   diminuant   de    bas   en 

L  -  haut'.  On  pense  que  l'action  de 

l'eau  sur  les  colonnes  primitives 
en  bois  a  donné  plus  tard  l'idée  de 
de  la  cannelure,  paë^uTt;,  qu'of- 
'  frent  les  fûts  de  pierre.  Ces  can- 

nelures ,  dont  la  surtace  concave 
"  '  est  représentée  par  un  arc  tou- 

jours moins  grand  que  le  quart  de 
"  cercle ,   sont  séparées  générale- 

ment les  unes  des  autres  par  une 
arête  aiguë.  Dans  les  temples  de 
Némésis  à  Rhamnunte,  le  por- 
D  '  tique  de  Cérès  à  Eleusis,  le  temple 

^  de  Délos ,  les  cannelures  ne  sont 

indiquées  qu'au  haut  des  colonnes, 
u  ■  ce  qui  prouve  qu'on  les  taillait  sur 

place  et  que  ces  édifices  n'ont  pas 
été  terminés.  La  même  observation 
s'applique  au  temple  de  Ségeste. 
— Lechapiteaudorique,  xiûxpavw, 
ou  xiovQxaavov,  se  compose  d'un 
tailloir.  icXiv6o;,  ressemblant  à  une 
brique  carrée,  d'une  échine  géné- 
ralement lisse,  et  au-dessous  de  trois  ou  cinq  listels,  Sax-ni^wi,  sortes  d'anneaui 


Périclès.  Voici  l'indication  des  diverse»  parties  correspondant  »ux  lettres  qoe  porte  notre  dessio. 

—  A,  partie  iorérienre  du  Ml  de  la  colonne;  B,  partie  sopérieurs;  -  C/mpi'/wu.- C,  gorg«rin;  D. 
cinq  filets  on  auuelets;  E,  ove  ou  échine;  F,  tailloir  on  abaqne.  —  Dans  Yenlablejnenl ,  nonsirou- 
TOUS  :  G,  plale-hande  fonnanl  Varekitrave ;  —  Frùe  :  H,  gouttes  on  cloohelte  des  trigiyphes;  puis 
au-desBu»,  flirt  des  gonites,  et  haûdeleiles  ou  tœni»;  K,  triglyplie  portml  deni  canoelnres,  et,  eulie 
Us  deoi  triglïplies,  métope  repiésentaut  nn  sujet  dn  combat  des  Centaures  et  des  Lapilhes  ;  — 
Corniche:  L,  mntales  avec  goutKs  sous  le  lanniec  de  la  corniche;  pais  bandelette;  M,  lannier; 

—  Fronton  :  N,  angle  latéral  dn  tympan  du  fronioo  ;  0,  fragment  du  rampant  du  fronton,  portant  i 
■on  eitrfmilé  eitérienre  un  socle  carré  el  one  tête  de  lion  qui  fait  l'office  de  gargouille  poor 
diverser  l'eau. 

1.  Le  rétrécissement  des  colonnes  varie  :  ainsi  le  diamètre  supérieur  du  fût  est  moin»  grand  qae 
[Inférieur  d'un  quart  au  temple  de  Corinlhe,  d'un  tiers  an  temple  de  Neptune,  des  dew  neuvièmes 
ani  temples  de  Tbésée  et  de  Minerve  à  Alhènes,  d'un  cinquième  au  temple  de  Jupiter  néméen, 
à'nnsiiiéine  an  portique  de  Philippe. 
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qui  entourent  le  fût  de  la  colonne  '  ;  le  gorgerin  du  chapiteau  n'est  pas  orné ,  il 
ofiBre  seulement  la  continuation  des  cannelures,  et  sa  séparation  du  fût  est  indi- 
quée par  une  simple  rainure. 

Les  antes  ou  pilastres,  TrapaaToc^eç,  TçapaaTajAi^e^y  sont  des  pLiers  carrés,  de 
très-peu  d'épaisseur,  qui  sont  placés  à  l'extrémité  d!un  mur.  On  les  a  employés, 
non  pas  comme  supports,  mais  seulement  comme  motifs  de  décoration.  D'ordinaire, 
ils  ont  en  haut  et  en  bas  la  même  largeur  que  les  colonnes  qu'ils  accompagnent. 
Quant  à  leur  base  et  à  leur  chapiteau,  ils  sont  formés  par  la  continuation  des  mou- 
lures supérieure  et  inférieure  qai  régnent  autour  du  mur  contre  lequel  ils  sont 
appliqués. 

La  partie  placée  au-dessus  des  colonnes  porte  le  nom  d'entablement^,  et  se  divise 
en  architrave,  frise  et  corniche.  —  L'architrave,  èirwruXiov,  présente  une  large 
plate-bande  ;  elle  est  couronnée  par  un  listel  ou  taenia  pour  tout  ornement.  Sous  ce 
listel  se  trouvent  six  gouttes,  GTayoveç,  cylindriques  ou  un  peu  coniques,  et  non 
ang:ulaires  comme  chez  les  Romains.  Ces  gouttes  tiennent  à  un  listel  de  la  longueur 
du  triglyphe  placé  au-<lessus.  —  La  frise  dorique  est  appelée  Tpiy^uçov,  en  raison 
des  triglyphes,  TpiyXucpot,  qui  la  décorent,  —  Les  triglyphes  sont  rectangulaires, 
présentent  deux  canauxtaillésà  angle  droit,  séparés  par  une  côte,  [t^poç,  et  sur  les 
côtés  deux  demi-canaux'.  L'espace  compris  entre  ces  triglyphes  porté  le  nom  de 
métope,  [UToiriQ,  et,  dans  la  plupart  des  édifices,  est  rehaussé  de  peintures  ou  de 
bas-reliefs.  —  Il  est  certain  que  ces  bas-reliefs  étaient  exécutés  dans  l'atelier  de 
l'artiste.  On  les  fixait  ensuite  à  leur  place,  en  les  faisant  glisser  dans  des  coulisses 
ménagées  de  chaque  côté  des  triglyphes.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  à 
quelles  parties  de  la  construction  primitive  en  bois  correspondaient  exactement  les 
triglyphes  et  les  métopes  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  le  plus  grand  nombre  des 
savants  sont  d'accord  pour  voir  dans  les  triglyphes  la  représentation  des  solives  du 
plancher,  et  dans  les  métopes,  les  espaces,  laissés  vides  dans  le  principe,  qui  sépa- 
raient ces  solives.  Ces  ouvertures  sont  clairement  désignées  dans  un  passage  de' 
VIphigénie  en  Tauride  d'Euripide*;  de  sorte  que  le  mot  oiri)  désigne  les  ouvertures 
entre  les  triglyphes,  et  le  mot  (Aert^Tn],  les  dalles  avec  lesquelles  plus  tard  on  les  a 
bouchées.  La  distribution  des  triglyphes  chez  les  Grecs  doit  être  remarquée  ;  on  en 
trouve  toujours  un  à  l'extrémité  de  la  frise,  comme  coin  de  l'édifice  ;  de  sorte  qu'on 
a  une  encoignure  formée  de  deux  triglyphes.  Or,  comme  les  derniers  entre-colon- 
nements'  sont  toujours  un  peu  plus  étroits  que  ceux  du  milieu,  les  derniers  tri- 
glyphes ne  s'ajustent  pas  toujours  exactement  à  l'aplomb  de  l'entre-colonnement 

1.  La  hauteur  totale  du  chapiteaa  égale  un  modale,  c'est-ànlire  la  moitié  da  diamètre  inférieur 
delà  cobnne;  la  longeur  de  l'abaque  est  d*un  diamètre  et  un  sixième  environ* 

3.  La  hauteur  de  l'entablement,  dans  le  module  le  plus  bas^  a  pour  mesure  les  deux  cinquièmes 
de  la  longueur  de  la  colonne;  au  Parthénon,  environ  le  tiers  ;  enfin  au  temple  de  Jupiter  Néméen^ 
le  quart  environ. 

3.  La  frise  a  à  peu  près  la  môme  hauteur  que  Parcbitrave;  les  triglyphes  ont  pour  hauteur  un 
peu  plus  du  tiers  du  diamètre  de  la  colonne,  et  en  largeur  la  moitié  de  ce  diamètre.  A  vrai  dire^  ces 
mesures  n'ont  rien  de  bien  fixe. 

4.  V.  US.  ôp«  ^i  7*  iîa«  Tpi^XûfcsVy  5irot  xivi> 

^ijxcLi  xftOiIvat... 

5.  Celui  qui  suit  immédiatement  la  colonne  de  chaque  angle  de  l'édifice. 
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et  du  chapiteau  de  la  colonne;  il  résulte  de  là  que  les  deux  dernières  métopes  vers 
les  angles  sont  plus  petites  et  moins  larges.  On  ne  s*aperçoit  pas  à  Tœil  de  cette 
irrégularité  qu'il  faut  bien  se  garder  de  considérer  comme  le  produit  de  Finexpé- 
rience.  Les  Grecs,  en  effet,  comprenaient  parfaitement  que  le  poids  de  Tédifice,  que 
le  plus  grand  fardeau  était  aux  angles  ;  aussi  y  placèrent-ils  des  colonnes  un  peu  plus 
grosses  que  les  autres,  en  même  temps  qu'ils  les  espaçaient  un  peu  moins.  Ce  rap- 
prochement des  colonnes,  ce  rétrécissement  des  métopes  angulaires,  ces  deux  tri- 
glyphes  ajustés  à  Tangle  de  la  frise,  sont  des  indices  de  force  et  de  solidité  qui  satis- 
font Tesprit  en  même  temps  que  le  regard  *.  —  Les  triglyphes  et  les  métopes  sont 
couronnés  par  une  bandelette  et  un  filet  formant  un  chapiteau,  au-dessus  desquels 
s'élève  la  corniche,  yeiacojjLa.  Le  larmier  de  la  corniche,  très-saillant,  présente  une 
série  de  mutules  ou  modillons,  yeaiiro^iffiiay  inclinés  et  plus  épais  à  leur  extré- 
mité externe.  Sur  la  face  inférieure  des  mutules,  se  trouvent  trois  rangs  de  six 
gouttes,  correspondant  à  celles  placées  sous  chaque  triglyphe*.  Enfin  disons  qu'il  y 
a  une  mutule  à  l'aplomb  de  chaque  triglyphe  et  de  chaque  métope. — ^Telles  sont  les 
parties  distinctives  et  caractéristiques  de  l'ordre  dorique  grec.  Quant  au  rapport  de 
ces  diverses  parties  entre  elles  et  leur  disposition  relative,  nous  les  ferons  connaître 
en  décrivant  des  temples  dans  lesquels  cet  ordre  a  été  employé. 

ORB&s  zosrxQVB.  —  Vitruve,  en  parlant  de  l'origine  des  ordres ,  dit  que  les 
Ioniens  d'Asie,  ayant  voulu  élever  un  temple  que  l'on  croit  être  celui  d'Éphèse , 
imitèrent  dans  cette  nouvelle  construction  les  proportions  sveltes  et  gracieuses 
de  la  femme;  que,  dès  le  principe,  ils  donnèrent  huit  diamètres  d'élévation 
à  la  colonne ,  qu'ils  y  ajoutèrent  une  base  qui  représentait  la  chaussure  ;  qu'ils 

1.  Tout  le  système  architectonique  des  anciens  Grecs  tendait  à  satisfaire  à  ces  coaditions  de  soli- 
dité, si  nécessaires  dans  un  pays  fréquemment  bouleversé  par  des  tremblements  de  terre.  Aussi  leur 
architecture,  comme  celle  des  Égyptiens,  avail-elle  pour  principe  la  forme  pyramidale  ou  pyrami- 
dddale.  Tout  porte  à  croire,  dit  M.  ViUeroi  (Aev.  gén,  de  VArchit,^  1844,  n*iO),  que  le  principe 
des  axes  inclinés  a  été  admis  dans  la  construction  des  monuments  du  siècle  de  Périclès  pour  neutra- 
liser la  poussée  des  parties  supérieures.  Les  lois  générales  qui  ont  régi  l'architecture  grecque  sont 
établies  de  la  manière  suivante  par  le  même  auteur,  —al*  Les  temples  antiques,  de  Vcrdre 
dorique  y  quelles  que  soient  leurs  dimensions,  se  composent  de  quatre  plaiis  inclinés^  qm,  passant  par 
les  axes  des  colonnes  et  prolongés  en  hauteur,  se  confondraient  en  une  arête  si  le  monument  est 
rectangulaire,  en  un  point,  s* il  est  carré.  Dans  ces  deui  cas,  la  colonne  d'angle  suit  la  direction 
de  la  diagonale  du  plan.  V  Linclinaison  des  colonnes  ne  commence  qu'après  le  premier  tambour, 
qui  forme  la  dixième  partie  de  la  hauteur  de  la  colonne  environ  :  c*est  le  premier  tambour,  formant 
un  tronc  de  cône  oblique,  qui  détermine  l'amplitude  et  la  direction  de  Vangle  dinclinaison.  8»  Tous 
les  tambours  de  chaque  colonne  après  le  premier  sont  des  troncs  de  cône  droit.  —  Ils  sont  parfaite- 
ment rodés .(  opération  de  frottement  des  deux  surfaces  qui  doivent  s'ajuster  l'une  sur  Tautre)  en 
place,  base  sur  base.  4»  Linclinaison  de  chaque  colonne  est  proportionnelle  à  la  distance^  &  la  ligne 
joignant  les  deux  foyers,  si  le  monument  est  rectangulaire,  on  au  point  du  centre  du  plan  de  Cédi- 
fice,  s'il  est  carré.  En  sorte  que  les  colonnes  les  plus  inclinées  sont  celles  des  angles,  et  les  moins 
inclinées  sont  celles  du  milieu  des  côtés.  »  De  nouvelles  observations  faites  sur  les  monuments 
grecs  sont  venues  oontirmer  les  lois  posées  par  M.  Villeroi.  Nous  devons  ajouter  que  dans  les  tem- 
ples doriques,  toutes  les  lignes  parallèles  à  l'horizon,  le  soubassement,  les  architraves ,  les  fiises 
sont  légèrement  convexes.  Voyez  Penrose,  Principles  of  athenian  architecture.  Lond.,  1851. 

2.  Posstum,  par  Delagardette,  p.  13,  note  4.  —  On  y  lit  que  M.  Dufoumy  a  remarqué  dans  les 
monuments  de  la  Sicile  élevés  par  les  Grecs,  que  les  gouttes,  incrustées  dans  de  petits  creux  sous 
les  mutules,  étaient  faites  en  stuc.  Or,  à  Pœstum,  au  lieu  de  gouttes  on  ne  trouve  que  des  creux  cir- 
culaires qui  étaient  aussi  sans  doute  remplis  par  du  stnc. 
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décorèrent  les  chapiteaux  de  volutes  figurant  les  cheveux^relevés  et  nattés,  et  qu'ils 
exécutèrent  le  long  du  fût,  des  canne- 
lures pour  rappeler  1^  plis  des  vête- 
"•    '  menlsde  la  femme  ' .  Quoi  qu'il  en  soit, 

ce  style  d'architecture  remonte  cer- 
tainement à  une  époque  éloignée ,  car 
on  sait  qu'il  fut  appliqué  au  trésor 
■■  bftti  à  Olympie   par  le  tyran  Myron 

vers  la  33*  olympiade.  Plusieurs  sa- 
vants ont  prouvé  que  cet  ordre  a  été, 
dans  son  origine ,  employé  exclusi  e- 
"  ment  pour  des  édifices  funéraires.  A 

!•- —  Telmissus,  en  Lycie,  on  voit  en  effet 

_  des  tombeaux  taillés  dans  le  roc,  qui 

tous  offrent  l'ordonnance  ionique  '.  11 
'  y  a  plus  :  sur  les  vases  grecs  une  co- 

'  lonne  ionique  représente  toujours  un 

monument  sépulcral  ;  de  même  qu'un 
portique  dorique  est  l'expression  figu- 
rée d'un  palais. 
D  — -  Cet  ordre  tient  le  milieu  entre  le 

dorique  et  te  corinthien,  entre  les  deux 

qualités  qu'on  peut  rechercher  dans 

l'art  de  bâtir,  entre  la  force  et  la  soli- 
dité d'une  part,  et  le  luxe  et  la  richesse 
d'une  autre  part.  A  côté  de  ces  deux 
K —  caractères,  se  trouve  celui  de  l'élé- 

gance et  de  la  gréM:e,  qui  distingue 

l'ionique. 

J Les  notions  que  Vitruve  nous  donne 

H sur  cet  ordre  sont  plus  précises  et  jilus 

complètes  que  celles  qu'il  fournit  sur 
'  le  dorique.  Cet  auteur  donne  aux  co- 

lonnes huit  diamètres  et  demi  de  hau- 
teur. Cette  mesure  moyenne  peut  être 
acceptée,  car,  dans  les  monuments  qui  nous  restent,  les  colonnes  ont,  pour  la  plu- 

1.  Notre  desaia  représeote  l'ordre  loaiqae  du  lemple  île  Hiiierve  Poliade  &  Albènes.  Voici  l'indi- 
cation  des  diverses  parties  qui  ;  figurent,  k,  plinthe;  6,  tore  inférieur;  G,  scotîe  avec  ses  deux 
Mets  :  D,  tore  supérieur  ;  —  E,  partie  inférieure  du  thl.  et  F  partie  supérieure  du  fût,  avec  leuis  can- 
nelures à  cAtes  ;  G,  gorgerin  orné  de  paloiettes;  H,  Tolnti-s  dont  les  spirdes  sont  séparées  par  un 
tanal.  An-dessns  du  gorgerin  el  entre  les  volules,  ou  voit  une  échine  ornée  d'oves.  I,  abaque  ou 
tMllfiir  en  forme  de  lalun.  Pour  l'architrave  nous  avons  J,  peUle  face  ou  plate-Uande  ;  K,  face 
[DOj-ennc;  L,  grande  face;  M,  moulures  au-dessus  de  l'architrave;  N,  frise  souvent  sculptée;  P, 
larmier. 

S.  Vorei Statelberg,  perApollo  Temptl  zu  Baas^. §  to.— Creuier.  Eivnit  Aflieniiches Gefiem,  etc., 
p.  W,  n*  (.  —  Racnl- Rochelle,  lUottum.  In^l..  p.  97  ,  n°  I ,  p.  110,  n"  3 ,  et  p.  8»* ,  305  et  937.  — 
imm.  Hf*  Somn/i,  juin  183S. 
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part\  un  peu  plus  de  huit  et  un  peu  moins  de  neuf  diamètres^.  La  forme  de  la 
base,  9ireipa',  des  colonnes  ioniques  varie  dans  les  édifices  que  nous  connaissons. 
II  y  en  a  deux  sortes  bien  caractérisées,  Tune  appelée  attique,  l'autre  ionique  pro- 
prement  dite.  Toutes  les  deux  avaient  pour  hauteur  la  moitié  d*un  diamètre.  Dans 
Tattique ,  on  prenait  un  tiers  de  diamètre  pour  le  haut  de  la  base ,  c'est-à-dire  le 
tore  supérieur,  la  scotie  avec  ses  deux  filets  et  le  gros  tore  ;  le  reste  était  pour  la 
plinthe^.  Dans  la  base  ionique,  ce  tiers  de  diamètre  était  divisé  en  sept  parties, 
dont  trois  étaient  données  au  tore ,  et  les  quatre  autres  aux  scoties  supérieure  et 
inférieure  avec  leurs  astragales  ^. 

Le  fût  des  colonnes  présente  des  cannelures  d'ordinaire  au  nombre  de  vingt* 
quatre.  Ces  cannelures,  dont  la  courbe  décrit  à  peu  près  un  demi-cercle,  ne  sont 
plus,  comme  dans  le  dorique,  séparées  par  une  vive  arête ,  mais  par  une  côte  for- 
mée d*un  listel.  Les  colonnes  affectent,  comme  précédemment,  une  forme  conoîde; 
toutefois  leur  rétrécissement  supérieur  est  moins  considérable  que  dans  l'ordre 
dorique;  on  trouve ,  en  terme  moyen ,  que  le  diamètre  d'en  haut  est  un  septième 
moins  grand  que  le  diamètre  d'en  bas  '.  Il  ne  parait  pas  que  les  Grecs  se  soient 
astreints  à  des  règles  fixes  pour  la  composition  des  chapiteaux  ioniques,  dont  la 
forme  et  la  décoration  sont  assez  variées^.  Dans  tous  ces  chapiteaux,  on  distingue 
quatre  parties  :  les  volutes,  éXixèç  ;  les  coussinets  ou  balustres ,  irpo<rxpavoi  ;  l'échiné, 
èy}^0Çj  et  l'abaque,  aêaÇ.  —  Les  volutes,  qui  tirent  sans  doute  leur  origine  de 
l'usage  où  l'on  était  de  sus])endre  au  sommet  des  temples  ou  aux  angles  des 
autels  les  cornes  des  victimes  qu'on  avait  sacrifiées  *,  raprésentent  une  bande  for- 
mant plusieurs  révolutions  sur  elle-même  à  ses  deux  extrémités.  Ces  enroulements, 
dont  le  centre  est  appelé  axe  ou  œil  de  la  volute,  sont  séparés  par  un  canal  qui  se 
rétrécit  à  sa  partie  moyenne  au-dessus  du  fût  de  la  colonne,  et  qui  s'y  trouve  tracé 
en  ligne  droite ,  ou  s'élargit  à  son  centre  et  en  bas ,  comme  on  le  voit  dans  notre 

1.  Les  Grecs  de  llonie  ont  écrit  probablement  sur  cette  matière  des  traités  très-détaillés  que  Vi- 
tmve  anra  eus  à  sa  disposition. 

2.  Ainsi  les  colonnes  da  temple  d'Apollon  à  Didyme  ont  près  de  9  diamètres;  celles  du  temple  de 
Minerve  à  Priène^  nn  pen  pins  de  8  diamètres;  celles  du  temple  de  Junon  à  Samos^  8  diamètres  et 
demi.  Selon  Pline,  celles  du  temple  de  Diane  à  Éphèse  avaient  8  diamètres  (L.  XXXVI^  c.  lvi.).  Le 
petit  temple  snr  les  bords  de  l'Ilissus,  dans  TAttique,  a  des  colonnes  de  8  diamètres  nn  qnart;  enfin 
on  tronve  9  diamètres  au  temple  de  Minerve  Poliade  et  à  rËrechthéion  d'Atbènes. 

3.  Poil.,  Onom,^  1.  VIII,  c.  ixvii.  — >  Kxi  crruXcéârnc  ifi  tc5  Aa>pix6Û  xtcvô;  Pooiç,  oirtipa  ^i  i^  tcC 
iuvixcS. 

4.  Voyez  la  base  figurée  à  la  page  178. 

5.  Voyez  la  base  ionique  figurée  sur  notre  dessin,  page  166.  —  Cette  base  est  empnmtée  an 
temple  d'Apollon  Didyméeu.  On  trouve  indiqués  :  M,  plintbe,  et  au-dessus  deux  astragales;  LL, 
deux  scoties  accompagnées  de  deux  astragales  KK,  avec  filets;  J,  tore;  I,  congé. 

6.  A  rËrechthéion,  ce  rétrécissement  est  de  deux  onzièmes  de  diamètre;  au  temple  sur  l'Oissas 
d*un  septième,  à  celui  d'Apollon  Didyméeu  d'un  huitième.  Il  n'y  avait  pas  évidemment,  à  cet  égard, 
de  règle  fixe.  —  Vitruve  dit  que  les  colonnes  ioniques  présentent  un  renflement,  lyraoïc,  dans  leur 
partie  moyenne,  qui  était  égal  à  un  quarante-deuxième  de  diamètre.  Mais  il  n'est  pas  prouvé  que 
ce  renflement  existe  dans  les  colonnes  ioniques  grecques.  U  parait  au  contraire  que  leurs  faces  s'éle- 
vaient, comme  dans  le  dorique,  en  ligne  droite,  de  la  base  au  chapiteau.  —  Voyez  Canina,  ouv 
cit.,  p.  269. 

7.  Les  règles  posées  par  Vitruve  sur  ce  point  ne  trouvent  nullement  leur  application  dans  les 
monuments  grecs. 

8.  Voyez  Callimaqae,  ad  Apoil.y  55-64. 
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dessin.  Quelquefois  enfin  ce  canal  est  accompagné  de  listels  ^  Les  balustres  qui 
forment  les  parties  latérales  et  supérieures  du  chapiteau,  sont  généralement  lisses; 
quelquefois  ils  sont  décorés  de  palmettes  de  divers  feuillages  et  de  perles.  Les 
colonnes  de  rÉreehthéion  et  du  temple  de  Minerve-Poliade  ont  un  gorgerin 
rehaussé  des  ornements  que  nous  venons  d'indiquer.  L'échiné  ou  ove  a  la  même 
forme  que  dans  le  dorique,  mais  présente  généralement  une  série  d'oves  qui  cor- 
respondent aux  cannelures  de  la  colonne.  Au-dessus  de  Téchine ,  dans  les  deux 
édifices  que  nous  venons  de  citer^  on  voit  un  entrelacs.  L'abaque,  dtêx^,  qui  cou- 
ronne le  chapiteau  est  profilé  avec  des  moulures,  et  n'est  pas  une  simple  plinthe, 
comme  dans  le  dorique  ^.  —  Telles  sont  les  formes  les  plus  générales  du  chapiteau 
ionique,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  présente  plusieurs  variétés. 

La  base  des  antes  ioniques  était  formée  par  les  moulures  qui  décoraient  inférieu- 
rement  le  mur  contre  lequel  ces  antes  étaient  appliqués.  Pour  chapiteau ,  ils  ont 
le  prolongement  de  la  corniche,  qui  circule  sous  l'architrave.  Ces  sortes  de  chapi- 
teaux s'appelaient  èicixpaviTi^a  ycoviaTai.  Sous  le  chapiteau ,  on  voit  reproduit  le 
gorgerin  des  colonnes.  On  connaît  quelques  cas,  cependant,  où  les  volutes  des 
colonnes  étaient  appliquées  aux  antes. 

L'architrave  de  l'ordre  ionique  a  pour  mesure  moyenne  de  sa  hauteur  les  trois 
quarts  du  diamètre  de  la  colonne'.  Elle  est  le  plus  souvent  divisée  en  trois  bandes 

ou  faces  ;  quelquefois  il  n'y  en  a  que  deux  ou 

même  qu'une  seule.  —  L'architrave  est  cou- 
ronnée par  diverses  moulures  qui  sont  ornées 
d'oves ,  de  perles  et  de  feuilles.  —  La  frise , 
^(i>fopo(^,  est  un  peu  moins  élevée  que  l'ar- 
chitrave, et  est  aussi  surmontée  par  des  mou- 
lures ornées.  Ce  qui  caractérise  la  corniche 
ionique,  c'est  la  présence  des  denticules, 
o^ovTCDTOi,  sous  le  larmier'.  Au-dessus  de  la 
rangée  de  denticules  règne  une  série  de  mou- 
lures rehaussées  de  perles  et  d'oves  ;  puis  on 

trouve  le  larmier,  yeiaaa,  avec  sa  cymaise  particulière,  et  enfin  la  doucine, 
éTTiTi^lç ,  qui  termine  la  corniche  et  qui  peut  présenter  des  mufles  de  lion  servant 
de  gouttières,  et  divers  ornements.  La  saillie  ou  projection,  èxpofà ,  de  la  corniche, 
ainsi  que  sa  hauteur,  est  égale  généralement  au  diamètre  de  la  colonne. 

1.  Chapiteaux  des  temples  de  rilissns  et  de  Minerve  à  Priène. 

s.  Le  chapiteau^  en  général^  a  pour  hauteur  un  demi-diamètre.  La  largeur  de  l'abaque  est  à  peu 
près  égaie  au  diamètre  entier.  —  Celui  de  i'ËrechthéioD  à  Athènes  était  orné  de  pâtes  coloriées. 

8.  Ainsi  l'architraye  du  temple  de  Bacchus,  à  Théos,  a  trois  quarts  de  diamètre;  celle  du  temple 
de  Jupiter  Didyméen  a  un  demi-diamètre,  et  à  VÉrechthéion^  édifice  beaucoup  plus  petit,  les  cpiatre 
cinquièmes  du  diamètre.  Voyez,  page  178,  aux  lettres  J,  K,  L,  les  trois  faces  de  l'architrave. 

4.  Ce  mot  vient  peut-être  de  Cûa,  parce  que  sur  la  frise  étaient  sculptées  des  figures  dlionmies 
et  d^animauz  (Canina,  ouy.  cit. ,  p.  187.) 

5.  Les  denticules  ont  en  général  la  même  hauteur  que  la  face  moyenne  de  rarchitrave.  —  Le 
vide  qui  les  sépare,  appelé  tnétochefiktrr/i'hy  est  égal  aux  trois  quarts  de  la  largeur  des  denticules.  La 
frise  de  Minerve  Poliade,  bien  que  d'un  beau  style,  n'est  pas  complète.  Nous  donnons  à  cette  page 
le  profil  d'une  corniche  empruntée  à  ce  temple.  On  voit  à  la  lettre  F  la  partie  supérieure  de  la 
frise;  E,  talon  au-dessus  de  la  fiise;  C  C,  denticules;  D,  interstice  entre  ces  denticules,  ou  métocne; 
^  larmier;  A,  doucine  de  la  corniche. 


a 
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OBuas  ooBiWTBnar.  —  Quelques  savants  ont  pensé  que  la  décoration  du 
chapiteau  corinthien  était  empruntée  du  chapiteau  à  campane  égyptienne  ;  on  en  a 
aussi  attribué  Tinvention  à  Gallimaque,  architecte,  sculpteur  et  peintre,  qui  floris- 
sait  vers  Tan  450  avant  notre  ère.  Vitruve  *  raconte  qu'une  jeune  fille  de  Corinthe, 
étant  sur  le  point  de  se  marier,  mourut  tout  à  coup,  et  que  la  nourrice  de  cette 
enfant  ayant  réuni  tous  les  objets  qui  avaient  été  chers  à  la  défunte,  les  plaça 
dans  une  corbeille  et  les  déposa  à  Tendroit  où  le  corps  était  inhumé.  Pour  mettre 
tout  cela  à  Tabri  des  intempéries  des  saisons,  elle  recouvrit  la  corbeille  avec  une 
grande  tuile.  Une  plante  d'acanthe  poussa  tout  à  Tentour  et  enveloppa  de  ses 
larges  feuilles  ce  modeste  monument.  Gallimaque,  ayant  vu  cette  gracieuse  com- 
binaison produite  par  le  hasard,  imagina  de  la  copier  et  de  l'appliquer  à  la  déco- 
ration des  chapiteaux. 

Sans  nous  arrêter  à  cette  fable ,  nous  dirons  que  Tordre  corinthien ,  qui  est 
regardé  avec  raison  comme  le  système  architectonique  le  plus  riche  et  le  plus 
magnifique,  n'a  pas  été  appliqué  par  les  Grecs  à  un  grand  nombre  de  monuments. 
On  trouve  dans  l'île  de  Theira  des  tombeaux  ornés  de  colonnes  dont  le  chapiteau 
est  une  espèce  de  corinthien  et  peut  être  considéré  comme  la  forme  la  plus 
ancienne  et  la  plus  simple  de  cet  ordre.  Nous  citerons  ensuite  un  chapiteau  décou- 
vert parmi  les  ruines  du  temple  d'Apollon  à  Bassse,  et  appartenant  à  une  colonne 
isolée  au  milieu  de  cet  édifice.  On  peut  aussi  regarder  comnie  un  chapiteau  corin- 
thien prhnitif  celui  qui  provient  d'un  temple  d'Apollon  à  Branchide.  La  partie 
inférieure  de  ces  divers  chapiteaux  est  ornée  d'un  rang  de  feuilles  imitées  de  celles 
de  l'acanthe  sauvage,  qui,  par  ses  découpures  et  ses  extrémités  aiguës,  a  la  plus 
grande  analogie  avec  le  chardon  épineux  ;  la  surface  supérieure  est  rehaussée  de  ' 
palmettes.  Ge  fut  sans  doute  ce  genre  de  chapiteaux  que  Gallimaque  perfectionna, 
en  lui  donnant  à  peu  près  les  belles  formes  que  nous  lui  voyons  prendre  chez  les 
Romains  à  partir  du  règne  d'Auguste.  Son  cratère  circulaire ,  xoXaSo^ ,  présente 
deux  rangs  de  feuilles  ;  il  est  couronné  de  volutes,  et  surmonté  d'un  abac[ue  dont 
les  côtés  sont  concaves.  La  base  et  le  fût  de  la  colonne,  comme  les  volutes,  sont 
les  mêmes  que  dans  l'ordre  ionique;  mais  la  colonne  parait  plus  élancée,  à  cause 
de  l'élévation  du  chapiteaus  Quant  à  l'entablement  de  l'ordre  corinthien,  il  parti- 
cipe tout  à  la  fois  de  celui  des  ordres  dorique  et  ionique.  Le  monument  chora- 
gique  de  Lysicrate  à  Athènes  est  orné  de  colonnes  corinthiennes.  Nous  avons 
fait  dessiner  l'une  de  ces  colonnes,  parce  qu'elles  sont  complètes.  On  remarquera 
que  le  chapiteau  présente,  à  commencer  par  sa  partie  inférieure,  un  rang  de  petites 
feuilles  de  lotus,  puis  un  rang  de  feuilles  d'acanthe.  D'autres  feuilles,  comme  les 
caulicoles  de  l'ordre  complet,  se  contournent  sous  les  volutes  angulaires;  puis  ce 
sont  des  tiges  contournées,  dans  l'aisselle  desquelles  se  trouve  une  fleur;  enfin  on 
voit  au  milieu  de  l'abaque  une  palmette  en  forme  de  fleuron  '. 

Les  antes  du  mode  corinthien  ressemblent  aux  antes  ioniques  ;  elles  sont  seule- 

1.  L.  IV,  c.  I. 

s.  Voici  les  diverses  monlufes  qa^l  faut  remarquer  dans  le  dessin  de  la  page  suivante  :  A,  base 
continue;  B,  base  attique;  C,  partie  inférieure  du  fût  avec  cannelures;  D,  partie  supérieure  du  fût; 
E,  rangée  de  feuilles  de  lotus;  F,  rangée  inférieure  de  feuilles  d'acanthe;  G,  volutes  avec  can- 
liooles  ou  feuilles  infléchies  sous  les  volutes;  IJ,  trois  faces  de  Tarchitrave;  K^  moulures  diverses 
au-dessus  de  l'architrave;  L,  frise  avec  sculptures;  M,  denticules;  N^  corniche. 
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ment  plus  sveltes,  en  raison  de  la  hauteur  de  leur  chapiteau  ;  du  reste,  elles  ne  sont 

ni  cannelées,  ni  rt^tré- 
,     .  des  par  le  liaut.  Le 

chapiteau  ne  présente 

pas  de  volute,  mais  il 

_^  est  toujours  rehaussé 

de  feuilles  d'acanthe 
et  d'autres  orne- 
ments, ainsi  qu'on  eu 
a  un  exemple  dans 
L  __  les  ruines  du  temple 

de  Cérès  et  de  Pro- 
serpine. 
K  —  Outre  les  trois  or- 

dres que  nous  venons 
'  ~  de  faire  connaître,  il 

y  en  a  encore  deux 
qui    n'ont    été    em- 
I  —  ployés  que  par  excep- 

tion :  l»  lepfirstguc, 
dans  lequel  on  rem- 
plaça le  fût  de  la  co- 
lonne par  une  figure 
d'esclave  mâle,  yètu 
du  costume  perse  ; 
f_  2"   le  cariatide,  où. 

au  lieu  du  fût  de  la 

colonne,    on   a  mis 

une  figure  de  femme, 

■ —  vêtue  comme  l'étaient 

les  Cariâtes,  alors  que 
les  Grecs  les  emme- 
nërent  en  esclavage. 
Les  Spartiates ,  apri-s 
■^  l'expulsion  des  Per- 

ses, comme  nous  l'a- 
I  _  vous   dit ,   élevèrent 

un  portique dontl'en- 

tablement  était  sou- 

*  —  tenu  par  des  statues 

isolées    représentant 
les  vaincus.  Les  Athé- 
niens nous  offrenten- 
core,  dans  VÉreelhéion,  un  exemple  de  l'ordre  cariatide*.  Dans  ces  édifices,  le-. 
1.  Vnjrei  la.  vaeds  l'EracthéiOD,  placée  à  la  Un  de  notre  histoire  de  l'arcliilectiire  grecque. 
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membres  architectoniques  autres  que  tes  colonnes  étaient  les  mêmes  que  ceux 
qui  distinguent  les  ordres  dorique  et  ionique. 

Tels  sont  les  ordres  d'architecture  employés  par  les  Grecs  d'Europe  et  d'Asie.  Les 
modernes  ont  fixé  les  mesures  des  ordres  et  les  ont  ramenés  à  des  types  inva- 
riables; mais  les  artistes  anciens  ne  se  sont  jamais,  sous  ce  rapport,  conformés  à 
une  règle  absolue  ;  ils  savaient  très-bien  modifier  les  ornements  et  les  proportions 
d'un  ordre,  suivant  les  exigences  des  temps,  des  lieux,  et  aussi  suivant  la  destina- 
tion des  édifices. 

Tous  les  monuments  grecs  que  nous  connaissons  prouvent ,  en  effet ,  que,  dans 
le  principe,  les  proportions  étaient  tout  à  fait  arbitraires.  Vitruve  prétend  que 
quand  on  a  voulu  les  arrêter  d'une  manière  exacte,  on  a  supposé  une  certaine  ana- 
logie entre  chaque  ordre  et  le  corps  humain.  Ainsi  l'ordre  dorique ,  suivant  cet 
auteur,  figurait  l'homme  dans  la  force  de  l'âge;  l'ordre  ionique,  la  femme  adulte; 
et  l'ordre  corinthien,  la  jeune  fille.  Mais  c'est  là  une  doctrine  toute  spéculative.  On 
a  remarqué,  en  effet,  que  les  statues  antiques  n'avaient  pas  non  plus  de  propor- 
tions fixes;  que  l'Apollon  du  Belvédère  et  l'Hercule  Farnèse,  par  exemple,  n'avaient 
aucune  analogie  de  formes,  et  ainsi  des  autres  statues.  Quelques  auteurs  avaient 
assimilé  l'entablement  des  édifices  à  la  tète,  et  le  soubassement  aux  pieds  de 
l'homme;  pour  d'autres,  c'était  la  base  et  le  chapiteau  qui  représentaient  ces  deux 
extrémités  du  corps  humain.  Nous  ne  voyons  pas  que  ces  observations  offrent  un 
grand  intérêt,  car  elles  ne  reposent  sur  aucun  document  certain.  Vitruve  assure 
encore  que  les  Grecs  attribuaient  chaque  ordre  à  une  classe  de  divinités.  Ainsi  le 
doric[ue  sévère,  antique,  imposant ,  était  appliqué  aux  édifices  élevés  en  l'honneur 
des  grands  dieux,  Jupiter,  Mars,  Hercule,  Minerve;  l'ionique,  élégant  et  gracieux, 
s'adaptait  de  préférence  aux  temples  de  Junon ,  d'Apollon  et  de  Bacchus  ;  le  corin- 
thien'était  réservé  pour  Vénus,  Flore,  Proserpine,  et  les  déesses  des  bois  et  des  fon- 
taines ^  Mais  qu'on  lise  Pausanias  et  qu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  ruines  des 
anciens  sanctuaires  de  l'Hellade,  et  l'on  verra  que  jamais  les  Grecs  ne  se  sont 
préoccupés  de  ce  système.  Il  y  a  plus  :  c'est  que,  dans  un  même  monument,  ils  ont 
employé  les  trois  ordres  à  la  fois,  ainsi  qu'on  en  avait  un  exemple  dans  le  temple 
de  Minerve  Aléa,  à  Tégée^. 


i.  —  Dans  le  cours  de  ce  travail ,  nous  avons  eu  occasion  de  parler  des 
plus  anciens  sanctu^res  où  les  Grecs  adoraient  les  dieux;  nous  avons  indiqué  les 
enceintes  sacrées  au  miHeu  desquelles  s'élevait  une. pierre  brute  servant  d'au(el,  et 
les  premiers  édifices  en  bois  élevés  en  l'honneur  de  la  divinité.  Nous  allons  donc 
parler  des  temples  qui  ont  été  bâtis  aux  époques  où  l'Hellade  était  arrivée  à 
l'apogée  de  sa  civilisation. 

Suivant  Vitruve,  la  situation  des  temples  était  déterminée  d'après  les  divinités 
aux,quelles  ils  étaient  consacrés  :  ainsi  on  plaçait  le  sanctuaire  de  Mercure  au  Forum; 
celui  d'Hercule,  vers  le  Gymnase;  ceux  de  Mars,  de  Vénus  et  de  Vulcain,  auprès 
des  portes  de  la  ville;  celui  de  Gérés,  dans  les  campagnes  ;  celui  d'EscuIape,  sur  les 

!.  Vit.,1. 1,  c.  11. 

2.  Pausan.,  i.  YIII,  c.  zlt. 
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hauteurs  isolées;  ceux  de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve,  sur  les  points  les  plus 
élevés  de  la  cité.  Les  Doriens  dirigeaient  les  quatre  faces  des  temples  vers  les  quatre 
plages  du  monde,  de  telle  manière  que  l'entrée  de  l'édifice  regardait  l'occident*; 
alors  les  individus  qui  venaient  foire  des  sacrifices  voyaient  en  face  d'eux  la  statue 
du  dieu  qui  semblait  s'avancer  du  côté  du  levant  ;  mais  les  habitanls  de  l'Attique. 
au  contraire,  tout  en  orientant  leurs  édi- 
fices religieux ,  en  tournaient  l'entrée  vers 
le  levant. 

Le  temple  proprement  dit,  vai;,  îtpôv, 
T^fiïvoî  *,  avait  presque  toujours  la  forme 
d'un  carré  long,   et  il  portait  difi'érents 
noms,  suivant  la  disposition  des  colonnes 
dont  il  était  décoré  *.  L'ordonnance  la  plus 
simple  et  la  plus  ancienne  était  celle  du 
temple  à  anUs ,  vaôç  it  iraf  aaTaat,  dont 
[a  façade  principale  présentait  deux  co- 
lonnes supportant  le  milieu  du  fronton, 
et  deux  antes  ou  pilastres  appliqués  à  la  tâte  des  murs  latéraux*.  —  2"  Le  temple 
prostyle,  dans  lequel  les  antes  sont  remplacées  par  deux  colonnes  isolées  :  on  eut 
alors  quatre  colonnes  de  face,  détachées  et  surmontées  d'un  fronton  ;  de  sorte  que 
la  façade  du  temple  avait  un  vestibule  ouvert  des  deux  côtés ,  appelé  aujourd'hui 
un  péristyle  isolé.  —  3°  Vamphiproslyle  était  l'édifice  qui  offrait,  à  chaoïne  de  ses 
deux  extrémités,  une  façade  semblable  à  celle  du  prostyle  ;  il  présentait ,  par  con- 
séquent, deux  frontispices.  —  h"  On  appelait  pèriptère  le  temple  chez  lequel  les 
cotonnades  de  la  façade  se  répétaient  autour  de  la  cella,  c'est-à-dire  sur  les  flancs 
du  monument;  de  sorte  que  le  temple  était  environné,  dans  tout  son  pourtour, 
de  colonnes  isolées  formant  un  portique  continu.  Le  plus  grand  nombre  des 
périptëres  ont  six  colonnes  de  front;  il  y  en  a  pourtant  qui  en  ont  huit,  tel  est  le 
Parthénon*. —  5°  Quand  les  colonnes  latérales,  au  lieu  d'être  isolées,  sont  enga- 
gées dans  les  murs  latéraux  de  la  cella,  c'est  le  pseudo-periptire  ou  feux  pèrip- 
tère*. —  6'  Le  diptère  était  celui  dont  la  décoration  était  le  plus  riche;  il  offrait 
sur  ses  côtés  une  double  colonnade,  formant  une  double  galerie  autour  de  l'édi- 

l.  Voyei  Lysim.,  de  Lim.  Agr.,  1.  I,  et  Fcontln.,  de  Limit.  Frag.,  l.  —  Varron,  1.  VI. 

3.  Dam  le  principe,  le  moi  Upô«  s'appliquait  à  une  enceinte  sacrée;  par  <a!i{  oa  dâsiguait  l'édifice 
qui  abritait  ki  stAtae  d'une  divinité,  et  par  tifuiK,  l'espace  planté  d'arbres  où  l'on  sacrifiait  leg 
Tictimes. 

S.  La  plupart  de  ces  noms  ont  ponr  racine  le  mot  niXtit,  colonne. 

(.  Vo;ei,  à  ceUe  page,  la  vue  d'un  temple  à  anles,  d'ordre  doriqoe. 

B.  Ia  colonnade  latérale  tonnant  péristyledechaque  c6lé  était  désignée  par  lemutitripg'i,  vHft^, 
ailes,  oDmpûmtlm,  périslfle.  Pour  cette  disposition,  TOyez,  p.  igl,  leplaûdaPartliénon,  etp.  IBl,  la 
Tne  dn  temple  d'Égine  restitué.  *  La  dispositioti  pèriptère,  dit  M.  QuatTemère  de  Quiac;  (  Dicl. 
dtirth.,  ail.  Temple),  devint,  et  par  la  magoiflcence  extérienre  des  temples,  et  par  l'elTet  de  l'ar- 
chitectore,  ce  qne  l'art  pouvait  imaginer  de  plus  riche  et  de  plus  simple  à  la  Tois  ,  de  plus  capable 
de  dOQiier  une  hante  idée  des  demeures  divines.  Dans  aucune  autre  disposition,  l'emploi  des 
colonnes  ne  saurait  se  montrer  avec  plus  de  grandeur,  de  noblesse  et  d'barmonie.  Le  génie  de  l'art 
n'a  pu  rien  inventer  depuis,  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  qui  égale  cette  crËation  des  Grecs  u 

«.  Voyez,  à  l'article  rroipteiromainî,  le  plan  d»  temple  pseudo-périptére,  appelé  la  ilaiïon  carrée 
de  Nîmes. 
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fice*.  —  7**  Quand  un  des  rangs  de  ces  colonnes  était  supprimé,  ou,  plutôt, 
quand  les  colonnes  du  second  rang,  au  lieu  d*être  isolées,  étaient  engagées  dans 
le  mur,  la  galerie  extérieure  avait  la  largeur  de  deux  entre -colonnements,  et 
Ton  avait  l'ordonnance  pseudo-diptère  ^. 

Outre  les  temples  rectangulaires,  les  Grecs  élevèrent  des  temples  sacrés  de  forme 
circulaire,  que  Vitruve  divise  en  deux  classes':  la  première,  appelée monoptèr^, 
se  composait  seulement  d'une  enceinte  de  colonnes  posées  sur  un  stylobate;  la 
seconde,  dite  périptere,  présentait  une  cella  autour  de  laquelle  se  déployait  une 
colonnade,  et  qui  s'appuyait  également  sur  un  stylobate  muni  de  degrés.  Le  plus 
bel  exemple  qui  nous  reste  de  ce  genre  d'édifice  est  le  monument  de  Lysicrates,  à 
Athènes,  dont  nous  parlerons  plus  en  détail  par  la  suite*.  Les  temples  ronds,  chez 
les  Grecs,  paraissent  avoir  été  couverts  plus  souvent  avec  un  toit  qu'au  moyen 
d'une  coupole  hémisphérique.  11  y  a  quelques  teniples  qui  ont  une  disposition  dif- 
férente de  celle  que  nous  venons  d'indiquer,  tels  que  le  sanctuaire  de  Gérés  à 
Eleusis,  qui  est  carré,  et  le  triple  monument  élevé  dans  la  citadelle  d'Athènes  à 
Minerve  Poliade,  Érechthée  et  Pandrose  ;  mais  ces  exceptions  à  la  règle  sont  fort 
rares*. 

Les  grands  temples  s'élevaient  généralement  sur  un  terrain  sacré,  circonscrit  par 
un  enclos  de  murs,  TcepiSoXo;,  muni  d'une  seule  entrée*.  Ce  péribole,  qui,  dans 
les  derniers  temps  de  l'indépendance  grecque,  était  décoré  de  portiques  et  de 
colonnades  %  renfermait,  outre  le  principal  temple,  quelquefois  un  bois  sacré', 
oXaoç,  une  fontaine,  des  grottes,  des  chapelles,  des  trésors,  des  colonnes  portant 
des  traités  de  paix  ou  d'alliance,  des  statues,  des  autels*,  et  d'autres  monuments 
religieux  élevés  par  divers  peuples.  L'enceinte  du  temple  d'Esculape  à  Épidaure 
contenait  même  un  stade  en  terre  rapportée  et  un  théâtre  qui  était  le  plus  ma- 
gnifique édifice  de  ce  genre  élevé  par  les  Grecs.  Le  péribole  n'était  pas  toujours 

i .  Le  temple  de  Diane  à  Éphèse  était  diptère. 

2.  Cette  disposition  fut  inventée  par  Hermogène,  qni  construisit  le  temple  d'Artémîse  à  Ma- 
gnésie. 

3.  Nous  rappellerons  qne  ies  Grecs  désignaient  par  le  mot  6oXo;  les  constructions  en  forme  de 
rotonde.  Voyez  l'article  Temples  romains, 

4.  Voyez,  à  la  page  141^  le  dessin  de  ce  monument,  placé  en  tète  du  chapitre  sor  la  Grèce.  • 

5.  Ponr  compléter  ces  notions  élémentaires,  nous  dirons  qne  les  temples  grecs,  diaprés  Vi- 
truve, prenaient  différents  noms  quand  on  teuait  compte  du  nombre  de  colonnes  de  la.  façade. 
Ainsi  on  avait  les  temples  tétrastyle,  hexastyle^  octastyle,  décastyle,  dodécastyle^  suivant  qu'il  y 
aTait  quatre,  six,  huit,  dix  ou  douze  colonnes  sous  le  fronton.  Le  môme  auteur  nous  apprend  en- 
core que  la  largeur  des  entre- colonnements  faisait  aussi  l'objet  de  plusieurs  divisions;  quand 
l'entre-colonnement  avait  trois  modules,  c'était  un  temple  pycnottyle;  quand  il  était  de  quatre 
modules,  c'était  un  temple  sistyle;  quatre  et  demi,  un  eusiyie;  six,  un  diastyie;  plus  de  six,  un 
aréostyle.  L'ordonnance  eustyle,  ainsi  que  son  nom  l'indique, était  considérée  comme  la  plus  belle. 

6.  Varron,  de  Ling.  Lat.,  1.  VI.—  On  a  retrouvé  des  restes  des  périboles  qui  circonscrivaient  les 
temples  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes,  de  Cérès  à  Eleusis  et  de  Thémis  à  Rhamnunte. 

7.  L'exemple  le  plus  complet  et  le  plus  magnifique  qui  nous  reste  de  ces  périboles  à  portiques, 
se  voit  à  Palmyre.  Les  portiques  du  péribole,  dans  le  temple  de  Minerve  Carnéa,  renfermaient  les 
habitations  des  prêtres.  —  Pausan.,  1.  X,  c.  xxxix.  Les  périboles  des  temples  d'ApoUon  à  Delphes, 
de  Jupiter  à  Olympie  et  d'Esculape  à  Épidaure,  étaient  les  plus  grands  de  l'Hellade, 

8.  Le  bois  sacré  au  milieu  duquel  s'élevait  le  temple  de  Jupiter  à  Olympie,  s'appelait  VAitis,  et 
renfermait  un  nombre  considérable  de  toutes  sortes  de  monuments  religieux.  —  Pausanias  donne 
la  liste  de  plus  de  500  statues  qui  s*y  trouvaient,  etc. 

9.  Pans.,  1.  V,  c.  XIV.  Temple  de  Jupiter  Olympien. 
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régulier;  car  sa  forme  était  subordonnée  à  la  configuration  du  sol.  Enfin  rentrée 
de  ces  périboles  était  quelquefois  annoncée,  comme  à  Eleusis  et  Sunium,  par  de 
grandes  constructions  appelées  propylées,  xpoiru^ata,  que  nous  décrirons  spéciale- 
ment dans  la  suite  de  ce  travail.  Le  principal  autel  était  placé  dans  cet  espace,  en 
&ce  de  rentrée  du  temple,  au  pied  de  Tescalier,  sur  un  plan  plus  bas  que  la  statue 
du  dieu*.  En  avant  se  trouvait  le  TéjiLevoç  (»ropreihent  dit,  espace  entouré  d*une 
balustrade,  où  l'on  égorgeait  les  victimes  avant  de  les  porter  sur  TauteL  Cette  dis- 
position est  indiquée  par  Pausanias  pour  Fancien  temple  de  Jupiter  à  Olympie.  Ce 
sont  là  autant  de  dépendances,  autant  de  parties  accessoires  de  Tédifice  principal , 
lesquelles,  suivant  les  lieux,  variaient  en  nombre  et  en  étendue. 

Le  temple  proprement  dit  ne  présentait  pas  de  substructions.  Cependant  nous 
devons  dire  que  Ton  a  constaté  dans  les  ruines  du  sanctuaire  d'ÉIeusis  l'existence 
d'une  crypte  qui  formait  sous  la  cella  une 
pièce  souterraine,  semblable  à  celles  que  l'on 
ménage  pour  le  jeu  des  décorations  sous  le 
plancber  de  nos  théâtres,  et  qui  pouvait  avoir 
la  même  destination  quand  on  célébrait  les 
mystères  de  Cérès^.  Le  monument  offrait 
plusieurs  divisions,  que  nous  allons  faire  con- 
ndtre.  Dans  les  plus  simples,  le  temple  à 
antes  et  le  temple  prostyle,  on  trouvait 
d'abord  un  vestibule  appelé  icp($vaoçy  avant- 
nef,  et  une  cella  ou  nef,  vaoç,  <xiixoç,  ^0(1.0^, 
dans  laquelle  s'élevait  la  statue  du  dieu.  Les 
autres  sortes  de  temples  avaient  toutes  un 
second  vestibule  placé  à  l'autre  extrémité  du 
monument,  et  semblable  au  portique  de  la 
façade;  ce  second  vestibule,  similaire  au 
pronaos,  était  l'arrière -temple,  oiciiTOiov, 
6nc%a^6yaoç,  Dans  les  temples  périptères,  pseu- 
do-périptères  et  diptères,  les  portiques  laté- 
raux extérieurs  étaient  appelés,  comme  nous 
l'avons  dit,  iCT6po(jiàTa.  H  arrivait  aussi  que 
la  capacité  intérieure  de  l'édifice  était  divisée 
transversalement  en  deux  parties;  alors  la 
portion  opposée  à  l'entrée  principale  formait 
le  trésor,  oirwOoîo|jLoç,  où  Ton  renfermait  les 
richesses  du  temple  et  les  finances  de  l'État.  Enfin,  dans  les  temples  d'une  grande 
étendue,  comme  le  Parthénon,  dont  on  voit  ici  le  plan*,  la  cella  était  partagée  en 


1.  Vit,  1.  IV,  c.  viii. 

2.  Voy.  Mag.  encyc,  rd  8, 1. 1,  et  Ântiq.  inéd.  de  tAti.  par  Hittorf,  p.  80. 

3.  Sur  le  plan  oq  trouve  indiqués  :  B  et  B,  le  prooaos  on  anti-cella;  A,  porte  d'entrée  du  naos  on 
cella;  flH,  portiques  latéraux,  ailes;  F,  naos,  divisé  par  une  colonnade  qui  éUit  sans  doute  sur- 
montée d'un  second  rang  de  colonnes,  et  n'avait  pas  de  toit  (to  Ciraiepov  et  (nrouepoov  |At>o«)  ;  là  se 
trouvait  la  sUtne  colossale  de  Minerve,  exécutée  par  Phidias;  C.  passage;  G,  opisthodome  ou 
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trois  nefs  par  deux  rangées  longitudinales  de  colonnes.  Si  le  temple  était  tiypè- 
thre,  c'est-à-dire  si  le  milieu  de  la  cella  était  découvert,  sans  toit,  il  y  avait  deux 
étages  de  colonnes  dans  la  cella  '. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue,  avec  quelque  détail ,  les  diverses  parties 
que  nous  venons  d'énumérer. 

Tout  l'édifice  était  porlé  sur  un  soubassement,  oTcptoSant ,  qui  présentait  dans 
son  pourtour  trois  degrés  *,  flâOpa.  A  Agrigente,  le  (emple  de  la  Concorde  était 
précédé  d'un  escalier  divisé  en  deux  parties  par  un  lat^e  palier,  sur  lequel ,  sans 
doute,  s'élevait  l'autel  des  sacrifices.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  disposition  des 
colonnes  qui  décoraient  la  façade  et  les  portiques  latéraux  du  temple,  nous  en 
avons  traité  assez  longuement  en  parlant  des  ordres  d'architecture.  Nous  dirons 


seulement  que  les  entre-«oIonnemen(3  du  vestibule  étaient  fermés  généralement 
par  des  balustrades  à  hauteur  d'appui,  en  marbre  ou  en  bois,  ou  par  des  grillages 
métalliques'.  Ces  barrières  étaient  munies  d'une  ou  de  deux  portes  que  l'on  déà- 

trâsoi;  D,  porte  du  trésorj  EE,  opisthonaos,  arrière-temple.  —  Le  plan  resUtné  par  Stnarl  est 
inexact;  celai  de  UU.  Bnensted  et  Cokerell  e«t  de  be&ocoap  préférable:  c'est  ceini  que  dom 
donnons. 

I.  La  cella  était  désignée  encore  pu  lea  mots  i&nci,  inaccessible;  iSatn,  qd  a  à  peu  près  la 
même  signification;  Aqiauar»,  qni  ne  pent  être  touché;  dNirei,  invisible;  dn^rspOT,  royal.  — 
Tons  cet  mots  indignent  que  c'était  la  partie  dn  temple  la  pins  sainte  et  lapins  vénéiée. 

t.  Vilmve  dit  qne  ces  degrés  doivent  être  en  ntmbre  impair  {I.  lit,  c.  m),  parce  qne.  dll-il,  en 
plaçant  le  pied  dniit  sur  le  premier  degré,  ce  sera  ce  même  {ried  qni  se  présentera  aa  sommet  de 
l'escalier. 

S.  On  Toil  encore,  à  l'un  des  temples  de  Rhamnunle,  des  Irons  crensés  dans  le  pavé  et  dans  le 


gnait  par  le  mot  swoJoi.  Quant  à  l'effet  que  produisait  l'ensemble  du  monument, 
on  peut  en  juger  par  la  vue  de  la  page  précédente,  et  qui  représente  le  t«m[de 
restitué  de  Jupiter  Panhellénien,  &  Égine. — Les  murs  extérieurs  de  la  cella,  Toïjfet, 
étaient  bâtis  de  grandes  pierres  parfaitement  appareillées,  mais  ne  recevaient 
aucun  ornement;  ils  restaient  complètement  lisses.  Dans  certains  cas,  cependant, 
une  moulure  inférieure  et  une  supérieure  rappelaient ,  l'une  la  base,  l'autre  le  cha- 
piteau des  colonnes.  Ces  murs  étaient  surmontés  d'une  architrave  correspondant  à 
celle  qui  couronne  les  colonnes,  et ,  dans  quelques  monuments,  on  voyait  une  fnse 
couverte  de  sculptures.  Ainsi ,  au  temple  de  Neptune,  à  Pœstum ,  cette  fi-ise  Inté- 
rieure des  portiques  offire  des  métopes  et  des  triglyphes;  au  Parthénon ,  on  avait 
représenté  dans  une  suite  de  bas-reliefs  la  procession  des  Panathénées,  composée 
de  plus  de  trois  cent  vingt  figures.  Les  portiques  qui  régnaient  autour  de  l'édifice, 
entre  les  colonnes  et  le  mur  de  la  cella ,  étaient  recouverts  par  un  plafond  à  cais- 
sons, f«cTV(ù[jt.aTa,  isasiBiiifuxTa..  Ces  caissons,  ou  compartiments,  qui  sont  tantôt 
carrés,  tantôt  en  losanges,  etc.,  sont  décorés-  d'oves,  de  méandres,  etc.  Le  dessin 
que  nous  intercalons  ici  peut  donner  une  idée  de  cette  disposition.  On  voit  que 
cette  division  en  compartiments  du 
[riafond  rappelle  qu'il  a  été  formé  pri- 
mitivement de  pièces  de  charpente  qui 
s'entre-croisaient.  L'usage  d'orner  les 
caissons  d'étoiles  peintes  en  or  sur  fond 
bleu  parait  avoir  été  assez  générale- 
ment adopté  chez  les  Grecs'.  Au  fond 
du  porche  latéral  de  l'Érechtbéion ,  à 
Athènes,  les  dalles  qui  forment  le  fond 
des  caissons  sont  percées  d'un  trou,  ce 
qui  donne  à  supposer  que  des  rosaces 
y  étaient  rapportées.  Au-dessus  de 
l'entablement  de  beaucoup  de  temples 

s'élevait  un  toit  à  deux  versants ,  dessinant ,  à  ses  deux  extrémités  longitudinales , 
la  forme  des  frontons  triangulaires,  àeTÔ;,  (UTO[ta,  qui  couronnaient  le  pronaos 
et  l'opisthodome  *.  La  comit^e  de  l'entablement  sert  de  base  au  frontm;  cette 
corniche  se  répète  avec  ses  moulures  pour  former  les  deux  côtés  ou  rampants 
de  son  encadrem^it.  Le  champ  intérieur  du  fronton  s'appelle  tympan.  Pour  les 
monmnents  d'ordre  dorique,  le  fronton  est  bas  et  parait  profond.  Dans  le  prin- 
cipe, il  était  décoré  de  figures  en  terre  cuite,  qui  étaient  coloriées  et  qui,  plus 
tard ,  furent  remplacées  par  des  statues  en  marbre  ou  en  bronze.  Aux  deux  extré- 
mités latérales  on  plaçait  deux  socles,  et  un  troisième  au  sommet  du  triangle,  sur 
lesquels  on  fixait  des  statues,  des  vases,  des  trépieds,  désignés  par  le  mot  général 

tti  des  cobimn  et  serrant  antiefois  i  fiier  ces  b&rrlèrea.  liai  et  Jeukins  en  ont  troDré  des  traces, 
ron  an  ParthéDOn,  l'antre  an  temple  de  Thésée.  Ces  sortes  de  barrières  sont  représentées  sur  des 
bas-relieb  et  sur  des  peintnrei  de  Pompéia.  —  Voj.  Vil.,  I.  IV,  c.  it,  et  Pansan.,  1.  IX,  c.  nxa; 
1.  V.c-iii;  LII,c.  lyii. 

i .  Vestîbnle  intérieur  d'Eleusis,  PanbéDOn  et  temple  de  Thésée  à  Athènes. 

1.  On  peose  qne  le  fronton  était  appelé  àn«(  par  les  Grecs,  pircftqn'on  y  seniptait  ancîeaaemeut 
nn  aigJe  les  ailes  déployées. 
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d'acrotères,  âxpwnipia  '.  Cette  forme  et  cette  décoration  du  fronton  sont  très-bien 
indiquées  dans  la  vue  que  nous  venons  de  donner  du  temple  d'Égine*. 

Le  toit.  (TT^  ou  TÉ-jro;,  se  composait  de  tuiles,  lUpajuK,  en  terre  cuite,  en 
marbre*  ou  même  en  bronze.  De  ces  tuiles,  les  unes,  plates  et  munies  d'un  rebord, 
étaient  juxtaposées;  les  autres,  demi-circulaires,  étaient  disposées  en  rangées  lon- 
gitudinales, de  manière  que  les  supérieures  recouvraient  un  peu  les  inférieures. 
Celles-ci ,  désignées  par  le  mot  âpf^tu .  cachaient  les  joints  des  tuiles  plates  et  tom- 
ç  baient  au  droit  du  milieu  de  chaque  triglyphe. 

'  On  voit  très-4iien  cette  dispoution  dans  le  spé- 

cimen que  nous  donnons  ci -contre.  La  tuile 
arrondie  qui  reposait  sur  la  corniche  était  re- 
haussée d'un  ornement  appelé  anUfixe*,  et 
représentait  le  plus  souvent  une  palmette.  Il 
arrivait  même  que  l'on  plaçait  des  antéfixes 
semblables  aux  angles  du  fronton,  oHnme 
acrotères.  Le  toit  du  monument  de  Lysiuates 
figure  des  tuiles  imbriquées  comme  des  écailles 
de  poisson.  Dans  les  édifices  en  rotonde,  l'ex- 
trémité du  toit  était  surmontée  d'un  fleuron. 
On  ne  connut  pas  d'exemple  de  coupole  dans 
l'arcbitecture  hellénique. 

La  porte ,  en  général  carrée ,  souvent  aussi 
plus  étroite  par  le  haut  que  par  le  bas,  était 
°  désignée  par  le  mot  6ûfa.  Vitruve  en  indique 

de  trois  sortes,  la  dorique ,  l'ionique  et  l'attique,  et  fait  connaitre  les  proportions 
et  les  ornements  qu'on  devait  donner  à  chacune  d'elles  *.  Il  entre  à  ce  sujet  dans 
des  détails  techniques  qui  sont  tout  à  fait  étrangers  au  but  que  nous  nous  propo- 
sons; d'autant  plus  qu'il  est  difficile  de  vérifier  si  les  Grecs  ont  appli4fué  les  prin- 
cipes qu'il  expose  dans  son  livre,  II  ne  reste  aucune  porte  dorique  bien  consenée; 
on  a  retrouvé  dernièrement  la  porte  ionique  du  temple  de  Minerve  Poliade,  et 
elle  présente  au-dessus  de  chacun  de  ses  jambages,  des  consoles,  itpoOûpticf, 
qui  caractérise  ce  genre  de  portes.  Nous  dirons  seulement  que  les  moulures  qui 
formaient  l'encadrement  ou  le  chambranle  de  la  porte  étaient  imitées  de  l'entable- 
ment général  de  l'édifice  dont  elle  faisait  partie.  Le  linteau,  xi^yopt,  xuyurpov, 
«u  poutre  transversale  qui  délimite  supérieurement  l'ouverture  de  la  porte ,  est 
surmonté  d'une  corniche.  OiripOupov,  qui  recevait  une  console  à  ses  deux  extré- 
mités, dans  l'ordre  ionique.  Le  m^e  système  de  moulures,  un  peu  simplifié, 
était  adopté  pour  les  fenêtres.  On  en  a  un  exemple  au  petit  temple  de  Minerve 
Poliade  sur  l'acropole  d'Athènes.  Les  ventaux  des  portes  étaient  généralement  en 
bois  et  recouverts  de  lames  de  bronze,  comme  ceux  de  la  porte  du  sanctuaire  de 


1.  Dn  mot  Jxfsc,  qui  désigne  l'exlrémil^  de  tonte  sorte  de  corps. 
S.  Voy.  p.  IW. 

1.  Les  miles  de  marbre,  destioées  à  coQTrir  les  grands  édifices,  tbreat  inTentées  (vers  l'an  MA 
avant  JésDs.Cluisl)  pat  Byiès  de  Naxos,  anqnel  on  éi^ea  nne  statoe. 
t.  Tïfinncx,  el  pins  (ard  «port^ïM. 
5.  Vit.,  1.  IV,  c.  ïi. 
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Jupiter  à  Élis.  Ils  étaient  encore  rehaussés  de  divers  ornements  plaqués  et  incrustés, 
de  clous  à  tête  d*or,  de  bas-reliefs  d'ivoire  ',  ou  simplement  de  peintures. 

La  cella,  vaoç,  veùç,  dans  les  temples  de  petites  dimensions,  ne  présentait  inté- 
rieurement ni  colonnes  ni  pilastres  et  n'était  éclairée  que  par  la  porte.  Elle  était 
recouverte  soit  par  un  toit  en  charpente,  oçopoç,  dont  toutes  les  pièces  apparais- 
saient à  rintérieur,  soit  par  un  plafond  en  bois  dont  les  compartiments  ou  cais- 
sons étaient  ornés  de  peintures.  Le  plafond  du  temple  d'Éphèse  était'  en  bois 
de  cèdre.  On  voit  encore,  au  sommet  des  murs  du  temple  de  Ségeste,  la  place  des- 
tinée à  recevoir  les  poutres  du  toit.  On  pense  même  que  quelques  charpentes  ont 
été  enveloppées  d'ornements  en  terre  cuite  et  revêtues  de  bronze  ^.  Il  y  avait  aussi 
des  plafonds  en  marbre  ',  disposés  comme  les  plafonds  en  bois,  et  ne  différant  pas 
de  ceux  que  nous  avons  indiqués  pour  les  portiques  extérieurs^;  des  oves,  des 
méandres,  des  rinceaux  de  feuillage  étaient  distribués,  comme  dans  les  précédents, 
en  guise  d'encadrement,  le  long  des  poutres.  Le  fond  des  caissons  offrait  d'abord 
des  étoiles  d'or,  plus  tard  on  y  ajouta  des  rosaces. 

Les  temples  kypèthres  présentaient  une  disposition  toute  particulière.  D'après 
Vitruve,  ils  étaient  divisés  à  l'intérieur  par  deux  rangs  de  colonnes  ;  de  sorte  que 
la  cella  ou  nef  centrale  était  accompagnée,  de  chaque  côté,  d'un  portique  en  forme 
de  péristyle.  La  superposition  de  deux  ordres  était  une  autre  condition  caractéris- 
tique du  temple  hypèthre.  Ce  système  de  colonnes  superposées  à  l'intérieur  de  la 
cella  doit  être  considéré  comme  un  moyen  d'obtenir  des  supports  d'une  grande 
hauteur  et  de  proportion  convenable ,  sans  que  leur  diamètre  occupât  trop  de 
place.  Ces  deux  ordres  servaient  encore  à  soutenir  le  toit,  qui  s'étendait  au-dessus 
des  péristyles  latéraux  de  la  cella  ;  quant  à  la  partie  de  la  cella  comprise  entre  les 
deux  rangées  de  colonnes,  elle  était  découverte,  en  d'autres  termes,  n'avait  pas  de 
toit  :  Medivm,  dit  Vitruve,  sub  dio  et  sine  tecto.  11  est  probable  que,  dans  certains 
cas,  le  toit  s'avançait  au-dessus  de  la  partie  du  temple  où  était  placée,  de  manière 
à  ce  qu*elle  fût  à  l'abri  des  intempéries  des  saisons,  la  principale  statue,  ouvrage 
exécuté  avec  des  matériaux  de  prix  par  les  artistes  les  plus  éminents  de  la  Grèce. 
11  paraît  aussi  que  l'on  étendait  un  voile  au-dessus  de  la  large  ouverture  que  pré- 
sentait la  cella  hypèthre.  En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  la  question  des  temples 
découverts  a  été  fort  discutée,  et  qu'elle  présente  plusieurs  problèmes  qui  ne  sont 
pas  encore  résolus  '. 

1.  Cicer.,  In  Verr,,  l.  IV,  c.  lvi,  —  Sur  le  temple  de  Minerve  à  Syracuse  :  —  Val  vas  magnificen- 
tiores  ex  auro  atque  ebore  perfectiores  nullas  usquam  nllo  templo  fuisse, 
t.  Voyez  Ann.  de  VinsU  arch.,  1830,  p.  276.  —  Article  de  M.  HittoriT. 

3.  Plafonds  des  propylées  d'Eleusis,  des  temples  de  Thésée  et  d'Érechthée^  à  Athènes. 

4.  Voyez,  page  183^  les  deux  dessins  du  plafond  à  caissons. 

5.  Strabon  (1.  IX  et  XIV)  fait  observer  que  la  statue  assise  de  Jupiter  Olympien  à  Élis  était  si 
grande,  que  si  le  dieu  eût  pu  se  lever,  il  eût  enlevé  le  toit.  —  Voyez,  page  l8t^  le  plan  du  Parthé- 
non^  qui  offre  la  disposition  d'un  temple  hypèthre.  D'après  Vitruve,  on  ne  devait  élever  des  temples 
découverts  qu'à  Jupiter  fulminant,  au  ciel,  au  soleil  et  à  la  lune.  Mais  c'est  là  encore  une  règle  qui 
n'a  pas  été  observée  par  les  Grecs.  Cest  ainsi  encore  que  Ton  connaît  des  exemples  de  temples  hy- 
pèthres  qui  n'avaient  pas  deux  ordres  de  colonnes  superposées.  Le  temple  d'Apollon  à  Bassae  pré- 
sentait cette  particularité.  De  plus,  ses  colonnes  intérieures  étaient  appliquées  contre  le  mur  et  ne 
formaient  pas  de  péristyle.  Enftn,  il  y  avait  des  temples^  comme  celui  de  Cérès  et  Proserpine  à 
Eleusis,  qui  avaient  deux  rangs  de  colonnes  à  l'intérieur  et  qui  n'étaient  pas  hypètbres.  (Voyez 
Plutar.'^  Périciès,c.  xiii.)  Dans  le  toit  de  ce  temple  était  pratiquée  une  ouverture^  ÔTraîov,  qui  servait 
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On  a  i*etrouvé,  dans  plusieurs  temples  importants,  des  escaliers  ménagés  aux 
angles  de  Tédifice  et  conduisant  sur  les  combles  ou  dans  les  galeries  qui  régnaient 
au-dessus  des  bas-côtés  de  la  cella.  Ces  escaliers  ont  été  observés  au  grand  temple 
de  Psestum.  —  Le  pavé  des  temples  se  composait  de  dalles  disposées  avec  symé- 
trie, comme  une  marqueterie,  et  quelquefois  offrait  une  mosaïque  ;  quelquefois 
enfin  il  était  recouvert  d'un  enduit  en  stuc,  d'un  ton  jaune,  sur  lequel  on  avait 
tracé  des  lignes  de  diverses  couleurs  ^  Le  sol  de  la  cella  est  toujours,  et  d'une 
manière  invariable,  plus  élevé  que  celui  des  portiques  ;  le  Parthénon  est  peut-être 
le  seul  édifice  religieux  où  le  pavé  soit  partout  de  niveau.  On  pense,  de  plus,  que 
le  dallage  de  la  cella  bypèthre  était  légèrement  incliné  d'arrière  en  avant ,  pour 
faciliter  l'écoulement  des  eaux  pluviales. 

L'application  des  couleurs  aux  divers  membres  d'architecture  jouait  un  rôle 
important  dans  la  décoration  des  temples  grecs.  MM.  Gockerell,  Broensted,  Semper, 
Kugler,  Hittorff  et  Blouet,  ont  retrouvé  des  traces  de  couleurs  sur  l'entablement 
des  principaux  édifices  antiques  de  l'Hellade  et  de  la  Sicile.  L'examen  des  temples 
d'Empédocle  à  Sélinonte,  de  Minerve,  d'Érechthée  et  de  Thésée  à  Athènes,  de 
Jupiter  à  Égine  et  d'Apollon  à  Bassse,  ne  laissent  ancun  doute  sur  l'antiquité  de 
l'architecture  polychrome.  Quant  aux  nuances  de  ces  couleurs,  elles  n'avaient  pas 
pour  but  l'imitation  de  la  nature  ;  elles  étaient  vives  et  franches,  et  donnaient  pour 
résultat  un  effet  piquant  qui  relevait  et  enrichissait  les  formes  architecturales  et 
sculpturales,  de  manière  à  les  faire  ressortir  suivant  leur  degré  d'éloignement  et 
la  place  plus  ou  moins  obscure  qu'elles  occupaient.  Ces  couleurs  étaient  donc 
posées  par  couches  pour  produire  l'effet  des  ombres  et  des  lumières,  des  reliefs  et 
des  enfoncements  dans  un  plan  uni.  Dans  beaucoup  de  temples,  on  a  vu  lestriglyphes 
peints  couleur  bleu  de  ciel,  tandis  que  les  métopes  sont  d'un  rouge  plus  ou  moins 
vif.  On  a  aussi  trouvé  en  Sicile  des  chapiteaux  dont  la  surface  était  enduite  de  stuc 
colorié  ou  seulement  de  peintures.  Les  moulures  supérieures  du  larmier,  qu'elles 
fussent  en  marbre  ou  en  terre  cuite,  étaient  décorées  de  la  même  manière^.  Nous 
avons  déjà  parlé  des  différentes  peintures  dont  les  plafonds  étaient  rehaussés  ;  nous 
n'y  reviendrons  pas.  Les  fonds  des  bas-reliefs  et  des  frontons  étaient  également 

à  éclairer  Tintérieur  de  l'édifice.  On  est  porté  à  croire  que  tous  les  grands  temples  non  hypèlbres 
devaient  présenter  des  jours  de  comble.  —  Voyez  le  travail  de  Qaatremère  de  Quincy  dans  les  Mém, 
de  rinst,  classe  d'bistuire^  t.  111. 

1.  Hittorff  et  Zanth,  Archit,  ant.  dé  la  Sicile,  pi.  31,  f.  S. 

2.  M.  Beulé  {VAcropole  cT Athènes,  t.  11^  P*  i)}^  à  propos  des  palmettcs  recueillies  dans  les 
fouilles  faites  à  Athènes,  établit  la  théorie  suivante  : 

«  Les  contours  des  palmettes  sont  arrêtés  par  un  trait  profond  qui,  seul,  est  peint  en  rouge;  la 
rainure  retenait  la  couleur  qu'on  ne  savait  point,  sans  doute,  fixer  sur  le  marbre  lisse,  à  l'aide  du 
feu  et  de  la  cire  :  ce  fut  la  première  époque.  Plus  tard,  au  temps  de  Cimon  et  de  Péridès,  sur  les 
temples  de  Thésée  et  de  la  Victoire,  comme  sur  le  Parthénon  et  les  propylées,  on  esquissa  à  la 
pointe  un  léger  dessin,  et  la  coule ar,  appliquée  à  Tencaustique,  remplit  de  ses  couches  tout  l'inté- 
rieur du  tracé  :  ce  fut  la  seconde  époque.  Eofin,  les  ornements  furent  sculptés  avant  d'être  peints  et 
se  détachèrent  en  relief  sur  des  fonds  unis.  Ce  fut  le  principe  de  l'Ërecthéion  et  des  ornements  pos- 
térieurs. De  là,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  Tarchitecture  romaine,  qui  sculpta  les  ornements  sans  les 
peindre.  » 

On  lit  dans  le  même  ouvrage,  page  59  :  «  Les  triglypbes  (du  Parthénon)  étaient  bleus,  le  fond 
des  métopes,  rouge,  les  mutules  bleues,  et  la  bande  en  creux  qui  les  sépare,  rouge;  les  gouttes  étaient 
dorées.  Le  fond  du  fronton  était  rouge  ou  bleu.  Les  caissons  des  plafonds  étaient  bleus  avec  des 
étoiles  d'or. 
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couverts  d'un  enduit,  pour  donner  plus  de  saillie  aux  figures  ;  un  grand  nombre  de 
savants  pensent  même  que  ces  figures  étaient  peintes  ;  nous  devons  dire,  cependant, 
que  ce  fait  est  contesté  pour  les  ouvrages  de  plastique  exécutés  pendant  la  belle 
époque  de  Tart  en  Grèce .  C'est  ainsi  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  admettre  que 
les  draperies  des  magnifiques  groupes  placés  dans  les  frontons  du  Parthénon  aient 
été  coloriées. 

Les  temples,  en  raison  du  grand  nombre  d'objets  d'art  et  d'antiquité  qu'ils  ren- 
fermaient, pouvaient  être  considérés  comme  de  véritables  musées'.  La  statue  prin- 
cipale du  dieu  auquel  l'édifice  était  consacré  était  placée  au  fond  de  la  cella,  sur 
un  piédestal  :  c'était  quelquefois  un  colosse  de  quarante  à  cinquante  pieds  de  haut, 
en  or  et  en  ivoire.  La  partie  où  était  le  simulacre  formait  un  lieu  saint,  (tyjxoç,  qui 
était  entouré  d'une  espèce  de  balustrade,  îpujwc,  soit  pleine,  soit  à  jour,  s'élevant 
à  hauteur  d'appui,  et  dont  il  existe  quelques  repré>sentations  sur  des  vases  peints. 
Outre  les  autels*  placés  en  dehors  du  temple,  il  y  en  avait  souvent  plusieurs  autres 
dans  la  cella,  et  toujours  un  devant  la  statue  du  dieu.  Ces  autels  étaient  générale- 
ment carrés,  quelquefois  ronds,  et  ornés  de  guirlandes,  de  têtes  d'animaux  et  de 
divers  attributs.  —  Dans  un  même  temple,  il  pouvait  y  avoir  plusieurs  divinités,  et 
alors  on  les  désignait  par  les  mots  Oeol  oruvvaoi  ou  aufAêcopi,  quand  il  y  en  avait  deux, 
elles  étaient  ou  assises  sur  un  même  trône,  ou  placées,  l'une  à  droite  de  la  cella,  l'autre 
à  gauche.  Dans  d'autres  cas ,  plusieurs  statues  étaient  rangées  autour  du  simulacre 
principal:  Outre  les  statues  en  marbre  et  en  bronze,  on  conservait  encore  d'antiques 
idoles  en  bois  colorié,  Âai^aXa  ^(iava^  souvent  revêtues  de  riches  habits;  leur  ori- 
gine était  rapportée  à  quelque  événement  miraculeux,  et  il  résultait  de  là  qu'elles 
étaient  l'objet  d'une  profonde  vénération'. —  Les  principaux  ornements  des  cellas 
consistaient  dans  le  grand  nombre  de  peintures  qu'on  y  voyait.  11  est  certain  qu'il  y 
avait  des  tableaux  exécutés  sur  le  mur  dans  plusieurs  temples^  ;  mais  M.  Raoul-Ro- 
chette'  a  établi  que  la  majeure  partie  de  ces  tableaux,  irivaxeç,  Ttivaxia,  étaient 
peints  sur  bois  et  appendus  dans  les  sanctuaires,  comme  des  offrandes  religieuses, 
âva07)(AaTa.  Il  prouve  aussi  que  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  des  artistes  grecs,  dont 
les  anciens  ont  parlé  avec  admiration,  étaient  faits  de  cette  manière,  et  n'étaient  pas 
des  peintures  murales,  comme  l'ont  soutenu  plusieurs  savants.  Le  temple  de  Minerve 
à  Sjrracuse  en  renfermait  une  grande  collection  dont  Verres  s'empara.  —  Les  portraits 
peints  sur  bouclier  formaient  également  un  des  principaux  éléments  de  la  décoration 
des  édifices  publics,  et  des  sanctuaires  religieux  en  particulier;  ces  portraits,  qui 
montraient  ordinairement  des  figures  de  face,  étaient  votés  par  des  villes  aux  citoyens 
qui  avaient  honoré  leur  pays;  on  les  attachait  aux  colonnes,  ou  bien  on  les 
insérait  sur  les  firises  de  l'entablement.  On  disposait  de  même  des  tablettes  votives 

i.  Strabon,  L  XIY,  en  parlant  du  temple  de  Jonon  à  Samos,  dit  :  Ni«c  pilote  vûv  mvoKiNxsi 

» s 

f9Tl. 

t.  Les  Grecs  désignaient  les  autels  par  le  mot  ^^ui.  Ils  appelaient  {{xmipci  ceux  sur  lesc^nels  on 
brûlait  les  victimes,  et  ôhcupoi  cenx  sur  lesquels  on  déposait  seulement  les  offrandes,  etc. 

3.  Voy.  Pausanias,  1.  II,  c.  ii;  liv.  VI,  c.  xxvi,  etc.  —  J.  Firminus,!.  IV,  c.  i  et  xiv,  et  Maxime 
de  Tyr,  Serm.y  29,  p.  S33. 

4.  Voyez  les  témoignages  que  M.  Letronne  a  rassemblés  sur  ce  sujet  dans  sa  Lett9*e  dun  Anti- 
fiware,  etc.,  1836  et  1837»  in-8«. 

5.  Peintures  antiques,  etc.,  Paris,  1840,  in-4*. 
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peintes  ou  sculptées,  en  bois,  en  marbre  et  en  bronze.  Puis  c'étaient  des  vases,  des 
ustensiles,  des  vêlements,  des  armes,  que  l'on  suspendait  aux  voûtes  et  aux  parois 
de  l'édifice,  et  que  l'on  dédiait,  en  mémoire  d'un  grand  événement,  &  la  divinité 
du  lieu.  Les  trônes*  et  les  sièges  votifs,  Opovot,  pi'ifx,  ^îcppoi,  en  bois  et  en  bronze, 
les  trépieds*  et  les  candélabres  en  marbre  et  en  métal,  ainsi  que  les  tables  à  trois 
ou  quatre  pieds,  formaient  une  partie  importante 
de  l'ameublement  des  temples.  On  disposait  sur 
les  tables,  des  fruits,  diverses  oblations,  et  les 
repas  sacrés  que  l'on  préparait  pour  les  dieux*.  Il 
y  avait  devant  la  statue  d'EscuIape  à  Syracuse, 
ainsi  que  devant  le  trône  des  grandes  déesses,  i 
Mégalopolîs,  des  tables  d'or  richement  travaillées. 
L'Hsereum   d'Olympie   contenait  aussi  une  table 
d'or  et  d'ivoire  sur  laquelle  les  vainqueurs  dans 
les  jeux  publics  déposaient  leurs  couronnes,  âifin, 
disons  que,  dans  plusieurs  temples,  on  voyait  des 
statues  équestres,  des  chevaux,  des  bœufe,  des 
chars,  le  tout  en  bronze,  et  des  lits  qui  servaient 
dans  les  pompes  sacrées  et  sur  lesquels  les  prA- 
tres  couchaient  les  statues  des  dieux*. 
Le  temple  grec,  comme  on  le  voit  par  les  détails 
dans  lesquels  nous  venonsd'entrer,  n'était  pas  seulement  le  sanctuaire  des  croyances 
du  peuple  :  c'était  aussi  le  sanctuaire  de  ses  arts  et  de  ses  illustrations  nationales. 
Pour  se  faire  une  idée  de  l'étendue  des  temples  et  des  richesses  en  tout  genre  qu'ils 
renfermaient,  il  faut  lire  la  description  que  Pausanias  a  faite  de  celui  de  Jupiter  à 
Olympie,  ou  de  celui  d'Apollon  à  Delphes.  On  comprendra  alors  l'intérêt  que  ces 
éditices  avaient  pour  la  nation  grecque  et  l'admiration  mêlée  de  respect  qu'ils 
inspiraient;  on  s'expliquera  aussi  les  regrets  amers  que  les  Hellènes  éprouvèrent 
en  se  voyant  dépouillés  par  les  Romains  de  tous  les  chefs-d'œuvre  qui  foisaieot 
leur  orgueil  et  leur  gloire.  De  tous  ces  monuments  merveilleux,  dont  les  modernes 
ont  fait  de  si  p&Ies  et  si  froides  imitations ,  il  ne  reste  plus  que  des  ruines  dévas- 
tées, des  pans  de  murs,  des  péristyles  interrompus,  des  frontons  trisés  et  dépouil- 
lés de  leurs  scuptures,  des  déhris  mutilés  enfoncés  sous  le  sol,  et  qui  semblent 
n'avoir  été  préservés  d'une  entière  destruction ,  que  pour  témoigner  de  la  perfec- 
tion à  laquelle  avait  atteint  l'architecture  grecque,  il  y  a  déjà  plus  de  deux  mille  ans*. 

1.  On  trAne  comporte  lldâe  d'un  Biége  muni  de  br&s  el  d'an  marchepied.  On  trOae  vide  repri- 
sentait  la  divinité  dont  il  était  l'emblème,  comme  aussi  celui  de  la  royauté. 

1.  Autel  j^rtaUr,  placé  devant  les  statues,  el  employé  à  la  combustion  des  victimes  etdei 
oITrandes.  On  voit  le  dessin  d'un  de  ces  trépieds  antiques  à  cette  page. 

S.  Pauaan.,  1.  IX,  cb.  ii. 

4.  Pausao.,  I.  1!,  ch.  ivii;  liv.  X,  ch.  ivii, 

5.  Voici  l'indication  des  principaux  temples  éleïés  par  les  firecs  et  qui  méritent  d'être  étudiés  : 
temple  de  l'ilissus,  temple  de  Thésée,  temple  do  Minerve  ou  Parthénon,  triple  temple  de  Pandrose, 
Érechibéc  et  Minerve,  temple  de  Jupiter  Olympien,  temple  de  la  Victoire,  prt»  des  Propylées  i 
Atbéiies.  —  Temple  de  Némésis,  temple  de  Thémis  ï  Rbamnonte.  —  Temple  de  Jupiter  a  Argos. 
—  Temple  de  Gérée  et  de  Proserpine,  temple  de  Diane,  Propylées  à  Eleusis.—  Temple  de  Minerve  t 
Sonium.— Temple  d'Apollon  à  Basste.  —  Temple  de  Jupiter  i  Némée.  —  Temple  de  Jupiter  à  Élif- 
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I.  —  Les  Grecs  désignaient  par  le  mot  icpoicuXata,  propylées,  une 
construction  avancée ,  en  forme  de  portique,  qui  décorait  l'entrée  d*un  péribole 
sacré  ou  servait  de  porte  à  une  enceinte  fortifiée,  ainsi  que  nous  en  avons  un  exemple 
dans  les  Propylées  de  Tacropole  d'Athènes.  Leur  façade  peut  se  comparer,  pour  sa 
disposition,  à  celle  des  vestibules  ou  pronaos  des  temples.  Ainsi  les  Propylées  de 
l'acropole  d'Athènes  s'annoncent  par  six  colonnes  d'ordre  dorique  qui  s'élèvent  sur 
une  plate-forme  découverte  ;  ils  présentent  cinq  entre-colonnements  correspondant  à 
cinq  portes  intérieures  pratiquées  dans  un  mur  transversal.  Six  autres  colonnes, 
mais  d'ordre  ionique,  placées  sur  deux  rangs,  soutiennent  le  plafond  du  vestibule 
antérieur,  tandis  que  six  autres  piliers  isolés  et  de  front  forment  le  vestibule  qui 
ouvre  dans  l'acropole,  vestibule  moins  important  et  moins  grandiose  que  celui  qui 
regarde  vers  la  ville.  On  monte  à  la  plate-forme  des  Propylées  par  un  magnifique 
escalier  comprenant  toute*  la  largeur  de  l'édifice.  La  seconde  volée  de  l'escalier  est 
divisée  au  milieu  par  un  chemin  creux  destiné  aux  victimes  et  aux  bétes  de  somme. 
A  droite  en  montant,  s'élevait  le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes,  et  à  gauche  un 
poecile  décoré  de  peintures  par  Polignotte  :  enfin  sur  de  larges  socles,  de  chaque 
côté,  se  trouvaient  deux  statues  équestres  * .  L'édifice  des  Propylées,  bâti  en  marbre, 
était  un  ouvrage  de  Mnésiclès,  qui  le  construisit  sous  l'administration  de  Périclès^. 
«  Les  Propylées,  dit  Pausanias,  ont  leur  faîte  en  marbre  blanc,  et  c'est  l'ouvrage 
le  plus  admirable  qu'on  ait  exécuté  jusqu'à  présent,  tant  pour  le  volume  des  blocs 
que  pour  la  beauté  du  travail.  »  Les  Propylées  d'Athènes  ont  été  un  des  monuments 
les  plus  justement  admirés  pour  la  beauté  de  leur  architecture. 

Les  propylées  du  temple  de  Gérés  et  de  Proserpine  à  Eleusis,  dont  nous  donnons 
ici  le  plan,  étaient  une  copie  de  ceux  d'Athènes,  soit  pour  la  disposition,  soit  pour 

les  proportions  des  diverses  parties  qui  les  compo- 
saient*. Ils  s'élèvent  également  sur  des  marches 
dont  les  retours  se  terminent  contre  les  murs  du 
péribole.  On  y  trouve,  en  face  de  l'entre-colonne- 
ment  du  milieu ,  un  passage  en  pente  établi  sur 
des  marches  que  l'on  doit  plutôt  considérer  comme 
une  rampe  continue  que  comme  un  escalier. 
Les  propylées  annonçaient  d'une  manière  gran- 
diose les  monuments  qi^'jts  précédaient.  On  trouve  encore  des  restes  de  sembla- 
bles constructions  aux  temples  de  Minerve  sur  le  cap  Sunium  et  de  Minerve 
Poliade  à  Priène.  Ges  propylées  de  Priène  sont  tout  entiers  d'ordre  ionique. 


..  —  La  place  publique  ménagée  dans  les  cités  grecques  était  dési- 
gnée par  le  mot  âyopà.  Les  plus  belles  et  les  plus  régulières,  celles  de  l'Asie  Mineure 

% 
—  Temple  de  Bacchns  à  Théos.  —  Temple  à  Négrepont.  —  Plnsieurs  temples  à  Sélinonte.  ^  Temple 
de  JanoD,  temple  de  la  Concorde,  temple  de  Jopiter  à  Agrigeate.  —  Temple  de  Junoa  à  Samos,  — 
Temple  à  Ségeste.  —  Temple  de  Minerve  à  Syracuse.  —  Deux  temples  à  Paestum.  —  Temple  de 
Minerye  à  Priène.  —  Temple  de  Diane  à  Magnésie.  —  Temple  d'Apollon  à  Milet.  —  Temple  de 
Cybèle  à  Sardes,  etc. 

1.  Pansan.,  L  I,  c.  xiii. 

«.  Pans.,  1. 1,  c.  XXII.  — La  deuxième  année  delà  quatre-vingt-cinquième  olympiade,  c^est-à-dire 
136  ans  avant  Jésus-Cbrist. 

3.  Snr  le  plan,  le  vestibule  antérieur  est  marqué  B;  le  vestibule  ouvrant  dans  le  temples,  A. 
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surtout,  étaient  carrées;  dans  l*Hellade,  il  y  en  avait  beaucoup  dont  la  forme  était 
subordonnée  à  la  configuration  du  sol  ;  mais  toutes  étaient  environnées  de  por- 
tiques, (STùotÀj  formés  d*une  simple  ou  d'une  double  rangée  de  colonnes,  et  se  termi- 
nant supérieurement  par  une  terrasse.  Les  anciennes  adoras  n'étaient  pas  circon- 
scrites par  des  portiques  continus  ;  elles  étaient  traversées  par  plusieurs  rues.  Telle 
était,  entre  autres,  la  place  publique  d'Élis,  décrite  par  Pausanias*.  L'agora  était  le 
lieu  où  le  peuple  tenait  ses  assemblées  ;  dans  certains  cas,  comme  à  Mégalopolis  et 
à  Athènes,  une  partie  des  portiques  était  disposée  de  telle  manière  que  les  magi- 
strats pouvaient  y  rendre  la  justice.  Dans  cette  enceinte,  circonscrite  par  des  por- 
tiques, se  trouvaient  les  temples  de  plusieurs  divinités,  des  autels  et  des  statues 
élevées  en  l'honneur  des  dieux  ou  des  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Quelques  portiques  étaient  décorés  de  peintures  et  prenaient  alors  le  nom  de  pcBcUes^ 
TTOixiXia  ;  c'étaient  de  véritables  galeries  de  tableaux,  formées  de  portraits  d'hommes 
illustres  ou  de  compositions  qui  rappelaient  les  faits  historiques  les  plus  glorieux 
pour. la  cité.  De  ces  monuments,  il  ne  reste,  soit  dans  l'Hellade,  soit  en  Asie 
Mineure,  que  des  débris  très-incomplets. 


i.  Le  mot  palestre,  iraXaiarpa,  comme  l'indique  son 
étymologie,  était  un  lieu  destiné  à  la  lutte',  et,  d'après  Suidas,  faisait  partie  du 
gymnase,  yupaaiov^,  édifice  consacré  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  aux  exercices 
du  corps.  Ces  deux  sortes  d'établissements,  plus  ou  moins  vastes,  plus  ou  moins 
compliqués  suivant  les  lieux,  ont  souvent  été  confondus.  11  paraît  que  les  anciens 
gymnases,  comme  celui  d'Élis,  occupaient  un  espace  de  terrain  uni^  entouré  de 
murs  et  divisé  en  plusieurs  cours  pour  les  différents  jeux.  Telle  était  aussi  dans  le 
principe  l'Académie  d'Athènes.  A  l'époque  oii  l'architecture  avait  atteint  son  plus 
complet  développement,  les  gymnases  acquirent  une  grande  importance  et  furent 
décorés  avec  beaucoup  de  luxe.  Ils  furent  entourés  de  portiques  et  comprirent  dans 
leur  emplacement  un  stade  pour  la  course,  des  espacés  où  la  jeunesse  s'exerçait  à  la 
lutte,  au  saut  et  à  d'autres  jeux,  des  bains  chauds  et  froids,  et  des  salles  où  les  phi- 
losophes donnaient  des  leçons  publiques.  On  y  éleva  des  autels  et  des  statues  à 
diverses  divinités,  et  des  monuments  en  l'honneur  des  héros  et  des  citoyens  illustres. 
Enfin,  très-souvent  ils  étaient  décorés  de  peintures  historiques. 

D'après  Vitruve',  la  palestre  était  circonscrite  par  des  portiques  bâtis  sur  un  plan 
carré  long,  de  manière  que  l'espace  à  parcourir  dans  le  circuit  comprenait  deux 

1.  Paus.,  1.  VI,  c.  xiiv.  —  Il  dit  que  l'Agora  d'Élis  était  quadraagulaire,  qu*iine  partie  serrait 
pour  les  courses  de  chevaux,  et  était  désignée  pour  cela  par  le  mot  tiritô^pofAoç. 

i.  icocXv)»  lutte.  —  On  attribuait  à  Thésée  Tinvention  des  palestres,  que  l'on  croit  avoir  été  desti- 
nées dans  le  principe  aux  athlètes  de  profession. 

8.  De  p{Avoç ,  nu.  —  Le  gymnase  appartenait  spécialement  aux  enfants  de  condition  libre. 
Arist.,  de  Repub.,  1.  VIII,  c.  m. 

4.  Voici  ce  que  Platon  a  dit  sur  l'emplacement  des  gymnases,  Log.,  1.  VI.  —  Si  dans  le  voisinage 
il  se  trouve  quelque  bois,  quelque  champ  consacré  aux  dieux ,  on  y  fera  passer  des  rui-^seaux 
pour  les  arroser  et  les  embellir  en  chaque  saison.  Partout,  dans  ces  lieux  consacrés,  les  jeunes 
gens  construiront  des  gymnases  pour  eux-mêmes,  et  y  établiront  des  bains  chauds  avec  des  pro- 
visions de  matières  sèches  et  combustibles,  pour  les  vieillards,  les  malades  et  les  laboureurs  accablés 
de  lassitude. 

5.  L.  V,  c.  II. 


PALESTRES,   GYMNASES.  191 

stades  que  les  Grecs  appellent  lUtaAaç.  Trois  de  ces  portiques  étaient  simples  :  le 
quatrième,  qui  regardait  le  midi,  était  double  afin  que  les  grandes  pluies  accom- 
pagnées de  vent  ne  pussent  pénétrer  à  l'intérieur.  Dans  les  trois  portiques  simples, 
en  ]daça)t  des  exèdres,  i^iS^xi,  munis  de  sièges  oii  les  philosophes,  les  rhéteurs 
et  les  autres  hommes  studieux  pouvaient  s'asseoir  et  discuter.  Dans  le  portique 
double,  (Ml  trouvait,  au  milieu,  un  exèdre  spacieux  appelé  éphébée,  imy]€thv  ou 
école  des  garçons.  A  droite,  le  coryceum,  xwpuxeîov,  ou  jeu  de  paume  '  ;  immédia- 
ment  après  le  conisterium,  xoviffWptov,  ou  salle  dans  laquelle  on  se  frottait  de  pous- 
sière; enfin .  dans  l'an- 
gle,   le    bain    froid, 
>.ooTp6v.      L'epkebeum 
était  accompagné  sur 
la  gauche  de  Velœothe- 
sttim,  ïXatoOiffiov,  salle 
<1ans  laqudle  on  s'oi- 
gnait d'huile;  puis  ve- 
nait    le     tfpidarium , 
j;^XiapQv';  dans  l'angle 
opposé  à  celui  du  bairi 
froid  se  trouvait  le  calir 
darium  ou  étuve  hu- 
mide*; c'était  ensuite  le 
laconicum,  %Kx(>>vixàv, 
ou  étuve  sècbe ,  et  le 
bain    chaud ,    lourpàc 
Sep|j(,à.  *  Autour  de  ces 
diverses  constructions 
régnait  un  espace  planté  d'arbres  et  limité  sur  trois  faces  par  des  portiques.  L'un  de 
ces  portiques,  tourné  vers  le  nord,  était  double  ;  les  deux  autres  étaient  simples  et 
longés  par  des  lieux  couverts  appelés  ^uoni,  xystes  *,  et  servant  aux  athlètes.  Une 


1.  L'ioterprélation  de  ce  mot  n'est  pas  certaine  el  a  Mt  l'objel  de  beqocoap  de  discuaslons. 

1.  On  ignore  aosn  la  Téritable  lifinificatlon  de  ce  mot,  <|Dij  dans  quelques  leçom  de  VilmTe,  se 
Ironve  remplacé  par  le  mot  friçidarium.  De  ce  lien,  il  j  &vail  nn  passage  coadDisant  an  fojer  qui 
chanffait  l'ean  dn  bain  chand. 

i.  OupiaTnpi»,  âicsTiMii  ttfyAi.  Cette  étuTe  devait  être  chauffée  par  la  vapenr  d'ean,  tandU  qne 
le  laantiam  était  fétuTe  sèche  et  était  chauffé  par  des  bonches  de  chaleur  formées  de  tuyaux 
partant  dn  fofer,  bx»iuTT».  La  salle  dn  lacoDÎcum  devait  être  en  rotonde  et  avoir  nne  ouver- 
ture eirculaire  à  la  voûte,  boncbée  par  nn  bouclier  mobile,  iuipsXà;. 

(.  Le  [4an  qne  nous  offroDB  ici  aété  restitué  par  M.  Canina  (oav.  cit^  pi.  131),  d'après  les  ruines 
de  plusieurs  édifices  de  ce  genre.  Lei  letti'es  A  indiquent  les  trois  cAtés  simples  dn  portique,  et  B, 
lei  portiques  doubles,  an  midi;  les  C,  les  eiMres  diins  les  portiques  simples;  D,  épbébée,  grand 
aèdre;E,  eorfcénm;  F,  conistérium;  G,  bain  froid;  H,  éléottaésium,  à  gancbe  de  l'éphébée; 
I.  (épidariam;  M,  étuve  humide;  N,  lacouicum;  0,  bain  chnnd.  L'enceinte  extérieure  est  formée 
da  trois  portique*  et  du  stade;  on  voit  a  la  lettre  P  le  portique  double  qui  doit  ètie  loamé  rers 
le  Bord.  QQ,  deux  portiques  placés  i  droite  et  à  gauche  dn  portique  double  avec  les  xTstos; 
R,  R,  R,  terrains  gazounte  ponr  les  lutteurs,  avec  des  sièges  d'espace  en  espace;  ?,  stade  longé 
d'un  cMé,  ven  V,  par  des  gradins  pour  les  spectateurs. 

1.  Paus.,  I.  VI,  c.  mil    Cette  partie  du  stade  est  .linsi  appelée,  parée  qu'Hercule,  fils  d'Alophl- 
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autre  partie  essentielle  de  la  palestre,  c*était  le  stade,  <rTa^tûv,oiirons*exerçaità 
la  course*.  C'était  un  espace  de  terrain  oblong  et  souvent  arrondi  à  Tune  de  ses 
extrémités^.  Dans  le  principe,  il  était  environné  d'une  simple  levée  en  terre  pour  les 
spectateurs  ;  mais  plus  tard  il  fut  circonscrit  par  des  gradins  en  pierre  posés  en 
retraite  les  uns  au-dessus  des  autres,  quelquefois  entouré  d'une  colonnade  comme 
était  celui  de  Messène.  Quelquefois  on  exposait  au  milieu  de  l'enceinte  les  prix  des- 
tinés aux  vainqueurs  et  on  la  décorait  d'autels  et  de  statues. 

Les  sièges  de  la  partie  semi-circulaire  du  stade,  <Tf  e^ovYj,  opposée  aux  barrières, 
étaient  plus  particulièrement  réservés  pour  les  magistrats,  les  juges  des  jeux  et  les 
citoyens  les  plus  recommandables  de  la  cité.  L'espace  libre  de  l'arène,  en  face  de 
cette  sorte  d'amphithéâtre,  servait  pour  la  lutte,  le  pugilat,  le  saut  et  les  autres 
exercices  gymniques.  Deux  dispositions  importantes  doivent  être  remarquées  dans 
le  plan  des  stades.  D'abord  la  forme  des  barrières,  Î7nra(p6<7iÇ9  inventée,  dit-on, 
)ar  le  sculpteur  Cléotas,  contemporain  de  Phidias,  et  appliquée  pour  la  première 
fois  à  l'hippodrome  d'Olympie.  Ces  barrières  dessinaient  les  deux  côtés  d'un 
triangle  dont  le  sommet,  a^e<riç',  correspondait  au  grand  axe  du  monument.  De 
cette  manière,  les  chances  pour  arriver  au  but  étaient  égales  pour  tous  les  concur- 
rents. Le  stade,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  était  muni  d'une  ou  de  trois  bornes, 
T^p[i.ât,  rtkoç'n  qui  déterminaient  l'étendue  du  champ  à  parcourir^.  Quand  elles 
étaient  au  nombre  de  trois,  la  première,  à  partir  des  barrières,  portait  le  mot 
âpiVTue,  courage I  sur  la  seconde,  celle  du  milieu,  on  lisait  cireD^e,  hâte-toi!  et 
sur  la  troisième,  du  côté  du  sphédoné,  x£fiiiuffov,  tourne  vite! 

Cette  disposition  peut  encore  être  très-bien  appréciée  pour  le  stade  de  Messène. 
On  voit  qu'il  était  environné  presque  entièrement  de  portiques  dont  beaucoup  de 
colonnes  sont  ou  en  place  ou  couchées  sur  le  sol.  À  la  partie  supérieure  du  stade, 
un  triple  rang  de  colonnes  formait  un  double  portique  et  se  terminait  par  seize 
gradins  en  hémicycle;  des  talus  en  terre  limitaient  le  stade  sur  les  autres  côtés.  Du 
reste,  ce  stade  se  trouvait  en  quelque  sorte  tracé  par  le  mouvement  du  terrain.  Les 
monticules  qui  l'entourent  forment  naturellement  les  talus  qui  le  circonscrivaient 
sur  trois  côtés.  Pour  le  stade  d'Olympie  on  avait  profité  également  de  la  tonfigu- 
ration  naturelle  du  sol. 

On  trouve  des  débris  de  palestres  à  Éphèse,  Alexandria-Troas,  Jassus  et  Hiérapolis; 
mais  les  portiques  à  arcades  qu'elles  présentent  démontrent  qu'elles  ont  été  exé- 
cutées en  grande  partie  sous  la  domination  romaine.  Cependant  il  en  reste  assez 

tryon^  pour  s'endnrdr  aa  irayail,  nettoyait  tous  les  Jours  ce  lieu  (palestre  d'&lis)  et  en  anachait 
les  ronces  et  les  épines.  Du  verbe  Çuw,  je  racle,  je  polis. 

1.  Les  Grecs  désignaient  aussi  quelquefois  le  stade  par  le  mot  ^pôftoc;  le  lieu  où  se  faisaient  les 
courses  de  chars  et  de  chevaux  était  dit  iinro^pop.oc.  Il  existe  des  ruines  d'un  hippodrome  à  Perga 
en  Pamphilie,  à  Olympie  et  à  Aphrodisvis. 

S.  Voyez,  en  raison  de  l'analogie  des  stades  et  des  cirques,  l'article  cirques,  dans  l'histoire  que 
nous  ferons  de  Tart  monumental  chez  les  Romains. 

8.  Les  stades  de  Sardes,  Tralles,  Pergame  et  Magnésie  étaient  arrondis  à  leurs  deux  extrémités. 

4.  Ce  mot  a  été  l'objet  de  nombreuses  dissertations;  le  sens  positif  n'en  a  pas  été  déterminé  d'nne 
manière  satisfaisante.  Il  en  est  de  même  des  mots  poxCi;,  u<ncXir,(,  (|^aXt^«rrn,  fukSoXov.  qu'on  trouve 
appliqués  aux  barrières  des  stades. 

5.  D'après  les  traditions  grecques,  la  longueur  du  stade  avait  été  fixée  par  Hercule  lui-même  à 
600  pieds;  soit,  environ  180  mètres. 
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pour  qu^OD  puisse  juger  que  la  disposition  des  gymnases  chez  les  Grecs  n'était  pas 
soumise  aux  règles  absolues  que  Vitnive  a  tracées  après  coup,  et  que,  pour  ces  édi- 
fices, comme  pour  toute  soite  de  constructions,  on  se  conformait  aux  exigences  de 
chaque  lieu  et  aux  besoins  de  chaque  cité.  11  y  a  plus,  c'est  qu'il  arrivait,  ainsi  qu'on 
en  avait  un  exemple  à  ÉlisV  que  les  bains  publics  étaient  séparés  du  gymnase.  Nous 
ne  possédons  aucun  vestige  de  ces  sortes  de  bains,  et  nous  ne  les  connaissons  que 
par  la  description  que  Lucien  nous  a  laissée  de  ceux  d'Hippias^. 

Puisque  nous  avons  parlé  des  palestres  et  des  gymnases,  on  ne  lira  peut-être  pas 
sans  intérêt  quelques  détails  sur  l'origine  des  jeux  publics  dans  l'Hellade  et  sur  les 
exercices  divers  qui  étaient  en  honneur  chez  les  Grecs.  Les  plus  anciens  jeux  men- 
tionnés par  les  poètes,  pendant  la  période  héroïque,  sont  des  jeux  funèbres  ;  ainsi, 
ceux  que  décrit  Homère  '  avaient  été  célébrés  à  l'occasion  des  obsèques  d'ÛEdipe, 
d'Amaryncie,  de  Patrocle  et  d'Achille.  Ils  consistaient  en  exercices  corporels,  tels  que 
la  course,  le  tir  de  l'arc,  le  jet  du  javelot  et  du  disque,  auxquels  on  joignit  plus  tard 
des  concours  de  poésie  et  de  musique.  Les  jeux  qui  appartiennent  à  l'époque  histo- 
rique furent  institués  comme  anniversaires  de  certaines  funérailles  héroïques.  C'est 
ainsi  que  les  jeux  Néméens  rappelaient  les  obsèques  d'Archémore  ;  les  Isthmiques, 
celles  de  Mélicerte  ;  et  les  Olympiques,  les  joutes  annuelles  qui  s'exécutaient  autour 
du  tombeau  de  Pélops.  Le  nombre  des  fêtes  funèbi*es  était  très-considérable  dans 
l'Hellade.  Toutes  les  villes  honoraient  par  des  jeux  la  mémoire  de  quelques-uns  de 
leurs  héros. 

Les  anciens  distinguaient  deux  sortes  d'exercices,  Vorchestriqueei  Isijmlestriqm, 
La  première  comprenait  la  danse  ou  choristique,  la  cubisiique,  où  l'art  des  culbutes, 
et  la  sphéristique,  ou  jeu  de  paume  ;  dans  la  seconde  se  trouvaient  le  ceste^  le  pugilat, 
\e  pancrace,  la  course,  le  javelot,  les  cerceaux,  le  saut,  Vhoplomachie,  oir^ojxa^ia,  ou 
combat  avec  des  armes  pesantes. 

Le  prix  de  la  course  se  disputait  de  trois  manières  :  1^  à  pied,  2^  à  cheval,  3^  en 
diar.  Les  chars  attelés  de  chevaux  étaient  dits  apixara  ;  ceux  attelés  de  poulains, 
ztùkixk;  de  mulets,  àinfvai.  Dans  les  courses  de  chevaux  et  de  chars,  on  parcourait 
le  stade  un  certain  nombre  de  fois.  Pour  la  course  à  pied,  si  les  athlètes,  i^Xr^Tcù*, 
allaient  seulement  jusqu'à  la  borne,  on  les  appelait  <;Ta$io^po(xol;  s'ils  doublaient 
le  stade  on  les  appelait  ^lauXoÂpojjioi  ;  enfin,  quand  il  tournaient  un  plus  grand 
nombre  de  fois  autour  de  la  borne,  ils  prenaient  le  nom  de  TroXu^o^popiol. 

La  lutte  était  l'art  de  jeter  son  adversaire  par  terre  ;  on  la  désigne  pour  cela  par 
le  mot  de  yoLTtx.è'krim»  Avant  le  combat,  les  athlètes,  pour  s'assouplir  les  membres, 
se  faisaient  oindre  d'huile  dans  l'éléothésium,  puis  passaient  dans  le  conistérium, 
où  ils  se  couvraient  de  poussière  ou  de  sable  fin.  Ils  étaient  nus;  mais  il  portaient 
quelquefois  une  large  ceinture,  une  espèce  d'écharpe,  ^ô^ta^  qui  retombait  à 
mi-jambes. 

Le  pugilat,  pugilatuSy  était  le  combat  à  coups  de  poing.  11  se  faisait  de  deux 


1.  Pansan.,  1.  Vî,  c.  xxiii. 
î.  Lucien,  c  v,  yi  et  vu. 

3.  Hom.,  //.,  1.  XXIIÎ,  V.  679,  630  et  355.  —  Odyss,,  1.  XXIV,  v.  89. 

4.  Du  mot  ad>f04,  trayail,  combat. 
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manières  :  ou  bien  les  athlètes  avaient  la  tête  et  les  mains  découvertes,  ou  bien  ils 
portaient  sur  la  tête  une  espèce  de  calotte  et  avaient  les  mains  armées  de  cestes 
{casstus,  de  cœdere,  frapper).  Les  cestes,  en  grec  ifjiàvTeç  (courroies),  étaient 
des  espèces  de  gantelets  formés  par  un  assemblage  de  lanières  de  cuir. 

Quand  les  athlètes  se  livraient  tout  à  la  fois  à  la  lutte  et  au  pugilat,  cet  exercice 
s'appelait  alors  pancrace.  Le  jeu  du  disque  (du  verbe  ^ixeiv,  jeter)  inventé,  dit-on, 
par  Persée,  fils  de  Danaé,  consistait  à  lancer  un  palet  vers  un  but  indiqué.  Le  disque 
était  une  masse  de  bois  fort  pesante,  ayant  la  configuration  d'un  petit  bouclier.  Il 
y  en  avait  en  pierre,  en  cuivre  et  en  fer.  Ce  dernier  s'appelait  <joXoç.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'expliquer  ce  qu'étaient  les  jeux  du  javelot,  du  cerceau,  troctvas,  du 
saut. 

Il  y  avait  des  athlètes  qui  excellaient  dans  un  genre  d'exercice  et  qui  s'y  livraient 
exclusivement  ;  mais  il  y  en  avait  d'autres  qui,  joignant  la  force  à  l'agilité,  se  pro- 
duisaient dans  cinq  espèces  de  jeux;  on  les  appelait  alors  icevradXoi;  ils  étaient 
dits  tiaSXùi  s'ils  se  livraient  à  six  espèces  de  combats.  Ces  athlètes  pouvaient  alors 
disputer  le  prix  du  pentathle,  pour  lequel  ils  devaient  se  montrer  dans  les  exercices 
de  la  lutte,  du  pugilat,  du  saut,  du  disque  et  du  javelot.  Les  athlètes  vainqueurs  aux 
jeux  olympiques  recevaient  une  robe  ornée  de  fleurs,  et  une  couronne  de  palmes 
et  d'olivier.  Lès  poètes  les  chantaient  dans  leurs  vers,  et ,  à  partir  de  la  soixante- 
neuvième  olympiade,  on  commença  à  leur  élever  des  statues  *. 


—  On  trouve  l'origine  du  théâtre,  6éaTpov  *,  dans  la  cou- 
tume où  étaient  les  anciens  Grecs  de  faire  chanter,  pour  les  fêtes  dionysiaques,  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Bacchus,  par  un  homme  et  par  des  chœurs  placés  soit  sur 
un  char,  soit  sur  un  échafaudage  en  charpente,  ipxia'.  Pendant  plusieurs  siècles, 
les  poètes  n'eurent  pas  d'autres  théâtres  que  des  tréteaux  de  ce  genre  pour  faire 
représenter  leurs  ouvrages  tragiques  ou  comiques.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  de  Tlié- 
mistocle  que  ces  constructions  temporaires  furent  remplacées  par  des  édifices  plus 
durables.  Nous  savons,  d'après  Suidas,  que  vers  la  soixante-dixième  olympiade,  le 
théâtre  en  planches  d'Athènes,  sur  lequel  on  jouait  une  pièce  de  Pratinas,  s'écroula, 
et  qu'un  grand  nombre  de  personnes  perdirent  la  vie  à  la  suite  de  cet  accident. 
Eschyle  engagea  alors  ses  concitoyens. à  bâtir  un  théâtre  en  pierre.  Les  Athéniens 
choisirent,  pour  asseoir  ce  nouveau  monument,  un  emplacement  au  pied  de  l'acro- 
pole et  chargèrent  les  architectes  Démocrate  et  Anaxagore  de  la  direction  des  tra- 
vaux. Les  gradins  destinés  aux  spectateurs  furent  disposés  sur  les  flancs  de  la  col- 
line ,  qui  était  creusée  en  hémicycle  et  s'élevait  en  amphithéâtre.  La  partie  de 
l'édifice  où  se  tenaient  les  acteurs  et  les  chœurs,  la  scène  ^,  <jx7)viA^  fut  bâtie  en 
marbre  et  décorée  avec  une  grande  magnificence.  On  pense  que  ce  théâtre  d'Athènes 
a  servi  de  modèle  à  toutes  les  constructions  de  ce  genre  que  les  Grecs  ont  faites 

i.  Voyez  les  articles  de  Burette  sur  la  palestrique^  dans  les  tomes  I  et  ill  des  Mém.  de  VAcad, 
des  Insc.  et  Belles-Lettres. 

2.  Du  verbe  •taopiat ,  je  regarde.  Gomme  le  théâtre  était  consacré  à  Bacchus,  on  Ini  appliquait 
les  mots  ACcvuotfltxév,  Advouxôv. 

8.  Poil.,  1,  V,  c.  XIX. 

4.  Ce  mot  signifie  une  tente.  On  croit  que  les  anciens  acteurs  ont  aussi  donné  leurs  représeota- 
tions  dramatiques  sous  des  tentes,  où  ils  étaient  à  l'abri  des  rayons  du  soleil. 
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dans  la  suite,  constructions  qui  ont  été  imitées  plus  tard  par  les  Étrusques  et 
ensuite  par  les  Romains.  Comme  chez  les  uns  et  les  autres  de  ces  trois  peuples,  les 
théâtres  avaient  une  disposition  à  peu  de  chose  près  identique,  nous  n'en  parle- 
rons avec  détail  qu'en  faisant  l'histoire  de  l'art  monumental  chez  les  Romains. 
Cependant,  les  théâtres  des  Grecs  et  des  Romains  n'étaient  pas  tracés  géométrique- 
ment sur  le  même  plan;  ils  différaient  dans  quelques-unes  de  leurs  parties*.  Les 
Grecs  choisissaient  toujours  le  penchant  d'une  colline  afin  d'y  asseoir  solidement 
les  sièges,  et  l'exposition  au  nord  pour  que  les  spectateurs  eussent  moins  à  souffrir 
des  ardeurs  du  soleil '.  L'orchestre,  on  espace  semi-circulaire  qui  séparait  les  gra- 
dins de  la  scène,  était  plus  vaste  chez  les  Grecs,  parce  qu'il  était  destiné  aux 
chœurs;  en  compensation,  la  scène  était  moins  profonde  que  dans  les  théâtres 
romains,  mais  plus  élevée,  pour  que  les  choreutes,  placés  dans  l'orchestre,  ne 
cachassent  pas  au  public  la  vue  des  acteurs.  La  scène,  toujours  un  peu  plus  lai^e 
que  l'ordiestre,  était  rectangulaire,  et  décorée  de  colonnes  et  de  statues.  Le  mur 
du  fond  présentait  trois  portes  :  celle  du  milieu ,  plus  grande  que  les  autres,  était 
dite  paaiXelov,  royale,  et  était  accompagnée  sur  la  droite  d'une  sorte  d'obélisque, 
ayuieuç,  dédié  à  Jupiter  Âguatès,  et  supporté  par  une  table  sur  laquelle  on  dépo- 
sait les  offrandes  ;  l'autre  porte,  représentant  l'entrée  d'une  caverne,  était  caracté- 
risée par  le  mot  ainiXaiov;  la  dernière,  qui  figurait  la  porte  d'une  maison,  s'ap- 
pelait oîxoç  ev^o^oç'.  On  voit  encore  des  restes  de  ces  trois  portes  dans  les  théâtres 
de  Telmissus  et  de  Patara.  Sur  les  deux  ailes  en  retour  de  la  scène,  ^apa^xTlvia, 
se  trouvaient  deux  portes,  l'une  censée  donner  sur  la  campagne,  l'autre  sur  l'agora  *. 
A  côté  de  ces  deux  entrées,  étaient  encore  deux  autres  portes  et  deux  escaliers, 
par  lesquels  les  choreutes  descendaient  de  la  scène  dans  l'orchestre.  Dans  les 
espaces  libres,  sur  les  côtés  de  la  scène,  étaient  placées  des  décorations  triangulaires, 
tournant  sur  un  pivot  et  désignées  par  le  mot  ireptaxToi;  tandis  que  d'autres  déco- 
rations peintes  étaient  disposées  sur  le  front  du  proscenium.  Les  sujets  qu'elles 
représentaient  devaient  se  détacher  sur  le  fond  du  ciel.  Elles  étaient  exécutées  avec 
beaucoup  d'art.  Eschyle  même  ne  put  balancer  l'habileté  de  Sophocle  sous  ce  rap- 
port, qu'en  employant  le  pinceau  d'Agatharcus,'  artiste  qui  fut  suivi  dans  cette 
carrière  par  Apaturius,  Alabanda,  Métrodore,  Philomusus,  et  quelques  autres.  Il  y  a 
plus,  c'est  que  le  théâtre  d'Athènes,  comme  nos  théâtres  modernes*,  était  pourvu 
d'un  machiniste  attitré,  et  cela  se  conçoit,  quand  on  songe  combien  devaient  être 
compliquées  les  diverses  machines  employées  dans  les  représentations  scéniques  '. 

1.  Voyez  Vitruve,!.  VU,  c.  vu.  Les  notions  qall  donne  trouvent  surtout  leur  application  dans 
les  théâtres  grecs  de  l'Asie  Mineure. 

%.  Dans  les  villes  où  la  configuration  du  sol  ne  se  prêtait  pas  à  cette  disposition,  les  gradins 
s'élevaient  sur  un  massif  en  maçonnerie,  ainsi  qu'on  en  a  un  exemple  au  théâtre  de  Thoricus. 
(Oodwel,  Trav.  in  Grec.,  t.  I,  c.  xv.)  Chez  les  Romains,  les  théâtres  étaient  toujours  isolés  et 
formés  par  plusieurs  étages  de  portiques. 

3.  La  porte  du  milieu  servait  pour  Tacteur  principal,  la  deuxième  et  la  troisième  servaient  pour 
les  acteurs  chargés  des  rôles  secondaires. 

4.  Par  Tune  de  ces  portes  entraient  les  chariots  venant  du  dehors  ;  par  l'autre  les  dieux  marios 
et  tout  ce  que  les  machines  voituraient  de  la  ville  ou  du  port.  Aussi  l'espace  entre  ces  deux  portes 
était-il  désigné  par  le  mot  ^po{JMc. 

5.  Arist.,  Pœt.,  c.  ly,  §  16. 

6.  Aristopb.,  Pac,,  y.  172. 

7.  Voyez,  plus  loin,  l'article  Théâtres  romains. 
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II  n'est  pas  certain  que  les  Grecs,  avant  la  conquête  romaine,  aient  eu  l'habitude  de 
cacher  la  scëiic  au  moyen  de  grands  voiles,  désignés  par  les  mots  Ta^aziTtKsni , 
aJ^xCa,  soit  pendant  les  changements  de  décoration,  soit  dans  l'intervalle  de  temps 
qui  séparait  les  deux  spectacles;  on  n'a  pas,  non  plus,  de  documents  précis  sur 
les  tentes  qu'on  étendait  au-dessus  du  ihéiltre  pour  mettre  les  spectateurs  à  l'abri 
du  soleil.  —  Les  théâtres  étaient  accompagnés  de  portiques  où  le  public  pouvait 
circuler  à  couvert  ;  on  comprend  que  la  disposition  et  l'étendue  de  ces  portiques 
aient  dû  varier  suivant  les  lieux.  Vîtruve  prétend  que,  pour  rendre  les  théâtres  plus 
sonores,  on  disposait  sous  les  gradins  un  ou  plusieurs  rangs  de  vases  d'airain, 
"fijùix ,  qui  renforçaient  la  voix  des  acteurs.  Nous  devons  dire  qu'on  n'a  rien  trouvé 
qui  vint  à  l'appui  de  cette  assertion  de  l'auteur  latin.  Les  ruines  des  théâtres  grecs 
sont  assez  nombreuses,  mais  presque  partout  la  scène  a  complètement  disparu. 
Nous  citerons  pour  l'Asie  Mineure  :  Milet,  Éphëse,  SmjTiie,  Théos,  Aizani,  Telmissus, 
Myra,  Cnitle,  Héraclée,  Thralles,  Laodicée,  Jassus,  Patara  ',  Stratonicj?,  Tlos*;  pour  la 
Grèce  :  Athènes,  Sunium,  Épidaure,  Argos,  Mégalopolis,  Sparte,  Delphes,  Chéronée. 
On  appelait  ùÂEtov,  ôiStoi  ^,  une  espèce  de  théâtre  plus  spécialement  destiné  à 
des  représentations  musicales.  Le  plus  célèbre  édifice  de  ce  genre  était  celui  que 
Périclès  lit  construire  à  Athènes,  dans  le  voisinage  du  théâtre  de  Bacchus.  Il  é(aK 
muni  d'un  nombre  considérable  de  sièges,  orné  de  colonnes  et  recouvert  au  moyen 
des  mâts  et  des  antennes  des  navires  pris  sur  les  Perses  ;  aussi  Plutarque  le  compare- 
t-il  à  la  tente  de  Xerxès.  Nous  donnons  ici  le  plan  restitué  de  ce  monument.  On  voit 
qu'un  segment  du  cercle  formait  la  scène  sur 
laquelle  se  tenaient  les  musiciens  et  les  chan- 
teurs, et  que  le  reste  de  l'édifice  était  occupé 
par  des  sièges  disposés  en  amphithéâtre.  ^ 
l'on  étudie  les  ruines  des  odéons  d'Hercula- 
num,  de  Pompéi,  de  Capoue,  de  Catane, 
d'Acne  et  les  autres  monuments  semblables 
qui  se  rencontrent  dans  l'Asie  Mineure,  on  voit 
qu'ils  étaient  presque  tous  construits  sur  le 
modèle  de  l'odéon  de  Périclès,  c'est-à-dire 
couverts  et  voisins  des  grands  théâtres ,  et 
même  souvent  reliés  à  ces  derniers  par  une 
galerie  à  portiques,  ainsi  qu'on  en  a  un  exemple  à  Catane.  Le  scholiase d'Aristo- 
phane nous  apprend  que  l'on  donnait  des  concerts  dans  les  odéons,  et  qu'en  outre 
les  musiciens  et  les  poètes  y  faisaient  entendre  leur  musique  et  leurs  vers  avant  de 
les  soumettre  au  jugement  du  public. 

MAIBOHS.  —  La  maison  décrite  par  Vitruve  fut  inventée,  à  ce  qu'il  paraît ,  par 
les  Ioniens  et  perfectionnée  à  l'époque  alexandrine.  Les  Grecs,  ne  vivant  pas  dans 
des  appartements  communs  avec   leurs  femmes  qui  étaient  condamnées  à  une 

1.  On  a  trouvé  dans  le  th<>£tire  de  Palva  nue  inscription  Ms  cvnease  pour  l'histoire  de  l'srt. 
Vnyei  Walpole,  Traveh,  p.  53t,  et  Raoul- Rochelle,  Peinlurex  antiqiies,  etc.,  p.  8(8. 

S.  I.e  théâtre  de  Tlos  est  le  plus  grand  édifice  de  ce  ^nre  qui  nous  reste.  Ses  sièges  sont  en 
mailire  et  munis  d'une  coniicli*'.  I.es  tiras  des  siéfres  sont  toriiiéj  par  des  pattrs  de  lion. 

3.  Dii  mot  kO,,  cliunl. 
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retraite  pour  ainsi  dire  perpétuelle,  eurent ,  en  raison  de  celte  circonstance,  des 
habitations  conçues  dans  un  système  tout  particulier.  Nous  avons  vu  déjà  que  trfe&- 
anciennement  les  habitations  privées  étaient  divisées  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, l'une  destinée  aux  hommes,  l'ôvÂptivÎTiç,  l'autre  destinée  aux  femmes,  le 
gynécée ,  yirtauKuvÎTiç.  Cette  disposition  est  encore  en  usage  dans  les  maisons 
orientales.  Nous  avons  fait  observer  aussi  que  dans  les  palais  homériques,  l'andro- 
nitis  occupait  le  rez-de-qhausséc  et  le  gynécée,  le  premier  étage.  Cet  état  de  choses 
dura  longtemps  en  Grèce,  surtout  chez  les  Lacédémoniens.  Enfin  chacun  de  ces 
appartements  finit  par  former  un  corps  de  logis  différent. 

Après  l'expulsion  des  rois,  les  maisons  grecques  furent  très-modestes  ;  celles  des 
riches  citoyens  ne  se  distinguaient  pas  de  celles  des  pauvres.  Ce  n'est  qu'à  lasuitede 
(«guerre  du  l'éloponèse  que  les  habitations  particulières  commencèrent  à  être  déco- 
rées avec  luxe  et  bâties  d'une  manière  monumentale.  Démosthènes,  qui  reprochait 
à  Midias  sa  belle  villa  d'Eleusis,  dit  dans  son  discours  contre  Aristocrate:  «Ceux 
qui  considèrent  la  maison  de  Tbémistocle,  celle  de  Miltiade  et  des  autres  grands 
hommes  de  ce  temps-là,  voient  que  rien  ne  les  distingue  des  maisons  ordinaires... 
Mais  de  nos  jours,  l'opulence  des  particuliers  qui  se  mêlent  des  affaires  de  l'État  est 
portée  au  point  que  les  uns  se  sont  fait  construire  des  palais  qui  surpassent  en 
beauté  nos  plus  grands  édifices.  »  C'est  certainement  une  de  ces  riches  demeures 
que  Vitruve  a  eue  en  vue.  en  écrivant  la  description  d'une  maison  grecque.  Voici , 
d'a[H^  cet  auteur  et  quelques  autres  écrivains  anciens,  l'idée  que  l'on  doit  se  foire 
de  ce  genre  de  construction  :  une  petite  porte,  qui  s'ouvrait  en  dehors  sur  la  rue, 
donnait  accès  dans  un  corridor  A,  Oupupiîov, 
que  Vitruve  désigne  par  le  mot  iter.  Près  de 
cette  porte,  se  trouvaient,  d'un  côté,  la  de- 
meurel, du  portier, nu^ûpiov, et,  de  l'autre,  les 
remises  et  les  écuries.  Quand  on  avait  parcouru 
ce  passage ,  on  arrivait  à  une  autre  porte  inté- 
rieure, aboutissant  à  l'appartement  des  fem- 
mes. Le  gynécée  présentait  d'abord  une  cour  0, 
Qt'Jlïf.  C'était  un  espace  carré,  entouré  sur  trois 
côtés  de  portiques  à  colonnes.  Le  quatrième 
côté,  celui  qui  regardait  le  midi,  présentait 
deux  antes  ou  pilastres ,  entre  lesquels  s'ou- 
vrait un  vestibule  assez  profond,  npouràî, 
Tcapstoràç.  Il  paraît  que  cette  cour  recevait  du 
jour  par  une  ouverture  circulaire ,  oîrii,  pra- 
tiquée au  milieu  d'une  espèce  de  comble  ou 
toiture.  C'est  toujours  par  cette  ouverture , 
assez  grande  puisque  des  maisons  voisines  on 
apercevait  les  gens  dans  la  cour,  que  les  poêles 
comiques  nous  représentent  les  voleurs  et  les  amants  prenant  la  fuite  '.  Dans  cette 
cour  s'élevait  l'autel  domestique,  ipxeîbv  ^iivô;,  fii-i^,  iaûix  i^ieaôfjifix^o;.  C'était 

1.  Le  mot  Mi  a  fait  l'objet  de  ptosienra  dissertations,  \ojet  Baonl- Rochelle,  Monum.  inéd., 
p.  m,  w  y  eXArm.  detriiat.  arch.,  1. 1,  p.  41  S. 
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vers  cet  autel  que  se  réfugiaient  les  esclaves  pour  éviter  la  colère  de  leur  nudtre  *. 
Sous  les  portiques,  à  droite  et  à  gauche  de  la  cour,  étaient  disposées  diverses 
salles  et  des  chambres  pour  les  esclaves.  Le  prostas  ouvrait  sur  de  grandes  salles, 
olxoiy  [où  les  femmes  travaillaient  à  différents  ouvrages  ;  sur  des  salles  à  manger, 
TpixXivoi  ;  à  droite ,  sur  le  6otXa(i.oç  ou  chambre  à  coucher,  et  à  gauche ,  sur 
rGép.f  i6aXa(JLoç  ou  salon  de  conversation.  Tel  était  le  gynécée ,  qui  était  assez 
généralement  séparé  de  Tandronitis  par  des  salles  de  ba|ps,  0. 

L'andronitis,  qui  communiquait  au  gynécée  par  un  passage  particulier  E,  et  qui 
avait  en  outre  une  ou  plusieurs  entrées  sur  la  rue,  était  la  partie  la  plus  importante 
de  rhabitation '.  11  présentait  aussi  une  cour  péristyle  F  assez  vaste,  dont  les 
colonnes,  suivant  la  mode  rhodienne,  pouvaient  être  plus  élevées  du  c6té  du  midi. 
On  y  trouvait,  au  nord,  des  salles  à  manger  désignées  par  le  mot  xu^ixyivo;,  et  une 
pinacothèque,  tcivodcoOtixt),  ou  galerie  de  tableaux;  à  Torient,  une  bibliothèque; 
au  couchant,  des  salons  de  conversation  ou  exèdres,  è^é^pai;  et  au  sud,  une 
grande  salle  de  festin ,  pouvant  contenir  quatre  lits  de  table  à  trois  places,  avec  un 
espace  libre  pour  le  service  des  convives  et  pour  les  musiciens.  Enfin,  sur  la 
gauche,  s'élevaient  les  appartements  RR,  destinés  aux  étrangers,  ^evûveç,  et  séparés 
de  Tandronitis  par  des  cours  particulières  S,  dites  (liaauXoi.  Toutes  les  parties  que 
nous  venons  d'énumérer  se  retrouvent  disposées  dans  le  plan  joint  à  cette  notice. 

Nous  savons  peu  de  chose  relativement  à  la  décoration  des  maisons  grecques. 
Dinarque  nous  apprend  cpie  les  façades  et  les  vestibules  des  maisons  de  Tanagre  en 
Béotie  étaient  rehaussés,  avec  un  goût  exquis,  de  peintures  à  Tencaustique'.  Le 
poète  comique  Gratinas  nous  dit  la  même  chose  pour  ce  qui  regarde  les  maisons 
d'Athènes^.  Ajoutons  encore  que  Gasaubon,  de  son  côté',  a  établi,  d'après  les  textes 
de  Théophraste,  d'Homère  et  d'Hésychius,  que  le  devant  des  habitations  grecques 
était  orné  de  tableaux  et  d'objets  divers,  tels  que  bucrftnes,  guirlandes,  armes,  cou- 
ronnes, y  compris  les  insignes,  £m9TY}(^a,  on  symboles  particuliers  aux  propriétaires, 
figurés  au  moyen  soit  de  la  peinture,  soit  de  la  sculpture*.  Il  paraît  qu'on  était  aussi 
dans  l'habitude  d'élever  un  hermès  devant  la  bçade  de  la  maison  ;  qu'on  y  plaçait 
une  colonne  dédiée  à  Jupiter  Aguatès,  ou  gardien  des  rues,  et  qu'on  avait  conservé 
l'usage  de  représenter  un  chien  à  la  porte,  ce  qui  avait  donné  lieu  au  proverbe 
grec,  BxikiSyifSTOLi  tov  xuva.  Nous  avons  parlé  aussi  de  la  figure  de  Minerve,  sous  la 
protection  de  laquelle  était  placée  l'entrée  de  la  maison^.  A  l'intérieur,  les  édifices 
privés  étaient  couverts  de  stuc  ;  leurs  plafonds  en  bois  était  décorés  de  peintures, 
et,  chez  les  riches  personnages,  rehaussés  d'ornements  sculptés  en  relief  et  dorés 
comme  dans  la  salle  de  banquet  du  vaisseau  de  Ptolémée  Philopator*.  Dans  les 

1.  Plante,  MostalL,  V,  1,45-54. 

2.  Il  parait  que  l'andronitis  était  derrière  Tappartemeot  des  femmes,  et  non  pas  sur  le  c6té, 
comme  Tont  prétendu  les  commentateurs  de  Vitruve.  Sur  ce  point,  voyez  Ganina,  VArchit.  Greca, 
Roma,  i8S7,  in-8%  part.  II,  p.  590,  et  le  plan  de  la  page  précédente. 

8.  Ins,  Grec.,  1.  I,  §  118. 

4.  Poil.,  VII,  122. 

5.  Comm,  ad  Theoph.  charac,,  c.  xxi. 

6.  Voyez  Bottari,  Mus,  Cap,,  1. 1,  préf.,  p.  9.  —  Eckkel,  D.  N.,  t.  II,  p.  203,  et  Raoul-Rochette, 
Lettre  au  duc  de  Luynes,  p.  6  et  80. 

7.  Voyez'page  155. 

8.  Athénée,  1.  V. 
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appartements,  on  voyait  des  tables  en  bois  ou  en  pierres  de  choix,  élégamment 
sculptées,  des  vases  peints  de  toute  sorte,  des  candélabres,  des  trépieds  en  bronze, 
et  des  meubles  recouverts  de  riches  tapis  orientaux.  Les  objets  précieux  appartenant 
à  la  famille  étaient  déposés  dans  le  thalamos,  la  partie  la  plus  secrète  de  rhabitation. 
Nous  ferons  observer,  pour  terminer  cette  notice,  que  les  maisons  grecques 
en  général  n'avaient  qu'un  seul  étage  ',  et  que  la  plupart  d'entre  elles  se  terminaient 
supérieurement  par  une  terrasse  entourée  d'une  balustrade  ;  qu'elles  étaient  fort 
simples  en  dehors  et  qu'elles  n'étaient  percées  que  de  rares  ouvertures  sur  la  rue*. 
Il  résulte  de  là  que  les  parties  des  villes  grecques  qui  étaient  privées  de  monuments 
publics  devaient  avoir  un  aspect  triste  et  monotone.  Ce  que  nous  avons  dit  des  mai- 
sons peut  s'appliquer  aux  villas.  Les  riches  citoyens  préféraient  le  séjour  de  le  cam- 
pagne à  celui  des  cités  ;  aussi  étaient-<^  leurs  habitations  des  champs  qu'ils  se  plai- 
saient à  décorer  et  à  embellir.  C'est  ce  qui  ftiisait  dire  par  Périclès  aux  Athéniens  : 
a  Vous  autres,  vous  n'aimez  que  vos  jardins  et  les  ouvrages  d'ostentation  que  vous 
y  avez  élevés.  » 


TOMBSAVZ.  —  Les  Grecs  désignaient  un  monument  funéraire  par  les  mots 
fLyr,fLOLj  (tvTïjjLeîov,  (/.vYipiocuvov  ;  les  diverses  sortes  d'urnes  et  de  sarcophages,  par  les 
mots  frïïxiov,  Gopoç,  irueXoç,  ^7ivoç;la  colonne  ou  stèle,  par  le  mot  (ynfXY).  L'in- 
scription était  dite  c'kiytXw^  l'ornement  figuré  sur  la  stèle,  ériaTTijjLa;  la  partie  inté- 
rieure de  la  sépulture,  la  fosse,  Tujjiêov.  Si  le  monument  était  élevé  pour  plusieurs 
guerriers  à  la  fois,  c*étaitun  polyandre,  iroXuocv^piov  ;  s'il  avait  été  bâti  en  l'honneur 
d'un  héros,  il  s'appelait  ^poJov;  enfin,  s'il  ne  renfermait  pas  la  dépouille  mortelle 
du  défunt  et  n'était  qu'un  édifice  commémoratif,  il  prenait  le  nom  de  cénotaphe, 
XEvorafiov. 

Les  plus  anciens  tombeaux,  comme  nous  l'avons  dit,  étaient  fort  simples  ;  ils  se 
composaient  d'un  tumulus  environné  d'un  mur,  et  le  plus  souvent  surmonté  d'une 
stèle  portant  le  nom  du  défunt'.  Ce  mode  de  sépulture  fut  pendant  longtemps  en 
usage  dans  l'HelIade,  alors  surtout  que  les  lois  de  Solon  et  de  Lycurgue,  qui 
s'opposaient  à  ce  qu'on  déployât  une  trop  grande  magnificence  dans  les  tombeaux, 
étaient  en  vigueur  ;  mais  ces  lois  étant  tombées  en  désuétude,  les  citoyens  riches 
eurent  des  sépultures  décorées  de  colonnes  en  marbre,  de  bas-reliefs  et  d'inscrip- 
tions fastueuses.  Le  luxe,  sous  ce  rapport,  alla  si  loin  à  Athènes,  qu'à  plusieurs 
époques  les  magistrats  firent  différents  règlements  pour  réprimer  ces  excès  de  la 
vanité  humaine^. 

La  nécropole,  vexpoico^iç,  ou  lieu  dans  lequel  on  inhumait  les  morts,  était  tou- 
jours en  dehors  de  l'enceinte  des  villes.  11  n'y  eut  à  cette  règle  que  de  rares  excep- 
tions^, et  encore  ces  exceptions  ne  furent-elles  faites  qu'en  faveur  de  quelques 

1.  Dn  temps  de  saint  Paul,  il  y  avait  à  Athènes  des  maisons  à  plusieurs  étages  et  portant  des 
tours  à  leurs  augles. 

S.  D'après  les  recherches  de  Winckelmaun,  les  fenêtres  des  maisons  étaient  ou  rondes^  ou  ovales, 
ou  carrées.  Il  y  en  avait  qui  s'ouvraient  à  partir  du  plancher  jusqu'au  plafond.  Elles  avaient  des 
▼olets,  des  rideaux  et  des  fermetures  en  métal. 

S.  Il  y  a,  près  d'Ëlcusis^  divers  monticules  qui  ont  dû  servir  de  tombeaux.  Les  Grecs  les  plaçaient 
de  préférence  le  long  des  routes. 

k.  Qcéron,  de  Leg.,  L  II,  c.  xxv-xxvi. 

5.  Parmi  les  quelques  villes  qui  renfermaient  des  sépultures  dans  leur  enceinte^  on  cite  Mégare 
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hommes  illustres  dont  on  voulait  honorer  la  mémoire  d'une  manière  tout«  par^ 
ticulière. 

Les  tombeaux  grecs  présentent  une  grande  variété  de  formes':  nous  n'indi- 
querons ici  que  ceux  que  l'on  rencontre  le  plus  communément.  Dans  l'Asie  Mineure, 
plusieurs  nécropoles  sont  creusées  dans  le  flanc  des  collines.  Chaque  sépulture  se 
compose  d'une  ou  de  ptusieurs  diambres  rectangulaires, 
dans  lesquelles  on  pénètre  par  une  porte  toute  simple,  et 
qui  sont  précédées  d'une  fa^de  à  colonnes  et  à  fronton 
d'ordonnance  ionique  *.  —   Pausanias  nous  apprend  que 
les  Sicyoniens  creusaient  une  fosse,  y  déposaient  le  ce^ 
cueil  et  le  recouvraient  de  terre  ;  qu'au-dessus,  ils  élevaient 
un  édicule  porté  sur  quatre  colonnes  et  surmonté  d'un 
toit  analogue'  à  ceux  des  temples'.  Il  ne  nous  reste  aucun 
monument  funéraire  de  ce  genre,  mais  la  représentation 
en  est  commune  sur  les  vases  peints;  aussi  est-on  porté  à 
penser  que  ces  sortes  de  toml>eaux,  loin  d'être  particuliers 
aux  habitants  de  Sicyone  seulement,  étaient  communs  i  la 
plupart  dps  peuples  de  la  Grèce.  —  D'autres  étaient  sui^ 
moulés  d'une  statue  équestre  ;  d'autres  présentaient  des 
constructions  cylindriques  analogues  aux  tours  qui  défen- 
daient l'enceinte  des  villes  *  ;  telle  est  la  sépulure  de  Thé- 
ron  &  Agrigente;  tels  sont  aussi  la  plupart  des  éditîres 
funéraires  que  l'on  a  observés  dans  la  plaine  de  Palmjre. 
D'autres  fois  les  sépultures  étaient  indiquées  par  un  tronçon 
de  colonne,  ou  par  une  stMe',  pierre  prismatique,  portant 
une  inscription  et  décorée,  soit  du  portrait  du  défunt,  soit 
d'un  sujet  religieux  ou  allégorique*.  It  y  avait  aussi  des  tombeaux  en  forme  d'au- 
tels quadrangulaires .  offrant  les  mêmes  ornements  que  les  stèles  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  —  Les  polyandres  ne  différaient  pas  des  autres  sépultures,  si  ce 
n'est  qu'ils  étaient  plus  considérables.  Celui  des  l^cédémoniens  et  des  Athéniens 
morts  ù  la  bataille  de  Platée  était  en  bronze.  On  voyait  auprès  un  autel  dédié  à 

(Pane..  1.  1,  c.  luii),  et  Tarente  (tMod.  Sic,  1.  Vlll,  c.  m)  ;  il  en  fut  de  in«ine  cliei  Im  SpartiaM 
(Plutarq.,in  Lyatrg.). 

1.  Vojei  Slieglilî,  Archeol.  der  Bauhaut...,  18Î7.  in-B*,  t.  Il,  p.  ^i,  el  Hirt,  GeKhkhte  *r 
Baukunal...,  1.  11,  p.  ISt. 

S.  11  y  avait  en  Grite  in  sipnltures  également  taillées  dans  le  iwher.  Tel  est  le  tombean  qoe 
l'on  voit  enoore  prés  de  l'église  de  saiat  Blasias,  et  qui  est  enlonré  d'une  enceiote  en  pierre.  On  j 
a  découvert  no  sarcophage  avec  quatre  anneaux  de  bronze,  des  incrustaiions  en  ivoire  el  des 
pei  □tares. 

t.  Pansau.,  1.  Il,  c.  vu. 

i.  PLilou..  1.  V. 

5.  Déméirius  de  Pbalère  fil  une  loi  qui  dérendit  aux  Attiéniens  de  donner  ï  ces  stèles  pins  de 
trois  coudées  de  tuanlenr.  Notre  dessin  ci-dessas  représente  une  stèle  grecque. 

6.  On  gravait  quelquefois  sur  le  tombean  les  instruments  de  l'art  que  le  défunt  avait  professé,  on 
des  emblèmes  relatifs  à  son  caractère  et  faisant  allusiun  k  qnelqne  circoustancâ  de  sa  vie.  Snr  le 
tombeau  des  filles,  on  sculptait  une  jeune  vierge  pnrtatii  un  vase.  Oa  y  fl^r,iit  des  ronronnes, 
quand  le  mort  avait  été  vainquenr  dans  quelques  Jeux.  Tontes  les  incriptions  sépulcrales  Komateo- 
raient  d'ailleurs  par  ces  deux  lettres  e  K.  analogues  aux  dis  maaîbm  des  Latins. 
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Jupiter  et  une  statue  en  marbre  de  ce  dieu.  —  Le  tombeau  commun  des  cent 
Oresthasiens,  à  Phygalie,  et  celui  de  Léonidas  et  de  ses  compag^nons,  à  Sparte, 
étaient  surmontés,  ou  accompagnés  sur  leurs  faces  extérieures,  d'une  stèle  por- 
tant le  nom  de  ces  guerriers*.  En  général,  ces  sortes  de  monuments  se  compo- 
saient d'un  tumulus  et  d'un  mur  d'enceinte ,  comme  les  sépultures  des  temps 
héroïques*.  —  Les  progrès  du  luxe  dans  THellade  firent  qu'on  éleva  des  tombeaux 
dans  lesquels  les  parents  et  les  amis  pouvaient  entrer  pour  pleurer  loin  des 
regards  du  public.  Ces  chambres  étaient  décorées  de  festons  et  de  guirlandes,  ren- 
fermaient des  vases,  les  uns  placés  là  comme  ornements,  les  autres  contenant  du 
vin,  de  l'huile,  des  parfums  et  l'eau  lustrale  nécessaire  pour  les  libations.  On  meu- 
blait aussi  ces  chambres  de  divers  objets  qui  avaient  appartenu  au  mort  et  lui 
avaient  été  chers  pendant  sa  vie'.  Extérieurement,  elles  étaient  entourées  d'or- 
meaux et  de  plantes  qu'on  croyait  agréables  aux  mânes  du  défunt. 

Les  tombeaux  les  plus  importants  avaient  la  forme  d'une  pyramide,  et  cette  forme 
fut  pour  ainsi  dire  sacramentelle  dans  toute  l'antiquité  \  On  est  assez  d'accord  de 
nos  jours  pour  retrouver  le  type  de  ces  constructions  dans  la  disposition  du  bûcher, 
inipà,  sur  lequel  on  faisait  consumer  le  corps  des  défunts.  La  mort,  dans  les  idées 
religieuses  des  peuples  de  l'Asie,  n'était  qu'une  transformation,  le  renouvellement 
de  la  vie.  Hercule  était  pour  les  Assyriens,  les  Phéniciens  et  aussi  pour  les  Grecs,  la 
personnification  du  dieu  solaire.  Or,  aux  yeux  de  ses  peuples,  le  soleil  d'hiver,  arrivé 
à  l'instant  où  il  touche  au  printemps,  semblait  renaître  à  une  nouvelle  existence,  et 
cette  croyance  était  chez  eux  l'occasion  d'une  cérémonie  symbolique  analogue  à 
celle  des  funérailles.  Ils  élevaient  un  immense  bûcher  pyramidal,  y  couchaient 
la  statue  du  dieu  et  la  livraient  aux  flammes.  Cette  cérémonie  est  figurée  sur  plu- 
sieurs médailles  de  Tyr,  de  Sardes  et  de  Tarse.  On  doit  considérer  cette  combus- 
tion comme  une  sorte  d'apothéose.  L'usage  de  brûler  les  morts  était  une  céré- 
monie mystique  qui  s'est  conservée  en  Grèce  et  en  Italie  jusqu'à  l'établissement  du 
christianisme. 

Le  bûcher  de  Patrocle  était  composé  de  troncs  d'arbres  abattus  dans  les  vallons 
de  rida'.  11  est  figuré  sur  la  table  iliaque*,  comme  une  construction  en  charpente 
formée  d'assises  en  retraite  les  unes  au-dessus  des  autres.  11  est  décoré  d'une  cui- 
rasse, d'un  casque  et  de  deux  boucliers^.  En  Grèce,  le  bûcher  des  personnages 
marquants  était  en  outre  rehaussé  de  tentures,  de  tableaux  et  de  statues'.  Le 
plus  magnifique  bûcher  qu'on  ait  jamais  élevé  fut  sans  contredit  celui  d'Éphes- 

1.  Paasan.,  1.  III,  c.  iiv. 

i.  Le  polyandre  des  Argieos,  près  des  mines  de  Gtisas,  dans  Pansanias^  1.  IX,  c.  xii. 

3.  Voyez,  p.  209,  Tarticle  tombeaux  étrusques,  et  plus  loin,  les  tombeaux  romains. 

k.  Le  tombeau,  élevé  en  Syrie  par  le  grand  prêtre  Simon  à  son  père  et  à  ses  frères,  consistait  en 
an  soubassement  entouré  de  colonnes  et  portant  sept  pyramides  en  retraite  les  unes  au-dessus  des 
antres.  Voyez  Josèphe,  Ant.  Jud.,  L  XIII,  ch.  vi. 

5.  Hom.,  Iliade,  1.  XXIII,  v.  114-119. 

6.  Bas-relief  conservé  au  Capitole  à  Rome^  et  représentant  les  principaux  sujets  de  Tlliade. 

7.  Voyez  Quintus  de  Smyme,  Paralip.  l,  988-785,  et  III,  718.  —  Voyez  aussi  sur  ce  sujet  Raoul- 
Rochette.  Mon,  inéd.,  p.  150,  note  1^  et  p.  152. 

8.  Les  bûchers  ordinaires  sur  lesquels  on  brûlait  les  corps  des  particuliers  n'étaient  autre  chose 
qu*un  assemblage  de  bûches  disposées  en  rond-point,  et  qu'on  entremêlait  avec  diverses  matières 
combustibles. 
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tion  ' .  On  sait  que  ce  favori  d'Alexandre  le  Grand  mourut  à  Babyltme.  Le  rui  voulut 
qu'on  célébrât  en  l'honneur  du  défunt  des  fêtes  funèbres  splendides.  Pour  cela  on 
commença  par  jeter  à  bas  dix  stades  de  la  muraille  de  la  ville;  cet  emplacement  fut 
aplani,  et  l'on  y  fit  bâtir,  par  les  artistes  les  plus  habiles  du  temps,  un  bûcher  qua- 
drilatère et  pyramidal,  dont  chaque  cdté  avait  un  stade  de  long  (18fi  met.).  L'espace 
qu'occupait  le  monument  fut  partagé  en  trente  compartiments,  Jôpoi,  recouverts 
d'un  plancher  formé  de  troncs  de  palmier.  Le  soubassement  de  la  pyramide, 
xpïimç,  était  décoré  de  proues  de  quinquérëmes  dorées,  au  nombre  de  deux  cent 
quarante,  si^r  les  flancs  desquelles  étaient  placées  des  figures  d'archers  à  genoux,  de 
quatrecoudées  de  hauteur  (2  mètres)  .elles  étaient  surmontées  de  statues  d'hommes 
armés  ayant  cinq  coudées.  Les  inter^'alles  étaient  remplis  par  des  draperies  teintes 
en  pourpre.  L'étage  au-dessus  du  soubassement  présentait  des  candélabres,'  Siiti, 
de  quinze  coudées  de  haut.  Leurs  poignées  étaient  rehaussées  de  couronnes  d'or. 
et,  au-dessus  de  fa  flamme  qui  paraissait  s'en  échapper,  l'on  voyait  des  aigles,  les 
ailes  déployées  et  la  tète  inclinée  vers  la  terre.  Enfin,  à  la  base  de  ces  candélabres, 
se  trouvaient  des  dragons  dirigeant  leurs  regards  vers  les  aigles.  Au  troisième 
étage,  itîptçopi,  étaient  représentées  des  chasses  de  diverses  sortes  d'animaux  ;  au 
quatrième,  il  y  avait  un  bas-relief  doré  où  l'on  avait  sculpté  des  combats  de  cen- 
taures; au  cinquième,  des  figures  de  lions  et  de  tauntaux  en  or  qui  se  succédaient 
alternativement;  sur  la  plate-forme  s'élevaient  des  trophées  d'armes  disposés  de 
manière  à  indiquer  les  victoires  des  Macédoniens  et  les  défaites  des  Barbares.  Enfin, 
l'édifice  était  couronné  par  des  figures  creuses  de  sirènes,  dans  l'intérieur  desquelles 
pouvaient  se  cacher  des  musiciens  qui  devaient  exécuter  le  chant  funèbre  en  l'hon- 
neur du  mort.  La  hauteur  de  l'ensemble  avait  plus 
de  130  coudées*.  Pour  qu'on  puisse  se  faire  une 
idée  de  ce  genre  de  construction,  nous  plaçons  ici 
un  dessin  d'après  une  médaille  romaine  représen- 
tant le  bûcher  d'un  empereur.  Si  l'on  rapproche  la 
description  de  l'apothéose  chez  les  Romains  avec  le 
texte  de  Diodore,  on  jugera  qu'en  Grèce  le  bûcher 
funéraire  avait  la  même  disposition  qu'en  Italie.  Or, 
t'est  cette  forme  de  bûcher  qui  a  servi  de  type, 
comme  nous  t'avons  dit,  à  tous  les  grands  monu- 
ments funéraires,  soit  pyramidaux,  soit  coniques,  de  l'antiquité  grecque  et  latine. 
Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  comparer  la  représentation  du  bûcher  que  nous 
venons  de  donner  avec  la  description  que  nous  connaissons  du  tombeau  de  Mau- 
sole  *.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  traitant  des  tombeaux  romains. 


).  Od  pense  que  le  bûcher  d'Épbestion  est  une  imiution  des  bûchers  bali^loDieiu.  Snr  les  mon- 
DAies  de  Tarse,  on  voit  que  le  para,  sur  lequel  on  brûlait  le  sandon  d'Hercule,  avait  la  torme  d'mw 
pyramide  construite  snr  une  base  circolaire. 

t.  Diodore,  I.  XVII,  c.  iiiv,  dit  que  o-tte  constructioD  a  coûté  13,000  talente,  —  Sur  la  restitu- 
^OQ  de  ce  bûcher,  voy-  le  Uém.  de  M.  Qaatrem.  de  Quiacy  :  —  Moamn.  et  ow>.  iart  ratilvù. 
Paris,  in-f,  18Î9,  t.  Il,  p.  101. 

S.  VoTei  page  St.  Le  mtpà  de  Deiiys  l'ancien,  décrit  par  TirnsDe,  reesemhlait  sans  donle  au  bû- 
cher d'ÉphestioQ.  (Voyez  Athénée,  ch.  v.) 
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Les  hérôon,  npûa,  peuvent  être  considérés  comme  des  édifices  tout  à  la  fois 
funéraires  et  religieux.  On  les  éleva  en  Thonneur  des  anciens  chefs  de  famille,  qui 
furent  Tobjet  d'un  culte  et  étaient  presque  divinisés.  Ce  sont,  en  général,  d^s  chapel- 
les sépulcrales,  des  édicules  carrés,  d'ordonnance  ionique,  qui  se  terminent  au  fond 
par  une  niche  surmontée  d'une  inscription,  et  offrent  le  buste  d'un  héros  ou  même 
la  représentation  de  quelque  divinité  *.  Ces  hérôon  avaient  quelquefois  l'importance 
d'un  temple;  tel  est  l'admirable  monument  d'Athènes  consacré  à  Thésée.  Le  Thé- 
séon  fut  commencé  sous  Cimon;  il  nous  offre  un  des  beaux  spécimens  de  l'ordre 
dorique.  Les  sculptures  qui  décorent  la  frise  de  ce  monument  sont  conservées  en 
partie  et  représentent  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes ,  et  la  lutte  de  Thé- 
sée contre  les  Pallantides. 


\f  STO.  —  Outre  les  édifices  dont  nous  venons  de  parler,  il 
y  avait  encore  dans  THellade  plusieurs  sortes  de  constructions  publiques  sur  les- 
quelles nous  possédons  peu  de  documents.  Il  ne  reste  aucun  vestige  des  Trésors, 
ODfffltupot,  qui  étaient  assez  communs  dans  les  périboles  des  grands  sanctuaires  de 
la  Grèce,  à  Delphes  et  à  Olympie  par  exemple.  Ils  étaient  placés  en  général  sur  des 
plate-formes,  xpnirî^eç,  et  recouvraient  des  caves  voûtées;  peut-être  étaient-ils 
construits  dans  le  même  système  que  ceux  des  temps  héroïques*.  —  Le  leschè, 
>.é<;xv),  lieu  où  l'on  se  réunissait  pour  conférer  des  affaires  publiques  et  dont  il  est 
question  déjà  au  temps  d'Homère,  offrait  un  espace  libre  entouré  de  portiques  à 
colonnes.  Nous  savons  que  le  lesché  d'Athènes  avait  été  décoré  de  tableaux  peints 
sur  bois  par  Polygnote  et  représentant  d'un  côté  la  prise  de  Troie  et  le  départ  des 
Grecques,  et  de  l'autre  côté  la  descente  d'Ulysse  aux  enfers.  —  On  voyait  dans  plu- 
sieurs cités  des  monuments  honorifiques  élevés  par  les  choréges  qui  avaient  obtenu 
le  prix  de  la  musique  ou  du  chant.  Les  choréges  vainqueurs  consacraient  à  Apol- 
lon un  trépied  qu'ils  déposaient  sur  une  colonne  portant  une  inscription,  ou  au 
sommet  d'un  édicule,  vaoc,  en  forme  de  temple.  Il  y  avait  à  Athènes  un  grand 
nombre  de  ces  édicules  '.  Le  plus  remarquable  est  l'édifice  appelé  vulgairement 
Lanterne  de  Démosthène,  et  qui  a  été  construit  par  les  soins  de  Lysicrate  en  335. 
C'est  une  rotonde  élevée  sur  un  socle,  décorée  de  six  colonnes  engagées,  d'ordre 
corinthien,  et  dont  la  couverture  est  formée  par  une  seule  pierre.  Il  est  décoré  de 
divers  bas-reliefs,  les  uns  représentant  plusieurs  sortes  de  trépieds,  les  autres  Bac- 
chus  et  1^  satyres  domptant  les  Tyrrhéniens.  Ce  sont  là  d'intéressants  spécimens 
de  l'état  de  l'art  à  Athènes  au  iv«  siècle  avant  notre  ère  ^.  —  Nous  devons  citer  aussi 
le  monument  choragique  de  Thrasyllus  ;  il  se  compose  d'une  gfotte  taillée  dans 
le  flanc  de  l'acropole  d'Athènes  et  présente  une  façade  d'ordre  dorique.  On  voit 
dans  la  frise  des  couronnes  de  laurier  en  bas-relief.  Il  parait  que  cette  grotte  ren- 
fermait une  statue  qui  portait  le  trépied  consacré. 

1.  11  existe  deux  hérôon  dans  llle  de  Théra.  Voyez  les  Ann.  delV  Inst,  arek.^  t.  XIII,  article  de 
M»  Ross. 

2.  Voyez  à  la  page  156. 

3.  La  nie  où  se  trouvaient  ces  monnments  s'appelait  la  voie  des  trépieds. — Pausanias,  1.  I,  c.  xx. 

4.  Voyez,  page  141,  le  petit  dessin  qui  accompagne  la  lettre  de  notre  premier  chapitre  sur  la 
Grèce;  voyez  aussi  la  représentation  de  Tordre  corinthien  du  même  édifice,  p.  177. 


20l!i  GRÈCE. 

Il  existe  à  Athènes  un  petit  édifice  octogone  appelé  la  Tour  des  Venu,  ou  l'Hor- 
loge d Andronicus  Cyrrhestes.  La  frise  extérieure  qui  le  couronne  montre  la  repré- 
sentation des  huit  vents  principaux.  Au  sommet  du  toit  s'élevait  un  triton  ajusté 
sur  un  pivot,  pour  indiquer  la  direction  du  vent.  Un  cadran  solaire  était  tracé  sur 
le  mur  extérieur  du  monument  ;  l'intérieur  était  muni  d'une  horlc^e  à  eau.  C'était 
là,  comme  on  le  voit,  un  véritable  édifice  d'utilité  publique  '. 

Nous  avons  décrit  les  principaux  genres  de  constructions  élevées  anciennement 
dans  l'Hellade  :  il  nous  a  semblé  qu'il  était  important  d'en  parler  avec  quelques 
détails  ;  car  l'architecture  grecque  a  été  le  point  de  départ  des  sj'stëmes  architecto- 
niques  de  la  plupart  des  peuples  occidentaux  dans  l'antiquité.  Les  Grecs  ont  été  les 
maitres  des  Romains,  aussi  bien  dans  l'art  de  bâtir  que  dans  les  lettres  et  la  philo- 
sophie. Ce  qu'ils  avaient  appris  des  Grecs,  les  Romains  le  répandirent  dans  toutes 
les  provinces  de  leur  vaste  empire.  Dans  les  temps  modernes,  depuis  l'époque  de 
la  Renaissance,  les  édifices  grecs  et  romains  ont  été  l'objet  de  savantes  études  et 
ont  été  reproduite  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  par  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope ;  de  sorte  qu'on  peut  considérer  l'architecture  hellénique  comme  le  [HUtotype 
de  tous  les  styles  d'architecture  moderne. 

I.  On  avait  coDslTDÎtï  Rome UDC  tour  pai«ille  i  celle  d'Atulronicus;  seulement  on  7  aTsit  lepi^- 
senlé  les  doaze  vents  an  moyen  de  donze  figures,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  que  hnit  à  ta  lonr 
d'Athènes. 


LIVRE  QUATRIÈME 


■  TMOaKAPHIX.  —  BtlTOiax. 

On  pense  que  la  population  dn  l'Étnirie, 
dont  l'oriftine  et  l'histoire  étaient  obscures 
même  pour  les  écrivains  de  l'antiquité,  était 
formée  de  trois  éléments  distincts.  Nous  trou< 
vons  d'abord  l'élément  indigène,  c'est-à-dire 
les  premiers  habitants  du  pays,  puis  l'élément 
pélasgique  ou  grec ,  et  enfin  l'élément  asia- 
tique ou  tyrrhénien.  L'arrivée  en  Italie  de 
cette  dernière  colonie  est  fixée  par  Micali  vers 
le  temps  de  la  grande  migration  ionienne; 

—       selon  Rychius  '  elle  remonte  à  un  siècle  avant 

la  guerre  de  Troie  *.  Ce  sj'stème  historique  a  été  pleinement  confirmé  par  l'étude 
des  monuments  en  tout  genre  que  l'on  a  retrouvés  en  Toscane;  de  plus,  si  la 
mythologie  étrusque  a  des  traits  frappants  de  ressemblance  avec  celle  des  Hel- 
lènes, elle  rappelle  aussi ,  sur  plusieurs  points,  les  croyances  assyro-phéniciennes  *. 

I.  BTchins,  Dittert.  prima  de  Italie,  coloit.,  c.  VI,  p.  W, 

1.  Les  passages  des  auteurt  relalits  i  l'origine  Ijdienoe  des  TjrrhéDieiis  ont  été  recneillis  par 
C.  Féa,daiis  son  ouvrage  intitulé  Sloria  dei  vati  dipinli.  Rom.,  18SI,  m-S>.  Pour  nn  certain  nombre 
d'^mains,  les  TjrirtiéDiens,  dont  le  nom  signifie  qui  bitit  des  tours,  appartiendraient  à  la  mime 
famille  qoe  les  Pelssges. 

>.  Vofez  Mon.  ined.  itliul.  delta  Slor.  degli  aniiehi  popnlj  Hol.  dichiarali.  da  G.  Uicali.  — 
Fit.  tSU,  iD-8*. 


20Û  ÉTRURIE. 

Les  preuves  de  cette  influence  asiatique  sur  la  civilisation  de  i*Étrurie  sont  plus 
évidentes  dans  les  ouvrages  de  la  statuaire,  de  la  peinture  et  de  la  céramique  des 
Tyrrhéniens,  que  dans  leurs  ouvrages  d*architecture  ;  car  ceux-ci  ressemblent  par- 
faitement aux  anciennes  constructions  grecques. 

Nous  n'avons,  du  reste,  aucun  document  historique  sur  le  développement  des 
arts  chez  les  Étrusques.  Les  plus  vieux  monuments  que  Ton  ait  signalés  prouvent 
qu'ils  sont ,  comme  en  Grèce  et  en  Lycie,  une  imitation  d*édific>es  primitivement 
bâtis  en  bois.  Les  plafonds  de  presque  tous  les  hypogées  de  Tarquinies,  de  Vulci 
et  de  Cœré,  etc.,  formés  de  poutres  et  de  caissons  taillés  dans  le  tuf,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  point.  On  peut  appliquer  aussi  à  l'origine  de  Tordre  toscan, 
décrit  par  Vitruve,  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  le  dorique  grec  ; 
enfin  les  murailles  des  cités  étrusques,  construites  en  pierres  polygonales,  appar- 
tiennent à  la  civilisation  pélasgique,  comme  les  acropoles  de  l'Hellade  et  de  TAsie 
Mineure. 

Les  Étrusques  devinrent  le  peuple  le  plus  puissant  de  l'Italie  centrale.  Outre  les 
douze  cités  qu'ils  avaient  fondées  dans  leur  pays,  ils  envoyèrent  encore  douze  colo- 
nies sur  les  bords  du  Pô  et  douze  autres  dans  le  Latium  et  la  Campanie.  Toutes  ces 
villes  furent  munies  de  fortifications  cyclopéennes  et  embellies  de  grands  édifices 
publics.  Les  relations  commerciales  que  les  Étrusques  entretenaient  avec  les  Hel- 
lènes de  l'Asie  Mineure  et  de  la  grande  Grèce  où  les  arts  étaient  très-florissants, 
expliquent  l'analogie  et  la  ressemblance  que  l'on  trouve  entre  les  monuments  .con- 
struits par  les  Étrusques  et  ceux  bâtis  dans  l'Ionie  et  l'Hellade.  Cette  influence 
devint  encore  plus  complète  à  partir  de  la  trente-cinquième  olympiade  (ô&Oans  av. 
J.-C.,  époque  où  Démarate,  de  Corinthe,  vint  avec  d'habiles  sculpteurs  et  archi- 
tectes s'établir  en  Italie  ^  ^ 

Les  Étrusques  ont  toujours  passé  pour  avoir  été  fort  habiles  dans  l'art  de  bâtir. 
C'est  à  eux  que  l'on  a  attribué,  peut-être  à  tort  cependant,  l'invention  des  voûtes 
pratiquées,  non  plus  par  assises  horizontales,  mais  au  moyen  de  pierres  taillées  en 
voussoirs.  Ce  furent  aussi  les  Étrusques  qui  créèrent  et  fixèrent  le  plan  des  maisons 
telles  qu'elles  ont  été  construites  par  les  Romains.  S'ils  n'arrivèrent  pas  à  la  perfec- 
tion des  Hellènes,  ils  produisirent  cependant  des  ouvrages  pleins  de  caractère,  de 
grandeur  et  souvent  d'une  mâle  beauté. 

Pendant  plusieurs  siècles ,  l'Étrurie ,  autant  que  la  Grèce ,  fournit  à  Rome 
les  artistes  qui  ont  édifié  tous  les  monuments  dont  fut  embellie  la  capitale  du 
monde.  Elle  conserva  sa  supériorité  de  civilisation  jusqu'au  temps  de  Sylla.  Alors 
l'Étrurie  fut  comprise  dans  la  proscription  de  ce  dictateur.  Il  établit  ses  vétérans 
dans  les  riches  vallées  de  Fiésole,  de  Cortone,  d'Arretium  ;  Jules  César  donna  aux 
légions  de  Pharsale,  Capène  et  Volaterre.  Enfin ,  dans  les  guerres  des  triumvirs,  où 
Pérouse  fut  incendiée,  l'Étrurie  reçut  le  dernier  coup.  Elle  fut  partagée  et  complè- 
tement dévastée  par  Octave  •;  dès  lors,  elle  n'a  plus  aucune  individualité,  et  son 
histoire  se  trouve  confondue  avec  celle  du  reste  de  l'Italie. 


i.  Voy.  Polybe,  L  VI,  c.  ii.  -  Strah.,  1.  V.  — Denys  d'Halic.  I.  VIH.  —  Tite-live,  1 1,  c  ï"V. 
—  Pline,  1.  XXXV,  c.  v. 
S.  Michelet.  Hist.  Rom.  Paris,  1838,  in-S,  t.  I. 
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OKDHB  TOtOAH.  —  Cet  ordre,  décrit  par  Vttruve  ',  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  un  système  architeclonique  original  et  spécial  ;  c'est  une  reproduction 
dégénérée,  Bl>âtardie,  du  dorique  grec.  Il  reste  quelques  vestiges  de  cet  ordre  dans 
plusieurs  monuments  funéraires  de  l'Étrurie.  On  y  voit  que  les  architectes  dispo- 
saient dans  la  frise  des  métopes  et  des  triglyphes,  lesquels  différent  des  triglyphes 
grecs  en  ce  que  plusieurs  n'ont  pas  de  demi-canaux  et  que  leurs  gouttes  paraissent 
avoir  été  angulaires.  On  doit  remarquer  aussi  que  les  mutules  étrusques  ne  sont 
pas  sur  un  plan  incliné,  mais  bien  sur  un  plan  horizontal.  D'après  Vitruve,  le  cha- 
piteau se  compose  d'un  tailloir,  d'un  ove,  d'un  gorgerin  avec  astragale  et  filet.  11 
en  existe  un  dans  un  tombeau  trouvé  près  de  Tarquinies,  qui  se  rapporte  assez 
avec  la  description  de  l'auteur  latin.  Cet 
écrivain  ajoute  que  l'on  donnait  aux  co- 
lonnes sept  diamètres  de  hauteur,  et  que 
cette  hauteur  était  égale  au  tiers  de  la 
lai^ur  de  l'édifice.  Comme  il  ne  reste 
pas  de  temples  étrusques,  cette  notion 
n'a  pu  être  vérifiée.  L'ordre  toscan  com- 
portait une  base  composée  souvent  d'une 
plintbe,  d'un  tore  et  d'un  filet.  Les  plus 
anciennes  devaient    ressembler  à  celle 
qui  fut  découverte  dans  les  mines  d'un 

temple  de  Jupiter  sur  le  mont  Albano; 

enfin,   on   peut  considérer  la  colonne 
trouvée  à  la  Cucumella  comme  un  des 
types  de  l'ordonnance  étrusque  '. 
[|   résulte   de  ces   observations   que 

l'ordre  dorique  romain  dérivait  directe- 
ment de  l'ordre  toscan.  La  base  placée 

sous  les  colonnes,  les  fûts  non  cannelés, 

les  chapiteaux  avec  astragale  et  filet  sous 

le  gorgerin ,  les  gouttes  prismatiques ,  la 

direction   horizontale  des  mutules,  les 

denticules  dans  le  larmier',  et  la  forte 

saillie  de  la  corniche  que  l'on  remarque  dans  les  édifices  doriques  élevés  par  les 

Latins,  sont  autant  de  caractères  particuliers  à  l'ancien  ordre  employé  par  les 

Étrusques. 

TBMv^xi.  —  Vitruve  nous  apprend  que  les  sanctuaires  toscans  présentaient  à 
peu  près  la  même  ordonnance  que  ceux  de  |a  Grèce.  Ils  étaient  bâtis,  en  eff'et,  sur 
un  plan  rectangulaire  se  rapprochant  du  carré  ;  leur  foçade  s'annonçait  par  un  por- 
tique formé  de  six  «bonnes  de  front  disposées  dans  le  genre  des  prostyles  grecs. 

1.  Vilr.,1.  IV,  c.  V. 

S.  Le  deuîD  qui  accompa^e  cette  notice  se  compow  de  fragments  d'architecture  empnintéB  i. 
div«rf  rnoonmenU  étnisqneE  remnnUnt  à  un«!  liante  antiquilé. 
i.  On  roit  nn  exemple  de  denticules  dans  ud  tombeau  près  de  Tarquinia. 
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Leur  capacité  intérieure  était  divisée  en  trois  cella  parallèles  et  placées  les  unes  à 
côté  des  autres  ;  celle  du  centre,  consacrée  à  la  divinité  principale,  était  plus  vaste 
que  les  deux  latérales  *.  Pour  ce  qui  est  des  parties  supérieures  de  Tédifice,  c*est-à- 
dire  de  Tentablement  et  du  toit ,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  positif  sur  leur 
décoration ,  sinon  qu'elle  était  conçue  dans  le  même  système  que  celle  des  tom- 
beaux dont  nous  venons  de  donner  des  fragments.  Dans  les  temples  étrusques, 
Tentablement  était  généralement  construit  en  bois ,  et  cette  circonstance  explique 
comment  il  ne  s'en  est  conservé  aucun  jusqu'à  nos  jours.  Le  fronton  triangulaire 
était  orné  de  figures  en  terre  cuite  ou  en  bronze.  On  sait,  d'après  Plutarque,  que 
Tarquin  fit  faire,  par  des  artistes  éti*usques  à  Véies,  un  char  en  terre  cuite  destiné 
à  couronner  le  fronton  du  temple  de  Jupiter  Gapitolin.  Enfin  nous  devons  faire 
observer  que  la  division  des  sanctuaires  en  trois  cellas,  indiquée  parVitruve,  n'était 
peut-être  pas  générale.  11  est  probable  qu'en  écrivant  sa  description,  l'auteur  latin 
avait  en  vue  le  temple  de  Jupiter,  à  Rome,  qui  formait  une  exception  à  la  règle.  On 
a,  en  effet,  retrouvé  à  Vulci  les  vestiges  d'un  temple  qui  présentait  une  simple  cella 
rectangulaire.  Enfin,  disons  qu'on  ne  peut  douter,  d'après  les  découvertes  faites  en 
Italie  dans  ces  derniers  temps,  que  les  monuments  étrusques,  comme  ceux  des 
Grecs,  n'aient  été  rehaussés  de  couleurs.  Nous  indiquerons  les  tombeaux  de  Nor- 
chia,  comme  le  spécimen  le  mieux  conservé  de  la  polychromie  monumentale  chez 
lesTyrrhéniens*. 


k  —  Les  fortifications  en  pierres  polygonales,  aussi  com- 
munes en  Italie  que  dans  la  Grèce,  sont  attribuées,  par  la  plupart  des  savants,  à  la 
civilisation  péiasgique.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  cet  appareil ,  en  parlant  des 
murs  cyclopéens,  dans  le  livre  précédent',  peut  s'appliquer  aux  villes  de  l'Étrurie. 
On  retrouve  dans  les  uns  et  les  autres  des  pierres  taillées  et  disposées  de  la  même 
manière,  et  les  différentes  sortes  de  portes  que  nous  avons  énumérées.  Nous  avons 
dit  qu'il  y  avait  une  porte  ogivale  à  Ârpino  *;  nous  ajouterons  qu'il  y  a  une  porte 
cyclopéenne  dont  l'ouverture  est  rectangulaire  à  Alatri ,  et  qu'il  s'en  trouve  une  à 
Signia  dont  les  jambages  s'élèvent  d'abord  verticalement,  puis  se  brisent,  et  se  rap- 
prochent en  forme  de  pmmide  tronquée  ;  que  la  porte  de  Volatcrre,  quoique  très- 
ancienne,  ressemble  aux  portes  romaines;  elle  est  à  plein  cintre  ;  son  archivolte 
est  formée  de  voussoirs;  les  deux  retombées  et  la  clef  de  l'arcade  sont  ornées 
d'une  tête  saillante  d'un  style  barbare.  Pour  ce  qui  regarde  le  couronnement  des 
murs,  les  tours  et  les  fossés,  nous  renvoyons  aussi  à  ce  que  nous  avons  dit  en  par- 
lant des  acropoles  grecques'.  On  apportait,  du  reste,  le  plus  grand  soin  à  la  con- 
struction des  citadelles.  Ghez  les  Étrusques,  les  enceintes  murales  étaient  regardées 
comme  sacrées,  et  les  habitants  de  chaque  cité  les  défendaient  avec  un  dévoue- 

1.  Vit.,  1.  III,  c.  m  ;  l.  IV,  c.  vu.  —  Ainsi,  dans  le  temple  de  Jupiter  Gapitolin  à  Rome,  la  cella 
centrale  était  dédiée  à  Jupiter,  celle  de  droite  à  Minerve  et  celle  de  gauche  à  Junon. -Voyez  Vitrave 
sur  les  proportions  de  ces  direrses  ceUas. 

s.  Voyez  sur  ce  sujet:  Ann.  deirinst.  arch,,  t.  VI,  p.  289. 

S.  Voyez  à  la  page  152  de  ce  volume. 

4.  Voyez  le  dessin  de  la  page  464. 

5.  Voyez  p.  158.  —  Les  principaux  endroits,  en  Italie,  où  Ton  rencontre  des  murailles  polygo- 
nales, sont  Arpino,  Goaré,  Signia,  Volaterre,  Norba,  Gora,  Fondi,  Fiésole,  Cortone,  Préncste,  etc. 
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ment  religieux.  On  les  disposait ,  autant  que  le  terrain  le  permettait,  sur  un  plan 
oarré,  comme  les  temples  et  les  camps.  La  fondation  des  murs  de  Rome  fut  faite 
suivant  le  mode  étrusque,  et  Ton  pratiqua  dans  cette  circonstance  certaines  céré- 
monies sur  lesquelles  Plutarque  nous  a  conservé  de  curieux  détails*,  n  Romulus, 
ditnil,  avait  fait  venir  de  Toscane  des  hommes  qui  lui  apprirent  les  cérémonies  et 
les  formules  qu'il  fallait  observer,  comme  pour  la  célébration  dés  mystères.  Ils 
firent  creuser  un  fossé  autour  du  lieu  qu'on  appelle  maintenant  le  Ck)mice  ;  on  y 
jeta  les  prémices  de  toutes  les  choses  dont  on  use  légitimement  comme  bonnes,  et 
naturellement  comme  nécessaires.  A  la  fin,  chacun  y  mit  une  poignée  de  terre  qu'il 
avait  apportée  du  pays  d'où  il  était  venu,  après  quoi  on  mêla  le  tout  ensemble  :  on 
donne  à  ce  fossé,  comme  à  l'univers  même,  le  nom  de  monde.  On  traça  ensuite 
autour  du  fossé,  en  forme  de  cercle,  l'enceinte  de  la  ville.  Le  fondateur,  mettant 
un  soc  d'airain  à  une  charrue,  y  attelle  un  bœuf  et  une  vache,  et  trace  lui-même 
sur  la  ligne  qu'on  a  tirée  un  sillon  profond.  Il  est  suivi  par  des  hommes  qui  ont 
soin  de  rejeter  en  dedans  de  l'enceinte  toutes  les  mottes  de  terre  que  la  charrue 
fait  lever,  et  de  n'en  laisser  aucune  en  dehors.  La  ligne  tracée  marque  le  contour 
des  murailles  ;  et ,  par  le  retranchement  de  quelques  lettres,  on  l'appelle  Pomé 
rium ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  derrière  ou  après  le  mur.  Lorsqu'on  veut  faire  une 
porte,  on  ôte  le  soc,  on  suspend  la  charrue,  et  l'on  interrompt  le  sillon.  De  là  vient 
que  les  Romains,  qui  regardent  les  murailles  comme  sacrées,  en  exceptent  les 
portes.  Si  celles^i  l'étaient,  ils  ne  pourraient,  sans  blesser  la  religion,  y  faire  passer 
les  choses  nécessaires  qui  doivent  entrer  dans  la  ville,  ni  les  choses  impures  qu'il 
faut  en  faire  sortir.  »' 


L  —  Les  monuments  que  l'on  retrouve  en  plus  grand  nombre  dans 
l'Étrurie  sont  les  tombeaux.  Us  présentent  plusieurs  dispositions  et  plusieurs 
formes  que  nous  devons  faire  connaître.  A  Tarquinies  et  Vulci,  villes  voisines  de  la 
mer  et  qui  peuvent  être  regardées  comme  ayant  été  fondées  par  des  colonies  venues 
de  l'Orient,  les  cadavres  étaient  vêtus  et  couchés  sur  des  lits  funèbres.  A  Castel 
d'Asso,  Norchia  et  Rormazzo,  où  les  usages  des  aborigènes ,  ou  des  colons  qui  leur 
ont  succédé,  ont  été  maintenus,  les  corps  entiers  étaient  placés  dans  un  sai*cophage 
brut  <m  décoré  de  peintures  ^.  Nous  trouvons  une  autre  coutume  à  Ghiusi ,  Vola- 
terre  et  Toscanella,  villes  moins  anciennes  que  les  précédentes  ;  là,  on  brûlait  les 
corps  et  on  enfermait  les  cendres  dans  des  urnes  de  pierre  sculptées.  Enfin ,  pour 
les  sépultures  datant  d'une  époque  rapprochée  de  la  conquête  romaine,  on  a  con- 
staté que  les  cendres  des  défunts  étaient  mises  dans  des  vases  en  terre  cuite,  ainsi 
qu'on  en  a  un  exemple  dans  le  Columbarium  de  Veies.  Dans  les  pays  de  plaine, 
comme  à  Vulci  et  à  Tarquinies,  les  tombeaux  ont  été  creusées  dans  le  sol ,  et  pré- 
sentent une  ou  plusieurs  chambres  symétriques  auxquelles  on  descend  par  un  esca- 

i.  Plat.,  Vie  des  Hommes  illustres,  Romulus^  c.  xiii. 

2.  Voyez,  à  la  page  179,  le  dessin  représeiit'^Qt  un  très-beau  sarcophage  étrusque,  trouvé  à 
Bormazzo.  Son  couvercle,  en  forme  de  toit,  est  orné  d^antéflxes  avec  masques,  et  surmonté  à  ses 
extrémités  de  deux  sphinx  ailés  ;  au-dessus,  on  voit  deux  serpents  enlacés.  Tout  ce  sarcophage  a  été 
taillé  dans  le  tuf.  U  est  enduit  d'une  couche  de  stuc  présentant  quatre  couleurs  :  le  rouge,  le  noir, 
le  blanc  et  le  vert.  Enfin,  on  lit  sur  une  de  ses  laces  les  mot«  Vel  Urinâtes,  qui  offrent  évidemment 
le  nom  d'une  ancienne  famille  ètrusiiue. 

27 
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lier.  Ces  souteTraitis  étaient  surmontés  de  tumulus  '  bâtis  de  la  manière  suivante. 
Ils  présentent  un  soubassement  circulaire,  construit  en  pierres  appareillées,  et 
percé  d'une  ou  de  plusieurs  portes,  suivant  que  l'on  avait  ménagé  une  ou  pluùeurs 
chambres  sous  les  tumulus  '.  Sur  cette  base  s'élevait  un  cône  de  terre  qui ,  lorsqu'il 
était  considérable,  était  sans  doute  planté  d'arbres,  comme  autrefois  le  mausolée 
d'Auguste,  dans  le  Champ-de-Mars.  Un  mur,  partant  de  la  base  du  cône  et  suivant 
son  axe,  portait  à  son  extrémité  supérieure  une  stèle  sur  laquelle  on  gravait  l'épi- 
taphe  '.  Le  plus  considérable  de  ces  tumulus  était  celui  que  l'on  a  appelé  la  L'wu- 
melU  (Vulci).  Il  renfermait  deux  tours,  l'une  carrée  et  l'autre  ronde,  divisées  en 
plusieurs  chambres  *.  Il  est  diftîcile  aujourd'hui  de  se  faire  une  idée  de  la  décora- 
tion qu'a  pu  comporter  ce  genre  d'édifice. 

Les  sépultures  de  Toscanella  sont  taillées  au  bord  des  ruisseaux ,  dans  des  roclies 
volcaniques  et  escar- 
pées ;  on  y  arrive  par 
des  portes  plus  ou 
moins  élevées  au  des- 
sus du  sol.  Celles  de 
Norchia  et  de  Castel 
d'Asso,  disposées  com- 
me les  précédentes, 
sont  annoncées  par  des  - 
façades  à  peu  près  do- 
riques, ménagées  dans 
le  flanc  des  collines. 
A  Castel  d'Asso  elles 
présentent  une  masse 
rectangulaire  qui  était 
surmontée  d'une  py- 
ramide bâtie  en  pier- 
res disposées  par  as- 
sises horizontales.  La 
porte ,  plus  étroite  en 

haut  qu'en  bas,  est  décorée  d'une  simple  moulure  qui,  à  droite  et  à  gauche,  s'in- 
fléchit el  fonne  ce  que  l'on  appelle  une  crossetts,  ornement  très^ouvent  employé 
pour  les  fenêtres  el  les  portes  chez  les  Grecs. 

Les  chambres  sépulcrales  des  tombeaux  étrusques  sont  recouvertes  par  des  pla- 
fonds qui  présentent  plusieurs  variétés.  L'n  vaste  hypogée  de  Tarquinies  »)ffre  un 
plafond  bâti  en  voûte  pyramidale,  avec  une  ouverture  carrée  au  centre,  laquelle  ^^a 
en  diminuant  vers  l'issue,  en  forme  de  cône.  On  a  sculpté  en  bas-relief,  sur  les 

t.  Dans  les  eavîTOus  de  Taïqiûuies  seulemeal,  on  a  compté  les  ruioefl  de  pins  île  six  wnta 
tDmalns  Tunéraires. 

1.  Vo;ez,  page  308,  le  dessin  placé  ea  cul-de-lampe  à  la  fin  de  cet  article. 

3.  Celle  sorte  de  tombean  ressemble  parTailcmeul  à  eeax  que  Platon  veut  qu'on  élève  en  Hioaneur 
des  prêtres,  dans  la  Grèce,  lisent  ausside  l'analogie  avec  le  mausolée  d'Aljraltes,  décrit  par  Hérodote. 
Vojez  la  page  Bi,  note  7,  de  noire  ouvrage. 

i.  Voyei,  page  20S,  le  peiit  dessin  qui  comuieoce  le  chapitre  sur  l'Êirurie. 
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parois  de  cette  chambre,  des  animaux  et  des  figures  de  grandeur  naturelle.  Il  y  a 
des  tombeaux  dont  le  plafond  est  tout  simplement  à  deux  versants  avec  des  dalles 
posées  bout  à  bout  (P>i^i],  ou  bien  dont  la  voâte  parabolique  est  analt^ue  à  celle 
du  trésor  de  Mycènes  '.  Enfin,  dans  plusieurs  Grottes  de  Cometo  par  exemple,  on 
voit  un  plafond  plat  qui  présente  de  larges  plates-bandes,  et  est  divisé  en  caissons 


quadrilatères  creusés  dans  le  roc.  11  est  soutenu  sur  quatre  piliers  carrés  surmontés 
d'un  tailloir,  et  également  ménagés  dans  le  massif  de  la  colline  '.  Sous  un  épais 
enduit  de  stuc  bien  uni ,  règne,  en  haut  des  murs,  une  rangée  de  denticules  de 
couleur  blanche,  tracés  en  perspective  et  figurant  la  corniche  ;  dans  la  bande  qui  est 
au-dessous,  sont  peints  des  génies  ailés  préposés  à  la  conduite  des  âmes  des 
[uels  sont  représentés  sous  une  forme  matérielle;  enfin,  une  ban- 
iquelle  étaient  déposés  les  urnes  et  les  sarcophages  circule  tout  autour 

tombeaux  étrusques  ont  été  étudiés  avec  de  grands  détails  et  ont  offert 
itiquités  d'un  haut  intérêt.  Dans  l'uii  des  hypogées  de  Vulci,  appelé  la 
Soledrara;  appartement  funèbre  qui  se  compose  d'un  vestibule  carré  et  de  trois 
chambres,  on  a  découvert  les  débris  d'un  riche  mobilier.  Les  divers  objets  recueillis  . 
prouvent  que  ce  tombeau,  antérieur  au  développement  de  la  civilisation  grecque 
en  Italie,  avait  appartenu  à  deux  femmes  d'un  rang  distingué.  Cet  hypogée  renfer- 
mait des  vases  peints  de  plusieurs  couleurs  sur  fond  noirâtre,  des  balsamaires  ter- 
minés en  haut  par  un  buste  de  femme,  des  figurines,  six  œnh  d'autruche  sur  les- 
quels étaient  gravés  et  peints  des  sujets  hiératiques,  et  des  vases  égyptiens  avec 
inscriptions  hiéroglyphiques.  Les  sujets  représentés  sur  ces  ustensiles  sont  pour  la 
plupart  empruntés  à  la  mythologie  assyro-phéoicienne.  —  Le  tombeau  de  Coeré, 
nommé  la  Volta  puma,  est  remarquable  par  la  régularité  de  son  plan.  Il  est  précédé 
d'une  façade  taillée  dans  le  rocher.  La  porte  ouvre  sur  un  bel  escalier  qui  conduit 


\.  Les  Bépnltares  à  voûte  panboliiine  offrent  une  variété  qne  ooui  devons  indiquer.  La  voûte  dn 
corridor  d'un  lorobean  découvert  sur  l'emplacement  d'Atsinm,  se  compose  de  dalles  par  assises 
hariioatales  qui,  au  lien  de  décrire  an  arc  aigu  complet,  se  redressent  tout  à  coup  eapérieurenient 
«1  lonoent  dd  canal  i  couvertore  plate.  Vestibnie  du  tombeau  décrit  par  Gaoina;  vofei  p.  3IS. 

S.  La  chambre  dont  nom  donnona  le  dessin  est  appelée  ia  tomba  di  Cardinale. 
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à  un  vestibule  ovale  A,  dont  le  plafond  horizontal  est  décoré  de  caissons  ménagés 

dans  le  tuf.  De  là ,  on  passe  dans  une  vaste  chambre  rectangulaire 
B,  divisée  en  trois  espaces  par  quatre  piliers  carrés.  Dans  la  pièce 
du  milieu ,  on  voit  à  gauche  un  lit  taillé  dans  la  masse  du  rocher, 
et  en  face,  du  côté  droit,  un  sarcophage  également  sculpté  sur 
pièce  ;  ce  sarcophage  avait  autrefois  un  couvercle  à  deux  versants. 
Le  vestibule  porte  encore  des  traces  de  peintures  qui  remontent 
à  une  haute  antiquité.  Ce  sont  des  dessins  linéaires,  enluminés  à 
teintes  plates.  Quant  aux  figures,  elles  ressemblent  par  leur  style 
à  celles  que  Ton  voit  sur  les  vases  réputés  d'origine  phénicienne. 
On  pense  que  c'était  dans  cette  pièce  que  se  réunissaient  à  certains 
jours  les  parents  et  les  amis  du  déftmt  pour  honorer  sa  mémoire 
et  célébrer  peut-être  aussi  un  banquet  fiinèbre.  —  La  sépulture 
désignée  par  les  mots  tomba  délie  Sedie,  présente  cette  particula- 
rité, que  deux  sièges,  munis  de  dossiers  et  de  marchepieds,  sont 
taillés  de  chaque  côté  de  la  pocte^  au  fond  du  monument.  On  y 
remanpie^  de  plus^  étt  boudi^hs  également  sculptés.  Ces  sièges, 
emblème  du  pouvoir,  peuvent  être  considérés  comme  le  modèle  des  chaises 
curules  chez  les  Romains.  Ce  tombeau  a  appartenu  sans  doute  à  quelque  lucumon 
de  Cœré. 

Visconti  a  décrit  un  tombeau  de  Cœré  qui  mérite  aussi  d'être  signalé  ici.  Comme 
la  plupart  des  monuments  de  ce  genre,  il  se  compose  d'une  avenue  qui  est  ménagée 
dans  le  tuf,  et  dont  la  porte,  en  forme  de  pyramide  tronquée,  dessine  un  cintre 
supérieurement.  De  là,  on  passe  dans  un  corridor  servant  de  vestibule  et  recouvert 
par  une  voûte  dont  les  pierres  sont  disposées  en  encorbellement  comme  au  trésor 
de  Mycènes.  A  droite  et  à  gauche  du  vestibule,  se  trouvent  deux  pièces  carrées  oh 
l'on  a  recueilli  cinq  fibules  en  or  et  une  de  ces  lames  d'or  que  l'on  fixait  sur  le 
vêtement  des  défunts,  un  grand  pombre  de  vases  d'argile  noire,  en  forme  d'am- 
phore et  portant  entre  leurs  anses  des  sujets  imprimés  en  relief,  vases  dont  l'usage 
a  certainement  précédé  celui  des  vases  peints,  vulgairement  appelés  étrusques.  Du 
fond  du  vestibule,  on  pénètre  dans  une  grande  salle  renfermant  trois  lits  funèbres, 
sur  lesquels  avait  été  placée  une  civière  en  bois  peint  dont  on  a  retrouvé  des  débris. 
On  exposait  les  morts  sur  cette  civière,  au  lieu  de  les  coucher  dans  un  sarcophage. 
Les  corps  avaient  été  revêtus  d'un  filet  à  mailles  en  grains  d'émail,  semblables  à 
ceux  qu'ont  fournis  les  fouilles  égyptiennes.  On  a  recueilli  de  plus,  dans  cette 
chambre,  le  squelette  d'un  cheval,  sans  doute  l'animal  favori  du  défunt,  et  deux 
figurines  en  bronze  représentant  une  espèce  de  chimère  et  un  sphinx  ailé.  Près  de 
la  porte,  on  remarque  un  siège  taillé  dans  le  tuf,  analogue  à  ceux  de  la  tomba 
délie  Sedie  et  placé  là  sans  doute  avec  une  intention  allégorique,  comme  pour  servir 
à  l'âme  du  défunt.  Enfin,  dans  la  dernière  pièce,  outre  un  lit  funèbre,  il  existe  des 
niches  oh  l'on  disposait,  soit  des  objets  ayant  appartenu  au  mort,  soit  des  vases 
servant  à  l'accomplissement  des  rites  funéraires.  On  y  a  recueilli  une  pâte  émaillée 
couverte  d'hiéroglyphes,  des  vases  de  style  égyptien ,  des  grains  d'ambre  et  de 
résine  orientale. 
M.  Canina  a  publié  encore  la  description  d'un  grand  tombeau  qui  est  situé  près 
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de  l'acropole  de  Cœré  ^  et  s*est  conservé  jusqu'à  nos  jours  avec  tout  son  antique 
mobilier.  Cet  état  de  conservation  tient  à  cette  circonstance,  que  le  tumulus  pri- 
mitif a  été  entouré  de  diverses  sépultures  au-dessus  desquelles  on  a  élevé  un  autre 
vaste  tumulus  dans  le  sein  duquel  avait  disparu  le  tombeau  le  plus  ancien.  Ce  monu- 
ment se  compose  d'un  long  corridor,  flanqué  à  droite  et  à  gauche  de  deux  cham- 
bres elliptiques  qui  ont  sans  doute  été  ajoutées  postérieurement  au  premier  plan, 
et  aboutissent  à  une  large  salle  rectangulaire  dont  la  voûte  est  bâtie  en  encorbelle- 
ment. La  porte  qui  conduisait  du  vestibule  à  cette  salle  était  fermée,  jusqu'aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur  environ,  par  un  mur  sur  lequel  étaient  placés  deux  vases 
d'argent» 

Dans  le  vestibule,  qu'on  regarde  comme  la  sépulture  d'un  guerrier  ou  d'un  pon- 
tife, on  trouva  un  réchaud  de  bronze  porté  sur  un  trépied  en  fer,  puis  une  sorte 
de  meuble  dont  l'usage  a  été  peut-être  de  ser\'ir  à  parfumer  la  tombe  ^,  puis  un 
second  réchaud  moins  grand  que  le  premier,  puis  les  débris  d'un  char  à  quatre 
roues  sur  lequel  on  avait  sans  doute  transporté  le  défunt  à  sa  dernière  demeure  ; 
enfin,  plus  loin,  le  lit  funèbre.  Ce  lit  est  en  bronze  ;  il  est  formé  de  petites  lames 
qai  se  croisent  en  losange  et  se  rattachent  à  quatre  traverses  principales  ajustées 
sur  six  pieds.  On  remarque  à  l'endroit  de  la  tête  un  support  en  bronze,  décoré 
d'ornements  qui  ont  été  exécutés  au  trait'.  Le  corps  du  mort  était  étendu  sur  ce  lit, 
qui  sans  doute  avait  servi  au  défunt  de  son  vivant,  comme  le  char  dont  nous  avons 
parlé.  —  Aux  deux  extrémités  du  lit  étaient  placés  deux  petits  autels  de  fer,  sem- 
blables à  ceux  qu'on  employait  pour  les  sacrifices  domestiques  ;  en  face  du  lit,  et 
aa-dessus  de  la  porte,  étaient  appliqués  huit  boucliers  de  bronze  *  et  des  flèches  ; 
entre  le  lit  et  le  mur  du  caveau  on  trouva  un  appareil,  d'une  forme  curieuse,  qui  a 
pu  servir  à  brûler  des  parfums;  enfin,  devant  le  lit  et  dans  les  chambres  latérales, 
on  a  recueilli  trente-six  figurines  en  ai^ile  noire,  représentant  un  vieillard  barbu'. 
Des  vases  domestiques  en  bronze,  consacrés  dans  ce  tombeau,  étaient  suspendus  à 
la  voûte  au  moyen  de  clous  encore  en  place. 

La  salle  carrée  qui  forme  le  fond  de  l'hypogée  et  que  l'on  considère  comme  la 
sépulture  d'une  femme  d'un  rang  élevé',  contenait  un  mobilier  composé  de  plu- 
sieurs objets  d'or  et  d'argent.  On  y  trouva  deux  vases  qui  avaient  été,  comme  dans 
le  sépulcre  précédent,  attachés  à  la  voûte  ;  d'autres  vases  étaient  disposés  sur  le 
sol  même  de  la  tombe;  à  gauche,  on  recueillit  des  coupes,  des  plats  d'argent  cl 
une  sorte  de  thuribulum  placé  sur  un  trépied  et  servant  à  brûler  des  parfums.  Parmi 
les  objets  qui  composaient  Ja  toilette  de  la  défunte,  on  a  remarqué  un  pectoral  d'or 


4.  Descrit,  di  Cere  antica,  et  in  particol.  del  mon,  sepolc.  scojierto  neir  anno  1836,  dell'  Àrchit. 
L.  Caniua.  Roma,  1888,  ^.  —  Voyez  aussi,  Bull,  de  Vïnstit.  arch,,  1836,  p.  56,  et  Joum.  des  Sa- 
vants, 1848,  p.  844. 

*.  Voyez  Gnfl. —  Monum.  antic.  di  Cere,  etc.  Borna  1841.  f*,  pL  11,  flg.  2. 

5.  Journal  des  Savants,  1843,  p.  357.  -^  Article  de  M.  Raoul-Rochette. 

4.  Ces  bonctiers  se  composaient  de  lames  métalliques  si  minces  qu'ils  n'ont  pu  servir  d*armes. 
Ils  avadent  donc  une  destination  tout  à  tait  allégorique. 

5.  Ce  nombre  86  est  sans  doute  un  nombre  hiératique;  il  rappelle  les  36  astres  on  dieux  con- 
seillers de  la  mythologie  chaldéenne.  * 

6.  M.  Grifi,  ouv.  cité,  pense  au  contraire  que  c'est  la  sépulture  d'un  pontife.  Cette  opinion  a  été 
longuement  discotée  par  plusieurs  savants. 
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travaillé  en  filigrane,  avec  des  figures  symboliques  imprimées  en  relief  ;  un  orne- 
ment d'or  qui  formait  une  coiffure  ayant  sans  doute  un  caractère  hiératique  ;  un 
collier  Composé  de  rhombes  et  de  sphères  en  lames  d'or,  alternant  entre  eux  ;  des 
bracelets,  des  fibules  et  des  chdnes  d'or  d'un  riche  travail  ;  des  morceaux  d'ambre 
portés  comme  amulettes;  deux  fuseaux  d'or  et  un  d'argent,  et  des  feuilles  d'or  si 
légères  et  en  si  grande  quantité,  qu'elles  ont  dû  servir  à  former  un  tissu  d'or,  a  de 
manière  que  le  corps  couvert  de  ce  vêtement  d'or,  avec  sa  coiffure  d'or,  son  pec- 
toral d'or  et  les  bijoux  d'or  qu'il  portait,  pût  offrir  l'apparence  d'une  figure  toute 
d*or  de  la  tête  aux  pieds,  symbole  de  l'apothéose  que  l'on  cherchait  à  réaliser  ainsi 
d'une  manière  matérielle  et  par  tous  les  moyens  que  l'opulence  fournissait  à  la 
piété^.  «  Les  détails  dans  les(|uels  nous  venons  d'entrer  peuvent  donner  une  idée 
des  objets  divers  dont  se  composait  le  mobilier  des  anciens  tombeaux  étrusques. 
Toutes  choses  considérées,  nous  dirons  que  cette  sépulture  peut  remonter  au 
septième  ou  huitième  siècle  avant  notre  ère  ;  que  la'  plupart  des  sujets  représentés 
sur  les  vases  et  les  bijoux  sont  incontestablement  d'origine  asiatique,  et  qu'on  ne 
peut  les  expliquer  qu'en  les  comparant  à  des  compositions  analogues  consen'ées 
sur  les  cylindres  babyloniens  et  les  monuments  de  la  Perse,  ou  en  s'appuyant  sur 
les  passages  des  livres  qui  nous  font  connaître  les  idées  mythologiques  des  anciens 
peuples  orientaux'. 

Nous  terminerons  ces  notions  sur  les  sépultures  étrusques  par  quelques  consi- 
dérations sur  le  tombeau  de  Porsenna,  qui,  s'il  a  jamais  existé*,  pouvait  passer 
pour  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  l'antiquité.  Ce  tombeau,  qui  s'élevait, 
dit-on,  près  de  la  ville  de  Glusium,  ne  nous  est  connu  que  par  la  description  que 
Pline  en  a  faite  d'après  Varron'  ;  mais  le  texte  de  l'écrivain  latin  est  fort  difficile  à 
interpréter.  M.  Quatremère  de  Quincy,  cependant,  a  essayé  la  restauration  de  cet 
édifice  funéraire,  et  nctus  croyons  que  le  travail  de  cet' artiste  est  celui  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  vérité*. 


1.  Ce  pectoral,  pour  M.  Grifl,  est  analogue  an  rational  des  prêtres  hébreux;  M.  Raonl-Rocbette 
est  disposé  à  le  comparer  à  l'espèce  de  plaqne  ornée  de  scnlptores  qui  décorait  la  poitrine  des 
prêtres  et  des  prêtresses  de  Cybèle.  ~  Voyez  Joum,  des  Sav.,  1843,  p.  544. 

2.  Journal  des  Savants,  1843,  p.  420.  On  voit  dans  le  Zend-Avesta  çfne  l'ansch^pand  BabmaD, 
une  des  formes  de  Mitbra,  réside  au  ciel,  revêtu  d'babits  d'or,  et  qne  c'est  ce  génie  qui  donne  des 
vêtements  d'or  aux  justes  admis  dans  le  séjour  céleste.  Od  pense  que  c'est  par  la  colonie  tyrrhé- 
nienne  qu'auront  été  apportées  en  Étrurie  ces  croyances  puisées  dans  la  mythologie  des  Assyriens 
et  des  Perses. 

8.  Les  peintures  les  plus  remarquables  des  tombeaux  étrusques  ont  été  divisées  en  deux  classes 
{Manuel  (farchéoL,  par  MuUer,  trad.  de  M.  Nicard,  in-i8, 1841,  1. 1,  p.  243)  :  1*  les  plus  anciennes 
se  rapprochant  du  vieux  style  grec;  2*  les  plus  récentes,  d'un  style  moins  rigide  qne  les  précé- 
dentes, représentant  des  sujets  empruntés  aux  croyances  étrusques.  A  la  première  catégorie  appar- 
tiennent les  peintures  de  la  grotte  Del  fonda  querciola  (repas  des  morts  —  visite  an  tombeaa)  ; 
la  grotte  Del  f.  mazi  (repas  et  danse  des  morts  sous  des  ombrages  de  feuilles  de  vigne,  dans  des 
jardins);  grotte  de  Clusium  (jeux  gymniques,  courses  de  char).  Pour  la  seconde  catégorie,  nous 
indiquerons  la  grotte  de  Tarquinie,  où  l'on  voit  des  génies  blancs  et  noirs  se  disputint  des  morts. 
Dans  une  autre  grotte,  on  voit  les  damnés  pendus  et  tourmentés  à  l'aide  du  feu  et  d'instruments 
de  martyr.  —  Voyez  Inghirami,  Manum.  etrusc.,  texte  in-8*,  pi.  in-^,  1821-1826. 

4.  La  description  de  ce  tombeau  est  pour  M.  Letronne  (Ann.  de  rinst,  arch,,  t.  I,  p.  388}  le 
fragment  d'une  épopée  étrusque  restée  dans  les  traditions  religieuses  et  poétiques  du  pays. 
^    5.  Pline,  Hist  nat.  1.  XXXVI,  c.  iv. 

6.  Momm.  etouv,  d'art  antiques,  restitués  pM  Quatr.  de  Quincy,  Paris,  182».  in-f*. 
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Le  tombeau  de  h>rsenna  nous  est  représenté  comme  ofliïnt  d'abord  un  soubas- 
sement carré  de  quinze  cents  pieds  de  long  sur  cinquante  pieds  de  haut,  bâti  en 
grandes  pierres  d'appareil.  A  l'intérieur  de  cette  construction,  on  avait  pratiqué  un 
laJjyrintlie,  ensemble  inextricable  de  salles  et  de  corridors,  dans  lequel  on  avait 
mén^  une  chambre.sépulcrale,  qui,  de  cette  manière,  se  trouvait  mise  à  l'abri  de 
toute  proiânation.  Sur  ce  soubassement  s'élevaient  cinq  pjTamides,  quatre  aux 
angles,  et  une  au  milieu  plus  haute  que  les  autres.  Chacune  d'elles  portait  à  son 
sommet  un  globe  ou  cercle  de  bronze,  surmonté  d'un  chapeau  (pelasiis),  d'où 
pendaient,  attachées  à  des  chaînes,  des  clochettes  qui  faisaient  l'eSet  d'un  véritable 
carillon  lorsqu'elles  étaient  agitées 
par  le  vent.  Derrière  cette  construc- 
tkm,  s'élevait,  comme  en  retraite, 
un  autre  soubassement  qui  attei- 
gnait à  la  hauteur  des  pyramides 
précédentes ,  et  qui  servait  de  hase 
à  quatre  autres  pyramides  de  cent 
piedsde  proportion.  E^fîn,  une  autre 
plate-forme,  encore  plus  haute  et 
aussi  en  retraite ,  supportait  encore 
cinq  lumulus  coniques*.  Nous  de- 
vons dire  que  la  manière  dont  .les 
paroles  de  Pline  ont  été  interprétées 
par  M.  Q.  de  Quincy,  n'a  pas  été  à 
l'abri  de  sérieuses  objections.  On  a 
même  proposé  une  autre  restaura- 
lion  de  ce  tombeau,  dans  laquelle 
les  trois  étages  de  pynmides  sont 
placés  directement  l'un  au-dessus 
de  l'autre,  les  quatre  secondes  étant 
séparées  des  cinq  premières  par  un 
disque    conique    (  petasus  ).    Nous 
avons  peine  à  croire  qu'un  monu- 
ment ainsi  conçu  ait  jamais  pu  être 
Wt. 

H.  OriolJ'  voit  dans  le  tombeau  . 
de  Porsenna,  qu'il  regarde  comme  n'ayant  existé  que  dans  l'esprit  des  poètes  et 
des  mythologues,  l'expression  de  tout  un  système  cosmogonique.  Pour  lui,  le 
soubassement,  la  basis  quadrala,  repi-ésente  le  royaume  de  Mantus,  de  Védius|.  de 
Carum  (trois  noms  étrusques  désignant  le  dieu  qui  préside  aux  régions  infé- 
rieures), ou  le  monde  infernal,  dont  le  labyrinthe  était  l'emblème  dans  l'idée  des 
anciens.  Les  cinq  pyramides  sont  les  types  des  cinq  montagnes  principales  qui, 
du  sol  de  l'enfer,  s'élèvent  à  une  hauteur  incalculable,  et,  comme  cinq  immenses 

1.  Voyez,  !i  l'article  sur  li's  ,^puUnres  roimiines,  la  descriplioii  du  tombeau  dit  des  t'un<ii.tj. 
t.  Ana.  Je  i'I-ul.  arcli.,  IS33,  |>.  (0  el  iO. 
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colonnes,  sont  destinées  à  soutenir  notre  globe.  C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  la 
mythologie  de  l'Indoustan  la  grande  tortue  porter  les  quatre  éléphantit  sur  les> 
quels  est  censée  reposer  la  terre.  Vorbis  cum  pelaso,  selon  notre  auteur,  est 
notre  leire,  de  figure  ronde,  environnée  d'air  et  d'eau.  Les  quatre . pyramides 
sont  encore  quatre  montagnes  ou  quatre  colonnes  placées  aux  quatre  poiats 
cardinaux,  et  soutenant  le  ciel  visible,  ofitce  que  remplissaient,  dans  l'idée  de 
plusieurs  peuples,  le  mont  Olympe,  l'Atlas,  le  mont  Mérou,  etc.  L'unum  solum 
est  le  ciel  visible  lui-même,  soutenu  par  les  quatre  montagnes.  Il  faudrait  voir  dans 
les  cinq  autres  pyramides,  cinq  autres  colonnes  sur  lesquelles  s'appuierait  la  der- 
nière voûte,  celle  qui  recouvre  les  régions  supérieures  elles-mêmes,  ou  le  séjour 
des  dieux.  De  plus,  M.  Orioli  regarde  les  chaînes  dont  il  est  question  dans  l'auleur 
latin,  comme  figurant  les  liens  de  diamant  qui  rattachent  tous  les  mondes  les  uns 
aux  autres;  enfîn,  pour  lui  les  clochettes  suspendues  au  pétase  représentent  l'har- 
monie étemelle  qui  règne  dans  les  cieux.  Cette  interprétation,  on  ne  peut  plus 
conjecturale,  de  la  description  du  tombeau  de  Porsenna,  est  très-ingénieuse  et 
méritait  d'être  analysée,  car  elle  nous  fournit  quelques  notions  sur  le  système  cos- 
mogonique  des  anciens  Étrusques.  Nous  dirons,  pour  terminer  cette  longue  notice, 
que,  dans  le  système  de  M.  Orioli ,  les  sépultures  surmontées  d'un  simple  cAne 
de  terré  sont  comme  un  abrégé  du  tombeau  de  Porsenna.  Les  tumulus  re[wé- 
sentent  la  pyramide  centrale  de  ce  vaste  monument,  et  doivent  figurer  les  régions 
supérieures,  tandis  que  les  chambres  sépulcrales  placées  sous  le  tumulus  sont 
l'emblème  du  monde  infernal.  C'est  là  encore  une  interprétation  qu'il  est  fort 
permis  de  contester. 


LIVRE  CINQUIÈME 


HtSTOimX 

Les  Romains  eurent  Tesprit  peu  inventif, 
mais  ils  surent  très-bien  s'approprier  les  idées 
et  les  découvertes  des  autres  nations.  Ils  eurent 
pour  premiers  maîtres  dans  Tart  de  bâtir,  les 
Étrusques  et  les  Grecs,  qui  pendant  longtemps 
dirigèrent  les  édifices  élevés  à  Rome  *.  Leur  ar- 
chitecture a  tiré  son  principal  caractère  de  l'em- 
ploi de  la  voûte  et  des  arcades,  introduites  par 
eux  dans  presque  toutes  leurs  constructions 
monumentales.  Nous  avons  dit  que  cette  inven- 
tion a  été  attribuée  aux  Étrusques  ;  mais  il  faut 
ajouter  qu'elle  a  été  beaucoup  améliorée  par  les 
Romains,  qui  se  servirent  de  matériaux  petits  et 
légers  et  les  lièrent  avec  un  ciment  susceptible 
d'acquérir  une  très-grande  dureté.  Ils  substi- 
tuèrent donc  les  arcades  aux  plates- bandes.  Cette  découverte  eut  d'immenses 
résultats.  Avec  l'arc  on  pouvait  unir  des  piliers  très -éloignés,  qui  auraient  exigé. 


i,  Litalie  reçut  les  influences  de  la  oivilisation  grecque  par  les  colonies  établiea  dans  la  grande 
Grèce  et  en  Sicile. 

Les  colonies  de  la  grande  Grèce  appartenaient  à  la  tribu  Achéenne.  Parmi  les  villes  les  plus  im- 
portantes qu'elles  fondèrent,  nous  citerons  Tarente,  cité  riche  et  prospère  entre  le  iv*  et  le  viii*  siècle 
avant  Jésus-Christ,  Sybaris^  Cumes^  Rhegium,  Métaponte  et  Possidonie  (Pestum)  que  Tétude  de  ses 
temples  doriques  a  rendue  si  célèbre.  Pestum  était  une  ville  carrée,  entourée  d'une  muraille  bâtie 
en  pierres  sans  ciment,  haute  de  vingt  pieds  et  ayant  six  pieds  d'épaisseur.  Cette  muraille^  flanquée 
de  tours  de  loin  en  loin,  était  percée  de  quatre  portes  symétriques.  (Voyez  p.  164.) 

Les  colonies  de  la  Sicile  appartenaient  à  la  race  Dorieune.  Leur  ville  principale  a  été  Syracuse, 
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pour  être  rattachés  les  uns  aux  autres,  des  pierres  énormes,  d'un  poids  prodigieux 
et  d'un  transport  difficile.  Ils  multiplièrent  souvent  les  arcs  en  séries  qui  semblent 
interminables.  Ici,  ils  ont  couronné  un  mur  cylindrique  par  des  arcs  concentriques 
formant  une  sorte  de  coupole  ;  là,  à  l'extrémité  d'un  plan  carré ,  ici ,  autour  d'un 
plan  circulaire ,  ils  ont  couvert  des  demi-cercles  par  des  demi-dômes  *  ;  quelque- 
fois ils  ont  renfermé  de  plus  petits  arcs  dans  de  plus  grands;  ou,  donnant  à 
chacun  d'eux  une  direction  différente,  ils  les  ont  coupés  et  croisés  par  d'autres; 
il  existe  même  des  exemples  de  coupoles  polygones.  En  général ,  ils  ont  fait  de 
l'arc  le  trait  dominant  de  leurs  constructions ,  ils  y  ont  mis  leur  orgueil  et  leur 
point  d'honneur;  parfois,  seulement  dans  le  portique  et  quand  ils  ont  voulu 
grèciser^  ils  l'ont  jeté  d'une  colonne  à  l'autre,  en  le  cachant  sous  le  masque  d'une 
architrave  fictive.  Partout,  cependant,  ils  ont  laissé  chaque  courbe  décrire  un  demi- 
cercle  complet  ;  ils  n'ont  jamais  permis  à  sa  base  de  se  prolonger  au  delà  de  son 
plein  diamètre,  ou  de  ne  pas  l'atteindre,  ni  à  son  sommet  de  couper  court  et  de 
rencontrer  la  courbe  opposée  sous  un  angle  quelconque.  Par  là,  ils  ont  consente 
cette  solidité  que  les  magistrats  de  la  Ville  étemelle  semblent  avoir  regardée  comme 
le  but  principal  dans  toutes  les  constructions  publiques  *.  L'introduction  de  l'arc 
dans  l'architecture  modifia  profondément  le  style  grec.  On  conçoit  que  la  roideur 
inflexible  de  l'architrave  et  la  courbure  de  l'arcade,  l'angle  aigu  du  toit  en  pente  et 
la  convexité  de  la  voûte,  ne  pouvaient  exister  ensemble.  Dès  lors,  toute  l'orne- 
mentation particulière  aux  divers  ordres  grecs  fut  altérée.  Voilà  comment  l'art 
monumental  chez  les  Latins  revêtit  un  caractère  tout  à  fait  original. 

L'histoire  de  l'architecture  romaine  sous  les  rois  et  au  commencement  de  la 
République  présente  peu  d'intérêt,  car  il  ne  nous  reste  à  peu  près  aucun  monu- 
ment de  cette  époque.  Les  rois,  tour  à  tour,  agrandirent  et  fortifièrent  Rome,  y 
édifièrent  des  temples,  des  palais  et  des  tombeaux.  Ils  employèrent  pour  l'exécution 
de  ces  travaux  des  architectes  étrusques  qui  durent  bâtir  suivant  le  mode  de  leur 
pays.  Ainsi  Romulus  éleva  divers  temples  à  Jupiter  Férétrius,  à  Jupiter  Stator,  à 
Vesta,  à  la  Lune,  au  Soleil  et  à  Mars  ;  Numa  Pompilius  dédia  également  plusieurs 
sanctuaires  en  l'honneur  de  la  Foi,  de  la  Fidélité,  de  Romulus  et  de  Janus.  Ces 
temples  n'étaient  sans  doute  que  de  simples  oratoires,  de  petites  cellas,  précédées 
de  portiques.  Sous  Tullus  Hostilius  on  érigea  près  du  Forum  une  colonne  prisma- 
tique à  laquelle  on  suspendit  les  dépouilles  des  trois  Guriaces.  Ancus  Martius  fonda 
le  port  d'Ostie,  jeta  un  pont  de  bois  sur  le  Tibre  et  fit^  construire  au  milieu  de  la 
ville  une  prison  qui  efxiste  encore  et  est  connue  sous  le  nom  de  prison  Mamertint, 
D'importants  ouvrages  furent  exécutés  sous  les  Tarquins;  on  traça  le  grand  Cirque 
entre  l'Aventin  et  le  Palatin,  et  on  l'entoura  de  sièges  en  pierres  pour  les  spectateurs. 
Le  Forum  fut  environné  de  portiques,  et  le  marais  qui  existait  entre  le  Palatin  et  le 
Gapitole  fut  desséché  au  moyen  d'un  canal  souterrain  appelé  le  Grand-Cloaque. 

qui  était  défendue  de  trois  c6tés  par  la  mer  et  était  dominée  par  le  fort  appelé  Épipolis.  On  y  remar- 
quait surtout  le  temple  de  Minerve  qui  avait  des  portes  en  bois  précieux,  incrustées  d'or  et  d'ivoire. 
Les  autres  rilles  antiques  de  la  SicUe  sont  Agrigente,  Léontium,  Gatane,  Himéra  et  SéliQOote.  Les 
temples  doriques  d'Agrigente  et  de  Sélinonte  méritent  surtout  d'être  étudiés.  Dans  la  dernière  de 
ces  deui  villes,  il  y  a  les  ruines  de  trois  temples  plus  anciens  d'un  quart  de  siècle  qneceux  d'Égioe. 

1.  La  voiîte  en  cul-de-four  des  basiliques,  par  exemple. 

1.  Histoire  de  l'architecture,  par  Hope^trad.  par  Baron;  in-8%  1839. 


HISTOIRE.  219 

C'était,  selon  Denys  d'Halicamasse,  une  des  trois  plus  considérables  constructions 
entreprises  par  les  Romains  \  et  ce  qui  reste  de  cet  égout  ne  dément  pas  les  témoi- 
gnage d'admiration  des  anciens  historiens.  La  voûte  de  ce  canal  est  formée  de 
voussoirs,  ou  pierres  taillées  en  coins  et  dirigées  vers  le  centre  de  la  courbe.  C'est 
là  certainement  un  des  plus  anciens  exemples  de  voûtes  bâties  avec  des  voussoirs. 
On  trouve  bien,  à  la  vérité,  des  arcades  dans  les  murailles  de  Tarquinies  et  de  Paie- 
ries; mais  on  manque  de  documents  pour  établir  l'époque  où  elles  remontent.  — 
Servius  TuUius  rebâtit  les  murs  de  la  ville,  en  pierres  parfaitement  appareillées,  et 
ajouta  à  la  prison  Mamertine  une  salle  souterraine  qui  existe  encore^;  Tarquin  le 
Superbe  décora  de  portiques  le  cirque  Maxime',  répara  l'enceinte  de  Rome  et  com- 
mença le  célèbre  temple  de  Jupiter  Capitolin.  Ce  sont  là  autant  de  constructions 
qui  indiquent  des  connaissances  déjà  avancées  dans  la  pratique  de  l'art. 

Après  l'expulsion  des  rois,  un  des  premiers  temples  bâtis  fut  consacré  à  l'Espé- 
rance ;  vers  le  même  temps,  Camille  en  voua  un  autre  à  Junon.  Pendant  les  premiers 
siècles  de  la  République  on  exécuta  à  Rome  quelques  travaux  d'utilité  publique 
assez  importants  :  tel  est  le  magnifique  émissaire,  au-dessous  de  Gandolfo,  destiné  à 
déverser  dans  la  campagne  le  trop-plein  du  lac  d'Albe.  Le  consul  Âppius  fit  paver 
la  voie  Àppienne  et  érigea  un  aqueduc  de  sept  milles  de  développement,  composé 
en  partie  d'arcades,  en  partie  de  conduits  souterrains^.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
différents  sanctuaires  dédiés  à  Rome  à  la  suite  des  principaux  événements  qui  sont 
consignés  dans  l'histoire  de  la  République.  Il  n'en  reste  rien  qui  mérite  d'être  men- 
tionné. Le  tabularium  était  un  édifice  bien  romain.  C'est  là  qu'on  déposait,  gravés 
sur  le  bronze.,  les  sénatus-consultes,  les  plébicistes  et  les  traités  de  paix.  Vespasien  y 
avait  rassemblé  plus  de  trois  mille  pièces  qui  sont  perdues  pour  l'histoire.  Le  tabu- 
larium se  composait  de  deux  galeries  à  jour  qui  s'élevaient  sur  un  corridor  souter- 
rain, attenant  au  Capitole.  L'étage  supérieur  a  disparu,  mais  la  partie  inférieure 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Elle  est  bâtie  avec  de  gros  blocs  et  a  un  caractère 
de  solidité  qui  rappelle  la  pratique  étrusque.  Les  chapiteaux  des  colonnes  semblent 
être  cependant  une  imitation  du  dorique  grec. 

Les  Romains  durent  faire  des  progrès  notables  dans  l'art  de  bâtir  après  la  conquête 
de  la  grande  Grèce,  où  se  trouvaient  d'immenses  richesses  et  de  magnifiques  édi- 
fices. Pendant  la  guerre  punique,  ils  visitèrent  la  Sicile  qui  offrit  aussi  à  leur  admi- 
ration une  foule  de  constructions  appartenant  à  la  brillante  époque  de  l'architec^ 
ture  hellénique.  Les  arts,  en  effet,  reçurent  alors  une  grande  impulsion.  Riches  des 
dépouilles  enlevées  aux  peuples  vaincus,  les  Romains  s'appliquèrent  à  embellir  leur 
cité  de  monuments  nouveaux.  Le  consul  C.  Flaminius  édifia  un  vaste  cirque  sous 
le  Capitole,  vers  le  Champ-de-Mars,  et  traça  la  voie  Flaminienne.  Nous  citerons 
aussi  le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu,  élevé  par  les  soins  de  Marcellus,  près 
de  la  porte  Capène  et  qui  présentait  deux  collas  contiguës,  de  telle  sorte  qu'il  fallait 
passer  par  l'une  pour  pénétrer  dans  l'autre.  Les  travaux  de  ce  temple  périptère 


1.  Denys  d*Hal.,  1.  111.  —  Voyez  aussi  Strabon,  1.  V.  —  Tite-Live,  1. 1,  c.  lvi. 

t.  Tite-Live,  1. 1,  c.  xliv. 

J.  îd.,  1. 1,  c.  xLvm.  —  Denys  d'HaL,  1.  IV. 

h.  Tite-Live,  1.  IX,  c.  xxix.  —  Frontin,  de  aquœd.  comfut.,  c.  v. 
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furent  dirigés  par  Caius  Mutius\  le  plus  ancien  architecte  romain  que  Ton  connaisse 
avec  certitude.  Porcins  Caton,  pendant  sa  censure,  jeta  les  fondements  d*une  basi- 
lique sous  la  Curie,  près  du  Forum,  et  c'est  le  premier  édifice  de  ce  genre  dont  il 
soit  fait  mention.  Après  la  guerre  avec  les  Ligures,  le  duumvir  M.-A.  Glabridû 
consacm  un  temple  à  la  Piété,  disparu  sous  les  constructions  du  théâtre  de  Marc^llus. 
Ce  temple  était  un  périptère  d'ordre  ionique.  Les  chapiteaux  des  antes  n'avaient  pas 
de  volutes  et  présentaient  des  ornements  différant  un  peu  de  ceux  employés  par 
les  Grecs  d'Asie.  Cet  édifice  prouve  que  les  Romains  déjà  connaissaient  très-bien 
les  ordres  d'architecture  hellénique.  —  A  peu  près  vers  le  même  temps,  Q.  Fulvius 
Flaccus  fit  édifier  une  seconde  basilique,  laquelle,  plus  tard,  fut  reconstruite  par 
les  soins  de  Paul  Emile.  On  éleva  aussi  dans  le  même  temps  plusieurs  marchés  qu'on 
entoura  de  portiques.  Un  fait  remarquable,  c'est  qu'Antiochus,  ayant  résolu  d'ache- 
ver le  grand  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes,  chargea  de  la  direction  des  tra- 
vaux un  architecte  romain  du  nom  de  Cossusius.  Ce  temple  fut  disposé  avec  tant 
d'art  et  décoré  avec  tant  de  goût  et  de  magnificence,  qu'il  fut  regardé  comme  un 
des  quatre  plus  admirables  sanctuaires  de  la  Grèce. 

Après  la  seconde  guerre  macédonienne  et  la  prise  de  Corinthe,  Rome  s'était 
approprié  une  énorme  quantité  d'ouvrages  d'art  helléniques  qui  durent  exercer 
une  heureuse  influence  sur  le  goût  public.  Aussi  les  édifices  bâtis  vers  cette  époque 
se  rapprochaient-ils  beaucoup  plus  des  monuments  grecs  que  ceux  qui  ne  remontent 
pas  à  une  date  aussi  ancienne.  Leur  ornementation  manquait,  à  la  vérité,  de  déli- 
catesse ;  mais  cette  imperfection  tenait  surtout  à  la  mauvaise  qualité  des  matériaux. 
Les  colonnes  et  les  entablements  étaient  recouverts  d'une  sorte  de  stuc.  Les  ordres 
le  plus  employés  furent  le  dorique  et  l'ionique.  Des  monuments  datant  de  cette 
période,  il  reste  à  peine  quelques  débris. 

Les  premiers  temples  en  marbre  que  Ton  vit  à  Rome  furent  bâtis  par  les  soins 
de  Quintus  Métellus  en  l'honneur  de  Jupiter  Stator  et  de  Junon,  le  premier  sous  la 
direction  d'Hermodore  de  Salamis  ;  les  colonnes  étaient  l'ouvrage  de  deux  Lacédé- 
moniens.  Sauras  et  Batraccus  ^.  Vers  le  même  temps  furent  construits  les  somp- 
tueux portiques  de  Scipion  Nasica  sur  le  Capitole,  et  de  Cnéius  Octavius  près  du 
Cirque.  Les  chapitaux  du  portique  d'Octavius  étaient  en  bronze  de  Corinthe.  Alors 
aussi,  au  lieu  de  continuer  à  se  servir  des  matériaux  que  fournissait  le  pays,  on 
mit  en  œu\Te,  dans  les  édifices  publics,  des  marbres  de  prix,  ce  qui  permit  de 
décorer  les  monuments  avec  plus  de  goût  et  de  richesse.  On  commença,  dans  le 
même  temps  encore,  à  faire  le  pavé  des  temples  avec  des  mosaïques  et  des  pierres 
étrangères  de  diverses  couleurs.  L'orateur  Lucius  Crassus  fut  le  premier  qui  em- 
ploya le  marbre  dans  la  construction  des  édifices  privés.  Il  orna  sa  maison  de  six 
colonnes  de  marbre  inésien,  et,  à  ce  sujet,  Marcus  Brutus  appelait  cet  orateur  la 
Vénus  palatine. 

L'époque  des  guerres  civiles  n'a  point  laissé  de  souvenirs  intéressants  pour  l'his- 
toire de  l'art.  Cependant  Sylla  fit  réédifier  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  sur  l'ancien 
plan  adopté  par  les  Tarquins.  Ce  sanctuaire  fut  achevé  par  Càtulus  qui  y  fit  inscrire 
son  nom,  bien  que  César  voulût  qu'on  y  gravât  celui  de  Pompée.  Les  riches  Romains 

\ .  Vitr.,  L  III,  c.  I. 

2.  Pline,  1.  XXXVI,  c.  T. 
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déployèrent  dans  leurs  habitations  un  luxe  que  LucuIIus  porta  au  plus  haut  degré. 
Sa  maison  était  décorée  de  tableaux  et  ses  jardins  étaient  remplis  de  statues  ache- 
tées à  grand  prix.  Ses  jardins  couvraient  une  partie  du  Quirinal.  On  y  voit  encore 
remplacement  d'un  cirque,  les  débris  d*un  temple  de  Vénus  et  de  vastes  substruc- 
tions.  Pompée  fit  bâtir  un  théâtre  muni  de  gradins  en  pierre  dans  le  Champ-de- 
Mars,  en  souvenir  de  celui  qu'il  avait  vu  à  Mitylène.  Il  ajouta  à  ce  théâtre  un  temple 
de  Vénus  Victorieuse,  qui  s'élevait  au  milieu  de  la  cavéa  et  auquel  les.  sièges  du 
théâtre  servaient  d'escalier.  Près  de  cet  édifice  se  trouvaient  une  curie  où  le  sénat 
s'assemblait  dans  les  cas  d'urgence  durant  les  représentations  scéniques ,  et  des 
portiques  où  les  spectateurs  pouvaient  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie.  On  sait  que 
c'est  dans  cette  curie  que  César  fut  assassiné. 

On  déploya  aussi,  dès  cette  époque,  une  certaine  magnificence  dans  la  construc- 
tion des  tombeaux,  comme  le  démontrent  le  monument  funéraire  de  Cécilia  Métella 
sur  la  voie  Âppienne,  et  celui  de  Plausius  près  de  Tivoli.  Nous  devons  citer  aussi  la 
sépulture  de  Pompée,  dite  des  Horaces  et  des  Guriaces,  à  côté  d'Àlbano. 

Scaurus,  Pompée  et  une  foule  d'autres  citoyens  qui  s'étaient  enrichis  dans  les 
guerres  sur  la  fin  de  la  république,  se  construisirent  des  palais  non  moins  riches 
que  l'habitation  de  Lucullus.  Leurs  maisons  de  ville,  qui  pour  la  plupart  occupaient 
le  mont  Palatin*,  étaient  modestes  quand  on  les  comparait  à  leurs  maisons  des 
champs,  situées  dans  les  environs  de  Rome,  à  Tusculum,  Lavinium  et  Fidène. 

L'édifice  le  mieux  conservé  et  datant  de  l'épocpie  qui  nous  occupe,  est  le  temple 
rond  de  Tivoli.  On  pense  qu'il  fut  bâti,  en  l'an  682  de  Rome,  par  les  soins  du  consul 
Lucius  Gellius.  Il  est  d'ordre  corinthien,  et  se  rapprocha  tout  à  fait,  par  sa  décoration, 
des  monuments  de  même  ordonnance  élevés  par  les  Grecs.  Les  temples  de  la  Piété 
et  de  la  Fortune  virile,  ainsi  que  la  rotonde  de  Tivoli,  nous  montrent  très-bien 
l'état  de  l'architecture  romaine  sur  la  fin  de  la  république. 

Parmi  les  autres  constructions  de  cet  âge,  mentionnées  par  les  auteurs,  nous 
devons  citer  les  deux  basiliques  de  Paul  Emile,  et  la  curie  qui  fut  brûlée  avec  le 
corps  de  Glaudius,  et  réédifiée  par  les  soins  de  Faustus,  petit-fils  de  Sylla.  Il  parait 
certain  que,  jusqu'à  la  fin  de  la  République,  la  majeure  partie  des  maisons  étaient 
bâties  en  briques  crues  ;  que  les  appareils  le  plus  généralement  employés  étaient 
le  réticulé  et  Vincer^tum*.  L'appareil  régulier -en  pierres  du  pays,  réservé  d'abord 
pour  les  édifices  publics,  fut  remplacé,  comme  nous  l'avons  dit,  par  des  marbres 
étrangers.  Les  monuments  romains  ne  pouvaient  être  comparés  à  ceux  des  Grecs 
pour  le  goût  et  la  perfection  du  travail ,  mais  ils  les  surpassaient  déjà  par  leurs 
vastes  dimensions  et  par  la  richesse  de  leurs  ornements. 

C'est  au  commencement  de  l'ère  impériale  que  l'architecture  romaine  prit  le  carac- 
tère original  qui  la  distingue.  Les  guerres  civiles  et  les  incendies  avaient  détruit 
une  grande  partie  des  monuments  de  Rome.  César  donna  l'élan  et  fit  exécuter 
des  travaux  considérables,  non-seulement  à  Rome  mais  dans  plusieurs  provinces. 
Quand  Auguste  fut  à  la  tête  du  pouvoir,  que  la  paix  fut  afiermie  en  Italie,  la  capi- 
tale du  nouvel  empire  fut  embellie  de  magnifiques  constructions.  Les  Romains 

1.  Sur  le  Palatin  se  tronvaient  les  maisons  de  Q.  Catulu^,  L.  Grassus^  F.  Flavius,  C.  Octavins^ 
Scanms,  des  Gracchns,  de  GicéroD. 

2.  Voyez,  plixs  loin,  l'article  intitulé  Appareils  romains. 
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eurent  alors  des  artistes  distingués,  à  la  tête  desquels  nous  devons  placer  Vitruve, 
qui  a  écrit  son  célèbre  Traité  d'Architecture,  un  des  ouvrages  les  plus  précieux  que 
nous  ait  légués  l'antiquité.  L'ordre  corinthien ,  qui  convenait  parfaitement  à  la 
magnificence  romaine,  devint  Tordre  par  excellence.  Ses  proportions  et  sa  décora- 
tion furent  fixées  autant  qu'elles  pouvaient  Têtre.  A  partir  de  cette  époque,  les 
Romains  font  bâtir,  dans  toutes  les  parties  de  Tempire,  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique,  des  voies,  des  aqueducs,  des  thermes,  des  temples,  des  arcs  de  triomphe, 
qui  font  encore  Tétonnement  de  notre  génération. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  développement  de  l'architecture  romaine  dans  tous  les 
pays  où  elle  a  fleuri  ;  ce  travail  dépasserait  de  beaucoup  l'espace  que  nous  pouvons 
lui  consacrer  dans  ce  livre.  Nous  mentionnerons  cependant  avec  soin  les  faits  qui 
regardent  l'histoire  de  l'art  gallo-romain  ;  les  monuments  de  cet  art  qui  existent 
en  France,  malgré  les  nombreuses  vicissitudes  qu'ils  ont  éprouvées,  font  encore 
la  gloire  de  plusieurs  de  nos  villes.  Ils  étaient  si  bien  affermis  sur  le  sol  et  d'une 
construction  si  solide,  que  le  temps  leur  a  nui  moins  que  les  ravages  des  barbares, 
moins  que  les  fureurs  aveugles  de  l'ignorance. 

Le  règne  d'Auguste  peut  être  considéré  comme  l'époque  la  plus  brillante  de  l'ar- 
chitecture romaine.  Tous  les  arts  reçurent  une  impulsion  immense.  Rome  se  trans- 
forma à  ce  point,  qu'Auguste  disait  qu'il  l'avait  trouvée  bâtie  en  briques,  et  qu'il  la 
laissait  bâtie  en  marbre  *.  Pendant  cette  période,  les  formes  de  plusieurs  sortes  de 
monuments  furent  tout  à  fait  fixées.  C'est  ainsi  que  Statiiius  Taurus,  sous  le  qua- 
trième consulat  d'Auguste,  fit  achever  dans  le  Champ-de-Mars  le  premier  amphi- 
théâtre en  pierre  dont  l'histoire  fasse  mention.  Bientôt  plusieurs  autres  villes  de 
l'empire,  Césarée,  Nicopolis,  Alexandrie,  etc.,  eurent  des  édifices  conçus  sur  ce 
plan^.  On  n'a  pas  de  preuves  certaines  que  les  cirques  fussent  enfermés,  avant  cette 
époque,  dans  des  enceintes  de  portiques  ;  on  pense  même  que  le  cirque  de  Flami- 
nius,  qui  date  du  règne  d'Auguste,  a  dû  servir  de  modèle  dans  la  suite  pour  les 
constructions  du  même  genre.  On  restaura  de  fond  en  comble  les  grandes  voies 
publiques  qui  aboutissaient  à  Rome.  L'empereur  se  chargea  de  la  voie  Flaminienne. 
A  cette  occasion,  on  éleva  à  Rimini,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  entreprise, 
un  arc  de  triomphe  qui  existe  encore.  On  en  voit  un  autre  à  Fano,  dont  les  parties 
supérieures  ont  été  refaites  sous  Constantin,  et  qui  a  été  érigé  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  le  précédent.  Les  Romains  ne  se  bornèrent  pas  à  élever  des  monu- 
ments, ils  fondèrent  aussi  plusieurs  villes.  En  Asie,  nous  trouvons  Césarée,  qui  était 
décorée  de  somptueux  édifices  en  marbre.  Son  port,  défendu  par  des  tours,  était 
célèbre  dans  l'antiquité.  On  y  voyait  de  beaux  temples,  un  théâtre  et  un  amphi- 
théâtre d'où  les  spectateurs  jouissaient  de  la  vue  de  la  mer'.  Les  cités  appelées 
AugustOrPrxtoria  et  Augusta-Emerita  datent  également  de  cette  époque.  La  pre- 
mière était  défendue  par  une  enceinte  carrée  dont  il  existe  encore  une  porte.  On  y 
voit  des  restes  de  thermes  et  les  ruines  d'un  amphithéâtre,  d'un  arc  de  triomphe 
et  d'une  place  entourée  de  portiques. 

Parmi  les  autres  monuments  de  cette  époque,  conservés  en  totalité  ou  en  partie, 

1.  Saét.,  inàug.,  c.  xxYin. 

î.  Den.  d'Haï.,  L  XLIII;  Pline,!.  XXXVI,  c.  xv. 

8.  Josep.,  1.  XV,  c.  XVI. 
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nous  devons  citer  quatre  colonnes  doriques  d'Athènes,  qui  ont  appartenu  à  un  por- 
tique dédié  à  Auguste  et  à  Minerve,  le  temple  de  Pola  en  Styine,  qui  a  été  consacré 
à  Rome  et  à  Auguste,  et  le  Panthéon  de  Pompéi ,  que  Ton  regarde  comme  du  même 
temps  que  les  édifices  précédents.  A  Rome,  nous  trouvons  le  Panthéon  d'Agrippa, 
dont  nous  parlerons  par  la  suite,  le  théâtre  de  Marcellus,  commencé  par  César  et 
achevé  sous  Auguste,  et  quelques  colonnes  du  temple  bâti  par  Agrippa  au  milieu 
des  portiques  de  Neptune.  On  voit ,  au  lieu  appelé  Arco  délia  Ciambella,  les  débris 
du  Laconicon  d'Agrippa;  sur  le  Capitole,  trois  colonnes  corinthiennes  qui  peut-être 
ont  fait  partie  du  temple  de  Jupiter  Tonnant,  ou  des  portiques  de  Philippe  et  d'Oo- 
tavie,  la  pyramide  de  Caius  Cestius,  et  enfin  les  restes  du  tombeau  d'Auguste,  dans 
le  Champ-de-Mars,  entre  le  Tibre  et  la  voie  Flaminîenne  * . 

Pendant  que  Rome,  grâce  aux  largesses  d'Auguste,  d'Agrîppa  et  de  Méci?nes,  se 
couvrait  d'édifices  somptueux,  dignes  de  la  capitale  de  l'empire  du  monde,  la 
Gaule,  de  son  côté,  prenait  un  aspect  plus  civilisé.  C'est  alors  que  s'accomplirent 
un  grand  nombre  de  travaux  d'utilité  publique  ;  Agrippa  et  Drusus  les  firent  exé- 
cuter, tout  en  combattant  les  bandes  germaniques,  et  en  réprimant  les  insurrec- 
tions gauloises.  Après  avoir  réglé  lui-même  à  Narbonne  (vingt-sept  ans  avant  Jésus- 
Christ)  la  répartition  des  impôts  et  l'administration  intérieure,  après  avoir  créé  des 
écoles,  établi  des  colonies  nouvelles,  renouvelé  les  anciennes,  Auguste  s'occupa  d'y 
faire  construire  des  voies,  des  aqueducs,  des  camps  retranchés. 

C'est  de  là  que  date  la  prospérité  de  Lyon  sous  la  domination  romaine.  Cette  ville 
devint  comme  la  capitale  des  Gaules,  caput  Gallia7v>m  ^,  le  siège  du  gouvernement 
des  pays  chevelus,  la  résidence  impériale  pendant  les  voyages  d'Auguste  et  de  ceux 
de  la  plupart  de  ses  successeurs.  Sur  la  place  publique,  comme  au  milieu  du  forum 
romain,  s'éleva  un  Milliare  aureum^  d'où  partirent  toutes  les  grandes  routes  qui  ont 
sillonné  nos  provinces.  C'est  encore  à  Lyon  que  l'assemblée  générale  des  peuples 
de  la  Gaule  fit  construire  un  temple  et  consacra  un  culte  tout  particulier  à  deux  divi- 
nités nouvelles  :  à  Rome  et  à  Auguste,  Romœ  et  Augusto.  On  sait  qu'autour  de  ce 
temple  furent  rangées  des  statues  représentant  les  soixante  principales  cités  du 
pays.  Chaque  ville  suivit  cet  exemple  :  la  flatterie  ne  pouvait  aller  plus  loin ,  la 
reconnaissance  ne  pouvait  être  plus  soumise. 

Malgré  les  prodiges  accomplis  pendant  le  règne  d'Auguste,  son  époque  peut  être 
regardée  comme  un  commencement  de  décadence.  Suétone  prétend  que  la  cause 
doit  en  être  attribuée  *  à  l'envie  qu'on  avait  de  plaire  à  Mécène,  qui  aimait  la  parure 
efféminée  du  style.  Vitruve,  de  son  côté,  se  plaignait  déjà  de  ce  que  les  belles  pro- 
portions des  ordres  grecs  étaient  altérées.  Enfin  Strabon  assure  que  les  Marseillais 
conservèrent  la  pratique  de  l'art  hellénique  mieux  et  plus  longtemps  que  les 
peuples  de  l'Italie.  Pendant  cette  époque,  on  employa  surtout  l'ordre  corinthien, 
en  raison  du  luxe  d'ornementation  qu'il  comportait.  Nous  ne  trouvons  l'application 
des  ordres  dorique  et  ionique  qu'au  théâtre  de  Marcellus.  Les  murs  qui  ne  sont  pas 

1.  Voyez  le  dessin  de  ce  tombeau^  à  l'article  Sépultures  romaines, -^  On  tronve  sur  une  inscription 
recueiUie  à  Ancyre,  Ténumération  de  tous  les  travaux  entrepris  par  Auguste.  A.  Gauina.  — LMrcAtï. 
Romana,  Rome,  1834,  in-8«^  parte  I,  page  252. 

2.  Ammien  Marcellin,  1.  XV. 

3.  Auguste,  cb.  Lixxvi. 
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en  marbre  offrent  Vopus  incerium  avec  un  revêtement  réticulé  ^n  pierres  bien  tail- 
lées, et  des  cordons  de  briques  de  distance  en  distance.  Les  travaux  de  maçon- 
nerie sont  d'ailleurs  exécutés  avec  une  grande  précision. 

La  pratique  de  Tart  resta  sous  Tibère  à  peu  près  ce  qu'elle  avait  été  sous  le  règne 
précédent.  Cet  empereur  s'attacha  surtout  à  terminer  les  constructions  commen- 
cées par  son  prédécesseur  et  à  restaurer  les  monuments  qui  menaçaient  ruine.  Il 
ne  fit  pas  inscrire  sur  ces  ouvrages  son  propre  nom ,  mais  bien  celui  des  premiers 
fondateurs.  Tibère  dédia  un  temple  à  Auguste  et  aida  plusieurs  villes  à  glorifier  de 
cette  manière  la  mémoire  de  son  père  adoptif.  Séjan  fit  bâtir  près  de  la  porte 
Nomentane  une  caserne  pour  les  gardes  prétoriennes.  Ce  qui  subsiste  de  cette  con- 
struction montre  qu'elle  présente  un  plan  carré,  et  une  porte  sur  chaque  face, 
comme  les  camps  militaires.  Il  ne  reste  pas  de  vestiges  des  autres  édifices  entrepris 
sous  le  règne  de  Tibère. 

Un  des  premiers  actes  de  Caligula,  quand  il  eut  revêtu  la  pourpre  impériale,  fut 
de  promulguer  un  édit  qui  enjoignait  aux  villes  et  aux  citoyens  de  lui  élever  des 
temples  et  de  lui  rendre  les  honneurs  divins.  Lui-même,  il  se  fit  dédier  deux  temples 
sur  le  mont  Palatin.  Les  artistes,  du  reste,  ne  jouirent  pas  auprès  de  lui  d'une 
grande  faveur  ;  aussi  son  nom  ne  se  rattache-t-il  à  la  construction  d'aucun  monu- 
ment important.  Nous  savons  seulement  qu'il  avait  un  palais  sur  le  Capitole,  pour 
être  plus  à  même,  disait-il ,  de  converser  avec  Jupiter,  el  un  autre  palais  sur  le 
Palatin.  Il  joignit  cette  maison  impériale  au  Capitole,  au  moyen  d'un  pont,  sans 
doute  en  bois,  qui  passait  au-dessus  de  la  1)asilique  Julienne.  On  trouve  près  du 
forum  une  grande  muraille  d'angle  qui  a  passé  longtemps  pour  avoir  fait  partie  de 
la  curie  Hostilia,  mais  que  l'oii  regarde  avec  plus  de  raison  comme  un  reste  du 
palais  de  Caligula  sur  le  Palatin. 

La  plus  grande  entreprise  dont  le  souvenir  se  rattache  au  règne  de  l'empereur 
Claude  est  la  création  du  port  d'Ostie,  près  de  l'embouchure  du  Tibre.  C'est  aussi 
un  des  ouvrages  les  plus  considérables  qui  aient  été  exécutés  par  les  Romains.  Au 
milieu  du  vaste  bassin  que  présentait  ce  port,  était  une  île  qui  portait  une  haute 
lour  sei'vant  de  phare.  Le.port  d'Ostie  est  représenté  sur  les  médailles  de  Néron,  ce 
qui  démontre  qu'il  n'a  été  achevé  que  sous  le  règne  de  cet  empereur.  —  Claude,  la 
seconde  année  de  son  règne,  ordonna  de  dessécher  le  lac  Fucin,  dans  le  pays  des 
Marses.  11  fit  creuser  un  émissaire  souterrain  de  trois  mille  pas  de  développement, 
pour  donner  issue  aux  eaux  du  lac.  Trente  mille  hommes  travaillèrent  sans  inter- 
ruption pendant  onze  années,  pour  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise.  L'année  où 
ce  travail  fut  achevé,  Claude  donna  sur  le  lac  la  représentation  d'une  bataille  navale 
sur  laquelle  Tacite,  Suétone  et  Denys  d'Halicamasse  nous  ont  conser\'é  de  curieux 
détails*.  Claude  fit  encore  achever  deux  aqueducs  formés  de  canaux  souterrains  et 
d'arcades  dont  quelques-unes  ont  plus  de  cent  pieds  d'élévation*.  Il  reste  dans 
Rome  des  portions  importantes  de  ce  vaste  monument.  Le  nom  de  Claude  se  rat- 
tache surtout,  comme  on  voit,  à  des  travaux  d'utilité  publique.  Il  a  bien  fait  élever 


1.  Voyez  Tacite,  Ann.,  1.  XXIÎ,  c.  lvi-lyii.  —  Suétone,  m  Claud.^  c.  xx  et  xxi.—  Denys  d*i1alic.^ 
1.  LX. 

2.  Front.,  De  aquœd.  comment.,  13, 14,  15, 16.  —Pline,  1.  XXXVI,  c.  xxiv. 
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aussi  quelques  temples  et  quelques  arcs  de  triomphe,  mais  il  ne  reste  de  ces  édi- 
fices rien  qui  permette  d'en  apprécier  le  style  et  Timportance. 

Les  monuments  bâtis  depuis  les  dernières  années  de  la  République  jusqu'à 
Nàx>n  peuvent  faire  Tobjet  de  plusieurs  observations.  Bien  que  les  Romains,  en 
effet ,  eussent  adopté  les  pratiques  de  Tart  hellénique,  cependant  ils  imprimèrent 
à  leurs  constructions  un  caractère  particulier.  Ils  appliquèrent  indistinctement  à 
tous  les  édifices  l'ordonnance  corinthienne,  qu'ils  systématisèrent  en  lui  donnant 
des  proportions  et  des  ornements  convenables.  Les  Grecs  n'avaient  pas  employé 
^  le  corinthien  d'une  manière  uniforme  et  selon  des  règles  fixes;  ils  ne  s'en  étaient 
même  servi  que  pour  décorer  avec  plus  de  richesse  quelque  partie  d'un  édifice. 
Pendant  la  période  qui  nous  occupe,  on  mit  en  œuvre  d'excellents  matériaux,  des 
marbres  et  des  albâtres  que  l'on  tirait  des  carrières  de  l'Egypte.  On  ne  se  conten- 
tait pas  d'en  revêtir  les  faces  extérieures  des  murs,  comme  on  le  pratiqua  plus 
tard,  mais  on  les  employait  par  grandes  masses  et  de  manière  à  former  toute 
l'épaisseur  des  murailles.  Les  Romains,  comme  nous  l'avons  dit,  furent  supérieurs 
aux  Grecs,  dans  la  construction  des  voûtes  et  des  arcades  bâties  au  moyen  de  vous- 
soirs  concentriques.  C'est  alors  qu'ils  commencèrent  à  les  appliquer  surtout  dans 
leurs  théâtres,  leurs  amphithéâtres,  leurs  forums  et  leurs  aqueducs. 

A  partir  du  règne  de  Néron,  les  monuments  d'architecture  se  surchargèrent  d'or- 
nements et  prirent  des  proportions  gigantesques.  Néron  sembla  d'abord  peu  dis- 
posé à  protéger  les  arts.  Il  agissait  alors,  sans  doute,  sous  l'impulsion  des  conseils 
de  Sénèque,  qui  regardait  la  peinture  et  la  sculpture  comme  indignes  d'être  ran- 
gées parmi  les  études  libérales,  et  les  considérait  comme  des  agents  de  corruption. 
Cependant  cet  empereur  changea  bientôt  de  sentiment  ;  à  la  vérité,  il  songea  moins 
à  faire  exécuter  des  travaux  utiles  pour  les  citoyens  qu'à  se  construire  des  palais  et 
des  villas  magnifiques.  Pour  lui ,  les  artistes  n'étaient  que  de  simples  ministres  de 
ses  plaisirs.  Cependant  son  souvenir  se  rattache  à  la  fondation  du  port  d'Antium , 
ville  où  il  était  né.  C'était  un  ouvrage  fort  beau ,  au  rapport  de  Suétone  ;  il  en  reste 
encore  des  débris  imposants.  On  voit  de  plus,  dans  le  voisinage  de  ce  môle,  les  ver- 
tiges d'une  maison  de  plaisance  souvent  habitée  par  Néron  ;  c'est  là  qu'il  fit  célé- 
brer des  jeux  splendides  pour  la  naissance  de  la  fille  qu'il  avait  eue  de  Poppée,  sa 
femme.  Près  de  Baîes,  on  a  signalé  les  ruines  de  diverses  fabriques  antiques,  qui 
sont  regardées  également  comme  ayant  dépendu  des  bains  de  Néron.  Parmi  les 
constructions  publiques  auxquelles  cet  empereur  attacha  son  nom,  nous  devons 
mentionner  l'achèvement  des  aqueducs  commencés  par  Claude  ;  il  ordonna  de  les 
prolonger  jusque  sur  le  mont  Cœlius  où  ils  subsistent  encore  en  partie.  Il  fit,  de 
|rius,  b&tir  la  grande  boucherie,  laquelle  a  été  figurée  sur  une  médaille.  C'était  une 
rotonde  comprise  dans  un  triple  rang  de  portiques.  Néron,  ayant  fondé  des  jeux 
quinquennaux,  fit  édifier  pour  leur  célébration  un  gymnase  avec  des  thermes 
magnifiques.  Ces  établissements  furent  inaugurés  la  huitième  année  de  son  règne. 
Les  thermes,  plus  tard,  furent  agrandis  par  Alexandre  Sévère.  Ces  édifices  étaient  en 
marbre  ;  on  en  voit  des  débris  dans  le  Champ-de-Mars,  près  du  Panthéon  d' Agrippa. 
Il  y  a  eu  dans  la  vallée  du  Vatican  un  cirque  qui  a  porté  le  nom  de  Néron ,  soit 
parce  qu'il  l'avait  bâti  en  entier,  soit  parce  qu'il  l'avait  seulement  achevé.  Sous  le 
règne  de  cet  empereur,  Laodicée  en  Asie,  et  Pompéi  dans  la  Campanie,  furent  ren- 
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versées  par  un  tremblement  de  terre.  Ces  deux  villes  aloi*s  furent  réédifiées  en 
majeure  partie,  et  décorées  de  nouveaux  édifices  dont  les  ruines  considérables 
peuvent  servir  à  Thistoire  de  Tart  pendant  Tépoque  qui  nous  occupe. 

On  sait  qu'un  effroyable  incendie  dévora  plus  des  deux  tiers  de  Rome,  détruisit 
un  gi*and  nombre  de  monuments  dont  plusieurs  étaient  remarquables  par  leur 
antiquité,  et  anéantit  une  énorme  quantité  d'objets  d'art  du  plus  grand  intérêt, 
enlevés  à  la  Grèce  et  aux  provinces  de  l'Asie  Mineure;  Néron  s'appliqua  à  réparer 
ces  désastres.  Les  quartiers  consumés  par  le  feu  furent  rebâtis  de  fond  en  comble, 
sur  un  plan  plus  régulier.  On  donna  plus  de  longueur  aux  rues  et  moins  d'élévation 
aux  maisons.  La  pierre  fut  substituée  au  bois  dans  ces  constructions,  pour  qu'elles 
fussent  désormais  à  l'abri  des  atteintes  du  feu.  En  même  temps  l'empereur  se 
faisait  édifier,  par  les  architectes  Celer  et  Sévère,  un  palais  entouré  d'un  triple 
rang  de  portiques,  de  mille  pieds  de  développement,  et  dans  lequel  il  disposa 
cent  statues  de  bronze  enlevées  à  la  ville  de  Delphes.  Ce  palais  occupait  un  grand 
espace  dans  Rome*,  et  renfermait  dans  son  enceinte  des  vignes,  des  champs,  des 
bois,  des  étangs  et  des  maisons  de  plaisance.  Néron,  du  reste,  déploya  dans  la 
décoration  intérieure  de  son  nouveau  palais  un  luxe  inouï,  un  faste  extravagant. 
C'est  là  le  dernier  et  le  plus  important  ouvrage  exécuté  par  ce  prince,  qui  soit  men- 
tionné par  les  historiens. 

Les  règnes  de  Galba,  d'Othon  et  de  Vitellius  furent  très-courts;  ces  empereurs 
n'ont  laissé  aucune  construction  importante.  Othon  cependant  fit  exécuter  des 
travaux  considérables  dans  la  Maison-Dorée  de  Néron.  11  n'en  fut  pas  de  même  de 
Vespasien.  Ce  prince  s'appliqua  à  rétablir  les  routes,  à  réparer  les  monuments 
publics  et  à  relever  les  fortifications  des  villes.  En  l'an  823  de  Rome,  il  chai^ea 
L.  Vestinus  de  veiller  à  ;la  restauration  du  Capitole,  où  l'on  refit  pour  la  troisième 
fois  le  temple  de  Jupiter.  Le  sénat  et  le  peuple  votèrent  un  arc  de  triomphe,  en 
l'honneur  de  Vespasien  et  de  son  fils  Titus,  pour  célébrer  les  victoires  de  ce  dernier 
sur  les  Juifs.  Une  partie  considérable  de  cet  édifice  existe  encore  dans  un  assez  bon 
état  de  conservation.  Un  autre  ouvrage  important,  dû  à  la  munificence  de  Vespasien, 
fut  le  temple  de  la  Paix,  qu'il  décora  avec  le  produit  des  dépouilles  de  la  Judée,  et 
qu'il  consacra  la  sixième  année  de  son  règne.  Ce  sanctuaire  était  environné  d'une 
enceinte  de  portiques  que  l'on  pouvait  comparer  à  un  forum  pour  son  étendue  '. 
11  fit  élever  dans  les  dépendances  de  cet  édifice  une  bibliothèque  où  les  savants 
s'assemblaient  pour  travailler.  C'est  sur  l'emplacement  de  ce  temple,  détruit  par 
un  incendie  sous  le  règne  de  Commode,  que  fut  élevée  plus  tard  la  bibliothèque  de 
Constantin.  On  doit  encore  à  Vespasien,  outre  la  restauration  du  temple  de  Claude 
et  la  scène  du  théâtre  de  Marcellus,  la  construction  de  l'amphithéâtre  de  Flavien, 
un  des  monuments  les  plus  gigantesques  de  l'antiquité  '.  Quand  cet  empereur 
mourut,  Rome  était  arrivée  à  son  plus  haut  degré  de  splendeur  et  de  magnificence. 

.Deux  terribles  événements  signalent  les  premières  années  du  règne  de  Titus  : 

1.  «  Bis  vidimus  urbem  totam  cingi  domibas  principum  Gaii  et  Neronis,  et  hnjns  qaidem  (ne 
qnid  deesset  )  aurea.  »  Pline,  L  XXX VI. 

2.  Josèphe,  l,  VIU,  c.  m;  1.  XXXIV,  c.  x;  1.  XXXVI,  c.  vu.  — Hérodien.  1. 1.— Procop.  de  Beil. 
Goih.,  1.  IV,  c.  XXI. 

3.  Suétone^  in  Vesp.,  c.  ix.  «^  Martial^  de  Spect.,  épig.  1  et  2. 
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réruption  du  Vésuve  qui  engloutit  Herculanum  et  Pompéi,  et  un  incendie  à  Rome, 
qui  consuma  une  foule  d'édifices  publics,  tels  que  les  temples  d'Isis,  de  Sérapis  et 
de  Jupiter  Capitolin,  le  Septa  Julia,  le  Diribitorium^  les  portiques  de  Neptune  et 
d'Octavie,  les  thermes  d'Agrippa,  le  Panthéon,  les  théâtres  de  Balbus  et  de  Pompée, 
la  maison  d'Auguste  et  les  bibliothèques.  Titus  voulut  réparer  ces  désastres  à  ses 
dépens;  il  chargea  même  des  citoyens  tirés  de  Tordre  des  chevaliers  de  surveiller 
les  travaux  ;  mais  il  mourut  sans  avoir  vu  terminer  tous  les  monuments  dont  il 
avait  commencé  la  réédification.  Toutefois  ce  fut  lui  qui  acheva  et  inaugura  par 
des  jeux  splendides  Tamphithéàtre  Flavien.  Il  fit  bâtir  aussi  sur  TEsquilin  des 
thermes  remarquables  par  leur  étendue  et  la  richesse  de  leur  décoration.  Ces 
thermes,  qui  se  composaient  de  salles  de  bains  et  étaient  divisés  comme  les 
gymnases  et  les  palestres  grecs,  s'élevèrent  sur  les  ruines  du  palais  doré  de  Néron, 
dont  on  voit  encore,  de  nos  jours,  des  débris  imposants  ^ 

La  première  entreprise  monumentale  de  Domitien,  à  son  avènement  au  trône, 
fut  une  nouvelle  reconstruction  du  temple  de  Jupiter  Gapitolin ,  qui  sortit  de  ses 
ruines  plus  grand  et  plus  riche  que  jamais.  Ce  prince  éleva  plusieurs  autres 
temples  sur  lesquels  nous  avons  peu  de  notions  :  tels  sont  les  sanctuaires  de  Jupiter 
Gustos  et  de  la  famille  des  Flaviens.  Il  fit  creuser  une  naumachie  près  du  Tibre, 
dans  le  Champ-de-Mars  (place  Navone),  réparer  le  grand  Cirque,  achever  le 
Colîsëe  ou  amphithéâtre  Flavien,  disposer  un  stade  pour  la  course  et  un  odéon  pour 
la  musique.  Il  embellit  son  palais  de  portiques,  de  bains,  de  basiliques  et  de  corps 
de  logis  magnifiques,  qui  sont  figurés  en  partie  sur  le  plan  antique  de  Rome-,  enfin, 
il  déploya  un  luxe  vraiment  impérial  dans  sa  villa  d'Albano,  où  il  faisait  célébrer 
la  fête  des  Panathées  comme  à  Athènes. 

Nerva s'attacha  principalement  à  mener  abonne  fin  les  travaux  d'utilité  publique 
entrepris  par  son  prédécesseur.  C'est  ainsi  qull  mit  la  dernière  main  et  donna  son 
nom  au  forum  appelé  auparavant  Palladium  ou  TransUorium.  De  ce  forum,  il 
subsiste  deux  colonnes  d'ordre  corinthien;  elles  sont  de  bonnes  proportions.  De 
plus,  il  chargea  Frontin  de  réparer  les  aqueducs  et  de  compléter  l'aménagement 
des  eaux  de  Rome.  Frontin,  auquel  nous  devons  un  traité  sur  les  aqueducs,  exécuta 
alors  des  travaux  considérables. 

Les  arts,  pendant  le  règne  de  Trajan,  brillèrent  d'un  vif  éclat.  Cet  empereur 
se  préoccupa  surtout  des  intérêts  publics.  Il  prit  soin  des  routes,  des  aqueducs, 
des  ponts  et  des  autres  édifices  civils.  Il  répara  le  grand  Cirque ,  compléta  le  port 
d'Ostie,  auquel  il  ajouta  un  vaste  bassin  octogone,  creusé  au  sein  des  terres  et 

0 

entouré  de  magasins.  II  bâtit  à  Civita-Vecchia  un  port  au  milieu  duquel  s'élevait  une 
île  qui  comprimait  la  fureur  des  vagues,  et  laissait  à  droite  et  à  gauche  un  passage 
sûr  pour  les  navires.  Ce  port  existe  encore,  mais  privé  des  monuments  qui  le 
décoraient.  Un  troisième  port  que  les  Italiens  devaient  aussi  à  la  munificence  de 
Trajan,  est  celui  d'Ancône.  Ce  bassin  était  plus  vaste,  mais  moins  régulier  que  celui 
de  Civita-Vecchia.  On  voit  encore  un  des  môles  de  cet  établissement.  Les  habitants 
d'Ancône,  pour  perpétuer  le  souvenir  des  grands  travaux  dont  l'empereur  avait  doté 
leur  ville,  lui  élevèrent  un  arc  de  triomphe.  On  pense  que  ce  port  est  figuré  sur  une 

i.  yartial^  épig.  %,  de  Spect. 
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médaille  où  quelques  auteurs  voyaient  (a  représentation  d'une  arche  du  pont  bAti 
sur  le  Danube.  Ce  pont,  au  rapport  de  Dion  Gassius,  se  composait  de  vingt  piles 
ayant  plus  de  150  pieds  d'élévation,  sur  60  pieds 
de  laideur.  Elles  étaient  séparées  par  une  dislance 
de  170  pieds  et  rattachées  les  unes  aux  autres 
par  de  grands  arcs  en  charpente.  Il  est  certain  que 
le  texte  de  Dion  a  été  altéré,  à  moins  que  cet  au- 
teur ait  exagéré  les  proportions  du  pont  du  Da- 
nube'. Procope  nous  apprend  que  cette  consbiic- 
tion  fut  dirigée  par  un  architecte  nommé  Apollo- 
dore  de  Damascènes,  et  que  ses  deux  extrémités 
étaient  défendues  par  une  forteresse  *.  Ce  pont  est. 
figuré  sur  la  colonne  Trajane.  Apollodore  édifia 
encore  à  Rome  un  forum,  un  odéon  et  des  thermes  regardés  par  Pausanias  comme 
un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  du  règne  de  Tïajan.  Le  forum  était  situé 
entre  le  Quirinal  et  le  Capitole,  c'était  une  grande  place  quadrangulaire ,  entourée 
de  portiques  et  flanquée  de  deux  places  semi-circulaires.  Dans  cette  place  s'élevait 
la  basilique  Ulpienne,  une  bibliothèque  grecque  et  latine,  et  la  célèbre  colonne 
appelée  Trajane,  dont  les  bas^^liefs  représentent  les  principaux  événementG  de  la 
camj)agne  contre  les  Daces  *.  Près  du  Quirinal ,  on  reconnaît  encore  les  restes  des 
portiques  semi-circulaires  de  ce  forum.  Quimt  aux  thermes  de  Trajan,  ils  joignaient 
ceux  de  Titus  ;  ces  deux  établissements  réunis  ofGraienl  un  ensemble  iocomparabie. 
D'autres  vastes  thermes  furent  établis  pour  le  public,  sur  l'Aventin ,  par  les  soins 
de  Licinius.  Ils  sont  figurés  en  partie  sur  l'ancien  plan  de  Rome. 

Trajan  fonda  plusieurs  villes  :  dans  la  Mysie,  Marcianopolis,  du  nom  de  sa  sœur 
Marciaaa;  Plotiuopolis,  du  nom  de  sa  femme;  et  dans  la  Chersonëse,  Trajanopolis, 
Ces  trois  cités  sont  aujourd'hui  complètement  détruites.  La  correspondance  de 
Pline  le  Jeune  prouve  que  cet  empereur  fit  exécuter  des  travaux  considérables  dans 
les  provinces,  surtout  dans  l'Asie  Mineure.  On  termina,  grâce  &  ses  largesses,  un 
aqueduc  à  Nicomédie  ;  on  éleva  des  thermes  à  Prusa,  un  théâtre  et  un  gymnase  à 
Nicée,  des  bainsàCIaudiopolis,  un  forum  à  Sinope  et  un  gymnase  àÉphèse*.  Cette 
correspondance  nous  offre  encore  un  trait  important  pour  l'histoire  de  l'art.  Trajan 
engage  Pline  k  faire  comme  les  Romains,  c'est^-dire  à  charger  des  architectes 
grecs  de  diriger  les  constructions  projetées.  Ce  &it  suffit  pour  démontrer  que 
l'Hellade,  toute  dégénérée  qu'elle  était,  cnnserviût  encore  c^t  amour  pour  les  arts 
qui  avait  lait  sa  gltùre  pendant  plusieurs  sièdes.  Quand  Trajan  mourut  à  Sélinonle, 
on  lui  élevait  à  Rome,  près  de  l'amphithéâtre  Flavien,  un  arc  de  triomphe,  en  mé- 
moire de  ses  dernières  victoires.  On  pense  qtie  cet  arc  est  le  même  qui  fut  dédié 
plus  tard  à  Constantin  '.  Un  autre  arc  de  triomphe  b&ti  en  l'honneur  de  T'rajan  se 

1.  Dion.  Cass.,  1.  LVtll.  —  Uanigli,  DeK.  <kl  Damé,  t.  11. 
î.  Procope,  A  Edif.,  1.  IV,  c.  vi. 

8.  Pausan-,  1.  V,  c.  ïii;  1.  X,c.  v. 

4,  Pline  le  Jeune,  1. 1,  Epht.  46,  47,  48,  4», 

9.  Qaelqaes  savants  p<'nsent  qoe  l'arc  de  Trajan  était  titaé  dans  le  forum  Trajannm  et  qa'il  nit 
démoli  pour  construire,  avec  ces  matériaux,  l'arc  de  CoDslantiii.  Cette  opinion,  qnoiqne  {Ans  accré- 
ditée que  la  première,  est  cependant  la  moins  probable. 
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voit  encore  à  Bénévent.  Sous  le  règne  de  l'empereur  dont  nous  venons  de  parler, 
Farchitecture  romaine  produisit  les  plus  beaux  ouvrages  qu'elle  ait  légués  à  notre 
admiration  depuis  la  domination  d'Auguste.  A  la  vérité,  le  style  de  ces  ouvrages 
n'est  pas  trèsr-pur,  leur  ornementation  même  tombe  dans  la  minutie  ;  mais  ils  offrent 
des  masses  d'un  effet  saisissant. 

Hadrien,  comme  Trajan,  fut  un  protecteur  éclairé  des  arts.  Lui-même  il  s'hono- 
rait du  titre  d'architecte  et  maniait  le  pinceau  des  peintres.  Il  releva  le  courage 
des  Grecs,  qui  purent  alors  étudier  avec  enthousiasme  les  chefs-d'œuvre  de  leurs 
ancêtres.  Ce  prince  éleva  à  Vénus  et  à  Rome  un  temple  qui  était  un  pseudo- 
diptère, divisé  à  l'intérieur  en  deux  cellas  et  couvert  en  tuiles  de  bronze*.  Ce 
sanctuaire  s'élevait  au  milieu  d'une  enceinte  de  portiques  majeshieux,  formés  de 
colonnes  en  granit.  Il  existe  des  débris  des  deux  cellas.  L'architecte  de  ces  beaux 
monuments  fut  un  Grec  du  nom  d'ApoUodore  que  l'empereur  fit  tuer  par  jalousie. 

Hadrien  édifia  encore  plusieurs  temples  à  Rome  :  l'un  en  l'honneur  de  Trajaa, 
et  il  en  reste  quelques  colonnes  en  granit  ;  les  autres  à  Plotina,  femme  de  cet  empe- 
reur, à  Marciana  sa  sœur,  et  à  Matidia  sa  fille;  mais  ils  ont  été  complètement 
détruits.  Nimes  fut  décoré  par  lui  d'une  basilique  qui  était  sans  doute  conçue  sur 
le  plan  de  celle  de  Trajan,  mais  dont  il  ne  re^te  pas  pierre  sur  pierre.  U  construisit 
dans  Jérusalem,  au  rapport  de  Dion  Cassius,  un  temple  à  Jupiter,  un  forum  et  un 
théâtre.  Il  fonda  la  ville  d'Hadrianopolis  ^,  restaura  Nicomédie  dévastée  par  un 
tremblement  de  terre,  fit  exécuter  tant  de  travaux  utiles  en  Espagne  et  en  Sicile, 
qu'il  reçut  le  titre  de  bien&iteur  de  ces  divers  pays;  enfin,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, on  éleva  par  ses  soins  une  gigantesque  muraille  de  quatre-vingts  milles  de 
longueur.  Ce  mur,  défendu  par  un  fossé  en  dehors,  et  par  une  levée  de  terre  en 
dedans,  devait  être  flanqué  de  tours  de  distance  en  distance.  Athènes  eut  aussi  à 
se  louer  beaucoup  de  la  munificence  de  ce  prince.  Grâce  à  ses  largesses,  on  com- 
pléta le  célèl^e  sanctuaire  de  Jupiter  Olympien,  commencé  sous  Pisistrate;  on  l'en- 
toura d'une  ceinture  de  portiques  de  quatre  stades  de  pourtour,  et  on  l'orna  d'une 
foule  de  statues  élevées  en  l'honneur  d'Hadrien  par  les  villes  de  toute  la  Grèce. 
Les  autres  édifices  d'Athènes,  datant  du  règne  de  cet  empereur,  étaient,  d'après 
Pausanias,  les  temples  de  Junon  et  de  Jupiter  Panhellénien,  le  Panthéon,  un  por- 
tique composé  de  cent  vingt  colonnes  de  marbre,  orné  de  peintures,  de  dorures,  de 
statues  et  de  placages  en  albâtre,  et  enfin  un  gymnase  où  l'on  voyait  cent  colonnes 
également  en  marbre.  Outre  un  fragment  de  portique,  on  trouve  encore,  près  de 
l'emplacement  où  était  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  un  arc  de  triomphe  datant 
de  la  même  époque  et  assez  bien  conservé.  Pour  le  reste  de  la  Grèce,  nous  men- 
tionnerons, comme  des  ouvrages  d'Hadrien,  le  temple  d'Apollon  à  Mégare,  des 
bains  et  des  aqueducs  à  Gorinthe,  et  le  temple  de  Neptune  à  Mantinée.  Vers  le 
même  temps,  Hérode  Atticus  bâtit  à  Athènes  un  stade  muni  de  sièges  en  marbre, 
près  de  Fllissus.  On  peut  encore  très-bien  reconnaître  la  disposition  de  cet  édifice. 
Le  même  Hérode  fonda  aussi  au  pied  de  l'acropole  un  Odéon  qui  ressemblait  aux 
théâtres  grecs. 


i.  Clatidien,  SHiic,  H,  v.  180.  Voyez  le  plan  placé  à  l'article  Temples  romains. 

î.  Plusieurs  villes  bâties  ou  embellies  par  Adrien,  Athènes,  Carthage  portArenl  ce  nom. 
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L'Egypte,  comme  la  Grèce,  eut  beaucoup  à  se  louer  de  la  munificence  d'Hadrien. 
Il  y  fonda  une  ville  appelée  Antinoë,  en  l'honneur  de  son  favori  Antinous.  Cette 
cité  a  conservé  de  très-belles  ruines  d'édifices  corinthiens.  Il  attacha  encore  son 
nom  à  un  grand  nombre  de  monuments  qu'il  lit  bâtir  dans  l'Asie  Mineure  et  dans 
l'Italie.  Une  des  constructions  les  plus  considérables  auxquelles  il  lit  travailler,  est 
l'amphithéâtre  de  Capoue.  A  Rome,  il  restaura  le  Panthéon,  la  basilique  de  Neptune, 
le  forum  d'Auguste  et  les  bains  d' Agrippa.  Les  ouvrages  les  plus  importants  de  aaa 
règne  furent  le  pont  qu'il  jeta  sur  le  Tibre,  et  le  tombeau  qu'il  se  fit  élever.  Ce 
tombeau  existe  en  grande  partie,  mais  dépouillé  de  tous  ses  ornements  ;  le  pont 
est  mieux  conservé  et  sert  toujours  à  mettre  en  com- 
munication les  deux  parties  de  la  ville  ;  par  malheur, 
il  est  privé  des  statues  dont  il  était  décoré.  Hadrien 
établit  encore  auprès  de  son  mausolée  un  cirque  qui 
devait' être  trèsHremarquable,  et  qu'on  voit  représenté 
sur  une  médaille  du  temps.  Il  avait  à  Tibur  une  im- 
mense villa  dans  laquelle  on  retrouvait  un  certain 
nombre  de  lieux  et  d'établissements  célèbres  qu'il 
avait  admirés  dans  sesvoyages  en  Grèce  et  en  Egypte, 
comme  un  lycée,  une  académie,  un  prytanée,  un 
pœcile,  la  vallée  de  Tempe,  un  labyrinthe  et  le  temple  de  Sérapis  à  Ganope,  avec 
son  bassin.   Il  partit  qu'il  présida  lui-même  à  ces  diverses  constructions*.  Les 
ruines'de  cette  villa  embrassent  un  circuit  de  près  de  dix  milles  d'Italie.  Il  avait 
réuni  là  une  si  énorme  quantité  d'objets  d'art,  que  la  plupart  des  musées  de  l'Eu- 
rope en  ont  tiré  une  grande  partie  de  leurs  richesses.  L'ordre  d'architecture  le 
plus  généralement  employé  sous  le  règne  de  ce  prince  fut  le  corinthien;  mais  cet 
ordre  avait  déjà  perdu  de  sa  simplicité  et  de  son  élégance  primitives.  Les  murs  des 
constructions  de  ce  temps  présentent  l'appareil  réticulé,  des  cordons  de  briques, 
et  aussi  des  revêtements  en  marbre,  comme  sous  Trajan.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
règne  d'Hadrien  est  justement  célèbre  dans  l'histoire  de  l'art.  Il  avait  traité  Hùtae 
et  les  provinces  de  J'empire  avec  tant  de  sollicitude ,  qu'on  lit  sur  l'exergue  de 
plusieurs  de  ses  médailles,  Hmilutori...  Enfin  ses  contemporains  unt  dit  de  son 
nom  qu'il  était  comme  la  pariétaire,  qu'on  le  voyait  sur  tous  les  murs. 

Les  artistes  formés  par  Hadrien  continuèrent  leurs  travaux  sous  le  règne  paisible 
d'Antonin.  Nous  savons  que  ce  prince  fit  achever  le  gigantesque  amphithéâtre  de 
Capoue,  exécuter  de  grands  travaux  à  Épidaure  ',  et  qu'il  éleva  en  l'honneur  de  sa 
femme  Faustine  un  temple,  dont  il  reste  le  portique  près  de  l'église  S.-Lorenio  in 
Miranda.  Les  colonnes  de  ce  dernier  monument  ont  de  bonnes  proportions,  et  les 
ornements  de  la  Irise  et  de  la  corniche  sont  d'une  sobriété  et  d'une  pureté  qu'<H) 
trouve  rarement  dtms  les  constructions  de  cette  époque.  Capitolin  nous  apprend 
qu'Antonio  restaura  un  grand  nombre  de  monuments  à  Rome,  en  Italie  et  dans 
plusieurs  provinces  de  l'Asie.  ^  Marc  Aurèle  était  peu  disposé  à  prot^er  les  arts, 
dont  les  productions  étaient  considérées  par  lui  comme  des  objets  d'un  luxe  inutile. 

1.  Spartianoa,  l'n  Adriano.  —  Vojr-  Ltgorio  et  Cantini,  Pianl.  d.  vil.  Tib.  di  Àdri.  Borna,  17*', 
iii'^alio. 
i.  PansaoUs,  l.  It,  c.  ixti. 
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Aussi  ne  trouvons-nous  à  mentionner  sous  le  règne  de  ce  prince  philosophe  que 
quelcpies  monuments,  un  temple  consacré  à  Faustine,  un  arc  de  triomphe  et  une 
colonne  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  ses  victoires  sur  les  Marcomans.  C'est 

au  temps  d'Antonin  et  de  Marc  Aurèle  qu'on  reporte  la 
fondation  du  célèbre  temple  du  Soleil  à  Baalbek,  dont 
nous  avons  parlé  dans  un  chapitre  précédent.  C'est  aussi 
aux  Antonins  qu'on  attribue  plusieurs  des  plus  beaux 
monuments  de  la  période  gallonromaine  :  la  Maison-Car- 
rée, les  Arènes  et  la  tour  Magne  à  Nîmes,  le  pont  du 
Gard,  les  arcs  de  Cavaillon  et  d'Orange,  de  Saint-Remy  et 
de  Saint-Chamas.  —  Sous  les  successeurs  des  Antonins, 
l'architecture  marche  rapidement  à  sa  décadence.  On 
éleva  bien  encore  des  édifices  d'une  étendue  considérable,  mais  ils  sont  surchargés 
d'ornements  d'un  mauvais  goût.  Tous  les  préceptes  sur  lesquels  étaient  fondés  les 
ordres  grecs  tombèrent  de  plus  en  plus  dans  l'oubli.  —  Nous  n'avons  aucun  docu- 
ment détaillé  sur  les  quelques  constructions  élevées  par  les  empereurs  Commode, 
Pertinax  et  Julianus.  Il  faut  arriver  à  Septime  Sévère  pour  voir  les  arts  protégés 
avec  quelque  intelligence.  Les  historiens  lui  ont  cependant  reproché  justement  la 
barbarie  avec  laquelle  il  a  démoli  les  thermes,  les  théâtres  et  les  admirables  forti- 
fications de  Byzance.  L^édifice  le  plus  notable  qu'on  lui  devait  à  Rome  était  le 
Septizofiium ,  qui  s'élevait  vers  l'angle  méridional  du  Palatin,  et  était  décoré  de 
sept  étages  de  colonnes.  On  ne  voit  plus  rien  de  cette  construction ,  non  plus  que 
des  thermes  publics,  des  temples  de  Bacchus  et  d'Hercule,  dont  il  avait  doté  la 
ville  ;  mais  il  existe  encore  un  arc  de  triomphe  bien  conservé,  qu'il  fit  élever  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ses  victoires  sur  les  Perses,  vers  la  onzième  année  de  son 
règne,  au  pied  du  Capitole ,  en  face  du  forum  et  devant  le  temple  de  la  Concorde . 
Cet  arc  est  un  témoignage  de  l'état  avancé  de  décadence  où  l'architecture  était 
tombée.  Un  autre  arc  de  triomphe  fut  édifié  Tannée  suivante  par  les  négociants, 
dans  le  forum  Boarium  ;  mais  il  est  d'un  goût  encore  moins  estimable  que  le  pré- 
cédent. On  a  la  certitude  que  Septime  Sévère  fit  restaurer  le  panthéon  d' Agrippa, 
le  portique  d'Octavie,  le  temple  de  la  Concorde  et  celui  de  Jupiter  Tonnant ,  dont 
il  reste  trois  colonnes  au  pied  du  Capitole,  vers  le  forum  romain.  Enfin,  disons 
que  cet  empereur  fit  faire  une  belle  route  dont  on  voit  des  débris  considérables  et 
qui  reliait  le  port  d'Ostie  à  Terracine,  fit  réparer  d'autres  voies  publiques  et  enri- 
chit de  divers  établissements  utiles  plusieurs  villes  de  l'empire. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  les  travaux  d'art  exécutés  sous  le  règne  de 
Caracalla;  mais  nous  trouvons  dans  Hérodien  la  description  des  funérailles  que  cet 
empereur  fit  célébrer  en  l'honneur  de  son  père,  description  qui  nous  fait  connûtre 
toutes  les  circonstances  avec  lesquelles  se  pratiquaient  les  cérémonies  de  ce  genre 
chez  les  Romains.  On  faisait  en  cire  une  image  du  défunt  et  on  la  plaçait  sur  un  lit  très- 
grand  et  très-élevé,  en  ivoire  et  en  or.  On  gardait  ce  simulacre  pendant  sept  jours  ; 
autour  se  tenaient  rangés  des  sénateurs  et  des  matrones  illustres  par  leur  naissance. 
Quelques  jeunes  gens,  choisis  dans  l'ordre  des  chevaliers  et  des  sénateurs,  portaient 
le  lit  funèbre  dans  le  forum  romain,  en  passant  par  la  voie  Sacrée,  et  le  déposaient 
sur  une  estrade  autour  de  laquelle  étaient  rangés  des  enfants  nobles.  Alors  on  fai-  ' 
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sait  l'éloge  du  défunt  et  on  transportait  le  lit  dans  le  Champ-de-Mars,  où  se  trouvait 
un  bûcher  pyramidal,  composé  de  plusieurs  assises  en  retraite  et  orné  extérieure- 
ment de  riches  tentures  tissées  en  or,  de  peintures  et  de  figures  d'ivoire.  On  pouvait 
assimiler  ces  bûchers,  en  raison  de  leurs  formes,  aux  phares  qui  ser>'aient  à  éclairer 
l'entrée  du  port  dans  les  villes  maritimes.  Dans  la  seconde  assise,  qui  était  ouverte 
sur  chacune  de  ses  faces,  on  plaçait  le  lit  funèbre  ;  puis  le  prince,  muni  d'une  torche, 
mettait  le  feu  au  bûcher,  et  tous  les  assistants  s'empressaient  d'alimenter  la  flamme. 
Quand  le  feu  avait  atteint  le  sommet  de  la  pyramide,  on  lâchait  un  aigle,  lequel 
était  censé  transporter  au  ciel  l'âme  de  l'empereur.  Dès  ce  moment,  l'empereur 
défunt  était  vénéré  à  l'égal  des  dieux.  Nous  avons  donné  déjà  le  dessin  de  ces 
bûchers,  représentés  sur  un  grand  nombre  de  médailles  impériales'. 

Parmi  les  quelques  constructions  entreprises  sous  le  règne  de  Caracalla,  Spartien 
nous  apprend  qu'on  termina  le  portique  bâti  en  souvenir  des  victoires  de  Septime 
Sévère.  Nous  savons  aussi  que  Caracalla  fit  édifier  des  thermes,  immense  et  magni- 
fique monument,  décoré  de  revêtements  en  marbre,  de  mosaïques  et  de  colonnes 
précieuses,  dont  les  débris  sont  d'un  baut  int^ét  et  excitent  encore  l'admiration 
générale.  Pour  donner  une  idée  du  luxe  qu'on  avait  déployé  dans  cette  construction, 
nous  dirons  qu'on  y  trouvait  seize  cents  sièges  de  bain  en  marbre  poli  '.  11  panât 
que  les  bas-reliefs  dont  les  salles  étaient  rehaussées  étaient  d'un  meilleur  style  que 
les  sculptures  des  arcs  de  triomphe  bâtis  en  l'honneur  de  Septime  Sévère.  Presque 
tous  les  murs  et  toutes  les  arcades  de  ces  thermes  sont  en  briques  et  d'une  exécution 
très-soignée.  Nous  savons  encore,  d'après  Spartien,  que  Caracalla  dédia,  dans  un 
grand  nombre  de  villes,  des  temples  en  l'honneur  d'Isis  ;  mais  nous  n'avons  aucun 
détail  sur  le  goût  de  leur  architecture.  D'après  Dion  Cassius,  ce  prince  avait  exigé 
qu'on  lui  édifiât,  sur  toutes  les  routes  qu'il  suivait  dans  ses  voyages,  des  hôtelleries 
somptueuses  dans  lesquelles,  du  reste,  il  n'entrait  jamais.  De  plus,  il  faisait  bâtir 
aux  frais  des  sénateurs,  dans  les  lieux  où  il  avait  l'intention  de  séjourner,  des  cirques 
et  des  amphithéâtres  qui  étaient  presque  aussitôt  détruits  qu'ils  étaient  achevés, 
car,  en  cela,  il  n'avait  d'autre  but  que  d'appauvrir  les  nobles  patriciens.  En  somme, 
il  résulte  de  la  lecture  des  historiens  contemporains,  qu'il  détruisit  beaucoup  plus 
de  monuments  qu-'il  n'en  fit  bâtir  de  nouveaux. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Macrin,  dont  le  nom  ne  se  rattache  qu'à  quelques  con- 
structions. —  Héliogabale  édifia  divers  temples  en  l'honneur  du  Soleil,  à  Éphèse  et 
à  Rome.  Il  bâtit  aussi  des  thermes  sur  le  Palatin  ;  là,  il  avait  élevé  encore  une  haute 
tour  couverte  de  lames  d'or  et  de  pierres  précieuses,  du  haut  de  laquelle  il  se  pro- 
posait, dans  l'occasion,  de  se  précipiter  pour  se  donner  la  mort.  On  lui  doit  la 
restauration  de  l'amphithéâtre  Flavien  ;  il  acheva  les  thermes  de  Caracalla,  et  ouvrit 
d'autres  bains  publics.  —  Le  règne  d'Alexandre  Sévère  fut  beaucoup  plus  favorable 
aux  arts.  11  commença  par  faire  réparer  plusieurs  édifices,  théâtres,  cirques  et 
amphithéâtres;  augmenta  les  thermes  de  Néron,  qui  furent  dès  lors  appelés  de 
son  nom  ;  y  ajouta  une  espèce  de  parc  et  y  fit  venir  de  nouvelles  eaux,  sur  un 
aqueduc  dont  il  existe  des  restes  assez  considérables  ;  on  pense  qu'il  fit  travailler  au 

1.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  déjà  sur  ce  points  page  20 i.  —  Voyiez  aussi  Hérodien,  1.  IV. 

2.  Eutiope,  l.  VIII.—  Spart,  m  Sept.  Sev. 
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cirque  situé  près  des  thermes  Néroniens,  car  ce  cirque  est  représenté  sur  quelques 
médailles  de  ce  prince.  Il  fitplarer  dans  les  forums  de  Trajaii  et  de  Nerva  les  statues 
d'une  foule  d'hommes  illustres;  il  embellit  Baîesde 
plusieurs  magnifiques  constructions  qu'il  est  difficile 
de  distinguer  maintenant  ;  il  rétablit  par  tout  l'empire 
les  ponts  bâtis  par  Trajan,  et  en  fit  jeter  de  nouveaux 
auxquels  il  donna  son  nom  ;  il  fonda  enfin  des  gre- 
niers publics  et  des  bains  dans  toutes  les  villes  qui 
n'en  avaient  pas.  Ce  prince  avait  projeté  d'élever  plu- 
sieurs autres  monuments,  mais  la  mort  l'en  empê- 
cha. On  lui  doit  quelques  bonnes  institutions,  des 
écoles  et  des  règlements  pour  les  honoraires  des 

artistes.  On  le  regretta  si  vivement  à  Rome  et  dans  les  provinces,  qu'on  lui 
décerna  un  cénotaphe  et  qu'on  institua  des  cérémonies  expiatoires  et  des  fêtes  en 
son  honneur.  On  s'accordeà  reconnaitie,  dans  le  Monte  del  Grano,  les  ruines  de 
son  tombeau  qui  ressemblait  au  mausolée  d'Auguste.  Dans  la  chambre  sépulcrale 
de  ce  tombeau,  on  a  trouvé  au  quinzième  siècle  une  ume  funéraire  ornée  de  deux 
figures,  représentant  peut-être  cet  empereur  et  Julia  Mamméa  sa  mère. 

Maximin  et  les  Gordiens  ont  occupé  le  trône  sans  laisser  de  souvenirs  intéressants 
pour  l'histoire  de  l'art.  Au  milieu  des  guerres  civiles  qui  désolèrent  l'empire,  les 
temples  furent  dépouillés  de  leurs  ornements  et  de  leurs  richesses,  tandis  qu'une 
foule  d'autres  monuments  publics  étaient  ruinés.  La  familles  des  Gordiens  habitait 
une  villa  située  près  de  la  voie  de  Préneste  et  enrichie  de  deux  cents  colonnes  en 
marbre,  de  trois  basiliques,  de  thermes  très-vastes  et  d'autres  ouvrages  considé- 
rables. On  éleva  à  Rome,  sous  le  troisième  Gordien,  un  arc  de  triomphe  dont  it  ne 
reste  aucun  vestige,  —  Julius  Philippus  bâtit  en  Arabie  une  ville  à  laquelle  il  donna 
son  nom.  On  célébra  sous  son  règne,  par  des  fêtes  splendides,  en  l'an  mil  de  Rome, 
ranniversaire  séculaire  de  la  fondation  de  cette  ville.  Il  arriva  alors  un  incendie  qui 
détruisit  le  théfttre  et  le  portique  de  Pompée.  Les  successeurs  de  ce  prince,  jusqu'à 
GaQien,  ne  firent  rien  en  &veur  des  arts.  Sous  leur  règne,  les  Scythes  et  les  Perses 
ravagèrent  les  provinces  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  et  ruinèrent  un  grand  nombre 
d'édifices  célèbres  dans  l'antiquité.  Gallien,  resté  seul  maître  de  l'empire,  avait 
entrepris  d'élever  un  portique  le  long  de  la  voie  Flaminienne  ;  mais  cet  ouvrage  ne 
fut  pas  achevé  et  nous  est  tout  à  fait  inconnu.  On  voit  encore  à  Rome  une  partie 
importante  d'un  arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  de  Gallien,  sur  le  mont  Esquilin. 
Il  est  d'ordre  corinthien  et  d'un  assez  mauvais  style.  Les  invasions  des  Barbares 
appelèrent  l'attention  sur  les  fortifications  des  villes,  qui  avaient  été  négligées  sous 
les  prédécesseurs  de  ce  prince.  Deux  portes  de  Vérone  datent  de  cette  époque  et 
iDontrent  combien  l'art  de  bâtir  avait  dégénéré.  Dans  les  murs,  on  employait  déjà 
des  débris  arrachés  à  des  constructions  plus  anciennes,  et  l'on  ne  disposait  plus  les 
pierres  par  assises  régulières.  Tout  indique  des  travaux  exécutés  à  la  hite  et  sans 
goût.  On  pense  que  c'est  à  cette  époque  que  [>almyre  a  commencé  d'être  décorée 
des  édific«s  dont  on  voit  encore  de  si  magnifiques  débris;  on  attribue  ces  édifices  à 
Odénatus,  qui  était  né  dans  cette  ville,  et  avait  acquis  de  très^randcs  richesses  à 
la  suite  de  ses  victoires  sur  les  Perses.  Ces  monuments  furent  complétés  et  embellis 
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par  Zénobie,  et  plus  tard  rétablis  par  Aurélien*.  Les  restes  des  palais  et  des  temples 
que  Ton  voit  à  Palmyre,  bien  qu'ils  appartiennent  à  Tépoque  de  la  décadence  de 
Tart,  sont  supérieurs  aux  ouvrages  d'architecture  élevés  dans  les  autres  provinces 
de  l'empire. 

Un  des  premiers  travaux  entrepris  par  Aurélien ,  fut  la  reconstruction  en  briques 
des  murs  de  Rome  achevés  plus  tard  par  l'empereur  Probus.  Une  galerie  couverte, 
ménagée  dans  les  flancs  intérieurs  des  courtines  et  portée  sur  des  arcades,  mettait 
les  tours  en  communication  les  unes  avec  les  autres.  Les  enceintes  des  autres  villes, 
bâties  sur  la  fin  de  l'empire,  furent  exécutées  de  la  même  manière.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  temple  du  Soleil  à  Palmyre,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet; 
nous  ferons  observer  seulement  qu'il  nous  ofire  un  spécimen  curieux  de  l'état  de 
l'architecture  sous  Aurélien.  Cet  empereur  fit  édifier  dans  Rome  un  temple  égale- 
ment dédié  au  Soleil.  On  voit  sur  le  Quirinal,  près  des  jardins  de  Salluste,  des 
débris  informes  qui  se  distinguent  par  leur  masse  énorme,  et  qu'on  regarde  comme 
ayant  appartenu  à  ce  sanctuaire.  On  attribue  aussi  à  cet  empereur  le  cirque  situé 
hors  des  murs  de  la  ville,  cirque  dont  on  reconnaît  encore  la  forme  générale.  Enfin 
Vopiscus  nous  apprend  qu'Âurélien  régla  par  un  édit  les  émoluments  dus  aux 
architectes  et  aux  autres  artistes.  Nous  ne  trouvons  à  noter  rien  d'intéressant  sous 
le  règne  de  G.  Tacite  et  d'Ann.  Florianus,  non  plus  que  sous  celui  de  Probus,  si  ce 
n'est,  d'après  le  témoignage  de  Julien  l'Apostat,  qu'il  restaura  soixante  villes  de 
l'empire  et  qu'il  employa  surtout  les  soldats  pour  l'exécution  de  ces  travaux.  Nous 
citerons  pour  mémoire  seulement  les  noms  de  Garus,  Garinus  et  Numérianus. 

Les  thermes  de  Dioclétien ,  leur  successeur,  surpassèrent  en  grandeur  tous  les 
bains  qu'on  avait  construits  avant  lui.  Ils  occupaient  un  espace  immense  et  renfer- 
maient environ  ^trois  mille  sièges  pour  les  baigneurs.  La  grande  salle  du  milieu  est 
devenue  l'église  de  la  Madone  des  Anges,  et  conserve  encore  une  partie  de  ses  orne- 
ments. Les  arcades  de  sa  vaste  voûte  sont  soutenues  par  huit  très-hautes  colonnes 
de  granit  rouge  oriental.  Dioclétien  rebâtit  la  scène  du  théâtre  de  Pompée,  fit  con- 
struire le  portique  dit  de  Jovien,  orna  de  grands  monuments  Antioche,  Milan  et 
Nicomédie,  et  distribua  des  forteresses  le  long  du  Rhin,  du  Danube  et  de  l'Eu- 
phrate.  Les  palais  de  Dioclétien  pouvaient  être  comparés  à  des  villes  complètes;  on 
y  trouvait  des  hippodromes,  des  temples,  des  bains  et  des  fontaines.  Celui  de  Spa- 
latro,  l'antique  Salona,  où  ce  prince  passa  les  neuf  dernières  années  de  sa  vie,  était 
peut-être  le  plus  considérable.  Les  vastes  débris  de  ces  palais,  attestent  que  Tarchi- 
tecture  romaine  était  tombée  déjà  dans  une  complète  décadence.  Les  colonnes  ne 
sont  plus  liées  entre  elles  par  des  architraves  horizontales,  mais  par  des  arcades 
cintrées,  pratique  qui  s'est  conservée  dans  les  basiliques  bâties  à  partir  du  iv*  siècle. 
11  est  facile  de  reconnaître  que  le  palais  de  Spalatro  occupait  un  espace  carré  d'une 
vaste  étendue  ;  de  grandes  avenues  bordées  de  portiques  et  précédées  par  des 
portes  imposantes,  conduisaient  à  une  sorte  de  forum ,  placé  au  centre  de  cette 
habitation  impériale.  Une  des  parties  de  ce  palais  a  été  depuis  transformée  en 
église,  comme  la  grande  salle  des  thermes  du  même  prince  à  Rome.  —  Constance 
Chlore,  qui  gouverna  les  Gaules  après  Dioclétien,  réédifia  Autun ,  repeupla  cette 

1.  Voyez  page  91.  —  Voyez  aassi,  dans  Vopiscus,  la  lettre  d*Aurélien  à  G.  Bassus. 
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ville ,  la  dota  d'un  amphithéâtre,  d'un  cirque  et  d'un  capitule.  C'est  de  la  même 
époque  que  doivent  dater  les  arcs  de  Besançon  et  de  Carpentras,  les  tombeaux  de 
Vaison  et  de  Bavay,  le  temple  du  Mont-Dore,  la  colonne  de  Cussy  et  le  monument 
d'Igel. —  Ck)nstantin  contribua  beaucoup  aussi  à  là  prospérité  des  Gaules  ;  Trêves  et 
Arles  devaient  à  sa  munificence  quelques-uns  de  leurs  plus  beaux  édifices.  Pendant 
ce  temps-là,  Maxence  faisait  bâtir,  ou  peut-être  achever  seulement,  près  de  Rome, 
le  long  de  la  voix  Appienne,  un  immense  cirque  qui  est  attribué,  mais  à  tort ,  à 
Garacalla,  et  qui  est  l'édifice  de  ce  genre  le  mieux  conservé.  Près  de  ce  cirque,  on 
voit  les  restes  d'une  enceinte  de  portiques  à  arcades  renfermant  une  rotonde,  ana- 
logue au  Panthéon  d' Agrippa,  d'où  peut-être  partait  la  procession  qui  précédait  la 
célébration  des  jeux  publics.  Il  existe  à  Rome  des  débris  imposants  d'une  vaste 
construction  que  l'on  regarde  comme  dépendant  du  temple  de  la  Paix;  mais  ces 
débris,  par  la  nature  des  matériaux  et  des  ornements  qu'ils  présentent ,  ne  peuvent 
remonter  au  règne  de  Vespasien;  ils  ont  dû  plutôt  faire  partie  d'une  basilique 
érigée  par  les  soins  de  Maxence,  achevée  et  dédiée  seulement  par  Constantin. 

Constantin,  resté  seul  maître  de  l'empire,  commença  par  (démanteler  le  camp 
d^  gardes  prétoriennes  à  Rome.  Il  fit  ensuite  édifier  des  thermes  sur  le  Palatin, 
près  du  temple  du  Soleil.  Cette  construction,  comme  les  autres  du  même  temps,  fut 
exécutée  en  briques. — Le  sénat  et  le  peuple  votèrent  un  arc  de  triomphe  pour  célé- 
brer la  victoire  de  Constantin  sur  Maxence.  Ce  monument  fut  bâti  avec  des  marbres 
enlevés  à  l'arc  de  Trajan.  Cette  circonstance  permet  de  comparer  l'état  de  la  sculp- 
ture sous  le  règne  de  ces  deux  princes,  et  de  juger  l'état  de  barbarie  où  l'art  était 
tombé  au  iv*  siècle  de  notre  ère.  Constantin  fortifia  Ostie,  dont  la  population  s'était 
considérablement  accrue.  Les  murailles  de  cette  ville,  flanquées  de  tours  carrées, 
présentaient,  comme  celles  de  Rome,  une  galerie  intérieure.  D'autres  villes  furent 
alors  aussi  mises  en  état  de  défense.  Nous  ne  parlerons  pas  du  pont  sur  le  Danube 
ni  du  port  de  Thessalonique  bâtis  par  ce  prince ,  car  on  n'en  trouve  aucun  vestige. 
La  plus  grande  entreprise  du  règne  de  Constantin  est  la  fondation  de  Constanti- 
nople,  ou  plutôt  la  transformation  magnifique  qu'il  fit  subir  à  Byzance.  La  plupart 
des  monuments  qu'on  y  éleva  furent  exécutés  avec  une  telle  hâte,  qu'ils  eurent 
une  courte  existence  et  durent  être  réédifiés  par  les  successeurs  de  ce  prince.  Un 
des  caractères  qui  distinguent  les  constructions  de  ces  temps  barbares,  c'est  qu'elles 
o&rent  des  matériaux  enlevés  à  des  bâtiments  plus  anciens  et  ajustés  sans  goût  et 
sans  art. 

C'est  ainsi  que  l'architecture,  après  avoir  brillé  d'un  vif  éclat  sous  la  domination 
d'Auguste,  des  Flaviens  et  des  Antonins,  alla  en  dégénérant  de  plus  en  plus,  jus- 
qu'au règne  de  Constantin.  La  recherche  dans  les  sujets  de  décoration,  la  profusion 
des  ornements,  la  fausse  application  des  meilleurs  principes,  dont  l'invention  de 
l'ordre  composite  avait  été  le  résumé,  hâtèrent  la  décadence  de  l'art.  Les  profils  per- 
dirent chaque  jour  quelque  chose  de  leur  pureté  ;  les  proportions  furent  altérées, 
et  les  règles  les  plus  sages  méconnues  de  plus  en  plus.  Il  faut  attribuer  ces  fâcheux 
résultats  à  l'influence  des  peuples  barbares,  et  à  cette  foule  innombrable  d'esclaves 
de  toutes  les  nations,  qui ,  entassée  dans  Rome,  corrompit  le  caractère  national.  Les 
voyages  encore  que  l'on  fit  dans  le  vaste  empire  amenèrent  un  grand  nombre  d'in- 
novations plus  funestes  les  unes  que  les  autres.  Les  invasions  étrangères  portèrent 
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le  dernier  coup  à  Fart  ;  car,  au  lieu  de  réparer  les  édifices  ou  d*en  construire  de 
nouveaux,  on  fut  forcé  de  songer,  comme  nous  l'avons  dit,  à  défendre  les  villes,  à 
les  fortifier  de  tours  Qt  de  murailles.  C'est  à  cette  époque  de  décadence  que  le  chris- 
tianisme s'est  constitué.  En  imposant  sa  loi  à  presque  toutes  les  nations  de  l'ancien 
monde,  il  fit  naître  un  nouvel  ordre  d'idées  et  de  choses.  L'art  romain ,  qui  n'était 
plus  que  l'ombre  de  lui-même,  se  régénéra,  comme  les  peuples  païens,  dans  le 
baptême.  Alors  il  prit  une  autre  physionomie,  un  autre  caractère.  Certaines  formes 
et  quelques  traditions  rattachent  bien,  il  est  vrai ,  l'art  nouveau  au  passé  ;  mais  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  tend  vers  un  développement  plus  général,  il  s'éloigne  davan- 
tage de  son  origine.  Nous  tâcherons  plus  tard  de  déterminer  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  l'art  chrétien  et  l'art  du  polythéisme ,  et  d'établir  en  même  temps  les 
différences  qui  les  séparent  l'un  de  l'autre. 

HATÉHXAVZ,  MoaTzzns,  BirauxTS.  —  Les  Romains  se  sont  servis  généra- 
lement des  diverses  sortes  de  pierres  que  les  localités  leur  fournissaient.  La  majeure 
partie  des  édifices  élevés  à  Rome  jusqu'à  la  fin  de  la  République  sont  sortis  des 
carrières  situées  aux  environs  de  la  ville.  Après  la  conquête  de  la  Grèce,  le  goût 
pour  les  constructions  en  marbre  devint  très-vif;  on  fit  venir  alors  des  marbres 
blancs  ou  colorés  de  l'Hellade ,  de  l'Asie  Mineure  et  de  TÉgypte.  On  employa  ces 
matériaux  précieux  non-seulement  dans  les  édifices  publics,  mais  aussi  pour  les 
habitations  des  particuliers.  Sénèque  assurait  que,  de  son  temps,  le  citoyen  qui 
n'avait  pas  des  bains  en  marbre  était  regardé  comme  pauvre  ou  était  taxé  d'ava- 
rice. La  loi  Julia  décréta  un  impôt  sur  les  colonnes  qu'on  faisait  venir  à  Rome, 
mais  elle  tomba  bientôt  en  désuétude.  Du  temps  de  Pline,  elle  était  impuissante  à 
réprimer  le  luxe  des  Romains.  Les  constructions  en  marbre  étaient  fort  dispen- 
dieuses; aussi,  un  chevalier  du  nom  de  Murmura  s'avisa-t-il  de  revêtir  seulement  de 
plaques  de  marbres,  crustœ*^  les  faces  extérieures  des  murailles.  Ce  procédé  écono- 
mique eut  un  grand  succès  et  finit  par  être  généralement  employé  ^.  Les  briques, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  sont  du  nombre  des  matériaux  dont  les  Romains  ont 
fait  le  plus  souvent  usage. 

Leur  mortier,  materia ,  se  composait  de  chaux  vive  mêlée  de  sable,  à  laquelle 
on  ajoutait  des  tuileaux  pulvérisés,  testx  tusx;  c'est  ce  mélange  qui  distingue  les 
ciments  antiques  de  ceux  employés  postérieurement.  M.  Vicat  a  fait  sur  ces  ciments 
de  nombreuses  expériences,  et  il  a  prouvé  que  la  supériorité  de  ces  mortiers 
consistait  dans  les  proportions  suivant  lesquelles  on  mêlait  de  la  chaux  plus  ou 
moins  grasse  avec  un  sable  plus  ou  moins  argileux  '.  Les  enduits  romains  étaient 
préparés  avec  le  même  soin.  Ainsi  le  tectorium  opus,  dont  on  couvrait  les  plafonds 
et  les  murs  intérieurs  des  appartements,  étonne  aujourd'hui  par  sa  parfaite  conser- 
vation. Il  devait  se  composer  de  trois  couches  de  mortier  avec  chaux  vive,  et  de 
trois  autres  couches  d'un  mortier  mêlé  de  marbre  pulvérisé.  Un  tel  mélange  était 
appelé  opus  mamioratum.  Cet  enduit,  d'un  pouce  d'épaisseur,  acquérait  une  grande 
solidité,  ne  s'écaillait  en  aucune  façon,  et  présentait  une  surface  polie  que  l'on 

1.  Isid.  de  Séville  dit  :  «  Cnists'sunt  tabuls  marmoris,  parietes  et  crostaUe  dicnntur.  » 

2.  Pline,  1.  XXXVI,  c.  yii. 

3.  GhampollioTi,  Encycl.  portnfive,  AncnroLOG..  t.  I,  p.  38. 
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recouvrait  presqae  toujours  de  peintures  ou  de  brillantes  couleurs.  Les  ruines  de 
Pompéi  et  d'Herculanum  ont  fourni  des  débris  précieux  dans  ce  genre  de  travail; 
on  a  pu  scier  les  parois  de  ces  murs,  les  détacher  de  la  maçonnerie  et  les  emporter 
pour  les  placer  dans  les  musées,  de  même  que  les  Romains  s'étaient  emparés  des 
tableaux  grecs  et  en  avaient  décoré  les  édifices  de  Rome.  L'album,  altiarium,  ou 
coronarium,  opus,  était,  suivant  les  uns,  un  simple  lait  de  chaux  dont  on  couvrait 
les  murs;  suivant  les  autres,  un  stuc  plus  fm  et  plus  blanc  que  Vopus  marmoratum, 
que  l'on  appliquait  par  couche  mince  sur  les  autres  enduits. 

Pour  couvrir  le  fond  et  les  parois  des  puits,  des  citernes  et  des  aqueducs ,  on 
composait,  suivant  Vitruve,  un  mortier  avec  cinq  parties  de  sable  et  deux  de 
chaux,  et  l'on  ajoutait  à  ce  mélange  de  petits  morceaux  de  pierre  ou  de  tuf.  Le 
genre  de  construction  faite  avec  ce  mortier  s'appelait  signinum  opm.  D'aprJîs  Pline, 
ce  ciment  se  faisait  aussi  avec  de  la  chaux  et  des  tuiles  pilées. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  du  malllui,  qui  servait  aussi  à  enduire  l'intérieur 
des  aqueducs.  11  était  composé  de  chaux  vive  réduite  en  poudre,  trempée  dans 
du  vin,  et  broyée  ensuite  avec  du  saindoux  et  des  figues.  Selon  Festus,  en  em- 
ployait encore  de  la  poix  et  de  la  cire.  Les  parties  sur  lesquelles  on  voulait  étendre 
le  maltha  étaient  préalablement  frottées  d'huile  '. 

AWABKtu,  —  Dans  l'étude  et  la  description  de  tout  édifice,  on  doit  toujours 
prendre  en  considération  l'espace  à'appareit,  structura,  avec  lequel  il  est  construit, 
c'est-à-dire  la  forme,  l'agencement  et  la 
disposition  des  matériaux.  Les  Romains 
usèrent  de  plusieurs  systèmes  de  con- 
structions*. L'opus  incerlum  ou  aniiquum 
consistait  à  employer  extérieurement  des 
pierres  telles  qu'on  les  tirait  des  car- 
rières ,  et  à  les  adapter  les  unes  aux  au- 
tres, sans  ordre  ni  rang  d'assises,  mais  de 
manière  à  ce  qu'elles  fussent  en  contact 
par  tous  leurs  bords.  La  partie  intérieure 
du  mur  se  composait  de  cailloux  et  de 
pierres  plus  petites,  noyés  dans  du  mor- 
tier. Quelquefois  les  angles  des  murs 
étaient  bfttis  en  pierres  quadrangulaires 
ou  et)  briques*.  Cet  appareil,  ainsi  que 
le  suivant,  a  beaucoup  d'analogie  avec 
réjtTrltxTÔv  des  Grecs.  —  Les  murs  de 

briques  sont  formés  extérieurement  de  briques  triangulaires,  dont  l'angle  le  plus 
aigu  est  tourné  en  dedans  *.  Le  vide  compris  entre  les  parements  intérieur  e  et 

I.  Vitruve  est  entré  daiu  des  ddtaib  circonsUociéi  sur  la  composition  des  dÏT^rses  sortes  de 
cimtu\a. 

t.  Les  Romains  araient  d'aboid  imité  les  Étrusques.  Les  Grecs,  pins  tard,  leur  fonmirent  les 
principes  de  plnsieon  appareils,  qne  nous  avons  déjà  ^tconnaltre,  page  ISS  et  suiv. 

1.  Cet  appareil  est  représenté  dans  te  dessin  ci-desons  par  la  Hgnre  B.  L'angle  do  mai,  en  petit 
appareil,  est  indiqué  par  la  lettre  a;  le  Tevèlemcnt  en  pierres  rustiques  par  la  lettre  /. 

4.  Cet  apptreit  est  fignré  snr  le  dessin  A. 
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eitérieur  l  est  comUé  avec  un  blocage  cxmmlvm,  de  pierrailles  et  de  tuiles,  jetées 
péie-mële  à  bain  de  mortier.  Le  mur  est  traversé ,  de  quatre  pieds  en  quatre 
pieds  environ,  et  dans  toute  son  épaisseur,  par  de  grandes  briques  c  qui  rattachent 
le  centre  du  mur  aun  deux  parements.  La  surface  extérieure  des  parements  des 
murs  de  briques,  ainsi  que  celle  de  l'opus  incertum,  recevait  une  couche  de 
mortier  a. 
Vojms  retkulatum,  le  ^uxTuô&tnv  des  Grecs,  était  formé  de  pierres  taillées  carré- 
ment et  disposées 
de  manière  à  ce 
que  la  ligne  des 
joints  formât  une 
diagonale,  ce  qui 
donnait  au   mur 
l'apparence  d'un 
réseau  ou  plutAl 
d'un    damier. 
Cette  manière  de 
bâtir  est  ce  que 
nousappelons 
la  maçonnerie 
mouiUée.  Vitruve 
assure  que,  de  son 
emps,  c'était  celle  dont  on  se  servait  le  plus  souvent.  Les  pierres  de  cet  appareil 
jnt  la  forme  d'une  pyramide  tronquée,  et  n'ont  pas  plus  de  0  mètres  098  sur 
chaque  face.  Cet  appareil  formait  la  paroi  extérieure  des  murailles  qui  étaient  bâties 
dans  leur  épaisseur  de  la  même  manière  que  les  murs  de  biiques. 

L'opus  spicatum  se  compose  de  briques  posées  verticalement  les  unes  à  cdté  des 
autres,  de  manière  à  former  un  angle  entre  elles.  L'ensemble  de  cette  disposition 
peut  être  comparé  à  une  arête  de  poisson  ou  à  un  épi  de  blé  '.  Dans  les  murs  des 
édifices  de  la  décadence  on  observe  des  bandeaux  de  briques  qui  forment  Vopia 
spicatum.  On  en  voit  un  exemple  à  la  façade  de  l'église  de  Savenières,  à  Poitiers. 
Cet  appareil,  recouvert  d'un  enduit,  servait  aussi  de  pavimentvm  dans  les 


L'appareil  formé  de  pierres  quadmngulaires,  cum  opère  quadrato,  et  appelé 
très-mal  à  propos  itrvsque  par  quelques  savants,  a  été  employé  à  Rome  dès 
l'époque  des  rois,  ainsi  que  le  prouvent  la  prison  Mamertine,  le  grand  Cloaque  el 
les  débris  de  l'ancienne  muraiUe  de  Senius  Tullîus.  On  l'a  mis  en  usage  plus  tard 
dans  presque  toutes  les  constructions  monumentales.  L'appareil  quadrangulaire 
présente  les  diverses  variétés  que  nous  avons  fait  connaître  en  parlant  de  l'archi- 
tecture grecque.  Nous  ne  reviendrons  donc  pas  sur  ce  sujet  '.  Les  modernes  ont 
appelé  grand  appareil  un  assemblage  de  iHerres  de  taille  ayant  de  6fi  centim. 
à  1"  62  de  largeur,  et  de  64  à  97  d'épaisseur,  et  quelquefois  ayant  même  des 

I .  Vofei  le  destin  0  placé  i  la  page  sniwite.  L'f^u*  tpicalum  est  indiqué  i  la  leUre  d. 
t.  Voyetp.  1S9. 
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dimenaons  beaucoup  plus  con^dérables.  Elles  sont  posées  par  assises  égales,  et 
liées  les  unes  aux  autres  par  des  crampons  de  fer  ou  par  des  coins  de  bois  de 
chêne,  à  double  queue  d'aronde.  Ces  pierres  sont,  en  général,  si  par&itement 
d'équerre,  leurs  arêtes  sont  si  vives,  et  elles  sont  si  bien  ajustées  entre  elles,  que 
les  joints  ressemblent  à  un  fil  mince  et  qu'on  peut  à  peine  distinguer  les  points  où 
les  blocs  se  réunissent.  Pour  arriver  à  cette  étonnante  perfection,  il  partit  que 
les  pierres  destinées  à  être  placées  sur  une  assise  déjà  établie  étaient  promenées 
sur  cette  assise  ;  à  la  suite  d'un  long  frottement,  les  deux  surfaces  en  contact  se 
trouvaient  polies  '.  Cet  appareil  était  surtout  employé  dans  les  temples,  les  arcs 
de  triomphe,  les  amphithéâtres,  etc.  —  Les  parements  des  murs  de  petU  appareil 
sont  formés  de  pierres  symétriques  à  peu  près  carrées ,  dont  chaque  câté  a  de  8  à 

10  centim.,  quelquefois  même  de  13  à  16  centim.  II  arrive  aussi  que  la  pierre  à 
la  forme  d'une  pyramide  tronquée ,  dont  le  sommet  est  engagé  dans  l'épaisseur 
du  mur  '.  Le  plus  souvent,  ces  murs  présentent  des  chaînes  horizontales  de  tuiles 
ou  de  briques  qui  sont  employées  autant  comme  ornement  que  pour  maintenir 
le  niveau  des  petites  pierres  du  revêtement.  Ces  briques  ont  37  ou  /i3  centim. 
de  long,  sur  27  ou  29  de  lai^e;  elles  sont  enchâssées,  ainsi  que  les  pierres,  dans 
d'épaisses  couches  de  mortier.  Cet  appareil  est ,  du  reste,  celui  qui  peut-être  a 
été  le  plus  usité  dans  les  Gaules.  On  le  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  con- 
structions antiques,  thermes,  thé&tres,  aqueducs,  murailles  d'encemte.  —  On  a 
désigné  sous  le  nom  de  petit  appareil  tUlongi  celui  dont  les  pierres  ont  une  sur^ 
face  plus  éten- 
due dans  le  sens 

horizontal  que 
dans  le  sens  ver^ 
tjcal.  On  en  a 
un  exemple  aux 
arènes  de  Bor- 
deaux.— Quant  à 

Vœppareilmoyen,  "  * 

il  se  compose  de 
pierres  de  tiûlle 
dont  la  dimen- 
sion est  variable. 

11  tient  le  milieu 
entre  le  petit  et 
le  grand  appa- 
reil. Les  pierres  "  o 

sont  cimentées  et  parfois  liées  entre  elles  par  des  crampons  de  fer.  Il  n'a  jws  été 
très-«mployé.  Nous  ferons  observer,  enfin,  que  les  briques  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  maçonnerie  romaine.  On  les  a  mises  en  œuvre,  comme  nous  l'ayons  dit, 
pour  composer  les  parois  extérieures  des  murailles;  dans  les  murs  de  petit  appa- 

1.  Snr  le  dessin,  pUrf  à  ceUe  page,  on  Toit  reprénolé  i  la  lellre  A  le  grand  appareil,  i  la  let- 
tre B  le  moyen  appareil,  à  laleUreD  le  petit  appareil  allongé,  à  la  letire  0  le  petit  appareil. 
S.  Ces  pierres  cubiqoes  sont  encore  appelées  pastoureaux. 
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reil  et  dans  l'opté  reticulatum,  on  les  disposait  par  bandeaux,  d*espace  en  espace,  ou 
bien  on  en  faisait  la  base  et  les  angles  de  la  construction.  L'archivolte  d*un  grand 
nombre  d'arcades  est  bâtie  en  briques  carrées  ou  en  briques  ayant  la  forme  d'un 
coin.  Suivant  l'importance  de  l'ouvrage,  on  plaçait,  l'une  au-dessus  de  l'autre, 
deux  ou  trois  rangées  de  briques.  Enfin  on  voit  dans  l'épaisseur  de  certains  murs 
des  arcs  de  briques  qui  servent  à  solidifier  la  maçonnerie.  En  terminant  cet  article, 
nous  ferons  observer  que  des  matériaux  bien  choisis  et  ajustés  avec  précision 
indiquent  les  bonnes  époques  de  l'art. 

BRi^UBt  BT  TViUBt.  —  L'art  de  cuire  la  terre  s'appelle  en  latin  figlina  ou 
figulina.  Cet  art  comprenait  deux  sortes  d'ouvrages  :  1»  ceux  qui  étaient  fabriqués 
à  la  roue  et  étaient  dits  testx  ^  :  2^  ceux  ensuite  qui  se  faisaient  dans  les  moules  et 
étaient  désignés  par  le  mot  lateres^  ;  nous  ne  parlerons  pour  le  moment  que  de  ces 
derniers.  11  y  en  a  de  trois  espèces  différentes  :  1®  le  carreau  pour  paver,  tessera, 
qui  affecte  diverses  formes  et  qui  est  tantôt  un  carré,  tantôt  un  hexagone  ;  2«  les 
briques  employées  dans  la  maçonnerie,  lateres  cocti  ou  laterculi^  ;  elles  ont  différentes 
dimensions  suivant  les  lieux;  le  plus  généralement,  cependant,  elles  portent  32  cent, 
de  long  sur  16  centim.  de  large ^;  il  y  en  a  aussi  de  triangulaires,  avec  lesquelles 
on  formait  le  revêtement  extérieur  des  murailles  •*;  S»  les  tuiles  pour  couvrir  les 
toits  des  maisons:  si  la  tuile  est  plate,  elle  s'appelle  tegula^;  si  elle  est  courbe,  elle 
s'appelle  imbrex,  et  en  français  festière.  On  combinait  ces  deux  systèmes  de  tuiles 
pour  former  les  toits  des  maisons.  Les  plates  étaient  munies  de  rebords  sur  deux 
côtés,  et  s'adaptaient  les  unes  au  bout  des  autres  par  leur  extrémité  non  bordée. 
Les  tuiles  courbes  servaient  à  couvrir  les  joints  des  précédentes,  deux  à  deux, 
pour  prévenir  l'infiltration  des  eaux.  Les  planches  détaillées  que  nous  avons  données 
précédemment^  font  mieux  connaître  cette  disposition  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire. 

On  sait  la  perfection  avec  laquelle  les  anciens  fabriquaient  les  ouvrages  de  terre  ; 
toute  leur  science  consistait  à  bien  choisir  leurs  matériaux  et  à  les  faire  cuire  à 
point*.  Le  gouvernement  de  Rome  avait  d'ailleurs  cela  d'admirable,  qu'il  faisait  tout 
rentrer  dans  le  cercle  administratif  et  ne  négligeait  aucun  détail.  Il  est  certain  qu'il 
surveilla  avec  soin  la  fabrication  des  briques  et  des  tuiles;  on  a  la  preuve  de  ce  que 
nous  disons  dans  les  briques  que  les  fouilles  ont  fournies  et  qui  offrent  des  sigles, 

1.  Pline,  Hist,  nat.,  L  XV^  ch.  zu.  C'est  pourquoi  les  poteries  sont  nommées  vasa  testacea,  opéra 
testacea. 

2.  «  Quod  lati  formentur  circumactis,  undique  quatuor  tubnlis.  »  (Isidore  de  Sév.,  Orig., 
1.  XV,  ch.  VIII.) 

8.  Vitruve,  lib.  11^  cap.  m. 

4.  «  Gênera eorum  tria:  Lydion,  quo  utimur,  longum  sesquipede,  latumpede;  altenun,  tetra- 
doron;  tertium,  pendatoron.  »  (Pline,  1.  XXXV, c.  uv.)  Voyez  page  601. 

5.  Voyez  page  299,  fig.  B,  lettres  e  et  /. 

6.  «  Quod  aedes  tegat.  »  (Isidore,  loc,  cii.) 

7.  Voyez  les  dessins  placés  à  la  page  184.  A  la  lettre  A  on  a  la  tuile  appelée  festière,  à  la 
lettre  B  la  tuile  à  rebord,  et  à  la  lettre  G  les  deux  genres  de  tuiles  appareillées  entre  elles. 

8.  A  partir  de  la  fin  de  la  République,  on  employa  surtout  des  briques  cuites  au  four;  mais 
avant  on  ne  se  servait  guère  que  de  briques  sécbées  au  soleil.  Dans  ce  cas,  on  ne  devait  les  mettre 
en  œuvre  qu'au  bout  de  deux  et  même  de  cinq  ans.  11  ne  reste  pas  de  spécimens  notables  de  ce 
genre  de  construction. 
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ou  lettres  initiales  du  nom  du  fabricant,  sa  marque,  quelquefois  le  nom  du  consul 
en  place  et  le  lieu  de  la  iabrique  ;  si  elles  ont  été  faites  par  des  légions,  elles  en 
portent  le  numéro. 

Les  tuiles  antiques  sont  facile  à  reconnaître  à  leurs  rebords.  Les  briques,  pso* 
cela  seul  qu'elles  sont  disposées  dans  une  maçonnerie,  indiquent  le  plus  souvent 
une  haute  anUquité.  Pour  notre  pays*,  on  ne  peut  rien  fixer  de  certain  à  cet  égard, 
car  il  est  constant  qu'elles  ont  été  employées  dans  les  constructions  civiles  jusqu'aux 
quatrième  et  cinquième  siècles  et  même  plus  tard.  Comme  ornement  mural,  on 
en  Cetisait  des  corniches,  des  moulures.  Leur  usage  même  s'est  perpétué  jusqu'au 
neuvième  siècle  dans  l'archivolte  des  arcades.  L'âge  de  l'édifice  dans  lequel  on  les 
trouvera,  le  caractère  de  la  maçonnerie  dont  elles  f^t)nt  partie,  et  les  divers  frag- 
ments de  sculpture  avec  lesquels  on  les  remarquera,  pourront  seuls  donner  une  idée 
approximative  de  l'époque  à  laquelle  elles  appartiennent.  Rien  de  plus  commun, 
d'ailleurs,  sur  l'emplacement  des  villes  gallo-romaines,  que  les  débris  d'ouvrages 
en  terre  cuite,  lis  sont  toujours  l'indice  certain  que,  là  où  on  les  trouve,  il  y  a  eu 
dans  l'antiquité  quelque  établissement  civil  ou  militaire. 


■OSAIQUSS.  —  Le  pavé,  pavimenimnp  en  plein  air,  se  faisait  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  la  chaussée  des  voies,  mais  sur  une  échelle  plus 
petite.  Les  différents  lits  qui  le  composaient  ont  varié  beaucoup  pour  le  nombre  et 
la  disposition.  On  employait  assez  généralement  un  stuc  dans  lequel  on  incrustait 
de  petits  fragments  de  marbre  pour  l'embellir,  ou  du  tuileau  pilé,  ce  qui  lui  donnait 
de  la  ressemblance  avec  le  granit  rouge.  La  surface  des  pavés,  dans  les  apparte- 
ments, était  faite  tantôt  de  briques^,  tantôt  de  pierres  polies,  tantôt  de  marbre, 
de  jaspe,  de  porphyre,  etc.,  de  différentes  formes.  Si  les  pièces  de  rapport  présen- 
taient une  configuration  circulaire,  on  les  appelait  scutula  (petits  boucliers);  les 
pierre  triangulaires  portaient  le  nom  de  trigona;  les  quadrangulaires,  de  qundrata; 
enfin,  si  elle  avait  six  angles,  on  les  comparait  à  des  rayons  de  miel,  favi.  Ces 
pièces  pouvaient  être  encore  octogones,  pentagones,  heptagones,  etc.  Cette  espèce 
de  pavé  était  la  marqueterie,  Vopus  segmentatum,  Vopus  sectile.  Sous  Claude  on 
commença  à  colorer  le  marbre,  et  sous  Néron  on  imagina  de  le  tacheter. 

La  mosaïque  était  appelée  opus  musivum,  musaïcum,  mosaïcimi^,  et  opus  tessel- 
kuwn^  vermiculatum,  parce  que  les  cubes  de  pierres  dont  se  composait  le  pavé 
suivaient  des  lignes  courbes  et  imitaient  ainsi  la  marche  des  vers.  La  mosaïque  est 
une  peinture  Éute  au  moyen  de  petits  cubes*  de  marbre,  ou  de  verre,  ou  de  pierres, 

I.  A  partir  de  la  Renaissance^  on  trouve  un  grand  nombre  d'édifices  bâtis  en  partie  avec  des 
briques.  Le  style  même  de  ces  constructions  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  des  monuments 
de  la  période  romaine. 

S.  Les  briques  ét^ent  posées  à  plat^  ou  bien  de  champ  et  de  manière  à  former  Vopus  spicatitm, 
qui  est  représenté  page  239^  à  la  lettre  0. 

3.  Peut-être  du  mot  Musœ,  les  muses,  parce  que  ce  serait  surtout  dans  les  temples  de  ces  déesses 
que  le  pavé  en  mosaïque  aurait  été  employé. 

4.  Les  savants  ont  beaucoup  discuté  sur  les  mots  sectilia  et  tesserœ,  par  lesquels  on  désigne 
ces  petits  cubes.  Voyez  Pbilander,  Annot.  ad  Vitr.,  1.  IV,  cap.  16;  Guliel.  Gœre,  de  Antiq.  bibi., 
1690,  in-fol.;  Salmasius,  Exercitat,  plin,,  édit.  d'Utrecbt,  page  854;  Oudanus,  Magnitttdo  ro- 
mana,  etc.;  Bemardinus  Baldus^  In  verborum  Viiruvii  significatiotie,  ainsi  que  Perrault,  Rus- 
coni,  etc. 
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de  couleurs  variées,  tixés  sur  une  couche  de  ciment,  et  représentant  des  arabesques, 
des  fleurons,  des  rosaces,  des  figures,  des  sujets  entiers  de  la  mythologie  et  de 
rhistoire. 

Quand  les  cubes  colorés  étaient  implantés  dans  le  mastic  et  consolidés,  oa  en 
polissait  la  surface,  en  ayaqt  soin,  cependant,  que  la  trop  grande  perfection  du  poli 
ne  nuisît  pas  trop,  par  ses  reflets,  à  TefTet  général.  Les  mosaïques  n*ont  pas  servi 
à  décorer  seulement  les  pavés  des  appartements,  mais  aussi  les  parois  des  murs  et 
les  plafonds  ^ 

L*usage  des  mosaïques  remonte  à  des  temps  très-«nciens.  Il  parait  qu'elles  prirent 
naissance  chez  les  Orientaux,  qui  imitèrent  avec  des  pierres  diverses  les  lignes 
variées  et  les  couleurs  éclatantes  des  tapis  de  Perse.  Ce  genre  de  décoration  passa  de 
là  aux  Égyptiens,  qui  le  transmirent  aux  Grecs*.  C'est  à  ceux-ci  que  les  Romains 
rempruntèrent,  comme  ils  leur  avaient  emprunté  déjà  leurs  dieux,  leurs  arts  et 
leurs  sciences.  Sylla  fit  exécuter  la  plus  ancienne  mosaïque  d'origine  romaine  dans 
le  temple  de  la  Fortune  à  Préneste,  où  elle  subsiste  encore  en  grande  partie.  Les 
Romains  perfectionnèrent  les  mosaïques,  en  ce  sens  qu'ils  se  servirent  de  nouveaux 
matériaux,  ignorés  des  Grecs.  L'usage  de  ces  sortes  de  pavés  devint  bientôt  général; 
on  alla  jusqu'à  en  fabriquer  de  portatifs  pour  orner  la  tente  des  généraux  et  des 
princes.  César  aimait  tellement  les  mosaïques,  qu'il  en  faisait  transporter  des  pan- 
neaux jusque  dans  les  camps.  Pour  Cicéron,  il  en  avait  fait  orner  tous  les  portiques 
de  sa  maison. 

Après  la  conquête,  les  mosaïques  devinrent  très-communes  dans  les  Gaules, 
ainsi  qu'il  est  facile  d'en  juger  par  le  grand  nombre  de  celles  qu'on  a  découvertes 
à  Lyon,  à  Nîmes,  à  Vienne,  à  Aix,  à  Orange,  à  Évreux,  à  Autun,  etc. 

Pour  déterminer  l'âge  relatif  des  différentes  mosaïques,  on  doit  avoir  égard  à  la 
nature  des  matériaux  employés  :  plus  ils  sont  multipliés,  moins  la  mosaïque  est 
ancienne;  il  en  est  de  même,  s'ils  sont  factices.  La  perfection  du  dessin  et  le  plus  ou 
moins  de  mérite  de  la  composition  sont  aussi  d'excellentes  indications.  Ce  ne  fut 
guère  que  sous  l'empire  romain  qu'on  employa  les  cubes  de  verre  à  la  décoration 
des  appartements,  qu'on  les  appliqua  aux  toits,  aux  murailles  des  édifices;  mais 
leur  emploi  devint  surtout  très-important  pour  l'ornementation  des  églises  bâties 
par  des  architectes  néo-grecs  de  Byzance. 


Nous  ne  pouvons  rien  dire 
sur  la  distribution  des  villes  romaines;  leur  configuration,  la  direction  des  rues 
et  la  disposition  des  édifices  publics,  ne  paraissent  pas  avoir  été  soumises  à  des 
règles  fixes.  Les  villes,  urbes^  les  forteresses,  oppida,  les  citadelles,  arces*,  les 
châteaux,  casiélla  *,  étaient  fortifiés  suivant  la  nature  des  lieux.  Quand  ils  occu- 
paient des  hauteurs  d'un  accès  difficile,  on  se  contentait  de  les  entourer  d'une 

i.  «  Palsa  deinde  ex  humo  pavimenta  in  caméras  transiere  e  vitro,  novitium  et  hoc  InyeD- 
imn.  »  (PliDe,  1.  XXXIV.) 

î.  Voyez,  page  ici,  l'art.  Pavé, 

8.  Arx  ai)  arcendo,  qaod  is  locns  munitissimus  urbis.  —  Cette  ôtymologie,  donnée  par  Prisdanas 
et  Isidore  de  Séville,  n'est  peat-étre  pas  exacte.  Le  mot  arx  pourrait  bien  être  dérivé  d'dcs^o<, 
d'où  les  Grecs  ont  fait  dbcpôiroXic. 

k.  Le  castellum  de  Jublains  en  France  peut  donner  une  idée  de  ces  édifices  militaires. 
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simple  muraille,  mœnia,  garnie  de  tours,  turres;  quand  ils  étaient  bâtis  dans  un 
pays  de  plaine,  leurs  murs  s'appuyaient  contre  un  rempart  en  terre,  agger^  et 
étaient  séparés  du  ponujBrium  *  par  un  fossé,  fossa,  dont  la  largeur  et  la  profon- 
deur variaient  *.  Vitruve  dit  que  les  enceintes  murales  devaient  affecter  la  forme 
circulaire;  Végèce,  la  forme  polygonale,  mais  Tun  et  l'autre  s'accordent  pour 
recommander  d'éviter  les  angles  aigus ,  qui  offirent  trop  de  prise  à  l'action  des 
machines  de  guerre.  Les  tours  devaient  être,  comme  l'enceinte,  rondes  ou  polygo- 
nales plutôt  que  carrées;  on  les  faisait  saillantes  en  dehors  pour  qu'on  pût  atteindre 
par  les  flancs  les  assiégeants  qui  s'approchaient  de  la  muraille,  et  on  les  espaçait 
entre  elles  d'une  distance  égale  au  jet  d'une  flèche'.  Quant  aux  portes  et  aux 
chemins,  itinera  scxa,  qui  y  aboutissaient,  on  faisait  en  sorte  qu'ils  fussent  inclinés 
à  gauche,  afin  que  les  assiégeants ,  garantis  seulement  du  côté  gauche  par  leurs 
boucliers,  pussent  être  facilement  repoussés.  Ce  qui  reste  des  villes  romaines 
démontre  que  ces  principes  sont  loin  d'avoir  toujours  été  appliqués. 

Quelques  auteurs  regardent  les  murs  cyclopéens  de  Cœré  et  de  Signia  comme 
ayant  été  bâtis  par  les  colonies  romaines  qui  s'y  fixèrent  en  l'an  262  de  Rome  ; 
mais  d'autres  pensent,  avec  non  moins  de  raison,  que  ces  murs  existaient  déjà, 
qu'ils  étaient  contemporains  des  autres  constructions  polygonales  de  l'Italie,  et  que 
par  conséquent  ces  colonies  n'auront  fait  que  réparer  les  anciennes  enceintes  de  ces 
deux  cités.  Ce  que  nous  avons  dit  d'ailleurs  des  murailles  pélasgiques  s'applique 
aussi  à  ces  fortifications.  —  Nous  ignorons  quel  était  l'appareil  des  murs  de  Rome 
édifiés  par  Servius  TuUius.  Denys  d'Halicarnasse  *  nous  apprend  que  la  partie  de 
l'enceinte  comprise  entre  les  portes  Colline  et  Esquilîne  était  défendue  par  un  fossé 
de  trente  pieds  de  profondeur  sur  plus  de  cent  pieds  de  largeur,  et  que  la  muraille 
s'appuyait  contre  un  rempart  en  terre.  Il  paraît  probable  que  les  portes  ne  pré- 
sentaient, ainsi  qu'on  en  a  un  exemple  à  Tarquinies  et  à  Falères,  qu'une  simple 
arcade,  analogue  sans  doute  à  la  voûte  de  la  Cloaca  mwdrtia.  La  grande  porte  de 
l'enceinte  de  Pompéi  est  assez  bien  conservée  et  nous  offre  un  beau  modèle  de 
construction  militaire  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Ces  murs  entourent  la 
ville  sans  former  d'angles  prononcés.  Les  remparts  sont  généralement  composés 

1.  Sur  le  pomoeriumf  voici  ce  que  dit  Anlu-Gelle  {Noct.  Ait.,  1.  XIII^  c.  xiii)  :  «  Les  augures 
du  peuple  romain  qui  ont  écrit  le  livre  des  auspices  définissent  le  pomœrium  de  cette  manière  : 
Cest  un  espace  consacré  dans  la  campagne^  tout  à  Tentour  de  la  ville.  Cette  région  déterminée  au 
delà  des  murs  sert  de  limites  aux  auspices  de  la  cité.  »  Nous  ajouterons  que  ces  limites  étaient 
indiquées  par  des  bornes^  et  qu'il  y  avait  un  pomœrium  intérieur,  ou  espace  libre,  entre  les  murs 
et  les  maisons  de  la  cité.  Voyez,  page  209^  ce  que  nous  avons  dit  de  la  fondation  des  villes^  solvant 
le  rite  étrusque. 

2.  Vit.,  1.  I,  c.  T.  dit  que  l'on  devait  commencer  par  creuser  les  fossés^  ensuite  rejeter  dans  la 
Tille  la  terre  provenant  de  cette  opération,  et  enfin  bâtir  la  muraille  extérieure;  o  de  plus, 
ajoute-t-il,  on  doit  fonder  un  autre  mur  intérieur,  mais  à  une  grande  distance  du  premier,  de 
manière  que  sur  la  longueur  de  l'agger  les  cohortes  puissent  combattre  comme  rangées  en  ba- 
taille. » 

8.  .  .  .  Mnri  summa,  pinna  (merlons  de  la  galerie  crénelée),  ab  eis  qnas  insigniti  milites  ha- 
bere  in  galecis  soient,  et  in  gladiatoribus  samnites.  Turres  e  torvis,  quod  hsc  prospiciunt  ante 

alios Quare  et  oppida,  quse  priuserant  circumducta  aratro,  ab  orbe 'et  urbo,  urbes,  et  ideo 

colonia  nostrae  omnes,  in  Ûtteris  antiquis,  scribuntur  urbes.  —  Varro,  De  ling.  lat.^  1.  IV.  — 
Voyez  aussi  Isidore  de  Séville,  On'gin.,  1.  XV,  en. 

h.  L.  IX,  c.  XIX 
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d'un  terre-ploin  Icrrasst^,  de  f|  mètres  50  de  largeur  environ.  Ils  sont  soutenus 
du  côté  de  la  ville,  ainsi  que  du  cMé  de  la  campagne,  par  un  mur  en  pierres  de 
taille,  à  joints  verticaux  obliques.  Le  mur  extérieur  devait  avoir  environ  8  më- 
tres  d'élévation;  celui  de  l'intérieur  le  surpassait  en  hauteur  à  peu  près  de 
2  mètres  60  ;  ces  deux  murs  étaient  crénelés.  Mazois  '  bit  observer  que  les  ' 
.  merlons  qui  séparent  les  créneaux  forment  un  petit  retour  en  dedans  du  rempart, 
de  sorte  que  le  comltattant,  en  défendant  l'embrasure  du  créneau,  se  trouvait  cou- 
vert à  gauche  par  un  mur  qui  le  dérobait  à  la  vue  de  l'ennemi.  Les  tours,  de  forme 
quadrangulaire,  sont  bâties  en  petits  moellons  appareillés  et  couvertes  de  sluc; 
quelques-unes  sont  munies  d'une  poterne  par  oîi  les  troupes  débouchaient  pour  hin 
des  sorties.  H  reste  plusieurs  portes;  la  mieux  conservée  est  celle  d'Herculanum  ; 


nous  en  donnons  ici  une  vue  restaurée.  Elle  présente  trois  ouvertnres  cintrées, 
une  grande  et  deux  petites,  qui  se  répètent  au  bout  du  passage.  Ces  ouvertures 
étaient  closes  à  l'inlérieur  par  des  portes  qui  roulaient  sur  des  gonds.  Il  est  cer- 
tain que  la  plus  grande  était  munie  d'une  herse ,  c<Uaracta,  qui  était  suspendue 
à  une  chaîne  et  qu'on  laissait  tomber  pour  fermer  le  chemin  aux  ennemis.  I^ 
milieu  du  passage  lui-même  était  découvert  *  ;  on  y  communiquait  des  deux  portes 
hitérales  par  deux  escaliers.  La  voie  qui  aboutît  à  cette  porte  est  pavée  de  dalles 
polygones,  et  bordée  de  chaque  côté  d'édifices  funéraires.  On  remarque  dans  le 
voisinage  de  la  porte  deux  hémicycles,  ou  bancs  demi-circulaires  *,  qui  offraient 
aux  voî-ageurs  un  lieu  de  repos  agréable  et  commode. 

Sur  la  fin  de  l'ère  impériale  on  a  construit  un  nombre  considéraUe  d'enceintes 
fortifiées.  Aurélien  refit  les  murs  de  Rome.  Ces  murs,  dont  il  existe  encore  des 

t.  Pompéi  et  Herculanum,  î'  18St,  t.  I. 

1.  Veget.,  De  re  milit.,  I.  IV,  c.  iv,  parle  de  celte  ooTerture  ménagée  dans  la  voàU  des  portes  : 
n  tta  tamen  sapra  portam  maTus  est  ordinandus,  nt  accipiat  foramina,  per  qu»  Je  sngieriore  pvte, 
«S'usa  aqua,  injectum  restinguat  lucendium.  ■ 

3.  L'iisag*!  (!''  ces  hancs  était  très-ancien.  Ciréroa  peint  U.  Scevtda  l'n  hetnin/clîo  tedentem. 
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débris  imponots,  sont  bfttis,  non  pas  en  pierres  de  taille,  mais  en  briques.  A  l'inté- 
rieur règne  une  galerie  voûtée,  à  arcades,  prise  dans  l'épaisseur  de  la  construction 
et  mettant  les  tours  en  communication  les  unes  avec  les  autres.  Les  tours  sont 
saillantes,  généralement  de  forme  carrée,  quelquefois  rondes  ou  polygonales  ;  il 
y  en  a,  enfin,  qui  sont  carrées  par  le  bas  et  rondes  supérieurement.  On  peut  encore 
jngOT  que  les  portes  de  ville ,  comme  celle  de  la  voie  Appienne,  se  composaient 
d'une  seule  ouverture  cintrée,  couronnée  par  une  galerie  couverte  et  accompagnée 
d'une  tour  de  chaque  côté.  A  Vérone  on  voit  une  porte  à  deux  arcades  et  à  deux 
étages  de  galeries.  Elle  date  du  règne  de  Gallien  '. 

On  trouve  en  France  un  certain  nombre  de  villes  qui  ont  conservé  des  restes  de 
leurs  fortifications  antiques.  L'enceinte  de  Senlis,  telle  qu'elle  existait  encore  au 
commencement  de  ce  siècle,  offrait  un  exemple  complet  de  l'arcbitecture  mili- 
taire pendant  la  période  gallo-romaine  :  elle  avait  la  forme  d'un  polygone  dont 
les  angles  étaient  défendus  par  vingt-huit   tours.  Ces  tours  demi-circulaires 
^ent  saillantes  en  dehors  du  mur;  elles  avançaient  aus»,  mais  carrément,  en 
dedans  de  l'enceinte,  et  étaient  pleines  et  massives  jusqu'à  la  hauteur  du  mur,  dans 
lequel  elles  étaient  prises.  Leur  partie  supérieure  présentait  une  chambre  percée  de 
trois  fenêtres;  l'une  ou\Tait  sur  la  campagne,  les  deux  autres  donnaient  issue  sur 
le  chemin  de  ronde  du  rempart.  L'arcade  de  ces  ouvertures  décrivait  un  cintre 
parfait,  et  était  bâtie  avec  des  voussoirs  séparés  par  des  tuiles  interposées.  Quant 
an  mur,  il  est  fait  d'un  enrochement  de  moellons  à  bain  de  chaux  et  mortier  de- 
venu indestructiUe  ;  d'espace  en  espace,  il  est  soliditlé 
par  des  lits  transversaux  de  laides  tuiles.  Ce  massif  est 
revêtu,  sur  ses  deuxfoces,  de  pierres  rectangulaires.  Les 
fondations  consistent  en  sept  ou  huit  lits  de  grosses 
pierres  d'appareil  assemblées  à  sec.   Le  prétoire,  ou 
logement  du  gouverneur  romain,  devait  être  ce  qu'on 
appelait  le  vieux  chSteau  ou  le  louvre  de  Senlis.  La  plu- 
part des  fortifications  gallo-romaines  étaient  construites 
comme  celles  de  Senlis. 

Quelquefois  cependant,  comme  dans  les  ruines  an- 
tiques du  Mans,  les  pierres  de  revêtement  sont  de 
diverses  couleurs,  et  disposées  de  manière  à  former 
des  dessins  symétriques,  des  espèces  de  marqueterie. 
Les  murs  de  Langres  étaient  même  décorés,  dans  leur 
circonférence,  de  statues  et  de  trophées.  On  trouve 
très-souvent  dans  répaisseur  de  leurs  constructions 
des  fûts  de  colonnes,  des  chapiteaux,  des  statues,  des 
tombeaux,  des  bas-reliefs,  ce  qui  prouve  que  ces  mu- 
railles ont  été  bftties  avec  les  débris  d'édifices  plus  an- 
ciens. Les  enceintes  fortifiées  et  les  châteaux  des  Gaules 

ont  généralement  été  élevés  aux  m*  et  iv*  siècles ,  lorsque  les  invasions  des  bar^ 
bares  devenaient  plus  audacieuses  et  les  dangers  i^us  imminents.  Ces  murs,  ruinés 
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au  commencement  de  la  monarchie,  furent  rebâtis  en  grande  partie  au  x*  siède. 

Dans  les  cités  gallo-romaines  qui  étaient  fermées,  on  trouve  des  portes  de  l'as- 
pect le  plus  imposant.  Elles  étaient  toujours  pratiquées  entre  deux  tours  qui  ser- 
vaient à  en  défendre  rentrée.  Sur  les  voies  publiques,  les  portes  offraient  soit  une 
grande  ouverture  cintrée,  comme  la  porte  de  France  à  Nîmes',  soit  deux  ouver- 
tures, comme  la  porte  de  Saintes  ^.  Quelquefois,  ainsi  qu'on  le  voit  à  la  porte  de 
SainP-André  à  Autun',  les  deux  grandes  arcades  sont  accompagnées  de  deux  plus 
petites  pour  les  piétons.  Les  deux  'tours  d'entrée  communiquaient  entre  elles  par 
une  galerie  disposée  au-dessus  des  arcades  de  la  porte. 

On  retrouve  des  murailles  antiques  au  Mans,  à  Tours,  à  Orléans,  à  Bordeaux,  à 
Autun ,  etc. 


HOMAnrs.  —  L'architecture  romaine  est  fondée  sur  les  mêmes 
principes  que  l'architecture  grecque.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  idées  émises  ' 
par  les  auteurs  relativement  à  l'origine  des  ordres  *.  Nous  nous  contenterons  de  ■ 
faire  connaître  les  principaux  caractères  qui  distinguent  les  monuments  romains. 

Les  moulures  n'ont  différé  essentiellement  de  celles  employées  par  les  Grecs  que 
dans  les  derniers  temps  de  l'ère  impériale,  à  peu  près  à  partir  du  règne  de  Dioclé- 
tien.  En  général,  cependant,  leur  contour  est  plus  régulier,  leurs  proportions  plus 
maigres,  leur  projection  moins  hardie  et  moins  pittoresque  que  par  le  passé.  Elles 
sont  figurées ,  non  plus  autant  par  des  lignes  elliptiques  ou  paraboliques,  que  par 
des  arcs  de  cercle.  Le  filet,  le  cavet,  la  doucine  et  la  scotie,  ne  présentent  rien  de 
particulier.  La  baguette,  astragalus,  et  le  iùte,  ^oru^,. par  exemple,  sont  presque 
cylindriques.  Quant  aux  ornements  que  ces  diverses  moulures  ont  reçus,  ils  sont 
les  mêmes  que  dans  l'architecture  grecque  ;  toutefois,  on  remarque  dans  leur  confi- 
guration de  légères  différences  que  l'on  ne  peut  bien  apprécier  qu'en  comparant 
les  monuments  entre  eux.  Les  oves,  les  méandres,  les  chapelets,  les  postes,  les 
raies  de  cœur,  les  canaux,  offrent  plusieurs  variétés  et  plusieurs  combinaisons. 
Souvent  on  observe  dans  les  frises,  les  corniches  et  les  bases,  des  feuillages  qui 
sont  imités  de  la  feuille  du  persil,  de  l'olivier,  du  chêne,  etc.  Des  imbrications 
analogues  aux  écailles  de  poisson  décorent  des  fûts  de  colonnes,  les  surfaces  supé- 
rieures des  corniches,  et  souvent  le  tore  inférieur  des  bases.  Les  rinceaux  sont  des 
branches  de  feuillage  naturelles  ou  imaginaires  ;  on  appelle  rosaces  des  fleurs  à 
un,  ou  deux,  ou  trois  rangs  de  feuilles  disposées  circulairement  autour  d'un 
bouton  ou  culot.  Elles  occupent  le  fond  des  caissons  ou  compartiipents  des  pla- 
fonds et  des  voûtes.  Les  roses  sont  des  ornements  analogues  aux  rosaces,  mais 
elles  sont  plus  petites;  on  en  voit  souvent  sous  le  soffite  des  corniches  et  au  milieu 

1.  Les  mnrs  de  Ntmes  ont  9  mètres  50  centimètres  de  hauteur;  leur  épaisseur  varie  de  2  mètres 
66  cent,  à  2  mètres  96  cent.  Lear  parement  est  en  moellons  de  petit  appareil  cimentés;  Tintérieur 
se  compose  d'un  blocage.  Ils  datent  du  règne  de  l'empereur  Auguste. 

2.  Cette  porte  est  placée  au-devant  d'un  pont  sur  la  Charente.  Elle  date  d'Auguste^  comme  les 
murs  de  Nîmes. 

8.  La  hauteur  des  mnrs  d'Autun  est  d'environ  12  mètres^  et  leur  épaisseur  de  8  met.  Il  existe 
là  deux  iiortes^  celle  d'Aroux  et  celle  de  Saint-André.  Cette  dernière  surtout  est  d'un  excellent 
style. 

4.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  en  traitant  des  ordres  grecs,  page  164  et  suiv. 
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de  l'abaque  du  chapiteau  corinthien.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  palmettes,  des 
entrelacs;  nous  n'y  reviendrons  pas  '. 

OBBKX  noBiQVs.  —  Les  Romains  ont  rarement  fait  usage  de  cet  ordre,  dont  il 
ne  reste  que  quelques  spécimens.  Ils  le  trouvaient  trop  simple  et  trop  sévère,  tel 

qu'il  avait  été  employé 

par  les  Grecs  :  aussi  le 

modifièrent-ils  senable- 

'  ment.  I,es  proportions 

'  du  dorique  romain  ont 

peu  varié;  presque  tou- 
tes  les    colonnes    que 
nous    connaissons    ont 
'  environ  huit  diam^tres  ; 

cependant  elles  ontquel- 
quefois  plus,  comme 
celles  du  temple  d'Her- 
cule à  Cora  et  du  théâtre 
de  Marèellus  à  Rome. 
C'est  l'ordre  inférieur 
de  ce  théâtre  que 
nous  donnons  à  cette 
page.'  On  le  considère 
avec  raison  comme  le 
type  le  plus  beau  de 
^  l'ordonnance     dorique 

chez  les  Latins.  Les  tri- 
glyphes  et  les  métopes 
ont  une  forme  et  une 
disposition  qui  se  rap- 
prochent de  celles  indi- 
quées par  Vitruve. Quant 
au  larmier,  il  présente 
des  dcnticules ,  ome- 
* —  ments  particuliers, 

comme  nous  l'avons  dit, 
à  l'ordre  ionique.  Nous  ferons  remarquer  que  la  première  modification  apportée  au 
dorique  par  les  Romains  est  l'exhaussement  des  proportions.  Le  fût  de  la  colonne  a 
perdu  un  peu  de  sa  configuration  pyramidale  et  est  devenu  à  peu  près  cylindrique. 
Le  gorgerin  est  séparé  du  fût  par  un  filet  et  un  astragale  quelquefois  orné  de  perles. 

1.  Vojeï  page  16«- 

i.  Snr  le  dessin  qae  nous  donnons,  il  faut  remarquer:  A,  socle;  D,  partie  inrérieure  du  fût; 
C,  partie  supérieure  du  tût  ;  D,  astragale  elfllet  du  gorgerin;  E.fchine  on  ove;  F,  tailloir;  G,  talou; 
S.  architrave;  H,  goultee  avec  leur  Blet;  I,  Uenia;  K,  IrigtyiiheK  et  métopes;  L,  denliuules;  U,  lar- 
nii«ri  N,  cymaise  dorique. 
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L'échiné  du  chapiteau,  dans  plusieurs  cas,  est  taillée  d'oves;  elle  est  aussi  plus 
ronde  et  moins  saillante  que  chez  les  Grecs.  Le  tailloir  qui  la  surmonte  est  couronné 
par  une  cymaise.  L'entablement  est  moins  solide  et  moins  imposant  que  dans  le 
dorique  grec.  Quelquefois  l'architrave  est  divisée  en  deux  faces.  Les  triglyphes  pré- 
sentent une  disposition  particulière  :  ainsi  le  premier,  vers  l'angle  de  l'édifice,  tombe 
toujours  à  l'aplomb  de  la  première  colonne.  Il  résulte  de  cet  arrangement  qu'il  y 
a  deux  demi-métopes  pour  former  l'angle  de  la  frise,  tandis  que  chez  les  Grecs  cet 
angle  était  renforcé  par  deux  triglyphes.  De  cette  manière ,  dans  les  monuments 
romains,  tous  les  triglyphes  tombent  à  l'aplomb  des  colonnes  et  des  entre-colonne- 
ments.  Le  triglyphe  se  compose  de  deux  canaux  taillés  en  biseau ,  séparés  par  un 
listel,  fémur,  et  accompagnés  de  deux  autres  listels  de  chaque  côté  desquels  se  trou- 
vent deux  demi-canaux.  Une  bande  règne  dans  toute  la  longueur  de  l'entaMement. 
Les  gouttes  correspondant  aux  triglyphes  ont  une  forme  conique  et  sont  au  nombre 
de  six;  sous  le  larmier  se  trouvent  tantôt  des  mutules,  tantôt  des  denticules,  tantôt 
ces  deux  ornements  à  la  fois,  et  tantôt  ni  l'un  ni  l'autre.  Quant  à  la  corniche,  elle 
oflre  plusieurs  variétés.  Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  l'ordre  dorique 
a  été  chez  les  Romains,  encore  moins  que  chez  les  Grecs,  soumis  à  des  règles  fixes. 
Dans  les  édifices  décorés  de  cet  ordre,  il  ne  parait  pas  que  l'on  se  soit  préoccupé 
des  principes  posés  par  Vitruve.  Outre  le  théâtre  de  Marcellus  et  le  temple  de  Gora, 
que  nous  avons  indiqués,  nous  mentionnerons  encore  les  restes  d'un  temple  à 
Albano  dont  la  plupart  des  moulures  sont  ornées,  et  les  ruines  des  bains  de  Dio- 
clétien  ;  dans  ce  dernier  édifice,  le  gorgerin  présente  des  roses,  l'échiné  des  feuil- 
lages, les  métopes  des  têtes  rayonnantes,  et  le  larmier  de  bdles  sculptures.  Quant 
à  sa  corniche,  elle  ressemble  à  celles  employées  pour  Tordre  ionique. 


MViQiis.  —  Les  édifices  romains  d'ordre  ionique  varient  autant  que 
ceux  d'ordonnance  dorique.  Du  reste,  nous  avons  peu  de  spécimens  de  cet  ordre; 
nous  ne  pouvons  indiquer  que  les  ruines  du  sanctuaire  de  la  Fortune  Virile  à  Rome, 
les  deux  temples  situés  près  du  théâtre  de  Marcellus,  les  thermes  de  Dioclétien,  le 
Golisée,  qui  n'a  pas  été  achevé,  et  l'étage  supérieur  du  théâtre  de  Marcellus,  qui 
nous  offre  l'ordre  le  plus  régulier  et  le  plus  élégant.  11  est  représenté  sur  le  dessin 
de  la  page  suivante  *•  On  voit  qu'il  est  muni  d'une  base  ionique  composée  de 
deux  tores,  séparés  par  une  scotie  avec  ses  filets.  La  colonne  est  cylindroîde  et 
n'a  pas  de  moulures.  Le  chapiteau  est  plus  maigre  que  chez  les  Grecs,  et  son  abaque 
se  compose  d'un  talon  surmonté  d'un  filet.  L'architrave  est  divisée  en  trois  faces 
rentrantes  par  le  bas.  La  fnse  est  restée  lisse.  Quant  à  la  corniche,  nous  n'en  pou- 
vons rien  dire,  car  elle  est  complètement  détruite  et  a  été  restaurée,  telle  que  nous 
la  donnons,  par  des  architectes  modernes.  En  général,  les  colonnes  ioniques  ont  de 
huit  à  neuf  diamètres;  leur  fût  est  tantôt  lisse,  tantôt  pourvu  de  cannelures.  On  a 
observé  que  les  édifices  dont  les  colonnes  ne  sont  pas  cannelées  sont  faits  en  pierres 

i.  Dans  notre  dessin,  on  voit  :  lettre  A,  plinthe;  B,  tore  inférienr  on  gros  tore;  C^  petit  tore; 
D,  partie  inférienre  dn  fût;  E,  partie  supérieure  dn  fût;  F^  yolutes^  et,  entre  les  deux  yolntes^ 
échine  taillée  d'oves;  6,  abaque  dn  chapiteau;  H,  I^  J,  les  trois  faces  de  Tarcbitraye;  K^  talon; 
M,  la  frise;  N,  quart  de  rond  taillé  d'oves;  0,  denticules;  P,  talon;  Q,  larmier;  R,  doucine  ou 
cymaise  de  la  corniche. 
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dures  ;  ces  colonnes  lisses  sont  couvertes  d'un  enduit  de  stuc.  Quand  il  existe  des 
cannelures,  leur  concavité  décrit  un  arc  de  cercle  et  elles  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  un  listel  qui  est  égal  an  tiers  de  la  laideur  du  canal.  Le  fût  est  légère- 
ment renflé  dans  sa  partie  moyenne,  et  rétréci  dans  son  diamètre  supérieur*.  Les 

chapiteaux  présentent  trois 

variétés.  Dans  certains  cas, 

„     _  les  volutes  embrassent  le 

fut  de  la  colonne  et  sont 
*■*    —  réunies  laléraiementparun 

I'     —  balustrc,  comme  chez  le^ 

0     —  (jrecs.  Il  aiTJve  ailleurs  que 

l'astragale  du  gorgerin  se 
trouve  à  une  très-petite  dis- 
tance de  l'ove.  Enfîn,  il  y  a 
M  ..  .  desvolutesquisontplacées 

diagonalement  aux  angles. 

Ces  volutes  sont  doubles  à 

'    '  ■"  chaque  angle,  et  le  balustre 

est  supprimé.  C'est  le  genre 

de  volutes   qu'on  a  em- 

'  ployées  dans  les  chapiteaux 

"    ■  composites'.  Le  théâtre  de 

"  ~  Marcelluseticlempledela 

Fortune  Virile  nous  offrent» 
un  exemple  de  la  première 
espèce  de  volutes.  Les  ba- 
lustres  sont  ornés  de  petits 
feuillages.  Dans  les  chapi- 
teaux de  l'église  Saint-Lau- 
rent hors  les  murs,  chapi- 
teaux que  l'on  croît  pro- 
"  —  venir  du  temple  de  Jupiter 

et  de  Junon,  le  gorgerin  est 
^  —  placé  à  quelque   distance 

,      _  au-dessous  de  l'échiné,  et 

les  coins  des  volutes  sont 
couverts  de  feuillages  scul- 
ptés. Du  reste,  les  filets,  les 
oves  et  les  cymaises  sont  rehaussés  de  divers  ornements.  Enfin,  nous  avons  un 
spécimen  de  la  ta^isiëme  espèce  de  volutes  dans  les.débris  du  temple  de  la  Con- 
corde à  Rome.  Le  chapiteau  de  ce  monument  est  très-riche,  mais  d'un  aspect 
lourd  et  peu  gracieux.  Les  volutes  font  généralement  deux  révolutions  et  demie, 

I.  Ce  renflemeat,  tpiwlé  «nton'i,  eil  égal  à  uu  trente-Jeniième  du  diam^re  inférieur  de  t.i 
aokmiK.  Le  létoédHemenl  dn  tât  est  égal  à  U  sixt^nw  ou  huîUème  pniiie  de  ce  diamètre. 
S.  Voyei,  pa^  SSt,  le  deuio  représeatant  l'ordre  composile  des  tains  de  tHoclétien. 
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rarement  trois.  L'architrave  a  trois  faces,  dont  l'une,  dans  quelques  cas,  est  ornée 
d'un  diapelet.  La  frise  est  souvent  sculptée.  Au  temple  de  la  Fortune  Virile,  elle 
présente  des  enfants  et  des  candélabres  soutenant  des  guirlandes  de  feuilles  et  de 
fleurs.  Les  corniches  varient  beaucoup,  comme  dans  le  dorique  ;  elles  sont  accom- 
pagnées de  denticules  et  quelquefois  d'oves  et  de  modillons;  enfin  le  larmier  peut 
avoir,  comme  l'indique  Vitruve,  sa  cymaise  particulière.  Pour  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  ordres  ioniques  romain  et  grec ,  il  suffit 
de  comparer  les  dessins  dans  lesquels  nous  avons  représenté  les  deux  plus  excel- 
lents types  de  ces  ordres.  Cette  comparaison  suppléera  facilement  à  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire. 


^  —  Cet  ordre  a  été  le  triomphe  de  l'architecture  romaine. 
11  a  pris  naissance  en  Grèce,  comme  nous  l'avons  dit;  mais  c'est  à  Rome  qu'il  appa- 
raît dans  sa  perfection.  Les  bases  de  la  colonne  sont  ou  ioniques  ou  attiquesV  Les 
premières  o£Rrent  cette  particularité,  qu'elles  ont  deux  scoties  dans  les  ordres  des 
temples  de  Jupiter  Tonnant,  de  Castor  et  de  Pollux,  et  au  portique  du  Panthéon.  On 
trouve  la  base  attique  aux  temples  d'Antonin  et  Faustine,  de  Vesta  et  d'Assises.  Les 
tores  des  bases  sont  souvent  ornés  de  feuillages  et  d'entrelacs.  Les  colonnes  de 
porphyre  et  de  granit  ont  été  laissées  lisses;  celles  de  marbre  ont  vingt-quatre  can- 
nelures; dans  certains  cas,  ces  cannelures  ne  sont  qu'indiquées,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'au  tiers  de  leur  hauteur.  L'ordre  corinthien  tire  son  principal  caractère  de  la 
décoration  de  son  chapiteau.  Ce  chapiteau  se  compose  d'un  corps  ou  tambour,  fait 
en  forme  de  vase,  sans  renflement,  avec  un  tailloir  ou  plateau  échancré  sur  cha- 
cune de  ses  faces.  Le  corps  du  chapiteau  est  orné  de  trois  rangs  de  feuilles  formant 
panache,  c'est-à-dire  que  leur  sommité  se  recourbe  et  penche  en  avant.  Les  quatre 
angles  du  tailloir  sont  supportés  par  des  volutes  qui  naissent  du  second  rang  de 
feuilles  et  qui  semblent  sortir  des  feuilles  qu'on  appelle  caulicoles^  ou  tiges  de 
plantes.  Deux  plus  petites  volutes  se  réunissent  aussi  au  milieu  de  la  partie 
concave  et  échancrée  de  chaque  tailloir,  et  au-dessous  de  ce  qu'on  appelle  l'œil 
ou  la  rose  du  tailloir^.  Les  feuilles  du  chapiteau  sont  imitées  généralement  de 
celles  de  l'olivier;  l'acanthe  a  été  appliquée  plus  souvent  aux  modillons  qu'aux 
chapiteaux.  L'architrave  de  l'ordre  corinthien  est  divisée  en  deux  ou  trois  faces, 
lesquelles  peuvent  être  séparées  par  de  petites  cymaises  ornées  de  feuillages.  La 
frise  et  la  corniche  sont  les  parties  où  le  luxe  de  la  décoration  se  fait  le  mieux 
sentir,  bien  que  quelquefois  elles  soient  presque  entièrement  lisses.  On  voit  sur 
certaines  frises  des  génies  soutenant  des  guirlandes,  comme  au  temple  de  Jupiter 
sur  le  Quirinal  et  au  petit  temple  de  Baalbek  ;  ou  bien  encore  des  lions,  des  grif- 


1.  Voyez  snr  ces  deux  sortes  de  base  la  page  174,  d.  5. 

i.  Df'ct,  dArck.,  par  Quatremère  de  Qoincy^  au  mot  Corinthien  (ordre).  On  voit  très-bien  cette 
disposition  du  chapiteau  dans  Tordre  corinthien  dessiné  à  la  page  suivante  et  emprunté  du  Panthéon 
d'Agrippa.  On  trouve  à  la  lettre  A  la  plinthe;  en  C^  la  base  ionique  avec  deux  scoties;  en  D,  la 
partie  inférieure  du  fût;  en  E,  la  partie  supérieure  du  fût.  Pour  le  chapiteau,  nous  avons  au-^essns 
de  Tastragale,  J  F,  premier  rang  de  feuilles  d'olivier;  G,  deuxième  rang  de  feuilles;  H,  caulicoles 
supportant  les  volutes  B  angulaires;  I,  abaque  présentant  une  rose  sur  le  milieu  de  sa  face;  pour 
l'architrave  L^  on  a  trois  faces;  la  frise  est  indiquée  par  la  lettre  K;  à  la  lettre  If  est  un  quart  de 
rond  ;  à  N  sont  des  modillons  en  forme  de  consoles,  placés  sous  la  corniche  0. 
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ftffls,  des  iiœu&,  des  hippogriffes,  des  candélabres;  au  temple  de  Jupiter  Tonnant, 
la  frise  présente  des  vases  et  des  instruments  sacrés.  On  trouve  des  comiehes  corin- 
thiennes qui  n'ont  point  de 

0  — .  '   lannier,  comme  au  temple 

de  la  Paix,  au  Colisée  et  à 
,__,  l'arc  des  Lions  k  Vérone; 

»—  d'autres  ont    un  larmier 

énorme,  comme  le  fron- 
tispice de  Néron,  H  en  est 
o£i  l'on  a  mis  deux  quarts 
de  rond  taillés  d'oves,  l'un 

sous  le  denticule ,  l'autre 

au-dessus,  ainsi  qu'on  en  a 
eu  un  exemple  dans  le 

L temple  de  la  Paix.  II  y  en 

a  où  l'ove  est  sous  le  den- 
ticule, le  grand  talon  étant 
au-dessuscomme  aux  trois 
colonnes  du  Vatican,  Quel- 
ques-uns, comme  au  Pan- 
"  théon,  au  temple  de  Faus- 

"  line  et  à  celui  de  la  Sibylle, 

1  —  n'ont  point  de  denlicules 

taillés  ;  cela  est  suivant  le 

, précepte  de  Vitruve.  On 

voit  des  corniches  corin- 
thiennes sans  modillons: 
telles  sont  celles  des  tem- 
ples de  la  Sibylle,  de  Fau- 
stîne  et  du  portique  de 
Septimius.  Le  frontispice 
de  Néron  présente  des  mo- 

0  dillons  carrés  à  plusieurs 

faces.  Les  espaces  carrés 

ménagés  entre  les  modil- 

c  Ions  sont  ornés  de  rosaces 

très -saillantes  et  assez  di- 

*  verses.  Le  larmier,  quand 

il  existe,  est  ou  lisse  ou 
rehaussé  de  canaux  et  même  de  méandres.  Il  est  rare  que  les  moulures  de  la  cot^ 
niche  soient  simplement  profilées;  elles  sont  presque  toujours  taillées  d'oves,  de 
feuillages  ou  de  raies  de  cœur.  En  règle  générale ,  on  peut  établir  que  l'ordre 
corinthien,  d'abord  élégant,  a  été  toujours  croissant  en  luxe  et  en  richesse. 

-  Les  architectes,  qui ,  au  quinzième  siècle,  étudiaient 


I , 
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les  monuments  de  l'antiquité,  do^n^I«^t  le  nom  de  composite  à  une  \-ariét£  de 
l'ordre  corinthien  dans  laquelle  les  chapiteaux  étaient  décorés  de  volutes  ioniques. 

Les  savants  sont  d'ac- 

'  cord  depuis  longtemps 

pour  nier  l'existence  de 

cette  ordonnance  archi- 

u—  tectonique;  ils  ont  foit 

j remar()ucr,  en  effet,  que 

l'nrc  de  Titus,  où  l'on 

voulait  ti:ouver  le  type 
de  ce  prétendu  compo- 
site, était  orné  de  quatre 
"'  colonnes  qui ,  par  leur 

forme  et  leurs  propor- 
tions,   sont   véritable- 

i. ment  corinthiennes,  et 

qu'il  en  est  de  même 
"  de  l'entablement.  Or,  la 

„ décoration  du  chapiteau 

ne  peut  à  elle  seule  con- 
stituer un  ordre  spécial. 

s Si  donc  nous  consacrons 

ici  une  place  au  compo- 
"  site,  c'est  qu'il  a  sen-i 

de  type  aux  architectes 

modernes  qui  l'ont  ap- 

t pliqué  depuis  plus  de 

deux  siècles  à  un  grand 

K  nombre   d'édifices.   Le 

dessin  que  nous  don- 
nons de  cet(e  espèce  de 
coriMUen  est  emprunté 
'~  à  l'arc  de  Titus'.  La  base 

t est,  en  raison  de  son  tore 

D^^— -  inférieur,  une  déviation 

B I  de  la  base  attique.  Le 

A j  fût  de  la  eelonne  porte 

vingt-quatre  cannelures 
circulaires  séparées  par  un  listel.  Les  feuilles  du  chapiteau  sont  d'acanthe,  refen- 
dues en  feuilles  de  persil.  Les  volutes  angulaires  rentrent  dans  le  vase  du  chapi- 
teau. Du  fleuron  qui  est  au  milieu  du  tailloir  sort,  de  chaque  cdté,  tm  feuillage  ou 
rinceau  tournant  dans  le  creux  de  la  volute.  Les  bandes  de  l'architrave  spntitptomb. 
Quant  à  la  frise,  elle  est  décorée  de  baa-reliefs  représentant  une  pompe  triomphale 

i .  Qnalr.  de  Quincr,  Oicl.  fArchit.,  au  mot  Corniche.  —  Snr  notre  dessin  on  voit,  i  U  lettre  A, 
plinthe',  en  B,  toreiriffrieBr;  en  C,  scoiie  Inféiieure;  en  D,  deui  tagnettes;  en  E,  seolie  mp*- 
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et  des  sacrifices.  Au-dessus  de  cette  frise,  on  voit  tout  à  la  fois  des  denticules  et  des 
modillons  qui  ne  tombent  pas  au  droit  du  milieu  des  colonnes.  Enfin  on  remarquera 
qu'un  astragale,  placé  au-dessus  du  larmier,  est  taillé  de  feuilles  de  persil,  et  que  la 
cymaise  de  la  corniche  est  rehaussée  de  trois  sortes  de  feuillages'.  L'ensemble  de 
cet  ordre  est  remarquable  par  la  richesse  de  sa  décoration.  Les  colonnes  de  Tare 
de  Septime  Sévère  présentent  aussi  des  chapiteaux  mi-partis  corinthiens  et  mi- 
partis  ioniques  ;  on  en  retrouve  d'analogues  dans  les  thermes  de  Diocictien ,  les 
restes  du  palais  des  Césars,  les  débris  du  portique  d'Octavie  et  les  bains  de  Gara- 
calla'.  Les  chapiteaux  corinthiens  ont  d'ailleurs  varié  infiniment  dans  les  monu- 
ments romains.  Il  en  existe  sur  lesquels  on  voit  agencés,  au  milieu  de  feuillages 
divers,  des  trophées, des  génies,  des  aigles,  des  masques  d'hommes  et  de  bêtes, 
des  dauphins  et  des  bucranes ,  ou  têtes  de  bœuf  décharnées.  Ce  sont  ces  chapi- 
teaux, ornés  de  figui*es  réelles  ou  fantastiques,  qui  ont  pu  inspirer  les  architectes 
du  moyen  ftge  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle.  ' 

Quand  on  étudie  les  édifices  élevés  par  les  Romains,  on  juge  que  Tarchitecture 
de  ce  peuple  était  soumise  à  des  règles  encore  moins  fixes  que  celles  des  Grecs.  Il 
n'y  a  peut-être  pas  deux  ordres  qui  se  ressemblent  dans  leur  ensemble  comme 
dans  les  détails.  Dans  le  principe,  les  décorations,  particulières  à  chaque  ordre, 

■ 

se  trouvent  le  plus  souvent  confondues  et  ajustées  sans  raison.  C'est  ainsi  que  les 
denticules  de  Tionique  ont  été  appliqués  au  dorique ,  le  chapiteau  ionique  super- 
posé au  chapiteau  corinthien.  On  peu|(  dire  que  l'architecture  hellénique  est  ration- 
nelle, sévère  et  majestueuse;  tandis  qu*on  doit  considérer  l'architecture  des 
Romains  comme  l'expression  du  caprice  et  de  la  magnificence. 


BITA&,  VSLASTAS.  —  Quand  les  ordres  sont  ajustés  avec  des  arcades, 
les  colonnes  s'élèvent  d'habitude  sur  des  piédestaux,  slylobaix,  qui  sont  eux-mêmes 
une  sorte  de  colonnes.  Un  piédestal  se  compose  d'unsocle,'guadra,  d'une  base,  spira, 
d'un  dé,  truncus^  et  d'une  corniche,  corona^  faisant  l'ofijce  de  chapiteau  '•  11  sert  de 
support  non-seulement  à  des  colonnes  et  à  des  statues,  mais  aussi  à  des  pilastres, 
parastata.  On  appelle  pilastres,  des  colonnes  carrées  de  peu  d'épai^eur,  engagées 
dans  un  mur  '•  Ils  sont  lisses  ou  ornés  de  cannelures  dont  le  nombre  varie.  On 
leur  donne  une  base,  un  fût  et  un  chapiteau,  auxquels  on  applique  la  décoration 
particulière  à  chaque  ordr«  d'architecture. 


L  —  On  appelle  ainsi  une  construction  qui  se  termine  en  dessous  par 
une  surface  courbe,  et  qui  décrit,  dans  l'antiquité  romaine,  un  demi-cercle  exact  : 
c'est  l'arcade  en  plein  cintre.  On  l'emploie  ou  dans  l'épaisseur  d'un  mur  \  ou  au- 

« 

rienre;  en  F.  tore  supérieur.  Nous  avons  ensuite  I,  partie  inférieure  du  fût;  K,,  astragale;  L  J^ 
deux  rangs  de  feuilles  d*acanthe;  M,  volutes  ioniques;  N,  abaque;  0^  faces  de  l'architrave; 
P,  cymaise  de  Tarchitrave;  Q,  frise;  S,  denticules;  T^  quart  de  rond  sous  le  larmier;  U,  mo- 
dillons en  forme  de  consoles;  V^  larmier  décoré  de  canaux;  X,  deucine  de  la  coroicbe. 
1.  Qoatr.  de  Quiucy,  Diet.  tfAreh.,  au  mot  Arc  de  triomphe. 

S.  Sur  le  dessin  de  la  page  suivante^  le  socle  est  indiqué  par  la  lettre  B;  la  base  avec  sa 
plinthe  au-dessous,  par  D;  le  dé  par  A,  et  la  corniche  par  C. 

8.  Sur  le  même  dessin  de  la  page  suivante,  on  voit  nn  pilastre  cannelé  ;  il  porte  les  lettres  Ë  et  F. 

4.  Voyes,  page  aas,  le  dessin  qui  représente  l'appareil  réticulé.  On  y  voit  nn  are  de  décharge 
pratiqué,  comme  nous  le  disons,  dans  Tépaisseur  d'une  construction. 
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dessus  d'un  vide.  Les  pierres  dont  l'arc  se  compose  sont  taillées  en  forme  de  coin, 
NN,  et  portent  le  nom  de  vowJsoiVs',  Le  premier  voussoir,  Q ,  à  partir  de  la pûs- 
sance  de  l'arc,  est  ce  qu'm  appelle 
le  coussinet;  la  surface  concave 
formée  par  latêtedesvoussoirsM, 
est  Vtniradosde  l'arcade.  Le  vous- 
soir qui  est  au  milieu  de  l'arcade 
s'appelle  clef,  agrafe;  mi  y  voit 
quelquefois  des  nervures  et*  un 
tailloir;  souvent,  comme  dans 
.  notre  dessin,  à  la  lettre  S,  il  a  la 
forme  d'une  console  *.  L'arcade  est 
d^icorée  d'un  bandeau  avec  mou- 
lures, que  l'on  nomme  l'arduvoUe. 
LL*.  Ces  moulures  varient  suivant 
^  l'ordre  dans  lequel  l'arcade  est 

ajustée.'  Enfln  l'archivolte  elle- 
même  a  un  intrados  marqué  à  la 
lettre  K,  tandis  que  la  ligne  comité 
supérieure  formée  par  le  dessus 
des  voussoirs  est  appelée  extrados. 
L'arcade  est  supportée  par  des 
pieds-droits  ou  jambages,  H  H, 
larges  piliers  carrés,  muhis  d'un 
socle  et  couronnés  par  une  petite 
corniche  ou  imposte*,  T,  T,  qui  re- 
çoit les  retombées  de  l'arc  0.  N,S, 
Au  milieu  et  au-devant  du  pied- 
droit,  on  élève  le  plus  souvent  une 
colonne  sur  laquelle  s'appuie  l'en- 
tablement G  G  de  l'ordre.  Au  lieu 
de  la  colonne,  on  met  aussi  un 
pilastre,  qui  coupe  et  interrompt 
l'imposte  T,  T,  du  pied-droit. 
L'espace  triangulaire,  l'encoignure  de  l'arcade  1,1,  s'appelle  lympa»*,  et  peut 
être  décoré  de  palmes  ou  de  ligures.  Les  arcades,  n'ont  pas  toujours  reposé  sur  des 
pieds-droits.  A  l'époque  de  la  décadence  de  l'art  ',  les  pieds-droit^  furent  supprimés. 

1.  En  Ulin  amei,  coins. 

S.  Oa  mot  eoruolidarr,  eooÊotiiet,  «mtenîr. 

S.  Àraii,  arc,  tivoltitut,  contonnié. 

*.  De  l'italien  impotto,  mot  Wrmé  dn  verbe  impoitart,  reposer  anr.  En  Utin,  Vitruve  appelle 
les  impostes  incumba. 

5.  Tympanum,  tambour.  On  pense  qo'an  fronton,  cet  espace  ^»ii  vide  dans  le  prindpe,  el  qu'on 
l'a  bonch*  avec  une  toile,  une  cltrison  quelconque,  ce  qui  l'aurait  fait  comparer  &  l'ancien  tambour 
grec,  qui  n'avait  de  peau  qae  sur  nue  lace.  Par  eilensioo,  ce  mot  a  été  appliqué  à  l'espace  trian- 
gulaire qui  existe  entre  l'archivolte  d'une  arcade,  l'entablement  et  la  colonne  intermédiaire. 
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et  l'arcade  retomba  directement  sur  le  chapiteau  des  colonnes.  Les  premières  basi- 
liques chrétiennes  présentent  toutes,  dans  leurs  péristyles  intérieurs,  des  exemples 
de  cette  pratique  qui  s'est  maintenue  dans  le  cours  du  moyen  âge. 


k  —  Les  Romains  comme  les  Grecs  couvrirent  leurs  édi- 
fices au  moyen  de  toits  en  charpente/sur  lesquels  étaient  disposées  des  tuiles  plates 
et  recourbées*.  Quand  la  charpente  était  apparente  à  l'intérieur  de  l'édifice,  cette 
couverture  était  désignée  par  le  mot  testudo;  l'usage  s'en  est  maintenu  pendant  la 
première  partie  du  moyen  âge.  Souvent  la  charpente  n'était  pas  apparente,  et  les 
salles  avaient  un  plafond  plat,  à  compartiments  en  bois  ou  en  pierre,  présentant 
généralement  des  caissons,  lacunaria^.  Les  Romains  ont  aussi  couvert  leurs  édifices 
au  moyen  de  voûtes  cintrées  ou  en  berceaux  ;  l'intrados  de  ces  voûtes  était  tantôt 
lisse  et  orné  de  peintures,  tantôt  divisé  en  caissons.  D'autres  fois,  les  plafonds  pré- 
sentaient une  voûte  d'arêtes,  ainsi  qu'on  en  voit  un  bel  exemple  dans  la  grande  salle 
des  thermes  de  Dioclétien  •.  Les  édifices  circulaires  étaient  couverts  par  une  voûte 
hémisphérique,  qui  fut  désignée  sous  les  empereurs  par  le  mot  tholus.  Le  plus 
curieux  spécimen  que  l'antiquité  nous  ait  légué  de  ce  genre  de  construction  est  la 
coupole  du  Panthéon  d'Âgrippa.  Elle  est  bâtie  en  moellons  et  en  briques  et  décorée 
de  caissons  à  rosaces.  Autrefois  elle  était  lambrissée  de  lames  d'argent  et  de  bronze 
doré.  On  retrouve  l'idée  première  de  ces  plafonds  sphériques  dans  les  anciennes 
voûtes  paraboliques  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure. 


\,  —  Il  y  avait  des  fenêtres  qui  consistaient  en  ouvertures 
cintrées  par  le  haut,  comme  on  peut  le  voir  aux  thermes  de  Dioclétien.  Le  temple 
dit  de  la  Sibylle,  à  Tivoli,  présente  des  fenêtres  dont  les  pieds-droits  ou  montants 
sont  inclinés  l'un  vers  l'autre,  de  manière  que  l'ouverture  est  plus  étroite  en  haut 
qu'en  bas;  d'autres  fenêtres  ont  leur  encadrement  tout  à  fait  rectangulaire.  Les 
portes  ont  reçu  les  mêmes  formes  que  les  fenêtres.  Quant  à  leur  décoration,  bien 
qu'elle  soit  très-variée,  elle  peut  se  ramener  aux  principes  que  nous  avons  exposés 
en  traitant  de  l'art  monumental  chez  les  Grecs^.  Les  notions  très-succinctes  que 
nous  venons  d'exposer  sur  les  proportions  et  la  disposition  des  ordres  d'architec- 
ture, sur  la  configuration  des  moulures,  sur  l'ornementation  des  principales  parties 
des  édifices  chez  les  Romains,  n'ont  d'autre  but  que  de  faciliter  l'étude  des  con- 
structions antiques  et  de  faire  comprendre  les  descriptions  des  auteurs.  Ce  sont  là 
des  notions  élémentaires,  indispensables  pour  les  recherches  relatives  à  l'archéolo- 
gie monumentale. 

TOIBB  '.  Aucune  nation  n'a  surpassé  ni  même  égalé  les  Romains  pour  ce  qui 
tient  aux  travaux  d'utilité  publique.  Ils  donnaient  à  tous  ces  travaux  un  caractère 

1.  Voyez  pages  484  et  S40. 

2.  Voyez  les  dessins  placés  à  la  page  iSS. 

8.  En  traitant  des  monnmenls  religieux  du  moyen  àge^  nous  aurons  occasion  de  parler  de  ces 
diyerses  sortes  de  plafonds^  et  nous  en  donnerons  des  dessins.  Voyez,  à  la  table,  aux  mots  Voûtes  et 
Plaf<mds. 

4.  Voyez  page  184. 

5.  «  Via  est<luA  potest  ire  vehiculum.  »  (Isidore.  Orig,) 
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de  grandeur  et  de  soKdité  qu'on  ne  retrouve  dans  les  constructions  d'aucun  autre 
peuple.  Denys  d'Halicamasse  et  Strabon  font  remarquer,  avec  raison,  que  ce 
sont  les  trois  genres  d'ouvrages  les  plus  négligés  dans  la  Grèce,  les  aqueducs, 
les  cloaques  et  les  voies,  qui  ont  été  portés  à  Rome  au  plus  haut  point  de 
splendeur. 

Les  Romains  ne  reculaient,  en  effets  devant  aucune  fatigue,  devant  aucune 
dépense,  aucun  obstacle.  Ils  desséchaient  les  marais,  perçaient  les  montagnes, 
aplanissaient  les  collines,  exhaussaient  le  sol  des  vallées,  jetaient  des  ponts  sur  les 
fleuves  et  comblaient  les  fondrières.  Toutes  leurs  constructions  sont  si  prodigieuses 
par  leur  étendue  et  leur  durée,  qu'on  les  regardait,  dans  les  temps  passés,  comme 
l'œuvre  des  géants  et  des  démons.  Il  ne  fallait  pas  moins  d'ailleurs  que  ces 
immenses  routes,  véritables  artères  destinées  à  répandre  le  mouvement  et  la  vie 
dans  tout  l'empire,  pour  administrer  cette  foule  de  provinces  qui  n'avaient  riep 
de  commun  entre  elles.  Ces  chemins,  dit  Bergier*,  s'étendaient  depuis  les  extrémi- 
tés occidentales  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  jusque  sur  les  rives  de  l'Euphrate  et 
autres  endroits  de  l'Asie  Mineure  ;  de  l'une  de  ces  extrémités  à  l'autre,  il  y  avait 
vingt  à  vingt-cinq  grands  chemins,  chacun  de  quinze  à  seize  c^nts  lieues  de  déve- 
loppement. 

Les  voies  intéressent  tout  à  la  fois  l'archéologie  et  la  géographie  de  Tantiquité.  Elles 
faisaient  non-seulement  communiquer  les  villes  entre  elles,  mais  elles  aboutissaient 
même  jusque  dans  les  villages  et  les  plus  petites  bourgades.  Il  y  avait  des  chemins 
de  différentes  espèces,  portant  différents  noms  et  ayant  une  importance  relative  à 
leur  degré  d'utilité  et  à  leur  étendue  en  largeur.  Dans  les  historiens,  on  trouve  les 
chemins  désignés  ainsi  qu'il  suit  iViœpMicx,  consulares,  prxtorÙB,  milUares,  regix, 
solemms;  on  les  appelait  aussi  aggeres  publicL  Puis,  on  Tes  distinguait  en  vue  vici- 
nales, privaUe,  agrariaê^  etc.  ^  On  a  enfin  subdivisé  les  chemins  particuliers  en 
plusieurs  genres  :  Yiter  était  la  route  où  l'on  voyageait,  mais  où  ne  passaient  pas 
les  voitures  de  chaîne  ;  Ydctus  était  la  route  pour  les  voitures  de  charge  et  les  ani- 
maux; la  via  était  la  route  qui  réunissait  les  deux  précédentes  et  servait  pour  le 
transport  et  le  voyage.  La  première  avait  deux  pieds  romains  (0"",  58}  de  large,  la 
seconde  quatre  (1"*,  16),  et  la  troisième  huit  (2", 32).  La  semiia  (de  semi  et  iler) 
n'avait  qu'un  pied  (0",  29)  de  large  et  était  destinée  aux  voyageurs  pédestres.  On 
appelait  semitus  un  petit  chemin  ménagé  entre  les  édifices,  et  diwtë  un  chemin 
montant.  La  callis  était  une  pente  pour  le  passage  des  bétes,  et  n'avait  qu'un  demi- 
pied  de  largeur.  Enfin,  les  traverses  dans  les  champs  étaient  désignées  par  le  mot 
tramites^.  Les  chemins  débouchant  dans  une  autre  route  étaient  appelés  divortia, 
diverticula.  L'embranchement  prenait  le  nom  de  bivium,  quand  au  point  dé  sépa- 
ration, il  y  avait  deux  voies,  de  triviwn  quand  il  y  en  avait  trois,  et  de  quadrivimn 
quand  il  y  en  avait  quatre.  Un  carrefour,  eb  général,  se  disait  compUum.  Il  faut 
noter  que  les  voies  consulaires  étaient  faites  avec  beaucoup  plus  de  soins  et  de 

1.  Les  grands  chemins  de  V.empire  romain,  in-k;  1786.  Cet  ouvrage  est  la  source  où  doivent  aller 
puiser  tous  les  antiquaires  qui  veulent  avoir  des  notions  détaillées  et  complètes  sur  ce  sujet. 

2.  Voyez  Isidoi*e  de  Sév.,  Orig.,  1.  XV,  c.  xvi. 

3.  Pour  tout  ce  qui  regarde  la  législation  des  mutes,  on  peut  consulter  Ulpien,  J.  Tabellius,  le 
Corpus  ^uris  civilis,  et  en  général  tous  les  commentateurs  du  droit  romain. 
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précautions  que  les  autres  routes.  Celles-là  étaient'  surtout  destinées  aux  convois 
militaires^età  la  mardie  des  troupes.  Elles  suivaient  presque  toujours  une  direction 
rectiligne,  et  se  prolongeaient  le  plus  possible  sur  les  plateaux,  afin  d'éviter  les 
terrains  marécageux.  Elles  avaient  de  quinze  à  soixante  pieds  de  largeur  (de  6  à  17°^). 

Voici  comment  on  procédait  pour  établir  les  voies  les  plus  belles  et  les  plus 
solides,  les  vUs  stratx.  On  indiquait  d'abord  la  largeur  de  la  chaussée  par  deux 
sillons  parallèles,  puis  on  enlevait  tout  le  terrain  meuble  sur  la  surface  comprise 
entre  les  deux  sillons.  L*excavation  qui  en  résultait,  jusqu'au  sol  résistant,  était 
comUée  avec  des  matériaux  de  choix  :  c'était  le  pavtmentum.  Quand  on  avait  bien 
massive  et  bien  battu  le  sol  avec  des  pilons  ferrés,  on  établissait  sur  lui  la  première 
couche  du  chemin  ;  elle  se  composait  de  pierres,  de  moellons  plus  ou  moins  volu- 
mineux, posés  à  plat,  noyés  dans  du  mortier,  mais  le  plus  souvent  rangés  à  sec  le$ 
uns  à  côté  des  autres.  On  appelait  cette  couche  statumen.  Le  second  lit,  rxidus, 
ruderatiOy  était  un  blocage  de  petites  pierres  concassées  et  mêlées  avec  de  la  chaux  * . 
Si  les  pierres  n'avaient  jamais  servi,  on  appelait  cette  couche  rudiis  novum,  et  rudiis 
redwivwn  quand  déjà  elles  avaient  été  mises  en  œuvre.  Le  troisième  lit,  le  nucleus, 
était  formé  d'un  mélange  de  chaux,  de  craie,  de  briques,  de  tuiles  concassées  et  de 
terre  franche,  battues  ensemble  ;  on  employait  même  du  gravier  et  de  la  chaux 
unis  à  de  la  terre  glaise.  C'est  sur  cette  couche  ainsi  faite  qu'on  plaçait  la  quatrième, 
ou  summum  dorsum,  swnma  crusta,  composée  de  cailloux,  ou  de  pierres  plates 
généralement  taillées  en  polygones  irréguliers*,  quelquefois  équarries  à  angles 
droits'.  En  Italie,  on  trouve  des  voies  dont  la  surface  est  formée  par  de  grandes 
dalles  ou  par  des  briques.  Quand  on  ne  plaçait  pas  de  pavés,  la  partie  supérieure 
du  chemin  offrait  un  mélange  de  gravier  broyé  et  de  chaux.  Ces  voies  étaient  dési- 
gnées par  les  mots  vi»  glareatœ.  Au  lieu  de  mortier,  on  se  servait  encore  de  terre 
franche  ;  mais  on  avait  soin  de  massiver  les  différentes  couches  avec  des  pilons. 
Ulpien  appelle  ces  dernières  routes  vix  terrenx. 

L'ordre  que  nous  venons  d'indiquer  dans  les  diverses  couches  que  comprenait 
une  voie  antique,  est  l'ordre  enseigné  par  Vitruve  ;  mais  il  a  été  rarement  suivi. 

La  laideur  du  chemin  se  divisait  en  trois  parties  ;  celle  du  milieu,  la  chaussée, 
agqer^  un  peu  plus  large  que  les  autres,  était  bombée,  pour  que  l'écoulement  des 
eaux  fût  facile.  Les  deux  parties  latérales,  crepidines,  umbones,  margines,  ou  trot- 
toirs, étaient  plus  élevées  que  la  chaussée  et  couvertes  de  cailloux,  gomphU  ou  de 
dalles.  Quand  les  voies  étaient  pratiquées  sur  un  remblai,  les  bords  en  étaient  sou- 

1.  On  mettait  deux  parties  de  chaai  contre  cinq  de  pierrailles. 

%.  Voyez  page  244^  dans  la  vne  d'une  porte  d'Herculanum,  le  pavenent  de  la  ronte  qui  aboutit  à 
celte  ville. 

S.  Staee,  Syiv.,  L  IV,  a  très-bien  décrit,  en  parlant  de  la  voie  Domitienne,  les  travaux  successifs 
qne  nécessitait  la  construction  des  routes  : 

•  Hic  primnt  Ubor  inchoara  salcoB  «  0  qnant«  pariter  manns  laborant  ! 

•  Et  rescindere  limites,  et  alto  •  Hi  csdant  nemns  exenntqne  montes; 

■  EgMtn  penitns  eavare  terras;  t  Hi  ferro  scopulos  trabesqae levant; 

■  Mox  hinataa  aliter  replere  fossas,  «  HH  saxa  ligant  opnsque  texunt 

«  Et  sommo  greminm  parare  dorao,  •  Gocto  pnlvere  sordidoque  topho. 

«  Ne  Dutent  sola  ;  ne  maligna  sedes,  «  Qnis  dnri  aicilis,  gravisque  perri, 

«  Et  preasis  dnbinm  cabile  saxis.  •  Iiumanis  sonns  sqnori  propinqnnm 

«  Tune  nmbonibus  hinc  et  hinc  coactis  •  Saxos«  latiis  Âppia  replevit? 

I  Et  crebiii  iter  alligaie  gomphis.  c  .  . » 

33 
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tenus  par  des  murs  eu  maçonnerie.  On  ne  peut,  du  reste,  donner  que  des  géné- 
ralités sur  la  construction  des  routes.  Celles  qu'on  a  découvertes  et  étudiées j>rouvent 
que  les  Romains  ont  obéi,  en  les  faisant,  autant  à  leur  caprice  qu*à  la  nécessité, 
soit  dans  le  choix  des  matériaux,  soit  dans  la  disposition  des  couches.  Quelquefois* 
c'est  le  nucleus  et  le  summum  dorsum  qui  manquent  ;  ailleurs,  c'est  le  statumen. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  peu  qu'il  reste  de  débris  de  ces  chemins,  ils  oflFrent  un 
caractère  si  particulier  dans  leurs  moindres  parties,  qu'il  est  toujours  aisé  de  les 
reconnaître  en  pratiquant  une  tranchée  transversale.  Ces  chemins  sont  encore  faciles 
à  distinguer  lorsqu'ils  sont  faits  sur  des  levées  en  terres  rapportées,  sppeléesaggeres; 
c'est  ce  qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  chemins  haussés.  On  peut  dire, 
en  résumé,  que  la  perfection  des  routes  était  toujours  en  rapport  avec  l'importance 
des  communications  qu'elles  établissaient.  £lles  prenaient  leur  nom  soit  du  person- 
nage qui  les  avait  fait  faire,  soit  du  lieu  principal  où  elles  aboutissaient. 

La  construction  des  voies  était  regardée,  sous  le  gouvernement  impérial,  comme 
un  travail  capital,  et  l'on  y  consacrait  des  sommes  énormes.  Non-seulement  une 
bonne  partie  des  deniers  publics  leur  était  destinée,  mais  on  employait  encore  pour 
cela  les  plus  riches  dépouilles  des  ennemis,  les  dons  des  empereurs  et  les  offrandes 
des  citoyens  les  plus  opulents.  On  faisait  exécuter  ces  ouvrages  par  les  légions 
romaines,  et  surtout  par  les  peuples  des  provinces  conquises  ^  Les  employés  chaînés 
de  faire  confectionner  les  voies  et  de  veiller  à  leur  entretien  étaient  appelés  cura- 
tores  viarum^.  On  regardait  cette  charge  comme  une  haute  dignité,  car  Dion  nous 
apprend  que  le  peuple  voulut  faire  honneur  à  César  en  lui  .conférant  le  titre  de 
Curator.  Les  censeurs,  les  préteurs,  les  questeurs  et  les  consuls  ont  été  aussi 
investis  de  cette  chaîne. 

Les  grandes  routes,  aux  approches  des  villes,  offraient  un  aspect  imposant  :  elles 
étaient  bordées  de  tombeaux,  de  villas  et  de  temples,  et  décorées  d'arcs  de  triom- 
phe'. On  trouvait  encore,  de  distance  en  distance,  des  mutationes,  relais  où  l'on 
prenait  des  chevaux  de  poste  appelés  agminaks,  et  conduits  par  des  postillops, 
veredarii.  Ces  établissements  étaient  tenus  par  les  statores,  11  y  avait  enfin  des 
hôtelleries,  mansiones^^  auxquelles  étaient  préposés  des  mancipes,  qui  inspectaient 
les  passe-ports,  diplomuta^  des  voyageurs.  Les  diversoria,  caupon^,  tabemx  diver- 
sorix,  étaient  des  maisons  où  l'on  donnait  l'hospitalité,  de  véritables  hôtelleries. 
Ceux  qui  les  tenaient  prenaient  le  nom  de  cav/pones;  ceux  qui  s'y  rendaient  étaient 
dits  diversores.  Enfin  on  disposaitvie  long  du  chemin  des  pierres  pour  aider  les  voya- 

1.  et  Romani  vias  per  omnem  penè  orbem  disposaerunt,  propter  rectitadinem  itinenim,  et  n 
plebs  esset  otiosa.  »  (Isid.  de  Sév.,  Originum,  1.  XIII ,  cap.  xyi.)  La  constraction  et  la  réparation 
des  routes  étaient  regardées  comme  an  fait  assez  important  pour  qu'on  en  conservât  le  souvenir  sur 
des  médailles^  ainsi  que  le  prouvent  des  nlédailles  d'Auguste  et  de  Trajan.  On  y  voit  une  femme 
tenant  une  roue  de  char  et;  on  y  lit  une  légende  qui  rappelle  Tévénement.  Si  la  routg  est  décorée 
d'arcs  de  triomphe  ou  présente  des  ponts,  ces  monuments  y  sont  figurés. 

2.  M.  Du  M ège  a  traité  de  cette  charge  dans  un  Mémoire  sur  une  inscription  découverte  à  Rome. 

3.  C'était  sur  une  voie  qu'étaient  les  sépultures  des  CoUatins  et  des  Ifarcellus.  On  agissait  ainsi 
pour  qu*elles  fussent  plus  exposées  à  la  vue  et  pour  rappeler  l'idée  de  la  mort  dans  Tesprit  des  voya- 
geurs. —  Varr.,  De  Ung,  lat.,  v.  6.  —  Il  y  avait  des  tombeaux  le  long  des  voies  Latine,  Tiburtine 
Nomentane,  etc. 

4.  Elles  étaient  séparées  les  unes  des  autres  par  une  journée  ou  une  demi-journée  de  marche. 
Elles  tiraient  leur  nom  des  mots  à  manendo. 
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geurs  à  monter  à  cheval  et,  de  mille  en  mille  pas,  des  colonnes  indiquant  les 
distances. 

Les  Carthaginois  passent  pour  être  les  premiers  d'entre  tous  les  peuples  qui  aient 
pavé  les  voies  publiques.  Âppius  Glaudius,  Tan  ^42  de  Rome,  fît  la  plus  ancienne 
voie  romaine  ;  elle  s*étendait  depuis  la  porte  Capène  jusqu'à  Gapoue  ;  elle  porte 
encore  le  nom  de  voie  Appienne.  Aujourd'hui  cette  voie  est  déblayée  ;  on  l'a  retrouvée 
avec  ses  trottoirs  antiques  et  les  tombeaux  dont  elle  était  bordée. 

Dès  le  temps  de  César,  l'Italie  était  sillonnée  de  routes  dans  tous  les  sens  :  mais 
c'est  au  règne  d'Auguste  cpie  se  rapportent  celles  qui  ont  été  exécutées  dans  les 
provinces.  Agrippa  fut  chargé  d'en  faire  construire  dans  les  Gaules.  On  y  comptait  : 
la  via  Domitia,  faite  par  Domitius  Ahenobarbus,  laquelle  traversait  la  Savoie  et  la 
Provence;  la  voie  fuite  par  les  ordres  de  Pompée,  laquelle  s'étendait  depuis  l'Italie 
jusque  dans  les  Gaules,  à  travers  les  Alpes  ;  la  via  Aurélia,  qui  allait  de  Civita-Vecchia 
{Forum  Aurelii)  à  Arles;  celle  d'Emporium,  près  des  Pyrénées,  jusqu'au  passage 
du  Rhône;  enfin  la  voie  qui  aboutissait  à  Lyon,  après  avoir  passé  le  vaL  d'Aoste, 
fut  continuée,  par  Agrippa,  dans  quatre  directions  principales.  Ainsi  Strabon  nous 
apprend  qu'elle  conduisait,  \^  dans  l'Aquitaine,  par  l'Auvergne;  2**  au  Rhin,  près 
de  l'embouchure  de  la  Meuse;  S^'  à  Laon,  par  la  Bourgogne  et  la  Picardie;  k**  à 
Marseille  par  Narbonne'.  Ce  sont  là  les  voies  principales;  il  y  en  avait  un  grand 
nombre  d'autres  qui  mettaient  les  villes  et  les  bourgs  en  communication.  Lyon  était 
pour  la  Gaule  ce  que  Rome  était  pour  le  reste  de  l'univers,  le  centre  où  aboutissaient 
toutes  les  grandes  voi.es  du  pays;  comme  à  Rome,  on  y  voyait  aussi  une  colonne 
milliaire  dorée,  qui  était  le  point  de  départ  pour  mesurer  toutes  les  distances^.  Les 
routes  des  Gaules  ont  été  entretenues  par  différents  empereurs,  et  en  particulier  par 
Tibère,  Caligula,  Vespasien,  Trajan,  etc.  Au  sixième  siècle  de  notre  ère,  elles  ont, 
dit-on,  été  réparées  par  la  reine  Brunehaut;  c'est  pour  cela  qu'un  grand  nombre 
de  ces  routes  portent  le  nom  de  cette  princesse,  conservé  jusqu'à  présent  par  les 
traditions  populaires'.  Ainsi  on  les  appelle  chemins  de  Brunehaut*,  de  Bnmechidef 
de  Brunichon;  on  les  désigne  encore  ainsi  qu'il  suit  :  Chemins  de  César,  chemins 
ferrés,  perrés,  et  chaussées,  ferrières,  perrières.  Plusieurs  villages  leur  ont  emprunté 
leur  nom  ;  tels  sont  ceux  d'Estrée,  de  VEstrée  et  de  VEstrac,  du  latin  strala. 

Pour  terminer  cet  article,  nous  dirons  qu'on  a  observé,  le  long  des  voies,  des 
tumulus  et  des  tours  pleines,  de  forme  tantôt  ronde,  tantôt  carrée.  On  pense  que 
ces  constructions  ont  servi  de  tombeaux,  ou  bien  ont  été  dédiées  à  Mercure.  Elles 
marquaient  aussi  sans  doute  des  divisions  territoriales  et  indiquaient  les  confins 
(/tne^)  des  différents  pays.  On  range  parmi  ces  monuments  les  tours  de  Pirlongue 
et  d'Abnon,  dans  les  environs  de  Saintes,  et  la  pile  Saint-Mars,  non  loin  de 
Tours. 

1.  Geograph.,  I.  HT. 

2.  Sur  les  routes  militaires,  on  pent  consulter  la  carte  de  Peutinger  et  V itinéraire  cTAntonin. 

8.  Lf  nom  qu'on  donne  à  ces  chaussées  vient  d'une  fable  inventée  au  treizième  siècle  par  le  poëte 
Rencléry  et  adoptée  comme  une  vérité  pendant  les  siècles  d'ignorance.  Cette  opinion  reconnaissait 
pour  auteur  de  ces  grandes  routes  un  prétendu  roi  de  Haynaut,  nommé  Brunehaut,  qu'on  croyait 
les  avoir  créées  au  temps  de  Salomon  par  des  enchantements.  Avant  cette  fable,  on  les  appelait  en 
latin  strata,  en  français  chemins  de  ly  estrées.  -^  Le  Valois,  par  Carlier,  4%  t.  I,  p.  13. 

4.  Cette  désignation  a  cours  surtout  en  Bourgogne,  en  Belgique  et  en  Hollande. 
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omunraa  irm  in  âmw.  —  Les  grands  chemins  romains  étaient  espacés  de 
mille  en  mille  pas  '  par  des  bornes  {milliarii  lapides)  qui  étaient  le  plus  souvent 
rondes  et  quelquefois  carrées  ;  elles  étaient  dépourvues  de  chapiteau  et  avaient  de 
cinq  à  huit  pieds  de  hauteur.  Des  bases  cubiques,  ménagées  dans  le  bloc,  servaient 
à  les  fixer  en  terre.  Chaque  colonne  portait  une  inscription  latine  bisant  comuUre 
le  nom  du  consul  ou  de  l'empereur  qui  avait  bit 
construire  ou  réparer  la  route;  on  y  trouvait  en- 
suite l'indication  numérique  de  la  colonne,  don- 
nant plusieurs  distances,  soit  en  nii/t«j,  soit  en 
lieues  '  ;  les  chiffres  sont  précédés  des  lettres  M 
ou  M  P,  qui  signifient  milliarium  et  mUliarium 
passuwn. 

L'usage  des  colonnes  milliaires  remonte  à  Caîus 
Graccbus ,  qui  fit  établir  les  premières  qu'on  vit 
en  Italie.  Plus  tard  on  en  plaça  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire.  Auguste  commença  à  foire 
graver  ses  noms  et  qualités  sur  ces  bornes;  cet 
exemple  fut  suivi  par  ses  successeurs,  qui  y  éta^ 
lërent  un  grand  luxe  de  titres  ;  leurs  noms  sont 
tantôt  au  nominatif,  avec  le  mot  fecit  sous-en- 
tendu ,  tantôt  au  datif,  tantôt  à  l'ablatif.  Dans  ce 
cas  on  sous-entendait  les  mots  régnante  ou  regnantibus ,  imperanu,  etc.  Auguste 
avait  placé  dans  le  forum  romain  et  devant  le  temple  de  Saturne  une  adonne 
dorée,  dite  milliare  aurewn,  sur  laquelle  était  notée  la  longueur  de  toutes  les 
voies  qui  partaient  de  Rome. 

On  a  réuni  un  grand  nombre  de  colonnes  milliaires  dans  les  musées  de  pro- 
vinces :  on  en  trouve  encore  quelques-unes  sur  des  voies  romaines  et  au  milieu  des 
champs.  Tout  le  monde  com[Hrend  de  quelle  importance  elles  sont  pour  la  connais- 
sance de  l'ancienne  géographie  des  Gaules.  Nous  donnons  dans  cette  page  le  dessin 
d'une  de  ces  colonnes,  découverte  au  xvm*  siècle,  près  de  la  ville  de  Vicq-sur- 
Aisne.  Son  inscription  indique  qu'elle  a  été  posée  la  quatorzième  année  du  règne 
de  Caracalla,  c'estrà-dire  l'an  212  de  notre  ère*. 

1.  Lemilleronuinètaitdemillepu,  etéqaiTant  iUSl'.M. 

1.  Les  lienes  gauloises  sont  de  i|Qiiue  câoU  cas  romains.  <•  Lenca  gallica  qningentofam  (tassnnm 
qnanlitate  metitar.u  (Joroandès,  eap.xixviO  L'anteur  delà  vie  de  saint  Rem  iicle  dit  encore  :  ■  Did- 
tar  aatem  lenca  apnd  Gallos  spalium  mille  quingentanun  paESUDin...,  id  est  doodecim  sUdio- 
rom.  •  Suivant  d'AnviUe,  elle  vaut  isio  mètres.  [I  semble  pranvâ  pour  plmieon  anlenrs  qne.unt 
quelques  excepiions,le  mille  romain  a  étéadmis  dans  (onle  la  Gaule  durant  le  premier  et  ledetuième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  que  ce  n'est  qu'à  partir  du  troiaième  siècle  que  la  liene  gauloise  a 
prévalD.  Cependani,  d'après  d'Anville,  il  paraît  cerbUn  qu'il  j  avait  en  Ganle  trois  anités  de 
mesure  itinéraire  différentes;  aiusi,  les  Uarseillais  se  seraient  servis  du  stade  grec  sut  les  bords  de 
la  Méditerranée;  dans  le  midi  de  la  Gaule,  d&ae  la  prouiRCia  romona,  on  aurait  bit  usage  du  mille; 
et&  partir  de  la  Lyonnaite,  dans  la  Gallia  proprement  dite,  on  n'auTail  emplojé  que  la  liene, 
levca,  teuga. 

3.  Voici  comment  on  doit  lire  l'inscripUon  dont  elle  est  décorée  :  Imperalore  Cifiart  Mareo 
Àurelio  Anionino ,  Pio ,  Aaguslo ,  Britanaico ,  Maximo ,  Iribmilia  potetlate  decinaan  qaarbm , 
imperalore  ueunihim ,  amtule  ttrtium  ,  paire  patria ,  profxmnle ,  ab  A\tqiuta  Svesiomim  ItugU 
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Nous  avons  dit  que  la  borne  milliaire  dorée,  située  au  milieu  du  forum,  était  le 
point  de  départ  du  système  des  routes.  Nous  devons  ajouter  que  la  base  en  a  été 
retrouvée  au-dessous  du  temple  de  Saturne,  dont  il  reste  plusieurs  colonnes,  et 
non  loin  de  la  tribune  aux  harangues. 


GJJOS.  —  Pour  bien  faire  comprendre  la  division  et  la  disposition  des  camps 
consulaires,  il  nous  semble  utile  de  parler  des  différents  corps  de  troupes  qui 
composaient  une  armée  romaine,  et  des  diverses  sortes  de  soldats  dont  les  légions 
étaient  formées. 

La  légion  se  partageait  en  dix  cohortes,  une  cohorte  en  trois  manipules,  et  un 
manipule  en  deux  centuries.  Ainsi  on  comptait  trente  manipules  et  soixante  cen- 
turies dans  une  légion.  Si  les  centuries  eussent  été  toujours  composées  de  cent 
honmies,  la  légion  aurait  été  de  six  mille  hommes;  mais  souvent  les  centuries 
n'avaient  que  soixante  hommes,  de  sorte  qu'au  temps  de  Polybe  les  légions  n'a- 
vaient en  effectif  que  quatre  mille  deux  cents  fantassins.  —  Dans  chaque  légion 
on  distinguait  trois  espèces  de  fantassins,  nommés  :  1®  hastaîres,  hastati:  2^  prin- 
ces, principes;  3^  triaires,  triarii.  —  Les  premiers  étaient  ainsi  appelés  du  nom 
de  leur  lance,  hasta.  C'étaient  les  plus  jeunes  soldats;  ils  formaient  la  première 
ligne  aux  jours  de  bataille.  —  Les  deuxièmes  étaient  des  hommes  dans  la  vigueur 
de  l'âge;  ils  occupaient  la  seconde  ligne.  —  Enfin,  les  troisièmes  étaient  de  vieux 
soldats  d'une  valeur  à  toute  épreuve.  On  les  plaçait  à  la  dernière  ligne,  et  c'est  de 
là  que  leur  vint  le  nom  par  lequel  on  les  désignait.  Il  y  avait  encore  une  quatrième 
classe  de  fantassins  armés  à  la  légère  et  nommés  velites,  en  raison  de  leur  adresse 
et  de  leur  agilité.  Ils  ne  faisaient  pas  partie  de  la  légion  et  n'avaient  aucun  rang 
déterminé.  On  leur  adjoignait  des  frondeurs,  fanditores  et  des  archers,  sagittariL 
—  La  légion  était  commandée  par  six  tribuns  militaires  sous  les  ordres  du  consul. 
Les  centuries  avaient  à  leur  tête  des  centurions,  centuriones,  qui  portaient  pour 
marque  distinctive  une  verge  de  vigne.  Chaque  manipule  avait  deux  centurions  qui 
prenaient  le  nom,  l'un  de  prior  centurio,  et  l'autre  de  poster ior  centurio.  —  L'en- 
seigne générale  de  la  légion  était  une  aigle  d'argent,  aquila,  plantée  à  l'extrémité 
d'une  lance.  Cette  enseigne  était  confiée  au  centurion  de  la  première  centurie  du 
premier  manipule  des  triaires.  —  Les  vexilles,  vexilla,  étaient  les  enseignes  des 
cohortes.  Elles  se  composaient  d'une  pique  soutenant  par  le  haut  une  traverse  à 
laquelle  était  attachée  une  pièce  d'étoffe  ornée  de  broderies  d'or,  et  portant  inscrits 
le  nom  de  la  légion  et  le  numéro  de  la  cohorte.  Plus  tard,  la  pièC/C  d'étoffe  fut  rem- 
placée par  l'image  d'un  dragon.  Les  porte-étendards  étaient  appelés  vexillarii.  — 
Les  enseignes  des  centuries,  sigiia^  étaient  une  pique  surmontée  d'une  main  droite 
ou  d'une  couronne,  ou  de  la  figure  d'une  divinité.  Ceux  qui  les  portaient  étaient 
désignés  sous  le  nom  de  signarii. 

Un  corps  de  cavalerie,  dippelé  jiistus  equitatus,  ala,  renforçait  chaque  légion.  On 
le  divisait  en  dix  escadrons,  turmx,  et  chaque  escadron  en  trois  décuries,  decurix, 
ou  réunion  de  dix  hommes.  —  Les  troupes  des  alliés  occupaient  avec  la  cavalerie 
les  ailes  de  l'armée.  Elles  avaient  des  préfets,  prxfecli,  correspondant  aux  tribuns 
de  la  légion  ;  elles  se  divisaient  en  cohortes,  comme  l'infanterie  romaine,  et  avaient 
à  peu  près  les  mêmes  armes.  —  Deux  légions,  avec  le  nombre  déterminé  de  cava- 
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lerie  et  les  alliés,  formaient  une  armée  consulaire,  ex&rcitus  consularis,  environ 
•vingt  mille  hommes  *. 

La  discipline  romaine  était  si  sévère,  que  Tarmée  ne  passait  pas  une  nuit  sans 
établir  un  camp  et  sans  le  défendre  par  un  retranchement  et  un  fossé.  Il  y  avait 
plusieurs  espèces  de  camps.  Les  camps  fixes,  servant  de  retraite  à  des  troupes  pré- 
posées à  la  garde  d*un  pays,  s'appelaient  castra  strativa;  les  enceintes  fortifiées,  où 
les  troupes  prenaient  leur  quartier  d*hiver  et  où  Ton  établissait  des  magasins, 
armaria,  des  ateliers,  fabricx,  une  infirmerie,  valetudinarium^  étaient  nommées 
castra  hiberna.  Ces  deux  espèces  de  camps  ont  donné  naissance,  dans  la  plupart 
des  provinces  romaines,  à  des  villes  et  à  des  bourgades.  Les  castra  œstiva,  muni- 
tiones  xstivalium,  étaient  des  camps  temporaires  moins  importants  que  les  autres. 

Voici  comment  on  procédait  à  rétablissement  d'un  camp,  et  la  place  qu'y  occu- 
paient les  différents  corps  de  l'armée.  —  L'armée  était  précédée  des  oflBciers,  meta- 
tores,  chargés  de  choisir  l'emplacement  du  camp  ;  ils  recherchaient  surtout  un  terrain 
en  pente  douce,  exposé  au  midi ,  des  hauteurs  d'où  l'on  pouvait  dominer  les  con- 
trées voisines  et  découvrir  un  vaste  horizon.  Quand  on  était  arrivé  sur  cet  empla- 
cement, on  assignait  à  chaque  corps  son  quartier  distinct  en  plantant  des  éten- 
dards; puis  une  partie  des  soldats  se  mettait  à  l'œuvre.  Ils  creusaient  d*abord  avec 
leurs  épées  un  fossé,  fossa,  large  de  neuf  pieds  (2 ■,60)  et  profond  de  douze' 
(2 '",50)  ;  puis  ils  fichaient  en  terre  des  palissades  en  troncs  d'arbres,  cervoîi,  dont 
les  branches  entre-croisées  formaient  une  haie  et  empêchaient  Téboulement  du  sol. 
Ils  élevaient  aussi  un  rempart,  vallum,  en  terre  ou  en  pierres,  suivant  les  lieux, 
garni  de  tours  ou  tertres  artificiels  en  saillie  sur  la  ligne  du  rempart  et  plus  élevés 
que  lui.  Le  terre-plein,  auquel  on  donnait  huit  pieds  (2 ",30)  de  large  sur  six 
(1",75)  de  haut,  était  garni  de  parapets  et  d'une  fraise  faite  de  pieux;  de  plus,  il 
était  muni  de  pierres  pour  les  frondes  et  les  balistes.  En  avant  du  camp,  lorsqu'il 
ne  se  trouvait  pas  quelque  ville  ou  quelque  oppidum,  on  bâtissait  des  chftteaux, 
casiella,  où  l'on  plaçait  des  fantassins  et  des  cavaliers  chargés  de  veiller  sur 
l'armée  '. 

On  sent  que  la  configuration  des  camps  a  dû  varier  avec  la  nature  des  lieux;  en 
effet ,  Végèce  dit  qu'ils  pouvaient  être  demi-circulaires  ou  triangulaires  ;  mais  une 
chose  sûre,  c'est  qu'ils  affectaient  la  forme  carrée  autant  que  possible.  Voici ,  d'après 
Polybe,  comment  un  camp  consulaire  était  disposé  :  il  avait  quatre  portes;  celle 
qui  regardait  l'ennemi  s'appelait  porte  prétorienne ,  porta  praetoria,  A  ;  l'autre,  qui 
lui  était  opposée,  B,  était  la  porte  décumane,  decumana;  les  portes  principales  laté- 
rales étaient  dites  porta  principalis  sinistra,  C;  porta  principalis  dextra^  D.  Ces 
portes  étaient  défendues  par  divers  ouvrages  avancés,  antemuralia,  procastria.  Le 
camp  était  divisé  en  deux  parties,  l'une  haute,  l'autre  basse,  par  une  grande  rue 
qui  le  traversait  d'un  bout  à  l'autre,  de  D  en  C,  dans  le  sens  de  sa  largeur,  et  était 

1.  On  peut  voir^  pour  plas  de  détails^  TouTrage  d'A.  Adam,  t.  II,  p.  169  et  buiv.  QaelqQes-anes 
des  notions  données  par  cet  anteur  sont  confuses. 

2.  On  appelait  fossa  fastigata  le  fossé  dont  les  bords  étaient  inclinés  et  dont  le  fond  était  plus 
étroit  que  le  bant.  Dans  la  fossa  punica,  le  bord  extérieur  était  perpendiculaire,  le  bord  opposé 
était  incliné.  Au  debors  du  camp  et  en  avant  des  portes,  on  traçait  un  autre  fossé  plus  petite  dit 
titultu, 

8.  Végèce,  De  n?  mil.,  1.  IV,  c.  viii. 
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sjqwlée  via  piincipalis  ou  principia  ' .  Immédiatement  au-dessus  de  cette  rue,  on 
voit  bb  les  lentes,  tentoria,  des  douze  tribuns,  et  celles  des  douze  préfets  des  troupes 
ausiliaires.  Au-dessus,  à  droite,  se  trouve  la  tente  du  général ,  prxtorivm,  celle  des 
autres  généraux  à  gauche,  3,  celle  du  questeur,  quxstorium.  à  droite,  2;  enfin  le 
forum,  oii  se  tenaient  le  marché  et  les  assemblées.  Les  emplacements  désignés  par 
■a  lettre  O  étaient  réservés  aux  cavaliers  d'élite  qui  Tonnaient  ta  garde  du  général  ; 
et  ceux  désignés  par  la  lettré  P  renfennaient  les  vétérans  fantassins  ;  l'espace  Q 
était  destiné  à  la  cavalerie  supplémentaire  des  alliés,  extraordinarii  équités,  et  l'es- 
pace R  à  l'infanterie  supplémentaire  alliée,  extraordinarii  peâites;  aux  extrémités 
SS,  on  logeait  les  étrangers  et  les  renforts  qui  se  réunissaient  à  l'armée. 

Du  prétoire  à  la  porte  décumane,  il  y  avait  une  rue  en  ligne  droite,  U>  U,  de 
soixante  pieds  {17  mètres)  de  largeur.  La  cavalerie.  H,  occupait  les  deux  côtés  de 
ceUe  rue;  les  triaires,  I,  étwent  derrière  la  cavalerie;  après  eux,  il  y  avait  des  rues 
longitudinales  de  50  pieds 
(14  ",50)  deUi^e;  à  droite  et 
à  gauche,  le  long  de  ces  rues, 
étaient  campés,  K,  les  prin- 
cipes; L,  les  hastati,  puis  la 
cavalerie  des  alliés,  M,  et  dei^ 
rière,  l'infanterie  alliée,  N.  11 
y  araît  encore  une  rue  trans- 
versale parallèle  à  la  via  prin- 
cipalis,  qu'on  appelait  via 
quintana,  5,  5.  Les  rangs  de 
tentes  qui  bordaient  chaque 
rue  étaient  nommés  strigx; 
c'étaient  celles  des  centurions. 
Outre  les  tentes  et  les  retrait- 
chements,  il  y  avait  un  espace 
libre  de  deux  cents  pieds  (58 

mètres),  via  singularis,  qui  facilitait  aux  légions  l'accès  du  rempart,  et  mettait  les 
tentes  à  l'abri  des  attaques  de  l'ennemi.  Chaque  tente,  (mfonum,  occupait  un  espace 
de  dix  pietls  carrés,  avec  un  pied  (0",29)  de  vide  autour  pour  planter  les  piquets. 
On  couvrait  les  tentes  de  peaux  ou  de  cuirs  tendus  avec  des  cordes,  et  on  y  logeait 
(lis  soldats  commandés  par  un  doyen,  decanus.  Ces  soldats  s'appelaient  alors  con-- 
tubemaies  \ 

Sous  les  empereurs,  le  camp  était  inspecté  par  un  oiflcier  particulier,  prxfeclus 
casirorum.  Les  portes,  les  retranchements  et  les  tentes  des  principaux  chefs,  étaient 
gardés  par  des  manipules.  On  appelait  vigilix  les  gardes  de  nuit,  et  en  général 

1.  Cesi  là  que  le  général  haranguait  les  soldais,  que  le  iriban  rendait  ta  jtistice,  là  que  s'élevait 
l'autel  des  dieni  et  qu'étalent  déposés  le*  principaax  étendards. 

S.  Le  camp  dei  gardes  prétorieiuies,  MU  à  Rome  par  Séjan,  près  de  l'agger  de  Servins  Tnllins, 
était  exactement  disposé  comme  les  campa  qne  nous  venons  de  décrire.  Seulement  il  était  entouré 
de  morailles  comme  one  place  forte,  et  toutes  les  habitalions  des  soldats  et  des  cheh  étaient  con- 
Elraitea  avec  soin.  Trois  des  cAlés  de  l'enceinte  existent  encore  ei  tout  conservés  dans  les  mars 
d'Aiirélieii  et  d'Honorius. 


264  ART  ROMAIN. 

excubùe  ceux  de  jour  et  de  nuit.  Les  custodùe  étaient  les  gardes  des  retranchements, 
et  les  statûmes,  ceux  des  portes. 

Tel  a  été,  en  général,  le  système  de  castramétation  chez  les  Romains  ;  cet  art 
s*est  modifié  plus  tard ,  alors  qu'il  y  eut  fusion  entre  les  soldats  de  Rome  et  les 
soldats  étrangers,  et  que  les  armées,  au  lieu  d'être  composées  de  deux  légions,  le 
furent  de  trois.  Dès  lors,  le  camp  dut  s'agrandir  et  se  diviser  autrement.  On  peut 
consulter,  sur  ces  changements  successifs,  Hygin ,  qui  écrivait  sous  Hadrien ,  et 
Végèce,  qui  vivait  au  quatrième  siècle.  Un  fait  certain,  c'est  qu'à  cette  époque  les 
camps  avaient  perdu  de  leur  régularité  et  de  leur  force. — On  peut  dire,  en  résumé, 
que  le  caractère  des  murs  et  des  ti*avaux  peut  surtout  les  faire  reconnaître  et  en 
faire  apprécier  l'âge.  On  trouve  dans  les  camps  vraiment  d'origine  'romaine  des 
débris  d'armes,  des  médailles,  des  agrafes,  des  anneaux,  des  fragments  de  poterie, 
qui  fournissent  d'utiles  indications. 

On  doit  surtout  rapporter  l'établissement  des  enceintes  fortifiées  dans  les  Gaules 
à  l'époque  où  les  Romains  eurent  à  lutter  contre  les  invasions  des  barbares;  il  est 
certain  que  la  plupart  ont  dû  être  élevées  du  deuxième  au  quatrième  siècle  ;  elles 
se  trouvent  très-souvent  dans  le  voisinage  des  villes  et  des  bourgades  qu'elles  pro- 
tégeaient. La  tradition  attribue^presque  tous  les  camps  romains  à  César.  Nous 
n*avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  qu'un  fort  petit 
nombre  qui  remontent  réellement  jusqu'à  l'époque  de  la  première  invasion  romaine. 
On  les  appelle  souvent  castellies,  castels,  etc. 

AQVBmios.  —  Les  aqueducs  peuvent  être  rangés  parmi  les  monuments  les  plus 
admirables  que  nous  aient  laissés  les  Romains.  Ces  travaux  étaient  si  gigantesques, 
qu'ils  étonnaient  les  anciens  eux-mêmes  *.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'époque  où  l'on  construisit  les  premiers  aqueducs  dans  Rome;  les  uns  veulent 
qu'on  ait  commencé  à  en  faire  usage  dès  le  règne  d'Ancus  Martius;  les  autres  pré- 
tendent, avec  plus  de  raison,  que  ce  fut  seulement  au  temps  d'Appius  Glaudius  ; 
de  sorte  que  cet  Âppius,  qui  a  fait  construire  la  première  voie  romaine,  aurait  été 
aussi  le  fondateur  du  premier  aqueduc. 

Les  aqueducs,  aquœductus,  ou  canaux,  destinés  à  conduire  une  certaine  quantité 
d'eau  à  travers  un  pays  inégal,  étaient  apparents  ou  souterrains.  Ces  derniers  étaient 
percés  à  travers  les  montagnes  ou  creusés  dans  l'intérieur  du  sol.  Si  le  sol  n'était 
pas  assez  résistant,  on  bâtissait  le  canal  en  maçonnerie  et  on  le  couvrait  de  voûtes 
ou  de  grandes  dalles^.  On  ménageait  d'espace  en  espace  des  regards,  Ivmina^  pour 
les  réparer. 

Le  canal  des  aqueducs  apparents,  édifiés  à  travers  les  plaines  et  les  vallées,  était 
supporté  soit  sur  des  murs  bâtis  en  maçonnerie,  SKbstnictiœies ,  soit  sur  des  séries 
d'arcades;  c'est  cet  ensemble  d'arcades  que  les  anciens  appelaient  arcuatum  opus. 
Ces  constructions  furent  faites  en  pierres  d'appareil  sous  la  République,  et  en  maçon- 

1.  «Quod  si  qais  diligent!  us  sstimaverit  aquamm  abondantiam  io  pubtioo^  balneis,  pisciniSy  domi- 
bus,  earipis,  hortis,  sobarbanis,  villis,  spatioque  advenientis  extractos  arcuSy  montes  perfossos, 
convalles  œqnatas,  fatebitur  nihil  magis  mirandum  fuisse  in  loto  orbe  terrarum.  »  (  PUne,  l.  XXXYF, 
c.  XXIV.)  Voyez  aussi  Strabon,  1.  V,  e.  m,  et  Front.,  De  aquœd.  corn,,  lit.,  XVI. 

2.  Ces  canaux  avaient  généralemeul,  pour  les  aqueducs  aboutissant  à  Rome  de  0"*,S6  à  1",45 
de  large  sur  1™,75  à  2  ",30  de  profondeur. 
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nerie  et  en  briques  sous  l'Empire.  Le  canal  était  fermé  supérieurement  par  des 
dalles  entre  lesquelles  on  laissait  des  ouvertures  pour  donner  passage  à  l'air. 
Ce  canal,  specus, 
imXiqué  dans  la 
partie  supérieure 
de  l'aqueduc, 
^it  enduit ,  sur 
ses  trois  faces 
d'un  ciment  très- 
dur,  composé  de 
petites  pierres , 
de  sable  et  de 
cliaux,  que  l'on 
battait  avec  des 
pilons  ferrés,  et 
que  l'OD  massi- 
vait  fortement 
ensemble.  Les 
arcades,  d'un 

diamètre  étroit,  sont  soutenues  sur  des  pieds-droits  quelquefois  très-élevés.  Sui- 
vant le  besoin,  on  bâtissait  deux  ou  trois  étages  d'arcades  l'un  au-dessus  de  l'autre'. 
Ces  arcades  se  transformaient  en  de  véritables  ponts  quand  il  s'agissait  de  conduire 
les  eaux  parnlessus  des  vallées  profondes  ou  des  rivières.  Dans  les  villes  et  au-dessus 
des  routes,  elles  ressemblaient  à  des  arcs  de  triomphe  *.  Les  aqueducs  ne  suivaient 
que  très-rarement  une  direction  en  ligne  droite  ;  le  plus  souvent  ils  présentaient 
des  sinuosités  multipliées,  et  cela,  plut6t  pour  obtenir  des  hauteurs  nécessaires 
que  pour  modérer  la  trop  grande  impétuosité  des  eaux,  comme  on  l'a  cru  pendant 
longtemps  *.  Le  long  de  son  parcours,  le  canal  rencontrait  des  piscines  couvertes, 
pontecùe  piscinx,  où  les  eaux  déposaient  leur  limon.  Ces  piscines  présentaient  quel- 
tfuefois  plusieurs  bassins,  l'un  supérieur  et  l'autre  inférieur.  L'eau,  en  tombant 
d'un  bassin  dans  l'autre,  s'épurait  parfoitement. 

L'aqueduc  aboutissait  à  un  chftteau  d'eau,  castellum;  là,  l'eau  était  reçue  dans  un 
réservoir,  et  sa  masse  divisée  en  trois  parties,  dont  l'une  était  destinée  aux  fontaines 
publiques,  lacus  et  taiientes*,  l'autre  aux  thermes,  et  la  troisième  aux  particuliers. 

1.  Il  jxnit,  d'aprisFionUD,  des  parties  d'aqueduc  qni  avaient  jiuqn'à  près  de  SI  mètres  d'Alé- 

s.  La  porte  Saint-Lanrent.  à  Rome,  reste  de  l'aquedac  d'AoréUeD,  était  décorée  de  pilastres  dori- 
ques et  conronoée  par  ou  froolon.  Tel  était  aiis^  l'usage  de  l'aro  dit  de  Dnisns,  vers  la  porte  Saint- 
Sébastien,  etc. 

t.  On  donnait,  en  terme  mojen,  sur  100  pieds,  t  pied  de  pente;  cette  pente  variait  d'alllenn 
luiTant  la  haatenr  des  eaux  à  leur  source. 

t.  Le  nombre  des  fontaines  était  très-considérable  i  Rome.  Pline  dit  (I.  XXXVI,  c.xxrT):v  Agrippa 
vero  in  sdilitate  sn&,  adjectl  Vli^ne  aqni,  cœteris  corrivatls  atqne  emendatis,  lacns  (fontaines  i 
Tasques)  septingentos  tecit;  prsterea  salientes  (fontaines  à  jet)  centum  quinqae;  castella  centum 
trigtnta  complura  etiam  cultn  magniflca.  n  Le  dessin  de  k  page  suivimle  représente,  d'après  nue 
médaille,  une  des  fontaines  jaillissanles  les  pins  remarquables  de  Rome  antique.  Celte  fontaine, 
dont  il  reste  des  débris,  était  appelée  la  Meta  Sudans. 
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Cette  disposition  se  voit  très-bien  dans  le  château  d'eau  qui  existe  près  de  1&  porte 
Esquiline,  et  qui  est  appelé  communément  le  Trophée  de  Marius.  Du  résenoir,  l'eau 
était  distribuée  dans  la  ville  au  moyen  de  tupui  en 
plomb  ou  en  terre  cuite ,  ou  même  en  bois  ;  les  pre- 
miers avaient  au  moins  un  pied  {0",29)  de  longueur 
et  étaient  à  peu  près  cordiformes;  mais  on  leur  préfé- 
rait les  seconds  ' ,  auxquels  on  donnait  environ  deux 
pouces  d'épaisseur;  leur  diamètre  allait  en  diminuant 
d'une  extrémité  à  l'autre^  afin  qu'on  pût  les  adapter 
les  uns  aux  autres  par  leurs  bouts  opposés.  Les  tuyaux 
du  diamètre  le  plus  étroit  étaient  appelés  senaria,  parco 
qu'ils  avaient  six  quarts  de  pouce;  et  ceux  dont  le  diamètre  était  le  plus  grand 
centuminaria ,  parce  qu'ils  avaient  deux  cents  quarts  de  pouce*,  ils  sont  marqués 
très-souvent  du  nom  du  fobrîcant  qui  les  a  fournis,  ou  du  nom  des  consuls  en 
place  alors  qu'on  les  a  posés,  ou  du  nom  de  l'endroit  auquel  ik  étaient  destinés, 
On  en  trouve  en  France  de  ronds  et  de  cylindriques. 

Le  nombre  des  aqueducs  de  Rome  était  de  neuf*  sous  le  règne  de  l'empereur 
Nerva.  Procope  en  comptait  quatorze  de  son  temps.  On  évaluait  la  quantité  d'eau 
qu'ib  fournissaient  à  14,018  quinaires,  a  qui  faisait,  suivant  le  calcul  de  M.  de 
Prony,  787,000  mètres  cubes  d'eau  par  vingtKfuatre  heures.  Frontin,  consul  sous 
Nerva,  porte  cette  quantité  jusqu'à  23,582  quinaires,  ce  qui  donne  1,320,520  mè- 
tres cubes.  Quelque  grande  que  paraisse  cette  consommation  d'eau  à  Rome,  on 
ne  la  trouve  pas  exagérée  quand  on  considère  combien  la  ville  était  populeuse, 
combien  était  fréquent  l'usage  des  bains  et  tout  ce  qu'il  fallait  de  liquide  pour  rem- 
plir les  bassins  des  naumachies. 

Les  empereurs  portèrent  une  foule  d'édits  concernant  la  construction  et  la  con- 
servation des  aqueducs,  l'administration  et  le  classement  des  eaux  suivant  leur  qua- 
lité et  les  usages  auxquels  on  devait  les  employer.  La  chaîne  de  directeur  des  eaux, 
curator  aquarwn,  était  regardée  comme  une  des  premières  de  l'État;  les  person- 
nages consulaires  seuls  en  étaient  revêtus.  Le  curMor  devait  faire  bâtir  et  réparer 
les  aqueducs,  et  surveiller  sans  cesse  une  foule  d'employés  et  d'ouvriers.  Parmi 
ceux-ci,  on  trouve  les  vilHci,  esclaves  auxquels  était  confiée  la  garde  des  tuyaux; 
les  casuUarii,  qui  étaient  préposés  aux  cbâteaux  d'eau  ;  les  circuitores,  qui  inspec- 
(aient  les  aqueducs  des  diverses  contrées;  les  siiicarii,  qui  entretenaient  le  pavé 
des  grandes  routes  où  passaient  des  tuyaux  ;  enfin,  les  uctores,  qui  étaient  commis 
à  la  garde  des  constructions  qui  soutiennent  les  aqueducs. 

Nous  avons  dit  que  ces  monuments,  en  Italie,  étaient  nombreux,  et  plus 
grands  et  plus  magnifiques  les  uns  que  les  autres*;  il  nous  reste  à  indiquer  main- 

1.  ■  Tnbis  flctilibus  altissÎBiua  aquam  And.  ■  (Plia.,  1.  XXXI,  wf.  vi.)  Nous  ferons  observer 
que  [es  anciens  indiqneoi  quatre  procédés  pour  conduire  l'eau.  ■  Cnm  vero  ducenila  est  sqni,  dod- 
luT  aut  forma  EtmcUli,iLaiploinbeis  flstulis,  aut  canaliboG  ligneis,  aulfictilibos  tnbis.  •  (Ml.,  de 
re  rutl.,  1 ,  IX,  c.  ii.)  Vitruve  ue  uieutionue  pas  lee  tobes  eo  boig.  |  L.  VIII,  c.  vii.| 

».  VoïeiViiru»e,  I.VIl,  ch.  vii.-fline,  1.  XXXI,  o.  me— Poil.,  1.  IX,  c.  m. 

B.  Leur  développement  total  peut  être  éialaé  i  101  de  nos  lieues.  D'après  Froutin,  on  j  anit 
employé  lS,3Bt  luyaui  d'an  pouce  de  diamètre. 

i.  L'aqueduc  de  Caligula  a  seul  coûta  cioqaaDle  millions  ciuq  cent  mille  sesterces.  —  Sur  le 
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tenant  les  plus  remarquables  de  la  France.  Nous  mettrons  en  première  ligne  le 
fameux  Pont  du  Gard,  Cette  construction,  toute  gigantesque  qu'elle  soit,  n'est  qu'une 
partie  d'un  immense  aqueduc  qui  avait  ki  kilomètres  de  longueur»  et  qui  condui- 
sait à  Nîmes  les  eaux  des  fontaines  d'Eure  et  d'Airan.  Le  pont  du  Gard  franchit  une 
vallée  profonde  au  fond  de  laquelle  coule  la  rivière  du  Gardon.  Il  se  compose  de 
deux  rangs  de  grands  arcs  et  d'un  rang  de  petits  arcs,  tous  à  plein-cintre.  C'est 
au-dessus  du  troisième  rang  qu'est  établi  le  canal  pour  le  passage  des  eaux,  les- 
quelles coulent  ainsi  par-dessus  la  vallée,  à  plus  de  kS  niètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  rivière*.  L'aqueduc  du  Gard  a  été  rompu  en  divers  points  au  cinquième  siècle 
par  les  barbares.  11  eut  à  souffrir  de  graves  mutilations  pendant  les  guerres  de 
religion,  mais  il  a  été  réparé  avec  assez  de  soin  aux  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles. 

L'aqueduc  de  Lyon  offre  une  maçonnerie  réticulée,  genre  de  construction  qu'on 
trouve  employé  dans  la  plupart  des  aqueducs  antiques'.  Le  mélange  de  briques  et 
de  pierres  qui  composent  ses  murs  lui  donne  un  fort  bel  aspect.  II  était  très^ 
étendu,  traversait  le  mont  Pilate,  parcourait  plusieurs  plaines,  et  arrivait  au  sommet 
des  montagnes  cpii  dominent  la  cité*.  —  A  deux  lieues  de  Paris,  on  voit  encore  un 
fragment  d'aqueduc  qui  suivait  la  vallée  d'Arcueil  et  transportait  les  eaux  de  la 
source  de  Bungis  jusque  dans  la  capitale.  —  L'aqueduc  de  Jouy  amenait  à  Metz  les 
eaux  du  ruisseau  de  Gorze  ;  il  avait  environ  six  lieues  de  longueur.  Il  passait  par- 
dessus la  Moselle,  et  se  développait  dans  la  vallée  de  ce  nom  sur  de  hautes  arcades 
dont  il  existe  encore  des  débris  imposants.  Il  est  construit  tout  entier  en  pierres  de 
taille;  on  le  regarde  comme  l'ouvrage  des  légions  de  Drusus,  frère  de  Tibère.  — 
L'aqueduc  de  Fréjus,  dans  le  Var,  n'est  pas  moins  remarquable.  Il  y  en  avait  enfin 
ft  Saintes,  à  Luynes,  à  Vienne,  à  Néris,  etc.  —  Un  des  plus  beaux  aqueducs  cpi'on 
puisse  voir  existe  àSégovie,  en  Espagne;  il  en  reste  119  arcades  en  pierres  de  grand 
appareil.  11  a  deux  étages  d'arcades,  dont  la  hauteur  n'est  pas  de  moins  de 
102  pieds;  il  traverse  la  ville,  et  passe  par-dessus  les  maisons  qui  sont  dans  le 
fond  de  la  vallée. 


i.  —  On  conservait  encore  l'eau  dans  des  citernes,  cisternœ*^  réservoirs 
creusés  dans  le  sol  et  enduits  soit  de  maltha,  soit  du  ciment  appelé  opus  signinum^. 
Il  y  avait  quelquefois  deux  ou  trois  bassins  contigus  et  communiquant  les  uns  aux 
autres,  et  même  un  plus  grand  nombre,  ainsi  qu'on  en  a  un  exemple  dans  les  neuf 


aqueducs  de  Rome,  voyez  le  tome  II  de  VÉconomie  politique  des  Romains,  par  Doieau-Delamalle. 
Paris.  Ia-S«. 

i .  Le  pont  du  Gard,  fondé  snr  le  rocher,  est  bâti  avec  des  pierres  de  la  pins  grande  dimension, 
placées  à  sec.  La  grande  arcade  da  miliea  a  S4",50  d'onverture.  La  hantenr  dn  premier  étage^ 
depuis  le  niveau  des  basses  eanx,  est  de'  tQ^,i%;  celle  dn  second  étage  est  aussi  de  20*,13,  et  celle 
dn  troisième,  de  8n,58.  L'épaisseur  du  monument,  d'un  parement  à  Tautre,  est  de  6"^36  au  premier 
rang,  4>»,56  au  deuxième^  8"^6  au  troisième.  La  retraite  formée  au  premier  étage  était  de  1™,27  et 
offrait  un  passage  pour  les  piétons. 

i.  Cest  un  fragment  de  cet  aquednc  que  nous  avons  donné  à  la  page  288. 

8.  L*eau  que  portait  cet  aqueduc  coulait  dans  des  tuyaux  de  plomb  adaptés  à  Tintérieur  dn  canal. 

4.  «  Cistema  dicta  est,  quod  cis  inest  infrà  terram.  »  Festns. 

5.  Voyei  Vitr.,  1.  IX,  c.  vii;  —  Pline,  l.  XXXVI,  C  lii,—  et  Poil.,  De  re  rust.,  L  I,  c.  xvii. 


\ 
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réservoirs  des  thermes  de  Titus,  improprement  appelés  les  Sept  Salles.  Ces  citernes 
étaient  généralement  recouvertes  par  des  voûtes  s'appuyant  sur  des  arcades  cylin- 
driques. Le  plus  vaste  monument  de  ce  ^enre  se  voit  à  Ck)nstantinople*.  Sa  voûte 
est  soutenue  sur  cent  vingt-quatre  piliers,  disposés  circulairement  sur  deux  rangs 
et  en  rayons  qui  tendent  tous  vers  le  pilier  central.  La  citerne  appelée  la  Piscine- 
Admirable,  près  de  Pouzzoles,  est  divisée  en  plusieurs  compartiments  carrés  par  un 
mur  à  hauteur  d'appui  b&ti  entre  les  piliers  qui  supportent  les  voûtes.  On  a  retrouvé 
une  disposition  analogue  dans  la  piscine  antique  du  couvent  des  Ursulines,  à  Lyon. 
Enfin,  rintérieur  de  la  plupart  des  maisons  à  Pompéi  était  muni  de  petites  citernes 
qui  étaient  alimentées  par  les  eaux  pluviales.  Les  villes  romaines  situées  sur  les 
hauteurs  renfermaient  toutes  un  grand  nombre  de  ces  réservoirs. 


I.  Les  Grecs  appelaient  vu[iLf  eiai  des  grottes  où  coulaient  des  sources 
d'eaux  vives,  consacrées  aux  nymphes.  Ils  décorèrent  ces  grottes  de  portiques  et  de 
statues.  Telles  étaient  celles  des  nymphes  Anigrides  et  Gythéronides.  Ce  genre  de 
monuments  fut  imité  par  les  Romains,  qui  les  désignèrent  par  le  mot  nymphxa.  Ils 
rehaussèrent  de  différents  ordres  d'architecture  les  rochers  dans  lesquels  jaillissaient 
des  fontaines  sacrées,  et  disposaient  autour  de  l'excavation  des  sièges  de  pierre  sur 
lesquels  ont  venait  se  reposer  et  respirer  un  air  frais.  On  sculptait  les  parois  rustiques 
des  grottes,  on  les  ornait  de  colonnes,  de  rocailles  en  tuf  et  en  pierre  ponce,  de 
niches,  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions.  La  grotte  de  la  nymphe  Égérie,  près  de  Rome, 
était  précédée  par  un  petit  portique.  Sur  le  bord  du  lac  Albano  on  voit  les  restes  de 
deux  autres  nymphées  présentant  des  débris  d'ornements  doriques.  Une  peinture  du 
palais  Barberini  prouve  cpie  ces  nymphées  étaient  quelquefois  accompagnées  d'une 
petite  chapelle.  Plusieurs  nymphées  furent  établies  dans  Rome.  Celle  de  l'empereur 
Marcus  était  surtout  célèbre.  Gordien  en  fit  faire  aussi  plusieurs^.  Ces  monuments 
étaient  très-fréquentés,  et  ils  finirent  même  par  devenir  des  lieux  de  plaisir  et  de 
débauche.  Ce  qu'on  appelle  le  petit  temple  de  Diane,  à  Nimes,  doit  être  considéré 
plutôt  comme  un  nymphsewm. 

ciiOAQim.  — Les  anciens  appelaient  cloaque,  cloaca,  un  canal  souterrain  et  voûté 
qui  recevait  les  eaux  et  les  immondices  des  villes.  Le  plus  ancien  monument  de  ce 
genre  chez  les  Romains  remonte  au  temps  deTarquin  l'Ancien.  Ces  cloaques  s'éten- 
daient sous  toutes  les  rues,  et  se  divisaient  en  plusieurs  branches  qui  aboutissaient 
dans  le  Tibre  par  un  seul  canal,  la  Cloaca  maxima.  Ce  dernier  égout  offrait  un  passage 
si  lai^e  qu'un  chariot  chargé  de  foin  y  aurait  circulé  facilement  et  qu'on  pouvait 
y  aller  en  bateau  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Pline  cpie  Rome  était  bâtie  en  l'air  et  qu'on 
naviguait  sous  les  maisons.  Les  voûtes  soutenaient  le  pavé  des  rues  et  présentaient, 
de  distance  en  distance,  des  ouvertures  dans  lesquelles  se  précipitaient  les  eaux 
de  pluie  et  celles  qui  servaient  à  nettoyer  la  ville.  Caton  le  Censeur  et  Valérius 
Flaccus  firent  réparer  et  agrandir  les  cloaques.  Agrippa,  au  rapport  de  Pline', 
rassembla,  pendant  son  édilité,  les  eaux  de  sept  rivières,  dont  l'impétuosité,  com- 

1.  Il  existe  encore  à  Gonstantinople^  à  Jérusalem,  etc.^  de  vastes  dtemes  à  ciel  ouvert, 
î.  Marcell.,  Her.  Gest.^  1.  XV,  c.  vu.  —  Capitol.^  in  Gord.^  c.  xxxii. 
8.  Plin.,  1.  XXXIV,  c.  XV. 
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parable  à  celle  d'un  torrent,  emportait  toutes  les  immondices  accumulées  dans  les 
égouts.  Un  magistrat  spécial,  curator  alvei  et  riparum  Tiberis  et  doacarum,  était 
chargé  de  veiller  à  Tentretien  et  à  la  conservation  de  ces  importantes  constructions. 
11  existe  des  débris  considérables  de  ces  monuments  à  Rome.  La  Cloaca  maximay 
b&tie  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  a  résisté  aux  incendies  et  aux  tremblements 
de  terre  qui  ont  dévasté  Rome.  Cet  égout  est  bftti  en  pierres  d'appareil  ;  il  est 
couvert  d'une  triple  voûte  composée  de  voussoirs  posés  en  liaison  Tun  sur  Tautre, 
et  présente  sur  ses  côtés  une  banquette  qui  règne  tout  le  long  des  murs.  La  voûte 
la  plus  inférieure  est  faite  en  pierres  tiburtines  ;  or,  comme  ces  pierres  n'étaient  pas 
employées  à  Tépoque  des  Tarquins,  on  est  disposé  à  regarder  cette  voûte  comme 
une  construction  plus  récente  que  le  reste  du  monument.  La  Cloaca  maxima  est 
l'exemple  le  plus  ancien  que  Ton  connsûsse  d'une  voûte  en  plein -cintre  bâtie  avec 
voussoirs  •. 


L  -—  Les  premiers  ponts,  pontes,  de  Rome  étaient  en  bois.  Tel  était  celui 
qui  datait  du  règne  d'Ancus  Martius.  Ce  pont  appelé  Sublicius,  dont  la  charpente 
était  assemblée  sans  fer  ni  chevilles,  et  qui  pouvait  être  facilement  démonté  suivant 
le  besoin,  fut  refait  en  pierres  par  Em,  Lepidus,  et  en  marbre  par  Ântonin  le 
Pieux.  —  La  description  que  César  nous  a  laissée  '  du  pont  en  bois  qu'il  fit  jeter 
sur  le  Rhin  peut  donner  une  idée  de  ce  genre  de  construction.  Nous  avons  encore 
de  bonnes  indications  dans  ce  que  Dion  Cassius  '  nous  dit  du  pont  que  Trajan  éta- 
blit sur  le  Danube  et  dont  on  voit  une  représentation,  certainement  exacte,  sur  la 
colonne  Trajane.  Ce  monument  présente  cette  particularité,  qu'il  se  compose  de 
piles,  piks,  bâties  en  pierre,  et  d'arcades,  fomices,  faites  en  charpente  ^.  Un  des  ponts 
antiques  les  mieux  conservés  et  les  plus  considérables  est  celui  dit  d'Alcantara  en 
Espagne  '.  Il  se  compose  de  six  grandes  arches  bâties  avec  des  pierres  énormes. 
Une  sorte  d'arc  de  triomphe  s'élève  au  milieu  de  ce  pont  et  porte  une  inscription 
en  l'honneur  de  Trajan.  On  voit  une  autre  construction  très-importante  à  l'une  des 
extrémités  de  ce  pont;  une  inscription  en  vers  élégiaques  apprend  que  tous  les 
travaux  de  ces  monuments  ont  été  conduits  par  un  architecte  du  nom  de  Lacer.  Un 
autre  pont  appartenant  à  l'antiquité  romaine,  est  celui  qu'Hadrien  fit  jeter  sur  le 
Tibre,  en  face  de  son  mausolée*.  Il  offre  trois  grandes  arches  comprises  entre  deux 
plus  petites.  11  est  construit  en  pierres  quadrangulaires,  avec  des  voussoirs  pour 
former  les  arcades.  Les  piles  présentent  un  angle  au  courant  du  fleuve  ;  c'est  là, 
d'ailleurs,  une  disposition  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les  anciennes  constructions 
du  même  genre.  Les  deux  entrées  du  pont  étaient  en  pente  ;  mais  la  surface  qui 
correspondait  aux  trois  grandes  arches  était  sur  un  plan  horizontal.  Les  piles  du 
milieu  étaient  surmontées  par  de  grands  piédestaux,  sur  lesquels  s'élevaient  des 

I .  Voyez  le  tome  tl  de  VÉcononiie  politique  des  Bômaim,  pur  Doreau-Delamalle. 
«.  De  Bell.  GalL,  L  IV,  c.  xvii. 
8.  Dion  Gass.,  \.  LXVlil. 

4.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit,  page  228. 

5.  Il  a  été  restauré  par  les  soins  de  Charles-Quint,  en  1543.  M  a  670  pieds  de  longueur  et  s^élève 
à  200  pieds  an-dessus  du  fleuve.  —  El  kantara,  mots  arabes  qui  signiflent  le  pont. 

6.  Voyez  la  vue  de  cet  édifice  à  l'article  Sépulture», 
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statues  ^  Tous  les  ponts  qui  existent  à  Rome  sont  ou  de  construction  ancienne  ou 
bâtis  sur  les  fondements  de  ponts  datant  de  la  République  ou  de  l'Empire. 

Outre  les  ponts  en  charpente  et  en  pierres,  les  Romains  ont  construit  souvent 
des  ponts  sur  des  radeaux,  ou  en  disposant  des  bateaux  les  uns  à  côté  des  autres, 
et  en  établissant  un  plancher  au-Klessus  de  ces  bateaux.  On  voit  une  représentation 
de  cette  espèce  de  pont  sur  la  colonne  de  Marc-Aurèle .  Galigula  fit  un  pont  de 
bateaux  beaucoup  plus  considérable,  car  cet  ouvrage  joignait  le  mcMe  de  Pouzzoles  au 
golfe  de  Haïes.  Ce  pont  reposait  sur  un  double  rang  de  barques ,  et  sa  surface  était 
pavée  comme  la  voie  Appienne  ^.  C'étaient  là,  en  général,  des  établissements  tem- 
poraires dont  la  disposition  a  dû  varier  suivant  les  lieux  et  les  temps. 

AXLCB  i>E  TAZOBKPHS.  —  G'cst  aux  Romains  que  Ton  doit  les  premiers  monu- 
ments de  ce  genre  '.  Dans  l'origine ,  les  arcs  de  triomphe  étaient  bâtis  en  briques 
ou  en  pierres  de  taille,  et  en  raison  de  leur  voûte  on  les  trouve  désignés  dans  Cîcé- 
ron  par  le  mot  fomices.  Par  la  suite,  on  les  érigea  avec  plus  de  magnificence.  Ils 
cx)nsistaient  alors  en  de  grandes  portes,  ou  vastes  portiques,  qu*on  élevait  à  l'en- 
trée des  villes,  dans  des  rues,  sur  des  ponts  *  ou  des  voies  publiques,  à  la  gloire 
d'un  vainqueur  ou  en  mémoire  d'un  événement  important.  Quelques-uns  de  ces 
édifices  furent  faits  en  bois  et  ornés  de  trophées  et  des  dépouilles  enlevées  à  l'en- 
nemi ^.  On  donna  au  plus  grand  nombre  de  ces  constructions  un  caractère  tout  à 
fait  monumental  :  l'architecture  et  la  sculpture  y  déployèrent  toute  leur  science 
et  toutes  leurs  richesses.  Le  bois  fut  remplacé  par  la  pierre,  par  le  marbre  et  le 
bronze.  Les  plus  simples  se  composaient  d'une  seule  arcade  en  plein  cintre, 
comme  l'arc  de  Titus  à  Rome,  comme  l'arc  de  Saint-Remi,  en  France  •.  D'autres 
ont  eu  deux  arcades,  comme  les  arcs  de  Vérone,  de  Langres  et  de  Saintes.  Quand 
c>es  monuments  sont  percés  de  trois  arcades,  les  deux  latérales  sont  presque  tou- 
jours, comme  aux  arcs  de  Constantin  et  d'Orange,  plus  petites  que  celle  du  milieu. 
Les  arcades  sont  accompagnées  de  colonnes  qui  s'élèvent  sur  un  piédestal.  Les 
chapiteaux,  souvent  d'ordre  corinthien,  se  composent  quelquefois  de  trophées^. 
Ils  sont  aussi  surmontés  d'un  attique  qui  offrait  des  inscriptions,  et  était  même 
couronné  par  une  statue  équestre  ou  un  quadrige.  Enfin  les  tympans  des  arcs 
étaient  ornés  généralement  de  Victoires  portant  des  palmes.  Une  figure  ailée  de  la 

1 .  YoyeZ;  page  280.  la  médaille  antique  représentant  ce  pont.  Sanf  un  arche  et  les  statues  gro- 
tesques du  Bemin,  ce  pont  existe  encore  avec  son  aspect  antique. 

2.  Suét.,  m  Calig.y  c.  xix.—  Dion,  1.  LIX,  c.  xvii.~  U  parait  même  que  les  Romains  ont  établi 
des  ponts  au  moyen  d'outrés  et  de  tonneaux  Tides.  ^  Hérodien,  l.  VIIT.  —  Zozim.,  1.  III.  —  Lucun, 
L  IV. 

8.  Bien  que  Pline  dise  que  cette  invention  est  due  aux  Grecs  [Hist.  nat.y  1.  XXXIV),  cependant 
on  n'a  pas  découvert  d'arc  monumental  en  Grèce,  et  Pausanias  n'en  a  décrit  aucun.  D'ailleurs  la 
forme  qu'on  leur  donna  à  Rome  était  certainement  spéciale,  car  Pline  lui-même  dit  que  c'était  une 
nouvelle  invention. 

4.  On  voit  deux  arcs  sur  le  pont  antique  de^Saint-Cbamas.  L'arc  de  Saintes  décorait  égalenSent 
l'entrée  d*un  pont. 

5.  a  Primo  rudes  et  simplices  fuere,  quum  praemia  virtutis  essent,  non  ambitionis  lenocinia.  » 
(Rosinus,  Ânt,  rom.,  1.  X.) 

6.  Le  petit  arc  des  Orfèvres  à  Rome  présente  une  exception  dans  sa  forme.  L'ouverture^  au  lieu 
d'être  cintrée,  est  recouverte  par  une  plate-bande. 

7.  Les  colonnes  des  arcs  de  Titus  et  de  Bénévent  ont  des  chapiteaux  composites. 
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Victoire,  attachée  par  des  cordes,  déposât  une  couronne  sur  la  tête  du  triomi^- 
teur  quand  il  passait  sous  le  portique  du  milieu. 

Pour  l'Italie,  on  cite  surtout  les  arcs  de  Titus,  de  Septime  Sévfepe,  de  Constantin  ' 
et  de  Gallîen  sur  l'Esquilin,  à  Rome,  les  arcs  de  IVajan  à  Bénéventet  à  Ancone,  les 
arcs  d'Auguste  à  Riinini  et  à  Pola,  etc.  Le  plus  beau  monument  de  ce  genre  qu'il  y 
ait  en  France  est,  sans  contredit,  l'arc  d'Orange  ;  on  peut  en  prendre  une  idée  exacte 
dans  le  dessin  que  nous  publions  ici  '.  On  voit  qu'il  a  la  forme  d'un  paralléli- 


pipëde ,  et  qu'il  est  percé  de  trois  arcades  au-dessus  desquelles  rtgne  un  en- 
tablement supporté  par  quatre  colonnes  corinthiennes,  dont  les  deux  du  milieu  sont 
couronnées  par  un  élégant  fronton.  Enfin  l'arc  est  terminé  par  un  attiquc  de  belles 
|H>3portions.  Cet  attique  est  orné  de  bas-reliefs  reproduisant,  au  nord  et  au  midi, 
un  combat  de  fantassins  et  de  cavaliers.  Les  dés  des  stylobates  de  droite  et  de 
gauche  otlrent  la  figure  des  instruments  dont  on  se  servait  dans  les  sacrifices,  l'as- 
pergile,  le  liluus,  le  prxfericulum,  le  simpulum,  la  paiera,  etc.  La  surface  comprise 
entre  l'archivolte  des  petites  arcades  et  l'entablement  est  remplie  par  des  bas^^liefs 
formés  de  trophées,  épées,  casques,  cuirasses,  boucliers,  etc.  Au-dessus,  on  voit 

1.  Dm  partie  des  bac-relieTs  qui  décorent  l'arc  de  GonRtantia  ont  été  ealeTte  à  l'are  deTrajui.  — 
yofeip.tS8,  n.  5. 

9.  Cet  arc  a  tt  mètres  7B0  mlU.  (70  p.)  de  haat  snr  »  mit.  fia  mlll.  (66  p.)  de  longoear.  C'eat 
lin  des  {dus  grands  arcs  que  nous  ail  légués  l'antiquité,  mais  it  est  Inin  d'avoir  les  dimensions  de 
l'Jre  de  rèloile,  à  Paris,  qui  a4S*,3ï  de  bauUur,  it*,SO  de  largeur  el  ii  mètres  d'épaisseur. 
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des  rames  et  des  proues  de  navire.  Les  petites  faces,  regardant  l'orient  et  l'occi- 
dent, sont  décorées  dans  le  même  goût.  Tout  porte  à  penser  que  la  plate-forme  de 
Tattique  supportait  un  quadrige,  et  que  les  piédestaux  en  saillie  à  droite  et  à  gauche 
étaient  surmontés  de  statues. 

Le  seul  défaut  qu'on  puisse  signaler  dans  ce  monument  est  peut-^tre  l'extrême 
richesse  de  sa  décoration;  mais  tous  les  ornements  sont  distribués  si  judicieuse- 
ment ,  les  moulures  des  archivoltes  et  des  corniches  sont  si  délicates,  les  rosaces  et 
les  caissons  des  voûtes  de  l'intérieur  si  élégants,  qu'on  ne  saurait  faire  de  cet  arc 
une  critique  sévère.  Malheureusement,  les  sculptures  ont  été  exécutées  sur  un 
revêtement  de  marbre  qui  a  été  très-endommagé,  de  telle  sorte  que  les  murs  sont 
dépouillés  aujourd'hui  en  grande  partie  *. 

Les  arcs  les  plus  curieux  de  la  France  sont  ceux  de  Saint-Remi ,  de  Carpentras, 
de  Gavaillon,  de  Reims,  etc.;  ce  dernier  est  connu  sous  le  nom  de  Porte  de  Mars. 
On  l'attribue  à  l'empereur  Julien. 

Pour  terminer  cette  notice,  nous  ajouterons  que  plusieurs  empereurs,  Domitien' 
entre  autres,  firent  édifier  à  Rome  des  arcs  percés  d'arcades  sur  deux  ou  quatre 
faces,  et  appelés  Janus,  en  raison  de  cette  circonstance.  Quand  ils  ont  quatre 
faces,  on  les  désignait  par  les  mots  de  Janus  quadrifons.  Ces  arcs  élevés  dans  les 
forums  étaient  attenants  à  des  portiques  et  fréquentés  par  les  changeurs  et  les  négo- 
ciants. On  voit  de  très-beaux  exemples  de  ces  sortes  d'arcs  à  Ântioche,  à  Pal- 
myre  et  à  Rome  dans  l'ancien  forum  Roarium. 

ooiiOinrBS  MOMinnBirrAXBS,  twlovwémm,  —  Outre  les  colonnes  qui  ser- 
vaient à  soutenir  et  décorer  les  constructions,  les  Romains  en  ont  érigé  qui  étaient 
tout  à  fait  isolées  et  dont  le  sommet  était  libre.  Ces  colonnes  étaient  destinées  à 
marquer  une  place,  à  honorer  un  homme,  ou  à  perpétuer  le  souvenir  d'un  événe- 
ment '.  Ainsi,  à  Rome,  on  a  les  colonnes  Trajane  et  Antonine,  revêtues  de  bas- 
reliefs  historiques^.  A  coté  du  temple  de  Rellone,  il  y  avait  la  colonne  ^ef^i^u^,  du 
pied  de  laquelle  le  grand  pontife  lançait  un  javelot  vers  le  point  du  monde  où  habi- 
taient les  nations  ennemies  auxquelles  il  déclarait  la  guerre.  On  distingue  encore 

i.  Quelques  sayants  ont  préteDda  qu'il  avait  été  construit  en  rhonneur  de  Marius,  après  sa  vie- 
toire  sur  les  Cimbres;  GronoTins  veut  qu'il  soit  attribué  à  Domitios  Ahenobarbus  et  à  Fabius  liaxi- 
mus,  vainqueurs  des  Allobroges.  M.  le  baron  de  Labastie  le  croit  du  temps  d'Augnste;  Haffei^da 
temps  d'Hadrien;  M.  Mongez  {Mém.  de  FAcad.  des  Insc.  et  Belles-Uitres,  t.  XXVI)  pense  qu'il  a 
été  élevé  k  Toccasion  de  la  victoire  remportée  par  César  sur  les  Massaliotes;  enfin.'le  P.  Papon  et 
Millin  soutiennent  qu*il  était  destiné  à  rappeler  le  souvenir  des  (enquêtes  des  Romains  dans  la  Na^ 
bonnaise.  Il  nous  semble  qu*en  raison  de  la  profusion  de  ses  ornements,  on  ne  peut  guère  le  regarder 
que  comme  un  monument  qui  touche  à  la  décadence. 

i.  «  Jaoos  arcusque  cnm  quadrigis  et  insignibus  triomphoram...  extroxit..  »  Suét.,  in  Domit, 

c.  Zlll. 

3.  Les  anciens  désignaient  ce  genre  de  colonnes  par  les  mots  columnœ  eocklides. 

k .  La  colonne  Trajane  se  compose  de  trente-qnatre  blocs  de  marbre  parfaitement  cimentés.  Elle  avait, 
d'après  Eutrope  (1.  VIII,  c.  v),  100  pieds  romains  (29"  )  de  hauteur  et  ii  pieds  (2"  SO)  de  diamètre  à 
la  base.  Uu  escalier  est  pratiqué  dans  son  intérieur.  La  surface  extérieure  est  décorée  de  bas-reliefs 
représentant  les  exploits  de  Trajan  et  surtout  son  expédition  en  Dacie.  Elle  était  surmontée  d'une 
statue  colossale  de  Trajan,  portant  un  globe  d'or  dans  lequel,  dit-on,  furent  enfermées  les  cendres 
de  cet  empereur.  —  La  colonne  Antonine  est  moins  haute  que  la  précédente  et  d'un  travail  moins 
parfait.  Voyez  le  dessin  de  médaille  placé  à  la  page  iSl.  Nous  citerons  encore  la  colonne  Tbéodo- 
sienne  à  G)n8tantinople  et  la  colonne  dite  de  Pompée  à  Alexandrie.  » 
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les  colofines  skUuaires,  qui  portaient  une  statue;  les  colùfines  ch/fvnologiques,  qui 
pcfftaient  des  inscriptions  historiques  ;  les  colonnes  zoophoriques,  qui  portaient  des 
animaux;  les  colonnes  fwnorifiques,  élevées  à  la  mémoire  des  hommes  morts  pour 
le  service  de  l'État;  les  colonnes  légales,  sur  lesquelles  on  gravait  les  lois;  les  colonnes 
limUrophes,  qui  indiquaient  les  limites  des  pays  conquis  ;  les  colonnes  manubiaires, 
qui  étaient  ornées  de  trophées  ;  les  colonnes  militaires,  sur  lesquelles  était  inscrit 
le  dénombrement  des  troupes;  les  colonnes  rostrales  \  où  Ton  attachait  les  proues 
des  vaisseaux  pris  sur  Tennemi  ;  les  colonnes  funéraires  ou  cippes,  dont  nous  parle- 
rons dans  un  autre  chapitre.  Enfin  il  y  avait  à  Rome  la  colonne  Lactaire  (columna 
Lactaria),  dans  le  bas  de  laquelle  il  y  avait  une  niche  où  Ton  déposait  les  enfants 
trouvés.  Les  obélisques  appartiennent  essentiellement  àTÉgypte;  cependant  les 
Romains  en  firent  quelques-uns. 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  une  autre  sorte  de  monuments  comme- 
moratifs,  que  les  anciens  désignaient  par  le  mot  trophœa,  tropœa,  trophées^.  La 
plupart  des  peuples  de  l'antiquité  étaient  dans  l'usage  de  perpétuer  par  des  tro- 
phées les  victoires  qu'ils  avaient  obtenues  sur  les  ennemis.  Les  Grecs  suspendaient 
à  un  tronc  d'arbre  les  dépouilles  et  les  armes  des  vaincus.  Les  Romains  donnaient 
le  nom  de  trophées  à  tous  les  monuments  qui  rappelaient  un  souvenir  militaire. 

Romulus  avait  attaché  les  dépouilles  des  Gaeninenses  à  un  chêne  surmonté  d'une 
poutre  transversale.  On  érigeait  les  trophées  surtout  sur  les  champs  de  bataille,  et 
l'on  considérait  comme  un  sacrilège  de  les  détruire.  Nous  en  trouvons  un  grand 
nombre  représentés  sur  d'anciennes  médailles.  On  voit  encore  à  Rome,  sur  la  place 
du  Gapitole,  des  trophées  que  l'on  a  coutume  d'attribuer  à  Marins;  mais  il  est  cer- 
tain qu'ils  faisaient  partie  d'une  nymphée  bâtie  par  Alexandre  Sévère.  Le  goût  de 
leur  décoration  les  fait  reporter  avec  raison  au  règne  de  Trajan.  D'autres  sont 
sculptés  sur  la  colonne  Trajane  ;  ils  donnent  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  ces 
sortes  de  monuments  étaient  disposés. 


I.  —  Les  Romains  désignaient  par  les  mots  templum,  fanum,  deliAbrum, 
xdesy  les  édifices  consacrés  aux  dieux.  On  pense  que  le  mot  templum  avait  la  même 
signification  que  celle  de  T^[j(.evoç  chez  les  Grecs,  et  qu'il  s'appliquait  à  une  enceinte 
sacrée  entourée  de  murs  ou  de  palissades^.  Fanum  rappelait  les  paroles  que  les 
pontifes  prononçaient  quand  ils  faisaient  la  dédicace  d'un  temple^.  Il  semble  que 
delubrvm  ait  servi  à  désigner  la  propre  résidence  de  la  divinité,  l'endroit  où  l'on 
plaçait  l'idole.  D'après  Vossius,  ce  mot  avait  trait  aux  libations  et  aux  purifications 
que  Ton  pratiquait.  Servius  dit  que  delubrum  venait  des  fontaines  placées  devant 

i.  Il  y  ea  avait  aae  en  face  de  la  tribune  aux  harangnes,  elle  avait  été  érigée  en  mémoire  d'une 
▼idoîTe  remportée  sur  les  Antiates. 

%.  «  Tropsom  est  qnod  in  victoriis  veteres  faciebant,  murnm,  vel  lapidem  magnnm  ponentes,  et  in 
iUo  scribentes  opéra  quie  contra  liostes  fecerant.  »  Sckoi.  Aristoph,,  Plut.,  Il,  v.  39. 

8.  Voyez  page  179;— cf.  aussi  Festus,  in  min,  templa;  Servius,  ad^neid,,  1.  IV.— Varron  donne 
une  autre  définition  ;  il  fait  dériver  ce  mot  du  verbe  contemplare,  parce  que  les  augures  regardaient 
le  dél,  inspectaient  les  astres,  etc. 

4.  Festus  dit  :  «  Fanum  a  fano  dictum ,  sive  a  fando ,  quod  dum  pontifex  dedicat,  certa  verba 
fatur.  »  Varron,  de  son  côté,  dit  :  «  Hiuc  fana  nominata,  quod  pontifices  in  sacrando  fati  sunt 
fioem.  B  Enfin  il  parait  que  fanum  correspondait  au  mot  Upcv. 
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les  temples.  Enfin,  si  nous  nous  en  rapportons  à  Festus,  cette  expression  indiquait, 
dans  le  principe,  l'image  brute  du  dieu^  Vxdes  était  un  sanctuaire  non  consacré 
suivant  les  rites  par  les  augures.  Par  les  mots  xdimlx,  on  indiquait  des  temples  de 
petites  dimensions,  et  par  xdes  rotundx,  des  temples  bâtis  sur  un  plan  circulaire. 
Les  Romains  imitèrent  les  temples  grecs  et  n'en  modifièrent  que  très-peu  les 
principales  dispositions.  Les  temples  à  antes,  in  antis,  composés  d'un  pronaos, 
vestibulum,  anticum,  et  d'un  sanctuaire,  cella,  présentent  deux  variétés;  tantôt  ils 
ont  à  leur  façade  deux  colonnes,  comme  chez  les  Grecs  ;  tantôt  quatre  colonnes, 
comme  les  temples  d'Hercule  à  Cora,  et  d'Auguste  à  Pola*.  Des  prostyles,  les  uns, 
ainsi  que  le  temple  d'Assise  et  celui  de  Jupiter  dans  le  forum  de  Pompéi,  ont  un 
portique  formé  de  six  colonnes  isolées;  d'autres  de  quatre  seulement,  ainsi  qu'on 
en  a  un  exemple  dans  le  petit  temple  de  la  Fortune  à  Pompéi.  Dans  l'amphi- 
prostyle,  nous  trouvons  un  pronaos,  une  cella,  et  un  opisthonaos,  posticum.  Les 
Romains  ont  bâti  très-peu  d'édifices  de  ce  genre.  Les  porticpies  latéraux  des  péri- 
ptères  sont  désignés  chez  les  Latins  par  le  mot  alx,  ailes.  Des  trois  temples  péri- 
ptères  placés  près  du  théâtre  de  Marcellus,  deux  ont  un  pronaos  et  un  opisthonaos,  un 
n'a  pas  d'opisthonaos,  mais  tous  ont  des  colonnades  isolées  sur  les  flancs.  Vitruve 
pose  en  principe  que  les  entre-colonnements  des  ailes  doivent  être  en  nombre 
double  de  ceux  des  façades,  pour  que  le  temple  soit  deux  fois  plus  long  qu'il  n'est 

large;  mais  cette  règle  n'a  pas  été  observée  dans  les 
monuments  qui  nous  restent  de  l'antiquité  romaine.  Il 
existe  plusieurs  beaux  exemples  de  temples  pseudopé- 
riptères.  Nous  citerons  d'abord  la  Maison  carrée  de 
Nîmes,  dont  on  voit  le  plan  ci-contre.  Le  fronton  du 
vestibule  repose  sur  six  colonnes  de  face  et  sur  quatre 
colonnes  latérales,  sans  compter  celles  des  angles.  Les 
autres  colonnes  sont  engagées  dans  les  murs  de  la  cella'. 
On  voit  un  autre  pseudopériptère  à  Tivoli.  Le  temple 
de  la  Fortune  Virile  à  Rome  était  du  même  genre,  mais 
sa  façade  n'était  décorée  que  de  quatre  colonnes.  —  Le 
temple  de  Quirinus  était  diptère  ;  il  avait  dix  colonnes 
de  front  et  une  double  file  de  colonnes  sur  les  flancs. 
Le  grand  temple  du  Soleil,  à  Baalbek,  a  un  vestibule 
soutenu  sur  trois  rangées  de  piliers,  et  des  portiques 
latéraux  doubles.  —  Le  grand  temple  de  Palmyre  est 
un  pseudodiptère  et  semble  avoir  été  construit  d'après 
les  principes  de  Vitruve.  Le  célèbre  sanctuaire  de  Vénus 
et  de  Rome,  bâti  par  Hadrien,  était  également  pseudopériptère  ;  mais  il  offrait  un  plus 
grand  nombre  de  colonnes  que  ne  doivent  en  avoir  les  monuments  de  ce  genre  •. 
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1.  Serv.,  ad  JEneid,,  1.  IL—  Pestas  dit  :  «  Delabrnm  dioebant  fastem  delibratnm^  hoc  est  deoo^ 
ticatum,  quem  yenerebantur  pro  deo.  o 

2.  Voyez^page  179  et  soiv.,  ce  que  nons  avons  dit  des  différentes  sortes  de  temples.  Les  descrip- 
tions que  nous  eir  avons  données  s'appliquent  également  aux  monnments  romains,  sanf  les  légères 
modifications  que  nous  aUons  indiquer. 

3.  La  lettre  A  indique  le  vestibule,  la  lettre  B  la  cella. 
i.  Voyez,  {tage  277,  le  plan  du  temple. 
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Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des  hypèthres  ;  il  parait  qu'ils  étaient  construits  sur  le 
pian  adopté  par  les  Grecs  et  que  la  cella  était  découverte  et  divisée  en  trois  parties 
par  un  double  rang  de  colonnes.  Le  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes,  réédifié 
par  Hadrien,  avait  un  opisthodome  derrière  la  cella ^  Le  temple  du  forum  de 
Pompéi  peut  encore ,  de  nos  jours,  donner  une 
idée  de  l'intérieur  des  cellas  hypèthres  chez  les 
Romains. 

Les  temples  ronds,  iholi^^  se  divisent  en  deux 
genres ,  comme  chez  les  Grecs.  Les  monoptères , 
«des  monopUrx,  ont  tous  été  détruits  :  quelques 
ruines  ont  permis  toutefois  d'en  étudier  le  plan. 
Nous  en  avons  de  plus  des  représensations  sur  des 
médailles  et  sur  des  bas-reliefis  antiques.  Du  temple 
monoptère  de  Jupiter  Sérapis  à  Pouzzoles,  il  reste 
trois  colonnes  et  les  débris  d'un  péribole.  Sur  le 
plan  que  nous  plaçons  ici,  on  voit  que  cet  édifice  était  circonscrit  par  seize  colonnes 
posées  sur  un  styloI)ate  continu.  En  avant,  se  trouvent  des  piédestaux  oh  Ton  avait 
érigé  sans  doute  des  statues.  L'autel  ou  le  simulacre  du  dieu  était  placé  au  centre  de 
ce  portique  circulaire.  L'édifice  qu'on  appelle  le  Panthéon  à  Pompéi,  près  du  forum, 
devait  être  bâti  sur  le  même  plan.  On  pense  que  les  petits  temples  monoptènes  à  huit 
colonnes  devaient  être  couverts  d'une  voûte  en  calotte  et  que  les  temples  plus  grands 
étaient  abrités  par  un  toit  en  charpente  •.  —  Il  nous  reste  deux  exemples  de  tem- 
ples ronds  périptères  :  l'un  à  Rome,  près  du  Tibre,  l'autre  à  Tivoli.  Celui  de  Rome 
s'élevait  surdes  degrés  qui  formaient  une  ceinture  autour  de  l'édifice.  La  cella  était 
entourée  par  un  portique  composé  de  vingt  colonnes.  Le  diamètre  de  la  cella  est 
un  peu  moindre  que  la  hauteur  des  colonnes.  Le  sanc- 
tuaire dit  de  la  Sibylle,  à  Tivoli,  est  bâti  à  peu  près  sur 
les  proportions  indiquées  par  Vitruve.  Ses  vingt  colonnes 
reposent  sur  un  soubassement  continu.  On  y  entre  par 
une  porte  qui  s'élève  sur  quelques  marches.  11  est  difii- 
cile  de  déterminer  maintenant  de  quelle  manière  ces 
monuments  ont  été  couverts ,  et  de  dire  s'ils  avaient  un 
toit  ou  une  voûte  en  calotte.  Une  chose  certaine,  c'est 

« 

que  la  circonférence  du  toit,  quand  il  y  en  avait  un,  était 

décorée  d'antéfixes,  et  que  son  sommet  portait  un  fleuron.  Nous  avons  dans  le 

Panthéon  d' Agrippa ,  à  Rome ,  le  type  d'un  édifice  bâti  sur  un  plan  en  partie  cir- 


4 .  Voyez ,  page  i  8i ,  le  plan  du  Parthénon. 

2.  Le  mot  tholw  a  été  employé  pour  désigner  nne  conpole  et  aussi  un  édifice  rond.  Servlus  (ad 
JEneid.,,  y.  407)  dit  :  a  Tholns  propriè  est  yeloti  scutum  brève  qnod  in  medio  tecto  est,  in  quo 
tral>e8  coennt,  ad  quod  dona  snspendi  oonsuevenint.  »  Il  nous  apprend  que  tholus,  pour  d'autres 
écrivains,  signifiait  un  temple  rond^  pour  d'autres,  un  temple  sans  mur  dont  le  toit  était  supporté 
par  des  colonnes;  il  ajoute  que  les  temples  ronds  étaient  dédiés  spécialement  à  Vesta,  Diane,  Hercule 
et  Mercure.— Voyez  p.  180. 

8.  Sur  les  médailles  d'Augnste,  les  temples  de  Vesta  et  de  Mars  Vengeur,  à  Rome,  sont  représen- 
tés ayant  uneToùte.->  Quelques  antiquaires  pensent  que  Tédiftce  de  Pouzzoles,  appelé  temple  de 
Sérapis,  aurait  bien  pu  être  une  salle  dépendant  d'un  établissement  de  bains. 
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culaire,  la  cella,  et  en  partie  rectangulaire,  le  pronaos.  Ce  prohaos  a  dû  être  ajouté 
après  coup,  car  les  lignes  de  sa  corniche  ne  se  raccordent  pas  avec  celles  de  la 
cella.  A  la  place  de  ce  vestibule,  il  y  avait  peufrétre,  dans  le  principe,  une  simple 
porte  accompagnée  de  deux  grandes  niches.  La  cella  est  couronnée  par  une  voûte 
percée  d'une  ouverture  circulaire.  On  voit  près  du  cirque  de  Romulus  les  restes 
d'un  édifice  analogue  au  Panthéon. 

Il  existait  d'autres  temples  de  formes  diverses.  Ainsi  celui  de  la  Concorde,  sur 
le  Capitole,  présentait  un  pronaos  et  une  cella  ;  mais  cette  cella  était  plus  large 
qu'elle  n'était  longue,  et  cela  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  s'étendre  en  profondeur, 
à  cause  de  la  colline  contre  laquelle  l'édifice  était  adossé.  Le  temple  d'Isis  à  Pompéi 
a  aussi  une  cella  du  même  genre.  Il  existe  encore,  parmi  les  ruines  de  la  même 
ville,  les  petits  temples  de  Mercure  et  d'Esculape,  dont  la  cella  est  carrée.  —  Pour 
ce  qui  est  des  temples  d'ordonnance  toscane,  il  ne  reste  rien  qui  nous  permette 
d'apprécier  leurs  dispositions*.  —  Hygin  nous  apprend  que  les  Romains  tournaient 
anciennement  l'entrée  de  leurs  temples  du  côté  de  l'occident,  et  qu'ensuite  ils  les 
dirigèrent  du  côté  de  l'orient*;  c'est  aussi  l'opinion  de  Frontin  et  de  Plutarque. 
Cette  règle,  pas  plus  que  celle  de  Vitruve",  qui  voulait  que  les  temples  regardassent 
l'occident,  ne  parait  avoir  été  suivie  généralement.  L'entrée  du  temple  du  Soleil, 
à  Rome,  est  tournée  vers  l'orient;  nous  voyons  ensuite,  par  exemple,  le  Panthéon 
avoir  scr  porte  du  côté  du  nord  ;  enfin  nous  savons  que  le  sanctuaire  de  Jupiter  Capi- 
tolin  présentait  sa  façade  au  midi. 

Les  temples  romains  étaient  enfermés  dans  un  péribole  délimité  ou  par  un  simple 
mur,  ou  par  des  portiques.  A  Pompéi ,  le  sanctuaire  de  Mercure  est  placé  au  fond 
d'une  enceinte  dont  le  vestibule  est  décoré  de  quatre  colonnes;  ceux  d'Isis  et  de 
Vénus  sont  isolés  au  milieu  de  portiques,  sur  leurs  quatre  faces.  A  Rome,  ces  péri- 
boles  avaient  un  développement  considérable.  Ainsi  les  deux  tefhpies  de  Jupiter  et  de 
Junon  étaient  situés  dans  le  portique  d'Octavie,  lequel  était  ouvert  dans  tout  son  por- 
tour.  Le  temple  de  Vénus  et  de  Rome,  dortt  nous  donnons  le  plan  à  la  page  suivante, 
était  un  temple  double  pseudodiptère.  Chaque  cella  avait  sa  porte.  L'édifice  entier 
était  compris  dans  un  péribole  particulier,  dont  la  principale  entrée,  très-élevée,  était 
analogue  aux  propylées  des  Grecs*.  Une  file  de  colonnes  décorait  ce  péribole  et  for- 
mait un  portique  continu.  L'enceinte  du  temple  du  Soleil,  sur  le  Quirinal,  se  com- 
posait d'un  mur  orné  de  nic'ies.  Le  plus  bel  exemple,  du  reste,  que  l'antiquité  nous 
ait  légué  de  ce  genre  de  construction,  est  le  péribole  du  temple  de  Palmyre;  il  avait 
une  entrée  magnifique  consistant  en  une  colonnade  extérieure,  laquelle  conduisait 
à  trois  portes.  En  dedans  du  mur  qui  formait  la  clôture  générale,  s'élevaient  deux 
rangs  de  colonnes  produisant  deux  galeries  ou  promenoirs.  La  beauté  des  maté- 
riaux et  la  richesse  du  travail  font  de  ce  temple  un  des  monuments  les  plus  consi- 

i.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  page  207. 

%.  Hygin.,  De  lÀmit.  «  Antiqni  architecti  in  occidentem  templa  spectare  rectè  scripsemnt...  posteà 
placnit  omnem  religionem  ea  oonvertere  ex  e&  parte  cœli  qnà  terra  illnminatar.  * 

8.  Voyez  ce  qne  nons  avons  dit  des  temples  grecs*  page  179. 

4.  Ce  vestibule^  très-majestueux^  est  marqué  de  la  lettre  A  sur  notre  dessin.  (Voyez,  page  189,  le 
plan  des  propylées  grecs.)  Les  deux  cellas  sont  marquées  aux  lettres  D  et  E.  Le  temple  de  Vénus 
et  de  Rome  dominait  la  voie  sacrée  et  le  forum  et  regardait  le  Golisée.  Il  en  reste  d^énormes 
colonnes,  quelques  très-beaux  ornements  et  les  deux  sanctuaires. 
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dérables  et  les  plus  curieux  que  Ton  connaisse*.  Ces  grandes  enceintes  prenaient 
souvent  le  nom  de  forum  chez  les  Romains*. 

Le  temple  s'élevait  presque  toujours  sur  un  soubassement  continu,  podium,  pré- 
sentant une  plinthe,  une  base,  un  dé,  et  une  corniche,  comme  les  piédestaux, 
ainsi  qu'on  en  a  un  exemple  aux  tem- 
ples d'Antonin  et  Faustine,  et  de  Jupiter 
Tonnant.  Au  plus  grand  des  trois  tenr 
ples  placés  auprès  du  théâtre  de  Map- 
cellus,  et  au  sanctuaire  de  Castor  et  de 
Pollux,  ce  soubassement  est  flanqué  de 
stylobates  saillants  qui  portent  les  co- 
lonnes des  ailes.  Le  soubassement  se 
prolongeait  en  avant  et  des  deux  côtés 
de  la  façade,  et  servait  de  support  à  des 
statues  ou  à  des  groupes  divers.  L'en- 
trée de  l'édifice  est  précédée  par  des 
escaliers  comme  chez  les  Grecs.  Dans 
tous  les  monuments  que  l'on  a  étudiés, 
on  a  trouvé  toujours  les  colonnes  des 
péristyles  extérieurs  posées  d'aplomb  et 
ayant  ^larlout  le  même  diamètre ,  ainsi 
que  le  même  nombre  de  cannelures.  — 
Le  fronton,  fastigium,  est  proportion- 
nellement plus  élevé  dans  les  édifices 
romains  que  dans  les  édifices  grecs.  Un 
des  frontons  les  mieux  conservés  e^t  celui 
du  Panthéon  d' Agrippa.  Il  a  en  hauteur 
la  sixième  partie  de  la  longueur  qu'a  la  corniche  qui  lui  sert  de  base ,  et  il  ren- 
fermait dans  son  tympan,  tympanwm,  des  figures  de  bronze.  Le  fronton  du  temple 
de  la  Fortune  Virile  était  un  peu  moins  élevé.  Les  angles  et  le  sommet  du  fronton 
étaient  surmontés  de  socles  appelés  acrotères,  acroteria,  portant  des  statues  ou  des 
vases.  Les  côtés  inclinés  du  fronton  ne  présentent  ni  canal ,  ni  rangée  de  tuiles  ;  on 
ne  pouvait  donc  pas  les  décorer  de  masques  de  lion  et  d'antéfixes.  Au  Panthéon  on 
avait  appliqué,  sur  les  rampants  du  fronton,  des  ornements  en  bronze.  La  cor- 
niche horizontale  qui  recevait  le  toit  et  qui  couronnait  l'édifice,  présentait  des 
mufles  de  lion  ou  des  masques,  personx*,  d'autres  animaux;  en  avant  de  chaque 
file  de  tuiles  creuses,  on  voyait  un  antéfixe,  antefixa,  offrant  des  feuillages,  des 
vases,  des  aigles,  des  têtes  et  même  des  figures  entières'. 


1.  Voyez  ce  qae  nous  ayons  dit  dn  temple  de  Palmyre  et  des  tp.mples  de  Baalbek,  pages  90  et  91. 
9.  Les  véritables  fonims  renfermaient  une  basilique ,  nne  cnrie  et  les  édifices  nécessaires  pour 
traiter  les  affaires  et  rendre  la  justice.  Nous  en  parlerons  spécialement  plus  loin, 
t.  Voyez,  page  253,  ce  que  nous  avons  dit  des  piédestaux. 

4.  Ces  masques,  dans  les  plus  anciens  édifices,  étaient  en  terre  cuite  et  appelés  pro/ypa.  On  faisait 
aussi  en  terre  cuite ,  pour  les  temples  peu  importants ,  les  ornemeots  placés  le  long  des  rampants 
du  fronton. 

5.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  des  toits  chez  les  Grecs,  page  184. 
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Les  entre-colonnements  du  pronaos  étaient  fermés  par  des  barrières,  pltuei,  en 
marbre,  en  bois  ou  en  bronze.  Le  plafond  du  pronaos  et  des  portiques  latéraux  était 
décoré  de  caissons  présentant  une  grande  rosace  dans  leur  centre.  Les  portes  en 
iHonze,  comme  celles  du  Pantbéon  d' Agrippa,  ou  en  bois,  n'offraient  aucune  par- 
ticularité. L'intérieur  de  la  cella  se  composait  d'une  salle  rectangulaii%  dont  les 
murs  étaient  couverts  de  stuc  ou  ornés  de  peintures  diverses,  ou  rehaussés  de  pla- 
cages en  marbre,  ou  percés  de  niches.  On  a  de  beaux  exemples  de  ce  dernier  genre 
de  décoration  dans  l'intérieur  du  Pantbéon  d'Agrippa  et  dans  les  temples  de  Baal- 
bek.  Au  fond  de  la  cella  se  trouvait  l'édicule,  xdiciUa,  où  s'élevait  la  statue  du  dieu. 
Ces  édicules  se  composaient  ou  d'un  simple  piédestal,  ou  d'un  piédestal  accompa- 
gné de  deux  colonnes,  ou  d'une  grande  niche.  Dans  le  socle  qui  supportait  la  statue, 
(m  ménageait  quelquefois  un  passage  conduisant  dans  les 
retraites,  penetralia,  où  les  prêtres  seuls  avaient  accès.  Les 
temples  romains  étaient  éclairés  comme  les  temples  grecs. 
Les  anciens  édifices  étaient  couverts  avec  des  plafonds  en 
bois;  sous  les  empereurs,  ils  le  furent  avec  des  plafonds  et 
des  voûtes  en  maçonnerie  rehaussés  de  caissons.  L'aire  du 
temple  était  pavée  communément  avec  des  carreaux  de 
pierre  ou  de  maii>re  ;  mais  dans  les  monuments  construits 
avec  magnificence  on  employait  des  marbres  de  prix  et  des 


Quant  aux  divers  objets  que  l'on  déposait  dans  les  sanc- 
tuaires romains,  ils  étaient  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
signalés  pour  les  temples  grecs  :  c'étaient  des  statues,  des 
tableaux ,  des  vases ,  des  candélabres ,  des  ex-voto  de  tous 
genres ,  des  trophées,  des  tablettes  votives.  On  y  voyait  aussi 
des  lits,  palvinaria.  Le  mot  lectistemium  désignait  les  fêtes 
dans  lesquelles  on  préparait  ces  lits  pour  les  dieux,  comme 
si  on  se  fût  proposé  de  les  inviter  à  un  festin.  Les  statues, 
alors  enlevées  de  leur  piédestal ,  étaient  placées  sur  ces  lits 
autour  des  autels,  chargés  des  mets  les  plus  recherchés'. 
—  En  résumé ,  nous  devons  dire  que  les  temples  romains 
n'ont  pas  le  caractère  imposant  et  solennel  des  édifices  reli- 
gieux de  la  Grèce  ;  ce  qui  les  distingue  surtout,  c'est  la  magnificence  de  leur  déco- 
ration ,  c'est  l'étendue  de  leurs  portiques. 

AtrrBUL  —  Ils  étaient  d'abord  faits  de  gazon  et  placés  sous  des  arbres.  Ceux  qui 
étaient  destinés  aux  divinités  supérieures  s'élevaient  sur  les  montagnes,  tandis  que, 
pour  les  divinités  inférieures,  on  les  plaçait  dans  les  vallées.  Plus  lard,  il  y  en  eut  en 
bois;  enfin  on  en  fit  en  pierre,  et  ils  furent  remarquables  par  le  bon  goût  qui  pré- 
sida à  leur  exécution.  On  en  a  trouvé  de  forme  quadrangulaire,  de  cylindriques  et 
de  triangulaires.  On  gravùt  sur  une  des  faces  de  l'autel  le  nom  et  les  attributs  du 


1.  Voyez  ce  qne  nous  avons  dît  des  potvmnfa  eu  général,  page  141. 
i.  Anliq.  Rom.,  par  A.  Adam.,  Paris,  ISÏS,  io-li,  I.  II,  p.  79. 
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dieu,  ou  la  figure  de  dieu  lui-même  en  Thonneur  de  qui  il  était  érigé.  Les  autres  faces 
étaient  ornées  de  bas-reliefs  dont  le  sujet  était  relatif  aux  sacrifices  ;  on  y  représentait 
des  patères,  des  vases  divers,  des  instruments  religieux,  et  des  guirlandes  de 
feuilles  et  de  fleurs,  imitant  celles  dont  on  décorait  les  autels  primitifs  Ml  y  avait  les 
autels  sur  lesquels  on  déposait  des  vases  et  des  ofirandes,  et  ceux  où  l'on  immolait 
les  animaux.  Les  premiers^  plus  petits,  étaient  désignés  par  le  mot  arx;  les  seconds, 
plus  grands,  étaient  appelés  cUtaria^.  Les  autels  de  moindre  dimension  se  plaçaient 
dans  l'intérieur  de  la  cella,  en  face  des  statues  des  dieux;  les  autres  étaient  dressés 
devant  le  temple'.  Vanclabris  était  un  autel  portatif  sur  lequel  on  plaçait  des  vases 
et  des  offrandes. 

On  a  fait  observer  avec  raison  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  autels  votifs  avec  lés 
piédestaux  des  statues,  également  consacrés  par  le  zèle  ou  l'intérêt  des  particuliers. 
Lfô  inscriptions  se  ressemblent  beaucoup  sur  ces  deux  espèces  de  monuments, 
mais  on  remarque  assez  ordinairement  sur  les  piédestaux  les  traces  de  soudure  de 
la  statue  qu'ils  portaient,  ou  les  trous  qui  ont  servi  à  l'y  fixer  *. 


—  Les  bains,  balnea,  balineœ,  étaient  encore  appelés 
thermes,  thtrmx.  Dans  le  principe,  ce  dernier  mot  servait  à  désigner,  chez  les 
Latins,  les  bains  publics  d'eau  chaude  ;  puis  on  donna  à  ce  mot  une  plus  grande 
extension  en  l'appliquant  aussi  aux  bains  d'eau  froide.  Ces  établissements  peuvent 
être  regardés  comme  les  constructions  dans  lesquelles  les  Romains,  vainqueurs  du 
monde  et  enrichis  des  dépouilles  de  presque  toutes  les  nations  de  l'univers,  ont 
déployé  le  plus  de  luxe  et  de  magnificence. 

Sur  la  fin  de  la  République,  l'usage  des  bains  était  devenu  un  besoin  de  tous  les 
jours,  pour  le  plébéien  comme  pour  le  patricien.  Dès  le  temps  de  Pompée,  il  y 
avait  à  Rome  des  bains  publics  ;  mais  le  peuple  n'eut  un  établissement  de  ce  genre, 
qui  lui  fut  spécialement  destiné,  qu'après  la  concession  qu'Agrippa  lui  fit  de  ses 
thermes.  Les  empereurs,  pour  flatter  les  goûts  des  citoyens,  suivirent  l'exemple 
d'Âgrippa  :  ils  firent  élever  une  foule  de  bains  dont  les  écrivains  de  l'antiquité 
parlent  avec  une  vive  admiration.  Les  plus  célèbres  édifices  de  ce  genre,  à  Rome, 
avaient  été  bâtis  par  les  soins  d'Agrippa,  de  Néron,  de  Vespasien,  d'Antonin^  de 
Caracalla,  de  Titus,  de  Dioclétien  et  de  Constantin,  dont  ils  avaient  conservé  les 
noms  *. 

L'ensemble  de  chacune  de  ces  constructions  rappelle  par  ses  principales  disposi- 

f .  C'étaient  des  feuilles  et  des  fleurs  d'olivier  pour  Minerve,  de  myrte  pour  Vénus,  de  pin  pour 
Pan,  etc.  Voyez  la  représentation  de  divers  autels  romains  sur  le  dessin  qui  commence  lé  présent 
chapitre,  p.  217. 

S.  Isid.  de  Sév.  (On^tn.,  lib.  XV,  ch.  iv),  dit  :  «  Altara  autem  ab  altiiudine  constat  esse  nominata 
quasi  allœ  arœ.„  » 

3.  Voyez,  dans  la  vue  du  forum  de  Pompéi,  liage  307,  le  grand  autel  placé  devant  le  temple. 
C'est  sur  ces  autels  qu'on  offrait  les  sacrifices  les  plus  solennels,  publica  Mcrificia. 

4.  Encycl.  portât.  ^  ArchéoL,  par  Champollion-Figeac,  in-32,  t.  I,  p.  52. 

5.  Les  Romains  ont  fondé  des  thermes  dans  les  Gaules  partout  où  ils  ont  rencontré  des  sources 
minérales  chaudes,  à  Vichy,  à  Bourbon,  à  Néris,  au  Mont-Dore,  à  Aix  en  Provence,  etc.;  mais  tous 
ces  édifices  ont  été  tellement  dévastés,  tellement  ruinés,  que  c'est  à  peine  si  Ton  en  voit  quelques 
vestiges.  A  vrai  dire,  il  eh  est  de  même  de  ceux  de  Rome.  Palladio  éi  Serlio  ont  fait  des  efforts 
presque  inutiles  pour  en  retrouver  exactement  le  plan  et  la  distribution. 
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lions  les  gymnases  de  la  Grèce,  mais  sur  un  plan  plus  considérable.  Si  Ton  veut 
se  faire  une  idée  de  leurs  dimensions,  il  faut  se  reporter  aux  calculs  d'All)erti,  qui 
a  établi  que  leur  mur  d'enceinte  extérieur  a  contenu  quelquefois  une  surface  d'envi- 
ron 100,000  pieds  carrés.  Dans  les  seuls  thermes  de  Garacalla,  3,000  personnes  pou- 
vaient se  baigner  à  la  fois.  Suivant  Olympiodore,  on  y  comptait,  avons-nous  dit,  1 ,600 
sièges  de  porphjTe  ou  de  marbre;  bien  plus,  outre  les  baignoires  en  granit  et  en 
basalte  fixées  dans  le  sol ,  il  y  en  avait  de  suspendues  au  plafond ,  de  sorte  qu'on 
pouvait  se  balancer  en  se  baignant,  comme  on  ferait  dans  un  hamac.  —  Les  anciens 
avaient  réuni  dans  ces  édifices  tout  ce  qui  peut  flatter  les  yeux  et  récréer  l'imagi- 
nation. Ainsi ,  en  dehors  des  chambres  propres  aux  bains,  on  trouvait  des  salles 
spacieuses  et  des  portiques  pour  se  promener  à  couvert,  et  aussi  des  exèdres,  c'est- 
à-dire  des  lieux  munis  de  bancs,  où  les  savants  s'assemblaient  pour  discuter  et  où 
l'on  établissait  de  riches  bibliothèques*.  Enfin,  dans  le  grand  espace  que  compre- 
naient les  thermes,  on  donnait  au  peuple  des  représentations  dramatiques  et  des 
combats  de  gladiateurs.  —  L'ensemble  de  leur  décoration  était  splendide.  On  y 
voyait  de  magnifiques  pavés  en  mosaïque,  et  des  plafonds  couverts  des  peintures  les 
plus  brillantes.  On  plaçait  là  des  tableaux,  des  bas-reliefs,  des  statues,  des  bustes, 
en  un  mot  des  chefs-d'œuvre  de  tous  les  arts.  On  sait  que  le  groupe  du  Laocoon 
fut  découvert  dans  les  bains  de  Titus.  On  trouva  encore  dans  les  thermes  de  Gara- 
calla l'Hercule  Famèse,  le  Torse  antique,  le  Taureau  Famèse,  la  Flore  et  les  deux 
Gladiateurs. 

Sous  les  premiers  Césars,  les  hommes  et  les  femmes  se  baignaient  péle-méle; 
mais  Hadrien  reconnut  les  abus  d'un  tel  état  de  choses,  et  ordonna  que  les  hommes 
seraient  séparés  des  femmes.  Il  y  eut  alors  les  bcUnea  virUia  et  les  balnea  muliebria 
ou  nymphéa.  La  loi  Censoria  régla  tout  ce  qui  regardait  les  thermes.  Pendant  le  règne 
d'Héliogabale,  qui  était  loin  de  s'occuper  des  bonnes  mœurs,  cette  loi  tomba  com- 
plètement en  désuétude.  Il  fallut  que  Marc-Aurèle  et  Alexandre  Sévère  la  remissent 
en  vigueur. 

Les  anciens  se  baignaient  fort  souvent,  deux  fois  par  jour  en  hiver,  et  cinq  ou 
six  fois  en  été.  On  allait  au  bain  avant  le  repas  du  soir,  depuis  deux  heures  de 
l'après-midi,  ou  même  à  partir  de  midi,  jusqu'à  la  brune;  avant  ou  après,  on  était 
réduit  au  bain  froid,  ainsi  que  Martial  nous  l'apprend  dans  ces  deux  v^^  : 

«  Redde  pilam,  sonat  ss  thermarom;  ladere  pergis? 
a  Virgine  vis  soU  lotus  abire  domum.  j» 

Les  Romains  avaient  une  robe  spéciale  pour  le  bain,  et  un  petit  vase,^(u5,  rempli 
de  parfums  qu'ils  se  répandaient  goutte  à  goutte  sur  le  corps.  On  paya  d'abord  une 
faible  rétribution,  un  quadrans,  pour  se  baigner;  puis,  sous  les  Antonins,  l'entrée 
des  thermes  devint  tout  à  fait  gratuite.  Le  son  de  la  cloche  annonçait  à  la  foule, 
réunie  aux  jeux  du  sphérisptère,  que  les  bains  étaient  préparés.  C'est  encore  un 
détail  que  nous  connaissons  par  les  deux  vers  que  nous  venons  de  citer. 

Les  thermes  les  plus  complets  étaient  formés,  avons-nous  dit,  sur  le  plan  des  gym- 
nases ou  des  palestres^.  Des  deux  enceintes  comprises  l'une  dans  l'autre,  la  première 

1.  La  bibliothèque  Ulpienne,  fondée  par  Trajan,  fut  transportée  dans  les  thermes  de  Diodétien. 

2.  Voyez,  page  190,  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  établissements. 
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contenait  des  portiques  pour  se  promener,  des  salles  destinées  aux  athl^.tes,  et  des 
exèdres  munis  de  bancs  où  les  philosophes  et  les  savants  se  réunissaient  :  la  seconde 
enceinte  renfermait  les  bains  proprement  dits.  Entre  les  doux  enceintes  se  trouvaient 
de  belles  promenades  plantées  de  sycomores  et  de  platanes,  et  des  xystes,  xysti 
pour  les  exercices  des  jeunes  gens  *. 

Un  bain  complet  se  composait  des  parties  suivantes  :  on  trouvait  tout  d'abord  la 
salle,  spoliatorium,  apodyterium^ ,  dans  laquelle  on  se  déshabillait,  et  où  des  valets 
nommés  capsaires,  capsarii^  gardaient  les  vêtements  ;  de  là,  on  passait  dans  une 
autre  salle  où  se  conservaient  les  huiles  et  où  Ton  se  faisait  parfumer  d'essences  : 
c'était  l'onctuaire,  l'cXaioOéciov  des  Grecs,  ou  Vunctuarium  des  Romains.  Les  esclaves 
chargés  d'oindre  les  gens  qui  venaient  se  baigner  étaient  dits  reunctores^  unctuarii, 
alipUs.  Ensuite  on  arrivait  dans  le  sphéristère,  spfieeristerium,  coryceum,  où  l'on  se 
livrait  à  des  exercices  divers  avant  d'entrer  dans  le  bain  d'eau  chaude,  caldarium^ 
calida  lavatio,  qui  lui  était  contigu.   Autour  du  caldarium  régnait  une  galerie, 
schola^  qui  se  terminait  vers  le  bassin  par  un  mur  d'appui,  et  offrait  deux  gradins 
où  les  gens  qui  ne  se  baignaient  pas  venaient  s'asseoir  et  causer.  Entre  la  schola  et 
le  bassin  il  restait  un  espace  libre,  alveus,  dans  lequel  l'on  pouvait  circuler.  Il  y 
avait  aussi,  pour  le  bain  chaud,  des  baignoires,  labra,  alvi,  solia,  disposées  dans  le 
pavé.  Le  tépidaire,  iepidarium,  vaporariuniy  venait  après  ;  on  se  contentait  de  le 
traverser  à  pas  lents,  afin  de  prévenir  le  danger  du  passage  subit  du  chaud  au  froid, 
quand  on  allait  dans  le  bain  d'eau  froide,  frigidarium,  qui  se  trouvait  immédiate- 
ment  au-delà  '.  Le   tepidarium  servait  de   spoliatorium  dans  les  thermes  qui 
n'avaient  pas  de  salle  spéciale  pour  se  déshabiller.   Quant  au  frigidariwn ,  c'était 
une  pièce  spacieuse,  avec  un  grand  bassin  où  l'on  se  baignait  à  couvert  quand  on 
ne  voulait  pas  se  baigner  en  commun  dans  le  baptisterium,  au-dessus  duquel 
s'élevait  un  toit  soutenu  par  des  colonnes.  Le  frigidarium  se  terminait  en  hémi- 
cycle, et  tout  son  pourtour  était  décx)ré  de  pilastres  et  de  statues.  Enfin,  il  y  avait 
deux  salles  où  l'on  prenait  le  bain  d'étuve,  où  l'on  suait  ;  l'une  s'appelait  la  con- 
mmerata  sudatio;  l'autre  prenait  le  nom  de  laconicum,  à  cause  du  poêle  qui 
servait  à  la  chauffer,  poêle  dont  l'usage  était  emprunté  à  la  Laconie.  Cette  salle 
était  voûtée.  Au  milieu,  il  y  avait  un  bassin  d'eau  bouillante  qui  répandait  la 
vapeur  par  tourbillons.  Cette  vapeur  s'échappait,  au  sommet  du  plafond,  par  une 
ouverture  fermée  au  moyen  d'un  bouclier  rond,  clypeus^  qui  se  manœuvrait  à 
l'aide  d'une  chaîne. 

Voici  maintenant  comment  on  se  comportait  ^piand  on  allait  se  baigner  dans  les 
thermes.  On  déposait  ses  habits  dans  l'apodytère  et  on  les  donnait  aux  capsaires, 
qui  les  pliaient  et  les  rangeaient  dans  des  cases  fermées;  puis  on  passait  dans 

1.  Les  thennesde  Caracalla,  qui  oift^Dt  aujourd'hui  uue  des  plus  grandes  masses  de  ruines  qui 
se  paisse  voir,  étaient  compris  dans  une  enceinte  qua  irilatère.  Les  bains  proprement  dits  occupaient 
le  centre;  deux  cours,  entourées  de  portiques,  s*étendaient  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Une 
palestre,  qui  se  terminait  du  côté  du  sud  par  des  rangées  de  gradins,  faisait  partie  du  monument. 

Les  thermes  de  Dioctétien,  à  Rome,  contenaient  aussi  une  palestre  et  couvraient  un  vaste  espace 
de  terrains.  L^église  de  Sainte-Marie-aux -Anges,  ainsi  que  la  petite  église  Saint-Bernard,  en  fai- 
saient partie. 

2.  Pline  le  Jeune  (l.  5,  ep.  6)  est  le  seul  écrivain  romain  qui  fasse  mention  de  cette  salle. 

3.  Aussi,  le  tepidarium  est-il  appelé  par  Pline  cella  média, 
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l'onctuaire,  où  l'on  se  feisait  oindre  d'huile ,  après  quoi  on  allait  jouer  à  la  paume 
ou  à  la  balle  dans  le  sphéristëre  ,  exposé  au  midi.  De  là  on  entrait  au  bain  chaud; 
on  s'asseyait  sur  une  des  marches  du  lavacrum,  appelé  aussi  owaitum,  grand  bassin 
où  pouvaient  se  tenir  au  moins  douze  personnes,  et  on  se  lavait.  Des  esclaves  ver- 
saient de  l'eau  chaude  sur  la  tête  et  les  épaules.  Au-dessous  du  lavacrum,  il  y  avait 
un  autre  bassin  d'eau  chaude,  où  l'on  se  baignait  une  seconde  fois;  on  passait 
ensuite  dans  le  calidaire,  et  l'on  s'y  arrêtait  quelque  temps;  on  traversait  le  tépi- 
daire,  étuve  humide,  et  l'on  se  rendait  dans  le  frigidaire.  On  pouvait  nager  là  dans 
\apiscina  natatis.  En  sortant  de  cette  pièce,  on  se  faisait  encore  frotter  d'huile  et 
d'essences;  ensuite  on  regagnait  l'apodytère. 

Pendant  le  bain,  on  se  soumettait  à  plusieurs  pratiques.  D'après  Siccus  de  Cré- 
mone, il  parait  que,  chaque  fois  qu'un  baigneur  sortait  de  l'eau,  on  l'enveloppait 
d'une  couverture  appelée  sindon.  Quand  on  avait  fini  avec  l'étuve,  on  trouvait  des 
alipili  ou  épîleurs,  et  des  tractalores  ou  masseurs.  Aprèsavoir  massé  le  corps,  ceux- 
ci  s'armaient  àuslrigile,  espèced'étrille  en  airain,  en  ivoire  ou  en  corne,  avec  lequel 
ils  frottaient,  ratissaient  la  peau  et  en  détachaient  toutes  les  impuretés.  Les  alipili 
venaient  après,  qui  épilaient  et  parfumaient  les  baigneurs  ' . 

11  nous  reste  à  donner  quelques  détails  sur  la  manière  dont  les  thermes  étaient 
alimentés  et  chauffés.  Au  milieu  ou  en  dehors  de  l'édifice,  il  y  avait  un  grand 
réservoir,  aquarium,  destiné  à  fournir  l'eau  pour  les  divers  bains.  On  chauffait 
l'eau  au  moyen  d'un  système  de  vases  de  cuivre,  milliaria*,  places  dans  une 
chambre  appelée  le  vasarium,  chambre  pratiquée  au-dessus  de  l'hypocauste,  et 
communiquant  par  des  conduits  avec  l'aquarium.  On  peut  voir  dans  Vitruve  '  1» 


description  de  ce  procédé,  et  en  prendre  une  idée  en  examinant^une  peinture  Cou- 
vée dans  les  bains  de  Titus  *.  Pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  dessin,  nous  ivoas 

1.  Lisez  la  lettre  SA  de  Séaèqne,  sur  les  bains  de  Scipioa  l'AfricaiD,  et  vous  jagem  de  l'énorme 
dilTéreoce  qu'il  y  avait  entre  les  bains  des  ancieDS  Romains  el  les  thermes  ioipériaiir. 

S.  Lenr  nom  vient  de  ce  qu'ils  contenaient  mille  mesores  d'ean. 

».  L.  V. 

t.  L'aaih  en  licite  de  cette  peinture  a  été  léroquée  en  doiile;  on  pense  qu'elle  ne  date  que  de  la  Re- 
naissance, et  on  la  regarde  comme  le  résultat  des  recherches  faiUis  par  Ie«  architectes  du  iti*  siècle 
sur  la  disiribution  des  ibermes.  Ainsi,  on  fait  remarquor  avec  raison  qae  le  laconlcum  est  beaucoup 
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mis  des  lettres  à  chacune  des  parties  du  bain  qu'il  représente;  ainsi  les  lettres  A 
indiquent  l'hypocausle;  B,  le  balneum;  C,  la  concam.  sudalio;  D,  le  lepidarium; 
E,  le  frigidarium;  F,  Vekothesium.  —  Puisa  droite,  on  voit  le  vasariiMn  avec  les 
trois  vases;  a  représente  le  vase  d'eau  froide;  b,  le  vase  d'eau  tiède;  c,  le  vase 
d'eau  chaude  ;  la  lettre  d  indique  le  laconicum  avec  son  bouclier. 

lA  plupart  des  salles  des  thermes  étaient  chauffées  par  un  fourneau  souterrain 
appelé  hypocauste  (hypocaustum).  Sa  construction  était  assez  remarquable;  ima- 
ginez une  chambre  dont  le  fond  formait  un  plan  incliné  qui  s'abaissait  jusqu'à 
l'ouverture  pratiquée  pour  le  chauffage.  Elle  avait  de  55  à  60  centim.  de  hauteur, 
et  son  plafond,  qui  constituait  le  plancher  de  plusieurs  salles  placées  au-dessus  de 
l'hypocauste,  était  soutenu  par  de  petits  piliers.  A,  le  plus  souvent  carrés,  rare- 
ment ronds,  disposés  à  environ  2  mètres  les  uns  des  autres,  et  faits  avec  des  briques 
séparées  chacune  par  un  lit  de  mor- 
tier. Ces  piliers  étaient  surmontés 
de  briques  plus  grandes,  B,  qui  for- 
maient la  base  du  pavé  des  appar- 
tements C.  La  chaleur  des  four- 
neaux arrivait  aux  chambres  des 
bains  par  des  tuyaux  fixés  dans  les 
murs;  ces  tuyaux,  en  (erre  cuite 
et  de  forme  carrée,  s'adaptaient  les 
uns  aux  autres  et  étaient  placés 
d'abord  verticalement,  —  alors  ils 
plongeaient  dans  l'hypocauste, — 
puis  prenaient  une  direction  hori- 
zontale et  distribuaient  partout  le 

calorique.  L'ouverture  pour  le  chauffage,  prxfurniam,  était  très-étroite;  des 
esclaves,  appelés /'omacotoref,  étaient  chargés  d'entretenir  le  feu.  Ils  devaient  y  jeter 
de  temps  en  temps  des  globes  de  métal  enduits  de  térébenthine.  Ces  globes  étaient 
lancés  &  l'extrémité  de  l'hypocauste  ;  comme  l'aire  de  ce  foyer  était  inclinée ,  les 
globes  enflammés  revenaient  à  l'entrée  du  fourneau,  et  répandaient  ainsi  partout 
une  égale  chaleur.  —  On  a  découvert  plusieurs  hypocaustes  assez  bien  conservés  ; 
en  France,  à  Saintes  '  et  à  Lillebonne  ;  en  An^eterre,  à  Worcester  et  à  Hope,  dans 
le  comté  de  Chesler. 

Telles  sont  les  diverses  parties  dont  se  composaient  les  bains  publics.  Les  empe- 
reurs  et  les  riches  patriciens  de  Rome  avaient  aussi  dans  leurs  maisons  des  bains 
particuliers  faits  sur  le  modèle  des  bains  publics.  Les  débris  des  thermes  de  Julien, 
à  Paris,  peuvent  servir  à  prouver  l'importance  qu'on  donnait  à  ces  monuments 
dans  l'antiquité*. 

trop  petit,  et  qne  les  Tases  ue  dsTaient  pu  ftre  placés  ainù  les  niis  au-dessos  des  autres,  mais  sur 
des  plans  difTéreaU. 

1.  Vojez  l'oQTrage  de  M.  Chaudnic  de  Crazannes  sur  les  AnllquiUs  de  Saintes. 

t.  Voyei,  snr  les  thermes  de  Julien,  les  Aria  au  moyen  âge,  par  Dussommerard,  t.  I.  Paris, 
4S(g.  ln-8*. 
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Le  plan  que  nous  reproduisons  ici,  d'après  Mazois»,  donnera  une  idée  exacte  de 
la  disposition  relative  des  diverses  parties  que  Ton  observait  dans  les  thermes 

antiques.  —  1,  cour  entourée  de  portiques  sur  trois 
côtés;  au  fond  de  la  cour  est  le  haptisterium,  bassin 
couvert  d'un  toit  supporté  par  deux  colonnes;  — 
2,  apodyterium,  communiquant  avec  des  salles  de  ser- 
vice, 3  ;  —  4 ,  frigid^rium  :  dans  cette  pièce  est  une 
vaste  cuve  pour  le  bain  en  commun  ;  la  partie  circu- 
laire forme  la  schola;  —  5,  diverses  pièces  de  service; 
—  6,  cabinets  de  bains  particuliers;  —  7,  tepidariwn, 
avec  deux  bassins  et  une  école  ;  —  8,  eleothesium,  ou 
onctuaire;  —  9,  sudatorium,  ou  éîuve,  avec  des  gra- 
dins pour  s'asseoir;  10,  10,  officine  pour  chauffer  les 
bains  et  officine  pour  chauffer  Tétuve  ;  — 12,  réservoirs. 

MAZSOWS.  —  Dans  le  principe ,  les  habitations  ro- 
maines consistaient ,  comme  celle  de  Romulus ,  en  de 
simples  cabanes  couvertes  de  chaume.  Nous  savons  qu'a- 
près le  consulat  de  M.  Valérius  et  de  Sp.  Vir^nius,  on 
fit  des  maisons  à  deux  étages;  qu'au  temps  de  la  guerre 
de  Pyrrhus  elles  avaient  encore  un  toit  en  bardeaux, 
scandulw^,  et  qu'elles  n'étaient  construitesqu'en  briques 
séchées  au  soleil.  Mais  après  la  conquête  de  la  Grèce 
et  des  provinces  de  l'Asie  Mineure ,  les  riches  citoyens  de  Rome  (irent  édifier  des 
maisons  de  dimensions  considérables ,  et  déployèrent  dans  leurs  appartements  un 
luxe  extraordinaire.  C'est  ainsi  qu'à  Pompéi,  une  des  plus  petites  villes  de  l'Italie, 
on  a  découvert,  outre  de  vastes  édifices,  des  maisons  rehaussées  de  marbre,  de 
peintures  et  de  mosaïques.  Les  palais  des  Césars  surpassaient  d'ailleurs  en  magni- 
ficence les  demeures  royales  de  tous  les  autres  peuples  de  l'antiquité. 

Les  Romains,  vivant  avec  leurs  femmes  dans  des  appartements  communs,  adop- 
tèrent pour  leurs  habitations  un  système  différent  de  celui  des  Grecs.  Le  trait 
caractéristique  de  leurs  maisons  consistait  dans  la  disposition  de  deux  cours  inté- 
rieures, environnées  de  portiques  et  flanquées  d'appartements  ;  l'une  destinée  à 
recevoir  les  visiteurs  et  les  étrangers,  l'autre  appropriée  à  la  vie  privée  et  domes- 
tique. 11  parait,  du  reste,  que  les  Romains  n'habitaient  guère  leurs  maisons  qu'à 
l'heure  de  manger  et  pendant  la  nuit.  Ils  prenaient  leurs  repas  du  jour  dans  des 
salles  ouvertes,  et  leurs  repas  du  soir  sur  les  terrasses.  Les  appartements  avaient 
rarement  des  fenêtres  donnant  sur  la  rue,  la  plupart  même  des  pièces  ne  recevaient 
de  lumière  que  par  la  porte'.  Les  citoyens  étaient  répandus  tout  le  long  du  jour 
dans  les  places  publiques,  sous  les  colonnades  des  temples,  des  portiques  et  des 


1.  Le  Palais  de  Scaurus,  in-8*.  Paris,  1822. 

2.  Pline,  L  XVI,  c.  xv.  —  Il  y  a  encore  des  maisons  couvertes  ainsi  aux  environs  de  Subiaco  et 
dans  la  Sabine. 

3.  C'est  là  un  usage  grec  (Apollod.,  Arycum,  1.  Ill,  v.  821).  Médée  ouvre  sa  porte  pour  voir  naître 
le  jour.  —  Voyez  aussi  à  la  page  198. 
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théâtres,  dans  les  fora  et  les  basiliques.  Les  femmes  travaillaient  avec  leurs  esclaves, 
et  febriquaient  généralement  ce  qui  était  nécessaire  à  la  famille.  Sous  l'Empire,  le 
nombre  des  esclaves  employés  par  chaque  citoyen  devint  très-considérable  ',  Sur 
le  devant  de  la  maison  on  voyait  souvent  des  boutiques  od  ils  vendaient  les  produits 
des  biens  de  leur  maître. 

Pour  ce  qui  est  de  la  distribution  des  maisons,  on  comprend  que  le  nombre  des 
salles  variait  en  raison  de  la  fortune  du  propriétaire.  Dans  l'indication  que  nous 

allons  donner  des  parties      .■^.   ■^.     — — 3= — =r=^ r^-= — — , 

que  l'on  distinguait  dans 
une  habitation  romaine, 
nous  prenons  pour  type 
la  maison  la  plus  com- 
plète ,  telle  que  devait 
être  celle  d'un  person- 
nage opulent  de  Rome. 

Quelquefois,  en  avant 
de  l'édifice  se  dévelop- 
pait un  espace  entouré 
de  portiques,  une  cour 
plantée  d'arbres,  déco- 
rée de  statues,  porticus, 
area,  oii  les  clients  atten- 
daient qu'on  leurdonnât 
audience. —  La  porte  du 
logis  était  accompagnée 
souvent  de  boutiques, 
apoUtfOf ,  disposées  à 
droite  et  à  gauche.  Cette 
porte  ouvrait  sur  un  cor- 
ridor, désigné  par  le  mot 
prothyrum  et  conduisant 
dans  l'atrium,  ou  avant- 
logis,  partie  de  la  maison 
ouverte  aux  hdtes,  aux 
clients  et  aux  visiteurs. 
Diverses  parties,  avec  la 

loge  du  portier,  cella  ostiarii,  formaient  le  veslibulum.  Le  dessin  placé  à  cette 
page-ci  ofiRre,  d'après  les  ruines  de  la  maison  de  Pansa  à  Pompéi,  la  vue 
d'une  porte  d'entrée  et  d'un  prothyrum.  La  porte  est  décorée  de  deux  pilastres  et 
sunnontée  d'un  entablement  assez  riche,  au-dessus  duquel  pendaient  souvent  des 
sonnettes'.  Sur  le  seuil  de  la  porte  de  l'area  on  plaçait  quelquefois  la  représenta- 

1.  Voyez  Goii,  Mon.  tivecolwnbarium,  UUrlonimet  serixrum  Lieiaet  Âug.V\m.,MVI.  In-P>. 
1.  Voyei  Suai.,  in  Aug.,  Bi.—  Séneq.,  de  Ira,  c.  m.  — Voyei  au>si  Mmois,  le  Palais  de  Seaariu. 
Paris,  18!î.  In-8». 
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lion  en  mosaïque  d'un  chien  enchdné,  avec  cette  inscription  :  Cave  canem\ 
«  Prends  garde  au  chien  ».  Une  seconde  porte,  placée  à  l'autre  extrémité  du  corri- 
dor, ouvrait  sur  l'atrium.— L'atrium  était  un  édifice  couvert,  présentant  à  son  centre 
une  cour  rectangulaire  appelée  cacxdhim,  et  autour  de  laquelle  se  trouvaient  dis- 
tribués plusieurs  pièces  de  service  '  et  le  logement  des  hôtes,  hospitium.  Le  milieu 
du  toit  du  cavœdium  offrait  le  plus  souvent  une  ouverture,  compluvium  qui  ,don- 
nait  du  jour  à  la  cour  et  livrait  passage  aux  eaux  pluviales.  Ces  eaux  étaient  reçues 
dans  un  bassin  carré  appelé  impluvium.  Presque  toujours  les  murs  de  l'alrium 
étaient  revêtus  de  marbre  jusqu'à  hauteur  d'appui,  et  décorés  de  peintures  repré- 
sentant des  sujets  tirés  de  l'Iliade  ou  de  l'Odyssée.  Du  milieu  de  l'impluvium 

s'élançait  d'ordinaire  une 
fontaine  jaillissante,  qui  re- 
cevait de  l'eau  des  aqueducs 
publics'.  Au  fond  de  l'a- 
trium, en  face  de  la  princi- 
pale porte,  était  le  tablinum, 
pièce  ouverte  sur  le  cavœ- 
dium.  C'était  là  que  l'on 
conservait  les  images  des  an- 
cêtres, les  généalogies  et  les 
archives  de  Enmille.  En6n, 
tout  auprès,  il  y  avait  le  ca- 
binet des  dieux  lares,  lara^ 
rium,  peneirale,  à  côté  du- 
quel s'élevait  un  autel  do- 
mestique. De  chaque  côté 
du  tablinum  étaient  deux 
autres  pièces  également  ou- 
vertes, appelées  les  ailes, 
aUe;  ces  pièces  étaient  re- 
haussées d'arbres  généalo- 
giques, de  portraits,  de  tro- 
phées, et  de  figures  en  cire 
représentant  les  ancêtres  du  propriétaire  de  la  naison.  —  Des  serviteurs,  appelés 
atrienses;  étaient  chargés  de  l'entretien  et  du  service  de  l'atrium. 

Enfin ,  il  parait  qu'on  déposait  dans  cette  partie  de  l'habitation  un  cofire  destiné 
à  renfermer  l'argent  du  maître.  On  en  a  découvert  un  à  Pompéi,  il  était  en 
bois  et  revêtu  de  lames  de  bronze.  Nous  plaçons  à  cette  page  la  vue,  restaurée 

1.  PélTODe,  Safyr.,  c.  n.  Une  mosaliiae  ainsi  composée  a  été  trouréedans  la  maison  dite  du  PoeJ? 
'  tragique,  à  Pompéi. 

2.  On  comptait  cinq  espèces  de  cavœdium  :  1»  te  pins  anden  était  le  toscan;  il  se  composail  de 
qnatre  poutres  qni  se  croissent  i.  aogles  droits  ;  f  le  titrastyle,  dans  lequel  les  charpentes  dn  toit 
sont  supportées  par  quatre  colonnes;  î"  l'atrium  corinthienjQui  offre  de  nombrenses  colonnes;  **le 
dispiuvialum ,  dont  le  toil ,  au  lieu  de  déverser  les  eaui  dans  l'impluvitim ,  les  déverse  en  dehors 
dn  catiœdium;  b'  le  leitudo,  qui  ne  Intsse  point  d'espace  découvert  an  milien. 

S.  On  a  comparé  te  caverdium  ii  l'aoki  des  palais  homériques  et  des  malEODs  grecques. 
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par  Mazois,  d'un  atrium  corinthien  de  Pompéi*.  Ce  dessin  peut  donner  une  idée 
exacte  de  cette  partie  importante  des  maisons  romaines. 

Le  tablinum  était  accompagné,  à  droite  et  à  gauche,  de  deux  corridors,  fauces, 
qui  conduisaient  au  péristyle,  c'est-à-dire  à  une  grande  cour  entourée  d'un  portique 
dont  les  colonnes  étaient  jointes  par  un  mur  à  hauteur  d'appui  (pluteum).  Au 
milieu  du  péristyle,  on  voyait  un  bassin  et  un  parterre  orné  de  fleurs  plus  ou  moins 
rares.  C'est  autour  de  ce  péristyle  qu'étaient  disposés  divers  appartements  :  les  dor- 
mitoria  ou  cubicula,  chambres  à  coucher,  distinguées  en  cubicula  diuma  et  cuH- 
cula  noctuma.  On  arrivait  à  chacune  d'elles  par  une  antichambre  procœUm,  et  elles 
étaient  gardées  par  des  esclaves  particuliers,  cv^icularii.  Les  lits  y  étaient  placés 
dans  une  espèce  d'alcôve,  zotheca,  Vhibemaculwm,  ou  l'appartement  d'hiver,  était 
chauffé  par  des  tuyaux  de  chaleur  ménagés  dans  l'épaisseur  des  murs.  Un  petit 
salon  formant  un  heliocaminus,  ou  poêle  solaire,  recevait  les  rayons  du  soleil  au 
moyen  d'un  grand  vitrage.  Là  se  trouvait  encore  le  venereum,  mot  qui  ne  peut  se 
traduire  que  par  celui  de  boudoir.  L'appartement  des  femmes  donnait  aussi  dans 
le  péristyle.  Le  thalamus  était  la  pièce  qui  leur  était  spécialement  destinée.  Les 
riches  patriciens  avaient  dans  leur  maison  une  pinacothecaf  ou  galerie  de  tableaux 
et  de  sculptures,  et  une  salle  pour  la  bibliothèque.  Les  œci  ^  étaient  de  magnifiques 
salons  de  réception.  On  en  comptait  plusieurs  qui  étaient  ornés  de  colonnes  dans 
différents  goûts;  c'est  ainsi  qu'il  y  avait  le  salon  tétrastyle,  le  salon  corinthien  et  le 
salon  égyptien.  Vexèdre  était  une  salle  spacieuse  où  il  y  avait  des  bancs  en  hémi- 
cycle pour  la  conversation,  et  le  sacrarium,  une  chapelle  domestique.  Puis  c'étaient 
la  cuisine  et  ses  dépendances  :  Volearium,  où  l'on  conservait  les  huiles;  Vhorrewni, 
où  l'on  gardait  les  provisions  d'hiver  ;  les  celUe  vinarix,  où  étaient  déposés  les  vins  ; 
le pislrinum ,  ou  boulangerie;  Vergastuliim,  ou  logement  des  esclaves';  levaletvr 
dinarium,  ou  infirmerie. 

Des  escaliers  conduisaient  à  l'étage  supérieur  ou  solarium,  lequel  pi*ésentait  des 
terrasses  plantées  d'arbres  et  de  fleurs  ;  on  y  voyait  aussi  des  treilles,  et  même  des 
balcons,  ce  qui  faisait  encore  donner  à  cet  étage  le  nom  de  pergula.  Enfin,  on  trou- 
vait souvent  dans  les  palais,  outre  toutes  les  pièces  dont  nous  venons  de  parler, 
une  basilique  et  des  bains  ^.  Ces  bains  étaient  accompagnés  d'un  sphxristerium  poiu* 
le  jeu  de  paume,  et  d'un  aleatorium,  pièces  garnies  de  tables  sur  lesquelles  on 
jouait  aux  dés.  Le  tridinium  (du  nom  des  lits  qui  y  étaient  placés)  ou  comatio, 
dixta,  ccmaculum^  était  la  salle  à  manger.  Trois  lits,  triclinia,  étaient  ordinairement 
rangés  autour  de  la  table.  11  y  en  avait  souvent  un  quatrième  pour  le  service. 
Chaque  lit  pouvait  être  occupé  par  trois  ou  quatre  personnes.  Le  lit  et  la  place  du 
milieu  étaient  les  plus  honorables.  Quant  aux  convives,  le  mdtre  de  la  maison 
leur  fournissait  une  robe  particulière  pour  le  repas,  appelée  vestis  cœnatoria,  vestis 
convivalis,  ou  synthesis.  Les  esclaves  de  service  dans  le  triclinium  étaient  dits 
triclimachx^.    . 

1.  Aveliao^  Descriz,  di  una  casa  pompejana,  etc.  Nap.,  1837.  Ia-4«. 

a.  De  cucc;.  maison. 

9.  Dans  plusieurs  appartements  de  Pompéi,  il  y  a  ane  petite  pièce  pour  un  esclave,  près  de  la 

diambre  des  maîtres.  Mazois,  le  Pal.  de  Scaurus^  p.  97,  n.  4. 

k.  Voyez  la  description  du  Palais  de  Seaunis,  par  Mazois. 

5.  Pétrone,  Satyric,  l.  YIU. 
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On  distinguait  encore  deux  espèces  de  chambres  :  celles  qui  avaient  une  voûte, 
caméra,  et  celles  qui  avaient  un  plafond  plat,  lacunar  ou  laquear.  Elles  ne  rece- 
vaient le  jour  que  par  une  ouverture  pratiquée  au-dessus  de  la  porte.  S'il  y  avait 
des  fenêtres,  elles  étaient  très-élevées,  et  garnies  soit  d'une  pierre  translucide,  lapis 
speculaiHs,  lapis  phengites,  soit  de  vitres,  soit  de  volets  peints  en  bleu.  L'ouverture 
des  portes  elles-mêmes,  à  l'intérieur,  n'était  fermée  que  par  des  tapisseries  appelées 
vêla  cûbicularia,  cœrulsea;  des  esclaves  chargés  de  veiller  à  ces  portes  étaient 
nommés  velarii.  La  porte  extérieure  du  vestibule,  janua,  ostiwn,  était  à  peu  près 
semblable  à  celle  des  temples.  Elle  était  deux  fois  plus  haute  que  large.  On  appelait 
valvâs  celles  qui  s'ouvraient  en  dedans,  et  fores,  celles  qui  s'ouvraient  en  dehors;  si 
elles  avaient  deux  battants,  elles  étaient  dites  bifores.  Les  valves  se  repliaient,  dans 
le  sens  de  leur  longueur,  en  deux  ou  trois  parties.  Ces  portes  étaient  gardées  par 
des  esclaves  particuliers,  janf^or^^,  ostiarii\ 

Nous  venons  de  décrire  là  une  habitation  complète  dans  toutes  ses  parties,  telle 
que  la  possédaient  les  plus  riches  Romains.  Les  maisons  oi*dinaires  étaient  bien 
moins  compliquées,  mais  on  y  reconnaissait  également  deux  parties  distinctes.  Voici 
le  fragment  d'un  plan  antique  de  Rome,  gravé  sur  marbre,  sous  le  règne  de  Sep- 
time  Sévère  et  conservé  au  musée  du  Gapitole.  Il  ofire  trois  habitations  privées  sur 

lesquelles  on  reconnaît  d'abord  plu- 
sieurs boutiques,  à  gauche  et  à 
droite  du  prothyrum,  lequel  con- 
duit dans  une  cour  carrée,  l'atrium  ; 
de  là,  par  un  passage  double  ou 
simple,  fauces,  on  i>énètre  dans  un 
péristyle  orné  de  colonnes,  et  ac- 
compagné de  plusieurs  chambres 
carrées  ^. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  sa- 
voir de  quelle  manière  les  anciens 
chauffaient  les  diverses  pièces  de 
leurs  maisons;  un  fait  certain,  c'est 
que  les  hypocaustes ,  tels  que  nous 
les  avons  décrits  pour  les  thermes, 
ont  beaucoup  été  en  usage  à  partir 
du  règne  de  Néron.  Les  Romains 
avaient  encore  des  poêles,  des  brasiers  portatifs,  camini  portatiles*^  et  même 
des  cheminées.  Celles  de  ces  dernières  qu'on  a  découvertes  jusqu'à  présent  res^ 

1.  Les  portes  étaient  mises  sous  la  protection  de  quatre  divinités  :  le  dien  Fereulw  présidait  au 
battants;  le  dieu  Limentinus,  au  seuil  et  aux  linteaux;  le  déesse  Cardea,  aux  gonds;  et  enfin  Joiutt, 
à  Tensemble  de  la  porte.  (Saint  Augustin,  de  Civit.  Dei,  L  iV^  cap.  viii.) 

2.  Dans  le  plan,  les  boutiques  sont  indiquées  par  la  lettre  a,  le  prothyrum  par  b,  l'atrium  par  k, 
les  fauces  et  le  tablinum  par  d,  le  péristyle  par  F,  et  les  chambres  de  la  famille  par  e  et  g. 

3.  Ces  brasiers  étalent  aussi  en  usage  dans  les  thermes.  On  lit,  en  effet,  dans  un  passage  de  Cicé- 
ron  :  «  Hypocausta  in  alterum  apo<lyterii  angulum  promovij,  propterea  quod  ita  erant  posiU,  ut 
eomm  vaporarium,  ex  quo  ignis  erumpit,  esset  subjectum  ci:d)iculD.  »  On  ne  peut  sans  doute  les 
comparer  qu'à  nos  chaufferettes  en  fonte. 
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semblent  plutôt  à  des  fourneaux  qu'à  des  cheminées  proprement  dites  ;  elles  sont 
construites  avec  de  grandes  briques,  ont  moins  de  largeur  au  fond  qu'à  leur  ouver- 
ture et  font  saillie  dans  l'appartement. 

La  partie  supérieure  de  la  maison  formait  un  toit  angulaire,  tectum,  ou  une  plate- 
forme en  terrasse,  solarium,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Le  pavé- des 
chambres  se  composait  de  plusieurs  couches  comme  les  routes*;  souvent  même  il 
offrait  une  marqueterie  ou  des  mosaïques.  Les  murs  étaient  assez  généralement 
ornés  de  peintures  ou  revêtus  de  marbre.  Les  trophées,  les  statues  et  les  bas-reliefs 
étaient  aussi  des  objets  de  luxe  et  de  décoration. 

A  Rome,  toutes  les  maisons,  et  on  en  comptait  /»8,000  après  l'incendie  qui 
dévasta  cette  ville  sous  le  règne  de  Néron ,  étaient  isolées,  séparées  les  unes  des 
autres,  de  telle  sorte  que  l'air  et  le  soleil  leur  arrivaient  de  toutes  parts.  Elles 
avaient  plusieurs  étages,  mais,  pour  prévenir  l'insalubrité  qui  résultait  de  leur  trop 
grande  élévation  dans  une  cité  aussi  populeuse,  Auguste  borna  leur  hauteur 
extrême  à  20  mètres;  Trajan  remit  en  vigueur  cette  loi  tombée  en  désuétude,  et 
fixa  la  hauteur  à  l?*"^  Z|0  ^.  On  appelait  imula  un  groupe  de  maisons  habitées  par 
plusieurs  familles;  et  domus,  la  maison  qui  n'appartenait  qu'à  une  seule  famille. 


;.  —  Les  Romains  de  la  république  étaient  épris  d'une  vive 
passion  pour  les  jardins,  hortî,  où  ils  cultivaient  surtout  des  arbres  fruitiers  et  des 
herbes  potagères.  Les  gens  du  peuple,  qui  ne  pouvaient  acquérir  une  portion  de 
terrain ,  entretenaient  quelques  cultures  sur  leurs  fenêtres.  Sous  les  empereurs,  on 
s'appliqua  à  orner  les  jardins  de  plantes  aromatiques,  de  fleurs,  d'arbres  toujours 
verts,  comme  le  myrte,  l'if,  le  laurier  et  le  buis.  Près  des  jardins,  que  l'on  décorait 
encore  de  grottes,  de  fontaines  et  de  statues,  se  trouvaient  de  belles  promenades 
ombragées  d'arbres,  ambulacra,  et  des  lieux  d'exercices,  pal^estrœ^. 

Les  plus  célèbres  de  ces  jardins  étaient  ceux  de  César,  de  Lucullus,  de  Néron,  de 
Salluste,  de  Pompée,  de  Domitien,  de  Galigula  et  des  Gordiens*. 

Comme  les  autres  édifices  privés,  les  villas  romaines  avaient  commencé  par  être 
très-simples;  celles  de  Caton  et  de  Scipion  avaient  presque  une  apparence  de  pau- 
vreté. Les  murailles  de  leurs  maisons  n'étaient  pas  même  crépies.  Ce  ne  fut  que 
sur  la  fin  de  la  République  et  pendant  l'Empire  que  les  villas  prirent  l'accroisse- 
ment qu'elles  ont  eu,  qu'elles  se  multiplièrent  et  devinrent  l'habitation  favorite 
des  riches  personnages.  Cicéron  avait  plus  de  vingt  villas  ;  Tibère  en  possédait  douze 
dans  l'île  de  Caprée  seulement*.  Les  villas  de  Caligula  et  de  Néron  étaient  immen- 

1.  Si  le  pavé  était  posé  sur  des  étages  de  charpente  nommés  contignationes,  on  l'appelait  conti" 
gnatum  pavimentum;  si  l'aire  était  en  planches^  elle  était  dite  coactatio.  Le  pavimentam  se  compo- 
sait aussi  quelquefois  de  briques. 

2.  cr  ...Qnibus  onmibus  Trajanus  per  exquisita  remédia  opitnlatus  est^  stataens  ne  domorum  alti- 
tudo  sexaginta  superaret  pedes,  ob  ruinas  faciles  et  sumptus,  si  quando  contingeret  exitiosos.  » 
(  AureL  Victor.)  Les  60  pieds  romains  valent  17"  50,  ce  qui  suppose  des  maisons  de  cinq  à  six 
étages. 

a.  A.  Adam,  Antiquit.  Romain.  Paris,  1826.  In-lS,  t.  II,  p.  430. 

4.  On  considère  Tamas  de  ruines  désigné  sous  le  nom  de  Torre  dei  schiavi,  comme  les  restes  de 
la  villa  des  Gordiens.  Cette  villa,  qui  était  décorée  d'un  péristyle  garmi  de  200  colonnes  de  marbre, 
renfennait  trois  basiliques  et  des  thermes  splendides. 

5.  Voyez  Norbert  Hadrava,  Hagguagli  di  varj  scavi.,*  nelV  isola  di  Capri.  Nap.,  1793,  in-S".  — 
Voyez  aussi  Sénèque,  lettre  86. 
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ses;  celle  d'Adrien  comprenait  une  superficie  de  terrain  qu'on  a  évaluée  à  dix 
milles  d'Italie.  On  y  trouvait  des  thermes,  des  théâtres,  des  temples,  des  basiliques, 
des  portiques*,  etc. 

Les  maisons  de  campagne  reçurent  le  nom  de  fundus,  de  prsedium  et  de  villa\ 
C'est  ce  dernier  nom  qui  a  prévalu.  On  choisissait,  pour  les  établir,  les  contrées 
les  plus  fertiles  et  les  sites  les  plus  pittoresques.  On  les  plaçait  sur  les  bords  de  la 
mer  ou  des  lacs,  au  penchant  des  collines  ou  au  pied  des  montagnes.  La  Campa* 
nie,  les  environs  de  Baîes,  Tusculum,  Tibur,  sont  célèbres  par  les  riches  villas  dont 
ils  offrent  encore  des  ruines  importantes. 

On  distinguait  dans  une  villa  trois  parties  :  \^  la  maison  de  plaisance,  villa  ur- 
bana,  prxdiaiLrhana;  2®  la  métairie,  villa  rustica*  ;  et  3*>  le  fniitier ^  villa  fructuaria. 
Très-souvent  les  villas  se  réduisaient  à  la  partie  appelée  urbana. 

Dans  la  maison  de  plaisance,  on  trouvait  les  appartements  d*été,  xstiva,  et  les 
appartements  d'hiver,  hiberna.  Elle  différait  de  la  maison  de  ville,  en  ce  qu'on  y 
arrivait  par  un  atrium,  et  qu'on  entrait  dans  une  cour,  porticus,  entourée  de  por- 
tiques pour  la  promenade.  En  face  de  la  porte  d'entrée,  il  y  avait  la  salle  à  man- 
ger :  sur  les  parties  latérales  étaient  disposées,  d'un  côté,  les  salles  du  festin,  les 
chambres  à  coucher  et  la  bibliothèque  ;  l'autre  côté  était  réservé  pour  les  bains  et 
pour  le  logement  des  esclaves.  On  y  voyait  quelquefois  aussi  une  galerie  de 
tableaux  ;  on  y  trouvait  de  plus  un  portique  ouvert,  cryptoporticus,  des  xystes,  un 
sphéristère  et  une  tour  au  sommet  de  laquelle  était  une  salle  à  manger  d'où  les 
convives  pouvaient  jouir  de  la  vue  d'un  site  pittoresque.  Le  jardin  qui  dépendait 
de  cette  maison  était  décoré  avec  beaucoup  de  soin  ;  les  allées,  les  bosquets,  les 
piscines,  les  lacs,  les  grottes  artificielles,  les  tapis  de  gazon,  les  pavillons  présen- 
taient mille  aspects  divers  suivant  la  nature  des  lieux;  enfin,  des  statues,  des  fon- 
taines de  marbre  et  d'autres  objets  d'art  précieux,  embellissaient  ces  séjours  de 
luxe  et  de  mollesse  *. 

La  villa  rustica  se  composait  de  l'habitation  du  régisseur,  villicus^  de  celle  du 
caissier,  et  des  cellules  pour  les  esclaves.  Il  y  avait  des  salles  pour  renfermer  les 
instruments  aratoires,  une  prison'*,  une  infirmerie,  des  cuisines,  des  étables,  un 
colombier,  etc.  Tout  cela  était  disposé  autour  d'une  tour  appelée  cohors. 

On  serrait  dans  la  villa  fiubctitaria  tous  les  fruits  et  toutes  les  denrées.  Les  murs 
des  greniers  étaient  couverts  d'un  enduit  fait  d'argile  et  d'amurca  qui  était  un  mé- 
lange de  lie  d'huile  et  de  feuilles  d'olivier.  Le  vin  était  conservé  dans  de  grands 
vases  appelés  dolia^^  et  dans  des  amphores,  amphorx.  En  dehors  de  la  fmctuaria, 

i.  Voyez  page  280. 

2.  Ce  mot  désignait,  dans  le  principe,  une  ferme  et  ses  dépendances.  «  Villa  qnasi  vella,  qao 
fructus  vehebant  et  unde  vehebant,  cum  venderentur.  »  Yarron,  1. 1. 
8.  Vitrave  l'appelle  pseudchurbana,  et  Suétone,  prœtorittm, 

4.  Suivant  Varron,  on  habitait  continuellement  les  maisons  de  campagne  et  Ton  n'allait  à  la 
ville  que  tous  les  neufs  jours,  pour  ses  affaires. 

5.  Les  prisons  pour  les  esclaves,  ergastula,  étaient  le  plus  souvent  de  véritables  cacbots  son- 
terrains.  Voici,  d'après  Golumelle,  comment  on  devait  disposer  ces  prisons  :  a  Optimè  solnti  oeil» 
meridiem  squinoctialem  spectantes  fient  ^  vinctis  quam  saluberrimum  subterraneum  ergastn- 
Inm  plurimis,  sitqae  id  angnstis  illustratum  fenestris  atque  è  terra  sic  editis  ne  manu  contingi 
possint.  » 

6.  Les  dolia  contenaient  dix-huit  amphores  de  26  litres  chacune. 
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(m  trouvait  les  basses-cours,  palean'a,  qui  se  divisaient  en  plusieurs  parties;  l'en- 
droit où  l'on  élevait  les  poules  était  le  gaUinarium  ;  l'endroit  destiné  aux  oies,  le 
chetwboscum;  pour  les  oiseaux,  c'était  l'ornii/wn,  ou  aviarium'  ;  pour  les  lapins  et 
les  lièvres,  le  kporarium  ;  pour  les  loirs,  le  glirarium;  pour  les  pourceaux,  le  suite; 
pour  les  escargots,  le  cochkare.  Il  y  avait  encore  les  ruches  pour  les  abeilles,  apta- 
n'um;  les  parcs  d'animaux,  vivarium;  les  viviers  pour  les  poissons,  piscinm;  le  parc 
pour  les  daims  et  d'autres  bètes  sauvages,  t/wrioirophium.  Les  granges  enfin  étaient 
désignées  par  le  mot  fœnilia. 

Dans  les  dépendances  de  la  villa  on  trouvait  un  four,  furnus  et  un  moulin  à  bras, 
pislrina,  molestrina.  Ce  moulin  se  composait  de  deux 
pierres,  l'inférieure,  conique,  A,  s'adaptantà  la  supé- 
rieure, qui  était  creusée  en  cône,  B  et  C.  Le  dessin 
que  nous  plaçons  ici  peut  donner  une  idée  exacte  de 
cette  sorte  de  moulin.  On  comprend  que  le  grain  étant 
mis  dans  la  partie  creuse,  C,  était  écrasé  entre  la 
surfiiice  convexe  A,  et  la  surface  concave  B,  à  laquelle 
on  imprimait  un  mouvement  de  rotation . 

Les  différentes  villas  que  nous  venons  d'énumérer 
étaient  quelquefois  réunies  en  une  seule,  ou  bien  elles 
formaient  autant  d'édifices  qui  communiquaient  entre 

eux  par  des  galeries.  Tout  aux  alentours,  on  voyait  des  champs,  des  prairies,  des 
espèces  de  parcs,  des  bois,  des  étangs,  des  vignes  et  des  jardins.  Si  l'on  veut  appré- 
cier la  magnificence  exquise  des  maisons  de  campagne  romaines,  il  faut  lire  la  des- 
cription que  Pline  le  jeune  fait,  dans  deux  lettres,  de  ses  villas  du  Laurenttn  et  de 


-  Les  premiers  jeux  qu'on  ait  appelés  scéniques  furent,  en  Italie 
comme  en  Grèce,  de  simples  danses  et  des  vers  grossiers  que  les  villageois  impro- 
visaient à  l'ombre  et  sur  la  lisière  des  bois  ;  plus  tard  on  appela  de  ce  nom  les 
danses  étrusques,  importées  à  Rome  vers  l'an  390,  comme  un  moyen  nouveau  d'a- 
paiser les  dieux.  Ces  danses,  jointes  aux  plaisanteries  fescenniennes,  devinrent  les 
saturx,  les  atellanes,  les  comédies,  les  mimes,  etc.  Tous  ces  jeux,  qui  demandaient 
une  scène  ou  du  moins  des  échafauds,  pegmala,  furent,  à  proprement  parler,  les 
jeux  scéniques.  A  peine  introduits  à  Rome,  ces  spectacles  firent  partie  de  toutes  les 
fêtes.  Ils  entrèrent  dans  les  jeux  romains,  apoUinaires ,  mégalésiens,  floraux,  et 
même  dans  les  jeux  funèbres  *  ;  mais,  pendant  environ  cinq  cents  ans,  ces  nouveaux 
divertissements  furent  représentés  dans  le  lieu  même  où  avaient  paru  d'abord  les 
ludiones,  ou  danseurs  venus  de  l'Étrurie*,  c'est-à-dire  sur  une  scène  mobile  élevée 
temporairement  dans  le  cirque*.  Ce  fut  seulement  en  l'an  599  que  Rome  vitlepre- 

1  ■  On  appelait  Kcliuorivm  Is  partie  des  volières  où  l'oD  engraissait  les  oiseaux. 

S.  Voyez  la  lettre  6  dn  livre  V,  adressée  h  Apollinaire,  et  la  lettre  17  du  livre  II,  adretée  i 
Galhis. 

I.  Tite-Uïe,  L  XXIX,  c.  m,  iiv;  LXXXlV,c.  liïjI.  XXXVl,  c.iiivi. 

t.  Une  cnie  subite  dn  Tibre  iuonda  le  ciique  et  troubla  les  premières  représenlatious  données  par 
les  IwUma  &  Rome.  Tite-Live,l.  VII,  c.  iit. 

S,  Tac,  Ârni.,  I.  SIV,  c.  ii.  —  Aa50D.,Pro/<ij.  adlud.  vpt.  mpient.,  v.  1*  et  sq. 
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mier  essai  d'un  théâtre  permanent,  construit  en  pierres,  et  dont  rhémicycle  ou  la 
cavéa  devait  être  pourvu  de  sièges,  contrairement  à  l'ancien  usage*.  Cet  emprunt 
fait  aux  mœurs  étrangères*  souleva  une  si  vive  opposition',  que  ce  ne  fut  que  plu- 
sieurs années  plus  tard,  vers  l'an  607,  lors  du  triomphe  de  Mummius,  que  Rome 
eut  un  théâtre  hors  du  cirque  et  de  forme  grecque  *. 

Nous  avons  fait  connaître  déjà'  les  particularités  qui  différenciaient  les  théâtres 
grecs  des  théâtres  romains.  Nous  allons  maintenant  indiquer  les  dispositions  les 
plus  générales  que  l'on  retrouve  dans  les  uns  et  dans  les  autres. 

Nous  donnons  à  la  page  suivante  le  plan  du  théâtre  d'Herculanum,  sur  lequel 
on  retrouvera  les  diverses  parties  que  nous  allons  énumérer.  Le  monument  entier 
était  de  forme  demi-circulaire.  Suivant  la  ligne  qui  figure  son  diamètre,  on  élevait 
un  bâtiment  transversal  qui  comprenait  la  scène  et  toutes  ses  dépendances  ;  à  la 
circonférence  du  demi-cercle  étaient  disposés  les  sièges,  gradus,  PaGpa,  î^pocÇf  ou 
gradins  étages  les  uns  au-dessus  des  autres.  L'aire  du  demi-cercle  était  appelée 
orchestre,  ôpyyfdTpa,  orchestra  •.  L'ensemble  des  gradins,  s'élevant  au-dessus  de 
l'orchestre,  formait  le  koiXov^  la  cavea.  Il  y  avait  deux  ou  trois  étages  de  gradins, 
suivant  la  grandeur  du  théâtre  ;  ces  étages  étaient  indiqués  par  des  passages  appelés 
précinctions,  ^la^coixara^  prxcinctiones,  baltei  '.  On  arrivait  à  ces  étages  par  des 
escaliers,  scalx,  ascensus^  pratiqués  verticalement,  et  qui  formaient  comme  des 
rayons  dont  le  centre  était  l'orchestre.  L'ensemble  des  sièges  compris  entre  deux  de 
ces  escaliers  avait  à  peu  près  la  configuration  d'un  coin ,  et  se  désignait  par  les 
mots  xepxlç,  cuneus,  d'où  il  arriva  qu'on  appela  excuneatU  hors  des  coins,  les  spec- 
tateurs qui,  arrivant  trop  tard,  ne  trouvaient  pas  de  place  et  étaient  obligés  de  se 
tenir  sur  les  escaliers.  Dans  le  principe,  on  était  assis  sur  des  sièges  de  pierre  ou  de 
bois;  mais  Caligula  permit  d'y  mettre  des  coussins  et  des  tapis.  Chaque  étage  de 
gradins  était  désigné  par  les  mots  de  cavea  prima,  cavea  secunda...  ultima^  selon 
qu'il  était  plus  ou  moins  rapproché  de  la  scène.  Pendant  la  république,  tous  les 
ordres,  toutes  les  classes  de  citoyens,  étaient  placés  sans  distinction  aucune.  Peu  à 
peu  cet  état  de  choses  se  modifia;  à  l'époque  de  Scipion  l'Africain,  les  édiles  Serra- 
nus  et  Stribonius  destinèrent  l'orchestre,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  sénateurs. 
Sous  Pompée,  on  accorda  aux  chevaliers  les  quatre  premières  rangées  de  gradins; 
derrière  les  chevaliers  on  réservait  des  places  pour  les  jeunes  gens  appartenant  à 
des  familles  illustres.  Après  eux  venaient  les  plébéiens,  le  populus;  le  reste,  la 
summa  cavea,  était  abandonné  au  menu  peuple,  B.\xplebs;  enfin,  plus  tard,  les  sol- 


1.  Valer.  Maxim.,  1.  II,  c.  ly,  §  2. 

2.  Les  Grecs,  dans  les  premiers  temps,  se  tenaient  debout  pendant  les  jeux.  On  lit  dans  Homère: 
<f  Les  jeunes  gens  debout  applaudissaient,  tournés  vers  la  lice.  »  Odyss.^  1.  Vllf,  t.  380. 

3.  Tite-Live,  Epist,,  lib.  XLVIIL  —  Plin.,  Hist.  nat,  1.  XVII,  c.  xxv.  —  Appian,  Beil.  Civ.,  l  î, 
c.  ixviii.  —  Velleius  Paterc,  t.  I,  c.  xv.  —  S.  August.,  de  Civit.  Dei,\,  i,  c.  xxxi. 

4.  Charles  Magnin,  Les  Origines  du  théâtre  moderne,  Paris,  1838,  in-8",  t.  I,  p.  46S. 

5.  Voyez  page  194. 

6.  Du  verbe  (SpxtîaOai,  danser,  parce  que  c'était  là,  dans  les  théâtres  grecs,  qu'on  exécutait  les 
danses  et  les  ballets. 

7.  Une  inscription  latine,  fort  intéressante  d'ailleurs,  applique  à  chaque  étage  de  gradins  le 
mot  mœnianwn. 


THÉÂTRES.  293 

datseux-mémes  eurentdes  gradinsparticaliers*.  Les  places' étaient  indiquées  par 
une  ligne  gravée  sur  la  pierre  du  gradin,  et  numérotées.  Des  employés  spéciaux, 


designalores.  conduisaient  chaque  spectateur  à  la  place  qui  lui  était  assignée.  Des 
espèces  de  loges,  trUnmalia,  étaient  disposées  sur  chaque  côté  de  l'orchestre,  et 
étaient  réservées  aux  magistrats  qui  présidaient  aux  représentations  scéniques  *. 
L'ensemble  de  ces  gradins  reposait  sur  un  plan  incliné  soutenu  par  plusieurs  étages 
de  voûtes.  Ces  voûtes  formaient  des  galeries  et  des  passages*.  La  surface  extérieure 
du  monument  était  percée  d'un  ou  de  plusieurs  étages  d'arcades  décorées  de  pilas- 
tres ou  de  colonnes,  et  couronnée  par  un  attique  formé  d'un  portique  ou  d'un 
mur  à  hauteur  d'appui.  Ces  constructions,  fort  belles  et  très-cousidérahles,  distiu- 

1.  Le  dessin ti-desmsrepréseDte  le  plao  du  tbéllre  d'HercnlanuiD,  pris  i  la  hauteur  dea  Tomitoires 
d'à  la  deuxième  cavea.  On  ;  voit  H,  N,  portiques  qui  embrassent  tout  le  derrière  de  la  scène;  H  H, 
chambres  oil  se  tecaieat  les  acteurs  avant  d'entrer  en  scène,  on  foyers  des  acleors  ;  G  et  G,  passages 
eondnisant  des  foyers  i  la  scène;  A,  orctiestre  tonnant  un  demi-cercle  parlait;  LL,  murda  polpl- 
tnm  a.Tec  des  niches  rondes  et  canées;  E  E,  intervalle  entre  le  mur  du  pulpitum  et  le  conti^-mar 
soutenant  le  plancher;  F  F,  proscenium;  T,  porte  rojale;  «  et  i',  portes  hospiiâles;  P  P,  postscé- 
niom  ,11,  cavéa  composée  ie  plusieurs  rangs  de  gradins  élagés  et  concentriques,  divisés  perpendi- 
coUirement  par  des  escaliers  J I,  dont  l'ouverture  supérieure  s'appelle  vomiloire.  Ces  sectioDS.  verU- 
cales  de  gradins  forment  six  cunéi.  Les  lettres  J  sont  placées  dans  un  corridor  voûté,  qui  règne  il 
la  hauteur  de  la  deuxième  cavéa.  De  petits  escaliers  K  conduisaieut  à  la  aumma  cavéa,  qui  ne  peut 
être  figurée  sur  notre  dessin. 

S.  Chez  les  Grecs,  les  gradins  étaient  aussi  divisés  en  plusieurs  ordres.  L'ensemble  de  cent 
qui  étaient  réservés  pour  las  magistrats  était  désigné  par  le  mot  ^uXtuTix'n;  ceux  des  jeunes  gens 
pat  le  mot  Jçd€uùi.  Enfin,  on  appelait  KpoiJ^ia  la  place  des  personnages  qui  présidaient  à  U  repré- 
sealation.  —  Vojei  Hesychiu»,  au  mot  pouXiuTi»!»  —  Pilakis  dit  l<^y.vti». 

t.  Voyez,  page  t99,  le  dessin  représentant  la  coupe  de  L'amphithéâtre  d'Arles;  on  y  retrouvera 
indiqués  aux  lettres  D  les  cavete  prima,  média  et  ultima;  aux  lettres  B,  les  précincUons;  aux  leUres 
C,  les  vomitoires  débouchant  sur  les  escaliers  qui  divisent  l'ensemble  des  gradins  en  coins.  On  y  voit 
représentés  aussi  les  galeries,  les  escaliers  et  les  passages  pratiqués  sons  la  cavéa  pour  arriver  sur 
les  gradins. 
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guent  les  théâtres  romains,  qui,  pour  la  majeure  partie,  ne  s'appuyèrent  pas, 
comme  les  théâtres  grecs,  contre  le  versant  d*une  colline. 

La  scène,  dont  la  longueur,  suivant  Vitruve,  égalait  deux  fois  le  diamètre  de 
Torchestre,  et  qui  s'élevait  à  1*"  45  au-dessus  du 'sol,  offrait  le  plus  souvent 
une  façade  présentant  un  renfoncement  en  forme  de  niche.  Cette  façade  était  en 
général  ornée  de  colonnes,  de  statues  et  de  peintures.  Le  devant  de  la  scène  s'ap- 
pelait irpodxifviov,  proscenium,  avant-scène.  En  avant  du  proscenium  et  faisant  corps 
avec  lui,  se  trouvait  le  ^oyeiov,  ou  opj^iSaç,  le  pulpitwm.  C'était  une  plate-forme 
construite  en  bois,  qui  s'avançait  dans  l'orchestre  et  sur  laquelle  les  chœurs  se  fai- 
saient entendre.  Les  acteurs  déclamaient  sur  le  proscenium.  Le  mur  formant  le 
fond  du  proscenium  présentait  trois  portes  :  l'une,  au  milieu,  appelée  valvx  régis; 
les  autres ,  sur  les  côtés,  appelées  hospitalia.  Ce  mur  était  orné  de  statues  et 
de  plusieurs  ordres  de  colonnes.  Aux  extrémités  du  proscenium  on  voyait  des 
décorations  triangulaires  et  mobiles.  Le  derrière  de  la  scène  présentait  le  parasce- 
nivm,  icapaaxvfviovy  désigné  aussi  parle  mot  depostscenimn;  c'est  là  que  les  acteurs 
s'habillaient.  La  scène  se  divisait  encore  en  deux  étages;  Vepiscenivm  était  l'étage 
supérieur,  et  Vhyposœnium  l'étage  inférieur  ;  celui-ci  comprenait  différentes  pièces 
destinées  au  service  du  théâtre. 

C'était  dans  l'orchestre  que  se  tenaient,  chez  les  Grecs,  les  chœurs  de  la  danse 
et  des  chants.  Au  milieu  s'élevait  le  thymèlê,  petit  autel  sur  lequel,  d'après  Suidas, 
on  sacrifiait  à  Bacchus  au  commencement  du  spectacle.  Cet  autel  occupait  le 
centre  réel  de  l'édifice. 

La  scène  était  construite  d'une  manière  monumentale;  elle  oflfrait  une  ordon- 
nance de  colonnes  superposées,  en  pierres  plus  ou  moins  rares,  et  d'arcades  au 
travers  desquelles  les  spectateurs  apercevaient  les  décorations.  11  y  avait  trois  espèces 
de  décorations,  suivant  le  genre  de  pièces  que  l'on  jouait.  Pour  la  tragédie^  on 
figurait  sur  les  côtés  de  la  scène  des  bâtiments  rehaussés  de  portiques  et  de  statues, 
et,  dans  le  fond,  de  grands  édifices,  presque  toujours  un  temple  ou  un  palais;  pour 
la  comédie,  on  voyait  des  rues  et  des  places  publiques  ;  enfin,  pour  les  pièces  sati- 
riques, dites  atellanes,  la  scène  montrait  des  cavernes,  des  montagnes,  des  bosquets, 
en  un  mot  tout  ce  qui  compose  un  paysage. 

Les  décorations  se  faisaient  d'après  deux  systèmes;  on  appelait  versatiles  celles 
qui  tournaient  sur  un  pivot  :  c'étaient  des  prismes  triangulaires  dont  chaque  face 
était  ornée  de  peintures  reproduisant  un  des  sujets  que  nous  venons  d'indiquer. 
Les  décorations  ductiles  étaient  de  grands  tableaux  que  l'on  faisait  glisser  dans  des 
coulisses,  et  qui,  étant  retirés,  laissaient  voir  d'autres  tableaux  placés  par  derrière  ; 
ces  changements  d'ailleurs  ne  se  faisaient  pas  toujours  à  vue  dans  les  théâtres 
romains.  On  pouvait  fermer  la  scène  au  moyen  d'une  toile,  d'un  rideau,  siparium^ 
auUewn,  lequel  était  orné  de  divers  sujets  peints,  brodés  ou  tissés,  et  qui  ne  s'en- 
levait pas  comme  dans  nos  théâtres  modernes,  mais  qui  se  baissait  et  s'engageait 
sous  la  scène. 

Il  y  avait  sur  la  scène  un  grand  nombre  de  machines  dont  la  dénomination 
grecque  indique  assez  l'origine.  Voici  les  plus  importantes  :  le  keraunoscopion,  ou 
tour  à  foudroyer,  servait  à  imiter  la  foudre  lancée  par  Jupiter;  avec  le  bronteion, 
placé  sous  la  scène,  on  produisait  le  bruit  du  tonnerre  :  on  employait  pour  cela 
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des  outres  remplies  de  petites  pierres  que  l'on  roulait  sur  des  bassins  d'airain. 
On  appelait  kradè  une  espèce  de  grue  au  moyen  de  laquelle  on  enlevait  les  héros 
et  les  chars  dans  les  airs.  Les  katalilmalas  étaient  des  toiles  ou  des  cloisons  de 
planches  sur  lesquelles  on  peignait  de  vastes  étendues  de  pays,  pour  décorer  le 
{oad  de  la  scène.  Le  set^h  était  une  tour  élevée  où  se  tenaient  les  gardiens  chargés 
de  veiller  à  la  sûreté  publique.  Le  thtologeion  était  une  machine  pour  les  appari- 
tions :  elle  occupait  la  partie  supérieure  de  la  scène.  Vanapeisma,  espèce  de 
trappe,  avec  escalier,  servait  à  faire  monter  les  divinités  de  dessous  le  théâtre  sur 
la  scène.  Il  y  avait  un  passage  particulier,  escalier  de  Caron,  pour  l'apparition  des 
ombres  infernales.  lilnfîn,  on  cite  plusieurs  autres  machines  :  les  geranos,  stro- 
pheion,  phryctorion,  distegia,  pei/ma,  ekkyclema,etc.,  dont  on  ne  connaît  pas  bien 
l'usage. 

Parmi  les  objets  accessoires  des  théâtres,  nous  devons  mentionner  les  masques, 
persotix,  dont  les  acteurs  se  cou- 
vraient la  figure  pour  jouer.  Leur 
invention  est  aUribuée,  par  Suidas 
et  Athénée,  au  poëte  Charile,  con- 
lempOTain  de  Thespis,  et  par  Horace  , 
à  Eschyle.  Les  premiers  furent  faits 
d'écorce  d'aii>re,  puis  on  en  fabri-  < 
qua  en  cuir,  en  bois  et  en  cuivre.    ' 

Leur  bouche ,  toujours  ouverte  et  garnie  de  métal,  donnait  du  retentissement  à  la 
voix  de  l'acteur.  Ilsétaîent  fort  légers,  et  renfermaient  la  tête  en  entier.  Les  che- 
veux, les  oreilles ,  la  barbe  et  les  bijoux  y  étaient  représentés  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Suivant  les  trois  genres  de  pièces,  il  y  avait  des  masques  tragiques,  co- 
miques et  satiriques. 

La  voix  des  acteurs  était  encore  renforcée  par  un  autre  moyen  :  on  disposait  quel- 
quefois sous  les  gradins  du  théâtre,  dans  des  niches  faites  tout  exprès,  des  vases  de 
l»^nze  ou  de  terre,  en  forme  de  cruche,  ecliea.  Ils  avaient  leur  ouverture  dirigée  en 
face  de  la  scène.  Leur  conformation  était  telle  qu'ils  rendaient  toutes  les  consou* 
nances,  depuis  la  quarte  et  la  quinte  jusqu'à  la  double  octave. 

Les  représenlatiCHis  dramatiques  se  donnaient  en  plein  jour.  Or,  on  conçoit  que 
les  spectateurs  devaient  avoir  à  souffrir  cruellement  des  ardeurs  du  soleil  ;  c'est 
pourquoi  ils  se  cachaient  la  tête  ou  sous  le  chapeau  thessalicn,  à  laides  bords,  ou  au 
moyen  d'un  capuchon,  cucutlus,  ou  d'un  parasol,  un^rella. 

Quelquefois  on  étendait  au-dessus  des  spectateurs  un  grand  voile ,  teint  en 
pourpre  ou  orné  de  dessins*.  On  l'attachait  d'un  calé  à  des  mâts  placés  au  milieu 
de  l'orchestre;  de  l'autre  côté,  on  le  fixait  aux  murailles.  Elutin,  on  alla  jusqu'à 

1.  L'usage  d'étendre  des  TOilea  an-deasna  de»  spectatenrs  ne  date  qne  des  derniers  temps  de  U 
Répnbliqne.  Ce  fnt  Qointns  Calolns  qni,  le  premier,  flt  déplojer  eo  l'air  un  voile  de  poarpre,  d»ns 
les  jeni  qn'il  donna  Iotb  de  l'inauguration  dn  Gapitole  reconstniil.  Lentulns  Spinter  fit  de  même 
ponr  les  tates  célébrées  en  llionnenr  d'Apollon.  Jnles  César  flt  disposer  an  Toile  en  fonne  de  tente 
EiiT  le  fomm  et  la  rôle  Sacrée,  depnis  sa  maison  jnB(iu'aii  Capitole.  Enfin,  Néron  fli  border  d'or  un 
Toile  de  pourpre  orné  de  peintures,  où  il  était  représenté  sous  les  traits  d'Apollon  conduisant  le 
char  dn  Soleil,  el  s'en  servit  dans  cette  fastueuse  iownée  ior  si  calibre  par  les  Fêtes  qu'il  donna 
an  TiH  d'Arménie  Tiridate. 
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rafrdchir  les  théâtres,  en  faisant  pleuvoir,  au  moyen  d'une  pompe  foulante,  une 
pluie  fine  d'eau  parfumée  d'essences. 

Dans  l'origine,  l'entrée  des  théâtres  était  purement  gratuite.  Plus  tard,  on  paya 
les  places.  En  Grèce,  l'entrée  était  d'une  drachme  ^  et  quelquefois  moins.  On  distri- 
bua un  billet,  tessera  theatraliSy  à  chaque  spectateur,  billet  qui  lui  indiquait  sa  place. 
Dans  certaines  solennités,  à  Rome,  les  empereurs  faisaient  donner  au  peuple  des 
représentations  gratuites. 

11  existe,  en  France,  les  ruines  de  plusieurs  théâtres  antiques;  nous  citerons 
ceux  d'Arles,  de  Vienne,  de  Néris,  de  Fréjus,  de  Saintes,  de  Vaison,  de  Man- 
deure,  de  Lillebonne,  de  Drevant  et  de  Locmariaker.  Le  mieux  conservé  est  celui 
d'Orange. 

AMPBiTHÉATaBS.  —  On  a  cru  pendant  longtemps  que  l'amphithéâtre', 
amphitheatrum  y  theatrum  venatorium,  offrait  un  genre  d'édifice  particulier  aux 
Romains  ;  mais  des  découvertes  récentes  ont  démontré  que  ce  peuple  a  été,  sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres,  l'imitateur  des  Étrusques'.  On  a  vu,  en  effet,  sur 
une  peinture  trouvée  dans  un  tombeau  à  Gometo,  la  représentation  d'un  combat  de 
gladiateurs  au  milieu  d'un  amphithéâtre  dont  les  gradins  sont  soutenus  par  des 
échafaudages  *.  Un  autre  monument  plus  remarquable  et  d'une  autorité  plus  déci- 
sive, est  un  amphithéâtre  de  construction  étrusque,  qui  se  trouve  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  ville  de  Sunium.  11  est  creusé  en  entier  dans  un  rocher  qui 
domine  le  sol.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  Romains  se  sont  approprié 
de  la  manière  la  plus  heureuse  les  amphithéâtres  étrusques,  et  ont  surpassé  leurs 
maîtres  par  les  grandes  dimensions  qu'ils  donnèrent  à  ces  édifices  et  par  le  luxe 
d'ornements  qu'ils  y  prodiguèrent. 

Le  premier  amphithéâtre  qui  ait  été  construit  à  Rome  date  du  temps  de  César. 
On  le  dut  à  la  munificence  de  Gaïus  Scribonius  Gurion,  qui,  pour  célébrer  les  funé- 
railles de  son  père,  donna  de  grandes  fêtes  au  peuple ^  Get  édifice  ofirait  deux 
théâtres  en  bois,  réunis  suivant  leur  diamètre,  et  tournant  horizontalement  sur  des 

i.  D'après  Tabbé  Barthélémy^  la  drachme  équivaut  à  90  centimes  de  notre  monnaie. 

2.  Afi.çl  et  S^arpov,  théâtre  de  côté  et  d'antre^  théâtre  donble.  L'étymologie  même  du  mot  indique 
la  configuration  du  monument^  qu'on  peut  se  représenter  par  deux  théâtres  réunis  sur  la  ligne  de 
leurs  diamètres. 

8.  «  Romani  ubi  primumludosfacere  cœperunt^  hinc  asciti  artifices  ab  etruscis  ciyitatibusfuenmt; 
sero  autem  ludi  omnes  qui  nunc  à  Romanis  celebrari  soient,  sunt  iostituti.  »  (Athénée,  1.  IV^ 
c.  XVII.)  Les  amphithéâtres  alors  n'étaient  que  de  vastes  fossés  creusés  dans  la  terre  et  environnés 
de  gradins  en  gazon. 

4.  Encyclopédie  pittoresque^  t.  I,  p.  477. 

5.  Voici  ce  que  Pline  dit  à  ce  sujet  :  «  Gurion  fit  construire  en  bois  deux  théâtres  très-vastes, 
pla/^és  l'un  contre  l'autre  et  posés  sur  un  pivot.  Pendant  la  matinée,  on  jouait  des  pièces  sur  ces 
deux  théâtres,  qui  étaient  alors  adossés,  afin  que  les  acteurs  ne  s'interrompissent  pas.  Ensuite  on 
les  faisait  tourner  tout  à  coup  de  manière  qu'ils  se  trouvaient  en  présence,  leurs  quatre  extrémités 
venant  se  joindre,  et  ils  formaient  ainsi  un  amphithéâtre,  dans  lequel  les  gladiateurs  venaient  se 
livrer  des  combats  moins  dangereux  que  la  promenade  aérienne  que  faisait  le  peuple  romain  pour  j 
assister.»  Pendant  longtemps  on  n*a  pu  comprendre  comment,  en  imprimant  un  simple  mouvement 
de  rotation  à  ces  deux  théâtres,  en  contact  par  leur  partie  circulaire,  on  parvenait  à  les  réunir  sui- 
vant la  ligne  de  leur  diamètre.  M.  Weinbrenner,  de  Carlsruhe,  a  donné  une  excellente  solotion 
géométrique  de  ce  problème.  Voyez,  dans  le  Magasin  encyclop.^  la  traduction  de  ce  curieux  travail, 
par  M.  le  chevalier  de  Winkler. 
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pivots  avec  tous  les  spectateurs  en  place.  Quand  ces  théâtres  étaient  ainsi  assem- 
blés, on  enlevait  la  scène,  et  l'on  avait  un  amphithéâtre.  César,  frappé  des  incon- 
vénients qu'offrait  la  forme  des  cirques  pour  les  combats  d'animaux,  fit  bâtir  en 
bois  un  édifice  de  forme  circulaire,  analogue  aux  deux  théâtres  de  Gurion.  11  paraît, 
d'après  un  passage  de  Tacite ,  qu'un  affranchi ,  nommé  Attilius ,  fit  faire  aussi  en 
bois  un  édifice  de  ce  genre,  à  Fidènes'.  Cette  construction  s'écroula  pendant  une 
représentation,  et,  à  la  suite  de  cet  accident,  cinquante  mille  personnes  furent 
tuées  ou  blessées'. 

Statilius  Scaurus,  ami  d'Auguste,  fit  élever  dans  le  Champ-de-Mars  le  premier 
amphithéâtre  en  pierre  qu'il  y  ait  eu  à  Rome,  en  l'an  725  de  la  fondation  de  cette 
ville.  Ce  monument  incendié  sous  Néron,  puis  restauré,  fut  démoli  par  la  suite. 
Les  empereurs  en  firent  faire  plusieurs,  mais  le  plus  célèbre  de  tous  fut  le  Colisée^, 
ou  amphithéâtre  Flavien,  Il  fut  commencé  par  Vespasien  et  continué  par  Titus,  qui 
en  célébra  la  dédicace  l'an  80  de  l'ère  chrétienne,  avant  qu'il  fût  complètement 
achevé,  puisqu'on  y  travailla  encore  sous  le  règne  de  Domitien.  D'après  les  calculs 
de  Fontana,  il  pouvait  contenir  cent  neuf  mille  spectateurs.  En  80/»,  le  Normand 
Guiscard,  craignant  qu'il  ne  pût  servir  de  citadelle  contre  son  armée,  en  détrui- 
sit la  moitié.  Une  autre  partie  a  fourni  des  matériaux  pour  la  construction  des 
palais  Famèse,  Saint-Marc  et  délia  Cancellaria.  Afin  de  sauver  ces  précieux  débris 
de  l'art  antique,  le  pape  Benoit  XIV  plaça  ce  qui  restait  du  Colisée  sous  la  protec- 
tion de  la  mémoire  des  mart}TS. 

L'amphithéâtre  se  composait  de  deux  parties  principales  :  de  l'arène,  arena  et 
du  visarium  proprement  dit,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  des  gradins,  gradiLS  spcctor 
culorum ,  élevés  en  retraite  les  uns  au-dessus  des  -autres  et  destinés  aux  spec- 
tateurs*. 

L'arène  était  un  espace  vide,  ménagé  au  centre  du  monument,  quelquefois  de 
forme  circulaire,  mais  plus  généralement  ovale.  On  l'appelait  ainsi  parce  que  la 
portion  du  sol  qu'elle  comprenait  était  couverte  de  sable.  Ce  sable  était  destiné  à 
absorber  le  sang  des  animaux  et  des  hommes  et  à  affermir  le  pied  des  combattants. 
Caligula  fit  couvrir  l'arène  de  terre  rouge,  et  Héliogabale  de  paillettes  d'or  et  d'ar- 
gent, tout  cela  pour  cacher  aux  yeux  du  public  cette  terrible  couleur  du  sang. 
Autour  de  l'arène,  et  dessous  les  gradins  les  plus  inférieurs,  s'étendaient  de  vastes 
substructions  voûtées,  carceres,  caveœ,  dans  lesquelles  on  renfermait  le  bétes  féroces^. 
Le  sol  était  encore  percé  de  trappes  à  travers  lesquelles  on  faisait  sortir  des  déco- 

1.  Tacit.,  Hist.,  \.\l,  cap.  ii. 

2.  Il  arriva  alors  qu'ao  sénatus-consulte  défendit  aux  citoyens^  qui  n'avaient  pas  an  moins 
400,000  sesterces  de  revenus  (78,000  fr.),  de  donner  au  peuple  des  spectacles  de  gladiatears. 

3.  Ainsi  appelé  parce  qu'il  y  avait  auprès  une  statue  colossale  de  Néron;  pent-étre  même  le  peuple 
lui  donna-t-ii  ce  nom  (colosseum)  en  raison  de  ses  dimensions  gigantesques;  aussi  tous  les  anciens 
en  parlent'ils  avec  admiration.  Martial^  entre  autres^  dit  : 

«  Omnis  Cssareo  eedat  labor  imphitheafro  ; 
■  Unom  pro  emietis  fama  loqnatar  opas.  » 

Chose  incroyable,  le  Colisée  fut  achevé  en  grande  partie  après  deux  ans  et  neuf  mois  de  travail. 

4.  Sur  le  plan,  à  la  page  suivante»  Tarène  est  indiquée  par  A,  le  visorium  par  G,  le  podium  par  B. 

5.  Les  bétes  féroces,  avant  d'être  placées  dans  les  loges,  caveœ  ferarum,  sous  l'arène»  étaient 
nourries  dans  un  édifice  particulier»  vivarium,  placé  près  de  l'amphithéâtre.  Là  elles  étaient  enfer- 
mées dans  des  cages  solides,  munies  de  barreaux  de  fer.  —Voyez  Procope»  Bell.  Got.j  1. 1. 
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rations.  On  entrait  dans  l'arène  par  deux  portes  placées  am  extrémités  de  son  plus 
grand  axe. 

L'arène  était  circonscrite  par  un  large  fossé  plein  d'eau,  euripui,  et  par  un  mur 
éievé  de  3  à  5  mètres  au-dessus  du  soi.  Sur  ce  mur  régnait  une  galerie,  podiian, 


qui  était  réservée  aux  spectateurs  de  la  plus  haute  condition.  C'est  là,  aux  deux 
extrémités  du  grand  axe  de  l'édifice,  qu'était  le  trône  de  l'empereur,  puhinar 
suggestus,  surmonté  d'un  dais,  cubiculum  ou  papilio.  Le  podium  était  muni  d'un 
parapet,  et  de  grilles  en  fer,  ferrea  dathra.  Le  fossé  et  les  grilles  mettaient  les 
spectateurs  à  l'abri  des  attaques  des  bêtes  féroces  qui  combattaient  dans  l'arène. 
C'est  sur  le  premier  rang  de  gradins,  subsellia,  que  siégeaient  encore  les  consuls, 
les  sénateurs,  les  ambassadeurs,  les  vestales,  les  magistrats,  rangés  suivant  l'ordre 
de  leurs  dignités.  Un  petit  mur,  halteus  (baudrier),  percé  de  portes  et  de  niches,  et 
ricbement  décoré  de  colonnes  et  de  statues,  séparait  le  podium  du  reste  de  l'am- 
phithéâtre. Derrière  s'élevaient,  les  uns  au-desus  des  autres,  plusieurs  séries  de 
gradins,  gradationes,  formant  plusieurs  étages,  maniana,  cavex,  dont  la  séparation 
était  indiquée  par  des  galeries,  prxcinctiones ;  des  escaliers,  scala,  scalaria,  divi- 
saient chaque  étage  de  gradins,  comme  dans  les  théâtres,  en  coins,  cunet;  dans  ces 
coins  se  trouvaient  des  officiers,  cunearii.loearii,  chaînés  de  maintenir  l'ordre  et 
de  distribuer  les  places.  Les  gradins  qui  s'élevaient  au-dessus  du  podium  étaient 
réservés  aux  prêtres,  aux  chevaliers,  aux  tribuns  civils  et  militaires  et  aux  citoyens 
romains.  Enfin  les  gradins  supérieurs,  popularia,  étaient  destinés  au  menu  peujide, 
divisé  en  tribus.  Les  femmes  avaient  une  galerie  spéciale  ;  quant  aux  esclaves,  ils 
étaient  sur  le  niioitanum  le  plus  élevé.  La  division  des  spectateurs  en  classes  diverses 
fut  poussée  si  loin,  qu'Auguste  assigna  des  places  différentes  aux  hommes  mariés  et 
aux  célibataires,  aux  jeunes  gens  et  à  leurs  pédagogues.  Nous  devons  dire  que  l'on 
arrivait  à  ces  divers  étages  de  gradins  par  des  portes  que  Macrobe  appelle  vomitoria. 
L'espace  vide  au-dessous  des  gradins  présente  plusieurs  étages  de  galeries  voii- 
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tfes,  fomices,  concamerationne^.  La  galerie  pnnctpale  reoevait|  la  foule  des  prome- 
neurs dans  tous  les  moments  de  la  journée,  et  renfermait  un  grand  nomtMre  de 
boutiques.  La  façade  extérieure  de  l'amphithéâtre  était  divisée  en  deux  ou  trois 
étages  ornés  d'arcades,  de  colonnes  ou  de  pilastres,  et  même  de  statues.  Les  ouvei^ 
tures  des  arcades  supérieures  laissaient  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'édifice  des 
parfums  que  l'on  faisait  brûler  sur  des  trépieds  pendant  les  représentations;  enfin,, 
des  fontaines  jaillissantes,  placées  dans  des  niches,  répandaient  partout  une 
agréable  fraîcheur. 
Le  dessin  que  nous  donnons  à  cette  page  représente  une  coupe  de  l'amphi- 


Ihéâtre  d'Arles.  On  voit  que  le  massif  servant  de  support  aux  gradins  est  percé  de 
plusieurs  galeries  concentriques  et  parallèles,  P,  G,  H,  K,  qui  facilitent  la  circulation 
et  offirent  des  escaliers  conduisant  aux  visorium.  Un  des  escaliers  part  de  la  galerie 
extérieure  du  rez-de-chaussée,  R,  S,  et  mène  à  la  galerie  d'entre-soJ  ;  cet  escalier 
se  bifurque;  d'un  côt^  il  aboutit  à  la  galerie  du  second  étage  S,  T,  de  l'autre  aux 
gradins  compris  entre  l'una  et  la  média  cavea  X.  Sous  la  galerie  intérieure  de 
l'étage  supérieur,  P,  commence  un  autre  double  escalier,  gagnant  les  gradins  de  la 
cavea  centrale  U,  et  à  l'extrémité  supérieure  du  visorium  V.  Un  escalier  particu- 
lier ZZ  dessert  le  podium .  L«s  coins  sont  indiqués  par  les  lettres  D,  les  vomitoires 
par  les  lettres  C,  débouchant  sur  des  escaliers  qui  délimitent  les  coins  ;  les  précinc- 
tioDS  portent  la  lettre  B;  l'attique  les  lettres  E,  Enfin  les  galeries  L,  M,  0,  sont  des 
snbstnictions  établies  pour  régulariser  le  sol  sous  le  podium. 

Comme  dans  les  théâtres,  on  étendait  un  grand  voile,  velarium,  au-dessus  des 
spectateurs.  On  ignore  complètement  le  mécanisme  au  moyen  duquel  les  anciens 
disposaient  ces  voiles;  on  a  seulement  observé  dans  l'attique  de  plusieurs  amphi- 
théâtres, au  sommet  de  la  feçade,  une  série  de  colonnes  en  pierre,  percées  vertica- 
lement d'un  trou,  dans  lequel  on  fixait  un  cylindre  de  bois  ;  nous  donnons  un 
dessin  de  cet  appareil  à  la  page  suivante.  C'est  autour  de  ce  cylindre  qu'on  atta- 
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chait  les  cordes  du  velarium  à  sa  périphérie.  On  suppose  qu'à  son  centre,  le 
velarîum  étail  tendu  au  moyen  de  câbles  ajustés  à  des  mâts  disposés  dans  l'a- 
rène. 
On  assistait  à  trois  sortes  de  combats  dans  les  amphithé&lres.  Les  combats  d'ani- 
maux entre  eus  s'appelaient  ve- 
nationes,  ceux  des  gladiateurs  k 
pied  ou  à  cheval,  munera;  il  y 
avait  aussi  des  hommes,  bestiarii, 
qui  combattaient  contre  des  ani- 
maux. Le  citoyen  qui  faisait  célé- 
brer ces  jeux  élait  désigné  par  les 
mots  de  munerarius,  mumralor, 
editor.  Syila  et  Scaurus  furent  les 
premiers  qui  firent  entrer  dans 
l'arène  des  lions  et  des  panthères 
en  liberté.  Pompée  fit  combattre 
vingt  éléphants,  quatre  cent  dix  panthères,  et  six  cents  lions;  César,  quatre  cmts 
lions  et  quarante  éléphants.  Pour  la  dédicace  du  temple  de  Marcellus,  on  mit  à  mort 
deux  cent  soixante-huit  lions  et  trois  cent  dix  panthères.  Auguste,  pendant  son 
règne,  Ht  s'entre-tuer,  devant  le  peuple  romain,  trois  mille  cinq  cents  bétes  sauvages 
de  toute  espèce,  ainsi  que  le  constate  l'inscription  d'AncjTe,  Suivant  Eutrope.  cinq 
mille  bétes,  et  suivant  Dion,  neuf  mille,  périrent  pour  l'ouverture  de  l'amphithéâtre 
de  Titus,  le  Cotisée.  Dans  les  jeux  célébrés  sous  Trajsn,  à  l'occasion  de  la  défaite  des 
Parthes,  onze  mille  bétes  féroces  furent  mises  à  mort.  D'après  Vopiscus,  aux  fêtes 
données  au  peuple  par  l'empereur  Prohus,  on  tua  cent  lions  à  longues  crinières, 
cent  lionnes,  deux  cents  léopards  et  trots  cents  ours'.  Enfin,  en  l'an  1000  delà  fon- 
dation de  Rome,  sous  le  règne  de  Philippe,  deux  mille  couples  de  gladiateurs  com- 
battirent dans  le  Colisée.  On  y  tua  trente-deux  éléphants,  dix  tigres,  quarante  lions 
apprivoisés',  trente  léopards,  dix  hyènes,  dix  girafes,  un  rhinocéros  et  un  hippo- 


On  pense  que  l'usage  d'immoler  les  prisonniers  sur  le  tombeau  des  guerriers,  et 
les  esclaves  sur  la  sépulture  de  leurs  maîtres,  a  donné  naissance  aux  combats  de 
gladiateurs.  Ce  n'est  que  vers  l'an  /i90  de  la  fondation  de  Rome  qu'on  commença  à 
voir  des  hommes  s'entre-tuer  à  l'occasion  des  funérailles  des  personnages  illustres.  Ce 
qui  n'était  d'abord  que  l'accessoire  d'une  cérémonie  religieuse,  finit  par  devenir  un 
jeu  que  le  peuple  recherchait  avec  passion.  Les  gladiateurs  étaient  d'ordinaire  des 
prisonniers  de  guerre,  des  esclaves  condamnés  et  même  des  hommes  libres  réduits 
à  la  misère.  Les  entrepreneurs  des  jeux  les  achetaient  à  des  marchands,  ioniste, eties 
renfermaient  dans  des  maisons  appelées  ludt  oh  ils  leur  faisaient  apprendre  le  ma- 
niement des  armes.  Il  y  avait  plusieurs  classes  de  gladiateurs,  suivant  leur  mode  de 

i.  Voyeï  le  récit  dn  poêle  Calpnrnins,  Ed.  VU,  *7  et  sxâv.  —  La  description  qn'il  fait  des  rieh» 
omemenU  dont  était  rehaussé  le  podiom  eal  fort  intéressante. 

S.  Très-sonvenl  on  voyait  Agarer  dans  lea  jeux  de  l'ampbithéilre  des  bétes  féroces  apprivoisées 
parles  ma  >uuef  a  nï,  tels  que  des  léopards  liés  aa  joug,  des  tigres  qui  se  laissaient  cbltier.deaéJé- 
ptuals  qui  dansaient,  etc. 
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combat.  Nous  citerons  les  Secutores\  les i^e(iaru^  les  Thraces*,  les  Mirmillones*  ou 
Gaulois,  lesSamnites^j  les  Essedarii^^  les  Andvbutes''^  les  Dimachères*,  les  Laqueor 
rii^.  Ils  combattaient  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  soit  dans  des  chars.  On  leur  donnait 
encore  d'autres  noms  dans  Farène,  suivant  les  circonstances  où  ils  se  trouvaient. 
Ainsi,  on  appelait  Meridiani  ceux  qui  étaient  réservés  pour  l'heure  du  midi,  Sup- 
j^oràt^u,  ceux  qui  remplaçaient  leurs  camarades  fatigués  ou  vaincus;  Postulatitii, 
ceux  qui  spécialement  étaient  demandés  par  le  peuple;  Catervarii,  ceux  qui  com- 
battaient en  troupes. 

On  sait  que  les  gladiateurs  passaient  devant  la  loge  de  l'empereur,  le  saluaient 
avec  leurs  armes,  en  disant  :  Morituri  te  salutantj  «  Destinés  à  mourir,  les  gladia- 
teurs te  saluent  ;  »  puis  ils  commençaient  le  combat  avec  le  bâton,  rudis,  et  des 
armes  émoussées  ou  de  bois,  arma  liLSoria.  Bientôt  on  en  venait  aux  armes  meur- 
trières. Quand  un  gladiateur  était  blessé,  il  suffisait  d'un  signe  du  peuple  pour  qu'il 
fût  mis  à  mort.  Quand  il  était  tué,  des  esclaves  entraînaient  le  cadavre  avec  un 
crochet  de  fer,  imco.  par  la  porte  de  la  mort,  porta  libitinensis,  et  le  conduisaient 
dans  un  charnier,  spoliarium.  Avant,  cependant,  un  fonctionnaire,  habillé  en  Mer- 
cure, le  touchait  avec  un  fer  chaud  pour  s'assurer  s'il  était  bien  mort. 

Quelquefois  les  amphithéâtres  servaient  de  naumachies*^;  alors  on  y  représentait 
des  scènes  nautiques  et  des  combats  entre  des  galères  montées  par  des  gladiateurs. 
L'eau  qui  alimentait  l'arène  convertie  en  un  grand  lac,  était  contenue  dans  de 
vastes  bassins  ménagés  sous  le  sol ,  ou  bien  arrivait  par  de  nombreux  tuyaux 
communiquant  avec  les  aqueducs  de  la  ville.  Les  premières  fêtes  navales  furent 
données  par  César  dans  un  bassin  creusé  au  milieu  du  Ghamp-de-Mars.  Auguste  fit 
pratiquer  pour  cet  objet  un  bassin  au  delà  du  Tibre.  La  partie  du  Ghamp-de-Mars 
appelée  les  Septa  fut  aussi  convertie  en  un  lac  par  Galigula.  Enfin  Domitien  ordonna 
la  construction,  près  du  Tibre,  d'un  édifice  spécialement  consacré  aux  naumachies. 

Les  Romains  élevèrent  en  Italie  un  grand  nombre  d'amphithéâtres.  Ils  en  do- 
tèrent aussi  les  principales  villes  des  provinces  impériales.  On  cite,  outre  le  Goli- 
sée,  les  amphithéâtres  de  Gapoue,  de  Vérone,  de  Pola.  En  France,  nous  avons  ceux 
d'Arles,  de  Fréjus,  de  Saintes  et  de  Nimes. 

Ce  dernier,  généralement  appelé  les  Arhnes,  est  le  plus  intéressant.  On  ne  sait 
pas  l'époque  où  il  a  été  construit.  Quelques  auteurs  le  font  dater  du  règne  de 

1.  De  sequt,  suivre.  Us  portaient  un  casque^  une  épée^  un  bouclier^  et  quelquefois  une  massue 
plombée.  Ils  poursuivaient  le  rétiaire  quand  celui-ci  avait  manqué  son  coup,  et  chantaient  ce 
refrain  : 

■  Non  te  peto,  piicem  peto  ;  qvià  me  f ugis,  Oalle  ?  ■ 

2.  Ils  avaient  un  trident,  ou  javelot  à  trois  pointes,  et  un  filet,  fuscina.  Ils  combattaient  souvent  le 
mirmillon. 

S.  Ils  étaient  armés  d'une  dague,  d*un  poignard  et  d'un  bouclier  rond. 

4.  Ils  avaient  une  faux,  un  bouclier  et  un  casque  surmonté  d*Qn  poisson,  appelé  mormyr.  D'après 
saint  Isidoro^  le  mirmillon  représentait  Yulcain,  et  le  rétiairo  Neptune. 

5.  Ils  étaient  distingués  par  un  baudrier^  un  bouclier  d'argent  ciselé^  une  botte  à  la  jambe  gauche 
et  un  casque  à  aigrette. 

6.  Us  combattaient  sur  des  chariots^  à  la  manière  des  Gaulois  et  des  Bretons. 

7.  Ils  combattaient  à  cheval  et  les  yeux  bandés. 

8.  Us  s'attaquaient,  chaque  main  armée  d'une  épée. 

9.  Ils  avaient  un  cordon. 

10.  On  a  reconnu  des  restes  de  naumachies  à  Metz  et  A  Saintes. 
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Vespasien  ou  de  Titus.  D'autres  Tattribuent  à  Agrippa  ;  enfin  certains  critiques  veu- 
lent qu'il  soit  de  l'époque  des  Antonins.  Son  plan  a  la  forme  d'un  ovale  parfait 
dont  le  grand  axe,  qui  s'étend  d'orient  en  occident,  a  de  longueur  133  mètres  38;  son 
petit  axe  est  de  101  mètres  [|0  \  Sa  façade  extérieure  présente  un  rez-de-chaussée, 
un  premier  étage,  et  un  attique  qui  sert  de  couronnement.  Deux  entrées,  à  l'extré- 
mité du  grand  axe,  conduisent  dans  l'arène  ;  deux  autres  entrées  à  l'extrémité  du 
petit  axe  donnent  accès  dans  le  visorium.  Le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage 
ont  chacun  soixante  arcades.  Trente-cinq  gradins,  de  /|9  à  50  centimètres  de  haut, 
sur  75  à  80  centimètres  de  large,  s'élevaient  les  uns  au-dessus  des  autres,  à  partir 
du  podium  jusqu'à  l'attique.  Ces  gradins  formaient  qaHire  précinctions  ayant  cha- 
cune leurs  escaliers  et  leurs  vomitoires.  Le  nombre  des  spectateurs  que  pouvait  con- 
tenir cet  amphithéâtre  est  évalué  à  vingt-quatre  mille  deux  cents  ^.  Ce  vaste  monu- 
ment, qui  est  décoré  au  rez-de-chaussée  de  pilastres,  au  premier  étage  de  colonnes 
engagées  se  rapprochant  de  l'ordre  dorique ,  est  construit  avec  d'énormes  pierres 
de  taille,  assemblées  sans  mortier  ni  ciment ,  mais  reliées  entre  elles  au  moyen  de 
crampons  de  fer.  C'est  l'amphithéâtre  antique  le  mieux  conservé  après  celui  de 
Vérone  *. 


oxBQUSl  HXFFOD&OMBS.  —  Le  cirque,  circus  \  était  un  genre  d'édifice  par- 
ticulier aux  Romains,  mais  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  le  stade  des  Grecs, 
lequel  fut  importé  de  la  Grande-Grèce  à  Rome  '.  Il  était  surtout  destiné  aux  courses 
de  chars  et  de  chevaux.  On  donna  aussi  très-^inciennement,  dans  l'espace  libre 
qu'il  comprenait,  des  combats  de  gladiateurs  et  de  bêtes  féroces.  Le  premier  cirque 
que  l'on  éleva  à  Rome,  le  circus  maximuSy  datait  de  Tarquin  l'Ancien  *.  Il  occupait 
un  très-grand  espace  entre  le  mont  Aventin  et  le  mont  Palatin,  et  fut,  pour  ainsi 
dire,  reconstruit  de  fond  en  comble  en  raison  des  travaux  qu'y  firent  exécuter  suc^ 
cessivement  César,  Auguste,  Claude,  DomitienetTrajan.  DepuisTarquin,  on  construi- 
sit à  Rome  et  dans  les  environs  quinze  de  ces  monuments.  Voici  les  dispositions 
principales  qu'ils  affectaient  généralement. 

Leur  plan  peut  être  comparé  à  un  ovale  très-allongé.  L'aire  du  cirque,  l'arène, 
area,  était  circonscrit ,  depuis  César ,  par  un  canal  rempli  d'eau ,  evripus,  ayant 
2*90  de  largeur  et  de  profondeur.  Bien  que  ce  canal  fût  fait  pour  préserver  les 
spectateurs  pendant  les  combats  d'animaux,  il  avait  cependant  un  caractère  reli- 

1.  Quelque  grandes  qne  paraissent  les  dimensions  des  Arènes,  elles  n'approchent  pas  de  celles  dn 
Colisée.  Le  principal  diamètre  intérieur  de  ce  dernier  monument  est  de  86  mètres  40,  et  le  plus 
petit  de  58  mètres  50.  Ces  diamètres,  prolongés  jusqu'à  l'extérieur,  sont  :  l'un  de  180  mètres  50; 
l'autre  de  155  mètres  50.  La  hauteur  totale  de  l'édifice  est  de  49  mètres. 

S.  Voyez  Antiq.  de  Nimes^,  par  Ménard,  in-8*,  et  le  savant  ouvrage  de  Clerisseau. 

s.  Il  a  existé  en  France  des  amphithéâtres  à  Agen,  Angers,  Bavay,  Béziers,  Bordeaux,  Cormier, 
Umoges,  Orange,  Périgueux,  Reims,  Saint-Michel  de  Touch  et  Vienne. 

4.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  ce  mot  dérivait  du  nom  de  Circé^  qui  aurait  institué  les  jeux 
équestres  en  Italie;  d'autres  le  font  venir  du  mot  xuxXo;,  cercle,  parce  que,  dans  le  principe,  le 
peuple  se  mettait  en  rond  pour  voir  les  spectacles  du  cirque.  Voyez  encore  Varron,  de  Ling,  lot,, 
1.  IV,  et  Nonius,  c.  rv. 

5.  Tac.,  Arm,,  1.  XIV,  c.  xxi. 

6.  Telle  était  la  dimension  de  ce  cirque  que ,  d'après  Denys  d'Halicamasse,  il  pouvait  contenir 
cent  cinquante  mille  spectateurs.  Pline  porte  même  ce  nombre  à  deux  cent  soixante  mille,  et  Publius 
Victor  à  trois  cent  quatre-vingt  mille. 
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gieux  ;  on  le  regardait  comme  Fimage  de  la  mer,  et  Ton  voyait  s(Htir  de  son  sein 
des  statues  de  Neptune  et  d'autres  divinités  marines  ^  Un  mur  large,  mais 
peu  élevé  ^,  partageait  obliquement  Varea  en  deux  parties,  dans  le  sens  de  son 
grand  axe.  C'était  la  spina,  Tépine,  construction  en  maçonnerie',  lai^e  de  ô'^SO 
et  haute  de  i^ k^  environ;  on  Tornait  de  statues  et  d'autels  dédiés  à  Rome, 
à  la  Fortune,  à  Neptune.  Au  milieu  de  ce  mur  on  plaçait  un  obélisque  et  un 
petit  temple  en  l'honneur  du  Soleil.  Souvent,  tout  autour  de  la  spina  régnait  un 
bassin  plein  d'eau  pour  faire  boire  les  chevaux  et  mouiller  les  roues  des  chars.  La 
spma  était  divisée  en  plusieurs  parties  et  laissait  des  passages  pour  qu'on  pût  faci- 
lement aller  d'un  côté  du  cirque  dans  l'autre  ,  sans  faire  le  tour  de  la  spina  ;  du 
moins,  celle  du  cirque  de  Romulus  était  disposée  ainsi  ^. 

A  chacune  des  extrémités  de  la  spina  on  posait  des  bornes,  metô,  autour  des- 
quelles les  concurrents,  dans  les  courses,  devaient  passer  un  certain  nombre  de 
fois  '.  Ordinairement  chaque  meta  se  composait  de  trois  cônes  placés  sur  une  base 
et  surmontés  d'une  masse  de  forme  ovoïde. 

L'euripus  et  l'area  du  cirque  étaient  renfermés  dans  une  enceinte  de  porti- 
ques* supportant  des  gradins,  sedilia,  pour  les  spectateurs'.  Les  deux  lignes, 
d'abord  parallèles,  de  ces  portiques,  se  réunissaient  à  l'une  des  extrémités  en 
forme  d'amphithéâtre.  C'est  dans  cette  partie  demi-circulaire  que  se  trouvait  ïb,  porte 
Triomphante^  par  laquelle  sortaient  les  vainqueurs.  A  l'extrémité  opposée,  les  deux 
lignes  parallèles  de  portiques  étaient  rattachées  l'une  à  l'autre  par  un  bâtiment 
oblique  et  circulaire,  carceres^,  dont  le  rez-de-chaussée  offrait  des  remises,  celles ^ 
repagxUa,  d'abord  construites  en  bois  et  plus  tard  en  pierre ,  pour  les  chars  et  les 
chevaux.  Les  carceres,  décorés  d'arcades,  de  colonnes,  et  couverts  en  terrasse*, 
furent  flanqués  de  deux  tours  carrées  sur  lesquelles  on  élevait  des  trophées  ou  des 
quadriges.  L'obliquité  de  la  spina  et  de  l'oppidum  était  calculée  de  telle  sorte  que 
tous  les  chars  et  les  chevaux  qui  s'élançaient  hors  des  carceres  avaient  le  même 


1.  «  Euripus  maris  vitrei  reddii  imaginem;  inde  illinc  delphini  squorei  aquas  confluunt.  »  (Gas- 
siodore.  ) 

S.  La  spina*  était  plus  rapprochée  des  sièges  des  spectateurs  du  côté  gauche  que  vers  ceux  du 
côté  droit.  Cette  inégalité  était  pratiquée  pour  que  les  chars  et  les  chevaux,  parcourant  d*abord  le 
côté  droit  du  cirque,  eussent,  au  commencement  de  la  course,  un  espace  plus  large,  afin  qu'ils 
pussent  se  devancer  plus  facilement  les  uns  les  autres.  Quand  ils  revenaient  sur  le  côté  gauche, 
plusieurs  chars  étaient  toujours  attardés;  l'espace  moins  grand  devenait  alors  suffisant. 

3.  -Elle  était  souvent  construite  en  briques.  Voyez  Scholias.  inJuven.,  VI,  p.  587;  et  Cassiodore, 
epist.  3. 

4.  Ce  cirque  fut  bâti  par  Maximus>  qui  le  dédia  à  son  fils  Romulus,  dont  il  porte  le  nom.  Il  pou- 
vait contenir  quinze  mille  spectateurs.  11  existe  encore,  en  grande  partie,  hors  de  Rome,  non  loin 
du  tombeau  de  Cscilia  Metella. 

5.  La  meta  éait  un  peu  plus  large  que  la  spina.  L^adresse  des  cochers  consistait  à  passer  le 
plus  près  possible  des  mets,  sans  briser  leurs  chars.  Par  cette  manœuvre,  ils  abrégeaient  leurs 
courses. 

6.  Ces  portiques  ouvraient  à  l'extérieur  et  servaient  d'abri  aux  spectateurs.  On  y  établissait  des 
boutiques,  des  galeries,  etc. 

7.  Ces  gradins  se  divisaient  comme  dans  les  théâtres.  On  trouvait  un  podium,  des  précinctions, 
des  sièges,  des  vomitoires,  des  escaliers,  etc. 

8.  Plus  anciennement,  cette  construction  s'appelait  oppidum^  en  raison  de  la  ressemblance  qu'elle 
avait  avec  un  château  fortifié.  ( Varron,  de  ling,  Lat.,  liv.  IV.) 

9.  Les  terrasses  étaient  occupées  par  des  spectateurs  d'élite. 
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avantage  de  distance  pour  tourner  autour  des  bornes  ^  Des  individus,  moratoresy 
retenaient  sur  une  même  ligne  les  chevaux  qui  sortaient  de  leurs  loges  par  des 
ouvertures  appelées  ostia.  Enfin,  on  élevait  à  l'entrée  des-carceres  des  statues  en 
l'honneur  de  Mercure,  hermuli. 

Les  gradins  étaient  disposés  à  peu  près  comme  dans  les  amphithéâtres.  L'empe- 
reur avait  sa  place,  pulvinar  ^  suggestus,  édicule  orné  de  colonnes,  en  face  de  la 
première  meta,  sur  le  côté  gauche  du  cirque.  De  là,  il  avait  vue  sur  Varea  tout 
entière,  et  pouvait  juger  de  l'arrivée  et  du  départ  des  concurrents  ;  ceux-ci,  de  leur 
côté,  pouvaient  très-bien  voir  le  signal  qu'on  leur  donnait  avec  une  pièce  de  toile, 
sorte  de  drapeau,  mappa. 

Outre  la  porte  Triomphante,  il  y  en  avait  encore  trois  :  l'une  était  placée  entre 
les  carceres  ;  elle  servait  d'entrée  à  la  procession ,  pompa  circensis,  que  l'on  faisait 
en  l'honneur  des  dieux  avant  les  courses  ;  les  autres^  appelées  porta  libitinensis  et 
porta  sarujH)ivaria,  étaient  placées  sur  les  côtés  des  carceres.  C'est  par  la  première 
qu'on  emportait  les  individus  qui  périssaient  dans  les  jeux  du  cirque. 

On  connidt  les  luttes  ardentes  et  passionnées  que  firent  naître  ces  jeux,  à  partir 
de  la  fin  de  l'empire  romain';  on  sait  aussi  qu'il  y  avait  quatre  factions,  se  distin- 
guant par  la  couleur  de  leurs  vêtements.  Ces  couleurs,  suivant  Isidore,  signifiaient 
les  quatre  éléments,  et,  suivant  Cassiodore,  les  quatre  saisons  de  l'année.  Ainsi  la 
faction  blanche,  factio.aWa,  ou  albata,  se  rapportait  à  l'automne,  et,  d'après  Ter- 
tuUien,  à  l'hiver  et  au  zéphyr;  la  faction  rouge,  factio  russala,  aurait  été  consacrée 
à  Tété  et  à  Mars  ;  la  faction  verte,  factio  prasina,  au  printemps  et  à  Cybèle;  la  facr- 
tion  bleue,  factio  veneta^  à  l'automne  et  à  Neptune.  Suétone  nous  apprend  que 
Domitien  forma  deux  autres  factions  :  la  pourpre,  pv/rpurata,  et  la  dorée,  aurata; 
mais  ces  deux  dernières  ne  durèrent  pas  un  siècle.  On  peut  consulter  les  histoires 
de  YEmpire  et  du  Bas-Empire,  et  l'on  jugera  de  l'importance  et  de  la  gravité  des 
événements  auxquels  les  luttes  du  cirque  ont  souvent  donné  lieu.  Dans  le  principe, 
les  Romains  attachaient  une  sorte  de  honte  aux  fonctions  de  conducteurs  de  chars. 
Mais  la  passion  qu'ils  avaient  pour  les  ludi  circenses  modifia  beaucoup  leurs  idées 
sur  ce  point.  On  vit  les  empereurs  Caligula,  Néron,  Commode  et  Héliogabale  ne 
pas  dédaigner  de  descendre  dans  l'arène,  et  leur  exemple  être  suivi  par  des  cheva- 
liers et  des  sénateurs.  Les  chevaux  vainqueurs  dans  les  courses  avaient  une  valeur 
considérable;  VoliLcris  était  si  estimé  que  la  faction  verte  obtint  souvent  pour  lui 
du  public  un  boisseau  de  pièces  d'or.  On  sait  les  extravagances  de  Caligula  à  l'en- 
droit de  son  cheval  Incitatus  *.  Enfin  on  ne  se  borna  pas  à  faire  courir  des  chars 
attelés  de  chevaux  :  Héliogabale  alla  jusqu'à  monter  sur  des  chars  conduits  par  des 
chameaux,  ou  par  des  éléphants,  des  lions,  des  tigres;  enfin  il  poussa  la  folie  jus- 
qu'à se  faire  traîner  dans  un  char  attelé  de  femmes. 

1.  Devant  les  carceres  on  traçait  une  ligne  blanche,  d'où  les  chevaux  commençaient  leurs  courses. 
(Pline,  1.  XXXV,  c.  lvui.  Cassiod.,  Varior.,  1.  III,  c.  u.)  Une  seconde  ligne,  tirée  du  côté  opposé  de 
la  spina,  détenninait  le  but  de  la  course. 

2.  Ainsi  appelé  du  mot  latin  puivinus,  coussin. 

8.  Du  temps  de  Tempereur  Juitinien,  il  s'éleva  une  discussion  si  furieuse  entre  la  faction  verte  et 
la  faction  bleue,  qu'il  y  eut  près  de  quarante  mille  hommes  de  tués.  Depuis  cet  affreux  événement, 
le  nom  de  faction  fut  aboli. 

4.  Voyez  Suet.,  m  Calig,,  c.  lv,  et  Dion,  1.  IX,  c.  xiv. 
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Le  cirque,  ne  fut  pas,  du  reste,  consacré  exclusivement  aux  luttes  ()e  la  course. 
Nous  voyons  dans  Vopiscus'  que  Probusy  donna  une  chasse  magnifique  ;  pour  cela 
l'empereur  fit  transporter  dans  le  cirque  Maxime  de  grauds  arbres  que  l'on  assujet- 
tit entre  de  fortes  poutres,  puis  on  lâcha  dans  cette  forêt  nouvelle  cent  autruches, 
mille  cerfs,  mille  sangliers,  mille  daims,  des  ibis,  des  brebis  sauvages  et  une  grande 
quantité  d'animaux  herbivores.  Puis  on  donna  accès  au  peuple  dans  le  cirque,  et 
diacun  y  prit  ce  qu'il  voulut. 

Les  courses  de  chars  et  de  chevaux  se  faisaient  encore  dans  l'Hippodrome,  vaste 
espace  ayant  la  forme  d'un  carré  long,  et  présentant  h  l'une  de  ses  extrémités  une 
bome  qu'il  fallait  atteindre.  Cet  espace  était  circonscrit  par  uu  mur  à  hauteur  d'ap- 
pui, autour  duquel  se  rangeaient  les  spectateurs.  Il  y  avait  à  Constantinople  un 
hippodrome  qui  renfermait  un  grand  nombre  de  magnifiques  monuments  '. 

La  France  a  conservé  des  ruines  de  ces  édifices  de  luxe  et  de  plaisir;  et  plus 
d'un  hippodrome  dont  les  constructions  auraient  disparu  pourra  se  reconnaître  h  la 
configuration  du  terrain,  aux  pentes  alignées  des  collines  voisinesde  villes,  àdes  ter- 
rasses couronnant  des  arènes  naturelles.  C'est  alors  qu'on  doit  chercher  les  rapports 
que  peut  présenter  sa  longueur  avec  le  stade  ou  les  mesures  romaines.  La  grande 
étendue  de  ces  monuments  ne  permit  souvent  d'établir  que  des  bancs  de  bois; 
dans  ce  cas,  on  ne  retrouve  guère  que  l'enceinte  générale,  qui  fut  aussi  solidement 
construite  que  si  elle  avait  été  destinée  à  supporter  des  gradins  en  pierre  ', 

Pour  bien  faire  comprendre  la  disposition  des  cirques,  nous  donnons  ici  une  vue 
restaurée  du  Circus  manmus;  on  y  verra  les  diverses  parties  qui  caractérisent  ce 


genre  d'édifice.  —  A,  oppidum,  sous  lequel  sont  disposés  les  carceres;  B,  E,  les 
lours,  qui  souvent  étaient  surmontées  de  quadriges  et  de  trophées  ;  CCC ,  gradins 
en  amphithéâtre  pour  les  spectateurs;  F,  place  pour  les  juges;  J,  pulvinar,  pinpe 
de  l'empereur;  Z,  porte  triomphale;  K,  porta  libitinensis.  pour  les  concurrents  qui 
perdaient  la  vie;  H,  porta  sana-Vivaria,  pour  les  vainqueurs;  SS,  euripe.  —  Dans 
l'arène,  nous  trouvons  les  deux  metîe  G  et  1;  la  spina  MM,  sur  laquelle  on  voit  l'obé- 
lisque dédié  au  Soleil ,  N  ;  un  obélisque  plus  petit,  Q,  dMié  à  la  Lune  ;  deux  phaUe  *, 
P  et  R,  l'un  surmonté  de  dauphins,  l'autre  d'œufs;  la  statue  de  Cybële,  0.  On  y 

1.  Vie  de  Proinu,  th.  19. 

S.  L'hippodrome  de  CuDsUntiaopIe  avait  ito  mètres  de  long  sur  environ  40  da  laige- 

t.  IrutrtKt.  du  Comité  histor.  des  arts  et  mon.,  i"  catiier,  p.  dD. 

4.  An  rapport  de  Nonins  (c.  ii,  p.  BSl),  les  phalœ  âlâient  des  lours  en  bois.  On  appelle  ainsi  des 
colonnes  réunies  par  une  architrave,  portant  l'aua  sept  œuts,  les  autres  sept  dauphins.  Voyez  auii^i 
Viiwnli,  Mus.Pio  Cltm.,  t.  V,  c.  xxiviii  à  iliii. 
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remarquait  aussi  les  statues  de  la  Victoire,  de  Rome,  de  Vénus  et  de  la  Fortune  sur 
une  colonne,  V. 

M.  Orioli  *  voit  dans  la  disposition  des  cirques  une  représentation  du  système 
céleste,  tel  que  le  comprenaient  les  anciens.  Pour  lui ,  Taréa  figure  le  ciel  visible, 
dans  lequel  le  char  du  Soleil  fait  ses  évolutions;  la  cavea  était  une  image  de  la 
Terre;  Teuripe,  un  emblème  de  TOcéan  qui  sépare  notre  globe  de  la  région  de-s 
cieux.  La  spina  rappelle  le  ciel  invisible,  et  les  metae  les  pyramides  qui  soutiennent 
ce  ciel.  On  pense  aussi  que  les  divers  objets  qui  se  trouvaient  sur  la  spina  avaient 
une  signification  symbolique  et  funéraire  tout  à  la  fois.  Les  metse  étaient  d'une 
construction  analogue  à  celle  des  tombeaux  étrusques.  Les  sept  œufs  placés  sur  les 
phalx  étaient  dédiés,  d'après  TertuUien ,  à  Castor  et  Pollux ,  et  étaient  regardés 
comme  un  symbole  de  purification.  Les  dauphins  consacrés  à  Neptune,  comme  les 
œufs,  étaient  des  emblèmes  funéraires.  On  pensait  que  ces  animaux  servaient  à 
transporter  les  âmes  des  défunts  dans  les  iles  Fortunées.  Les  obélisques  étaient 
dédiés  au  Soleil  et  à  la  Lune  ;  enfin  tout  le  cirque  était  consacré  à  Gybèle. 


:.  —  On  désignait  par  ce  mot  les  places  publiques  où  le  peuple  tenait  ses 
assemblées  pour  traiter  des  affaires  de  TÉtat  et  faire  les  élections,  et  où  les  magis* 
trats  rendaient  la  justice.  Les  marchés  où  Ton  vendait  les  diverses  denrées  néces- 
saires à  l'approvisionnement  des  villes  prenaient  aussi  le  nom  de  forum  ^.  Ces 
places  présentaient  un  espace  rectangulaire  ou  carré,  délimité  par  divers  édifices 
ou  bien  par  des  portiques.  Le  plus  ancien  forum  fut  établi  par  Romulus  entre  les 
monts  Palatin  et  Gapitolin  ',  et  entouré  de  portiques  et  de  boutiques  par  Tarquin 
l'Ancien.  11  n'y  eut  à  Rome  que  ce  seul  forum  jusqu'au  temps  de  Jules  César  ;  à  la 
fin  de  l'empire  on  en  comptait  quatorze,  dont  plusieurs,  comme  ceux  de  Trajan  et 
de  Néron,  étaient  magnifiquement  décorés.  Ces  fora  prenaient  leur  nom  soit  du 
personnage  qui  en  avait  doté  la  ville,  soit  de  leur  destination.  Ainsi  on  avait  le  forwn 
boarium,  ou  marché  aux  bœufs;  le  forwn  suariwm,  ou  marché  aux  pourceaux;  le 
forum  olitorium,  ou  le  marché  aux  légumes  ;  le  forum  piscariumy  ou  le  marché  aux 
poissons;  le  forum  cvpedinis^  ou  marché  aux  comestibles,  etc.  L'ensemble  de  ces 
marchés,  qui  étaient  situés  le  long  du  Tibre  et  se  tenaient  les  uns  aux  autres,  por- 
tait le  nom  de  Macellum  *. 

La  décoration  des  fora  n'était  pas  identique.  Tantôt  la  place  publique  était  isolée 
de  tous  côtés  par  des  rues  et  renfermée  par  une  enceinte  de  galeries  pourvues  de 
boutiques  au  rez-de-chaussée  et  de  loges  au  premier  étage;  tantôt  tout  autour  de 
la  place  s'élevaient  des  temples,  des  basiliques,  des  arcs  de  triomphe,  et  d'autres 
édifices  d'utilité  publique,  tels  que  Taerarium,  les  prisons,  la  curie.  La  plu- 
part de  ces  fora  pouvaient  être  rangées  parmi  les  établissements  les  plus  remar- 

1.  Ann.  de  Vlnst.  arch.  de  Rom.,  1838,  p.  47. 

2.  «  Quo  conferrent  suas  controversias ,  et  qns  veiidere  vellent ,  et  quo  qusque  ferrent,  fomm 
appellarunt...  »  Varron,  1.  lY.  En  raison  de  leur  destination,  on  distinguait  deux  sortes  de  forum  : 
1*  les  fora  civîliaj  pour  les  délibérations  des  affaires  publiques;  2*  les  fora  venalia,  où  se  tenaient 
les  marchés. 

3.  L'emplacement  de  ce  forum,  appelé  autrefois  Forum  Romanuniy  —  Vêtus , —  Magnum^  a  été 
appelé  depuis  le  Campo  vaccinoy  marché  aux  vaches. 

4.  Voyez  Varron,  1.  IV,  c.  xxxii,  etTérence,  Eur,j  111,  v.  2. 
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quabJes  de  l'ancienne  Rome.  Ils  renfermaient  presque  toujours  un  temple,  et 
étaient  ornées  de  statues.  C'était  au  milieu  d'un  forum  que  s'élevait  la  curieuse 
colonne  de  Trajan,  dont  les  bas-reliefs  nous  retracent  les  événements  de  la  guerre 
dacique. 

Le  forum  le  mieux  conservé  est,  sans  contre  dit,  celui  de  Pompéi.  Nous  en  don- 
nons ici  une  vue  restituée  d'après  les  dessins  de  Mazois  ' ,  Cette  place  était  entourée 


de  vastes  portiques  à  double  étage  sur  trois  de  ses  fac«Si  la  quatrième  face,  où-se 
trouvent  les  principales  entrées,  est  occupée  par  un  temple  et  par  deux  arcs  de 
triomphe,  flanqués  aux  deux  côtés  d'un  édifice  qui  préside,  pour  ainsi  dire,  à  tout 
le  forum.  L'aire  de  la  place  était  pavée  avec  des  dalles  régulières  et  ornée  de  pié- 
destaux revêtus  de  marbres  qui  portaient  sans  doute  des  statues.  Six  ou  sept  rues 
aboutissaient  au  forum,  dont  les  diverses  entrées  étaient  fermées  par  des  grilles  de 
fer.  Enfin  on  a  retrouvé  aux  quatre  angles  du  monument  des  escaliers  conduisant 
dans  les  galeries  supérieures,  lesquelles  étaient  peut-être  réservées  pour  les  femmes. 
Plusieurs  autres  monuments  sont  rangés  sans  symétrie  alentour  et  en  arrière  .des 
portiques.  Le  t«mple  dit  de  Jupiter,  que  l'on  voit  à  l'une  des  extrémités  du  forum, 
repose  sur  un  stylobate  assez  élevé.  On  y  arrive  par  deux  perrons  séparés  par  une 
vaste  plate-forme,  à  partir  de  laquelle  les  marches  occupent  toute  la  largeur  du 
péristyle.  A  l'intérieur,  la  cella  présente  deux  rangées  longitunales  de  colonnes,  qui 
délimitent  des  bas  cdtés  très-étroits.  Enfln,  au  fond  du  monument,  on  trouve  trois 
petites  pièces  voûtées,  placées  parallèlement  l'une  à  côté  de  l'autre.  Les  savants 
sont  assez  d'accord  pour  penser  que  ce  temple  servait  également  de  eurie  et 
d'arorium.  Dans  ce  cas  la  plate-forme  entre  les  deux  escaliers  aurait  tenu  lieu  de 
tribune  pour  prononcer  les  discours,  tandis  que  les  trois  petites  chambres  auraient 
été  destinées  à  renfermer  les  archives  et  le  trésor  public. 

C'était  dans  le  forum  romain  que  se  tenaient  anciennement  les  comices,  qu'on 
procédait  au  cens  et  qu'était  la  tribune  aux  harangues,  rosira,  près  de  laquelle  on 

1.  \oyei  Pompéi  ft  Htreui.,  iu-^,  Paris,  lSli-3e,  l.lir. 
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avait  placé  la  statue  du  satyre  Marsyas  ;  dans  le  principe,  c'était  là  encore  qu'on 
donnait  des  spectacles  publics  * . 

basujques.  —  Très-anciennement,  les  basiliques,  basilics,  suivant  Vitnive, 
étaient  des  salles  qui  faisaient  partie  du  palais  des  souverains^,  et  où  les  princes 
rendaient  ou  faisaient  rendre  en  leur  nom  la  justice.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
elles  servaient  à  la  fois  de  tribunal  où  les  juges  tenaient  leurs  audiences*  et  de 
bourses  commerciales  où  les  négociants  se  réunissaient  pour  traiter  des  affaires. 
Les  rhéteurs  y  venaient  quelquefois  déclamer  des  vers  et  des  harangues;  les  juris- 
consultes y  donnaient  des  consultations,  et  les  jeunes  orateurs  s'y  exerçaient  à  la 
déclamation.  Enfin,  elles  présentaient  des  portiques  inférieurs,  occupés  par  des 
marchands.  Pline  nous  apprend  qu'il  y  eut  à  Rome  jusqu'à  dix-huit  basiliques.  En 
faisant  des  recherches  sur  l'emplacement  du  forum  de  Trajan,  on  a  découvert  des 
ruines  intéressantes  appartenant  à  ce  genre  d'édifice.  On  a  trouvé  aussi  une  petite 
basilique  dans  des  fouilles  exécutées  à  Otricoli.  11  existe  de  beaux  débris  d'une  de 
ces  salles  à  Pompéi.  On  peut  en  voir  enfin  de  figurées  sur  les  médailles  de  la  famille 

iEmilia.  Elles  étaient  décorées,  du  reste,  avec  une 
grande  magnificence ,  si  l'on  en  juge  par  les  restes  de 
celle  qui  fut  élevée  jadis  sur  le  forum  de  Trajan.  Son 
pavé  était  en  marbre  précieux;  elle  offrait  à  l'intérieur 
des  colonnes  en  granit.  Suivant  un  auteur  ancien ,  la 
charpente  était  faite  en  bois  de  cèdre  ainsi  que  les  pla- 
fonds ;  quant  au  toit  il  était  recouvert  en  bronze.  L'ab- 
sence de  voûte  et  la  légèreté  des  murs  extérieurs  dans 
ces  monuments  ont  été  pour  eux  une  cause  de  destruc- 
tion presque  générale. 

Ces  édifices  s'élevaient  toujours  dans  le  forum  ou 
dans  le  voisinage  des  places  publiques,  dont  ils  étaient 
un  des  plus  beaux  ornements.  Ils  affectaient  différentes 
dispositions;  mais  la  plupart  étaient  bâtis  sur  un  plan 
rectangulaire,  trois  fois  plus  long  que  large*.  Quelques 
basiliques  étaient  décorées  de  plusieurs  rangées  de 
colonnes  et  n'avaient  point  d'entrée  principale;  elles 
étaient  ouvertes  de  toutes  parts,  pour  la  circulation  facile  du  peuple.  Telles  devaient 


1.  Le  forum  de  Trajaa,  œuvre  de  Tarchitecte  Apollodore.  était  un  des  plus  magnifiques  édifices  de 
Home.  II  embrassait,  dans  le  principe,  une  basilique,  une  colonne,  une  bibliothèque,  un  arc  de 
triomphe  et  ensuite  un  temple.  Ce  forum  communiquait  avec  ceux  de  César,  d'Auguste,  de  Nerva 
et  le  Forum  Romanum,  tous  remplis  des  plus  beaux  produits  des  arts. 

2.  PaffiXocTi  (sous-entendu  owîa),  dérivé  de  SaaiXwç,  roi.  On  les  appelait  encore  regiœ  cèdes,  por- 
ticxis, 

3.  Le  préteur,  pour  re;pdre  la  justice,  siégeait  aussi  en  plein  air  dans  le  forum,  sur  un  tribunal, 
sorte  de  tribune  où  Ton  plaçait  la  chaise  curule.  Ce  tribunal,  construit  en  bois,  pouvait  se  trans^ 
porter,  et  était  assez  considérable  pour  que  les  assessores  ou  conseillers  du  préteur  pussent  s'y 
asseoir.  (A.  Adam,  Ant,  rom.,  t.  I,  p.  194.) 

4.  Le  plan  que  nous  intercalons  ici  peut  donner  une  idée  des  dispositions  particulières  aux  basi- 
liques profanes  :  on  a,  à  la  lettre  E,  le  vestibule  ou  porche;  A,  la  nef  centrale;  D  et  D,  les  nefs 
latérales,  ou  ailes,  ou  bas-côtés;  B  et  B,  transsept;  C,  ad>side  ou  tribune. 
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être  chez  les  "Grecs  la  basilique  de  Poestum ,  et  à  Rome  les  basiliques  Émilienne, 
Julienne,  etc.  Cependant  nous  croyons  que,  plus  généralement,  les  basiliques 
oflGraient  un  édifice  circonscrit  par  des  murailles  et  percé  de  fenêtres  dont  le  cintre 
était  composé  de  briques  seulement,  ou  de  briques  alternant  avec  des  voussoirs  de 
pierres.  Quant  à  des  colonnes,  on  n'en  voyait  qu'à  Tintérieur.  La  façade  principale 
présentait  quelquefois  un  portique  ou  porche  occupé  par  des  marchands;  et  alors 
trois  portes  conduisaient  dans  le  monument,  dont  la  capacité  intérieure  était  divi- 
sée, dans  le  sens  de  sa  longueur,  en  trois  parties  par  une  double  rangée  de  colonnes 
supportant  des  arcades.  L%  partie  centrale  était  plus  large  et  plus  haute  que  les 
deux  ailes  ou  bas-côtés.  Quelques  basiliques  étaient  munies  de  quatre  rangées  de 
colonnes ,  mais  presque  toutes  offraient  à  Tintérieur  deux  ordres  superposés.  Les 
colonnes  du  premier  étage  supportaient  le  plafond  de  l'édifice  et  formaient  une 
galerie  supérieure  dans  tout  le  pourtour  de  l'édifice ,  excepté  du  côté  de  l'bémi- 
cycle.  Le  second  ordre  était  séparé  du  premier  par  un  mur  assez  élevé,  pluteus, 
qui  formait  la  balustrade  des  galeries  et  servait  de  stylobate  continu  aux  colonnes 
supérieures*. 

Les  trois  avenues  parallèles  ou  nefs  aboutissaient  à  une  construction  transversale, 
à  un  transsept,  transseptum,  élevé  de  quelques  degrés  au-dessus  de  l'aire  de  la  nef, 
et  défendu  par  un  plutéus  ou  par  une  balustrade.  C'était  une  place  occupée  par 
les  avocats,  les  greffiers  et  les  jurisconsultes*.  En  face  de  l'allée  centrale,  et  au 
delà  du  transsept,  l'édifice  s'arrondissait  en  hémicycle,  formant  supérieurement  une 
tête  de  niche,  c'est-à-dire  offrant  lin  renfoncement  qu'on  peut  comparer  à  un  quart 
de  sphère.  C'est  notre  voûte  en  cul-de-four,  appelée  concha  par  les  Latins,  et  i^iç 
par  les  Grecs'.  C'était  là  qu'était  le  siège,  tribunal*,  du  juge  principal  et  de  ses 
assesseurs.  Quelquefois,  à  droite  et  à  gauche  de  l'abside,  on  ménageait  des  salles 
carrées  et  demi-circulaires  qui  avaient  diverses  destinations.  Il  paraît  que  ces  édi- 
fices ont  été  couverts  de  différentes  manières.  Ainsi  nous  avons  dit  que  la  basilique 
Ulpienne,  ou  du  forum  de  Trajan,  avait  un  plafond  en  bois  revêtu  de  plaques  de 
bronze.  Il  arrivait  aussi  que  la  nef  centrale  restait  découverte,  et  alors  les  bas-côtés 
seuls  avaient  un  toit.  Enfin  on  pense  que  quQjques^unes  ont  été  voûtées. 

Les  basiliques  avaient  quelquefois  de  fort  grandes  dimensions  :  Pline  '  nous 
apprend,  par  exemple,  que,  dans  un  de  ces  monuments,  cent  trente  juges  pouvaient 
siéger  à  la  fois.  Il  ajoute  :  «  Une  foule  extraordinaire  formait  plusieurs  cercles  qui 

i.  Cette  dispositioa  de  galeries  régnant  aa-dessus  des  basâtes  s'est  conservée  dans  la  plupart  de 
nos  églises  du  moyen  âge. 

8.  Dans  certaines  basiliques,  comme  renseigne  Vitruve,  le  transsept  prenait  une  grande  extension; 
dans  ce  cas,  ainsi  qu'il  le  dit  encore^  le  plan  de  l'édifice  était  représenté  par  un  T.  Ce  transsept 
est,  comme  on  sait^  un  des  traits  caractéristiques  de  nos  églises. 

8.  On  pense  que  cette  partie  de  la  basilique  où  siégeaient  les  juges^  était  ce  que  Vitruve  désigne 
par  le  mot  chaicidicum.  —  Dans  certaines  basiliques,  le  tribunal  ou  chalcidique  se  trouvait  en 
dehors  de  la  basilique  et  formait  un  édifice  à  part,  ainsi  que  Vitruve  le  fit  à  Fano  pour  que 
les  magistrats  et  les  plaideurs  ne  fussent  pas  dérangés  par  les  négociants.  On  a  d'ailleurs  beau- 
coup discuté  sur  la  signification  de  ce  mot  chaicidicum ,  dont  le  sens  n'est  pas  encore  bien 
déterminé. 

4.  Cest  de  là  que  nos  cours  de  Justice  ont  été  appelées  tribunaux, 

5.  Pline^  liv.  VI^  c.  xxxiii.  —  Il  existe  à  Rome  d'immenses  arceaux^  qui  formaient  à  peu  près  le 
tiers  de  la  basilique  bâtie  par  Maxence  et  dédiée  à  Constantin.  Elle  avait  environ  96  mètres  de 
long  sur  64  mètres  de  large. 


* 
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environnaient  les  magistrats  ;  le  tribunal  ob  ils  étaient  assis  en  était  comme  assiégé  ; 
les  galeries  hautes  de  la  basilique  étaient  encombrées,  les  unes  de  femmes,  les 
autres  d'hommes,  se  pressant  pour  entendre,  ce  qui  n'était  pas  facile,  ou  pour  voir, 
ce  qui  était  plus  aisé.  »  Parmi  les  ruines  qui  offrent  de  l'intérêt,  nous  devons  citer 
celles  des  basiliques  d'Otricoli  et  de  Pompéi,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Nous 
reviendrons  sur  la  disposition  de  ces  édifices  en  traitant  des  basiliques  chrétiennes. 

FOAT8.  —  Les  Romains  ne  commencèrent  à  construire  des  ports  considérables 
qu'à  partir  de  l'ère  impériale.  Auparavant  ils  mettaient  leurs  navires  à  l'abri  dans 
les  petits  golfes  que  la  nature  leur  offrait.  Ils  désignaient  par  le  mot  portus  un 
espace  fermé  en  grande  partie,  dans  lequel  les  vaisseaux  pouvaient  séjourner;  et  par 
le  mot  cothon^  le  port  qui  était  en  entier  construit  avec  des  matériaux  rapportés  *. 
Les  bassins  des  ports  étaient  de  forme  généralement  assez  régulière,  délimités 
par  deux  jetées  ou  môles,  moles  y  hradiiay  processus,  qui  se  recourbaient  insensi- 
blement et  se  rapprochaient  par  leurs  extrémités.  Ces  môles  étaient  bâtis  dans 
deux  systèmes  différents  :  les  uns  dits  opéra  structuras  présentaient  une.  levée  en 
maçonnerie  massive  ;  les  autres  appelés  opéra  pilarwm,  se  composaient  d'une  série 
d'arcadeS;,  fomices,  un  peu  surbaissées,  et  pouvaient'  être  comparés  à  des  ponts. 
La  partie  supérieure  de  ces  arcades  offrait  une  vaste  et  solide  plate-forme  sur 
laquelle  se  trouvaient  des  portiques  et  divers  monuments  honorifiques.  Au  milieu 
de  l'entrée  du  port,  05,  introitus,  s'élevait  une  petite  île,  insulaf  laquelle  portait 
une  haute  tour  servant  de  phare  et  laissait  à  droite  et  à  gauche  deux  passages,  fauces, 
pour  les  navires.  Ces  tours  étaient  une  imitation  du  célèbre  phare  d'Alexandrie, 
et  ressemblaient  aux  bûchers  d'apothéose  sur  lesquels  on  brûlait  le  corps  des 
empereurs,  c'est-à-dire  qu'elles  se  composaient  de  plusieurs  pyramides  tronquées, 
posées  en  retraite  les  unes  au-dessus  des  autres  ^.  A  l'extrémité  de  chaque  levée 
on  voyait  deux  autres  tours  auxquelles  étaient  attachées  les  chaînes  avec  lesquelles 
on  fermait  l'entrée  du  port'.  Dans  les  pays  où  régnaient  des  vents  violents,  on 
construisait  un  môle  double,  de  telle  façon  que  les  piles  de  l'un  correspondissent 
au  milieu  des  arcades  de  l'autre. 

Le  port  le  plus  considérable  bâti  par  les  Romains  était  celui  d'Ostie,  à  l'embou- 
chure du  Tibre.  11  datait  du  règne  de  l'empereur  Claude.  On  avait  maintenu  le  lit 
du  fleuve  entre  deux  quais,  et  jeté  en  avant  dans  la  mer  un  môle  exécuté  avec 
beaucoup  d'art.  Pour  construire  Vinsula  on  avait  coulé  à  fond  le  grand  navire 
qui  avait  servi  à  transporter  d'Egypte  l'obélisque  du  Vatican.  Le  port  d'Ostie 
était  décoré  de  vastes  constructions  servant  d'arsenaux  et  de  chantiers,  nakUia, 


1.  Portas  est  conclnsus  locns^  qao  importantar  merces  et  exportantur;  eaqne  nihilominus  stâtio 
est  coDclusa,  atque  munita^  et  indè  angiportum  dictnm  est.  (Ulp.,  Dig.,  \.  HLIU,  t.  xii.)  —  Portas 
autem  locns  est  ab  accessa  yentoram  remotns ,  ubi  hiberna  opponere  soient;  et  portns  dictos  à 
deportandis  oommercils.  (Isid.,  Orig.,  1.  XIV,  c.  vin.)  —  Cothona  sont  portus  in  mari  non  nata- 
rales^  sed  arte  et  mana  facti.  (Servius,  ad  jEneid,,  1. 1,  v.  4S7.) 

2.  Hérodien,  L  IV,  c.  11. 

8.  Pline  le  jeune  (l.  Vî,  epist.  81),  parlant  du  port  de  Civita-Vecchia,  s'exprime  ainsi  :  «  Portns 
yelnt  amphitheatrum.  Unjus  sinistrum  braccbium  flrmissimo  opère  munitum  est.  Dextemm  eia- 
borator.  In  ore  portas  insala  assurgit,  qum  illatom  vente  mare  adjacens  frangat,  tutnmqne  ab 
utroqne  latere  cursum  nayibus  praestct.  » 
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où  l'on  construisait  et  réparait  les  navires.  Enfin,  dans  le  voisinage  du  port,  il  y 
avait  toujours  un  marché,  emporivm,  sorte  de  forum  muni  de  portiques,  de  maga- 
sins et  de  boutiques.  —  Le  port  d'Antium  bâti  par  les  soins  de  Néron,  et  celui  de 
Civita-Vechia,  ouvrage  de  la  munificence  de  Trajan,  étaient  conçus  dans  le  même 
système  que  le  précédent  ^ 


«ÉFir&TUAXS.  —  L'inhumation,  comme  toutes  les  pratiques  religieuses,  s'ac- 
complissait chez  les  Romains  avec  beaucoup  de  solennité.  Dans  les  deux  modes  de 
sépulture  qui  furent  suivis  sous  la  République  et  pendant  la  période  impériale,  on  a 
toujours  observé  les  moindres  rites,  les  plus  insignifiantes  cérémonies,  avec  un 
rigoureux  scrupule. 

il  y  avait  deux  sortes  de  funérailles  :  Tune  publique,  l'autre  particulière.  Les 
funérailles  publiques  étaient  dites  funus  indictivurrij  de  la  coutume  d'inviter  le 
peuple  par  un  héraut;  funus  publicum^  si  le  mort  était  inhumé  aux  firais  de  l'État; 
funus  coUativum,  si  c'était  par  une  contribution  publique.  Les  funérailles  des  fonc- 
tionnaires de  la  République  s'appelaient  fwius  censarium,  consulare,  prxtoriwm^ 
triumphale,  suivant  la  dignité  du  défunt  ;  celles  d'un  particulier,  funus  tacitum, 
pUbeium^  commwie;  celles  d'un  enfant,  funus  acerbum,  immatw^m. 

Quand  une  personne  était  sur  le  point  d'expirer,  le  plus  proche  parent  recueil* 
lait  son  dernier  soupir  avec  sa  bouche  et  lui  fermait  les  yeux  :  on  plaçait  ensuite 
le  corps  à  terre,  et  des  esclaves,  dippelés polHnctor es,  le  lavaient  et  le  parfumaient; 
on  revêtait  ensuite  le  mort  de  sa  plus  belle  robe,  et  on  retendait  sur  un  lit  funèbre, 
dans  le  vestibule  de  sa  maison,  les  pieds  hors  de  la  couche,  pour  indiquer  qu'il 
était  à  son  dernier  départ.  On  lui  mettait  enfin  dans  la  bouche  un  triens,  ou  une 
obole  pour  payer  le  passage  de  l'Âchéron*.  Dans  les  premiers  siècles,  les  Romains 
enterraient,  humabant,  leurs  morts;  mais  plus  tard,  ils  empruntèrent  aux  Grecs 
l'usage  de  les  brûler,  cremandi,  comby/rendi.  Cependant  cet  usage  ne  fut  générale- 
ment adopté  que  vers  la  fin  de  la  République',  et  ne  fut  abandonné  qu'au  iv*  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Sylla  est  le  premier  de  la  branche  patricienne  de  la  famiUe  Cor- 
nélia  qui  ait  été  mis  sur  un  bûcher. 

Le  jour  des  funérailles,  le  défunt,  suivant  son  rang  et  sa  fortune,  étendu  sur  un 
lit^,  lectiÂS,  torus,  feretnm,  capulum,  était  porté  au  bûcher  par  ses  parents  ou  ses 
affranchis  ou  par  quatre  mercenaires,  ve^illanes.  Un  maître  des  cérémonies,  designer 
toT,  accompagné  des  licteurs  vêtus  de  noir,  conduisait  le  convoi  ;  les  musiciens  ou- 
vraient la  marche  et  étaient  suivis  de  pleureuses,  prd?^cd?,  qu'on  payait  pour  pleurer 
et  pour  chanter  des  hymnes,  nœnia,  lessus;  puis  venaient  les  histrions  et  les  bouffons, 
ludii,  histriones,  scurrx,  parmi  lesquels  se  trouvait  Varchimimus,  chargé  de  jouer 
le  personnage  du  défunt,  d'imiter  ses  gestes  et  de  reproduire  sa  physionomie  ;  puis 
venaient  enfin  les  affranchis  et  des  licteurs.  A  la  suite  du  mort  marchaient  ses  amis 

1.  Il  reste  des  ruines  considérables  du  port  antique  de  Civita-Yeccbia.  On  voit  encore  la  partie 
inféneure  des  tours  qui  s'élevaient  à  l'extrémité  des  deux  jetées. 

2.  Voyez  A.  Adam,  Antiquités  rom,^  t.  II,  p.  880  et  soiv. 

s.  Les  enfants  morts  qui  n'ayaient  pas  leurs  dents  étaient  inhumés  dans  un  lieu  nommé  sug^ 
grtmdarium.  —  Les  individus  qui  périssaient  frappés  de  la  foudre  étaient  enterrés  sur  le  lieu 
même,  et  le  terrain,  consacré  par  des  sacrifices  de  moutons,  était  dit^  à  cause  de  cela,  bidentai. 

4.  Les  panvres  étaient  portés  au  bûcher  sur  une  civière,  sandapiloy  vilis  arca. 
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et  ses  parents,  tandis  qu'en  avant  on  portait,  attachées  à  de  longues  perches  ou  dans 
des  cadres,  les  images  du  défunt  et  celles  de  ses  aïeux,  avec  le  costume  dont  ils 
étaient  revêtus  pendant  leur  vie' . 

Le  lieu  de  sépulture  était  hors  de  la  ville,  et  l'endroit  où  l'on  élevait  le  bûcher 
était  nommé  mrmwm,  hxjLStwm,  ou  ustrina.  Le  bûcher  funéraire*,  rogus,  ustrum 

m 

onpyra,  était  formé  de  bois  très-inflammable,  et  était  plus  ou  moins  haut,  suivant 
le  rang  plus  ou  moins  distingué  du  défunt.  On  plaçait  sur  le  bûcher  le  corps  et  le 
Ht  qui  le  portait,  et  les  parents,  après  avoir  embrassé  le  cadavre ,  allumaient  ce 
bûcher  avec  une  torche,  en  détournant  le  visage.  On  livrait  aux  flammes  les 
objets  qui  avaient  appartenu  au  mort ,  tout  ce  que  l'on  croyait  pouvoir  lui  être 
agréable  ;  on  versait  quelquefois  des  mets ,  fercula,  dopes ,  des  parfums  dans  les 
flammes,  et,  comme  on  attribuait  aux  mânes  une  grande  avidité  pour  le  sang, 
on  immolait  différents  animaux  que  l'on  jetait  dans  le  bûcher'.  Après  avoir  éteint 
le  feu,  on  répandait  du  vin  sur  les  charbons  ;  les  plus  proches  parents  recueillaient 
les  os  et  les  cendres  et  les  enfermaient  dans  une  urne,  uma,  de  terre  cuite,  de  por- 
phyre, d'airain,  de  marbre,  d'argent  ou  de  cuixre,  dans  des  coffres  de  granit,  d'ar- 
gile, en  bois  ou  en  pierre,  que  l'on  déposait  dans  le  sépulcre;  quelquefois  on 
confiait  simplement  les  urnes  à  la  terre*. 

On  distinguait  plusieurs  espèces  de  tombeaux^,  sepulchra,  cineraria,  condUoria. 
Le  monumentum  était  l'édifice  consacré  à  la  mémoire  d'une  personne  sans  aucune 
cérémonie  funèbre  ;  de  sorte  que  le  même  mort  pouvait  avoir  plusieurs  monuments 
à  la  fois.  Le  sepulchrum  renfermait  toutQ  la  dépouille  mortelle.  Le  cenoUq>hium, 
ou  tumulus  honorarius,  inanis,  était  fait  pour  honorer  un  homme  dont  on  ne  pou- 
vait retrouver  le  corps.  Le  mausolée,  mausoleum,  était  un  édifice  d'une  grande 
magnificence.  11  y  avait  encore  des  pyramides^  des  colvmeUes  ou  cippes. 

On  ne  peut  donner  aucune  règle  générale  sur  la  forme  et  la  construction  des 
tombeaux.  11  parait  que  très-anciennement  les  Romains  creusaient  une  fosse,  y 
déposaient  le  cercueil  et  le  recouvraient  d'un  tumulus,  suivant  le  mode  étrusque  ^. 
Puis  ils  bâtirent  des  édicules  comme  les  Grecs.  Le  tombeau  des  Scipions  était  un 
hypogée  taillé  dans  les  flancs  d'une  petite  colline,  entre  la  voie  Appienne  et  la  voie 
Latine.  L'entrée  était  décorée  de  colonnes  engagées,  dont  il  reste  encore  quelques 
débris*.  Sur  la  route  de  Frascati,  on  voit  un  tombeau  qfii  était  couvert  d'un  tumu- 
lus. On  pense  que  c'était  la  sépulture  d'Alexandre  Sévère  et  de  Julia  Mamméa.  Le 
mausolée  d'Auguste,  dans  le  Ghamp-de-Mars,  était  conçu  sur  le  même  plan.  11  se 


1.  Quelquefois  on  voyait  aux  funérailles  un  grand  nombre  de  lits^  pour  y  placer^  du  moins  on  te 
croit,  les  images  ou  les  statues  des  ancêtres:  images  qui,  après  les  funérailles,  étaient  reportées  dans 
le  lieu  où  la  famille  les  conservait.  (A.  Adam,  Ant.  rom.^  t.  Il,  p.  S37.) 

3.  Voyez,  à  la  page  201,  ce  que  nous  ayons  dit  des  bûchers  funéraires  en  géoéral. 

8.  Dans  les  anciens  temps,  on  brûlait  des  prisonniers  ou  des  esclaves,  usage  barbare  qui  fut 
remplacé  par  les  combats  de  gladiateurs,  bustuarii^  comme  nous  l'avons  dit. 

4.  Les  esclaves  et  les  gens  de  la  plèbe  étaieut  jetés  péle-méle  dans  des  pourrissoirs  publics  appelés 
puticoles,  puticula,  creusés  près  de  la  voie  Labicane  et  au  delà  de  TEsquilin.  Ces  pnticoles  furent 
fermés  par  les  ordres  d'Auguste.  On  ignore  si  alors  d*autres  puits  furent  ouverts,  ou  si  les  corps 
furent  brûlés.  ^  Varron,  De  Ling,,  1. 1. 

5.  liCs  Romains  avaient  soin  généralement  de  faire  ériger  leur  tombeau  pendant  leur  vie. 

6.  On  voit  un  vaste  hypogée  romain,  analogue  à  celui  des  Scipions,  au  lieu  dit  Palazzuola,  près 
du  mont  Albano. 
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composait  d'un  vaste  soubassement  ciroulaire  en  marbre  blanc,  di'txirt'  de  nichoiîà 
son  pourtour,  d'un  portique  sur  sa  face  principale  et  de  deux  obéliscjues  sur  les 
côtés  ;  au-dessus  du  soubassement  s'élevaient  en  retraite,  les  unes  au-dessas  des 
autres,  des  terrasses  en  lerre.  L'ensemble  de  ces  terrasses  affectait  la  forme  pjTami- 
dale.  Elles  étaient  plantées  d'arbres.  Entin,  le  tout  était  couronné  par  la  statue  en 


bronze  de  l'empereur.  La  chambre  sépulcrale  avait  été  inéuagée  dans  l'intérieur 
du  soubassement  et  renfermait  les  cendres  du  prince,  de  ses  [larents  et  de  ses  amis. 
Ce  qui  reste  de  ce  monument  et  la  description  que  Strabon  en  a  feite  ont  permis 
d'en  foire  une  restitution  que  l'on  peut  considérer  comme  trj^s^xactc. 

La  pyramide  de  Caïas  Scsiius,  qui  s'est  conser\ée  jusqu'à  nous  et  est  située 
à  Rome  près  de  la  porte  d'Ostie,  nous  prouve  que  les  Itoinains  imitèrent  les  plus 
anciens  monuments  funéraires  de  l'Egypte.  Elle  s'élf'vo  sur  un  soubassement 
fcH'mé  de  deux  marches.  La  maçonnerie  qui  lui  sert  de  noyau  est  revêtue  d'assises 
régulières  en  marbre  blanc.  Un  passage,  pratiqué  sur  une  des  faces,  h  environ 
7  mÈtres  au-dessus  du  sol,  conduit  à  la  cliambre  sépulcrale,  dans  laquelle  on  a 
découvert  quelques  fragments  de  peinture.  A  chacun  des  angles  de  la  pyramide 
étaient  des  piédestaux  surmontés  d'une  colonne,  et  en  avant  de  ces  piédestaux  il  y 
en  avait  d'autres  destinés  à  porter  des  statues  en  bronze'. 

Les  cippes  forment  la  classe  la  plus  nombreuse  des  monuments  funéraires  que 
nous  ^ent  légués  les  Romains.  Ce  sont  de  petites  colonnes,  quelquefois  rondes,  le 
plus  souvent  quadrangulaires,  qu'on  plaçait  au-dessus  d'une  sépulture.  Ils  portaient 
sur  leur  face  {H-inctpale  une  inscription  rappelant  les  noms,  les  titres  et  la  parenté 
du  défunt,  et  sur  les  côtés,  des  ornements  ou  des  emblèmes  faisant  allusion  à  soa 
caractère  et  à  sa  profession.  Quelquefois  la  partie  supérieure  de  ces  cippes  figure 

I.  CeLle  pjrimiilc  a  ïiivirou  ito  mètres  de  largeur  à  Fa  base,  et  37  mélres  de  hauteur;  elle  porlu 
celte  inE4.Tipliun  :  uriij  Ai^aLUiLii  ii  ti^taheiiiu  uikbis  ccci^it,  ([iii  iiuus  utipietid  que  cet  édifite 
tut  MUen  taojoDR).—  Nous  doutions  à  Ja  p<ige  3t0  uu  dessiu  repièsentaut  celte  l'yramiile. 
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un  petit  frunlon  entre  deux  oreilles;  d'autres  fois  le  couronnement ,  rehaussé  de 
diverses  moulures,  se  termine  sur  les  côtés  en  forme  de  baluslres'.  Les  cippes 
étaient  souvent  consacrés  aux.  divinités  infernales  et  aux  dieux  mânes.  Il  arriva 
même  que  leur  sommet  était  creusé  en  cratère,  ou  que  leur  fût  était  percé  d'un 
conduit  vertical,  pour  que  les  libations  pussent  tomber  dans  des  umes  placées  sous 
la  base  du  monument. 

Le  columbarium,  édifice  funéraire  particulier  aux  Romains,  était  un  réceptacle 
d'urnes  cinéraires.  Ce  réceptacle  offrait  une  chambre  dans  les  (tarois  de  laquelle 
étaient  pratiquées  plusieurs  niches  cintrées,  analogues  à  celles  ofi  les  pigeons  font 
leurs  nids.  Le  columbarium  des  afiranchis  de  Livie  et  Auguste  est  un  des  plus 
beaux  que  Ton  connaisse.  Les  niches  sont  ornées  de  colonncttes,  de  sculptures  et 
de'  peintures,  et  chacune  d'elles  renfermait  deux  umes.  En  avant  se  trouvait  une 
inso-iption  relative  aux  personnes  inhumées  ^.  —  Les  umes  des  familles  pau- 
vres étaient  simplement  placées  entre  deux  lignes  de  vases,  de  briques  ou  de 
tuiles. 

Les  tombeaux  élevés  en  l'honneur  des  personnages  importants  présentent  des 
dispositions  si  diverses,  que  nous  n'indiquerons  ici  que  les  plus  remarquaUes.  Un 
des  plus  curieux  est  le  monument  dit  des  Horaces  el  des  Curiaces,  le  long  de  la 
voie  Appienne,  près  d'Albano.  11  nous  offre  un  modèle  en  raccourci  du  célèbre 

mausolée  de  Porsenna.   Sur 
un  grand  soubassement  carré, 
ayant  ih  met.  60  sur  chaque 
face,    s'élevaient  cinq  cônes 
ti-onqués ,   analogues  à    une 
meta.  Ces  cônes  ont  3  met.  25 
de  diamètre;  quatre  d'entre 
eux   sont  places  aux  angles 
du    soubassement;     le    cin- 
quième, plus  gros  et  plus 
haut  que  les  autres,  se  dresse 
entre    les  quatre   premiers. 
De  ces  cinq  cônes,  trois  en- 
core sont  en  place.  M.  Orioli 
appliqu  c  àce  monument  l'in- 
terprétation qu'il  a  donnée  du  toml)eau  de  Porsenna  ;  ainsi,  le  monde  infernal  est 
lîguré  par  le  soubassement  carré  ;  tandis  que  les  cinq  c^es  représentent  les  cinq 
colonnes  ou  montagnes  qui  sont  censées  supporter  notre  sphère  terrestre*.  — 
En  France  on  trouve  plusieurs  édifices  funéraires  qui  datent  de  la  période  gallo- 
romaine.  Tel  est  le  tombeau  dit  de  Pilate ,  près  de  Vienne  en  Dauphiné.  Sa  base 
est  quadrangulaire  et  percée  d'une  arcade  sur  chacune  de  ses  faces.  Au-dessus 

1.  Voyez  &  la  page  SU  le  deasin'qui  accompagne  la  lettre.  Od  y  voit  plosieurs  modèles  de  cippes 
antiques;  le  petit  monument  circulaire  iilacâ  adroite  et  an  fond  e«tun  autel. 
S.  Voyez  Gori,  Monum.  sive  columb.  servor.  cl  lîberl.  Liv.  et  AcG.  Flor.,  MÎT,  in-t*. 
3.  Un  tombeau  analogiie  à  celui  des  Bora<:ef  e^t  fignré  sur  nue  stèle  élnisqne.  Voyez  Ranul 
.   RocïieMe,  Mon.  inifd.;  Achill.,  p.  97, 3Ï,  et  Orioli,  Oti  3fpr>lrrn!i  edifi-.j  dtir  Elmrin  mrdia.  Fies"lp, 
18*6. 
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s'élève  un  obélisque,  Mti  en  piem-s  Irès-bieii  appareillées;  il  a  environ  23".  — 
La  pyramide  de  la  Pane,  entre  Saint-Michel  et  Aubagne,  est  aussi  une  construction 
funèbre. —  Le  tombeau  d'Aix  présente  un  massif  décoré  de  pilastres  et  de  colonnes. 
Nous  devons  indiquer  encore ,  comme  un  de  nos  monuments  romains  les  plus 
remarquables,  le  tombeau  de  saint  Rémi.  Son  soubassement,  carré,  s'appuie  sur 
deux  marches  et  est  orné  de  pilastres  à  ses  angles  et  de  bas-reliefs  sur  chacune  de 
ses  faces.  Cette  base  porte  un  autre  massif  carré,  perc^  sur  chaque  cdté  d'une 
arcade  à  jour.  Cette  seconde  partie  de  l'édifice  est  surmontée  d'un  entablement 
complet,  puis  d'une  colonnade  circulaire;  enfin  la  partie  supérieure  se  termine 
par  une  espèce  de  comble  orné  d'imbrications  en  forme  d'éeailles.  Tout  d'ailleurs 
dans  ce  tombeau  est  traité  avec  un  goût  parfait  et  une  rare  habileté. 

Le  monument  funéraire  le  plus  magnifique  bâti  par  les  Romains  fut  sans  contre- 
dit le  mausolée  d'Hadrien,  moles  Mmlriana,  connu  maintenant  sous  le  nom  de  châ- 


teau Saint-Ange.  Il  rappelait  par  sa  forme  et  sa  décoration  le  tombeau  de  Mausole 
et  les  bûchers  pyramidaux  des  antiques  monarchies  de  l'Asie.  Il  s'élevait  sur  un 
soubassement  carré ,  maintenant  enfoui  sous  le  sol.  Ce  soubassement  portait  le 
premier  ordre  de  l'édifice,  d'archifeclure  dorique.  On  pense  que  le  second  ordre 
était  circulaire,  et  qu'il  devait  être  orné  de  colonnes  ioniques-,  un  troisièiîie 
étage,  également  circulaire,  et  un  peu  en  retraite  auHJessus  du  précédent,  présen- 
tait probablement  des  colonnes  r^rintliiennes.  Entre  les  colonnes  de  ces  deux  étages 
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étaient  disposées  les  statues  indiquées  par  Procope.  On  ignore  s*il  y  avait  un  plus 
grand  nombre  d'étages.  Dans  tous  les  cas,  l'édifice  se  terminait  par  un  toit  conique, 
surmonté  à  son  sommet  d'une  énorme  pomme  de  pin  en  bronze.  Ce  mausolée 
d'Hadrien  peut  être  rangé  parmi  les  édifices  les  plus  considérables  qui  aient  été 
élevés  par  les  peuples  de  Tantiquité  '. 

Quand  on  ne  brûlait  pas  les  corps  (avant  l'époque  de  Sylla),  on  les  renfermait 
dans  un  cercueil,  arca,  locuhis,  feretrum,  capulus,  labrum,  ou  labellum^  sarco- 
phagiis  '.  Quelques  cercueils  sont  en  terre  cuite,  d'autres  en  plomb,  en  maçonnerie, 
et  môme  en  pierres  plates  posées  sur  champ,  de  manière  à  revêtir  la  fosse  creusée 
dans  la  terre.  Plus  généralement  les  caisses  sépulcrales  sont  de  forme  parallélipipède 
et  sont  munies  d'un  couvercle  qui  est  ou  plat ,  ou  en  forme  de  toit  à  deux  pentes. 
Les  plus  anciennes  sont  très-simples.  —  Nous  en  ofirons  un  exemple  curieux  dans 
le  sarcophage  de  Scipion  Barbatus,  lequel  a  été  trouvé  dans  Thypogée  de  la  famille 
des  Scipion  et  est  conservé  au  musée  du  Vatican  '.  Il  est  rehaussé  d'ornements  do- 
riques, et  porte  sur  sa  face  principale  une  longue  inscription. —  Les  cercueils  furent 
ensuite  décorés  de  baguettes  ou  de  cannelures  ondulées,  ainsi  qu'on  en  voit  sur  le 
sépulcre  de  Cécilia  Métella.  On  sculpta,  au  commencement  de  l'ère  impériale,  sur 
la  face  de  ces  monuments,  de  petits  génies  soutenant  des  guirlandes  de  fleurs,  des 
candélabres,  etc.  Sous  le  règne  des  Antonins,  les  tombeaux  furent  embellis  de 
figures  sculptées;  nous  citerons  comme  spécimen  de  cette  sorte  de  cercueils  le 
monument  d'Alexandre  Sévère.  Il  arrive  encore  que  le  sarcophage  est  arrondi  à  ses 
angles  et  que  sa  partie  supérieure  se  termine  comme  un  fronton  qui  porterait  à  ses 
extrémités  des  corps  coniques  appelés  cornes,  ainsi  qu'on  en  voit  à  certains  autels. 
Les  tombeaux  des  m*  et  i\^  siècle  quelquefois  semblent  reproduire  en  petit  la 
façade  d'un  temple,  et  portent  à  leurs  angles  des  colonnes  ou  des  pilastres. 
D'autres  sont  décorés  d'arcatures,  entre  lesquelles  on  voit  divers  sujets  exécutées 
en  haut-relief  et  des  figures  en  ronde- bosse.  Du  reste,  la  nature  des  ornements, 
le  style  de  la  sculpture,  offrent,  avec  les  inscriptions,  un  ensemble  de  caractères 
qui  feront  toujours  distinguer  les  monuments  de  la  période  impériale  des  monu- 
ments qui  datent  d'une  époque  postérieure. 

Beaucoup  de  sarcophages  présentent  aussi,  sur  leur  partie  antérieure,  et 
même  sur  leurs  faces  latérales,  des  bas-reliefs  imités  des  plus  célèbres  ouvrages 
grecs;  le  plus  souvent  aussi,  le  sujet  de  ces  bas-reliefs  est  emprunté  à  la  mytho- 
logie grecque,  et  rappelle  l'idée  de  la  destruction  ;  tel  était  le  combat  des  Ama- 

1.  Au  vi«  siècle,  le  mausolée  d'Hadrien  existait  encore.  La  distribution  intérieur  rappelait  celle  des 
pyramides;  des  corridors  inclinés  conduisaient,  en  effet,  à  deux  chambres  où  se  trouyaient  des 
sarcophages.  Le  plus  grand  corridor  est  en  spirale  et  présente  une  pente  si  douce  que,  du  pont,  on 
pouvait  faire  monter  un  char  Jusqu'à  la  salle  sépulcrale.  La  pomme  de  pin  en  bronze  déposée 
dans  le  jardin  du  Vatican  est  celle  qui  servait  de  conrouuement  à  Tédifice;  les  deux  paons,  égale- 
ment en  bronze,  qui  raccompagnent,  proviennent  aussi  du  même  mausolée.  Enfin,  il  est  probable 
que  le  baste  colossal  d'Hadrien,  que  l'on  conserve  au  Vatican,  était  placé  dans  une  niche  à  l'en- 
trée du  monument.  Toute  la  surface  extérieure  a  été  détruite.  Le  soubassement  seul  s'est  conservé 
en  entier  jusqu'à  nous. 

S.  Du  grec  oap^,  chair,  et  ^ a-fàîv,  dévorer,  parce  que  Ton  faisait  les  cercueils  en  pierre  assienne 
[Assosj  ville  de  Troade),  qui  avait,  disait-on,  la  propriété  de  consumer,  en  quarante  jours,  tout  le 
corps,  excepté  les  dents. 

8.  Voyez  le  dessin  placé  en  tête  de  la  page  217. 
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zones,  les  filles  de  Niobë  immolées,  les  courses  de  chars,  et  des  génies  {amores, 
ciipidines)  cueillant  et  foulant  des  raisins  ^  On  n*y  voit  jamais  de  squelettes,  de 
têtes  de  mort,  dit  M.  Ampère  ^,  mais  une  figure  endormie ,  des  fleurs  à  la  main  ; 
un  oiseau  qui  becquette  un  fruit  ou  dévore  un  papillon,  symbole  de  Tâme;  des 
chevaux  qui  s'abattent  au  bout  de  la  carrière  ;  des  génies  funèbres  dans  l'attitude 
du  sommeil,  ou  éteignant  un  flambeau  renversé;  enfin  le  mythe  bizarre,  mais 
expressif,  d'Œnos  tressant  la  corde  qu'un  âne  dévore  à  mesure  derrière  lui.  Les 
bas-reliefs  qui  ornent  les  sarcophages  n'étaient  pas  toujours  confiés  aux  mains  les 
plus  habiles  :  le  plus  souvent,  au  contraire,  ils  était  l'œuvre  de  sculpteurs  plus 
préoccupés  du  bénéfice  que  de  la  gloire  que  leur  art  pouvait  leur  procurer.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  on  exécutait  à  l'avance  et  on  vendait  des  tombeaux  tout  faits. 
«  On  en  avait  des  magasins  comme  si  c'eussent  été  des  meqbles,  et  il  s'en  fabri- 
quait  pour  toutes  les  conditions,  pour  toutes  les  fortunes,  et  même  pour  toutes  les 
tailles.  Aux  époques  où  les  arts  jetaient  encore  quelque  éclat  dans  la  Grèce,  deve- 
nue romaine,  les  artistes  de  talent  qui,  dans  leur  patrie  désolée,  n'avaient  plus  de 
temples  à  décorer  de  leurs  grands  ouvTages ,  pouvaient  bien  quelquefois ,  pour 
vivre  et  pour  servir  le  luxe  de  Rome,  sculpter  avec  soin  des  sarcophages  qu'ils 
envoyaient  en  Italie.  Ces  bas-reliefs  devenaient  des  modèles  dont  s'emparait  le 
commerce  funéraire  de  Rome.»  Les  sarcophages  qui  nous  sont  parvenus  ne  remon- 
tent guère  au  delà  des  iv®  et  m*  siècles,  et  appartiennent  à  la  décadence  de  l'art  ; 
mais,  nous  le  répétons,  ils  sont  d'un  très-gr^nd  intérêt  pour  les  études  mytholo- 
giques'. 

Ordinairement  les  Romains  se  faisaient  ériger  leur  tombeau  pendant  leur  vie,  ce 
qui  est  indiqué  par  les  inscriptions  suivantes  qu'ils  y  faisaient  graver  :  V.  F.,  vivus 
fecit,  ou  V.  F.  C,  vivus  faciendum  curavit;  ou  V.  S.  P.,  vivus  sibi  posuit.  On  dis- 
tinguait les  tombeaux  particuliers,  sepulcra  privata  ou  singularia,  les  tombeaux  de 
famille,  sepulcra  familiaria^  les  tombeaux  héréditaires,  sepulcra  li^reditaria.  Quel- 
quefois une  inscription  défend  d'inhumer  dans  le  tombeau  de  famille  aucun  des 
héritiers;  alors  elle  est  ainsi  conçue  :  H.  M.  H.  N.  S.,  c'est-à-dire  hoc  monumentum 
hxredes  non  sequitur,  ou  H.  M.  AD.  H.  N.  T.,  c'est-à-dire  hoc  monumentum  ad 
hœi'edes  non  transit.  Un  espace  de  terrain,  déterminé  dans  l'inscription,  suivait  la 
même  destinée  que  le  tombeau.  Ce  que  le  tombeau  avait  de  remarquable,  c'était 
l'épitaphe,  litulus,  epitaphium,  elorjium;  elle  commençait  oi'dinairement  par  ces 
lettres  :  D.  M.  S.,  diis  Manibus  sacrum,  ou  plus  simplement  D.  M.,  diis  Manibus. 
On  trouvait  aussi  en  tête  ces  deux  mots  :  memoriœ  œternse,  suivis  du  nom  de  la  per- 

i .  Les  sujets  les  plus  fréquents  qui  se  trouvent  sur  ces  sarcophages  sont  les  suivants  :  les  Adieux 
des  époux:  — les  Banquets  funèbres;  --  les  Génies  des  jeux;  —  TEnlèvement  de  Ganymède;  — 
rEnlèvement  de  Proserpine;  —  Proméihée  formant  Thomme;  —  les  Muses;  —  les  Aventures  d'Ac- 
téoQ;  —  Diane  et  Endymion ;  —  des  B.icchanales;  —  Bacchiis et  Ariane;  —  des  scènes' de  chasse; 
—  les  Néréides  et  les  Tritons;  —  la  Mort  de  Méléagre;  —  Persée  etMédée;  —  les  Travaux  d'Her- 
cule; —  le  Jugement  de  Paris;  —  Achille  et  Priam,  etc. 

Le  musée  du  Louvre  possède  des  sarcophages  on  des  bas-reliefs  ayant  fait  partie  de  sarcophages 
sur  lesquels  on  trouve  la  plupart  des  sujets  que  nous  venons  d'énumérer. 

2    Revue  des  Deux-Mondes^  t.  XV,  p.  1219. 

3.  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne,  par  M.  le  comte  de  Clarac,  t.  11,  !;•  paitie,  page  30 
Paris,  1841,  in-8*. 
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sonne  et  d'une  notice  des  principales  circonstances  de  sa  vie.  On  employait  sou- 
vent encore  cette  formule  :  hic  situs  est,  ou  hïc  jacet;  et,  si  la  personne  avait  vécu 
dans  une  heureuse  union  maritale,  on  ajoutait  :  sine  querelâ,  sinejurgio,  etc.  Quel- 
quefois l'inscription  commence  par  les  noms  du  mort,  au  nominatif  ou  au  datif; 
ces  noms  sont  suivis  de  ses  titres  civils  ou  militaires,  de  son  âge,  des  noms  et  qua- 
lités des  personnes  qui  lui  ont  consacré  le  monument,  du  nom  de  la  tribu  à  laquelle 
il  appartenait,  et  des  conditions  générales  relatives  aux  dimensions  et  à  l'existence 
soit  du  monument  soit  des  terres  qui  en  dépendaient.  Quelquefois  on  lit  cette  for- 
mule :  sub  asciâ  dedicavit.  Elle  a  fait  l'objet  d'une  foule  de  dissertations  qui  ne  l'ont 
pas  expliquée  d'une  manière  bien  évidente.  L'ascia  est  un  instrument  qui  ressemble 
à  un  sarcloir  pour  arracher  les  herbes.  La  plupart  des  savants  pensent  que  cet  instru- 
ment était  celui  dont  on  se  servait  pour  commencer  le  tombeau ,  et  comme,  dans 
ce  cas,  on  faisait  peut-être  des  prières,  des  cérémonies  religieuses,  on  figurait  cet 
instrument  sur  le  monument  pour  conserver  le  souvenir  de  ces  pratiques.  D'autres 
écrivains  ont  pensé  que  l'ascia  était  une  pioche  dont  les  fossoyeurs,  fossores,  se  ser- 
vaient dans  leurs  travaux,  et  que  les  tombeaux  sur  lesquels  on  voit  figurer  cet 
instrument  doivent  être  regardés  comme  ayant  été  élevés  à  la  mémoire  d'ouvriers 
dont  la  profession  était  de  creuser  le  sol. 

L'usage  de  meubler  la  tombe  en  y  plaçant  les  objets  ou  l'image  des  objets  qui 
avaient  servi  aux  besoins  et  aux  plaisirs  de  la  vie,  était  commun  à  l'Egypte,  à  la 
Perse  et  à  la  Grèce.  Cet  usage  passa  de  là  aux  Latins.  On  trouve  dans  leurs  monu- 
ments funéraires  des  figurines  de  bronze,  d'or  ou  de  terre  cuite,  représentant  los 
dieux  pénates  et  les  dieux  infernaux.  On  mettait  ainsi  chaque  sépulture  sous  la  piw 
tection  de  la  divinité.  On  y  plaçait,  en  outre,  la  tête  ou  l'image  des  animaux 
immolés.  L'intérieur  du  tombeau  était  décoré  de  bas-reliefs  religieux  en  terre 
cuite,  peinte  ou  dorée,  et  des  divers  ustensiles  qui  servaient  dans  les  sacrifices  :  des 
vases,  des  couteaux,'  des  spatules,  des  cuillers,  des  chenets,  des  grils  sur  les- 
quels on  faisait  cuire  la  chair  des  victimes,  des  bassins  pour  les  lustrations,  des 
brasiere  dans  lesquels  on  brûlait  les  parfums,  des  candélabres  ayant  la  même  desti- 
nation, et  des  miroirs  en  bronze  qui  étaient  en  usage  dans  les  initiations  de  Bacchus 
et  de  Cérès.  Les  lampes  en  terre  ou  en  bronze,  qui  simulaient  la  présence  de  la 
lumière  étemelle,  ont  été  aussi  recueillis  en  grand  nombre  dans  les  sépultures. 
Ces  lampes  étaient  allumées,  et  le  gardien  du  tombeau  était  chargé  de  les  entretenir. 
Nous  signalerons  enfin  de  petites  tablettes  en  os  enduites  de  cire,  des  lames  de 
plomb  roulées,  des  plaques  d'or  portant  des  inscriptions  funéraires  imprimées  en 
creux,  et  des  fragments  de  tubes  en  ivoire,  percés  de  trous,  qui  sont  des  morceaux 
de  flûtes  brisées  après  la  cérémonie  funèbre. 

Les  vases  peints  qu'on  recueille  dans  les  tombeaux  doivent  être  considérés  sous 
deux  rapports  :  les  uns  avaient  une  destination  funéraire,  les  autres  n'étaient  placés 
là  qu'en  qualité  de  meubles.  On  les  mettait  aux  pieds,  entre  les  jambes,  sous  les 
aisselles,  à  la  hauteur  des  hanches  et  près  de  la  tête  du  mort  '.  Souvent  on  a  vu  des 
vases  plus  grands  et  plus  beaux  que  les  autres  aux  quatre  coins  de  la  chambre 
sépulcrale,  ou  bien  dans  des  cavités,  ou  suspendus  aux  murs  à  des  clous  de  bronze; 

1.  Voyez,  d.ins  le  Bufl.dfiir  insfit,  nrchml.^  fas3. 2,  §  5,  un  travaU  de  M.  Gerhard. 
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rarement  ils  renferment  des  cendres  ;  ils  offrent  plutôt  des  restes  de  par-fums  et  de 
liquides.  Quelquefois  on  jetait  dans  le  bûcher  funéraire  les  plus  beaux  vases  que 
possédait  le  défunt  et  on  en  déposait  les  débris  brûlés  dans  son  monument.  Une 
preuve  encore  que  ces  vases  étaient  simplement  des  objets  d'art,  c'est  qu'on  en 
voit  beaucoup  qui  n'ont  jamais  eu  de  fond. 

Les  vases  de  bronze  ont  aussi  servi  d'urnes  funéraires,  de  hcUsamaires,  d'ungum- 
taria;  dans  ce  cas  ils  sont  accompagnés  de  petites  cuillers  en  métal,  ligulœ^  qui 
servaient  à  extraire  les  parfums ,  les  onguents.  Les  vases  en  albâtre  dépourvus 
d*anses,  et  ayant  eu  le  même  usage,  ne  sont  pas  rares  non  plus  ;  il  en  est  de  même 
des  vases  de  verre,  verdâtres,  irisés,  en  pâte  diversement  colorée,  quelquefois 
ayant  un  bec  à  trois  ouvertures. 

II  y  a  une  autre  classe  de  monuments  que  l'on  rencontre  en  grande  quantité 
dans  les  sépultures.  C'était  un  usage  qui  remontait  à  la  plus  haute  antiquité  que 
de  mettre  dans  le  tombeau  des  guerriers  leurs  plus  belles  armes.  Aussi  y  trouve- 
t-on  souvent  des  pointes  de  lance,  des  épées,  des  flèches,  des  carquois,  des  casques, 
des  cuirasses,  des  cnémides  et  des  boucliers. 

Citons  encore  les  instruments  ou  les  symboles  de  chaque  profession  :  les  enfants 
emportaient  leurs  jouets  :  des  hochets,  des  poupées,  des  pantins  en  os,  en  ivoire, 
en  bois  ou  en  terre  cuite.  Il  y  avait,  de  plus,  divers  petits  objets  servant  d'amu- 
lettes, tels  que  les  phallus  et  les  bulles,  bullœ,  que  les  enfants  portaient  au  cou 
jusqu'à  l'adolescence;  on  emplissait  cette  bulle,  tantôt  en  étoffe,  tantôt  en  métal, 
d'amulettes,  prœbiœ,  ou  de  préservatifs,  remédia.  Puis,  c'étaient  des  strigiles,  sym- 
bole de  l'éphébie  chez. les  Grecs;  des  cerceaux,'  trochi,  de  bronze;  des  fuseaux  en 
terre  cuite  et  en  ambre.  Les  anciens  comparaient  la  vie  au  jeu  de  dés  :  aussi  met- 
tait-on, dans  les  sépultures,  des  dés,  toli,  tesserse^  en  os,  en  ivoire,  en  terre  cuite, 
avec  le  cornet,  pyrgus,  fritillus,  et  la  table  à  jouer,  labella  lusoria.  — Tous  les  bijoux 
que  nous  possédons,  anneaux,  colliers,  fibules,  bracelets  militaires,  médailles  et 
médaillons  pendus  à  des  chaînes  d'or,  plaques  en  forme  de  diadème  ou  de  nimbe, 
qui  se  fixaient  au  front  avec  des  chaînes  d'or,  couronnes  d'or  en  feuilles  de  laurier, 
d'olivier,  de  mjTte,  en  épis  de  blé,  pendants  d'oreilles,  glands,  épingles,  pro- 
viennent des  tombeaux  grecs  et  romains.  —  Dans  des  coffrets  ornés  de  plaques  et 
de  bas-reliefs  d'ivoire,  on  a  trouvé  des  miroirs,  de  petits  vases ,  des  flacons,  des 
cure-dents,  des  tablettes  enduites  de  cire,  des  stylets  pour  écrire;  bien  plus,  on 
déposait  près  du  mort,  comme  pour  son  usage,  des  monnaies  en  guise  de  trésor. 
—  Les  anciens  ne  manquaient  jamais  de  placer  près  des  restes  de  leurs  parents 
des  vases  renfermant  toutes  sortes  de  comestibles  *  :  aussi  a-t-on  recueilli 
dans  une  foule  de  vases,  des  os  de  volailles,  des  arêtes  de  poissons  et  des  coquilles 
d'oeufs  ;  et  même  de  l'eau  et  du  vin,  à  Pompéi  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  des  douteaux, 
des  cuillers  et  des  fourchettes ,  des  instruments  de  cuisine ,  tels  que  pincettes, 
broches,  grilles,  fourneaux,  qu'on  n'ait  pris  soin  d'enfermer  dans  les  chambres 
sépulcrales. 

C'est  ainsi  que  les  tombeaux  des  Grecs  et  des  Romains  nous  montrent  l'image 

1.  Ou  offrait  souvent  aux  morts,  dans  leur  chambre  sépulcrale,  un  repas  funèbre,  lesilicemium, 
composé  de  fruits,  de  laitues  etdœufe,  que  Ton  plaçait  sur  leur  tombeau, et  qui  étaient  destinés  aux 
mânes. 
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de  tous  le^  usages  et  de  toutes  les  conditions  de  leur  vie.  Les  hommes  y  reposaient 
avec  leurs  armes,  les  femmes  avec  leurs  bijoux,  les  enfants  avec  leurs  jouets,  tous 
les  <^tals  avec  les  instruments  qui  leur  sont  propres,  chaque  individu  avec  les  sym- 
boles et  les  simulacres  de  la  religion  ' . 

On  a  exploré  en  France  l'emplacement  de  plusieurs  cimetières  où  les  urnes  funé- 
raires abondaient ,  et  d'autres  où  il  n'y  avait  que  des  sépulcres  de  pierre.  On 
trouve  un  grand  nombre  de  ces  sarcopbages  en  pierre,  ornés  de  sculptures,  dans 
le  cimetière  d'Eliscam  (Champs-Elysées)  à  Arles.  Auprès  d'Autun  il  y  a  le  Champ 
des  L'rnes.  Les  vases  les  plus  communs  sont  en  terre;  ceux  en  verre  sont  plus 
rares  et  ont  dû  être  employés  pour  les  personnes  riches.  D'autres  sont  en  cuivre 
battu  et  ciselé.  Ces  urnes  sont  placées  à  une  petite  profondeur  en  tene,  et  son 
pleines  de  cendres  et  de  débris  d'ossements;  quelques-unes  ne  renferment  rien. 
Les  cimetières  de  Bordeaux  et  de  Poitiers  sont  très-célèbres  ;  ceux  de  Loing  et  de 
(jtcn  ont  aussi  été  explorés. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  divers  genres  de  monuments  que  la  République  et 
le  gouvernement  impérial  nous  ont  laissés  comme  un  témoignage  de  leur  puissance 
et  de  leur  grandeur.  —  La  civilisation  romaine  a  couvert  le  monde  antique  de 
constructions  si  imposantes,  son  architecture  a  exercé  sur  rarchitecture|modeme, 
depuis  plusieurs  siècles,  une  influence  si  grande  et  on  peut  dire  même  si  lyran- 
nique,  que  nous  avons  cru  utile  et  intéressant  de  jtraiter  ce  sujet  avec  tous  les 
longs  détails  qu'il  comportait. 

1.  Voyez,  Nouv.  mém.  de  CAcad.  des  insc.  et  bell.-ieli.,  I.  XIII,  art.  ilt:  H.  Raool  Rocbelle. 
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Il  existe  en  Fraoce,  dans  les  iles  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  Danemark,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
en  Portugal ,  en  Sardaigne ,  en  Corse  et  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Asie  Mineure  des  monuments 
qui  sont  remarquables  par  leur  simplicité  extrême, 
et  que  l'on  est  convenu  d'attribuer  aux  nattons 
celtiques.  On  ne  peut  sans  aucun  doute,  les  con- 
sidérer autrement  que  comme  l'expression  d'une 
civilisation  dans  l'enfance,  comme  le  produit 
d'un  art  tout  &  fait  primitif.  Ils  sont  tous  formés 
d'énormes  pierres,  presque  toujours  brutes,  et 
de  fragments  de  rocher.  Malgré  leur  haute  anti- 
quité, un  grand  nombre  de  ces  monuments  sont 
parfaitement  conservés.  Nous  allons  donner  le 
nom  et  taire  la  description  des  espèces  les  plus  communes  et  les  moins  contes- 
tables. 

BXB  FSULTAHS.—  Les  monuments  les  plus  élémentaires  de  l'art  celtique  sont 
les  peulvansou  men-hirs'.  Ils  se  composent  d'une  pierre  de  forme  allongée,  plantée 

I.  Le  premier  mol  dérive  dn  celtique  pml,  pflier,  et  mm,  en  construction,  ou  tau,  pierre.  I* 
Kcond  mot  vient  du  celtitpie  men,  pierre,  et  Air,  longue.  Au  pluriel  op  a  meinhirion,  longues 
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verticalement  en  terre*.  Si  ces  pierres  sont  en  certain  nombre  et  rangées  sans 
ordre  apparent,  elles  portent  alors  le  nom  de  pavé  des  géants.  M.  de  Fréminville  a 
signalé  un  pavé  de  ce  genre  dans  les  environs  de  Maintenon  (Eure-et-Loire).  Si 
le  men-hir  est  une  pierre  isolée,  ovale  ou  ronde,  et  polie  comme  des  cailloux 
que  roulent  les  torrents  et  les  flots  de  la  mer,  on  l'appelle  communément  po^i  de 

Gargantua, 

La  destination  de  ces  monuments  et  de  ceux  dont  nous  allons  parler  est  à  peu 
près  inconnue.  Les  auteurs,  se  livrant  à  des  conjectures  plus  ou  moins  probables, 
ont  avancé,  à  l'appui  de  leurs  opinions,  des  faits  contradictoires  qui  sont  loin  de 
résoudre  la  question.  On  peut  dire  cependant  que  ces  pierres  avaient  un  caractère 
tout  à  la  fois  religieux,  civil  et  militaire.  D'un  côté,  plusieurs  savants  ont  fait  des 
fouilles  au-dessous  de  quelques  peulvans,  et  y  ont  découvert  des  traces  de  sépul- 
tures^. Dulaure  soutient  que  ce  sont  des  pierres  limitanleSy  des  pierres  en  l'honneur 
du  dieu  Mark^.  11  dit  les  avoir  trouvées  indiquées  dans  les  chartes  des  onzième  et 
douzième  siècles,  sous  les  noms  de  petra  erecta^  de  saxum  erectum,  de  terminus 
anliquus.  Un  fait  certain,  c'est  que  le  peulvan  appelé  Haute-Borne,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Marne,  porte  une  inscription  latine  indiquant  les  anciennes 
limites  des  Leuci,  habitants  du  Barrois.  Enfin,  plusieurs  érudits  regardent  les  men- 
hirs comme  des  idoles,  ou  comme  des  trophées  marquant  la  place  d'une  victoire^ 

Quelquefois  ces  pierres  sont,  comme  les  obélisques  de  l'Egypte,  ornées  de  dessins 
et  d'inscriptions.  Olaus  Magnus  en  a  vu,  en  Suède,  qui  portaient  sur  leurs  faces 
des  caractères  runiques.  On  indique  en  Boui^ogne,  comme  étant  très-curieuse,  la 
Pierre  écrite  de  Saulieu,  dont  un  des  côtés  présente  des  figures  grossièrement  des- 
sinées ;  et  le  peulvan  de  Tredion  en  Basse-Bretagne,  qui  se  termine  par  une  tête 
barbare  à  peine  dégrossie.  Outre  ces  peulvans,  nous  devons  citer,  comme  des  plus 
remarquables,  la  Pierre-^aint-Julien  du  Mans,  et  la  Pierre-Dehout  d'Olent*. 


i.  —  Les  pierres  branlantes  sont  formées  par 
deux  énormes  blocs  de  rocher,  dont  l'un  supporte  l'autre.  Ces  deux  blocs  n'ont 
pour  ainsi  dire,  qu'un  point  de  contact,  et  sont,  équilibrés  de  telle  façon  que  le 
moindre  choc  suffit  pour  imprimer  au  bloc  supérieur  une  oscillation  marquée. 
D'autres  fois,  les  pierres  tournent  comme  sur  un  pivot.  Elles  sont  cependant  si 
bien  afiermies  sur  leur  base,  qu'on  en  retrouve  encore  qui  sont  disposées  ainsi 
depuis  des  milliers  d'années. 

1.  Le  deBsin  qui  commence  le  premier  alinéa  de  la  page  précédente  représente  un  peulfan. 

2.  Il  existe  en  Sardaigne  de  très*  anciens  tombeaux  devant  lesquels  s'élèvent  de  véritables 
peulvans.  Voyez  p.  334. 

B.  Le  Thoht  des  Égyptiens,  l'Hermès  des  Grecs,  et  le  Terme  des  Latins. 

4.  Olaus  Magnns  (de  Geni,  sept,  variis  condit.—  Bass.,  1567,  in-fo,  p.  35)  dit  :  «  Veterum 
Gothorum  et  Sennonum  antiqaissimus  mos  erat  nt  ubi  acriores  in  campis  sen  montibus  institais- 
sent  et  perfecissent  pugnas,  iûic  erectos  lapides  quasi  egyptiacas  pyramidas,  coUocare  soliti  snnt.» 
Le  môme  auteur  nous  apprend  qu'on  trouve  en  Danemark  des  obélisques  funéraires,  et,  sur  les 
bords  de  la  mer^  des  pierres  grossièrement  scluptées,  représentant  des  tètes,  des  pieds  et  des 
mains. 

5.  Les  peulvans  sont  connus  en  France  sous  les  noms  de  Pierre-Fichade ,  Pierre-Fiche,  Pierre' 
Fixée,  Haute-Borne,  Pierre-Latte,  Pierre-Lait,  Pierre-Frite,  Pierre-Fitte,  Pierre-Droite,  la  Chaire- 
aii'Diable,  rtc. 
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Les  pierres  branlantes  ont  été  considérées  comme  des  pierres  probatoires,  dont 
on  bisait  usage  pom*  rechercber  la  culpabilité 
des  accusés.  On  était,  dit-on,  convaincu  du  crime 
'imputé,  quand  on  ne  pouvait  remuer  le  rocher 
mobile.  On  les  a  regardées  aussi  comme  des  mo- 
numents religieux  dont  les  mouvement  servaient 
à  faire  conn^tre  les  secrets  des  oracles  ;  ou  bien 
encore,  les  prêtres,  en  les  faisant  tourner  à  leur 
gré,  réveillaient- ils  des  sentiments  de  terreur  el 
de  respect  dans  le  cœur  des  populations  ?  Étaient-cc 
aussi,  comme  le  pense  M.  de  Cambry,  des  em- 
blèmes du  monde  suspendu  dans  l'espace?  Pline' 
et  Plolémée'  parlent  de  pierres  disposées  comme 

celles  dont  il  est  question  ici.  Suivant  d'Hancarville  ',  il  y  en  aurait  eu  en  Phénîcîe, 
en  Grèce  et  en  Espagne*. 

Nous  indiquerons,  parmi  les  pierres  branlantes  les  plus  curieuses,  celle  de  Fer- 
manvîllc  (arrondissement  de  Cherbourg),  dont  le  volume  est  de  cent  pieds  cubes 
environ  ;  celle  de  Livemon  dans  le  Quercy  ;  celle  de  Saînt-Estèphe  dans  la  Guyenne, 
et  celle  d'Uchon  prèsd'Autun,  dont  on  voit  le  desànàcetle  page.  Dans  le  comté  de 
Sussex,  une  de  ces  pierres  est  appelée  par  le  peuple  Great-upon-LUOe,  Grand-sur- 
Pelit.  M.  Pownall  estime  son  poids  à  un  million  de  livres*. 

UOHATXMt.  —  Les  lichavens*,  ou  irililhes,  représentent,  par  leur  disposition, 
des  espèces  de  portes  ;  ils  ont  été  appelés  anlas  par  les  Portugais'.  Dans  le  licbaven, 
il  y  a  trois  pierres  ;  deux  sont  posées  verticalement,  à  une  courte  distance  l'une 
de  l'autre,  et  supportent  une  troisième  pierre  horiionlale,  comme  un  linteau.  On 
a  pensé  que  c'étaient  des  espèces  d'autels  d'oblation  '.  Nous  devons  signaler  le 

I.  BtMt.  nat.,  Ifl).  U. 

1.  Ub.  III. 

1.  Recherches  nu-  rarigine  dei  arti,  lu-M.;  préttue. 

4.  Dulaare  en  a  traité  fort  an  long  dans  on  des  derniera  n}WDt*  ùea  K^moiret  de  la  Soeiétfdet 
anliqvatret  de  Franee.—  Voyei,  sur  lea  pierros  braiiUnles  de  Bombalm,  les  Antequaritke  Amtater, 
publiés  par  la  Société  arch.  de  Copenliague,  ana.  IStt.  Vo^ez  aussi  plus  Iran,  p.  3(0  et  346,  ce  que 
Dom  disoug  des  inerres  branlantes  signalées  en  Améiiqne. 

5.  Les  pierres  branlantes  s'appellent  encore  Pi'nrei  r«vlante>  ou  rmtlies,  Pierre»  qui  dansent. 
Pierres  folies.  Pierres  gui  virent,  Pierres  retournées.  Pierres  transportées.  En  Angleterre,  elles 
sont  désignées  sons  le  nom  de  Boeking^lones. 

8.  Dn  celtiqoe  leeh.  lien  on  table,  et  van,  pierre. 

T.  Luiz  CardDsa,  Dicl.  géog.,  Lisbonne,  1747.  An  mot  antas,  on  lit  ;  <  0  nome  de  antas  parece 
se  tomu  das  muitos  que  ha  por  esta  terra  as  quaes  consta  o  a  due  pedres,  buma  délias  que  serre 
como  de  pès  e  outra  en  cima  como  mesa,  em  que  diien  se  faiià  antiguamente  os  sacrlflcioa  geati- 
licos,  e  desla  forma  Tenoi  monitas  en  outras  partes  desie  reyno  principalmente,  na  pro?incî&  de 
Estramadure  e  aa  da  Alentejo,  no  territorio  de  Evora,  parece  se  derivon  este  nome  da  palovra 
lalina  aninan  a  eova.  »  Vovei  aussi  V.  d'Hantefort,  Coup  (fœii  sur  Lisbonne  et  Madrid,  Paris, 
ISM;  et  T.  Wiss,  Foy.  en  Portugal  et  en  Espagne,  Berne,  1778. 

S.  Se\dea(,de  DU  Syris),  les  décrit  en  ces  termes  :  ■  Lapides  fani  Merkolis  (fans  de  Mercure) 
sic  dispoeiti  erant,  ut  nnos  hinc,  alter  iUino,  lertius  super  ulrumque  oollocarelur.  u  —  Olaus 
Haffnns  (onv.  cité)  dit  :  ■  Honoroles  statuas  lapidum  eiceborum  prout  hodie  cemalum,  miri  com- 
pagine,  immensa  sua,  in  modnm  altissima  latissimaeqnâ  iums,  snisfmi  tranSTersùmqne,  viribns 
gigantum  erecta.  » 
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irilithe  de  Sainte-Radegonde,  dans  le  Rouergue,  et  la  Pierre-PrtU,  près  de  Main- 
enon.  On  en  voit  plusieurs  dans  le  célèbre  Slom-Hmge\  dont  nous  allons  parler 
bientôt.  Le  dessin  placé  ci-contre  donnera  une 
idée  exacte  de  ces  monuments. 


nroxxMTXs  ob&tiquei  ou  ohokkscbsi 

—  Ces  monuments  sont  formés  de  peulvans,  de 
lichavens  ou  de  pierres  posées,  rangés  à  une  cer- 
taine distance  les  uns  des  autres ,  sur  un  plan 
circulaire,  elliptique  ou  demi -circulaire.  Quel- 
ques-uns de  ces  cromlechs  sont  concentriques 
les  uns  aux  autres  ;  il  y  en  a  qui  sont  entourés  de 
fossés  ;  plusieurs  enfin  sont  accompagnés  de  dol- 
mens. Le  nombre  des  pierres  qu'on  y  compte  est 
sacré  :  il  n'y  en  a  pas  moins  de  douze.  On  en  trouve  parfois  dix-neuf,  trente  ou 
soixante;  ces  nombres  coïncident  avec  ceux  des  dieux.  Au  centre,  il  y  avait  le 
plus  souvent  un  hyrmeiisul  (pierre  du  soleil),  ou  un  feyra  (spbëre  druidique], 
représentant  la  divinité  suprême.  Quelquefois  le  diamètre  des  cromledis  était 
assez  étroit  pour  qu'on  pût  recouvrir  le  monument  de  pierres  en  forme  de 
toit  :  on  doit  les  considérer,  dans  ce  cas,  comme  des  dolmens  circulaires.  Ces 
enceintes  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  périboles  sacrés  qu'on  voyait  en  grand 
nombre  chez  les  peuples  orientaux  ;  mats  ils  ont  disparu  dans  presque  toute  l'Asie, 
où  ils  étaient  fort  communs,  Arthémîdore,  cité  par  Strabon ,  parle  de  pierres  ainsi 
disposées  et  consacrées  à  Melkarth.  Nous  avons  mentionné  déjà  les  cercles  de  pierres 
qui  avoisinent  la  Gigantejà'.  Nous  ajouterons  qu'on  voit  à  la  base  des  talayots, 
dans  les  îles  Baléares,  et  des  nur-hags  en  Sardatgne,  plusieurs  de  ces  cromlechs  bu 
milieu  desquels  sont  des  autels,  sortes  de  tables  formées  de  deux  ou  (rois  grandes 
pierres. 

On  pense  que  les  cromlechs  servaient  tout  à  la  fois  de  temples  et  de  cours  de 
justice.  On  prétend  aussi  que  c'est  là  que  se  faisaient  les  assemblées  militaires, 
les  inaugurations  de^  che&,  et  même  leur  inhumation.  Guilbert  de  Nogent*,  au 
sa*  siècle,  raconte  que  l'on  creusa  dans  une  plaine  pour  y  bâtir,  et  qu'on  y  trouva 
des  sépulcres  rangés  en  ronde  de  danse,  in  modum  choraulx,  autour  d'un  cercueil 
principal.  Les  cromlechs  étaient  très-anciens,  puisque  Pausanias  en  décrit  qu'il  a 
vus  près  de  Phares.  M.  Sieborg  parle  des  enceintes  danoises.  Il  dit  que  ce  sont  des 
lieux  d'assemblée  et  des  hippodromes,  de  forme  ronde  ou  rectangulaire.  Nous  avons 
un  de  ces  monuments  à  Saint-Hilaire-sur-Rille,  près  de  Fonte^rault;  une  autre  à 
Menée,  près  de  Gellainvilie  ;  un  grand  nombre  enfin  en  Bretagne  et  dans  la  pres- 
qu'île de  Kermervau.  Richard  Twiss  dit  mi  avoir  rencontré  plusieurs  en  Espagne  et 

1.  Sfone-henge,  ont  nom  eo  anglais, 

Et  pierret  ptnduea,  en  françiiis. 
Vers  cité  par  Batiazan.  {Poésies  du  roi  de  Navarre,  t.  I,  p.  HO.] 

t.  Du  celtique  crùmm,  tourlie,  et  lec'k,  pierre;  on  bien  de  /«C'A,  pterra,  et  eromm,  qui  signiSe- 
rait  le  dieu  aupiâme. 

i.  Voyez  ce  que  nous  itods  dit  1  ta  page  So. 

4.  De  viM  md,  lib.  It,  cap.  i. 
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eo  Portugal.  Nous  donnons  à  cette  page  une  vue,  restituée  par  M.  Britton,  du 
cronalech  d'Abury,  en  Wîltshire.  11  est  connu  sous  le  nom  de  Sume-Henge.  Le 
peuple  l'appelle  ClKeur  ou  Danse  des  géants,  et  l'attribue  au  fameux  enchanteur 
Merlin.  Ce  monument  est  composé  de  deux  rangées  circulaires  et  de  deux  enceintes 
elliptiques;  la  rangée  extérieure  était  formée  par  trente  lichavens  figurant  une  balus- 
Itrade  ;  le  deuxième  cercle  comptât  vingt-neuf  pierres  ;  le  troisième,  comme  ie  pre- 


mier, était  formé  de  trilithes  ;  et  le  quatrième  de  vingt  peulvans.  Stukeley  et  Bor 
lase  regardent  ce  cromlech  comme  un  temple  des  druides,  et  Strutt  comme  un 
lieu  d'assemblée  publique.  Peut-être  ce  singulier  monument  avait-il  cette  double 
destination. 

Les  savants  anglais  ayant  trouvé  une  analogie  entre  la  disposition  de  ces  monu- 
ments et  les  formes  que  prennent  les  serpents  en  rampant,  les  ont  désignés  par  le 
mot  de  Draconlia.  Us  appliquent  également  ce  mot  aux  alignements  de  Carnac  dont 
nous  allons  parler'. 

Il  existe  encore  des  enceintes  formées  par  de  petits  remparts  en  terre  mêlée  de 
cailloux;  on  les  a  confondues  souvent  avec  des  camps  romains.  Il  y  en  a  en  Bre- 
tagne, à  Neuillac,  à  Bignon,  etc. 

MJJ.*nrBmmMT».  —  La  seule  différence  qui  existe  entre  ces  monuments  et  les 
précédents,  c'est  que  les  pierres,  au  lieu  d'êlre  disposées  en  cercle,  sont  plaoSes  ou 
sur  une  ligne  unique,  ou  sur  plusieurs  lignes  parallèles.  Ces  alignements  sont  quel- 
quefois aussi  accompagnés  de  fossés  ou  de  levées  en  terre.  On  pense  qu'ils  avaient 
la  même  destination  que  les  cromlechs.  M,  de  Gerville  décrit  une  de  ces  avenues, 
qu'il  a  observée  à  Tancarville.  Les  Pierres  alignées  de  Carnac  peuvent  être  rangées 
au  nombre  des  choses  les  plus  curieuses  et  les  plus  extraordinaires  qui  se  puissent 
voir.  «  Ces  pierres,  dont  il  restait  quatre  mille,  dit  M.  de  Cambrj',  sont  brutes,  et 
isolées  dans  une  grande  plaine  sans  arbres;  pas  un  caillou,  pas  un  fragment  de 
pierre  qui  les  supporte  ;  elles  sont  en  équilibre,  sans  fondations  ;  plusieurs  mêmes 
sont  mobiles.  )>  Elles  sont  rangées  sur  onze  lignes  parallèles  formant  onze  mes  et 

),  yojeiÀrfhaol.  Sn'fan.,  t.  XXV.année  IS34,iin  article  tr^-rnmplt^l  de  M.  Jnlin  Bntliiirst. 
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s'étendant  dans  un  espace  de  plusieurs  lieues,  si  l'on  y  rattacfae  les  pierres  A'Ar- 
deven,  auxquelles  elles  se  lient  par  plusieurs  points  intermédiaires.  Un  4»x)mlech 
se  dessine  à  i'une  des  extrémités.  Beaucoup  de  ces  pierres,  cassées  sur  place,  ont 
servi  à  bâtir  les  villages  voisins.  Une  foule  de  maisons  de  Brest  et  de  Lorient  ont 
aussi  été  construites  avec  ces  débris  de  la  plus  vieille  civ'ilisation  gauloise  *.  On 
dirait  que  les  siècles  passés  ne  nous  ont  légué  ces  étranges  monuments  que  pour 
exercer  la  sagacité  des  archéologues  modernes.  La  Sauvage,  par  exemple,  a  pré- 
tendu que  ces  blocs  indiquaient  un  camp  romain;  de  Caylus  a  réfuté  trës-sérieu- 
sement  cette  opinion  et  a  essayé  de  démontrer  qu'il  fallait  les  attribuer  au  séjour 
sur  les  bords  de  l'Océan  de  quelque  peuple  étranger.  Enfin  le  physicien  Deslandes* 
n'a  voulu  voir  dans  leur  arrangement  qu'un  phénomène  naturel ,  produit  par  quel- 
qu'une de  CCS  révolutions  géologiques  qui  ont  bouleversé  la  surface  du  globe; 
ce  qui  est  absurde. 

Chaque  siècle  a  envoyé  ses  savants  sur  les  lieux  pour  interpréter  ce  vaste  aligne- 
ment. Ceux-ci  ont  pu  le  contempler  en  face  du  vieil  Océan ,  muet  téraoîo  des  évé- 
nements qui  se  passèrent  sur  ces  falaises  désertes,  compter  les  blocs  debout  au 
milieu  d'une  plaine  immense,  rêver  des  temps  passés  et  bâtir  des  systèmes  ;  mais 
aucun  d'eus  n'a  été  encore  assez  heureux  pour  déchirer  le  voile  qui  cache  l'origine 
de  ces  alignements.  Si,  désespéré  du  résultat  de  ses  investigations,  l'antiquaire  inlti^ 
roge  les  habitants  de  ces  contrées,  ils  lui  diront  que  ces  pierres  représentent  une 
armée  changée  en  rochers  par  saint  Comilly;  et  cette  solution  du  problème  vau- 
dra presque  toutes  celles  qu'on  a  données  jusqu'à  présent. 

souiBKS.  —  L'étymologie  '  même  du  nom  de  cette  espèce  de  monuments 
indique  la  manière  dont  ils  étaient  disposés.  Un  dolmen  se  compose  d'une  table  de 

pierre,  plus  ou  moins 
large,  plus  ou  moins 
régulière ,  épaisse  de 
0»,  32  à  1  mètre,  et 
posée  à  plat  et  itoH- 
zontaiement  sur  d'au- 
tres pierres,  lesquelles 
sont  fichées  en  terre 
verticalement  sur  leur 
partie  étroite,  sont 
hautes  de  1  mètre  à 
l'°25,  au  nombre  de 
trois  au  moins  et  de 
quinze  au  plus.  Ces 
monuments  affectent  en  général  la  forme  d'un  carré  long*.  Leur  table,  qui  figure 

1.  Voyez,  page  su,  le  dessin  qpi  forme  la  tMe  de  page  de  ce  ehapItreetrepésenlenneToed» 
pierres  alignées  de  Carnac. 

3.  Recueil  de  différenU  traités  de  physique,  t.  II.  Voyez  anssi  Archaol.  Britaim.,  t.  XXV. 
S.  Du  celliqtie  dol,  table,  et  men,  pierre. 

4.  le  dessin  ci-dessue  représente  on  dolmen  placé  entre  Ploërmel  et  Erdaven,  près  du  cbâtean 
deKéraTion.Lalablepèse  environ  lU.noo  hllogrammea.  Le  monument  a  Ï"ï5  onS-Mdebant. 
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on  comble,  est  souvent  sur  un  plan  légèrement  indiné.  Les  dolmens,  à  l'inté- 
rieur, sont  quelquefois  divisés  par  des  pierres  posées  de  champ.  On  a  remarqué 
que,  s'ils  étaient  ouverts  d'un  côté,  cette  ouverture  regardait  presque  toujours  vers 
l'orient.  Il  y  a,  assure-t-on,  des  tables  qui  sont  creusées  en  bassins  arrondis  formant 
des  espèces  de  vases  qui  communiquent  entre  eux  par  des  rigoles  destinées  à  faire 
écouler  le  sang  des  victimes  immolées.  Enfin ,  elles  auraient  été  percées  d'un  trou, 
de  telle  sorte  qu'en  se  plaçant  sous  le  dolmen  on  eût  pu  être  arrosé  par  les  libations 
faîtes  sur  l'autel  et  recevoir  Je  baptême  de  sang,  que  ce  fût  uu  animal  ou  un 
être  humain  qui  fût  offert  en  sacrifice.  Enfin,  disons  que  l'on  a  vu  plusieurs  tables 
décorées  de  figures  grossières,  gravées  en  creux  ou  en  relief.  Les  dolmens  sont 
tantôt  isolés,  tantôt  réunis;  quelquefois  ils  sont  accompagnés  de  peulvans. 

Le  dolmen  n'est  pas  toujours  aussi  compliqué  que  nous  venons  de  le  dire.  11 
peut  arriver  qu'il  ne  se 
compose,  comme  celui  de 
Tries,  que  de  quatre  pier- 
res :  alors  trois  pierres  ver- 
ticales supportent  la  qua- 
trième ,  posée  i  plat.  Une 
des  pierres  verticales  du 
dolmen  de  Tries  est  percée 
d'un  trou  circulaire  dont 
l'usage  est  inconnu.  On  a 
proposé   d'appeler    demi- 

dobnens  ceux  de  ces  monuments  dont  la  table  repose,  par  une  de  ses  extrémités, 
sur  le  sol,  tandis  que  l'autre  extrémité  est  soutenue  sur  des  piliers  verticaux. 

L'o|Hnion  la  plus  généralement  admise  sur  la  destination  des  dolmens,  c'est  qu'ils 
ont  dû  senir  d'autels  pour  les  sacrifices.  On  a  pensé  encore  que  c'était  sur  leur 
table  que  les  guerriers  élevaient  et  proclamaient  les  chefs  qu'ils  s'étaient  choisis'. 
Les  ossements  humains  qui  ont  été  découverts  près  de  ces  constructions  barbares 
dwweraient  à  croire  enfin  que  les  prêtres  se  faisaient  inhumer  dans  leur  voisinage,  . 
comme  dans  des  lieux  sacrés'. 

Les  dolmens  les  plus  importants  sont  dans  le  pays  chartrain,  arrondissement  de 
Maintenon,  eten  Bretagne;  on  a  décrit  surtout  ceux  d'Epone,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Mantes  ;  de  la  Frébauchère  en  Poitou,  de  Saint-Nectaire  et  de  Langeac  en 
Auvergne;  ces  derniers  sont  appelés,  en  patois,  Peyrres  de  las  fadas*. 

1.  Nous  crojroiu  deroïi  appeler  l'attention  des  érudits  sur  l'obserratioD  suiTsute:  on  lit  dans  les 
anciennes  conturaes  de  Sens  et  d'Anxerre,  et  d&na  le  commentaire  de  Lauriers  snr  l'ordonnance  de 
1134,  qo'il  existait  non  loin  d'Auierre  un  de  ces  dolmeos,  où  les  seiimenrs  rend;iient  la  justice,  et 
an  pied  duquel  les  Tasaanx  devaient  prtter  foi  et  liommiage  t  leur  eoierain.  Cborrier  [ântiq.  de 
Vieme,  dout.  édit.,  p.  SS  )  dit  iine  sut  la  place  de  l'Onne,  à  Vienne  en  D&upMaé,  il  j  avait  une 
table  ronde  qui  était  un  asile  iaTiolable.  Cesl  là,  ajonte  l'auleur,  que  les  magistrata  administraient 
la  justice,  sons  les  premiers  rois  de  Boargc^nie  et  sous  les  derniers  rois  de  Vienne. 

S.  Keisler  [Antiq.  sept,  et  celt,  in-S*,  Han.  17S0)  parle  de  l'usage  où  les  peuples  du  nord  de  l'Eu- 
rope étaieDt  de  couvrir  le  lieu  de  la  sépallure  de  leurs  notables  d'un  amas  de  plosienre  pienes 
brutes  d'une  grosseur  immense,  posées  les  unes  snr  les  autres. 

t.  Les  dolmens  sent  déùgnés  sous  divers  noms;  va  les  appelle  communément  Pierre*  laiéea, 
Pterret  levades,  Pierre*  couvertes,  Palais  de  Gargantua,  Table/  de  César,  fie.  Oa  aremarquéqàesilet 
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-  Les  (Ulies  couvertes  peuvent  être  regardées  comme 
étant  formées  par  une  série  de  dolmens,  juxtaposés  sur  une  même  ligne  les  uns  i 
la  suite  des  autres,  et  ayant  leur  ouverture  dirigée  suivant  le  même  axe.  Elles  refr- 
semblent  à  des  espèces  de  galeries  ou  de  corridors  composés  de  deux  rangs  de 
pierres  brutes  posées  verticalement  sur  deux  lignes  parallèles,  supportant  plusieurs 


tables  horizontales  qui  forment  un  comble,  ou,  si  l'on  veut,  qui  simulent  un 
toit  en  terrasse.  Des  quartiers  de  roche,  placés  quelquefois  à  l'intérieur,  servent 
de  doîson  et  divisent  le  monument  en  plusieurs  compartiments.  Les  allées  cou- 
vertes sont  fermées  à  une  de  leurs  extrémités,  et  sont  le  plus  souvent  dirigées  d'oc- 
cident en  orient;  leur  destination  semble  avoir  été  la  même  que  celle  des  dolmens*. 
Nous  avons  plusieurs  allées  fort  remarquables  en  France.  C'est  d'abord  la  RocJte- 
-  au!B-Fies  d'Essé,  non  loin  de  Rennes,  qui  a  18  mètres  de  longueur  sur  5  de  lai^. 
Ce  monument  est  composé  de  quarante-deux  pierres  d'un  schiste  rougeâtre  ;  trente- 
trois  sont  debout  et  recouvertes  par  les  neuf  autres.  C'est  ensuite  l'allie  couvrrte 
de  Bagnevx,  près  de  Saumur;  elle  a  19°*  50  de  longueur  et  3  mètres  de  hauteur. 
On  en  trouve  enfin  en  Bretagne  plusieurs  moins  importantes  que  celles  que  nous 
venons  d'indiquer*. 

TDHnva.  —  On  a  donné  ce  nom  à  des  monticules  factices,  élevés  au-dessus  de 
la  dépouille  des  morts,  ou  destinés  à  marquer  le  théâtre  d'un  événement  plus  ou 
moins  notable.  Ces  tertres,  composés  de  cailloux  ou  de  terre,  suivant  les  localités, 
et  le  plus  souvent  recouverts  de  gazon,  affectent  presque  toujours  la  forme  pyrsr 

labiés  qui  fonnenl  le  comble  des  dolmeos  ont  élé  bsTÙUées  et  polies,  c'est  i  learsurTaceinltrieDre 
et  non  à  la  eurtace  snpérienre  ;  de  sorte  qu'on  ne  devrait  pas  les  oonsidérer  comme  des  autels.  Les 
dolmens,  ponr  quelqnes  antiquaires,  Beralenl  tout  simplement  des  lombeaiu.  —  Voyei  dans  le  Jf»»'- 
teur,  année  ISS3,  un  travail  sur  ce  sujet  par  M.  Worsaac. 

1 ,  Le  dessin  placé  à  cette  page  représente  l'intérienr  de  l'allée  couverte  de  Saumur. 

S.  Les  allées  couvertes  sont  encore  appelées  Coffivi  de  piara,  Roches  aux  fie».  Grottes  aux  fées. 
Table  de*  fftt.  Tables  du  diable,  Palait  dei  géants. 
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luidalu  ou  conique.  Quand  ils  stmt  faits  avec  des  pierres,  on  les  appelle  dans  notre 
pays  galgaU.  Il  arrive  encore  qu'ils  sont  entourés  de  fossés,  ou  d'un  cercle  de 
roches  qui  a  servi  à  contenir  l'éboulement  et  à  favoriser  le  tassement  des  terres. 
On  les  trouve  ordinairement  au  milieu  d'une  plaine  ou  d'une  prairie,  sur  le  bord 
d'un  ctiemin  ou  d'une  rivière,  sur  le  sommet  des  coteaux  ou  dans  des  landes 
incultes.  On  en  a  vu  qui  s'élevaient  à  une  hauteur  de  soixante  mètres  :  celui  de 
Cumiac,  par  exemple,  a  près  de  32  mètres  ' .  A  ce  propos,  on  a  fait  observer  que  les 


dimensions  de  ces  collines  devaient  être  en  raison  directe  de  l'importance  des 
hommes  ou  des  événements  dont  on  voulait  perpétuer  le  souvenir. 

En  Angleterre,  où  ils  ont  été  mieux  étudiés  qu'en  France,  les  tumulus  sont  con- 
nus sous  le  nom  de  barrows,  et  on  les  a,  en  raison  de  leur  forme  et  de  leur  disposi- 
tion, divisés  en  cinq  classes.  On  distingue  :  1»  les  barrows  coniques,  lesquels  sont 
souvent  tronqués  à  leur  sommet;  2'  les  barrows  en  fortne  de  cloche;  3°  les  barrows 
oblongs,  avec  ou  sans  fossés,  avec  ou  sans  enceinte  de  pierres;  k"  les  barrows 
druidiques,  défendus  par  une  tranchée  ou  présentant  une  petite  élévation  à  leur 
sommet  ;  5"  les  barrows  accouplés.  Ces  divisions  ont  varié  et  importent  peu.  Elles 
servent  seulement  à  faire  connaître  les  différentes  formes  que  les  tumulus  peuvent 
affecter. 

Lorsqu'on  veut  fouiller  ces  monuments,  on  doit  faire  une  petite  tranchée 
sur  leur  plus  grand  diamètre;  on  reconnaît  alors  que  le  sol  avait  été  nivelé 
d'abord  ;  qu'il  avait  ensuite  été  recouvert  de  dalles  brutes,  rapprochéesJe  plus  pos- 
sible, et  que  le  corps  des  morts  avait  été  placé  dessus.  On  déposait  aussi  les 
cadavres  sur  un  lit  de  cailloux  servant  de  noyau  au  monticule.  Cette  dernière  dis- 
position, du  reste,  a  varié.  Quelquefois  on  rencontre  des  chambres  sépulcrales, 
renfermant  des  squelettes  ou  des  urnes  funéraires'.  Ailleurs,  les  cadavres  étaient 
déposés  dans  des  cereueils  de  pierre,  la  tête  étant  dirigée  vers  l'orient'.  Il  arrive 
aussi  que  les  cendres  du  défunt  occupaient  le  centre  de  l'aire  du  tumulus  ; 

I .  Le  dessin  placé  à  celte  page  représente  le>  tumulus  de  Tirelemonl. 

!.  Voir  le  savant  traité  de  Legrand  d'Aussr  sur  les  Sépultures  nationalet  (  Mém.  de  l'IntUM, 
Se.  mor.,  t.  I[),  etia  Géograph.  anc.  des  Gaulei,  par  Walkenaer,  Paris,  1839. 

S.  Telle  était  la  sépullare  observée  dans  l'iutérieur  d'un  lumalus  de  la  commune  de  Biais;  en 
Basse-Bourgogne.  Ce  tnmulos  datait  de  la  période  gallo  -  ronjaine ,  puisqu'on  ;  a  découvert  une 
médaille  de  Tibère,  [Mém.  de  la  commiir.  des  antiq.  de  la  Côle-^Or,  1. 1.)  L'intérieur  du  ttunulus 
de  FODlenay-le-HanoD,  non  loin  de  Caen,  coona  sous  le  nom  de  la  Uogw,  est  tort  curieux.  On  y 
a  trouvé  des  chambres  on  caveaoi  construits  eu  pierres  à  sec,  et  à  chacun  desqnets  on  arrivait  par 
une  allée  couverte. 

î|2 
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enfin  on  a  vu  des  morts  ensevelis  dans  la  position  assise  ou  couchée,  ou  debout, 
la  tète  resserrée  entre  deux  pierres'.  Il  est  clair  que  les  tumulus  qui  ne  rece- 
vaient pas  une  destination  funéraire  ne  présentent  à  leur  intérieur  qu*un  simple 
massif. 

M.  Mérimée  a  fait  connaître,  dans  un  rapport  au  ministre  de  Vintèrieur,  un  gal- 
gal  situé  dans  Tile  de  Gâvr'Innis,  près  de  l'entrée  du  Morbihan.  11  trouva  enfoui 
sous  ce  monticule  un  dolmen  fort  irrégulier,  ayant  plus  de  12  mètres  de  lon- 
gueur et  près  de  2  mètres  de  hauteur.  Les  pierres  qui  forment  le  comble  sont 
de  dimensions  colossales  ;  celle  qui  couvre  la  chambre  occidentale  n*a  pas  moins 
de  6"  50  de  long  sur  ^  à  5  mètres  de  large.  On  est  assez  porté  à  croire  que 
ce  tumulus  a  été  fouillé  à  une  époque  déjà  loin  de  nous;  car,  chose  extraordi- 
naire, on  n'a  rien  trouvé  dans  son  intérieur,  ni  annes,  ni  vases,  ni  débris  humains. 
Ce  qui  distingue  ce  dolmen  des  autres  monuments  du  même  genre,  ce  n'est  pas 
seulement  sa  position  souterraine  :  c'est  que  les  [Merres  qui  en  composent  les 
parois  sont  sculptées  et  décorées  de  dessins  bizarres  que  l'auteur  compare  au 
tatouage  des  insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande.  Quelques-uns  des  dessins  sont  en 
creux,  d'autres  sont  en  relief,  comme  à  la  Table  des  Marchands  de  Loomariaker,  Du 
reste,  il  est  impossible  d'interpréter  ces  figures  étranges  et  incohérentes  de  sillons, 
de  haches  celtiques,  de  triangles,  de  serpents,  de  zigzags.  C'est  là  une  énigme  restée 
jusqu'à  présent  inexplicable. 

Si  les  tumulus  sont  elliptiques,  c'est  qu'ils  renferment  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus inhumés  sans  doute  après  une  bataille  ;  ils  forment  alors  de  grands  ossuaires 
qui  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest.  Suivant  la  fortune  et  la  dignité  du  mort,  on  pla- 
çait à  ses  côtés  les  vases,  les  bijoux,  les  armes,  Ib  cheval,  le  chien ,  les  haches  en 
silex  ou  en  "bronze  ^,  les  lances,  les  flèches,  qui  lui  avaient  appartenu  pendant  sa 
vie.  Les  poteries  que  les  fouilles  ont  fait  connaître  sont  de  formes  peu  élégantes, 
d'une  couleur  noirâtre  et  d'une  pâte  micacée,  granuleuse  '. 

Les  tumulus,  comme  celui  de  Cocherelle,  peuvent  être  accompagnés  d'un  menhir 
qui  semble  les  annoncer  au  loin  et  les  protéger.  Souvent  aussi  ils  sont  placés  dans 
le  voisinage  d'un  dolmen. 

((  Quelques  collines  factices  étaient  considérées  comme  sacrées.  Il  en  est  d'autres 
dans  lesquelles  on  reconnaît  évidemment  un  but  militaire  ;  elles  sont  tronquées  par 
le  haut ,  pour  contenir  un  certain  nombre  de  combattants;  un  lai^e  fossé  les  envi- 
ronne ;  souvent  elles  se  lient  à  une  ligne  de  défense,  à  un  agger  formé  par  un  talus  en 
terre  qui  ressemble  à  nos  remparts  avancés.  Ces  constructions  militaires  sont  d'un 
grand  intérêt  historique,  parce  qu'elles  font  souvent  partie  d'un  camp  ou  d'un  de 
ces  oppida  dans  lesquels  se  réfugiaient  les  populations  gauloises  à  l'approche  de 
l'ennemi.  Au  reste,  les  archéologues  ne  sont  pas  d'accord  pour  savoir  si  les  Gaulois 
avaient  des  villes  constamment  fortifiées^.  » 


1.  Antiqwtés  anglo-normandes,  par  Ducarell. 

S.  Ces  haches  en  pierre  sont  très-communes;  on  en  tronve  des  amas  de  20  à  SOO. 

S.  Voyez  Mémoires  des  antiq,  de  Normandie,  article  de  M.  de  Gerville,  et  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Londres;  Archœologia,  t.  V,  p.  106;  article  de  M.  Lort,  intitulé  Observations  m 
Celts. 

4.  Magasin  pitt.,  année  1889,  p.  6,  col.  2;  article  de  MM.  A.  Lenoir  et  Vaudoyer. 
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11  est  certain  encore  que  Ton  a  fait  des  tumulus  qui  servaient  de  bornes.  Ainsi ,  à 
propos  d*un  traité  passé  entre  les  rois  Alaric  et  Ghildéric,  un  écrivain  du  xn®  siècle 
dit  '  :  Duos  globos  terrx  elevaverv/nt ,  quos  utriusqm  fines  constituenmt.  Ils  étaient 
généralement  dressés  dans  les  endroits  où  aboutissent  quatre  chemins.  Chaque  pas- 
sant y  jetait  sa  pierre.  Cette  coutume  s'est  perpétuée  chez  les  Arabes  et  les  Grecs', 
et  existait  dès  la  plus  haute  antiquité,  puisque  Salomon  parle  de  cet  usage,  et  tourne 
en  dérision  les  individus  qui  s*y  conformaient.  Hérodote'  dit  aussi  que  Darius, 
voulant  laisser  un  souvenir  de  son  passage  dans  le  pays  des  Odryses,  sur  le  fleuve 
Artiscus,  désigna  à  Farmée  un  espace  de  terrain  où  chaque  soldat,  par  son  ordre, 
déposa  une  pierre  en  passant.  De  cette  manière,  il  se  forma  un  monticule  très- 
élevé.  Ces  amas  de  pierres,  comme  on  voit ,  ne  s'élevaient  pas  toujours  sur  une 
sépulture.  En  Syrie,  on  indique  encore  de  cette  manière  le  lieu  où  a  été  commis 
un  meurtre. 

Nous  devons  &ire  observer  que  ce  mode  d'inhumation,  qui  s'est  conservé  long- 
temps en  France,  malgré  l'empire  des  idées  chrétiennes,  a  été  généralement  celui 
de  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  Ainsi ,  nous  apprenons  dans  la  Bible  que  les  corps 
des  rois  d'Achan ,  du  roi  d'Haï  et  d'Absalon  furent  enterrés  sous  des  monceaux  de 
pierres  qui  durent  affecter  la  forme  conique  *.  Le  tombeau  de  Patrocle,  décrit  par 
Homère,  était  un  véritable  tumulus  ',  qu'Alexandre  alla  visiter.  Hérodote  et  Ctésias 
nous  représentent  les  monuments  funéraires  élevés  en  l'honneur  de  Ninus  et  de 
Sardanapale  comme  des  éminences  pyramidales.  Celui  du  premier  de  ces  princes 
n'avait  pas  moins  de  dix  stades  de  diamètre.  C'était  encore  un  immense  barrow 
que  l'on  construisit  à  Halyattes,  père  de  Crésus*.  Virgile  fait  conndtre  celui  du  roi 
Décemus^.  Germanicus  renferma  dans  un  tumulus  les  ossements  blanchis  des 
légions  de  Varus,  qui  gisaient  dans  les  forêts  de  la  Germanie  *.  11  faut  signaler  encore 
les  nombreux  tumulus  qu'on  voit  près  de  Sardes,  ainsi  que  le  tombeau  dit  d'A- 
chille^ non  loin  de  la  plaine  de  Troie. 

1.  Dom.  Acherii  8ptcilegium,t,  III,  p.  S69. 

9.  On  trouve,  dans  le  Voyage  en  Grèce  de  M.  PooqneviUe,  t.  III,  p.  581,  le  passage  suivant  : 
«  Noos  arriT&mes  aux  anathèmes,  trophées  d'un  genre  nouveau  que  les  Grecs  élèvent  à  leurs  oppres- 
seurs. C'est  lorsqu'il  a  épuisé  les  moyens  de  réclamatien  et  de  supplication  que  ce  peuple  prend  le 
parti  de  les  dévouer  aux  génies  infernaux.  Pour  accomplir  Tana thème,  on  donne  le  nom  A' injures 
à  quelque  coin  de  terre  qu'on  maudit  en  y  jetant  la  pierre  de  réprobation.  Gh;ique  assistant  fait  la 
même  chose,  et  les  passants  ne  manquent  pas,  dans  la  suite,  d'y  joindre  leur  suffrage  :  on  ne  tarde 
pas  à  voir  s'élever  un  tas  de  pierres  dans  le  lieu  anathématisé.  La  conséquence  de  cette  excommu- 
nication porte  que  Tennemi  devient  vricolacas^  ou  revenant  après  sa  mort;  son  corps  ne  peut  se 
dissoudre  dans  le  tombeau,  et  ses  enfants  sont  affligés  d'infirmités...  Les  paysans  maudirent  ainsi  un 
Turc  de  Patras,  ses  ancêtres,  sou.&me  et  ses  enfants,  en  grossissant  d*une  grêle  de  caiUoux  le  monu- 
ment de  leur  vengeance.  La  formule  qu'ils  prononçaient  était  celle-ci  :  k^aMt\k%  toûç  toviguç,  rnv 
fvxiiv,  fLOÛL  Ta  irou^ta  toû.  » 

3.  L.  lY,  c.  Lxxxi. 

4.  Ub.  Beg,,  cap.  xvin,  ▼.  17.  —  Voyez  aussi  la  Oenèse,  cap.  xxxii;  et  Josué,  1.  VII,  v.  i6,  et 
1.  vni,  V.  iS. 

5.  liiade,  lib.  XXIII.—  Pour  le  tombeau  d'Ilns,  voyez  aussi  Iliade,  lib.  XI. 

6.  Voyez  p.  92,  n.  7. 

7.  Enéide. 

c Fait  ngens  monte  sab  alto 

t  Régis  Becemi  terreno  ex  aggere  bustum...  • 

8.  Primum,  exstruendo  tumulo,  cespitem  Ca^sar  posuit.  (Tacit.,  Annal,,  1.  I.) 
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Nous  mentionnerons  encore  ]es  tumulus  du  roi  Scandinave  Gormus  et  de  la  reine 
Daneboda,  qui  avaient  300  mètres  de  longueur'. 

Enfin ,  il  n'est  peut-être  pas  de  parties  du  monde  où  Ton  n'ait  découvert  de  ces 
collines  factices.  John  Barow  ^  en  a  vu  chez  les  Hottentots  ;  Spartmann  chez  les 
Cafres  '  ;  le  docteur  Jefferson  parle  de  celles  de  la  Virginie  *  ;  Pallas  en  a  rencontré 
sur  les  rives  du  Volga  et  de  l'Oural ,  dans  le  pays  habité  par  les  Cosaques  et  les 
Kirques  ;  Le  Chevalier  en  a  remarqué  plusieurs  en  Grèce  et  en  Sicile*.  Tout  le  monde 
sait  qu'il  y  en  a  beaucoup  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  L'Espagne,  le  Portugal  6t 
l'Allemagne  offrent  aussi  des  tumulus  bien  conservés.  Olaûs  Magnus  nous  a  fait 
connaître  ceux  de  la  Suède  ;  Wormius,  ceux  du  Danemark  ;  enfin  Rudbeck  prétend 
en  avoir  compté  plus  de  douze  mille  dans  les  environs  d'Upsal.  L'auteur  du  Cursus 
Danubii  cite  nombre  de  colles  manufacti,  de  tumuli  telluris,  observés  dans  la  Moesie 
et  la  Thrace.  Il  y  en  a  aussi  une  quantité  considérable  au  Mexique,  au  Pérou,  et 
dans  le  reste  du  continent  américain*.  Enfin  en  Sardaigne,  on  élève  un  amas  de 
pierres  dans  le  lieu  où  un  individu  a  péri  d'une  mort  violente.  Ces  indications  nous 
semblent  suffisantes  pour  établir  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  de  la  terre 
dont  les  habitants  n'aient  eu  la  coutume  d'élever  de  ces  éminences  fectices  pour 
servir  ou  de  tombeaux  ou  de  monuments  commémoratifs '. 

Bx  K^tviiiix  DS8  MOHUMXHTS  GBiiVZ4tinBi.  —  Nulle  science  n'est  aussi 
hypothétique  que  celle  de  l'art  des  premières  nations  qui  ont  peuplé  la  France. 
Quelques  passages  des  auteurs  latins  et  la  tradition  sont  les  seules  sources  où  l'on 
pouvait  aller  puiser  des  renseignements.  Ce  n'est  que  par  une  longue  expérience, 
et  après  avoir  étudié  et  comparé  une  foule  de  ces  monuments,  qu'on  a  pu  obtenir 
quelques  données  sur  leur  origine  et  leur  destination. 

On  dirait  que  les  druides  *  pensaient  faire  preuve  d'une  puissance  d'autant  plus 
surnaturelle,  que  les  masses  de  rocher  dont  ils  se  servaient  étaient  plus  colossales 
et  étaient  arraché  3S  à  des  carrières  plus  éloignées.  Quelques-unes  de  ces  grossières 
constructions  sont  si  prodigieuses",  que  le  peuple,  dans  sa  crédulité,  lésa  de  tout 

1.  Voyez  {Antiq,  Annal,  (le  Copenhague,  1823)  la  description  des  tamalns  de  Ribe  dans  le  Jnt- 
land,  où  ont  été  exhumés  le  roi  Gorme  le  Vieux  et  la  reine  Thyra.  Le  centre  du  tumulus  pré-* 
sentait  une  chambre  sépulcrale  carrée,  en  planches»  recouverte  de  poutres  et  entourée  de  grosses 
pierres. . 

2.  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de  V Afrique^  t.  I,  p.  191. 

3.  Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance,  t.  III,  p.  162. 

4.  Notes  on  thestate  of  Virginia,  p.  74  et  173.  Brackenridge  les  a  comptées  par  milUers  sur  les 
bords  du  Mississipi.  Les  plus  petites  avaient  20  pieds  de  haut  et  100  pieds  de  circonférence. 

6.  Voyage  de  la  Troode. 

6.  Voyez  p.  145. 

7.  Lps  monticules  factices  sont  appelés  en  latin,  mercuriales,  Mercurii  acervi;  en  Irlande,  terpen; 
en  Ecosse,  mont-moth;  dans  la  Grande-Bretagne,  barrow;  en  France,  gals-gals,  malles,  mottes, 
buttes,  tombelles^  monts-Joie^  tombeaux,  combles,  combels,  combeaux,  puys-jolys;  en  Bourgogne,  on 
appelle  les  tumulus  murgeis.  Buchanan  [Hist.  d Ecosse,  éd.  de  1783,  fo  5)  parle  d'éminences  factices 
situées  sur  les  rives  du  Carron  et  appelées  duns-bei,  duni  pacis. 

8.  Les  énidits  modernes  pensent  que  ces  monuments  appartiennent  à  la  religion  qui  précéda 
le  druidisme;  mais  cette  doctrine  est  très-contestable.  Le  pays  où  Ton  trouve  le  plus  de  pierres 
dites  celtiques  sont  ceux  où  le  druidisme  s'est  maintenu  le  plus  longtemps,  comme  la  Bretagne, 
TAnglcterre. 

9.  Ces  pierres  ont  été  et  sont  encore  l'objet  d'une  espèce  de  culte.  En  442  le  concile  d'Arles,  et 
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temps  regardées  comme  Tœuvre  des  fées  ou  des  géants.  César  joue  aussi  un  grand 
rôte  dans  les  croyances  populaires;  il  n*y  a  pas  jusqu'à  Gargantua,  illustré  si  joyeu- 
sement par  le  satirique  curé  de  Meudon,  qui  ne  passe  pour  avoir  mis  la  main  à  ces  ^^ 
édifices  informes. 

Mais  les  Galls  n'ont  pas  laissé,  comme  objets  de  leur  culte,  des  monuments  fac- 
tices seulement  :  il  est  certain  qu'ils  consacraient  aussi  des  montagnes  et  des  rochers 
d'une  configuration  bizarre.  Il  est  peu  de  nos  provinces  qui  n'offrent  quelques-unes 
de  ces  curiosités  naturelles.  Le  nom  qu'on  leur  a  conservé  et  la  tradition  peuvent 
donner  une  apparence  de  probabilité  aux  conjectures  que  l'on  fait  sur  leur  antique 
destination.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  ces  rochers,  pierres  hautes^  pierres  incises, 
pierres  des  fées,  lits  des  géants,  chaises  ou  roches  de  Gargantua.  Souvent  leur  forme 
extraordinaire  a  suffi  pour  leur  faire  attribuer  une  origine  merveilleuse,  tandis  que 
les  aspects  étranges  que  présente  la  nature  sont  dus,  presque  toujours,  à  des  causes 
physiques  accidentelles  que  l'on  peut  facilement  apprécier.  Là,  c'est  le  torrent  qui 
a  raviné  une  montagne  et  qui  a  mis  à  nu  des  rochers  aux  crêtes  saillantes;  ici ,  ce 
sont  des  bouleversements  géologiques  qui  ont  formé  des  grottes  profondes,  grottes 
qui  plus  tard  ont  quelquefois  été  habitées*  ;  ailleurs,  ce  sont  les  dégradations  du 
temps,  les  pluies  d'orage,  qui  ont  isolé  les  blocs  superposés.  Aussi  ne  saurait-on 
croire  combien  d'erreurs  et  de  méprises  ont  été  faites  par  dés  archéologues  peu  ex- 
périmentés. À  eux  seuls,  ils  ont  plus  divinisé  de  pierres,  plus  construit  de  monu- 
ments prétendus  celtiques,  que  les  prêtres  des  vieux  Gaulois.  Si  toutes  les  décou- 
vertes qui  sont  annoncées  étaient  authentiques,  le  sol  de  la  France  serait  couvert 
d'un  plus  grand  nombre  de  dolmens  ou  de  men-hirs  que  d'églises.  Tous  les  jours 
on  signale  quelque  nouveau  monument  de  cette  espèce  ;  et  quand  on  arrive  à  la 
vérification,  il  se  réduit  à  une  honnête  illusion  d'antiquaire. 

Quelles  que  soient  cependant  les  cireurs  qu'on  ait  commises,  il  est  certain  que 
beaucoup  de  ces  monuments  primitifs  ont  échappé  aux  coups  de  la  destruction. 
Placés,  comme  ils  le  sont  presque  tous,  dans  des  lieux  incultes,  on  conçoit  qu'ils 
aient  été  souvent  plus  épargnés  que  les  productions  de  l'art  romain.  Montfaucon 
est  à  peu  près  le  premier  qui  se  soit  plaint  qu'on  les  détruisît  aveuglément  de  son 
temps.  Il  faut  dire  aussi  qu'il  est  le  premier  qui  en  ait  fait  l'objet  d'études  spé- 
ciales, et  qui  ait  commencé  à  les  arracher  à  l'oubli  qui  pesait  sur  eux  depuis  plus 
de  deux  mille  ans. 

SARDAIGNE. 

Il  existe,  en  Sardaigne  plusieurs  sortes  de  monuments  remontant  à  une  antiquité 
très-reculée.  On  y  trouve  un  nombre  considérable  de  grottes  taillées  dans  le  roc. 

en  567  celai  de  Tours,  défendirent  d'adorer  les  arbres,  les  pierres  et  les  fontaines,  d'allumer  des 
feux  dans  leur  voisinage.  Le  recueil  des  Capilulaires  (L.  1,  t.  LXIV,  p.  «39,  art.  789,  c.  lxiii  et 
Tiii;  lit.  3î6,  p.  1093,  c.  XXI)  renfeiine  aussi  plusieurs  édits  ayant  pour  but  de  réprinoer  cette  ido- 
lâtrie, qui  se  maintenait  dans  les  Gaules,  dans  la  Belgique  et  chez  les  Saxons  au  delà  de  l'Elbe 
[Chron,  slav.,  c.  xlviii,  p.  106).  —  Pour  extirper  ces  croyances,  on  plaça  des  images  de  la  Vierge 
contre  les  arbres  vénérés  par  le  peuple,  et  on  éleva  des  croix  sur  les  men-hirs  et  les  dolmens. 

1.  Soient  et  subterraneos  specus  aperire...(Tacit.,  rf?  jWor.  Germ.],  Florus  dit  encore:  Aquitani, 
calldom  ^enus,  in  speluncas  se  recipiebant. 
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Ces  excavations  out  été  pratiquées  dans  les  parois  verticales  des  collines  qui  cei- 
gnent les  vallées.  Ce  sont  des  espèces  de  cellules,  à  ouvertures  carrées,  paraissant 
-  de  loin  comme  une  file  de  fenêtres.  Chaque  porte  donne  entrée  dans  de  petits  appar- 
tements composés  de  plusieurs  chambres,  basses  et  étroites,  communiquant  entre 
elles  '.  On  a  même  rencontré  des  blocs  de  pierre  d'un  à  deux  mètres  cubes,  dans 
lesquels  est  creusée  une  petite  cellule.  On  regarde  avec  raison  ces  grottes  comme 
des  tombeaux  '.  Un  autre  genre  de  tombeau  est  ce  qu'on  appelle  dans  le  pays 
jQ)ultum  de  is  giganles,  sépultures  des  géants.  II  faut  se  figurer  un  hémicycle  de 
onze  pierres;  cinq  d'entre  elles  sont  rangées  à  droite  et  cinq  h  gauche  d'une  pierre 
principale.  Celle-ci  est  plate,  cunéiforme  et  bien  travaillée.  En  bas  se  trouve  une 
petite  porte  cintrée  communiquant  à  une  espèce  de  fosse,  laquelle  était  bordée  de 
dalles  plantées  en  terre  et  recouvertes  de  tables  horizontales,  comme  les  dolmens.  ' 
Dans  une  autre  espèce  de  c«s  tombeaux,  au  lieu  de  stèles  fichées  en  terre,  on 
trouve  un  mur  composé  de  trois  assises  de  pierres.  Ces  monuments  sont  placés 
dans  le  voisinage  des  nur-hags.  On  y  a  recueilli  des  armes  en  bronze,  des  vases  gros- 
siers et  des  ossements  humains.  Us  sont  tous  orientés  au  même  point  de  l'horizon , 
à  peu  près  vers  le  lever  du  soleil  en  hiver  '. 

De  très-anciens  édifices,  fort  communs  en  Sardaigne,  sont  ce  qu'on  appelle  des 
nur^hags*.  Ce  sont  des  constructions  bâties  sur  un  plan  circulaire  ou  elliptique,  et 
ayant  U  forme  d'un  cjîne  tronqué.  Us  sont  faits  avec  des  pierres  Imites  ou  taillées, 
posées  à  sec  et  en  général  par  assises  horizontales.  A  mesure  que  le  mur  s'élève. 


il  présente  des  matériaux  d'un  moindre  volume  et  de  forme  plus  régulière.  La 
configuration  conique  de  l'édifice  produit  une  inclinaison  du  mur,  qui  est  exécutée 
avec  beaucoup  d'art,  de  sorte  que  la  face  extérieure  de  ce  mur  offre  une  ligne 
droite  irréprochable.  On  pense  que  les  nur-hags  se  terminaient  supérieurement  par 

< .  On  a  observé  ces  grottes  sDrtont  aux  environt  de  Boraova,  Gi&ve,  Bosacbi,  Itiri,  eic. 
1.  11  existe  des  groUes  semblablea  en  Sicile,  dans  la  vallée  d'Espica.  Vojrei  Honel,  Voy.  pitt, 
daru  la  Deux-Sicilet,  t.  IV,  p.  H . 

3.  On  a  obsené  des  tombeaux  aoalognes  en  Alsace.  Voyei  Reck.  archéol.  et  hUt.  iw  le  eomtt 
ctAtchiburg,  par  H.  Beanlieu.  Paris,  18S6. 

4.  On  a  cni  tronTer  le  radical  de  ce  nom  dans  le  mol  phénicien  on  carthaginois  pur,  ten. 
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une  {riate-forme  ;  quelques  savants,  cependant ,  croient  que  ces  monuments  étaient 
recouverts  par  une  sorte  de  dôme  arrondi.  —  On  pénètre  dans  les  nur-hags  par  une 
petite  porte  orientée  au  sud-est,  et  si  basse  que  c'est  à  peine  si  uh  homme  couché 
à  plat  ventre  peut  y  passer  ;  mais  au  delà  de  la  première  pierre  formant  l'encadre- 
ment de  la  porte,  le  passage  s*élève,  puis  quelquefois  s'abaisse  encore.  Ce  corridor 
conduit  à  des  chambres  renfermant  dans  l'épaisseur  du  mur  presque  toujours  deux 
ou  trois  cellules  ou  niches.  Le  plafond  de  ces  pièces  est  ou  en  ogive  ou  en  plete- 
bande.  Beaucoup  de  ces  monuments  ont  deux  étages  de  chambres,  auxquelles  on 
arrive  par  des  corridors  en  spirale  ménagés  dans  le  massif  de  la  construction  et  fait 
souvent  en  guise  d'escalier  ;  quelquefois  c'est  une  simple  rampe.  Dans  le  plus  grand 
nombre  de  ces  édifices,  ce  corridor  a  son  point  de  départ  au  passage  horizontal  ; 
dans  d'autres  il  se  trouve  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée,  à  une  élévation  de  deux 
mètres.  L'entrée  en  est  également  basse  et  étroite.  Le  nur-hag  est  percé  quelque- 
fois, le  long  de  son  corridor,  de  petites  ouvertures  carrées,  destinées  à  donner  un 
peu  d'air  et  de  lumière  au  couloir. 

On  a  divisé  les  nur-hags  en  quatre  catégories  :  1^  les  nur-hags  simples  sont  nom- 
breux et  ressemblent  à  des  tours  isolées.  Beaucoup  étaient  accompagnés  d'autres 
cônes  détruits  maintenant ,  d'enceintes  circulaires  se  développant  soit  autour  du 
monument,  soit  seulement  du  côté  de  la  porte  d'entrée  ;  dans  ce  cas,  ces  enceintes 
sont  souvent  disposées  en  terrasses  ;,2<*  les  nur-hags  agrégés  :  ces  nur-hags  font  corps 
de  bâtiment  sans  discontinuité;  3°  les  nur-hags  réunis  figurent  comme  des  espèces 
de  tours  faisant  partie  d'une  grande  enceinte  de  même  construction  qui  couronne- 
rait la  cime  d'une  colline  ou  d'un  monticule  factice  ;  l\^  les  nur-hags  ceints  ;  ceux-ci 
sont  entourés  par  des  ouvrages  extérieurs  ressemblant  aux  tours  d'observation  qui 
s'élèvent  à  la  périphérie  d'une  forteresse  munie  de  plusieurs  tours.  M.  de  la  Mar- 
mora  '  propose  de  les  appeler  nur-hags  flanqués. 

On  compte  en  Sardaigne  plus  de  trois  mille  de  ces  monuments.  Ils  présentent  des 
variétés  de  détail  assez  nombreuses  pour  qu'il  soit  difficile  de  connaître  d'une 
manière  certaine  leur  destination.  On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  remontent  à  une 
haute  antiquité.  Aristote,  l'auteur  présumé  du  livre  De  mirabilibus  auscuUatipnibus, 
et  Diodore  de  Sicile  en  ont  eu  connaissance,  sans  cependant  parler  de  l'usage  au- 
quel ils  étaient  appropriés^.  Les  érudits  qui  ont  écrit  sur  la  Sardaigne  ont  émis 
une  foule  d'opinions  sur  le  but  dans  lequel  ces  monuments  ont  dû  être  construits. 
Il  est  prouvé  que  ce  ne  sont  pas  des  guérites  de  vigie  pour  observer  les  pirates, 
car  tous  ne  sont  pas  en  vue  de  la  mer  ;  que  ce  ne  sont  pas  des  trophées  érigés  à  des 
héros,  car  ils  sont  en  trop  grand  nombre  ;  que  ce  ne  sont  pas  des  ouvrages  cartha- 
ginois, car  on  n'en  trouve  pas  de  semblables,  ni  sur  le  territoire  de  Garthage,  ni 
dans  la  Cyrénaîque;  qu'on  ne  peut  les  considérer  comme  romains,  puisqu'ils  ne 
portent  pas  d'inscriptions  latines.  Petit-Radel  '  attribue  les  nur-hags  aux  Tyrrhé- 
niens,  qui,  établis  en  Italie  vers  l'an  1370  avant  J.-C,  pouvaient  avoir  envoyé  des 

1.  Voyage  en  Sardaigne,  i%kO,  in-8%  2*  partie,  p.  86  et  suiv. 

a.  TI  existe  en  Sardaigne^  dit  Diodore,  entre  autres  beaux  et  nombreux  édifices  bâtis  à  la  manière 
grecque  des  anciens,  des  conpoles,  SoXoi,  construites  dans  des  proportions  admirables.  Elles  Ofit  été 
édifiées,  ajoute  l'auteur,  par  lolas,  fils  d'Iphiclès,  lequel,  ayant  pris  avec  lui  les  Thespiades,  passa 
dans  111e  pour  l'occuper. 

8.  Notice  sur  les  Nur-hag^f  de  In  Sardaigne,  Paris,  18S6,  in-8\ 
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colonies  en  Sardaigne  à  Tépoque  d'Iolas,  avec  lequel  ils  auraient  partagé  la  pos* 
session  de  cette  île.  11  les  regarde  comme  des  monuments  funéraires.  Pour  M.  Arri  * 
les  nur-hags  sout  d'origine  phénicienne  et  analogues  à  ces  tours  de  pierre  qui 
servaient  aux  Cananéens  d'autels  érigés  pour  l'adoration  des  astres,  et  qui  sont 
désignées  dans  la  Bible  par  les  mots  hamoth,  chammanim.  H  les  considère  donc 
comme  des  édifices  religieux.  M.  de  {^  Marmora  fait  observer  que  certains  nur- 
hags  servirent  incontestablement  de  tombeaux,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  assurer 
par  la  construction  même  de  la  chambre  sépulcrale  qu'ils  renferment ,  et  il  pense 
qu'ils  ont  servi  à  l'inhumation  des  prêtres  ou  de  quelques  chefs  de  familles,  car  on 
trouve,  dans  le  voisinage  des  nur-hags,  d'autres  sépultures  plus  communes,  ména- 
gées dans  les  flancs  des  rochers.  D'autres  nur-hags  n'ont  certainement  pas  eu  cette 
destination  funéraire,  puisque  leurs  escaliers  en  spirale  portent  les  traces  évidentes 
d'un  passage  longtemps  fréquenté.  Enfin,  les  nur-hags  qui  n'ont  qu'une  chambre  au 
rez-de-chaussée  sont  munis  également  d'un  escalier  ascendant,  escalier  tout  aussi 
inutile  dans  un  tombeau  que  les  fenêtres  qui  éclairent  les  passages.  De  ces  diverses 
considérations,  il  découle  que  les  nur-hags  devaient  être  des  édifices  tout  à  la  fois 
religieux  et  funéraires.  On  ne  peut  rien  fixer  de  certain  sur  l'époque  à  laquelle  ils 
remontent;  on  doit  seulement  les  regarder  comme  étant  postérieurs  aux  monu- 
ments dits  celtiques,  appelés  perdas  pxtas  en  Sardaigne,  et  santar  en  Corse. 

ILES  BALÉARES. 

TAiiATOTS.  —  On  trouve  dans  les  îles  Baléares  des  constructions  sembla- 
bles aux  nur-hags  sardes.  Elles  sont  appelées  communément  talayots,  mot  qui 
est  un  diminutif  d'a^a/a (/a,  signifiant  tour  d'observation.  Ces  talayots  sont  bâtis  en 
grosses  pierres,  posées  sans  ciment  et  par  assises  horizontales.  Quelques-uns  de 
ces  édifices  sont  munis  d'escaliers  intérieurs  conduisant  au  sommet  de  la  fabrique. 
Les  plus  grands  talayots  sont  accompagnés  de  plus  petits  qui  semblent  en  dépendre. 
Ils  diffèrent  des  nur-hags  en  ce  qu'ils  n'ont  qu'un  seu!  étage  et  que  les  petits  qui 
en  environnent  de  plus  importants  ne  sont  pas  reliés  les  uns  aux  autres.  Un  des 
talayots  les  plus  considérables  est  celui  de  Toral  fuda,  dans  l'île  Minorque.  11  a  la 
forme  d'un  cône  tronqué.  On  voit,  à  sa  base  méridionale,  un  vaste  cercle  de  pierres 
allongées,  fichées  en  terre,  au  centre  desquelles  s'élève  une  stèle  énorme,  sur 
laquelle  repose  une  grande  dalle  oblongue  placée  horizontalement.  Auprès  de  ce 
cromlech,  il  y  a  un  mur  demi-circulaire  bâti  avec  de  gros  blocs;  du  côté  opposé 
à  ce  mur  se  trouvent  d'autres  cercles,  les  uns  faits  avec  des  stèles  plates  plantées 
dans  le  sol,  les  autres  formés  d'un  mur.  Plusieurs  de  ces  cercles  présentent  à  leur 
centre  une  sorte  d'autel  en  forme  de  T,  composé  d'une  pierre  verticale  portant 
une  pieiTe  horizontale.  Le  talayot  est  au  centre  de  tous  ces  cercles.  On  trouve  dans 
le  voisinage  de  ce  monument  quelques  sépultures  et  des  grottes  taillées  dans  le 
roc,  analogues  aux  domos  de  Gianas. 

Les  tours  dites  des  Pietés,  dans  les  îles  Shetland,  sont  analogues  aux  cônes  que 
nous  venons  de  décrire,  et  sont  regardées  comme  des  temples  du  feu. 

1.  Letlern  intorno  ni  nur-hag.  Tor.,  1833,  iij-8o. 
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Toutes  ces  constructions  semblent  avoir  eu  la  même  destination  religieuse  et  être 
le  produit  delà  même  civilisation.  On  pense,  qu'elles  sont  Fouvrage  de  colons  navi- 
gateurs, qui  se  seront  établis  dans  la  Sardaigne,  les  îles  Baléares,  et  peut-être  les 
Iles  Britanniques,  habitées  avant  eux  par  des  peuples  peu  civilisés,  de  race  ou  cel- 
tique ou  ibérique.  11  paraît  probable,  comme  nous  l'avons  dit,  que  ces  colons  étaient 
d'origine  phénicienne. 

s 

AMÉRIQUE. 

MEXIQUE.  —  Le  Mexique  est  la  terre  classique  de  la  civilisation  et  des  arts  en 
Amérique.  Les  voyageurs  qui  ont  étudié  cet  ancien  empire  ont  remarqué  des  mo- 
numents de  différents  genres  et  de  plusieurs  époques  :  ce  sont  des  tertres  tumu- 
laîres,  des  temples  pyramidaux  ou  tèocallis^  des  sépultures  souterraines  taillées 
dans  le  roc,  des  constructions  exécutées  dans  le  système  cyclopéen  et  formant  des 
ponts,  des  aqueducs  et  enfin  des  forteresses. 

Ces  ruines  appartiennent  à  trois  époques  principales.  Les  plus  anciennes, 
celles  de  Téotihuacan,  par  exemple,  sont  bâties  en  pierres  et  sont  le  produit 
d*une  civilisation  déjà  avancée.  On  trouve  des  édifices  en  briques  pour  la  seconde 
période,  et  pour  la  ti^isième  des  constructions  en  gravier  et  en  terre.  Les  premières 
de  ces  ruines  sont  considérées  comme  l'ouvrage  des  Toltèques.  Selon  sa  propre 
tradition,  ce  peuple,  banni  de  sa  terre  natale*  vers  l'an  596  de  notre  ère,  après 
avoir  séjourné  pendant  12&  ans  dans  diverses  contrées,  vint  se  fixer  dans  le  pays 
d'Ânahuac  et  y  bâtit  la  ville  de  Tula,  près  de  laquelle  a  été  fondé  Mexico.  La 
monarchie  des  Toltèques  dura  près  de  quatre  siècles  et  fut  très-florissante  ;  mais 
d'affireuscs  calamités  décimèrent  leur  population.  Après  la  mort  de  leur  dernier  roi, 
en  1052,  les  malheureux  restes  de  la  nation  toltèque  se  réfugièrent  en  partie  dans  le 
Yucatan,  en  partie  dans  le  Guatimala;  une  autre  partie  enfin  resta  près  des  tombeaux 
de  ses  ancêtres.  La  vallée  de  Mexico  fut  occupée  dans  la  suite  par  diverses  tribus 
qui  venaient  du  nord-ouest  de  Mexico.  —  Pour  arriver  là,  ces  ^ibus  avaient  fait 
plusieurs  stations,  dont  l'une  est  indiquée  par  les  ruines  dites  casas  grandes,  sur  les 
bords  du  Rio-Lila.  La  plus  puissante,  la  dernière  de  ces  tribus,  est  celle  des  Aztè- 
ques, qui  étaient  les  sujets  de  Montézuma  lors  de  la  conquête  espagnole.  Les  lettres 
de  Femand  Cortez  prouvent  que  la  civilisation  aztèque  était  avancée  et  avait  pro- 
duit des  monuments  fort  remarquables. 

Les  temples  ou  téocallis  sont  les  édifices  les  plus  anciens  et  les  plus  nombreux  du 
Mexique.  Ils  sont  tous  édifiés  sur  le  même  plan.  Ce  sont  des  pyramides  à  plusieurs 
assises,  dont  les  côtés  suivent  exactement  la  direction  du  méridien  et  du  parallèle  du 
lieu.  Elles  s'élèvent  au  milieu  d'une  vaste  enceinte  carrée,  entourée  d'un  mur,  enceinte 

1 .  L'origine  des  ToHèqnes  est  on  des  faits  les  plus  obscurs  de  l'histoire.  Qnelqnes  antenrs  les  regar> 
dent  oomme  aatocbthoaes;  ceux-ci  les  font  venir  de  l'Asie  par  le  détroit  de  Behring^  ceux-là  des 
cMes  d'Afrique.  Quel  que  soit  le  berceau  de  cette  nation,  on  est  assez  disposé  à  reconnaître  qu'elle 
a  eu  des  communications  ayec  TAsie  et  T Egypte,  car  on  a  trouvé  chez  les  Mexicains  un  calendrier, 
une  mythologie,  4eB  moanments  pyramidaux^  une  sorte  de  caractères  hiéroglyphiques  et  jusqu'à 
on  papier  végétal,  toutes  choses  qui  ont  leurs  analogues  chez  les  Égyptiens  et  sont  inconnues  des 
autres  peuples  de  l'Amérique.  {Le  Mex,,  par  J.  Lowenstern.  Paris,  1843,  in-8*.} 
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que  l'on  peut  comparer  exactement  au  péribole  des  temples  grecs  et  qui  renfer^ 
maît  des  jardins,  des  fontaines,  les  habitations  des  prêtres  et  un  arsenal.  Un  grand 
escalier,  avec  ou  sans  rampe,  conduisait  au  sommet  de  la  pyramide.  Celle-ci,  dans 
les'téocallis  les  plus  anciens,  était  tronquée  et  surmontée  d'une  chapelle  abritant 
des  idoles  de  taille  colossale.  Dans  les  téocallis  plus  récents,  la  plate-forme  de  ta 
chapelle  supportait  les  images  des  dieux  et  l'autel  des  sacrifices.  C'est  là  aussi  que 
les  prêtres  entretenaient  le  feu  sacré.  Le  spectacle  que  présentaient  les  cérémonies 
du  culte  était  d'ailleurs  fort  impo^nt.  Tout  le  peuple  voyait  la  procession  des  Tèo- 
piqui  qui  montaient  et  descendaient  l'escalier  de  la  pyramide.  —  Les  tëocallis 
n'étaient  pas  seulement  des  édifices  religieux  :  il  est  certain  qu'à  leur  intérieur  on 
pratiquait  des  chamhres  sépulcrales  dans  lesquelles  on  renfermait  la  dépouille  mor- 
telle des  rois  et  des  princes.  L'art  était  si  bien  traditionnel  au  Mexique,  que  le  téo- 
calli  de  Mexico,  bâti  six  ans  avant  l'invasion  de  Femand  Cortez,  était  fait  sur  un 
plan  tout  à  fait  identique  à  celui  des  pyramides  de  Saini^ean-de-Teotihuacan,  atlrt- 
buées  à  la  nation  toltëque. 

Dans  l'État  de  Chiapa,  sur  la  Cm  du  siècle  dernier,  deux  voyageurs,  Ant.  del  Rio 
et  1.  A.  Calderon,  ont  fait  connaître  les  ruines  d'une  ville  considérable  appelée  Pa- 

lenque,  et  mieux ,  Cul- 
huacan.  Ils  ne  purent 
arriver  à  ces  ruines, 
perdues  depuis  des  siè- 
cles au  milieu  d'épais- 
ses forêts ,  qu'après 
avoir  employé,  pour  se 
frayer  un  passage,  la 
hache  et  le  feu  pendant 


de  temples  et  de  palais 
que  l'on  voit  dans  cette 
cité  sont  trës-curieux  et 
très-importants.  Toute- 
fois nous  n'entrepren- 
drons pas  de  décrire 
toutes  les  antiques  con- 
structions de  Palenque-, 
nous  ne  mentionnerons 
qu'un   de   ces   mooU' 
ments,  le  téocalli  de 
Guatusco,  lequel  donnera  une  idée  esacte  des  temples  et  de  l'architecture  des  pre- 
miers habitants  du  Mexique.  Ce  téocalli  s'élève  sur  une  colline  au  milieu  des  mon- 
tagnes. Jl  se  compose  de  deux  parties,  dont  l'une  sert  de  base  à  l'autre.  La  plus 
inférieure  est  une  pyramide  solide  et  tronquée,  divisée  en  trois  terre-pleins  d'égale 
épaisseur  et  revêtus  de  pierres  de  taille.  Un  grand  escalier  conduit  du  bas  wi  sont- 
met  du  premier  étage.  La  seconde  pyramide  qui  lui  est  superposée  se  divise  à  l'in- 
térieur en  trois  salles,  et  se  termine  par  une  platc-forme.  Elle  est  bâtie  en  maçon- 
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nerie,  et  recouverte  d'un  enduit  de  chaux  coloré  au  moyen  de  Toxyde  de  fer.  La 
pyramide  de  Guatusco,  comme  toutes  les  autres  du  même  genre,  est  parfaitement 
orientée.  Son  entrée  est  à  l'ouest.  Ce  téocalli  a  2k  mètres  de  hauteur.  Plusieurs 
autres  temples  quadrangulaires  se  rencontrent  çà  et  là;  ils  ont  depuis  un  jusqu'à 
sept  étages ,  en  retraite  les  uns  au-dessus  des  autres  :  tel  est  celui  de  Papantla. 
Cette  d^nière  pyramide  est  de  petite  dimension  ;  mais  elle  se  compose  de  grandes 
pierres  de  taille  parfaitement  ajustées.  Les  murs  intérieurs  sont  couverts  d'hié- 
roglyphes sculptés  en  relief. 

Le  plus  célèbre  téocalli  du  Mexique  est  la  grande  pyramide  de  Gholula  ',  le  Cerro. 
Il  s'élève  sur  un  plateau  dénudé,  qui  n'est  pas  à  moins  de  2,200  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan,  et  qui  offre  un  aspect  des  plus  pittoresques,  encadré  qu'il  est  au 
milieu  des  montagnes  et  des  sommets  neigeux  du  volcan  d'Oribaza.  C'est  une  pyra- 
mide tronquée,  très-bien  orientée  et  composée  de  quatre  assises  d'égales  dimen- 
sions. Sa  hauteur  perpendiculaire  est  de  54  mètres,  tandis  que  chaque  côté  de  sa  ' 
base  a  439  mètres  de  longueur.  Cette  base  est  deux  fois  plus  grande  que  celle  de 
la  fameuse  pyramide  de  Chéops.  Cent  vingt  marches  conduisent  au  sommet  de  ce 
téocalli.  Il  est  construit  en  argile  et  en  briques  séchées  au  soleil.  A  l'intérieur»  on  a 
trouvé  une  salle  contenant  quelques  idoles,  à  sa  cime  on  voyait  jadis  la  statue  de 
OucUzalcoalt ,  le  dieu  de  l'air.  Il  est  évident  que  ce  téocalli  est  un  ouvrage  non  ter- 
miné. A  son  propos,  du  reste,  on  rappelle  la  même  histoire  que  celle  que  Ton 
trouve  dans  la  Bible  relativement  à  la  tour  de  Babel.  On  dit  que  les  dieux,  effrayés 
d'un  travail  si  gigantesque,  firent  tomber  sur  les  ouvriers  une  pluie  de  feu,  et  que, 
depuis  ce  temps,  personne  n'osa  faire  achever  ce  monument ,  frappé,  du  sceau  de 
la  colère  céleste  ^. 

Le  monument  de  Xochicalco ,  ou  maison  des  fleurs,  est  cité  comme  un  des  plus 
curieux  du  Mexique.  C'est  un  gigantesque  rocher  isolé  auquel  on  a  donné  une 
forme  conique,  et  qui  est  divisé  en  cinq  étages  revêtus  de  maçonnerie.  Il  est  entouré 
d'un  fossé  profond  qui  a  4,000  mètres  de  circonférence.  Les  pierres  du  pare- 
ment sont  polies  avec  soin  et  ajustées  avec  un  art  admirable.  De  vastes  chambres 
ont  été  taillées  dans  le  roc  du  côté  du  nord.  Le  sommet  de  la  colline  présente  une 
plate-forme  oblougue,  couronnée  par  un  mur  de  plus  de  2  mètres  de  hauteur  ; 
au  centre  s'élevait  un  téocalli  à  cinq  étages  '.  Les  murs  de  l'édifice  sont  couverts 

1.  Dans  cette  TiUe.  les  maisons  sont  bâties  comme  elles  relaient  anciennement.  EUes  n'ont  qn'nn 
senl  étage^  sont  maçonnées  avec  de  la  terre  séchée  au  soleil  et  couvertes  d'un  toit  plat  en  paille  de 
riz.  Les  maisons  de  Mexico  ont  un  aspect  plus  monumental.  Ce  qui  les  distingue,  c^est  une  cour 
carrée  ménagée  au  centre  de  la  construction^  entourée  de  corridors,  arrosée  par  une  fontaine  et 
omée  de  fleurs.  Elles  rappellent  tout  à  la  fois  le  goût  moresque  des  Espagnols  et  la  manière  des 
anciens  Mexicains. 

î.  De  Hnmboldt,  Vues  des  Cordillères  et  mmum,  des  peuples  indig.  dé  T Amer,  Paris,  1816,  in-*», 
p.  108.  Ce  célèbre  yoyageur  dit  avoir  observé^  dans  une  des  cayernes  de  ce  téocalli,  un  arc  de 
décharge  aigu^  b&ti  avec  des  briques  placées  en  eucorbeUement  et  par  assises  horizontales,  genre  de 
construction  analogue  à  ceUe  du  trésor  d'Atrée. 

3.  On  dit  que  ce  téocalli  avait  sept  étages;  c'est  là  une  conjecture  très-peu  probable.  Ce  rocher^ 
mesuré  par  M.  de  Humboldt,  a  117  mètres  de  hauteur.  Le  même  voyageur  a  calculé  que  le  téo- 
caUi  placé  au  sommet  devait  avoir  environ  20  mètres  d'élévation.  Dans  ce  monument,  ajbute-t-il^ 
on  ne  saurait  trop  admirer  le  poli  et  la  coupe  des  pierres,  qui  ont  toutes  la  forme  de  parallélipi- 
pèdes,  sont  jointes  sans  ciment  et  ornées  de  sculptures  considérables  qui  ont  été  exécutées  sur 
place. 
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]e  figures  d'hommes  et  d'animaux  de  grandeur  naturelle,  que  l'on  regarde  comme 
les  images  des  souverains,  des  prêtres  ou  des  dieux  du  pays,  représentés  les  jambes 
croisées  à  la  mode  orientale.  M.  de  Humboldt  pense  avec  raison  que  ce  monu- 
ment avait  tout  à  la  fois  une  destination  religieuse  et  militaire,  en  d'autres  termes, 
que  c'était ^un  temple  fortifié. 

Dans  la  vallée  de  Mexico,  au  milieu  d'une  plaine  appelée  Micoalt,  c'est-à-dire  le 
chemin  des  morts,  on  voit  les  deux  téocallis  de  Téotihuacan ,  l'un  dédié  à  TonaXivh, 
le  soleil,  l'autre  à  Meztli,  la  lune.  Ils  sont  entourés  d'une  centaine  de  petits  tumu- 
lus,  qui  servirent  de  sépulture  à  des  chefs  mexicains,  et  qui  sont  placés  régulière- 
ment sur  plusieurs  lignes  parallèles  allant  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest.  Les 
deux  pyramides  se  composent  d'un  amas  d'argile  et  de  petites  pierres,  contenu 
dans  des  murs  épais.  Elles  portaient  à  leur  cime  des  statues  en  pierre  colossales, 
revêtues  de  lames  d'or  qui  ont  été  enlevées  par  les  soldats  de  Femand  Cortez  *. 

On  observe  encore  au  Mexique  une  autre  espèce  de  monuments  tout  ,à  fait  ana- 
logues aux  pierres  branlantes  de  l'art  celtique  ;  nous  citerons  pour  exemple  la  roche 
de  Theololinga.  C'est  un  bloc  sphérique  perdu  au  milieu  d'une  grande  savane.  Il  a 
vingt-deux  pieds  et  demi  de  circonférence,  et  plus  de  six  pieds  de  diamètre.  On 
pense  que  c'est  une  pierre  limitante,  car  on  en  rencontre  plusieurs  autres  sem* 
blables  dans  les  environs. 

Quand  les  Espagnols  arrivèrent  au  Mexique,  ils  trouvèrent  cet  empire  très4*iche 
et  très-florissant.  Les  Aztèques  y  occupaient  de  grandes  villes  bien  bâties  et  déco- 
rées de  magnifiques  édifices.  L'ancienne  Tenotchutlan,  appelée  depuis  Mexico,  cou- 
vrait'une  vaste  étendue  de  terrain.  D'après  un  plan  de  cette  cité,  dressé  par  l'ordre 
de  Montézuma  pour  Femand  Cortez,  et  retrouvé  par  M.  Benlloch,  on  voit  que  cette 
capitale  était  divisée  en  carrés  réguliers  formés  par  des  rues  principales  et  des 
canaux.  Dans  chaque  carré  s'élevait  un  téocalli.  Le  principal  temple  occupait  le 
milieu  de  la  ville  et  était  compris  dans  une  large  enceinte  bâtie  en  pierre.  Cette 
enceinte,  ornée  de  niches  et  de  sculptures,  renfermait  les  logements  de  cinq  mille 
prêtres.  La  porte  du  temple  était  circulaire  et  ressemblait  à  la  gueule  ouverte  d'un 
serpent.  —  Le  palais  de  Montézuma  était  analogue  aux  habitations  royales  de  la 
Chine.  Il  se  composait  de  plusieurs  corps  de  logis  peu.  élevés,  séparés  par  des  cours 
et  défendus  par  une  enceinte  rectangulaire.  On  y  trouvait  trois  vastes  salles  et  plus 
de  mille  chambres,  incrustées  de  marbre  et  lambrissées  de  bois  de  cèdre  et  de 
cyprès.  Les  jardins  étaient  riches  en  plantes  de  toute  sorte.  Des  aqueducs  y  con- 
duisaient des  eaux  prises  au  loin,  les  épanchaient  dans  des  bassins  d*>où  elles  retom- 
baient en  cascades.  On  y  trouvait  des  ménageries,  d'abord  pour  les  oiseaux  tran- 
quilles, puis  pour  les  oiseaux  de  proie;  il  y  en  avait  encore  pour  les  quadrupèdes 
et  pour  les  reptiles.  —  Le  marché  de  Mexico  était  entouré  de  portiques,  et  avait  une 
étendue  considérable.  Du  reste,  les  autres  villes  de  l'empire  n'étaient  ni  moins 
curieuses,  ni  moins  bien  ordonnées  que  la  capitale. 

TUOATAM.  —  Les  monuments  les  plus  complets  et  les  plus  considérables  de 
l'ancienne  civilisation  mexicaine  se  trouvent  dans  le  Yucatan.  Ils  avaient  été  explorés 

1 .  La  plus  grande  de  ces  pyramides  a  55  mètres  de  haat  et  SOS  mètres  de  long  à  la  base,  snr  chaqne 
face.  Elle  est  donc  plus  considérable  que  la  pyramide  de  Mycérinus.  en  Egypte. 
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sur  la  fin  du  xvm*  »ècle  par'Ies  deux  voyageurs  espagnols,  Ant.  del  Rio  et  I.  Al. 
Calderon  ;  mais  c'est  à  des  voyageurs  anglais  de  notre  époque  que  nous  devons  les 
notions  précises  que  nous  possédons  sur  ces  ruines  ' .  On  a  étudié  l'emplacement  de 
plusieurs  cités  très-vastes  décorées  jadis  de  somptueux  édifices  et  maintenant  perdus 
au  milieu  des  forêts.  Les  constructions  qu'on  y  a  observées  sont  de  trois  espèces  : 
ce  sont  des  palais,  des  temples  ou  téocallis  et  des  gymnases.  Ces  monuments,  b&tis 


en  belles  pierres  taillées  avec  beaucoup  de  précision  et  disposées  par  assises  régu- 
lières, s'élèvent  en  général  sur  des  remparts  en  terre.  Les  portes  sont  le  plus  sou- 
vent rectangulaires,  quelquefois  plus  étroites  par  le  haut  que  par  le  bas  *  ;  les  salles 
sont  couvertes  par  un  plafond  plat  ou  par  une  voûte  tout  à  fait  analogue  à  celle  du 
trésor  d'Atrée.  Des  colonnes  ont  été  employées  comme  ornements,  et  alors  elles 
sont  engagées  dans  les  murs  ;  quand  elles  servent  de  supports,  elles  sont  isolées  et 
reçoivent  une  architrave  en  pierre  ou  en  bois.  Elles  sont  cylindriques'.  Au  lieu 
de  chapiteau,  elles  sont  couronnées  par  un  simple  tailloir  carré.  Quant  à  la  nature 
des  ornements  sculptés  sur  la  paroi  exténeure  des  murailles,  ils  sont  très-variés  ; 
ce  sont  d'énormes  serpents  enlacés,  des  figures  humaines,  des  sortes  de  trompes 

1.  \'nyei  pHocipaklDeDl  l'ouvrage  intitulé  :  Ineidens  0/  Iravel  in  Yvcaliin,  l>y  J.  L.  SteplieuB. 
LoiJd.,18(S,in-8>'. 

S.  Les  voyageurs  anglais  ont  observé  dans  l'épaissear  de  la  m.içoDnene,  et  souvent  aussi  sur  la 
■QTtace  des  mors,  l'empreinle  rouge  d'une  main  ouverte.  On  pense  que  cette  empreinte,  que  l'on 
letronre  d'aillears  sur  d'antres  monamenls  de  l'Amérique,  était  un  symbole  de  propriété  on  de 
consécration,  ou  de  la  prière  adressa  au  Grand  Esprit.  (Stephens,  incid.  of  trav ,  t.  II,  p.  46 

M  p.  478.) 

S.  Leur  di.im^irp  psi  environ  de  16  cfntiDiètres,  et  leur  hauteur  de  t  mMre  ou  1  mWre  S5. 
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d'éléphants  *  recourbées  et  saillantes  au  dehors,  des  arabesques  dont  plusieurs  res- 
semblent à  celles  des  Grecs  :  tels  sont  les  méandres,  les  entrelacs ,  et  aussi  des 
zigzags  et  des  losanges.  Les  moulures  mêmes  sont  très-souvent  distribuées  de 
manière  à  figurer  grossièrement  la  représentation  d'une  tête  humaine  ou  d'un 
monstre.  Tout  cela  donne  à  l'ancienne  architecture  de  l'Yucatan  un  caractère  origi- 
nal et  bizarre.  On  peut  juger  très-bien  de  l'aspect  de  ces  monuments  dans  le  dessin 
que  nous  avons  placé  à  la  page  précédente.  11  nous  offre  la  façade  d'un  édifice  de 
Ghichen-Itza  ^.  Cet  édifice  est  remarquable  par  sa  conservation  et  par  la  profusion 
de  ses  ornements.  La  partie  inférieure,  dans  laquelle  est  pratiquée  la  porte,  est 
oniée  de  sculptures  représentant  des  figures  étranges.  Le  soubassement  est  cou- 
ronné par  une  corniche  saillante,  laquelle  est  rehaussée  d'entrelacs  élégants.  Cette 
corniche  se  brise  et  se  relève  au-dessus  de  la  porte.  Le  linteau  oflfre  des  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  dont  le  sens  est  inconnu,  et  est  surmonté  de  cinq  crochets  en 
pierre.  Au  milieu  du  premier  étage  on  voit  une  niche  circulaire  dans  laquelle  est 
placée  une  figure  assise  avec  une  coiffure  dont  les  plumes  retombent  symétrique- 
ment à  droite  et  à  gauche.  Quant  aux  parties  latérales  de  cet  étage,  leur  ornemen- 
tation se  comprend  plus  facilement  qu'elle  ne  s'explique.  Un  entablement  saillant, 
maintenant  ruiné,  disloqué  qu'il  est  par  les  buissons  et  les  plantes  tropicales  qui 
ont  poussé  entre  les  joints  des  pierres,  couronnait  toute  la  construction.  Les  autres 
monuments  de  l'Yucatan  sont  disposés  et  décorés  dans  le  même  système  que  cette 
façade,  si  ce  n^est  cependant  que  leur  soubassement  est  presque  toujours  lisse. 

Les  ruines  les  plus  curieuses  de  cette  partie  de  l'Amérique  sont  à  Uxmal.  On  y 
remarque  surtout  la  Casa  del  gubemador,  vaste  palais  qui  s'élève  sur  trois  grandes 
terrasses,  en  retraite  les  unes  au-dessus  des  autres'.  Son. plan  est  rectangulaire;  ses 
façades  longues,  qui  ont  près  de  100  mètres  de  développement,  sont  percées  de 
onze  portes  ouvrant  chacune  dans  deux  salles,  dont  l'une  est  placée  derrière  Tautre; 
cette  disposition  de  salles  se  répète  pour  les  autres  corps  de  logis.  Quant  au  style 
architectural ,  il  est  tout  à  fait  semblable  à  celui  qui  caractérise  le  monument  de 
Ghichen-Itza.  Sur  l'une  des  plates-formes  du  palais  d'Uxmal  on  remarque  unecldture 
carrée  formée  par  deux  rangées  de  pierres,  clôture  au  centre  de  laquelle  se  trouve 
une  grande  pierre  cylindrique,  plantée  obliquement  dans  le  sol.  La  manière  dont 
elle  est  posée,  son  aspect,  ses  proportions,  tout  prouve  qu'elle  a  été  placée  ainsi  à 
dessein  et  qu'elle  n'est  pas  étrangère  aux  rites  religieux  des  anciens  habitants  de 
l'Yucatan.  Ges  enceintes  de  pierres  sont  assez  communes  et  sont  appelées  pkoU,  par 
les  Espagnols.  La  plate-forme  des  terrasses  de  la  casa  del  gvbemador  supporte  divers 
autres  monuments  qui  n'offrent  rien  de  particulier  à  noter  et  dont  la  destination 
est  inconnue.  Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  édifices  d'Uxmal ,  non  plus  que  des 


i.  Cette  pierre  projetée  ne  doit  pas  être  une  trompe  d'éléphant^  animal  inconnu  sur  le  continent 
américain.  Le  bout  de  presque  toutes  ces  pierres  a  été  brisé  par  les  Indiens,  qni  croient  que  ces 
ornements  s'animent  et  marcbent  pendant  la  nuit.  Dans  certains  cas,  cette  pierre  forme  le  nez  d'une 
hideuse  face  humaine. 

2.  Cette  façade  a  7  mètres  60  de  hauteur  et  10  mètres  64  de  largeur. 

S.  Ces  trois  terrasses  ont  18  mètres  de  hauteur.  La  première,  à.  partir  du  sol,  a  175  mètres  de 
long;  elles  sont  faites  à  main  d'homme  et  soutenues  par  des  murs.  On  y  arrivait  par  une  pente 
douce  et  par  des  escaliers. 
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tëocallis,  qui  ofirent  la  même  architecture  que  ceux  de  Palenque  et  des  autres  par- 
ties du  Mexique.  Les  ruines  d'Uxmal  couvrent  une  surfoce  de  terrain  ayant  plusieurs 
kilomètres  de  tour,  et  annoncent  l'emplacement  d'une  très-vaste  cité.  —  11  existe 
dans  FYucatan  d'autres  villes  ruinées  qui  ont  dû  également  avoir  autrefois  une 
grande  importance.  On  y  remarque  le  même  système  de  construction  qu'à  Uxmal, 
nous  n'indiquerons  donc  qu'une  espèce  de  monuments,  dont  le  spécimen  le  mieux 
conservé  se  voit  à  Ghichen-Itza.  C'est  un  gymnase.  Il  consiste  en  deux  murs  im- 
menses et  parallèles  ayant  environ  %k  mètres  de  développement,  et  séparés 
par  un  intervalle  de  36  mètres.  A  30  mètres  de  l'extrémité  nord,  et  faisant 
face  à  l'espace  ouvert  entre  les  deux  murs,  s'élève  un  bâtiment  placé  sur  une 
terrasse  et  rehaussé  de  nombreuses  sculptures.  A  l'extrémité  sud,  et  à  la  même  dis- 
tance, se  trouve  un  bâtiment  semblable.  Au  centre  des  deux  murs,  à  7  mètres  du 
sol ,  il  y  a  deux  anneaux  de  pierre,  dont  l'ouverture  est  de  17  centimètres  et 
dont  les  bords  sont  ornés  de  deux  serpents  enlacés.  On  pense  que  cet  édifice  ser- 
vait à  des  jeux  publics,  et  cette  opinion  se  fonde  sur  le  récit  que  Herrera  fait 
des  fêtes  de  Montézuma.  Cet  auteur  décrit  un  exercice  analogue  à  notre  jeu  de 
paume.  11  dit  que,  pour  gagner,  il  fallait  faire  passer  une  balle  à  travers  des  anneaux 
de  pierre  semblables  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  On  ne  se  servait  de  ces 
gymnases  qu'après  y  avoir  dédié  deux  idoles  et  avoir  consacré  le  lieu  par  des  céré* 
monies  particulières,  dont  l'une  consistait  à  faire  lancer  quatre  fois  la  balle  à  tra- 
vers l'édifice  par  le  prêtre  du  grand  temple. 

Outre  les  constructioifs  dont  nous  venons  de  parler,  on  trouve  encore  dans  l'Yu- 
catan  des  monticules  factices  qui  paraissent  avoir  servi  de  sépultures,  et  aussi  des 
puits  et  des  lacs,  sur  lesquels  nous  devons  donner  quelques  détails.  Comme  le  pays 
dans  lequel  s'élevaient  les  villes  d'Yucatan  n'était  traversé  par  aucune  rivière,  les 
habitants  se  procuraient  de  l'eau  en  creusant  des  puits  d'une  profondeur  extraor- 
dinaire. Le  puits  de  Chack,  par  exemple,  où  ont  pénétré  des  voyageurs  anglais, 
peut  donner  une  idée  des  travaux  exécutés  par  les  indigènes  pour  se  procurer  des 
sources.  On  y  descend  avec  des  torches,  par  une  suite  de  passages  si  étroits,  que 
c'est  à  peine  si  un  homme  peut  s'y  tenir  debout,  tantôt  au  moyen  d'échelles  appli- 
quées verticalement  contre  les  parois  des  rochers,  tantôt  en  suivant  soit  des  rampes 
dont  les  pentes  sont  assez  rapides,  soit  des  escaliers  taillés  dans  le  sol.  D'espace  en 
espace,  on  arrive  à  des  paliers  où  l'on  peut  se  reposer,  et  où  les  gens  qui  montent 
attendent  que  les  gens  qui  descendent  laissent  le  chemin  libre.  Cett6  suite  de  pas- 
sages, pour  le  puits  de  Chack,  n'a  pas  moins  de  150  mètres  de  développement*. 
Tous  les  jours  les  Indiens  vont  ainsi  remplir  d'eau  des  calebasses  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  —  Les  aguadas  sont  des  lacs  qu'on  peut  comparer  à  de  vastes  citernes. 
Elles  servent  de  réservoir  d'eau  pendant  les  saisons  de  sécheresse.  Au  fond  du  lac 
il  y  a  les  ouvertures  de  plusieurs  puits,  de  diverses  formes,  dans  lesquels  l'eau 
se  conserve  encore  quand  déjà  les  lacs  sont  épuisés.  Les  puits  sont  bâtis  en 
grandes  pierres  et  sont  évasés  par  le  bas.  On  a  la  certitude  que  ces  puits  et  ces 
aqueducs  ont  été  exécutés  par  les  anciens  habitants  de  TYucatan. 

1.  Les  passages  da  pnits  de  Bolonchen  ont  plus  de  450  mètres  de  déyeloppement.  Leur  profon- 
deur perpendiculaire  est  d'environ  150  à  160  mMres.  —  Ces  passages  conduisaient  à  sept  bassins 
d'eau. 
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wtwkov.  —  La  civilisation  du  Pérou  ne  remonte  pas  à  une  époque  très-reculée 
elle  ne  date  que  de  la  domination  des  Incas.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  la  conquête 
espagnole,  les  Péruviens  exécutèrent  des  travaux  considérables.  Leur  architecture 
ne  s'éleva  pas  au  delà  des  besoins  d'un  peuple  montagnard  ;  elle  ne  connaissait 
ni  pilastres,  ni  colonnes,  ni  arcs  en  plein-cintre;  née  dans  un  pays  hérissé  de 
rochers,  sur  des  plateaux  presque  dénués  d'arbres,  elle  n'imitait  pas,  comme  l'ar- 
chitecture des  Gi*ecs  et  des  Romains,  l'assemblage  d'une  charpente  en  bois.  Sim- 
plicité, symétrie,  solidité,  voilà  les  trois  principaux  caractères  qui  distinguaient 
avantageusement  les  édifices  péruviens*.  Nous  avons  très-peu  de  détails  sur  les 
temples  et  les  palais  du  Pérou,  car  on  ne  peut  ajouter  foi  aux  récits  quelque  peu 
fabuleux  des  historiens  espagnols,  Garci  Lasso  de  Gomara  et  Pedro  Ciéça,  qui  ont 
été  copiés  par  des  historiens  venus  après  eux.  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas 
à  la  description  qu'ils  nous  ont  laissée  des  merveilles  de  ce  pays.  Une  chose  cer- 
taine, c'est  que  plusieurs  monuments,  dans  les  principales  cités,  étaient  bâtis 
avec  des  pierres  énormes,  remarquables  par  la  beauté  de  leur  coupe.  Nous  savons 
aussi  que  les  appartements  royaux  étaient  lambrissés  de  lames  d'or  et  embellis  de 
figures  de  même  métal,  représentant  des  hommes,  des  femmes  et  des  animaux, 
lesquelles  étaient  placées  dans  des  niches.  On  ajoute  que  les  ouvriers  imitaient  par- 
faitement avec  l'or  les  herbes  et  les  plantes,  surtout  celles  qui  croissaient  sur  les 
murailles,  et  qu'ils  les  y  plaçaient  avec  tant  d'art  qu'elles  semblaient  y  avoir  pris 
naissance^. 

La  forteresse  de  Cusco  se  composait  d'une  triple  enceinte  de  murailles  construites 
avec  des  blocs  de  pierres  gigantesques,  appareillés  comme  dans  les  murs  cyclo- 
péens.  Le  temple  du  Soleil  de  la  même  ville  ofiî'ait  des  murs  en  terre  cuite,  revêtus 
de  plaques  d'or.  Près  du  temple  s'élevait  un  cloître  renfermant  cinq  pavillons.  L'un 
était  consacré  à  la  lune,  l'autre  aux  étoiles,  le  troisième  au  tonnerre  et  à  l'éclair,  le 
quatrième  à  Tarc-en-ciel  ;  le  dernier,  enfin,  était  réservé  pour  le  service  des  prêtres. 
Tous  ces  corps  de  logis  étaient  rehaussés  de  lames  d'argent  et  renfermaient  des 
statues  d'or.  Enfin,  nous  devons  signaler  aussi  les  ruines  du  palais  de  Manco  Gapac 
à  Cuzco,  à  appareil  polygonal  ;  il  est  de  forme  circulaire,  s'élève  sur  une  terrasse, 
et  présente  de  petites  chambres  dont  les  portes  ont  des  jambages  qui  se  rappro- 
chent supérieurement  l'un  de  l'autre. 

Quand  les  rois  du  Pérou  eurent  conquis  la  province  de  Quito,  ils  firent  tracer 
une  route  superbe  sur  la  croupe  des  Cordillères  et  bâtir  des  hôtelleries  (tambos) 
et  des  magasins.  On  voit  encore  des  restes  magnifiques  de  cette  route  dans  les 
vastes  plaines  de  l'Assuay,  à  des  hauteurs  qui  surpassent  le  pic  de  Ténériffe, 
c'est-à-dire  à  4,042  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  chemin  est 
pavé  avec  de  larges  dalles  comme  les  voies  antiques  des  environs  de  Rome. 
De  tels  travaux  anncmcent  évidemment  un  peuple  puissant.  Sur  ces  routes,  on 
trouvait  de  distance  en  distance  des  châteaux  dont  il  existe  encore  des  débris 
importants.  L'établissement  de  Canar,  par  exemple,  peut  nous  donner  une  idée 
exacte  de  ces  constructions.  Cette  forteresse  est  assise  sur  une  colline  terminée 


1.  De  Uumboldt^  Vues  des  Cordill.,  i.  l,  p.  307. 

S.  Mém,  de  CAcad,  de  Berlin,  1746,  art.  de  La  Condamine,  p.  4S6. 
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en  plate-forme.  Le  mur  qui  la  circonscrit  est  bâti  en  grosses  pierres  de  taille, 
s'élève  à  la  hauteur  de  5  à  6  mètres  et  a  la  forme  d*un  ovale  très -régulier, 
dont  le  grand  axe  a  38  mètres.  L'intérieur  de  l'ovale  est  un  terre -plein  au 
centre  duquel  se  trouve  une  maison  qui  ne  renferme  que  deux  appartements.  Les 
pierres  avec  lesquelles  sont  faites  ces  murailles  sont  des  parallélipipèdes  dont  la 
surface  extérieure  est  légèrement  convexe  et  coupée  en  biseau  vers  les  bords,  en 
sorte  que  les  joints  forment  de  petites  cannelures,  une  espèce  de  bossage.  Les 
portes,  dans  lesquelles  un  personnage  pouvait  entrer  porté  sur  sa  litière,  ont  dix- 
neuf  à  vingt  décimètres  de  hauteur;  leurs  jambages  sont  inclinés  l'un  vers  l'autre. 
A  rintërieur,  des  niches,  hocos,  sont  pratiquées  dans  l'épaisseur  des  murs  et  ser- 
vaient d'armoires  ;  entre  les  niches  se  trouvent  des  pierres  cylindriques  saillantes, 
auxquelles,  dit-on,  on  suspendait  les  vêtements  et  les  armes;  enfin,  il  existe,  dans 
les  encoignures  des  murs,  des  traverses  en  porphyre  auxquelles  peut-être  on 
attachait  les  cordages  des  hamacs.  Le  pignon,  destiné  à  porter  un  toit  à  deux 
versants,  ne  parût  pas  être  contemporain  du  reste  de  la  maison.  Les  palais  étaient 
couverts  en  joncs  si  bien  ajustés,  qu'ils  pouvaient,  si  le  feu  ne  les  consumait  pas, 
le  conserver  sans  altération  pendant  plusieurs  siècles*.  Cette  habitation  appar- 
tenait à  un  système  de  murs  et  de  fortifications  qui  ont  plus  de  150  mètres  de 
développement.  Autour  de  Ganar,  on  voit  les  fondations  d'édifices  assez  considé- 
rables pour  loger  le  petit  corps  d'armée  qui  accompagnait  les  Incas  dans  leurs 
voyages.  Près  de  là,  enfin,  se  trouve  le  coteau  Ynga-Chungana,  lequel,  d'après  la 
tradition,  aurait  fait  partie  des  jardins  dépendants  de  l'ancienne  forteresse.  Toutes 
les  constructions  du  temps  des  Incas,  dans  les  Cordillères,  sur  un  espace  de  plus 
de  1,800  kilomètres,  sont  tellement  identiques  au  monument  que  nous  venons  de 
décrire,  qu'elles  semblent  avoir  été  bâties  par  un  même  architecte. 


I.  —  Les  autres  régions  de  l'Amérique  offrent  aussi  des  ruines,  mais 
elles  sont  moins  intéressantes  que  celles  du  Mexique  et  du  Pérou.  M.  de  Humboldt 
a  vu,  sur  les  bords  de  l'Orénoque,  des  rochers  sculptés  qui  attestent  des  monuments 
décorés  avec  un  certain  goût^.  Dans  l'ouest  de  l'Union,  d  puis  les  grands  Lacs  jus- 
qu'au Mississipi,  on  rencontre  d'autres  rochers  portant  des  inscriptions,  de  grands 
tertres  ronds  ou  carrés  remplis  d'ossements,  et  des  débris  de  fortifications',  comme 
la  muraille  en  terre  de  Chilicothe,  qui  a  3°*  60  de  haut  et  qui  est  défendue  par  un 
fossé  de  6  mètres  de  large.  Ces  divers  ouvrages  se  voient  surtout  au  confluent  des 
rivières  dans  les  positions  les  plus  favorables  à  l'emplacement  des  villes,  et  dans 
les  terrains  les  plus  fertiles.  Le  nombre  de  ces  tertres  excède  peut-être  trois  mille, 
et  les  plus  petits  n'ont  pas  moins  de  6  mètres  de  hauteur  sur  plus  de  30  de  dia- 
mètre à  leur  base.  Les  plus  grands  ont  jusqu'à  30  mètres  de  haut;  ils  sont  bâtis 
partie  en  terre,  partie  en  pierre,  et  par  assises  comme  des  téocallis.  Ils  renferment 

i.  Pedro  de  Ciéça  de  Léon  {Chnmica  del  Peru,  Anv.,  1554, 1. 1,  p,  120),  —  et  de  Humboldt,  ouv. 
ciL—  Voyez  à  la  fin  de  ce  chapitre,  page  346,  le  dessin  représentant  une  tue  de  Gaûar. 

t.  Voy.  aux  rég,  équin,,  1.  IX,  c.  zxv. 

3.  Elles  ont  été  décrites  eu  partie  dans  VArchœologia  americana,  dont  le  premier  volume  a  été 
publié  en  1880,  à  Worcester.  —  Voyez  aussi  Ancient  monuments  of  the  Valley  of  Mississipi,  by 
Davies  and  Squiers. 
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des  squelettes  d'Indiens,  du  charbon,  des  urnes,  des  haches  et  des  pilons  en  pem. 
On  a  trouvé  un  tertre  tumulaîro  (grave  hili)  près  de  Creeks  Flats,  dans  la  vallée 
de  robio,  au  Canada'.  Son  volume  représente  environ  un  million  de  pieds  cubes 
de  terre,  et  sa  forme  est  celle  d'un  cône  tronqué.  Sir  J.  El.  Alesander  l'a  fouillé  et  il 
a  recueilli  à  l'Intérieur  des  vases  de  grès,  des  ossements  humains,  dix-sept  cents 
boules  d'ivoire,  cinq  à  six  cents  petits  coquillages  et  une  table  de  granit  sur 
laquelle  est  gravée  une  inscription  composée  de  vingt-trois  lignes  horizontales  et 
parallèles,  dans  laquelle  sont  employés  vingt  caractères  différents,  sans  analogie 
avec  ceux  des  langues  connues.  Le  voyageur  anglais  pense  que  ce  tumulus  ne 
remonte  qu'au  xm*  siècle  de  notre  ère.  —  Il  est  une  autre  dasse  de  monuments 
assez  communs  en  Amérique,  nous  voulons  parler  des  pierres  branlanUs.  Dans 
l'État  de  Massachusets ,  il  y  en  a  une  qui  pèse  au  moins  10,000  kilogrammes. 
H  y  en  a  deux  dans  Rhode-lsland,  près  de  la  Providence-,  une  autre  à  Philips- 
Town,  dans  l'État  de  New-Yoïii,  et  enfin  à  New-Hampshire.  —  Les  rempsrisen 
terre  ou  en  pierre  observés  aux  États-Unis  sont  ou  circulaires  ou  rectangulaires. 
Quelques-uns  ont  une  grande  étendue,  et  présentent  des  gradins  à  l'intérieur, 
comme  dans  les  amphithéâtres.  On  pense  que  ces  constructions  n'avaient  pu 
toutes  une  destination  militaire,  mais  que  c'étaient  des  lieux  oh  les  Indiens  tortu- 
raient et  brûlaient  les  prisonniers.  —  Tels  sont  les  monuments  civils  et  religieux 
que  l'on  rencontre  dans  les  différentes  parties  de  l'Amérique.  Ils  sont  loin  d'être 
tous  connus;  et  nous  nedoutons  pas  que,  parla  suite,  on  ne  fesse,  dans  ces  régions 
éloignées,  de  nouvelles  découvertes  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'art  chez  les 
peuples  primitif. 

1.  Voyei  le  Timet  du  S  juin  18*i;il  remi  compte  d'une  s^nce  de  la  Société  de  giograpkiedâ 
Londres,  dans  laquelle  sir  John  Elias  Alexander  expose  la  découTerte  de  ce  tnmnlns. 
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COMMENCRMENT  DE  L'ARÏ  CHRÉTIEN  EN  OCCIDENT 


Les  plus  anciens  monuments  de  la  reli- 
gion chrétienne  nous  sont  fournis  par  les 
catacombes  de  Home  < ,  C'est  au  sein  de 
ces  tént^breux  souterrains  que  souvent  les 
[M^miers  chrétiens  cherchaient  un  asile 
secret  pour  se  soustraire  aux  édits  san- 
glants portés  contre  eux  par  les  empereurs, 
et  pour  éviter  les  supplices  auxquels  ils 
étaient  condamnés.  C'est  là  qu'ils  se  ré- 
unissaient dans  de  fraternelles  agapes,  là 
qu'ils  cachaient  la  dépouille  mortelle  de 
leurs  martyrs  pour  la  séparer  de  celle  des 
gentils,  là  qu'ils  célébraient  les  saints  mys- 
tères de  la  religion,  là  enfin  que,  par  le 
baptême,  les  néophj'tes  étaient  purifiés  du 
péché  ori^nel.  Les  hommes  employés  à 
l'extraction  de  la  pouzzolane  étaient  des  gens  de  la  dernière  condition.  Or,  on  sait 

i .  Les  catacombes  de  Rome  fnrent  eipldtées,  àh  U  plus  haute  antiquité,  pour  l'eitractioD  de  la 
poDnolaneetdalaf  volcanique  qne  l'on  emplofaildaDs  les  construction  a.  Les  anciens  détignaient  les 
catacombes  par  lemotarmiiri(i,caniire3.  Ainsi,  Cicéroo  iiit{ProCluenl.,e.iii\):  oAsininsantem... 
in  aruianas  qnaadam ,  extra  portain  Esqniljnam ,  perdnctns ,  occiditor.  a  —  Suétone  (in  Nrron., 
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que  les  premier  prosélytes  de  la  foi  nouvelle  appartenaient  à  la  classe  du  peuple, 
et  que  souvent  les  chrétiens  furent  condamnés  en  masse  au  travail  des  carrières  *. 
On  conçoit  donc  que  les  sectateurs  du  Christ  aient  pu  se  réfugier  dans  ces  lieux 
qu'ils  connaissaient  parfaitement,  et  où  il  leur  était  facile  d'échapper  aux  persécu- 
tions de  leurs  implacables  ennemis.  Là,  du  moins,  ils  purent  souvent,  malgré  les 
édits  de  Numérien,  de  Maximien  et  d'autres  empereurs  qui  leur  interdirent  de 
pénétrer  dans  les  carrières,  là  ils  purent,  disons-nous,  se  livrer  aux  pratiques  de 
leur  nouveau  culte.  Les  catacombes,  si  riches  en  sarcophages  sculptés  et  en  pein- 
tures à  l'encaustique,  doivent  donc  être  regardées  avec  raison  comme  le  berceau 
de  l'art  chrétien.  Si  plusieurs  de  ces  monuments  ont  été  exécutés  sous  les  prédéces- 
seurs de  Constantin ,  il  paraît  certain  cependant  que  le  plus  grand  nombre  datent 
des  IV®  et  v«  siècles,  époques  où  l'entrée  des  catacombes  fut  non -seulement  tout 
à  fait  libre,  mais  où  ces  cimetières  devinrent  aussi  le  but  d'un  pieux  pèlerinage  et 
furent  vénérés  comme  renfermant  la  dépouille  des  apôtres  et  des  martyrs  '. 

Les  catacombes  furent  très-fréquentées  par  les  fidèles  jusqu'au  xii*  siècle,  et  même 
sous  le  pontificat  d'IIonorius  III  ;  mais,  à  partir  de  cette  époque,  elles  furent  à  peu 
près  complètement  oubliées.  Cependant  le  cimetière  de  Saint- Sébastien  n'avait 
cessé  d'être  un  objet  de  curiosité  et  de  dévotion  durant  le  moyen  âge,  attendu  que 
son  entrée  est  située  au  fond  de  la  basilique  du  même  nom.  Il  paraît  que  ce  fut  au 
commencement  du  xvi^'  siècle  que  l'on  commença  à  s'occuper  de  ces  antiques 
sépultures.  Sixte-Quint  fit  extraire  des  catacombes  une  foule  de  reliques  et  fut  en 
cela  imité  par  ses  successeurs.  Depuis  le  pontificat  de  ce  pape,  on  en  a  retiré  une 
grande  quantité  de  sarcophages,  de  vases,  d'instruments  et  d'ustensiles,  avec  les- 
quels on  a  formé  le  curieux  Musée  du  Vatican,  à  Rome*. 

Quand  on  considère  ces  immenses  nécropoles  creusées  aux  portes  et  aux  environs 
de  Rome  et  qu'on  étudie  les  monuments  qu'elles  renfermeift ,  il  est  facile  de  juger 
qu'on  y  a  exécuté  des  travaux  à  diverses  époques.  Ainsi,  dans  certaines  catacombes  on 
remarque  des  voies  très-larges  qui  doivent  leur  origine  à  l'extraction  de  la  pouzzo- 
lane, et  des  galeries  transversales  plus  étroites,  que  les  chrétiens  paraissent  avoir 

xtYiii)  dit  que  Phaon  conseilla  à  Néron  de  se  réfugier  «  in  specom  Egests  arenariae.  »  —  Vitrare 
(De  archit.,  lib.  II,  cap.  iv  se  fiert  du  même  mot  et  dans  le  même  sens.  Les  premiers  chrétiens 
employaient  aussi  ce  mot;  on  trouve  de  plus  les  termes  :  latomiœ^  c<eineterta,areœ  et  cryptœ.^TeT- 
tullien  dit  (ad  Proc.  scapul.,  cm)  :  «  Quum  de  areis  sepulturarum  nostraram  admonestent...  » 
—  Enfin,  saint  Jérôme  a  écrit  (//i  Ezech,^  cap.  il)  :  a  Dum  essem  puer,  et  liberalibus  studiis  em- 
direr,  solebam,  cum  caeteris  ejusdem  statis  et  propositi,  diebus  dominicis,  sepulcra  apostolorum  et 
martyrnm  circumire,  et  crebro  cryptas  ingredi...  »  —  Le  mot  catacombe  dérive  des  mots  grecs 
xarà  et  xuftêcc,  cavité,  ou  tOulSo;,  tombeau.  M.  Perret  pense  que  la  majeure  partie  des  souterrains 
qui  sillonnent  la  campagne  de  Rome  ont  été  creusés  par  les  chrétiens  pour  leur  servir  de  cimetières. 
Selon  lui,  quelques  cimetières  seulement,  comme  ceux  de  Sainte-Priscilleetde  Sainte-Agnès  ont  en 
des  carrières  pour  point  de  départ.  Jusqu'à  présent,  plus  de  soixante  de  ces  cimetières  souterrains 
ont  été  explorés^  et  Ton  suppose  cependant  qu'on  ne  connaît  guère  que  le  quart  des  catacombes.  On 
a  calculé  que  les  couloirs  connus,  ajoutés  les  uns  aux  autres,  formeraient  une  rue  de  1,200  kilo- 
mètres de  longueur  et  qu'ils  ne  renfermaient  pas  moins  de  sit  millions  de  tombes. 

1.  Ad  arenam  fodiendam,  termes  empruntés  aux  Actes  des  martyrs, 

2.  Voyez  Em.  David,  Hist,  de  la  peint,  au  moyen  âge,  édit.  de  1842,  in  12,  page  48,  note  i. 

8.  Voyez,  sur  les  catacombes,  la  Roma  sotterranea,  par  Bosio,  Home,  1652^  iu-f»,  et  les  ouvrages 
d'Aringhi,  Boldetti^  Bottari,  Marangoni^  PelUcia  et  Buonarotti.  Voyez  aussi  le  Tableau  des  cator 
combes,  par  Raoul  Rocbette  ^ Paris,  in-i2,  1827)^  et  le  magnifique  ouvrage  de  M.  Perret  (in-f«, 
Paris);  enfin,  le  P.  Marcbi  publie  en  ce  moment  à  Rome  un  ouvrage  considérable  sur  ce  sujet. 
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pratiquées  pour  en  faire  des  cimetières  et  s*y  assembler.  On  croit  aussi  que  les  cou- 
loirs qui  sont  plus  réguliers  dans  leurs  directions  et  dans  leurs  embranchements, 
doivent  être  regardés  comme  des  catacombes  nouvelles,  criptx  navx\  qui  ont  été 
pratiquées  spécialement  par  les  chrétiens,  quand  les  premières  excavations  devinrent 
trop  petites  pour  les  recevoir  tous  en  commun.  Le  style  décoratif  des  catacombes 
chrétiennes  a  pu  faire  connaître  aussi  celles  qui  ont  commencé  par  servir  de  lieu 
de  refuge.  C'est  ainsi  qu'on  a  été  amené  à  penser  que  les  cryptes  de  Saint-Sébas- 
tien, situées  sous  la  voie  Appienne,  ont  dû  être  affectées  des  premières  aux  sépul- 
tures chrétiennes.  Les  catacombes  des  SS.  Saturnin  et  Th/rason,  près  de  la  porte 
Salaria,  et  celle  des  SS.  Marcellin  et  Pierre,  hors  de  la  porte  Majeure,  qui  offrent 
des  détours  si  compliqués,  paraissent  également  fort  anciennes.  Cette  dernière  peut 
nous  donner  une  idée  des  autres. 

Figurez-vous  un  inextricable  labyrinthe,  à  deux  étages,  percé  d'une  multitude  de 
voies,  tantôt  larges,  tantôt  étroites,  tantôt  fort  basses,  tantôt  élevées,  qui  se  dirigent 
et  s'entre-croisent  en  tous  sens.  Les  galeries  ont  de  90  centimètres  à  1  mètre  de  large 
sur  2  à  3  mètres  de  hauteur,  et  offrent  de  chaque  côté,  sur  leurs  parois,  dans  le 
sens  de  la  hauteur,  cinq  ou  six  rangs  de  niches  oblongues*  loculi,  destinées  à  servir 
de  tombes.  Quelques  cimetières  ont  jusqu'à  quatre  étages  et  sont  tous  remplis  de 
tombeaux.  Ce  sont  là  les  cryptes  les  plus  récentes,  les  cripUe  novx,  ainsi  que  le 
prouvent  le  style  grossier  des  ornements  qu'on  y  a  examinés  et  la  barbarie  des 
inscriptions  qu'on  y  a  recueillies.  La  superposition  d'étages  communiquant  entre 
eux  au  moyen  d'escaliers  taillés  dans  le  tuf  même,  montre  très-bien  que  ces  cata- 
combes ont  été  occupées  à  plusieurs  époques,  et  que,  creusées  d'abord  par  les 
Romains  de  la  République,  elles  ont  été  successivement  converties  en  lieux  de  sépul- 
tures par  les  fidèles.  De  loin  en  loin,  les  voies  s'élargissent,  et  forment  des  espèces 
de  carrefours  éclairés  par  des  soupiraux  ^  ;  dans  plusieurs  galeries  on  a  trouvé  des 
puits  ou  des  citernes  qui  renfermaient  l'eau  nécessaire  pour  le  baptême  et  de  petits 
temples,  cubicula,  que  l'on  peut  comparer,  pour  leur  plan,  aux*premières  basi- 
liques chrétiennes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  l'impression  que  produit  sur 
l'esprit  et  les  émotions  qu'excite  dans  l'àme  la  vue  de  ces  profondes  solitudes 
cachées  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  pour  le  but  que  nous  devons  nous  proposer, 
il  importe  plutôt  de  faire  connaître  les  divers  monuments  appartenant  au  chris- 
tianisme qu'on  a  découverts  dans  les  catacombes  romaines,  monuments  tout  à  fait 
analogues,  d'ailleurs,  à  ceux  qui  ont  été  observés  dans  les  latomies  de  Nâples. 

On  rencontre,  avons-nous  dit,  d'espace  en  espace  dans  les  galeries,  des  salles, 
cubidUa,  quelquefois  assez  spacieuses  et  d'une  forme  plus  ou  moins  régulière,  qui 
étaient,  à  n'en  pas  douter,  destinées  aux  réunions  appelées  synaxes  et  à  la  célébra- 
tion des  saints  mystères.  Elles  sont  taillées  dans  le  tuf  volcanique.  Alentour  de  quel- 
ques-unes, on  a  ménagé  des  gradins  pour  les  fidèles,  et  contre  la  paroi  principale 
un  ou  deux  sièges  pour  les  pontifes  qui  présidaient  l'assemblée;  dans  le  fond  se 
trouve  le  sarcophage  quadrangulaire  d'un  martyr,  arcasolium,  servant  d'autel.  C'est 

1.  Ainsi  qne  l'attestent  les  inscriptions  tttmnlaires  qu'on  a  découvertes.  (Boldetti,  Osserv,  sopra 
icimit  dé  Santi  Mart.  ed  christ,  di  Roma.  Rome,  1720^  in-f»,  p.  57,  note  1.) 

2.  Plusieurs  ouTertures  semblables  servent  aussi  à  mettre  en  communication  les  galeries  d'un 
étage  supérieur  avec  l'étage  inférieur. 
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dans  ces  salles  que  Ton  faisait  ces  repas  funèbres  appelés  agapes,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin  avec  détail.  Quelquefoiis  le  plafond  de  ces  chambres  est  soutenu  sur 
des  piliers  qui  ont  été  pris  sur  pièce  dans  la  masse  du  sol  et  qui  sont  enduits  de 
stuc.  Quelquefois  leur  voûte  est  percée  d'un  soupirail, /bmtnen,  luminare,  par  lequel 
la  pièce  reçoit  la  lumière  du  jour.  Nous  devons  encore  indiquer  de  petits  édifices 
en  partie  creusés  dans  le  tuf,  en  partie  construits  de  matériaux  rapportés,  tels  que 
les  basiliques  de  Probus  et  de  Bassm,  dans  les  cryptes  du  Vatican  ;  les  petits  temples 
accouplés  des  saints  Sylvain  et  Boniface,  dans  les  catacombes  situées  sous  l'ancienne 
voie  Salaria  :  Téglise  de  Saint-Hermès,  dans  le  cimetière  de  ce  nom,  et  le  temple 
rond  des  saints  Marcellin  et  Pierre,  dans  les  souterrains  de  la  voie  Labicane  *. 

De  même  que  Bosio,  Séroux  d'Agincourt  prétend  retrouver  l'origine  des  chapelles 
latérales  de  nos  édifices  religieux  dans  tous  ces  édicules  qui  renferment  des  tom- 
beaux ;  enfin  il  veut  voir,  dans  les  niches  en  cul-de-four,  tholi,  de  quelques-unes 
de  ces  chapelles,  une  disposition  qu'on  aurait  appliquée  aux  premières  basiliques 
ouvertes  au  culte;  cependant  nous  savons  que  celles-ci  étaient  imitées  tout  à  fait 
des  basiliques  profanes.  Il  a  bien  incontestablement  raison  quand  il  regarde  ces 
chambres  funéraires  comme  des  modèles  d'après  lesquels  on  a  construit  les  cryptes 
dans  les  églises  latines.  11  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  plusieurs  exemples  qui 
doivent  faire  autorité.  C'est  ainsi ,  par  exemple,  que  saint  Pancrace  fut  inhumé  dans 
un  tombeau  placé  au  milieu  d'une  confession  souterraine.  Au  iv*  siècle,  on  a  YAii 
au-dessus  de  cette  confession  une  église  dans  laquelle  le  sépulcre  du  martyr 
correspond  exactement  à  la  place  où  s'élève  l'autel  principal.  Nous  aurons  occa- 
Bién  de  revenir  sur  cette  particularité  que  nous  olBreht  nos  plus  anciens  édifices 
religieux. 

Il  paraît  certain  que  les  catacombes  de  Saint-Sébastien,  qui  forment  une  grande 
partie  du  cimetière  de  Saini-Calixie,  ont  été,  comme  nous  l'avons  dit,  les  premières 
occupées  par  lés  chrétiens,  et  que  leur  décoration  remonte  au  règne  d'Alexandre 
Sévère.  Ce  sont  celles  aussi  dont  l'accès  est  le  plus  facile,  celles  qui  ont  été  visitées 
avec  le  plus  de  soin  et  qui  ont  offert  les  objets  les  plus  intéressants  pour  l'histoire 
qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Des  monuments  qui  les  décorent,  les  uns  ont  été 
exécutés  pendant  les  temps  de  persécution ,  les  autres,  par  l'ordre  des  papes,  alors 
que  les  fidèles  allaient  prier  sur  les  tombeaux  des  martyrs  de  la  foi.  11  est  certain 
aussi  que  les  nombreuses  chambres  renfermées  dans  le  cimetière  de  Saint-Calixte 
servaient  à  la  célébration  des  divins  mystères,  quand  les  chrétiens  voulaient  se  sous- 
traire aux  édits  de  proscription  qui  les  frappaient.  Ces  chambres  ou  chapelles 
n'offrent  rien  de  régulier  dans  leur  plan  ;  il  y  en  a  de  toutes  les  formes  :  de  carrées, 
de  triangulaires,  d'hexagones,  de  circulaires,  de  pentagones.  Dans  leurs  parois  laté- 
rales sont  creusés  plusieurs  rangs  de  sépulcres  ou  loges,  loculi,  disposés  parallèle- 
ment et  en  nombre  égal  de  chaque  côté.  La  paroi  au  fond  de  la  salle  ofire  presque 
toujours  un  tombeau,  arcasolium,  en  forme  de  niche*  couronnée  par  une  voûte  cur- 
viligne, tholus,  et  couverte  de  peintures.  Le  tombeau  du  martyr,  ou  autel ,  quel- 

I.  Voyez  les  plans  de  ces  divers  édifices  dans  Bottari^  Pitt,  e  sculpt,  sag,  Rome^  1737-54,  t.  T, 
p.  53;  t:  II,  iav.  185;  1. 1,  tav.  4,  et  t.  U,  84. 

).  C'est  ce  qai  a  fait  appeler  les  sépulcres  des  chrétiens  faits  de  cette  manière,  monumenta  areuata, 
eubicula  arcuafa. 
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qnef(Hs  aa  milieu  de  la  [ûëce,  souvent  adossé  au  mur,  a  la  forme  d'un  sarco|4)age, 
ou  d'une  caisse  quadrangulaire,  arca,  recouverte  d'une  table  de  marbre,  mensa  *. 
C'est  cette  sorte  de  tombeau,  à  n'en  pas  douter,  qui  a  servi  de  type  aux  autels  de 
nos  élises. 

Nous  donnons  ici  le  dessin  d'une  dé  ces  chapelles,  emprunté  au  cimetière  des 
SS.  Marcellîn  et  Pierre.  Son  plafond  est  taillé  en  fonne  de  voûte  et  éclairé  par  un 
sonpirui  oUique.  Au 
fond  de  la  chambre,  on 
distingue  un  monumenr- 
lum  arcuoJum,  tandis 
que  les  parois  latéra- 
les offrent  des  rangées 
de  sépulcres  de  forme 
oMongue  '.  Les  cada- 
^-res  des  martyrs  étaient 
lavés,  parfumés,  enve- 
loppés de  langes  et  pla- 
cés dans  ces  sépulcres, 
que  l'on  bouchait  au 
moyen  de  tables  de 
marbre  ou  de  larges 
tuiles  cimentées  avec 
du  plâtre.  Souvent  ces 
loges  sont  faites  pour 
recevoir  deux,  trois  et 
quatre  corps,  et  alors 
on  les  .désigne  par  les 
épithëtes  de  bisomes, 
Irisomes ,    quatrisomes. 

Quand  les  corps  n'étaient  pas  placés  dans  ces  loges,  ils  étaient  déposés  dans  des 
sarcophages  en  marlwe,  rehaussés  de  bas-reliefs  représentant  des  sujets  chrétiens, 
tout  à  fait  semblables,  pour  la  décoration  et  la  forme,  aux  sarcophages  romains. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  devons  consigner  quelques  observations 
importantes.  Ainsi,  en  présence  de  certaines  inscriptions  et  de  statuettes  représen- 
tant diverses  divinités  de  l'Olympe,  trouvées  dans  les  catacombes,  on  ne  peut  dou- 
ter que  des  païens  n'y  aient  été  inhumés.  Il  est  probable,  de  plus,  qu'après  que 
Constantin  eut  accordé  aux  chrétiens  la  lil>erté  de  pratiquer  leur  religion,  beau- 
coup de  personnes  tinrent  à  honneur  d'avoir  leur  sépulture  près  de  celles  des 
martyTs.  Plusieurs  épitaphes  des  v*  et  vi*  siècles  prouvent  d'ailleurs  qu'on  ache- 

1.  An  troiiième  tiècte,  Anastue,  in  7ita  S.  Fel.,  dit  :  «  Hic  conttilnit  enpra  memoria»  mutpum 
mùcai  celebrari.  v 

1.  CeUe  chapelle  est  ta  troiiUme  do  cimetière  de  Saint-Haicellia.  Oa  TOit  à  la  lettre  A  la  voûte 
du  cnbicolnm,  omée  de  peiotarei;  i  la  lettre  A,  le  toramen  ou  sonpirail  servant  à  éclairer  la  pièce; 
k  la  lettre  B,  le  monnment  arqué;  aux  lettres  C,  les  douUes  rangées  de  sépulcres  taillés  dans  les 
panns  de  la  chapelle.  Celle  chambre  a  S  mèlies  06  de  haulear,  7  mètres  04  de  long,  et  1  mitres  H 
de  large. 
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'  tait  son  sépulcre  de  son  vivant  au  fossor,  ouvrier  chaîné  peutrétre  en  même 

^  temps  de  creuser  les  tombes  et  d'administrer  cet  empire  des  morts  *  .-^  Ce  que  nous 

^  venons  de  dire  des  catacombes  de  Rome  peut  s'appliquer  également  aux  lato- 

mies  de  Naples  et  de  Syracuse,  très-intéressantes  d'ailleurs  pour  l'histoire  de  Fart 
'  Tel  est  l'aspect  que  présentent  les  catacombes  romaines,  tels  sont  les  monuments 

qu'on  y  a  observés,  telles  ont  été  aussi  les  premières  pratiques  du  culte,  alors  que 
^  le  christianisme  naissant  luttait  avec  les  empereurs  romains  et  versait  le  plus  pur 

de  son  sang  pour  régénérer  la  société  humaine.  Avant  de  sortir  de  ces  lieux  funè- 
bres, où  sont  venus  prier,  souffirir  et  dormir  d'un  sommeil  étemel  les  premiers 
confesseurs  de  la  i*eligion  du  Christ,  il  nous  reste  à  examiner  les  emblèmes  et  les 
symboles  que  ceux-ci  ont  employés,  et  à  apprécier  les  divers  ouvrages  d'art  qui  se 
rapportent  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  croyances. 


i.  —  Un  fait  d'observation  constaté  par  tous  les 
antiquaires  qui  ont  étudié  l'art  des  catacombes,  c'est  que  la  plupart  des  peintures 
et  des  sculptures  chrétiennes  soit  dans  leurs  principaux  motifs,  soit  dans  leurs 
dispositions  générales,  ont  été  empruntées  aux  païens.  11  est  vrai  que  les  prosélytes 
de  la  foi  nouvelle  donnaient  à  leurs  représentations  figurées  une  intention  et  une 
signification  qu'elles  étaient  loin  d'avoir  dans  le  polythéisme  antique.  11  n'y  a  là 
rien  qui  doive  étonner  :  c'étaient  d'innocentes  concessions  laites  aux  vieux  préju- 
gés, aux  idées  reçues  ;  on  ne  voulait  pas  rompre  en  visière  avec  les  usages  les  plus 
enracinés.  C'était  surtout  un  moyen  de  conciliation  entre  les  sectateurs  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  les  païens,  comme  le  témoignent  saint  Paulin  de  Nysse,  le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  et  saint  Grégoire  de  Noie.  Aussi,  dans  les  monuments  des 
catacombes,  retrouve-t-on  la  pratique  de  l'art  romain  pour  tout  ce  qui  tient  au 
mode  de  représentation  :  il  semble  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  mains  païennes.  On 
peut  donc  établir  en  principe  que  les  peintures  des  chapelles  sépulcrales  et  les  bas- 
reliefs  des  sarcophages  sont  une  imitation  très-souvent  exacte  des  modèles  de  l'an- 
tiquité'. Cela  n'empêchait  pas  que  beaucoup  de  chrétiens  ne  professassent  une 
grande  haine  pour  les  productions  de  l'art  romain,  haine  qui  se  confondait  chez 
eux  avec  leur  horreur  pour  l'idolâtrie*.  Saint  Clément  d'Alexandrie,  quand  il  indi- 
quait les  symboles  dont  les  chrétiens  devaient  se  servir,  avouait  qu'ils  étaient 
empruntés  du  paganisme^.  Buonarotti,  Mamachi  et  Alegranza,  de  pieux  anti- 
quaires dont  l'orthodoxie  n'a  jamais  été  mise  en  suspicion,  déclarent  que  les  chré- 
tiens s'attachèrent  à  rendre  les  idées  les  plus  abstraites  et  les  plus  populaires  à 
l'aide  des  symboles  dérivés  de  l'idolâtrie.  Enfin,  tout  le  monde  sait  que  les  premiers 

i.  C'était  ropinioQ  de  Moreau  {Trans. phil.)  et  de  MabUlon.  Voyez  la  lettre  latine  d'Eusèbe  Romain 
à  Théophile  François,  publiée  par  ce  bénédictin  en  1698,  à  propos  des  tombeaux  découverts  à  Besan- 
çon et  à  Amiens. 

9.  lyAgincourt  {Hist,  de  Fart,  p.  18  )  dit  :  «  L'esprit  d'imitation  cbez  les  chrétiens  agissait  en  cela 
d'autant  pins  naturellement,  que  les  usages  civils  étaient  les  mêmes  et  que  souvent  un  père  ido- 
lâtre avait  des  enfants  chrétiens.  »  (Voyez  art.  Sculpt.,  p.  28.) 

8.  «  Pingit  illicite,  nubit  assidue;  legem  Dei  in  libidinem  défendit,  in  artem  contemnit.  bis 
falsarius  et  cauterio  et  stylo.  »  (Tertull.,  In  Hermog.,  c.  i.  )  Cependant  peut-être  vaut-il  mieux 
v<nr  dans  ces  paroles  sévères  la  condamnation  d'un  mauvais  cbrétien  que  celle  de  l'art  en 


k,  Pœdag,,  1.  V,  c.  il.  Voyez  la  note  2,  |)age  369. 
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fidèles  ne  se  contentèrent  pas  d'emprunter  une  foule  d*aIIégories  au  polythéisme; 
ils  s'emparèrent  aussi  d'un  certain  nombre  d'édifices  auxquels  ils  donnèrent 
une  nouvelle  destination  religieuse.  Quant  aux  ouvrages  de  peinture  et  de  sculp- 
ture qui  leur  appartiennent  en  propre,  on  est  forcé  de  reconnaître  qu'ils  sont  d'une 
exécution  souvent  barbare  et  de  beaucoup  inférieurs  aux  monuments  publics  de 
Rome  et  à  ceux  dont  les  empereurs  enrichirent  leurs  palais.  Plus  les  ouvrages 
chrétiens  sont  anciens,  comme  ceux  du  cimetière  de  Saint-Calixte,  par  exemple, 
plus  ils  sont  riches,  plus  ils  sont  parfaits  ;  mais  en  même  temps  ils  offrent  des  rap- 
ports plus  intimes  de  ressemblance  avec  les  productions  profanes.  Au  contraire,  plus 
l'imperfection  du  travail  est  notable,  et  moins  les  réminiscences  antiques  sont  faciles 
à  saisir  :  peu  à  peu,  en  effet,  le  vieil  art  expire  dans  le  symbolisme  chrétien,  et  se 
transforme  pour  prendre  une  autre  vie.  On  comprend  donc  que  les  monuments  des 
catacombes  présentent,  au  premier  coup  d'œil,  une  physionomie  toute  païenne 
dans  leur  décoration  ;  mais  il  est  facile  de  démêler,  sous  ces  représentations  pro- 
fimes,  sous  ces  images  créées  par  le  polythéisme,  une  intention  chrétienne.  Nous 
le  répétons,  les  prosélytes  de  la  foi  nouvelle  adoptent  certaines  formes,  certains 
emblèmes,  mais  en  leur  donnant  une  signification  toute  spiritualiste,  toute  morale. 
Ce  sont  là  des  analogies  et  des  différences  que  nous  allons  établir  dans  les  pages 
suivantes.  Une  obsen^ation  générale  à  faire  encore,  c'est  que,  dans  toutes  les  repré- 
sentations figuratives  que  Ton  voit  peintes  ou  sculptées,  on  ne  trouve  que  des 
images  de  paix,  d'union,  de  bonheur  et  d'espérance.  Quand  la  foi  nouvelle  eut 
conquis  son  droit  de  cité  dans  toutes  les  capitales  du  vaste  empire  romain,  les 
sujets  inaugurés  dans  les  catacombes  furent  reproduits  sur  les  murailles  des  basi- 
liques. 11  arriva  ensuite  que  plusieurs  évéques  virent  dans  cette  pratique  quelque 
chose  de  dangereux  :  alors  de  graves  dissentiments  s'élevèrent  au  sein  de  l'Église, 
sur  la  question  de  savoir  si  les  tableaux  et  les  bas-reliefs  qu'on  exécutait  n'étaient 
pas  un  reste  du  fétichisme  grossier  des  anciens.  C'est  dans  ces  circonstances  que  le 
concile  d'illiberis  défendit  d'admettre  dans  les  églises  des  peintures  qui  eussent 
rapport  au  culte  et  à  la  foi  des  chrétiens  \  Ce  décret,  dont  se  font  autorité  les  ico- 
noclastes, a  été  l'objet  d'interminables  discussions.  Buonaruotti  n'a  vu  dans  cette 
défense,  faite  en  l'an  305,  qu'une  sage  mesure  pour  empêcher  la  profanation  à 
laquelle  les  saintes  images  étaient  exposées  pendant  la  persécution  de  Dioclétien. 
Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  idée,  c'est  que  les  Pères  du  concile  recommandaient 
aux  fidèles  les  diptyques,  peintures  portatives  exécutées  sur  des  tablettes  de  bois, 
qu'il  était  facile  à  chacun  de  soustraire  aux  perquisitions  de  ses  ennemis.  Enfin,  ce 
qui  prouve  encore  qu'il  n'y  eut  rien  d'absolu  dans  la  défense  du  concile,  c'est  qu'à 
partir  d'Alexandre  Sévère,  les  papes  se  sont  plu  à  décorer  des  images  de  Jésus, 
deja  Vierge  et  des  apôtres,  les  catacombes  romaines.  Les  monuments  religieux  que 
nous  allons  maintenant  passer  en  revue  sont  peu  remarquables  peut-être  au  point 
de  vue  de  l'art,  mais  ils  se  recommandent  puissamment  à  notre  attention  par  le 
caractère  religieux  dont  ils  sont  revêtus. 

On  conçoit  que  les  chrétiens,  ayant  imité  les  chambres  sépulcrales  des  anciens 
Romains,  aient  adopté  en  grande  partie  leur  système  décoratif.  Ces  chambres. 

1.  c  Plaçait  ptc^tfro^  esse  in  ecclesià  non  debere,  De  quod  colitur  et  adoratur  in  parietibns  depin- 
galor.  »  (6'onc.  Illib.,  can.  86.)  Voyez  aussi  Jnsi,  liturg,,  par  dom  Guéranger,  1. 1,  p.  67. 
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quelle  que  soit  leur  forme,  se  terminent  toujours  par  une  niche,  dont  la  voûte  en 
cul-de-four  est  ornée  de  peintures.  Le  centre  de  la  voûte  est  rempli  par  une  figure 
ou  un  motif  principal,  et  les  côtés  sont  divisés  en  quatre  compartiments  séparés 
par  des  enroulements  et  divers  rinceaux  de  feuillages  ;  des  sujets  allégoriques  ou 
empruntés  à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament  occupent  ces  compartiments; 
Tare  qui  couronne  la  niche  est  aussi  rehaussé  de  peintures.  Nous  allons  examiner 
maintenant  les  sujets  que  Ton  rencontre  le  plus  généralement  sur  les  murs  des 
catacombes.  Dans  cet  aperçu  nous  suivrons  Bosio  et  aussi  M.  Raoul-Rochette*. 

On  trouve  sur  les  sarcophages  chrétiens  Adam  et  Eve,  représentés  dans  le  paradis 
terrestre,  alors  qu'ils  étaient  tentés  par  le  serpent.  On  pensait  qu'Adam  figurait  le 
Christ,  et  Eve  la  mère  de  Dieu,  ou  l'Église^.  Jésus-Christ  était  encore  regardé 
comme  un  second  Adam,  venu  sur  la  terre  pour  réhabiliter  le  premier;  enfin  la 
création  de  l'homme  était  considérée  comme  la  figure  de  l'incarnation.  —  U 
double  oblation  d'Abel  et  de  Cai'n  était  une  image,  l'une  du  sacrifice  enseigné 
par  la  nouvelle  loi,  l'autre  des  sacrifices  psâens.  La  patience  et  l'humilité  d'Abel 
étaient  aussi  un  exemple  proposé  aux  fidèles.  —  L'histoire  de  Noé  apprenait  qu'il 
faut,  dans  l'adversité,  mettre  sa  confiance  dans  l'inépuisable  bonté  de  Dieu.  Les 
eaux  du  déluge  faisaient,  de  plus,  allusion  aux  eaux  du  baptême.  Saint  Cyprien 
compare  l'arche  de  Noé  à  la  sainte  Église,  et  le  cataclysme  diluvien  à  la  persécu- 
tion dirigée  contre  les  chrétiens'.  Dans  la  colombe  apportant  le  rameau  d'olivier, 
on  voyait  le  Saint-Esprit  venant  délivrer  l'ancien  monde  de  la  barbarie.  La  repré- 
sentation de  Noé  avec  l'arche  avait  son  pendant  dans  les  croyances  païennes.  En 
ef)(et,  les  médailles  antiques^  sur  lesquelles  a  été  figuré  le  déluge  de  Deucalion, 
nous  offrent  exactement  les  mêmes  détails  que  les  peintures  des  catacombes  rela- 
tives à  Noé.  Nous  devons  faire  ob- 
server que  les  artistes  ne  s'en  te- 
naient point  à  la  lettre  des  livres 
saints.  C'est  ainsi  que,  loin  de  don- 
ner à  Noé  la  physionomie  d'un 
homme  avancé  en  âge,  ils  l'ont 
peint  sous  les  traits  de  la  jeunesse 
dans  toute  sa  vigueur.  L'arche, 
dans  les  peintures  des  catacombes, 
se  réduit,  comme  on  le  voit  sur  le 
dessin  ci-contre,  à  une  espèce  de  caisse  can'ée,  munie  d'un  couvercle,  et  posée 

1.  M.  Raoul-Rochette  a  publié  le  résultat  de  ses  observations  sur  l'art  chrétien  des  catacombes 
romaines ,  dans  le  treizième  volume  des  nouveaux  Mémoires  de  r Académie  des  inscriptions  et 
belles'lettres, 

2.  Voyez  saint  Ambroise  et  saint  Augustin,  in  Psalm.  40.—  Saint  Augustin,  Semu  iQX.-- Trait 
Symb,,  1.  m,  c.  IV.  —  Epist.  ad  Corinth.,  537.  —  Voyez  aussi ^  page  S47,  la  représentation 
d'Eve  et  d'Adam,  à  droite  sur  le  dessin  formant  la  tète  de  page.  —  Ce  dessin  est  fait  d'après  un 
sarcopbage  trouvé  près  de  Téglise  S;iint-Laurent  hors  les  murs,  à  Rome,  et  gravé  dans  Bosio, 
planche  141. 

3.  Saint  Cyprien,  Epist.  Ik,  ad  Pomp,  Pœn.,  L  —  Saint  Ambroise  (de  Voc.  Gen.,  1. 1,  c.  tv)  dit: 
a  In  arcà  ecclesia  figuratur,  dum  per  lignnm  et  aquam^  redemptio  cracis  Christi  et  abiutio  rege- 
nerationis  aperitur.  » 

4 .  Frappées  à  Apamée  en  Phrygie,  à  partir  du  règne  de  Septime  Sévère. 
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sur  quatre  pieds,  et  à  peine  assez  grande  pour  contenir  un  liomnie.  —  Abraham 
et  Isaac.  On  regardait  Isaac  comme  la  figure  du  Cliriâi  :  ainsi  que  le  Sauveur,  il 
avait  porté  lo  bois  de  son  supplice.  Isaac  passait  aussi  pour  un  symbole  de  la 
résurrection.  —  La  légende  de  Joseph  rappelait  l'hisloirc  du  Christ  persécuté  par 
ses  frères;  l'un  avait  été  vendu  aux  Égyptiens,  comme  l'autre  fut  livré  aux  gen- 
tils'. —  Le  sujet  de  }foîse  ôtant  sa  chaussure  indiquait  aux  fidèles  qu'ils  devaient 
renoncer  aux  choses  terrestres.  Quand  le  législateur  hébreu  est  représenté  rece- 
vant les  Tables  de  la  loi^,  les  Pères  de  l'Église  faisaient  remarquer  que  ces  tables 
étaient  doubles,  que  les  unes  figuraient  la  loi  ancienne,  les  autres  la  loi  nouvelle 
l'Évangile.  Dans  le  tableau  de  Moïse  frappant  le  rocher  d'Horeb,  on  voyait  diverses 
allégories  :  la  pierre,  c'était  le  Christ  ;  l'eau  qui  en  coulait  était  l'image  des  apâtres 
et  des  docteurs;  enfin  la  vei^  était  un  emblème  de  la  croix*.  Ailleurs,  les  vases 
pleins  de  manne  rappelaient  les  bienfaits  du  christianisme,  la  manne  spirituelle, 
l'eucharistie, la  parole  divine  prêchée  aux  hommes.  En6n,la  fuite  en  Egypte  montrait 
les  fidèles  délivrés  de  la  servitude,  du  vice  et  du  péché.  Moïse,  d'ailleurs,  dans  les 
peintures  des  catacombes,  a  l'air  tantât  d'un  personnage  &gé,  tantôt  d'un  homme 
jeune  et  superbe.  —  Samson  enlevant  les  portes  de  Gaza  :  c'était  le  Christ  brisant  les 
portes  de  l'enfer.  —  Le  triomphe  de  Dacid  sur  Goliath  indiquait  la  victoire  des 
chrétiens  sur  leurs  persécuteurs,  —  Élie,  symbole  de  la  résurrection,  apparaît  em- 
porté au  ciel  dans  un  char.  Ce  sujet  est  tout  à  fait  analogue,  sous  le  rapport  plas- 
tique, à  la  manière  dont  les  Romains  représentaient  le  soleil.  —  L'histoire  de  Job, 
sculptée  sur  le  sarcophage  de  Probus,  apprenait  aux  chrétiens  à  souffrir  avec  cou- 
rage les  misères  de  la  vie  et  à  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu.  —  Le  poisson  de 
Tobie  est  une  figure  du  Christ 
qui  dissipe  les  ténèbres  du 
paganisme.  —  Les  Enfants 
dans  la  fournaise  sont  repré- 
sentés  d'une  manière  très- 
uniforme,  tels  que  nous  les 
montre  le  dessin  que  nous 
plaçons   ici.  Us  rappelaient 
aux  Rdèles  les  confesseurs  de 
la  foi  subissant  le  martyre 
plutôt  que  d'adorer  les  faux 
(lieux.  —  Daniel   détruisant 
l'image  de  Baal,  ou  bien  jeté 
dans  la  fosse  aux  lions,  était 

aussi  un  sujet  de  prédilection  des  premiers  chrétiens.  On  le  peignait  les  mains 
élevées  et  croisées ,  dans  l'attitude  de  la  prière.  —  L'histoire  de  Jonas  est  peut- 
être  reproduite  encore  plus  souvent  dans  les  catacombes.  L'aventure  de  ce  pro- 
phète, qui  avait  également  un  sens  allégorique,  rappelait,  pour  les  nouveaux  fidèles, 

t.  S^t  Augostiu,  Serm.  41. 

«.  Vorei,  page  8*7,  le  dessin  en  «te  do  livre  VII.  An  milieu,  on  remarque  Moisa  recevant  les 
Tables  de  la  lot.  Le  Père  étemel  est  représenlé  par  nae  mûn  sortant  d'un  nnage. 
S.  Saint  Angostin,  I.  L,  Romf!.  17.— Saiiil  Jértme,  in  Psnlm.,n. 
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certaines  Iradhions  fort  respectées  des  païens  et  tout  à  fait  semblables  à  la  légende 
des  Hébreux ,  c'est-à-dire  le  mythe  d'Hercule  avalé  par  une  baleine  et  sortant  de 
son  sein  au  bout  de  trois  jours  ' .  Sur  un  vase  grec  on  voit  aussi  un  sujet  tout  à 
fait  identique  i  Jason  rejeté  tout  armé  de  la  gueule  d'un  dragon  qui  l'avait  englouti. 
En  conséquence,  on  représenta  Jonas  comme  Hercule  et  Jason*.  La  légende  de 


Jonas  est  divisée  en  trois  scènes  ;  là  on  le  montre  nu,  se  reposant  tristement  à 
l'ombre  d'une  cucurbite  et  d'un  figuier  en  forme  de  treille,  qui  penchent  sur  lui 
leurs  feuilles  et  leurs  fruits;  là  on  l'aperçoit  se  précipitant  d'une  barque  dans  la 
gueule  d'un  dragon  ;  ailleurs  le  dragon  le  rejette  sur  la  plage.  —  Le  Songe  d'Ézé- 
chiel,  enfin,  annonce  le  mystère  de  la  résurrection.  Le  prophète  est  toujours  repré- 
senté au  milieu  d'un  champ  couvert  d'os*. 

Nous  avons  indiqué  les  sujets  tirés  de  l'Ancien  Testament,  que  l'on  rencontre  le 
plus  souvent  sur  les  sarcophages  et  les  peintures  des  catacombes  ;  nous  allons  parler 
maintenant  de  quelques  autres  sujets  empruntés  tout  à  fait  aux  idées  païennes.  Un 
fait  qui  paraît  singulier  de  prime  abord ,  c'est  de  trouver  Orphie  fréquemment 
représaité  parmi  les  personnages  de  la  Bible,  dans  les  cimetières  chrétiens  de 
Rome,  absolument  tel  qu'il  est  figuré  sur  les  médailles  païennes  \  Cependant  cette 
circonstance  ne  semhle  plus  extraordinaire  quand  on  sait  que  les  vers  de  ce  poêle 
furent  interpolés,  et  qu'on  y  ajouta  divers  passages  annonçant  la  mission  du  Christ. 

1.  Vofei  Boltari,  t.  III,  p.  tS.  —  Sarlemylbe  d'HcTcnle,  le  scoHaste  d'Homère,  adlliad.,e.ii, 
T.  I(S,  et  le  scoliaste  de  Lycophron,  ad  vers.  Si. 

1.  Ed.  Gerhard,  Jatim  des  Drachen  Seule,  etc.,  in-40,  IStl  ,  p.  1-li.  —  Vofei  aosti  dans  k 
Rbeiaisches  Uuseum,  t.  111,  hq  article  de  M.  Welcker. 

S.  Sainl  Ambroise  dit  en  eS'et  ;  «  Ossa.....  Eetermtatis  Mmina;  n  et  saint  Hilaira  :■  Spes  Ktemi- 
tatla  OMibua  significari  solel,  in  Psa!m.  SB,  t.  8. 

4.  On  le  voit  dans  deux  peiotures  da  cimetière  de  Saiol-Caliite  [  Bottsri,  1. 11,  lav.  71  ),  enr  nne 
pierre  gravée  (Mamachi,  Orig.  Chritt.,  t.  III,  n*81),  et  Bordes  lampes.  (AriogU,  Rom.  «*(., 
I.  VI,  C.  1x1,1111;  Bosio,  p.  338, 1S8;  Aringhi.t  l,p.  S47,  569;  d'Agincoort,  Peinturet,  pi.  5,6, 
7,  8.  9,  m.)  Nolra  deBsin  de  la  page  mivanle  reproduit  une  peinture  décoraol  le  plafimd  de  la 
troisième  ch.imbïe  du  cimetière  de  Saiut-Caliite. 
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Ihéophile  d'Antioche  '  et  saint  Clément  d'Alexandrie  *  nous  apprennent  aussi  qu'on 
voyait  alors,  dans  le  mythe  d'Orphée  adoucissant  les  bétes  féroces  par  le  son  de  sa 
lyre,  une  sorte  d'image  symbolique  du  Dieu  fait  homme  pour  régénérer  l'huma- 
nité; et  Eusèbe,  qu'Or- 
phée était  un  emblème  de 
la  mission  du  Christ  sur  la 
terre*.  On  crut  voir  aussi, 
dans  les  li\Tes  sibyllins, 
des  passages  qui  faisaient 
allusion  à  la  venue  du  Sau- 
veur, et  les  sibylles  figu- 
rèrent à  côté  des  prophè- 
tes de  la  loi  judaïque, 
dans  les  monuments  reli- 
gieux des  premiers  âges 
du  christianisme  *. 

Sur  plusieurs  tombeaux 
romains  et  sur  des  mo- 
saïques antiques,  on 
trouve  une  allégorie  de  la 
vie  représentée  par  les- 
venilanges.   Les  chrétiens 

se  sont  emparés  de  cette  allégorie.  C'est  ainsi  que,  dans  le  cimetière  de  Saint-Cal  ixtei 
on  voit  une  vigne  de  laquelle  de  jeunes  enfants,  dans  des  attitudes  diverses,  déta- 
chent des  raisins  '.  Bottari  *  a  publié  le  dessin  d'une  autre  peinture  de  ce  genre,  dans 
laquelle  il  y  a  des  génies  ailés  occupés  à  faire  la  vendange,  et  accompagnés  d'ani- 
maux dédiés  à  Bacchus ,  tels  que  des  chèvres,  des  tigres  et  des  panthères.  Près  de 
Sainte-Agnès,  Constantin  fit  bfttir  un  baptistère  qu'il  décora  d'une  mosaïque  repré- 
sentant également  des  vendanges.  Dans  les  actes  de  sainte  Eugénie  on  lit  un  passage 
qui  explique  l'allégorie  dont  nous  venons  de  parler,  h  Voici  le  temps  de  la  vendange, 
y  est-il  dit,  où  les  bons  raisins  seront  récoltés  avec  la  serpe  et  séparés  du  pampre 
frivole,  pour  que  leur  jus  soit  exprimé  avec  les  breuvages  célestes.  »  —  Nous  devons 
signaler  surtout  la  représentation  du  Bon  Pasteur,  un  des  sujets  qui  ont  été  repro- 
duits le  plus  souvent  par  les  artistes  chrétiens  :  un  homme ,  tantàt  imberbe ,  tantôt 
bariau,  porte  sur  l'épaule  la  brebis  égarée  et  tient  à  la  main  le  pédum  ou  bâton  pas- 
toral antique'.  On  a  toujours  pensé  que  le  motif  de  ce  tableau  était  emprunté  à  la 

1.  Orat.adPiton.,9.SH,v.S. 

!.  Cohort.  ad  gent.  apad  Boltari,  1. 1. 

i.  De  Laud.  Coiut.,  1.  XIII,  c.  t,  et  F.  Borromée,  de  Piet.,  t.  tt,  c.  ii. 

4.  Ens^be  de  Césaiée  nons  a  Rooservé  une  oraison  de  CoDStanlia,  qui  s'elTurce  de  prouver  ani 
païens  que  les  vers  acrostiches  de  la  sibylle  d'Erythrée  prédisant  le  Christ  sont  autlieutiques.  Dosait 
qae  Michel-Ange  a  peiat  les  sibylles  dans  la  chapelle  Sixtiae,  au-dessns  du  dais  pontifical. 

5.  Le  Cfarist  a  dit  ;  ■  Ego  sam  vitis,  vos  palmites.  ■  —  jVoyez  saint  JérAme,  in  cap.  V.  Isai, 
saiot  AngnstiQ,  in  psalm.  8,  n-  ï,  el  <xmt.  Faust.,  1.  \ll,  c.  xixi. 

6.  Pill.  e  icull.,  t.  III. 

7.  Vcjei  Ut  dessins  de  cette  peinture  dans  Bottari.  —  Pill.  sog.,  t.  II.  Liv.  ss.  —  D.ins  Bellori, 
Piltur.ml.tepol.,  n°  S.—  El  Bosio,  Komn  soUer.,f\.it,  9B,  191,  313,  elc. 
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parabole  qu'on  lit  dans  l'évangile  selon  saint  Luc*.  Ce  sujet  se  retrouve  encore  fré- 
quemment sur  les  calices  et  les  vases  sacrés.  Un  fait  certain,  c'est  que  les  Grecs  et  les 
Komams  ont  employé,  en  lui  donnant  une  autre  signification,  une  figure  toute  sem- 
blable pour  décorer  leurs  grottes  funéraires,  ainsi  que  le  témoignent  les  tombeaux  des 
Nasons  et  celui  de  P.  Cel.  Sabinus^.  L'invention  de  cette  figure  de  berger  avec  un 
animal  sur  les  épaules  appartient  à  l'antiquité  hellénique.  Le  type  de  cette  représen- 
tation avait  été  fixé  par  un  habile  sculpteur  du  nom  de  Calamis.  La  statue  de  cet 
artiste  se  voyait  encore  à  Tanagra,  au  temps  de  Pausanias  ',  qui  nous  apprend  que  le 
jour  de  la  fête  de  Mercure  Kriophore,  le  plus  beau  des  jeunes  gens  de  Tanagra  par- 
courait la  ville,  une  brebis  sur  les  épaules.  Calpurnius*  et  TibuUe'  retracent  cette 
image  champêtre  dans  leurs  vers^  La  belle  statue  du  Faune  à  la  chèvre  •  peut  être 
encore  assimilée  au  Bon  Pasteur.  L'origine  païenne  de  c^  symbole  touchant  ne  peut 
donc  être  mise  en  doute.  Nous  dirons  plus  :  c'est  que  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Calîxte  on  voit  le  Bon  Pasteur  accompagné  de  quatre  figures  représentant  les  Quatre 
Saisons  de  l'année ,  avec  les  attributs  qu'on  leur  donnait  en  Grèce  et  en  Italie  ; 
l'Automne,  par  exemple,  tient  la  corne  d'abondance'.  Nous  nous  arrêterons  à  ces 
quelques  indications,  qui  montrent  comment  la  figure  allégorique  dont  nous 
venons  de  parler  a,  sinon  son  type,  du  moins  son  analogue  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée. 

Il  nous  reste,  pour  finir  avec  les  peintures  qui  rappellent  le  goût  romain,  à  parler 
des  agapes^  iyaiçai*,  repas  sacrés  qui  se  faisaient  dans  les  catacombes  le  jour  de 
la  fête  des  martyrs,  et  dans  diverses  autres  circonstances  :  à  l'occasion  des  mariages, 
des  dédicaces,  des  funérailles  et  des  naissances,  d'où  on  les  désigna  par  les  mots  con- 
nubiales,  dedicatorix,  funerales,  natalitix.  Les  repas  de  mort  et  de  naissance  étaient 
les  plus  fréquents,  et  rappelaient  un  usage  tout  à  fait  païen  *.  Chez  les  Grecs,  le 
festin  funèbre  était  désigné  par  les  mots  TcepiSetiçvov,  Y.y(,iTtt^  ^eTxvov  ;  et  chez  les 
Latins  par  ceux-ci  :  comparatio,  silicernium  '®.  Il  se  célébrait  neuf  jours  après  l'in- 
humation des  défunts.  On  en  trouve  la  représentation  sur  les  vases  funéraires  et  sur 
les  stèles.  Saint  Paulin  de  Noie  nous  apprend  que  le  sénateur  Pammachius  traita 
dans  une  église  tous  les  pauvres  de  Rome  *  * .  Nous  savons ,  d'autre  part ,  d'après  saint 
Augustin ,  que  saint  Ambroise  blâma  les  agapes,  parce  qu'elles  étaient  une  supersti- 
tion  païenne  *^,  Des  peintures  représentant  des  repas  ont  été  observées  dans  les  cime- 

1.  L.  IV^vers.  4  et  5  :  «...  Et  cum  invenerit  eam  (ovem)  imponit  in  humeros  saos,  gaadens.  » 

2.  Publié  par  le  P.  Mahilloo,  t.  1,  p.  223  de  son  Mus.  itaL  1687,  in-4^  —  Bellori,  Pitt.  antiq,, 
supp.  tav.  3,  n*  6,  a  publié  un  autre  Bon  Pasteur  païen. 

3.  Pausan.,1.  IX,  c.  xxti. 

4.  Galpurn.,  Eclog.  V,  vers.  39  et  suiv. 
6.  Tibull,  Eletj.  ï,  vers.  Il  et  12. 

6.  Elle  fait  partie  de  la  collection  de  Saint-Ildefonse,  et  a  été  publiée  par  Maffet ,  Raccolta  di  «to- 
tue,  etc.,  tav.  122. 

.  7.  Dans  le  tombeau  des  Nasons,  les  berger  qui  porte  une  chèvre  sur  ses  épaules  est  entouré 
aussi  des  signes  allégoriques  des  quatre  saisons. 

8.  D'à-yamj,  charité. 

9.  Voyez  Juste-Lipse,  ad  Tacit.  Annal.,  VI,  v. 

10.  Voyez  p.  319,  note  1. 

11.  Epist,,  18,  c.  XI. 

12.  Confess.,  1.  VI,  en:  «  Quod  illa  parentalia  superstitiooi  gentilium  essent  simillima  abstinuit 
libentissimë.  »  Voyez  aussi  contr,  Faust.»  1.  XX,  c.  xxi. 
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tières  de  Saint-Calixte,  de  Sainte-Priscille,  des  sainte  Marcellin  el  Pierre.  Sur  une 

DÎrhe  sépulcrale  de  ce  dernier  cimetière,  on  voit  trois  convives  :  une  femme  entre 

deux  hommes  assis'  devant  une  table  demi-circulaire, 

sigina,  aux  boute  de  laquelle  deux  matrones  occupent  des 

sièges  séparés.  Sur  une  table  ronde ,  cibilla ,  sont  dépost^s 

les  mete  du  repas;  un  jeune  esclave  debout  tient  le  verre 

à  boire,  cyatkus;  quant  à  l'oflice  des  deux  matrones,  il  est 

indiqué  par  deux  inscriptions,  l'une  conçue  ainsi  :  yrëne, 

DA  CALDA;  et  l'autre,  AGAPE,  uiscE  MI,  c'est-à-dire  : /rèfif . 

donne  (l'eau)  chaude,  et  Agape,  méle^moi  {de  l'eau  dans  te 

vin).  Sur  une  autre  peinture,.on  a  figuré  sur  la  cîbitla  des 

pains  ronds  présentant  une  incision  en  forme  de  croix  ',  et  des  œufs,  symboles  de 

l'expiation  chez  les  anciens. 

Nous  devons  dire  en  résumé  que,  dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
Abraham  et  Moïse,  Jonas  et  Daniel ,  furent  les  héros  de  prédilection  reproduits  dans 
les  peintures  exécutées  par  les  artistes  de  la  nouvelle  foi ,  et  qu'on  les  représenta  à 
peu  près  comme  les  anciens  avaient  figuré  Persée,  Eellérophon,  Hercule  et  Thésée. 
Plus  tard ,  on  puisa  des  motifs  de  peinture  et  de  sculpture  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Le  Christ  est  toujours  le  principal  personnage  de  ces  compositions  reli- 
gieuses*. La  sainte  Viei^e  fait  souvent  aussi  le  sujet  des  tableaux  chrétiens.  On  la 
voit   presque  toujours  portant 
l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux  *. 
Quant  à  l'histoire  de  leurs  per- 
sécutions, les  chrétiens  n'en  ont 
pas  retracé  l'image  dans  les  ca- 
tacombes; on  n'y  trouve  guère 
que  la  représentation  du  martyre 
de   la  vierge  Salomé ,  et  encore 
d'Agincourt  pensc-t-il  que  cette 
peinture  ne  doit  pas  remonter 
plus  haut  que  le  x'  siècle.  Mais, 
dès  que  les  basiliques  peuvent 
s'élever  glorieusemenj  à  la  place 
des  édifices  profanes,  on  voit  la  religion,  fière  du  triomphe  de  sus   premiers 

1.  [>aas  let  repas  ftmèbreB,  les  domains  étaient  assis;  mais  na\  repas  ordiDairee  ils  étaient  cou- 
chés, comme  chacun  sail  :  «  Feminx,  cubantibus  viils,  sedentea  coacitabant.  m 

S.  C'éliit  le  pain  domestique  des  Romains,  qui  l'appelaieul,  à  cause  de  cette  incision,  quadjxi. 

3.  I.ea  princi|)aui  tableaux,  d'après Raoul-Rochct te,  [Tabl.  det  Catar..],  sont  câui-ci  :  I*  la  Nativité; 
!■  t'Adorailon  des  rois  mattes  (voirez  le  dessin  en  tâte  de  la  page  3(7);  S*  Jësas-Cbrist  assis  au 
milien  des  docteurs;  (°  Jésus^hrîsl  assis  au  milieu  de  ses  disciples,  ou  avec  les  douie  apbtres,  on 
entre  saint  Pierre  et  saiut  Paul;  S*  Jésus.Cfarist  multipliant  les  pains;  6°  gaérissaut  uu  par^lftiquei 
?■  rendant  laTue  à  l'avengle;  8*  ressuscitant  Lazare;  B'  Jésus  el  la  Samaritaine;  10'  son  eolrée  à 
Jérusalem;  el  11°  le  Bon  Pa-lenr  dont  dous  avons  parlé.  Nous  ferons  remarquer  encore  qoe  les 
divers  tnjeis  puisés  dans  l'tYangile  ne  rappellent  qne  des  idées  de  paix  et  de  diarité;  les  épisodes 
de  la  passion,  comme  nous  l'avons  dit  déji,  n'apparaissent  que  pins  tard. 

>.  Le  dessin  placé  à  cette  pa^  reprodnit  un  fragment  de  peinture  existant  dant  la  dernière, 
chimbre  do  cimetière  de  Saiole-Agnès.  —  Yoyei  Busio,  f{o<na  soller.,  planche  1i>3. 
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confessseui*s,  retracer  leurs  luttes  et  leurs  victoires  dans  une  foule  de  peintures 
décoratives. 

Nous  avons  parlé  des  sujets  historiques  peints  dans  les  catacombes  ;  il  nous  r^te 
à  donner  quelques  détails  sur  le  système  d'ornementation  des  sépultures  chré- 
tiennes, et  sur  les  symboles  qu'on  retrouve  dans  les  souterrains. 

Les  flews,  disposées  de  toute  façon ,  en  guirlandes,  en  couronnes,  en  faisceaux , 
dans  des  vases  ou  des  corbeilles,  ont  été  employées  avec  profusion  par  les  artistes 
pour  les  monuments  funéraires.  C'était  là  une  tradition  purement  romaine,  ainsi 
que  le  prouvent  les  sculptures  des  tombeaux  antiques.  On  sait ,  de  plus,  que  les 
Latins  avaient  l'habitude  de  jeter  des  fleurs  sur  la  tombe  des  défunts,  et  que  les 
gens  riches  achetaient  même  une  partie  de  terrain ,  Jwrtus,  cepotaphium^  autour  de 
leur  sépulture,  pour  qu'on  y  cultivât  des  plantes.  On  plaça  également  des  fleurs  sur 
les  tombeaux  des  martyrs  * .  Dans  les  peintures,  ces  fleurs  sont  quelquefois  portées 
par  de  petits  génies  nus  et  ailés  ;  d'autres  fois  on  voit  des  paysages  avec  des  oiseaux 
et  des  animaux.  Ailleurs  il  arrive  que  des  couronnes  servent  d'encadrement  à  un 
sujet,  ou  à  une  image,  ou  à  un  buste ^.  —  Les  arbres,  comme  chez  les  anciens, 
étaient  l'image  du  paradis.  Les  cyprès  sont  un  emblème  de  la  résurrection  ;  ils 
perdent  leur  feuillage ,  puis  reverdissent.  On  voit  quelquefois  un  cyprès  à  côté 
d'une  maison  à  demi  ruinée  ;  la  maison ,  c'est  le  corps  humain  ;  le  cyprès,  c'est 
l'âme. 

Les  chrétiens  inhumèrent  leurs  morts  bien  souvent  dans  des  sarcophages  païens, 
décorés  de  bas-reliefs  païens  '.  C'est  là  un  fait  qui  se  reproduit  si  fréquemment , 
que  nous  n'en  citerons  qu'un  exemple,  pour  donner  une  idée  du  peu  de  scrupule 
que  Ton  apportait  à  se  servir  de  ces  ouvrages  profanes.  On  a  trouvé  dans  le  cime- 
tière de  Sainte-Agnès  un  sarcophage  sur  lequel  on  voit  sculpté  Bacchus  entouré  de 
petits  Amours  nus  et  des  génies  des  saisons.  L'inscription  apprend  qu'il  a  reçu  les 
dépouilles  d'Aur.  Agapetilla,  qualifiée  ancilla  Dei*,  La  même  chose  arriva  en 
France  :  saint  Honorât  fut  renfermé  dans  un  cercueil  représentant  sur  sa  face 
extérieure  plusieurs  personnages  romains*.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné 
que  les  chrétiens  aient  aussi  adopté  plusieurs  des  figures  allégoriques  consacrées 
par  les  païens.  —  Les  anges  sont  figurés  sur  les  sarcophages  comme  les  génies 
de  l'antiquité.  U  en  est  de  même  de  la  Victoire,  portant  une  palme  et  une  couronne. 
Les  fleuves,  les  villes  et  les  provinces  y  sont  également  personnifiés.  —  Les  génies 

1.  Voyez  D.  Martenne,  De  ont,  eccles.  ritib»,  I.  III^  cap.  xiv,  n»  9;  et  Bottari;  t.  I,  p.  165,  t.  lî^ 
p.  128,  et  t.  m.  p.  49. 

8.  C'est  une  imitation  des  images  sar  boaclier,  imagines  clipeatœ  des  anciens. 

8.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  uns,  fort  grands^  sont  ornés  de  bas-reliefs  représentant  des  per^ 
sonuages  ou  des  sujets  historiques  et  religieux  sur  leurs  quatre  faces;  les  autres,  plus  petits^  sont 
décorés,  sur  leurs  petits  côtés,  de  canuelnres  appelées  sirigiles,  et,  sur  leur  face  antérieure,  d'an 
bas-relief.  Ces  sculptures  sont  disposées  souvent  sous  une  espèce  de  portique  figuré,  à  arcades.  Sur 
la  frise  des  grands  sarcophages ,  on  voit  au  milieu ,  assez  fréquemment,  le  portrait  du  défunt  en 
buste,  et  aunlessus  un  cartouche  pour  Tépitaphe;  on  y  lit  aussi  quelquefois  la  formule  funéraire 
payenne,  D.  M.  on  D.  M.  S.  Voyiez  page  816. 

4.  Boldetti,  Osservaz..,^  p.  466. 

5.  Bien  plus,  la  conque  de  porphyre  qui  formait  le  couvercle  de  l'urne  funéraire  de  Temperenr 
Hadrien  a  servi  de  cercueil  au  pape  Innocent  II  :  on  en  a  fait  depuis  des  fonts  baptismaux,  qui  ser- 
vent encore  à  Saint-Pierre  de  Rome.  Enfin,  disons  qu'on  a  converti  souvent  les  autels  antii]ues  en 
troncs  pour  les  aumônes. 
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des  saisons  étaient  placés  sur  les  sarcophages  romains  comme  Fimage  du  cours 
de  la  vie;  pour  les  chrétiens,  ils  devinrent  un  des  symboles  de  la  résurrection.  — 
Chez  les  païens,  le  ciel  était  symbolisé  par  une  demi-figure  d'homme,  qui  tenait 
de  ses  deux  mains  un  voile  déployé  au-dessus  de  sa  tête.  Dans  plusieurs  monu- 
ments, le  ciel  est  ainsi  figuré  sous  les  pieds  du  Christ*.  Mais  il  y  a  encore  bien 
d'autres  images,  empruntées  presque  toutes  aux  religions  de  Fantiquité;  d'ail- 
leurs, nous  le  répétons,  saint  Clément  d'Alexandrie,  dont  l'autorité  doit  être 
acceptée  de  tout  le  monde,  le  déclare  positivement^.  Nous  allons  connaître  les 
principales  en  poursuivant  ce  travail.  Nous  devons  indiquer  auparavant  V agneau , 
qui  est  figuré  tantôt  seul,  tantôt  avec  la  croix,  et  qui  personnifie  le  Sauveur  :  c'est 
là  une  allégorie  tout  à  fait  chrétienne.  Quelquefois  on  voit  douze  agneaux;  six 
sont  rangés  d'un  côté ,  six  de  l'autre  :  ils  représentent  les  apôtres.  Un  treizième 
est  au  milieu;  il  est  surmonté  d'un  nimbe  ou  d'une  croix,  indiquant  sufiisamment 
qu'il  personnifie  le  Christ.  Quelquefois  il  porte  une  bulle  suspendue  au  cou  comme 
les  jeunes  Romains.  —  \^  bosufétoit  un  emblème  du  travail  et  avait  trait  aux  apô- 
tres promulguant  les  vérités  évangéliques.  —  Le  soleil  est  représenté  dans  les  pein- 
tures des  catacombes  par  un  buste  de  jeune  homme  porté  sur  des  nuages,  et  la 
lune  par  une  tête  de  femme  avec  un  croissant  au  front. 

Les  images  dont  il  va  être  question  maintenant  ont  été  également  en  usage  chez 
les  anciens.  Le  cerf  à  la  fontaine  était  un  animal  symbolique,  en  raison  de  sa  pru- 
dence, de  sa  longévité,  de  sa  timidité,  et  de  sa  haine  pour  les  serpents,  images  des 
péchés;  il  rappelle  le  baptême,  et  semble  aussi  être  une  interprétation  de  ces  mots 
du  psalmiste  :  Quemadmodum  desiderat  cervus  ad  fontes  aqimrum,  ita  desiderat 
anima  mea  ad  Devm;  sitivU  anima  mea  ad  Deum^  fontem  vivum  ^.  —  Le  coq  devint 
un  emblème  de  la  vigilance.  S'il  est  représenté  dans  un  combat  avec  une  palme,  il 
indique  la  victoire.  —  La  colombe  fut  un  symbole  de  la  pureté  de  l'âme  ;  on  la 
sculptait  sur  le  tombeau  des  enfants  et  des  vierges  \  Souvent  elle  porte  au  bec  un 
rameau  «  et  alors  c'est  la  colombe  de  l'arche  de  Noé,  une  messagère  de  paix.  Très- 
anciennement  aussi  elle  figurait  le  Saint-Esprit'.  —  Le  paon,  consacré  à  Junon, 
devint  l'emblème  de  l'apothéose  des  impératrices,  comme  l'aigle  était  le  symbole 

i.  Vautei  dÂuguite,  par  exemple,  dont  M.  Raoul-Rochette  a  publié  un  dessin.  Mm.  inéd, 
dantiq»  fig»,  pi.  69.  Cf.  aussi  Aringhi,  p.  347.  Voyez  le  dessin  qui  commence  le  chapitre  de  la 
page  837;  il  est  emprunté  au  sarcophage  de  J.  Rassus^  et  représente  le  Christ  entre  les  apôtres  Pierre 
etPauL 

s.  S.  Clém.^  Pœdag,,  1.  III,  e.  x  :  «  Sint  vobîs  signacula^  colnmba^  piscis,  vel  navis  quae  celeii 
eorsu  à  vento  fertur;  vel  lyra  musica  quà  usus  est  Polycrates,  vel  anchora  quam  iiisculpebat  Seleu- 
cns,  et  si,  sit  piscans  aliquis,  meminerit  apostoli  et  puerorum  qui  ex  aquà  extrahuntur.  »  On  peut 
consulter  encore,  sur  ce  sujet,  le  savant  ouvrage  d*Allegranza,  Spiegazioni  e  riflessioni  sopra  alcuni 
moHumenH  aniichi  diMilano;  Milan,  1757,  in-4«. 

3.  Psal.  xLi,  vers.  1  et  2. 

4.  La  tourterelle  et  le  passereau  étaient  également  des  oiseaux  symboliques  :  habitants  des 
régi<»s  célestes,  ils  représentaient  les  vrais  chrétiens.  Le  cardinal  Hugo  a  énuméré  dans  les  trois 
Ters  suivants  [in  psal.  54)  toutes  les  qualités  symboliques  des  colombes  : 

6rex,Tisa,  pu  111,  fel,  oscula,  pagna,  lapilli, 
Grana,  latex,  nidns,  tnrris,  gemitus,  color  et  pes, 
Naotia,  simplicitas,  fimus,oYa,  venus,  fnga,  cervix. 

5.  Saint  Paulin,  Epist.  uv. 
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()e  l'apothéose  des  empereui-s.  Le  christianisme  s'empara  également  de  ces  oiseua 
symboliques.  —  Les  pégases  ailés  avaient  la  même  signification:  te  nimbe  tnssi. 
L'origine  orientale  du  phénix,  qui  rappelait  l'^ier- 
nité,  l'apothéose,  ne  peut  être  mise  en  doute  '.  Qiet 
les  dirétiens,  il  signifie  l'immortalité  de  l'âme  et  la 
résurrection.  —  On  a  pensé  pendant  longtemps  que 
'     la  palme  et  la  couronne  rappelaient  eiclusivemenl 
de  la  victoire  des  martjTS.  Cette  opinion  nous  puait 
fondée.  Cependant,  il  est  certain  que  les  anciens  en 
déposaient  sur  leurs  tombeaux,  en  peignaient  sur 
leurs  urnes  funéraires,  en  sculptaient  sur  leurs  saN 
cophages;  mais  elles  n'étaient  que  le  signe  d'une 
victoire  temporelle.  Souvent,  sur  les  sépulcres  chré- 
tiens, elles  accompagnaient  l'image  du  phénix,  pour 
exprimer  des  idées  de  renaissance  et  de  félicité  éte^ 
neile,  sans  allusion  aucune  au  martyre.  D'ailleurs,  on  a  continué  à  les  employer 
encore  à  une  époque  où  il  n'y  avait  plus  de  martjTS.  —  Volivier  était,  chez  les 
anciens  comme  chez  les  chrétiens ,  un  signe  de  victoire.  C'est  un  rameau  de  cet 

â  arbre  que  la  colombe  du  déluge  porte  à  son  bec.  Nous 
devons  ajouter  que  les  anciens  croyaient  que  l'olivier  De 
poussait  pas  quand  il  était  planté  par  des  gens  sans  pudeur. 

—  On  sait  que  le  poisson  était ,  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  d'un  usage  universel  pour  représenter  Jésus- 
Christ,  en  quelque  sorte  une  tessère  commune  à  tous  les 
Hdëles.  Nous  rappellerons  que  le  mot  grec  ixElùf,  qui 
signifie  poisson,   ofire  les  cinq  lettres  initiales  des  mots 
hooùî  XpiffTÔî,  ©loù  \iu>i,  ffurqp,  Jésus-Christ,  fils  de  Difu, 
sauveur'.  Le  nom  et  la  figure  du  poisson  devinrent,  1 
cause  (le  cela,  un  signe  de  ralliement.  Cependant,  nous  devons  dire  que  le  poistni 
ligure  à  un  tout  autre  titre  sur  les  monuments  funéraires  des  anciens*.  Chez  les 
rhréliens,  le  mot  7QÙ;  est  fréquemment  gravé  sur  les  tombeaux  avec  le  mono- 
gramme du  Christ,  X  et  P,  ou  avec  les  lettres  A  et  fl,  qui  signifient  le  commen- 


1.  Les  mois  C'iiineeralio ,  alernilat  qui  l'accompagnent  ïndiqueDt  as:ei  sa  sigoificatioii.  — 
Vo7ei  là-dessns  HeDrichseD,  Dm.  de  phenieis  fabuiâ  apud  Grac.,  Rom.  et  popvl.  orient.  —  HiD- 
ria,  1B2S;  et  Simhitd  latd  KmstvorfteU.  der  altm  Chritten,  etc.,  par  HOnter.  Alt  ISIS.  lo-4*, 
p.  «I. 

S.  On  sait  que  le  mol  chriehu  signifle  oint,  vnetvi.  Grégoire  de  Nazi^nze  a  dit,  Or.  t,  De  thetJ.  : 
a  Uoctus  propler  divlDitatem,  ea  eoim  linmanilatis  unctio  est.  ■  Ce  moDogramme  se  tronve  m  le* 
monnaies  des  Ptolémée.  xpran^i^v  était  une  éplili^te  appliquée  n  Jii|>itfr. 

S.  Sot  ce  SDJel,  voj'ei  Baint  Clament,  Fœdag.,  1.  III,  cap.  i,  et  t  V,  cap.  il.  — Tertnllien,  Bep- 
Him.,  cap.  I.  —  Saint  Jértme,  Epii.  it.—  Origène,  in  LevUicon,  l.  VU.  cap.  i.  —  Saint  Eacberiot 
Forma  tpirilualis,  cap.  ly.  —  Saint  Ambroise,  De  Sacramentii,  I.  III ,  cap.  i.  —  Saint  Optai,  f^o»- 
ti-a  Parm.,  1.  lïl.—  Siint  AnguBtin,  De  Civ.  Dei,  1.  XVIII,  cap.  ïiiil.  —  Saint  Prosper,  De  Pndi- 
ra/iûw, part.  Il, cap.  m.  —  Aringhi,  Rom.subti'rr.,  1.  V,  cap.  lii;  liv.  VI,  cap.  iiitiii.  —  FabreUij 
Interipl.  antiq.,  cap.  viii,  p.  SfiS,  et  cap.  iv,  p.  183.  —  Du  Gange,  De  tnftriorii  avi  immîmiat., 
n«  BS  et  e».  —  Enfin  leP.  An?,  Copladoni,  ftii.  del  pesée,  simbolu di  Gesu  Cnslo,  freKtn  gli  anli- 
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cément  et  la  fin  de  toutes  choses  '.  Souvent  le  poisson  accompagne  un  navire.  — 
Le  dauphin  était  figuré  également  sur  les  monuments  chrétiens  :  on  le  considérait 
comme  le  roi  des  poissons,  et  comme  doué  de  qualités  morales  dignes  d'être  imi- 
tées. On  disait  que  les  dauphins  se  réchauffaient  les  ims  les  autres,  que  les  plus 
grands  guidaient  les  plus  petits,  qu'ils  étaient  sensibles  au  charme  de  la  musique, 
révéraient  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  morts  et  les  retiraient  des  eaux  pour  les 
inhumer.  Dans  l'opinion  des  anciens,  les  dauphins  étaient  regardés  comme  étant 
affectionnés  à  l'homme  et  passaient  encore  pour  avoir  arraché  souvent  des  naufragés 
aux  périls  de  la  mort.  Quand  on  représentait  la  vie  par  la  mer,  le  dauphin  en  était 
l'habitant  par  excellence,  aux  yeux  des  chrétiens  ;  car  les  dauphins,  disaient-ils,  se 
réjouissent  dans  les  eaux  les  plus  élevées  et  les  plus  pures,  et  évitent  le  sable  et  la 
iange.  —  V ancre  est  plutôt  un  symbole  de  salut  que  d'espérance.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  recommande  aux  fidèles  de  la  porter  gravée  sur  leurs  anneaux.  —  Le 
navire  voguant  en  pleine  mer  est  l'emblème  d'une  navigation  heureusement  accom- 
plie. On  trouve  ce  sujet  dans  les  peintures  des  catacombes.  Boldetti  ^  a  rassemblé 
le  témoignage  des  Pères  de  l'Église  sur  la  signification  chrétienne  de  cette  représen- 
tation. Or,  c'est  encore  là  un  symbole  tout  païen,  souvent  reproduit  sur  les  tom- 
beaux antiques.  Les  philosophes  considéraient,  ainsi  que  chacun  sait,  la  mort 
comme  un  port  placé  au  terme  d'un  long  voyage,  et  assimilaient  la  vie  à  une  navi- 
gation sur  une  mer  semée  d'écueils  '.  —  Une  autre  composition,  également  antique, 
est  celle  du  cheval,  en  repos  ou  en  course,  seul  ou  avec  une  palme.  Le  cheval  vam- 
queur  à  la  course  était  une  allégorie  du  cours  de  la  vie  humaine  arrivée  avec  bon- 
heur à  sa  fin. 

Nous  entrons  dans  une  autre  série  d'emblèmes,  sculptés  sur  les  monuments  funé- 
raires. Nous  signalerons  d'abord  des  animaux  qui  ont  de  l'analogie  avec  le  nom 
du  défunt  :  c'est  ainsi  que  l'épitaphe  d'une  femme  nommée  Maritima  est  accom- 
pagnée d'une  ancre  et  de  poissons;  qu'un  âne  est  représenté  près  du  nom  d'un 
certain  Onager,  un  dragon  près  de  l'inscription  d'un  certain  Dracontius.  Dans  l'an- 
tiquité grecque  et  romaine,  il  était  d'usage  de  sculpter  sur  les  tombeaux  l'image 
des  instruments  propres  à  la  profession  du  défunt,  ou  les  insignes  de  sa  dignité  ; 
cette  coutume  passa  aux  chrétiens.  C'est  ainsi  qu'on  voit,  sur  les  monuments  funé- 
raire de  ces  derniers,  des  haches,  des  tenailles,  des  marteaux  ;  ailleurs,  un  métier 
à  tisser,  etc.  ^ 

Il  n'y  a  rien  qui  doive  étonner  dans  toutes  ces  analogies  que  nous  venons  de 
signaler  entre  l'art  tumulaire  des  païens  et  celui  des  chrétiens;  car  presque  tou- 
jours ceux-ci  ont  changé  la  signification  des  symboles  antiques,  quand  ils  les  ont 
acceptés  :  toutes  les  fois  qu'ils  leur  ont  conservé  leur  signification  première,  c'est 
qu'ils  n'y  trouvaient  rien  qui  fût  contraire  à  l'esprit  de  la  nouvelle  religion.  Le 

1.  Dans  TApocalypse^  1.  I,  t.  22^  on  lit  :  «  Ego  sum  alpha  et  oméga,  principinm  et  finis.  »  —  Le 
dessin  placé  à  cette  page  représente  une  sorte  de  cassolette  que  les  chrétiens  portaient  suspendue 
au  cou.  Elle  a  été  trouTée  dans  un  tombeau  et  est  ornée,  sur  une  face,  du  monogramme  du  Christ, 
et,  SUT  la  face  opposée,  d'une  colomhe.  (Voyez  Aringhi,  Ram.  subterr.,  in-f*,  1651, 1. 1,  p.  386). 

S.  Ofseiv,^  p.  S3,  505,  525. 

3-  Gicero,  De  senect.,  1.  XIX,  cap.  lxxi.  —  Seneca,  epist.  70.  —  Plutarch.,  De  Tranquill., 
l.Il. 
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témoignage  des  écrivains  religieux  les  plus  orthodoxes  met  ce  système  archéolo- 
giqueà  l'abri  de  toute  controverse'. 

Nous  dirons  peu  de  chose  sur  le  costume  que  portent  les  personnages  figurés 
dans  les  catacombes.  Le  Christ  et  les  apûtres  sont  revêtus  du  palltum  et  de  la 
tunique.  Sur  leurs  vêtements,  on  voit  souvent  les  lettres  T,  X,  I,  H.  La  première 
est  le  tau,  qui  est,  d'après  Ézéchiel,  un  signe  salutaire  et  préservatif;  la  lettre  X 
signifie  la  croix.  On  regarde  1  et  H  comme  les  initiales  du  nom  de  Jésus.  Toutes  les 
figures  sont  chaussées  de  sandales  ouvertes  sur  le  devant  ou  sont  pieds  nus.  Les 
Enfants  dans  la  fournaise,  les  Trois  Mages  et  Orphée  sont  coiffés  d'une  tiare;  tes 
autres  personnages  ont,  en  général,  la  tête  découverte.  On  remarque,  sur  les  ou- 
vrages d'art  chrétien,  des  fidèles  dans  l'attitude  de  la  prière.  Les  ims  sont  proster- 
nés, les  mains  élevées  vers  le  ciel,  ou  étendues  en  croix;  d'autres  sont  debout  : 
cette  demièro  position  est  indiquée  comme  rappelant  la  résurrection.  Il  était  m^me 
de  règle,  dans  la  primitive  ^lise,  que  les  fidèles  ne  s'agenouillassent  pas  le 
dimanche  pour  prier'. 

Quand  nous  avons  parlé  des  sépultures  romaines*,  nous  avons  dit  qu'on  était 
dans  l'usage  d'orner,  de  meubler,  pour  ainsi  dire,  les  chambres  sépulcrales,  avec 
les  objets  qui  avaient  été  le  plus  chers  au  défunt,  de  faire,  en  un  mot,  des  tom- 
beaux une  image  de  la  demeure  que  la  mort  forçait  de  quitter.  Nous  devons  dire 
qu'on  retrouve  dans  les  sépultures  chrétiennes  les  mêmes  bijoux,  instruments, 
meubicj,  amulettes,  armes  et  ustensiles  divers  que  nous  avons  signalés  déjà.  On  y  a 
surtout  recueilli  un  très-grand  nombre  de  lampes.  Leur  disposition  dans  les  cala- 
combes  indique  un  double  but  dans  leur  usage.  Celles  qui  sont  posées  sur  des 
consoles,  ou  placées  dans  de  petites  niches,  ou  suspendues  aux  voûtes  par  des 
chaînes,  servaient  évidemment  à  éclairer  la  marche  des  fidèles  dans  ces  sentiers 
ténébreux;  les  lampes  attachées  au  dehors 
des  tombeaux,  ou  renfermées  dans  les  sé- 
pulcres, avaient  une  signification  religieuse  *. 
Elles  sont  toutes  en  t^re  cuite  ou  en  bronze, 
et  de  fwmes  très-variées  ;  beaucoup  cepen- 
dant ressemblent  à  une  petite  nacelle  ;  elles 
sont  ornées  de  figures  d'animaux  et  d'attri- 
buts symboliques,  tels  que  la  o^ombe,  les 
palmes,  etc.,  et  de  divers  emblèmes  reli- 
gieux. —  Les  vases  ne  manquent  pas  noii 
plus  dans  les  catacombes  :  ils  sont  analo- 
gues à  ceux  que  nous  avons  décrits  dans  notre  article  sur  les  sépultures  romaines. 

t.  C'eslce  qui  Tai^it  dire^u  saTan't  bénédicUn  dom  Uabiltoa  :  <■  Dum  cruda  adhuc quonmiJui 
chrisliana  religio,  aliquid  de  paganicl  ritfls  Boperatitione  relinebat...  n  [Itiner.  Hal.,  p.  70-1 

a.  Justin,  Martyr,  apolop.  i  tn  respoiu.  ad  quast.,  115,  dit  :  o  Ea  propler  genunm  per  sa 
dies  inclinalio  symbolum  et  nota  esi  lapsus  per  peccala  noslra;  qaod  refii  die  doniinicû  geon 
non  Declamus,  aignum  eat  et  designalio  rcsurrectionis,  per  quam  giatia  Christi  et  à  peccaiis  «'  1 
morte,  qua  ab  illo  interfecU  est,  liberati  sumns.  s  —  Voyer  aussi  saiut  Chrya.,  in  Cor.,  ai, 

S.  Vofei  page  lis. 

t.  Sainl  JérAme  dit  :  b  Cum  alii  cereos  lampadesque,  alii  choros  psallenUwn  dncerent.  ■  AiUeoif. 
il  ajoute  qu'on  les  plaçait  sur  le  liMotKtm  des  mui^s,  pro  honort  marlymm.'Voj .  Contra  VigiimI. 
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et  ils  ont  en  la  mâme  destination.  Les  fioles  que  l'on  appelle  lacrymatoires ,  et 
qu'on  pensait  avoir  contenu  le  sang  des  martyrs  ',  ont  plus  probablement  contenu 
des  parfums.  Il  est  certain  que  les  premiers  chrétiens,  comme  les  païens,  répan* 
daient  sur  les  morts  des  essences  odorantes,  ainsi  que  l'attestent  ces  deux  vers  : 

Uarlyris  bi  tomolam  «tadeant  perfondere  Dardo  *. 
Et  medîcatft  [ho  relfircDt  nnguenta  sepnlcbro. 

Nous  dirons  plus,  c'est  qu'on  a  découvert  dans  les  tombeaux  chrétiens  des 
cassolettes  h  parfums,  avec  leurs  cuillers.  Du  reste,  tous  les  vases  que  l'on 
trouve  dans  les  catacombes  ne  sont  pas  funéraires.  Il  est  certain  qu'il  y  en  a 
qui  ont  servi  à  la  célébration  des  agapes.  C'est  ainsi  que  sur  des  vases  à  boire, 
en  verre,  on  lit  :;Pie, 
ZBZES,  ou  bien  :  bibb  et 
PBOPiNA  ;  paroles  qui  doi- 
vent avoir  un  sens  mys- 
tique. Enfin,  nous  ajou- 
terons qu'au  fond  de  la 
plupart  des  coupes  en 
verre  recueillies  dans  les 
cimetières  chrétiens,  on 
voit  gravéssur  une  feuille 
d'or  les  portraits  du 
Christ^  des  apôtres  et  des 
martyrs,  et  que  ces  ima- 
ges sont  généralement 
accompagnées  du  nom 
des  personnes  qu'elles 
représentent.  Nous  don- 
nons à  cette  page  le  des- 
sin du  fond  d'un  de  ces  vases.  Il  représente  saint  Paul  et  saint  Pierre,  ussrs  l'un 

D*  s.  Cet  DMge  s'est  conaervâ  jusqn'i  noiu  :  &111  tuoéraillej  on  allome  un  grand  nombre  de  dergei. 
Sur  ce;  lampea,  va;.  Bingbam,  Orig.,  1.  XXllI,  c.  m,  g  SI;  lliddtelon,  Antiqtûtat.,  p.  lOB;  Bol- 
Uri,  put.  e  seul.,  I.  III,  p.  GT,  et  Boldetli,  Oatervas.,  p.  S14. 

l.  Vampolla  di  tangue  des  antiquaires  italiens. 

<.  Saint  paDlin  de  Noie.  NataHa,  VI. 

S.  Nous  avons  brailé  dans  un  autre  ouvrage  {ÉiémenU  rTarehéologie  nation,,  hr.iHi,  in-i!, 
p.  317}  de  la  représentation  du  Christ  et  des  Ap6tre3  pendant  les  premiers  siècle  e  de  notre  ère.  Nuus 
DDQs  bornerons  à  dire  ici  que  les  pères  de  l'Église  n'ont  pas  été  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si 
le  Cbriet  devait  être  représenlé  avec  une  figure  portant  le  sceau  de  la  laideur  pbf  siqne,  on  arec  one 
fignre  empreinte  d'une  beauté  divine,  Les  plus  anciens  écrivains  relif^eux  étaient  d'avis  gae  les 
traits  du  Christ  étaient  vils  et  grossicn;  tel  a  été  le  sentiment  de  saint  Iréuée,!.  III,  cm;  —saint 
Jnstin.  Dio/o^.  cwmTypho.,  c.  imv,  ixixtiii,c; —saint  Clément  d'Aleiandiie,  Parfo^.,  1.  III,  ci, 
Strt)mat.,\.\  et  VI;  —  saiut  Cyrille,  Glnphyr  in  Exod.,  1.  Ij  —  saint  Angnstin,  M  Pm/m.,  4t;  — 
ûrigène.  Contra Ctts.,\.  VI,  c.  Lnv;  — TeHollien,-Wi>.  Marc.,\.  II,  c  xïiijel /nPraim.,  ((et  SI. 

C'est  à  partir  de  saiot  JérOme  qne  l'opinion  contraire  a  commencé  i  prévaloir.  Sur  ce  point, 
voyez  sûnl  Jérôme,  In  Math.,  9et  ïl;  el  Ad  princip.Ep.,  es,  c.  vtjiet  11;  —  saintCbrTsostOme,  M 
Math.  Hom.,tl.t.  11;  In  lia.,  I.  XV,  c.  ui;  —  siint  Jimhioi$e,Ik  ysat.,6.  De  Fldt,\.Xl;~tiiat 
Grégoire  de  Nynse,  /n  Cant.  Cant.  Homtt.,  IS  et  l(. 

Ce  qni  est  certain,  c'est  qne  la  Bgure  du  Cbri^i,  sur  les  plus  anciens  monuments  chrétiens,  olfi'e 
Doe  grande  variété  de  tfpes. 
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vis-à-vis  de  Tautre*.  Tels  sont  les  objets  les  plus  curieux  et  les  [dus  importants  que 
Ton  observe  encore  ou  que  Ton  a  découverts  dans  les  catacombes.  Leur  étude 
est  d'un  haut  intérêt  ;  mais  on  comprendra  que  les  développements  qu'elle  corn* 
porte  sont  trop  étrangers  à  une  histoire  de  l'art  monumental  pour  que  nous  lui 
consacrions  un  article  plus  étendu. 


ARCHITECTURE  LATLNE. 

BzsTOXBX.  —  Au  IV®  siècle,  Tarchitecture,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
déjà,  était  en  décadence.  Les  constructions  chrétiennes  que  Ton  fit  à  partir  de  cette 
époque  montrent  jusqu'à  quel  point  le  goût  des  artistes  avait  dégénéré.  Les  excel* 
lents  principes  qui  avaient  fait  la  gloire  des  écoles  de  Grèce  et  de  Rome  étaient 
oubliés  et  méconnus.  Les  encouragements,  cependant,  ne  manquèrent  pas  aux 
architectes.  Constantin  fit  réparer  d'anciens  monuments  et  en  fit  bâtir  une  foule 
d'autres.  Bien  plus,  des  lois  furent  faites,  des  fonds  assignés  et  des  ordres  donnés 
aux  divers  magistrats,  jusque  dans  les  provinces  les  plus  éloignées,  pour  instituer 
des  écoles  d'architecture ,  des  professeurs,  et  des  prix  en  faveur  des  élèves,  qui 
devaient  tous  être  choisis  parmi  les  jeunes  gens  d'une  naissance  honnête'.  De  telles 
mesures  auraient  certainement  produit  de  bons  résultats  si  les  temps  eussent  été 
meilleurs  ;  mais  la  source  même  de  l'art  était  corrompue.  Tout  était  riche,  et  rien 
n'était  vraiment  beau.  On  arrachait  les  matériaux  d'édifices  anciens  pour  bâtir  de 
nouveaux  monuments,  et  on  les  assemblait  avec  incohérence.  Les  ordres  étaient 
altérés  dans  leurs  proportions,  les  sculptures  lourdes  et  sèches,  le  piédestal  des 
colonnes  grossier,  les  profils  des  moulures  mesquins  et  disgracieux,  les  ornements 
prodigués  d'une  manière  inintelligente.  On  plaçait  sans  raison  plusieurs  rangs  de 
colonnes  les  uns  au-dessus  des  autres,  on  interrompait  lés  entablements,  on  les 
coupait  par  des  arcs,  on  privait  les  frontons  de  leur  base,  ou  bien  on  faisait  retomber 
directement  les  arcades  sur  le  tailloir  des  chapiteaux.  Bien  plus,  on  employa  des 
arcs  sans  archivoltes,  et  on  plaça  dans  un  même  péristyle  des  colonnes  de  module 
et  d'ordre  différents.  On  s'aperç/>it  que  l'architecture,  en  proie  aux  innovations, 
tente  péniblement  de  se  débarrasser  des  traditions  du  passé,  et  cherche  au  hasard 
des  combinaisons  appropriées  aux  besoins  d'un  culte  nouveau,  d'une  société  mora- 
lement transformée,  mais  dont  la  forme  extérieure  était  encore  toute  païenne.  Cet 
état  de  choses  se  continua  sous  les  successeurs  de  Constantin.  Seulement,  les  arts 
devinrent  alors  l'objet  d'une  préoccupation  très-secondaire.  Des  nuées  de  barbares 
envahissaient  toutes  les  provinces  de  l'empire  ;  les  Goths  s'établissaient  en  G^rmar 
nie,  les  Franks  et  les  Boui^ignons  dans  les  Gaules,  les  Alains  en  Espagne  et  les 
Vandales  en  Afrique.  L'Italie  elle-même  devenait  la  proie  de  ces  hordes  ennemies. 
On  comprend  qu'au  milieu  de  ces  tristes  circonstances  l'architecture  ne  put  ni  être 
très-florissante,  ni  acquérir  de  nouvelles  forces.  Les  princes  goths  et  ostrogotfas, 

I.  Voyez  Bosio^  Rom.  sotter.,  plane.  197^  fig.  2.  —  Les  différentes  espèces  d'antiqnités  r^igieaset 
que  nous  venons  d'indiqaer  très-rapidement  se  voient  en  grand  nombre  dans  le  mutée  du  Vatican, 
fondé  par  le  pape  Benoit  XIV. 

4.  SiTOiix  d'Apincourt.  —  Wl>^  r//»  rArt  on  mftyen  âge,  in-f<»,  t.  \.  (Archit.) 
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une  fois  maîtres  de  Tltalie,  montrèrent,  à  la  vérité ,  un  vif  désir  de  protéger  les 
lettres  et  les  arts,  et  tâchèrent  de  s'approprier  les  mœurs,  les  usages  et  les  lois  des 
vaincus.  C'est  ainsi  que  Théodoric,  qui  avait  été  élevé  à  Constantinople  et  y  avait 
reçu  l'éducation  des  jeunes  patriciens,  s'entoura  de  ministres  et  de  conseillers  ver- 
sés dans  la  connaissance  des  sciences  grecques  et  latines,  des  Symmaque,  des  Cas- 
siodore  et  des  Boëce.  11  fit  de  grands  sacrifices  pour  faire  réparer  le  Capitole,  les 
murs  et  les  égouts  de  Rome  et  pour  conserver  les  édifices  publics  de  Ravenne.  On 
doit  le  louer  d'avoir  rétabli  la  charge  des  magistrats  désignés  par  le  titre  de  comi- 
tiv3e  romanx.  11  y  eut  un  cmturio,  un  tribunus,  un  cornes  nitentium  reram,  chargés 
de  veiller  nuit  et  jour  sur  les  monuments  des  arts.  Ce  roi  tint  la  main  à  ce  qu'on 
restaurât  les  édifices  anciens  dans  le  style  même  dans  lequel  ils  avaient  été  conçus, 
et  voulut  que,  pour  les  ouvrages  nouveaux  dont  il  dotait  l'Italie,  les  artistes  s'inspi- 
rassent des  chefs-d'œuvre  qui  avaient  fait  la  gloire  de  Rome  impériale.  Plusieurs 
passages  des  lettres  de  ce  prince  prouvent  qu'il  professait  un  culte  sincère  pour  les 
beautés  de  l'architecture  romaine*.  Amalasunte,  fille  de  Théodoric,  exerça  égale- 
ment une  heureuse  influence  sur  les  arts  en  Italie.  Ces  faits  suffisent  pour  démon- 
trer que  les  peuples  de  race  gothique  ne  méritent  pas  autant  le  reproche  de 
barbarie  qu'on  s'est  plu  à  le  répéter  pendant  plusieurs  siècles.  C'est  ainsi  encore 
que  Totila,  qui  s'empara  deux  fois  de  Rome,  s'y  comporta  avec  tant  de  modéra- 
tion, qu'Anastase  le  Bibliothécaire  dit  que  ce  prince  vivait  avec  les  Romains  comme 
avec  ses  enfants. 

Grâce  aux  généreux  efforts  de  Bélisaire  et  de  Narsès,  l'Italie  rentra  sous  la  domi- 
nation des  empereurs  d'Orient,  vers  le  milieu  du  vi*  siècle.  Alors  Justinien  y  fit  éle- 
ver plusieurs  édifices  ;  mais  il  chargea  de  diriger  les  travaux  des  artistes  grecs  qui 
importèrent  en  Occident  le  style  d'architecture  alors  en  honneur  à  Constantinople, 
style  que  nous  ferons  conndtre  dans  un  article  spécial.  La  basilique  de  Sainir Vital 
de  Ravenne  et  celle  de  Saint-Marc  à  Venise,  de  date  différente,  sont  deux  magni- 
fiques produits  de  cette  école  d'architecture  byzantine. 

Cependant  Rome  s'enrichissait  d'oratoires,  de  baptistères  et  de  nombreuses 
églises,  bâties  sur  le  plan  des  basiliques  profanes.  Les  Lombards  s'étant  emparés, 
au  milieu  du  vi^  siècle,  du  pays  vénitien,  de  la  Ligurie  et  de  la  province  appelée 
depuis  la  Lombardie,  y  fondèrent  un  royaume  qui  a  duré  jusqu'en  774,  époque  où 
Gharlemagne  soumit  l'Italie  à  son  pouvoir.  Les  Lombards,  convertis  au  catholi- 
cisme, adoptèrent  les  arts  des  peuples  vaincus.  Ils  édifièrent  des  palais  à  Milan, 
Spolète,  Bénévent,  Turin,  et  y  fondèrent  des  églises  et  des  monastères  qui  apparte- 
naient à  l'architecture  romaine  dégénérée.  Les  formes  générales  des  basiliques 
furent  conservées,  mais  les  profils  des  moulures  s'altérèrent  de  plus  en  plus,  et  les 
ornements,  dont  le  caractère  était  très-modifié,  donnèrent  aux  chapiteaux,  aux 
corniches  et  aux  archivoltes  une  physionomie  toute  spéciale.  Cette  dégénérescence 
de  l'architecture  antique  n'est  pas  particulière  aux  Lombards;  nous  la  retrouverons 

1.  Théodoric  voulait  que  sou  architecte  fût  péuétié  des  mêmes  principes  que  lui.  Voici  ce  qa'il 
éerirait  à  ce  inropos  :  «  Boman»  fabricœ  decus  peritum  couveuit  habere  custodem...  et  idée  det 
operam  libris  antiquorum,  instructiouibus  vacet,  ne  quid  ab  illis  sit  minus,  in  quorum  locum 
eognoscituT,  surrogatus.  »  Les  noms  de  deux  des  architectes  employés  par  Théodoric  nous  sont 
connos  ;  l'un  s'appelait  Daniel,  Taulre  Aloïsius.  — Gassiodore,  1.  VU.  f.  5.  —  Var.,  1.  VII,  form.  15. 
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chez  la  plupart  des  peuples  de  TOccident,  où  nous  Tétudierons  sérieusement  dans 
la  suite  de  ce  travail.  Il  nous  importe  maintenant  de  faire  connaître  les  premiers 
édifices  qui  ont  été  consacrés  au  christianisme,  édifices  qui  pendant  si  longtemps 
ont  été  les  types  d'après  lesquels  ont  été  élevées  les  constructions  religieuses  de 
notre  pays. 

BVSO&iPTioir  BBS  nABXtaqjTBM.  —  En  peu  de  temps  le  christianisme  avait 
pris  un  grand  développement.  Deux  siècles  après  la  mort  du  fils  de  Dieu,  les  chré- 
tiens formaient  dans  Rome  un  peuple  entier,  ingens  multitVfdo,  comme  Ta  dit  un 
écrivain  ancien.  Si,  aux  époques  de  persécution,  ils  tentaient  de  se  retirer  dans  les 
catacombes,  il  est  certain  que,  lorsque  la  haine  de  leurs  ennemis  se  lassait  de  les 
poursuivre,  ils  avaient  des  lieux  publics  de  réunion,  des  édifices  où  ils  s'assem- 
blaient. Dans  le  principe,  y  célébra-t-on  les  saints  mystères?  C'est  ce  dont  il  est  per- 
mis de  douter,  après  avoir  lu  un  passage  de  Minutius  Félix,  qui  répond  ainsi  aux 
reproches  que  les  gentils  faisaient  aux  chrétiens  de  ne  pas  élever  des  temples  à 
leur  Dieu,  et  de  ne  pas  lui  offrir  de  sacrifices  :  «  Quels  temples,  disait  Minutius» 
bâtirons-nous  en  l'honneur  de  celui  que  l'univers  ne  peut  contenir?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  lui  construire  un  temple  dans  notre  âme,  et  lui  dresser  un  autel  dans  notre 
cœur*  7  »  Il  faudrait  donc  inférer  de  là  que  les  églises,  ainsi  que  le  mot  l'indique, 
n'étaient,  dans  le  principe,  que  des  constructions  où  les  premiers  fidèles  venaient 
prier  en  commun'.  Mais  Ciampini  a  prouvé  qu'on  avait  fait  un  grand  nombre 
d'églises  avant  le  règne  de  Constantin.  Un  fiadt,  entre  autres,  qui  vient  à  l'appui  de 
l'opinion  de  Ciampini ,  c'est  qu'il  est  constant  que  Dioclétien  porta  plusieurs  édita 
pour  ordonner  la  démolition  de  ces  nouveaux  monuments.  Ceux  qui  avaient  été 
réédifiés  furent  incendiés  en  236.  Le  zèle  des  fidèles  ne  se  laissait  cependant  pas 
abattre  et  savait  surmonter  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  au  développement  et  à 
la  pratique  de  leurs  doctrines.  On  sait  que  Grégoire  le  Thaumaturge  dédia  une  église 
à  Néocésarée  vers  l'an  2&5,  et  que  l'empereur  Hadrien ,  après  avoir  lu  l'apologie  de 
saint  Quadrat,  permit  aux  chrétiens  de  se  réunir  dans  de  petits  édifices  qui  prirent 
le  nom  é'hadrianèes.  A  travers  ces  vicissitudes  de  tolérance  et  de  persécution,  le 
christianisme  étendait  ses  conquêtes  :  au  m®  siècle,  on  comptait  plus  de  quarante 
églises  dans  la  seule  ville  de  Rome*. 

Il  faut  arriver  au  iv^  siècle  pour  voir  de  nombreux  monuments  chrétiens  s'élever 
dans  tout  l'empire  romain.  Constantin,  converti  à  la  religion  nouvelle,  encouragea 
les  travaux  des  fidèles,  fit  enlever  les  portes  et  les  toits  des  temples  païens,  et  arra- 

i.  Minutins  vivait  à  la  fin  dn  ii«  siècle;  son  dialogae^  vanté  par  saint  Jértme  et  Lactanoe,  se 
trouve  dans  les  œnvres  de  saint  Gyprien,  I*  1666. 

a.  Suivant  Topinion  reçue,  la  première  église  aurait  été  le  cénacle  où  Jésus-Christ  célébra  la 
pàque  avec  ses  apôtres  et  institua  le  sacrement  de  reucharistie.  Cétait  une  salle  à  manger  d'une 
grande  dimension»  suivant  l'expression  de  TËvangile,  ccenaculum  grande^  strahan.  Cest  là  aussi 
que  les  apôtres  reçurent  le  Saint-Esprit,  que  se  fit  Pélection  de  saint  Mathias,  que  se  tint  le  premier 
concile  général,  et  que  commencèrent  à  se  réunir  les  nouveaux  fidèles.  On  sait  aussi  que  c'est  dans 
un  appartement  semblable  que  saint  Paul  célébra  les  saints  mystères  de  Troade.  Ces  salles  se  trou- 
vaient quelquefois  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  maison,  ainsi  que  nous  le  voyons  au  cbap  xi  des 
Actes  des  Apôtres.--  Voye«  Fleury,  Hist,  de  VÉgl.,  l.  II,  ch.  xm. 

8.  Suivant  Optât  {Contra  Parmenf.^  1-  l);  voy.  Ciaiflpini,  De  Sacris  edtftciis,  etc.  Rom.,  iSSJ, 
in«f»;  1.  I,  cap.  vu. 
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cha  de  leurs  autels  les  statues  des  dieux.  Pour  faire  cette  besogne  de  destruction, 
il  envoya  des  émissaires  dans  toutes  les  villes  de  Tempire*.  En  compensation,  on 
lui  doit  un  grand  nombre  d'églises  ;  il  en  fit  élever  huit  à  Rome,  et  trois  ou  quatre 
à  Jérusalem.  Toutes  ne  furent  pas  bâties  sur  le  même  plan  :  ainsi,  on  sait  qu'il  en 
avait  consacré  à  Constantinople  et  dans  la  Palestine,  dont  le  plan  figurait  un  octo- 
gone ou  un  parallélogranune.  La  plupart  de  ces  églises,  construites  à  la  hâte  et  par 
des  architectes  inhabiles,  eurent  une  existence  si  éphémère,  qu'il  fallut  que  Tempe* 
reur  Théodose,  qui  fit  de  la  religion  chrétienne  la  religion  de  l'État,  ordonnât  de  les 
réédifier. 

H  est  certain  que  les  chrétiens,  par  un  sentiment  de  répulsion  instinctif  pour  tout 
ce  qui  rappelait  le  polythéisme,  se  refusèrent,  bien  souvent,  à  consacrer  au  culte 
nouveau  les  temples  païens.  Ces  édifices,  si  étroits  à  l'intérieur,  offraient  d'ailleurs 
un  espace  sufiSsant  à  peine  pour  contenir  les  prêtres.  Dans  leur  cella,  comme  le  dit 
May,  les  idoles  disparaissaient  souvent  dans  un  grain  d'encens.  Il  est  vrai  de  dire, 
pourtant,  que  l'on  finit  par  se  servir  de  quelques-uns  de  ces  monuments.  Ainsi,  dans 
Rome,  on  a  converti  en  églises  le  Panthéon  (de  l'an  602  à  610),  le  temple  de  Minerve 
et  celui  de  la  Fortune  virile.  On  a  fait  également  une  église  de  la  grande  salle  des 
bains  de  Dioclétien. 

II  y  avait  à  Rome  un  genre  de  constructions  dont  la  forme  et  la  disposition  sem- 
blaient très-appropriées  aux  besoins  du  christianisme,  et  qui,  par  leur  destination 
primitive,  n'avaient  rien  d'hostile  aux  idées  nouvelles;  nous  voulons  parler  des 
basiliques.  Nous  avons  fait  connaître  leur  disposition,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Si 
Ton  se  rappelle  ce  que  nous  en  avons  dit,  on  concevra  facilement  le  parti  que  les 
chrétiens  pouvaient  tirer  de  la  distribution  de  ces  monuments  pour  la  célébration 
des  mystères  de  leur  culte*. 

Les  constUutufns  apostoliques^  voulaient  que  l'église  représentât  le  vaisseau  de 
saint  Pierre^  :  or,  l'avenue  centrale  de  la  basilique'  offrait  bien  l'image  de  ce  vais- 
seau, navis,  nef.  Les  galeries  latérales  recevaient  l'assemblée  des  fidèles,  tandis 
qu'une  partie  de  la  nef,  fermée  du  reste  par  une  cloison,  pouvait  être  réservée  aux 
chantres  qui  psalmodiaient  les  louanges  du  Sauveur,  et  être  ganiies  à'ambons  ou 


1.  Voyez  Origène,  tract.  28,  In  Afa^//t.  —  Id.,  in  Psalm.,  p.  81  ;  Hexapl.y  t.  L 

t.  L*origine  profaoe  des  basiliques  ne  peut  être  mise  en  doute.  Saint  Isidore  de  Sé^ille  dit  positi- 
vement :  «  Basilics  prius  vocabantur  regum  ha})itacula ,  nnde  nomen  habent.  Nunc  autem  ideo 
divina  templa  basilic»  nominantar^  quia  ibi  régi  omnium,  Deo^  cultns  et  sacrificia  ofienmtur.  » 
{On'gin.ylïh  V,  cap.  iv.)  Les  premiers  édifices  religieux  reçurent  différents  noms.  Voici  à  ce  sujet 
ce  qu'on  lit  dans  Bellannin  {De  cuit,  sanct.,  t.  Il,  1.  111,  c.  iv^  n»  S60;  c.  vi,  869)  :  «Primo  ad  sacri- 
ficandnm  Dec  appellari  et  hinc  dicuntur  templa;  secundo  ad  orandum  et  hinc  dicuntur  oratoria; 
tertio  ad  martyrum  reliquias  honorifice  conservandas  et  hinc  basilicœ,  seu  memoriœ,  seu  marly- 
ria;  quarto  ad  populum  verbo  Dei  et  sacramento  pascendum  et  hinc  dicuulur  ecclesiœ.  »  Les  ora- 
toires dont  il  est  question  ici  étaient  de  petits  édifices  appelés  par  les  Grecs  svnnipia,  où  les  fidèles 
se  cachaient  pour  prier;  la  maison  de  Dieu,  là  où  on  lui  offrait  le  .saint  sacrifice,  prit  le  nom  de 
temple;  le  monument  qu'on  élevait  sur  la  dépouille  des  martyrs  était  la  basilique  (?oyez  Ducange, 
De  lege  salie.  1. 1^  p.  183,  tit.  58,  §  3  et  suiv.)^  tandis  qu'on  appelait  église  le  lieu  où  les  fidèles  se 
réunissaient  pour  écouter  la  parole  de  Dieu. 

S.  L.  II,  c  Lvii.  Voyez  les  notes  de  Cotelier. 

h.  «  In  navi  ecclesis  tnto  trajici  potest.  »  Saint  Àmbroise,  Serm.ile  tnivab.^  Voy.  aussi  saint 
Bernard,  ïn  apolog.  ad  abbat.  Clun. 

5.  Voyez,  itage  299,  le  plan  et  la  description  des  basiliques  romaines. 

Ù7 
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pupitres,  à  l'usage  des  diacres,  pour  lire  les  saintes  Écritures.  L*autel  sur  lequel  on 
offrait  le  saint  sacrifice  se  plaçait  naturellement  à  l'extrémité  de  la  nef,  au-delà  de 
cette  travée  ou  transsept  qui,  par  sa  disposition  à  Tégard  de  la  nef,  semblait  déjà,  au 
sein  du  paganisme,  présager  le  triomphe  futur  de  la  croix.  Dans  Tabside  centrale,  il 
était  facile  d'élever  un  siège  dominant  également  l'autel  et  l'assemblée  :  là,  au  lieu 
du  magistrat,  pouvait  siéger  Vepiscopibs,  l'évêque,  dont  le  nom,  comme  la  charge, 
impliquait  le  devoir  de  surveiller  tout  ce  qui  l'entourait  ;  tandis  que  le  clergé,  rangé 
à  droite  et  à  gauche,  représentait  les  assesseurs  du  magistrat.  Quant  aux  salles,  ou 
absides  latérales,  elles  pouvaient  servir  de  sacristies  et  de  lieux  de  purification*. 
En  raison  de  cette  division,  Téglise  chrétienne  était  assimilée  au  temple  de  Salomon; 
on  trouvait  dans  l'une  comme  dans  l'autre  trois  parties  :  un  portique  extérieur,  une 
nef  accessible  aux  fidèles,  et  un  sanctuaire  où  le  prêtre  seul  pouvait  pénétrer.  11 
est  certain  encore,  comme  il  est  aisé  d'en  juger,  qu'on  a  dit  avec  raison  que  le^ 
premières  églises  n'avaient  été  que  des  temples  retournés.  Le  culte  des  païens,  en 
effet,  étant  tout  extérieur,  la  décoration  de  leurs  édifices  avait  dû  être  tout  exté- 
rieure. Les  monuments  du  christianisme  étaient  entièrement  différents.  Les  céré- 
monies religieuses  se  faisaient  au  sein  même  de  l'église,  en  présence  des  fidèles 
assemblés  ;  cette  circonstance  fit  que  les  basiliques  furent  surtout  décorées  intérieu- 
rement. Les  colonnes  passèrent  du  dehors  au  dedans  de  la  construction. 

Nous  reviendrons  avec  plus  de  détails  sur  la  disposition  des  basiliques;  nous 
allons  auparavant  parler  de  la  construction  de  celles  qui  furent  élevées  à  partir  du 
quatrième  siècle.  Constantin,  après  avoir  converti  en  églises  deux  véritables  basi- 
liques, la  Sessorienne  et  celle  du  palais  de  Latran,  en  fit  bâtir  d'autres  sur  le  même  ' 
modèle,  et  celles-ci  servirent  longtemps  de  types  à  Rome  et  dans  tous  les  pays  où 
prévalut  le  rite  latin. 

Les  basiliques  étaient  précédées  d'un  portique,  narthex,  décoré  d'arcades  portées 
sur  des  colonnes  isolées,  et  fermé  au  moyen  de  rideaux  suspendus  à  des  tringles. 
Avec  le  temps,  le  narthex^  prit  de  l'extension  extérieurement,  et  se  développa  en 
une  cour  quadrilatère  entourée  de  portiques,  analogue  aux  cours  que  Ton  voyait 
devant  la  plupart  des  temples  de  l'Egypte.  A  l'intérieur,  l'église  présentait  trois  ou 
cinq  nefs,  délimitées  par  deux  ou  quatre  files  de  colonnes  ;  le  centre  de  la  partie 
opposée  à  la  porte  d'entrée  s'arrondissait  en  hémicycle  et  était  voûté  en  cul-de-four. 
Les  colonnes  étaient  quelquefois  de  nature  et  de  dimensions  différentes  ;  sur  leurs 
chapiteaux  s'appuyaient  des  architraves  ou  des  arcades,  au-desius  desquelles  s'éle- 
vait un  mur  qui  était  percé  de  fenêtres  cintrées  et  supportait  les  poutres  et  les  solives 
du  toit  central  ;  les  nefs  latérales  ou  bas  côtés  avaient  un  toit  moins  élevé.  On  est 
assez  porté  à  penser  que  presque  toutes  les  églises  primitives  n'avaient  que  des  pla- 
fonds en  charpente,  et  que  rarement  elles  furent  voûtées.  Les  basiliques,  comme 
on  voit,  n'offraient,  si  l'on  en  excepte  leurs  colonnes  antiques,  aucune  moulure, 
aucune  partie  qui  ressortît  et  se  détachât  de  leur  surface  plane  et  perpendiculaire  ; 

1.  Th.  Hope,  Hist.  de  rÂrch,^  irad.  par  Baron.  Paris,  1830,  in-8%  p.  80. 

2.  M.  Alb.  Lenoir  (Revxte  générale  de  VArcfiit.,  publiée  sous  la  direction  de  M.  C.  Daly,  iQ-4* 
t.  L  p.  332)  établit  que  le  uartbex,  placé  entre  rentrée  et  la  première  travée  de  la  nef,  tel  qu^on  le 
voit  à  Sainte-Marie-Majeure  et  à  Saint- Laurent^  a  été  abandonuô  à  partir  da  y«  siècle.  Cest  alois 
qu'on  établit  au  devant  de  Tédifice  un  portique  formant  un  corps  de  bâtiment  en  saillie. 
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elles  ne  présentaient,  au-dessus  de  leurs  murailles  nues,  que  U  charpente  transver- 
sale de  leur  plafond  et  de  leur  toit  ;  elles  ressemblaient,  en  un  mot,  à  de  vastes 
granges  que  l'on  aurait  Mties  avec  de  somptueux  matériaux  ;  mais  la  simplicité,  la 
pureté,  la  magnificence,  l'hannonie  de  toutes  leurs  parties  constitutives,  donnaient 
à  ces  granges  un  air  de  grandeur  que  nous  cherchons  en  vain  dans  l'architecture 
plus  compliquée  des  églises  modernes*.  Au  point  de  vue  de  l'arcliitectonique,  elles 
appartenaient  tout  à  fait,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  décadence  de  l'art.  On  re- 
marque que  tes  impostes  des  arcardes  d'un  même  rang  de  colonnes  reposent  im- 
médiatement sur.  les  chapiteaux  de  ces  colonnes.  L'arrhitrave  est  le  plus  souvent 
complètement   supprimée.   Voici    la  restitution 
d'une  travée  intérieure  de  la  basilique  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  qui  donnera  une  idée  de  la  dis- 
position relative,  des  arcades,  des  fenêtres  et  du 
plafond  desbasîliquesengénéral'.  Parmi  celles  qui 
sont  le  mieux  conservées  à  Rome,  nous  citerons 
les  églises  de  Saint-Laurent,  de  Saint-Georges  in 
Yeiabro,  de  Sainte-Marîe-Transtévérine,  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  et  de  Saint-Clément,  dont  nous 
publions  le  plan  plus  loin^  La  forme  basilicalc 
se  retrouve  dans  une  foule  d'autres  églises  :  à 
Sainte-Marie ,  située  dans  l'Ile  de  Torcello  à  Ve- 
nise, à  Saint- Apollinaire  de  Ravenoe,  à  Saint- 
Zénon  de  Vérone  et  à  Saint -Ambroise  de  Milan. 

L'usage  de  tourner  les  églises  vers  l'orient  n'a 
pas  été  toujours  suivi  à  Rome  ;  leur  direction  se 
croise  en  tous  sens.  Quand  une  basilique  est 
orienUe,  son  grand  axe  va  de  l'est  à  l'ouest,  c'est- 
à-dire  que  les  portes  regardent  l'occident,  et 
l'abside,  l'orient.  C'était  une  règle  établie  par  les 
constitutions  apostoliques*;  mais,  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  on  jugea  à  propos 
de  ne  s'y  pas  conformer.  D'ailleurs,  les  hérétiques 
aj'ant  imaginé  d'assimiler  Jésus-Clirist  au  soleil, 
le  respect  pour  l'ancienne  règle  céda  au  danger 
de  par^tre  autoriser  la  superstition  ;  c'est  à  ce 
point,  qu'on  pourrait  reprder  l'orientation  des 
églises  antiques  de  l'Italie  comme  une  exception. 

Dans  les  plus  anciennes  basiliques,  on  trouve  certaines  autres  dispositions  qui 

1.  Hope,  onT.  cil.,  p.  S*. 

S.  Elle  fat  d'abord  dédiée  an  Sauieur,  pnis  elle  prit  le  vocabla  de  Saiut-JeaD-de-LatraD.  Elle  est 
coDsidârée  comme  l'église  la  plus  respectable  de  la  chrétienté  :  «  Sacianim  l^ateraueDSis  ba^lica 
omnium  uibis  et  oriiis  ecclesiarum  mater  et  caput.  n 

S.  Il  ét,i)t  dit  qae  le  paradis  terrestre  était  i  l'orient.  On  Taisaii  remarquer  que  le  Christ  en  moti- 
nnlregardait  l'orient;  qu'en  moulant  au  ciel,  il  se  dirigea  veis  l'orient.  On  lui  appliquait  ces  paroles 
de  Zarliarie  :  «  Et  orïens  nomea  ejDS.  »  Voyez  aussi  Psaim.  si.  —  Saint  Matthieu,  c,  ixiv.  —  Bel- 
bnniD,  1. 1,  c.  m.  —  Il  parnlt  que  les  basiliques  cansiantioiennes  avaient  leur  porte  dirigée  vers 
rcrifnt.  L'oHiciant,  xe  plaçant  derrière  l'autel,  regardait  l'orient  et  le  peuple.  L'orientation  comme 
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ont  une  signification  tout  à  fait  allégorique  ' .  Nous  citerons  pour  exemple  la  basi- 
lique de  Tyr,  bâtie  vers  Tan  313,  une  des  premières  dont  les  Saints  Ptoesaieot 
parlé  avec  quelques  détails.  11  parait  qu'une  enceinte  de  murailles  environnait  le  ter- 
rain consacré.  11  y  avait  d'abord  une  cour  carrée  où  Ton  enseignait  les  néophytes, 
et  des  fontaines  ou  les  fidèles  se  lavaient  les  mains  et  le  visage  :  cette  coutume  était 
un  symbole  de  la  purification  spirituelle^.  La  façade  de  Téglise  était  tournée  à 
Torient  et  percée  de  trois  portes  ;  chaque  porte  correspondait  à  une  nef;  Tintérieur 
ressemblait  à  celui  des  basiliques  comme  nous  les  avons  décrites.  Nous  trouvons 
dans  Eusèbe  '  une  autre  particularité  relative  au  symbolisme  chrétien.  Cet  écrivain 
dit  que  Tabside  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre  était  couronnée  par  douze  colonnes, 
en  rhonneur  des  douze  apôtres ,  et  que  leurs  chapiteaux  étaient  de  grandes  coupes 
d'argent.  Le  nombre  des  portes ,  des  colonnes ,  des  fenêtres  et  des  ne£s  des  pre- 
mières basiliques  avait,  à  n'en  pas  douter,  une  signification  mystique.  Voici,  au 
sujet  des  nombres  qu'on  retrouve  le  plus  souvent  dans  les  églises  grecques  et 
latines,  ce  qu'a  écrit  M.  l'abbé  Gerbet^  :  a  Un  et  trois  rappellent  naturellement  l'unité 
et  la  trinité  divine ,  et  sont  très-souvent  marqués  dans  les  œuvres  de  la  nature 
comme  dans  celles  de  la  grâce.  La  dualité  sur  laquelle  reposent  tant  de  choses, 
correspond  à  l'union  de  l'infini  et  du  fini,  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine 
dans  l'incarnation.  Le  quaternaire  coïncide  d'un  côté  avec  les  quatre  points  cardi- 
naux, et  d'un  autre  côté  avec  le  nombre  des  évangiles,  qui  sont  comme  les  colonnes 
du  temple  présent;  et  c'est  à  ce  rapport  que  fait  allusion  saint  Paulin  lorsque,  en 
parlant  de  la  fontaine  située  en  avant  du  vestibule  de  l'ancienne  basilique  vaticane, 
il  dit  que  lé  toit  dont  elle  était  couronnée  reposait  sur  quatre  colonnes  qui  ont  des 
significations  mystériexises^ .  Les  jours  de  la  création  ont  solennellement  consacré  le 

on  l'entendait  au  moyen  âge  est  tout  opposée.  La  porte  principale  est  tonnée  vers  le  couchant, 
mais  le  prêtre  est  devant  l*autel,  présente  le  dos  aux  assistants  et  la  face  vers  l'orient. 

1.  Voyez,  sur  cette  question,  le  travail  de  l'abbé  Cahier,  dans  les  Ann.  de  phiL  chrét,,  t  XIX, 
p.  352.  On  trouvera  là  des  exemples  et  des  citations  d'écrivains  sacrés  qui  viennent  à  Tappui  de  ce 
que  nous  avançons.  Voyez  aussi  Baronius,  de  Mystico  respectu  veter.  christianor,  in  condendis  tem^ 
plis,  ad  annam  914.  Toujours  est-il  que  l'usage  d'orienter  les  basiliques  est  fort  ancien  :  «Que 
réglise,  disent  les  constitutions  apostoliques  (  L.  H,  c.  lui  ),  soit  tournée  vers  l'orient,  aussi  bien  que 
les  deux  sacristies  qu'elle  doit  avoir,  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Que  le  trône  épiscopal  soHao 
milieu  ;  que  les  prêtres  soieut  assis  des  deux  côtés  de  l'évoque,  et  que  les  diacres  demeurent  deboat 
afin  d'être  toujours  prêts  à  marcher.  Leur  soin  doit  être  de  faire  placer  les  laïques  dans  leur  rang 
et  honnêtement,  en  sorte  que  les  hommes  soient  séparés  des  femmes.  Le  lecteur,  étant  dans  un  lieu 
élevé,  doit  lire  les  livres  de  Moïse;  le  diacre  et  le  prêtre,  les  évangiles...  Que  le  portier  garde  IVe- 
nue  de  l'endroit  où  les  hommes  sont  placés,  et  que  les  diaconesses  en  fassent  autant  à  l'égard  îles 
femmes...  Les  jeunes  filles  doivent  être  à  part,  si  le  lieu  le  permet;  s'il  ne  le  pennet  pas,  elles 
doivent  être  derrière  les  femmes  mariées.  Les  vierges,  les  veuves  et  les  femnoies  âgées  doivent  être 
les  premières  de  toutes.  »  On  voit  par  ce  passage  que  tout  était  réglé  dans  Tancienne  Église.  A  la 
vérité,  on  n'a  pas  toujours  suivi  les  prescriptions  indiquées  par  les  Cîonstituttons  apostoliques.  U  est 
certain  qu'une  foule  d'exigences  que  nous  ne  pouvons  plus. apprécier  ont  produit  les  dispositions 
différentes  que  nous  remarquons  dans  le  plan  des  anciennes  basUiques  latines. 

î.  Hist.  de  rÉglise,  l.  X  et  XL 

3.  Dans  le  moyen  âge,  les  porches  des  églises  étaient  un  centre  de  réunion  où  Ton  venait  traiter 
publiquement  des  affaires  ;  les  commerçants  s'y  établissaient  et  y  vendaient  toute  sorte  de  den- 
rées; enfin,  les  seigneurs  y  tenaient  leurs  plaids.  Le  clergé  regarda  toujours  un  tel  état  de  choses 
comme  un  abus  ;  mais  les  conciles,  malgré  les  édits  qu'ils  portèrent,  ne  purent  jamais  le  déradaer 
pour  longtemps. 

4.  Rome  chrétienne,  Pans,  1844,  in-8*,  t.  f,  p.  ÎSS. 

5.  Voici  les  cérémonies  qui  accompagnèrent  la  fondation  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  qai 
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nombre  de  six ,  et  par  Taddition  du  sabbat ,  le  jour  du  repos ,  ils  forment  le  sep- 
ténaire ,  qui  parait  aussi  dans  les  sept  colonnes  du  temple  de  la  Sagesse,  le  chan- 
delier à  sept  branches,  les  sept  sacrements  et  plusieurs  autres  mystères  de  la 
religion,  ainsi  que  dans  les  lois  matérielles  qui  produisent  les  sept  notes  de  la 
musique  et  les  sept  couleurs  primitives.  Mais  le  nombre  cinq  est  moins  fréquent 
ou  plus  Yoilë;  il  n'est  empreint  d'une  manière  saillante  ni  dans  l'ordre  surnaturel 
ni  dans  la  nature,  si  ce  n'est  dans  les  cinq  plaies  rédemptrices  de  l'homme-Dieu 
et  dans  les  sens  dont  le  Créateur  a  doué  l'homme.  Les  cinq  sens  constituent  les 
facultés  par  lesquelles  l'âme  est  directement  en  rapport  avec  ce  qui  est  matériel  et 
inférieur,  comme  ses  facultés  propres  sont,  pour  parler  ici  la  langue  des  mystiques, 
les  sens  spirituels  qui  la  mettent  en  rapport  avec  ce  qui  est  supérieur  ou  céleste. 
Dans  Toiiganisation  du  temple,  les  fenêtres  placées  dans  la  partie  supérieure  de 
l'édifice,  et  particulièrement  celles  de  la  façade  tournée  vers  l'orient,  par  les- 
quelles la  basilique  recevait  les  rayons  du  soleil  et  le  reflet  des  cieux,  pouvaient 
être  considérées ,  suivant  la  remarque  de  Bonanni ,  cité  tout  à  l'heure ,  comme 
un  emblème  spécialement  relatif  aux  communications  de  l'âme  avec  Dieu  ;  elles 
s'adaptaient  par  cela  même  à  la  distribution  septénaire,  qui  est  celle  des  dons  du 
Saint-Esprit.  Le  nombre  cinq  convenait  mieux  aux  portes,  qui  établissent  les 
communications  du  temple  avec  les  choses  d'en  bas,  comme  les  cinq  sens,  d'après 
une  figure  souvent  employée ,  sont  les  portes  de  l'âme  ouvertes  sur  le  monde 
matériel.  Je  ne  trouve,  je  l'avoue,  aucun  texte  qui  justifie  cet  aperçu.  »  —  On  ne 
peut  nier,  à  la  vérité,  que  les  nombres  n'aient  eu  une  signification  symbolique  dans 
les  anciens  édifices  chrétiens  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  mêmes  nombres 
ont  été  également  employés  souvent  par  les  peuples  de  l'antiquité  avec  une  inten- 
tion mythique  ;  toutefois,  chez  eux,  ces  nombres  faisaient  allusion  à  des  préjugés 
et  à  des  croyances  métaphysiques  depuis  longtemps  oubliés,  quand  la  religion 
chrétienne  a  prévalu. 

Les  églises  latines  sont  bâties  sur  divers  plans,  lesquels  cependant  peuvent  être 
ramenés  à  trois  types.  Les  unes  sont  exactement  disposées  comme  les  basiliques 
antiques ,  c'est-à-^ire  qu'elles  présentent  un  narthex ,  une  nef 
accompagnée  de  bas  côtés,  et  une  abside  en  hémicycle.  Nous 
donnons  à  cette  page  le  plan  de  la  basilique  de  Sainter  Agnès , 
bâtie  au  iv«  siècle.  Trois  portes,  comme  on  le  voit,  donnent  entrée 
dans  tin  narthex,  ou  galerie  antérieure,  remplacé,  dans  les  basi- 
liques élevées  à  partir  du  v®  siècle,  par  un  corps  de  bâtiment 
attenant  à  la  façade  même  de  l'édifice.  Le  vaisseau  est  divisé 
en  trois  parties  par  deux  rangées  de  sept  colonnes  chacune. 
Au-dessus  du  narthex  et  des  bas  côtés,  règne  une  galerie  des- 
tinée aux  femmes.  Aucune  communication  n'était  établie  ori- 
ginairement entre  le  rez-de-chaussée  et  l'étage  supérieur.  On 
arrivait  directement  à  cet  étage  par  une  route  établie  sur  la  colline  contre  laquelle 
s'appuie  la  basilique.  Dans  le  principe  l'église  de  Saint-Laurent  présentait  exac- 

avaieDt  aussi  ane  signification  mystique  :  le  pape  saint  Sylvestre  se  dépouilla  de  sa  chemise^  prit 
une  pioche  et  ouvrit  le  sol;  puis  il  porta  sur  son  épaule  douze  paniers  de  terre,  en  ilionneur  des 
douze  apôtres,  et  les  jeta  k  l'endroit  où  Ton  devait  poser  la  première  pierre  de  Tédifioe. 
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tèment  les  mêmes  dispositions*. — Il  parait  qu'on  a  aussi  édifié  des  églises  analogues 
aux  basiliques  ouvertes  des  Romains.  On  avait  un  exemple  de  cette  disposition 
dans  la  basilique  de  Santa- Maria  la  Pinta,  à  Palerme,  bâtie  par  Bélisaire  vers 
ran  525.  Son  plan  était  celui  d*un  T  majuscule,  l'antique  tau,  véritable  forme 
de  la  croix.  Elle  présentait  une  nef  et  deux  bas  côtés,  avec  trois  portes  à  sa  façade 
principale.  L'auteur  ancien  qui  en  a  laissé  une  description ,  dit  qu'elle  était  recou- 
verte d'un  toit  en  bois ,  de  la  forme  d'une  carène  de  vaisseau  :  «  Tetlo  di  legname 
fatto  a  forma  di  carina  di  nave.  »  Les  bas  côtés  n'étaient  pas  fermés  par  des 
murs,  mais  ils  étaient  laissés  à  jour  et  accompagnés  de  deux  cimetières  déli- 
mités par  une  enceinte  en  maçonnerie*.  —  A  partir  du  v«  siècle,  on  a  élevé  à 
Rome  des  basiliques  d'une  grande  étendue,  dont  le  plan  diffère  de  celui  de  Sainte- 
Agnès.  Nous  citerons  les  basiliques  de  Saint-Pierre  ou  du  Vatican,  celle  de  Saint- 
Paul-hors4es-Murs  et  celle  de  Saint-Jean-de-Latran.  Dans  ces  édifices  on  ne  trouve 
plus  le  narthex  intérieur  :  il  est  appliqué  au  devant  de  la  façade ,  laquelle  est 
précédée  d'un  atrium,  cour  carrée  entourée  de  portiques.  A  l'intérieur,  le  vaisseau 

est  divisé  en  cinq  parties  par  quatre  rangées  de  colonnes. 
Les  tribunes  placées  au-dessus  des  bas  côtés  sont  suppri- 
mées. Un  mur  parallèle  à  la  façade,  éLevé  en  avant  du  sanc- 
tuaire, percé  d'une  arcade  centrale  appelée  arc  de  triomphe^ 
j:  T  T  arrête  les  collatéraux,  forme  une  nef  transversale,  et  donne 
au  plan  la  configuration  d'un  T  majuscule.  Cette  nef  trans- 
versale prit  de  l'extension  plus  tard,  et  dépassa  de  beaucoup 
les  bas  côtés,  de  manière  à  former  avec  l'abside  une  croix. 
Pour  qu'on  puisse  bien  saisir  cette  nouvelle  disposition^ 
nous  intercalons  dans  notre  texte  le  plan  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre-hors-les-Murs',  laquelle  était  sans  contredit  un 

il    \  •    •         des  plus  anciens  et  des  plus  beaux  édifices  de  Rome  chré- 

^  ^  ^  ^  ^  ^  ,     tienne.  Dans  ce  dessin,  nous  supprimons  la  cour  antérieure 

ou  atrium  qui  précédait  le  monument. 
Pour  ce  qui  est  de  la  distribution  intérieure  des  basiliques,  nous  allons  l'étudier 
sur  le  plan  de  l'église  saint  Clément  à  Rome  *.  Voici  les  diverses  parties  qu*on 
remarque  dans  ce  curieux  monument.  Nous  trouvons  d'abord  A,  prothyrum,  porche 
dont  la  voûte  d'arête,  surmontée  d'un  toit  à  trois  pignons,  est  soutenue  sur  quatre 
colonnes  de  granit  :  les  deux  premières  sont  d'ordre  ionique,  les  deux  dernières 
corinthiennes.  Des  barres  de  fer,  scellées  dans  les  chapiteaux,  sont  munies  d'anneaux* 
destinés  autrefois  à  soutenir  des  tentures  qui  protégeaient  les  fidèles  contre  les 
bruits  du  dehors.  De  ce  porche  on  pénètre  dans  une  cour  carrée  E,  appelée  atriumi 


1.  Revue  gén,  de  rÀrchit.,  1840,  in-4o,  t.  î,  p.  3î3.  Nous  suivons  ici  la  classification  chronolo- 
gique établie  par  M.  Albert  Lenoir. 

î.  Voyez,  dans  le  t.  II,  p.  2,  de  FArchit.  ont  et  mod.  de  la  Sicile,  Paris,  1835,  ia-f-,  par  Hiltortf, 
la  description  et  le  p'an  de  cette  basilique. 

8.  La  basilique  de  Saint  Paul  avait  148  mètres  de  longueur  et  65  mètres  de  largeur.  Elle  a  été 
détruite  par  un  incoiidie  en  1838. 

4.  11  parait  que  l'église  actuelle  de  Saint-Clément,  telle  que  nous  en  donnons  le  plan  à  la  page 
suivante,  a  été  reconstruite  aux  viii«  et  ix*  siècles,  sur  l'emplacement  et  sur  le  plan  d'une  basilique 
plus  ancienne  édifiée  sous  le  même  vocable. 
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pourvue  de  deux  f|[aleries  B  et  G,  parallèles  à  sa  façade,  et  de  deux  galeries  laté- 
rales, GG;  les  premières  sont  décorées  d'arcades  à  plein  cintre;  les  secondes  sont 
formées  de  colonnes  supportant  des  architraves.  La  galerie  G  forme  le  vestibulum,  le 
narthex  de  la  basilique.  La  porte  qui  de  Tatrium  ouvrait  dans  le  narthex  était  dite 
porta  magna.  On  a  bâti  sur  la  gauche,  H,  un  clocher  qui  est  moins  ancien  que  le 
reste  de  Tédifice. 

L'ensemble  de  l'église  a  la  forme  d'un  parallélogramme  allongé  se  terminant  à 
Tune  de  ses  extrémités  par  une  abside  demi-circulaire.  L'intérieur  est  divisé  en  trois 
nefs  pai'  deux  lignes  parallèles  de  colonnes  en  marbre  de  Paros  et  de  Numidie. 
L'aréa,  le  pavé,  se  compose  d'une  marqueterie  en  marbre  de  diverses  couleurs. 

Si,  maintenant,  nous  examinons  l'extrémité  opposée  de  la  basilique,  nous  trou- 
vons dans  l'abside  le  siège  épiscopal.  A,  cathedra, 
élevé  sur  plusieurs  marches;  et  des  bancs,  ZZ,  ou 
exèdres,  subsellia,  pour  les  prêtres,  disposés  à  droite 
et  à  gauche  du  trône  pontifical ,  autour  de  l'abside. 
L'ensemble  de  l'hémicycle  ou  abside,  AZZ,  formait  ce 
qu'on  appelait  la  Tribune,  le  presbytère,  presbyterium, 
lequel,  comme  on  voit,  était  réservé  à  l'assemblée  des 
prêtres.  Le  sanctuaire,  EE,  était  l'espace  compris  entre 
le  grand  arc  de  la  nef,  ou  arc  triomphal  y  et  l'arc  qui 
forme  l'entrée  de  l'abside.  Le  sanctuaire,  au  milieu 
duquel  est  l'autel,  est  enfermé  par  une  balustrade  par- 
ticulière dont  la  porte  L,  appelée  porta  sancta,  était 
gardée  par  des  acolytes;  entre  cette  balustrade  et  le 
narthex  se  trouve  l'église  proprement  dite,  la  nef,  dans 
laquelle  on  distingue  diverses  parties. 

Les  lettres  MMMM  indiquent  le  collège  des  chantres, 
enceinte  circonscrite  par  un  mur  à  hauteur  d'appui  et 
renfermant  des  stalles  disposées  pour  les  sous-diacres 
et  les  clercs  mineurs  *  ;  nous  avons  ensuite  h,  ambon  ^, 
ou  pupitre  pour  la  lecture  de  l'Évangile  ;  g,  un  autre 
ambon  pour  la  lecture  de  l'Épitre  ;  m,  des  chandeliers 
disposés  en  croix,  où  l'on  chantait  Kyrie ^  eleison, 
Christe,  eleison;  Q,  emplacement  destiné  aux  sénateurs, 
avec  une  balustrade,  septum,  séparant  le  bas  côté  du  senatorium;  à  droite  du 
sanctuaire  on  a,  à  la  lettre  T,  le  matroneum,  ou  place  des  matrones,  également 
fermé  par  une  balustrade,  avec  une  porte  ouvrant  sur  le  bas  côté.  Dans  le  colla- 
téral droit,  on  trouve  aa,  nef  des  hommes;  dd,  place  des  catéchumènes;  dans  le 
bas  côté  gauche,  ce,  nef  des  femmes;  ee,  place  des  femmes  catéchumènes  et  des 
femmes  pénitentes;  à  la  lettre  1  on  a  le  secretarium  ou  sacristie;  à  la  lettre ;,  la 


1 .  Ou  tiouve  encore  chez  les  anciens  écrivains  les  mots  peribolwn,  perivaiium,  employés  pour 
désigner  ou  le  chœur  des  chantres  ecclésiastiques,  ou  les  stalles  de  ce  chœur.  Le  collège  des  chantres 
avait  été  fondé  par  le  pape  saint  Hilaire;  il  fut  réformé  par  le  pape  saint  Grégoire. 

t.  Da  verbe  à|iL^ivtiv,  mouter  ;  à  moins  que  le  mot  ambon  ne  vienoe  d*ambo,  des  deux  côtés^ 
parce  qu'il  y  avait  un  escalier  à  droite  et  à  gauche  de  chaque  tribune;  ou  d'^uêwv,  lieu  élevé. 
Saint  Cypiien  appelle  Tambon^  tribunal:  ou  du  mot  de  amôiendo,  entourer. 
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salle  appelée  protiièsis.  A  la  lettre  b,  enfin,  on  voit  la  porte  de  la  grande  nef,  porta 
$pecio$a.  Au-dessus  de  la  porte,  dans  la  nef,  était  la  place  des  prosternés ,  (niciç 
Tûv  ùicomTTTovTddv,  stdtio peniteutium  prostrcUorum  ;  hn-dessus,  k  dvoite  et  k  gàUche^ 
la  place  des  fidèles,  araaiç  râv  xiorûv,  statio  fidelium,  et  des  pénitents  admis  à  la 
confession,  xal  auvtaTaptivuv,  ei consistentimn^ , 

Maintenant  que  nous  avons  indiqué  les  dispositions  que  présentaient  les  basi- 
liques les  plus  complètes,  nous  allons  revenir  avec  plus  de  détails  sur  les  princi- 
pales parties  que  nous  venons  d*énumérer.  Les  portes  étaient,  pour  les  premiers 
chrétiens,  un  objet  de  vénération  ;  les  fidèles  s*arrétaient  sur  le  seuil  pour  prier. 
Charlemagne  nous  apprend  qu'elles  étaient  consacrées  aux  reliques  des  saints  ^.  La 
porte  du  narthex  s*appelait  porto  magna;  celle  qui  du  narthex  ouvrait  dans  la  nef 
était  dite  ûpaia  ituXt],  porta  speciosa;  celles  de  la  nef  figuraient  la  vie  terrestre; 
celles  du  sanctuaire,  la  vie  céleste.  Les  battants  étaient  en  bois  et  recouverts  de 
bronze  souvent  ciselé.  La  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran ,  jouissant  du  droit 
d'asile,  n'avait  pas  de  portes  fermantes;  les  entrées  en  étaient  garnies  de  draperies 
flottantes  pour  que  l'on  pût  pénétrer  dans  cette  église  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit.  Disons  enfin  qu'on  voit  souvent  à  droite  ou  à  gauche  de  la  principale  porte, 
un  lion  sculpté,  ou  même  seulement  une  tète  de  lion  incrustée  dans  le  mur.  Nous 
parlerons  plus  loin  de  la  signification  de  ces  figures. — L'enceinte  extérieure,  l'atrium, 
le  parvis,  est  désignée  dans  les  auteurs  par  un  grand  nombre  de  mots,  irpoicuXov 
(jLéya^  irpoau^iov  icpûTov,  etaoJoç,  aOpoç  yc&poç,  cdikh  toO  vapOiifxoç;  puis  encore 
atrivm,  area^  ambulacuXwn,  impluvium,  catacumba,  area  dei,  area  suJbdialis,  paradir 
sus.  11  faut  se  figurer  une  esplanade  à  ciel  ouvert,  entottrée,  sur  quatre  côtés,  de  por- 
tiques. Les  fidèles  se  reposaient  là  en  attendant  l'assemblée^  et  les  pauvres  y  venaient 
implorer  la  charité  publique  '.  Cet  espace  ou  parvis  était  souvent  planté  d'arbres 
Quand  on  renonça  à  inhumer  les  chrétiens  dans  les  catacombes,  on  les  enterra  fré- 
quemment dans  l'atrium  des  basiliquesV  Au  milieu  de  la  cour  dont  nous  parlons,  il 
y  avait  un  bassin  ou  des  fontaines  jaillissantes,  fpeap,  (picéX*/),  }^6pvt€o^e<rrov,  canûiOr 
ruSy  labrum,  nymphxum,  souvent  recouvertes  par  un  toit  soutenu  sur  quatre 

i.  11  y  avait  quatre  ordres  de  pénitents  :  1*  ceux  qni  étaient  exclus  de  rassemblée,  hyemantes; 
2*  ceux  de  la  classe  des  prosternés;  8»  les  pénitents  de  la  classe  des  consistants  <m  écoutants , 
a'imis  à  l'assenbléa  cornue  les  fidèles  :  ils  écoutaient  TËpUre  et  rÉvangile ,  mais  s*en  allaient 
an  moment  de  la  communion;  4*  les  communiants  participants,  ceux  admis  tout  à  fait  dans  l'as- 
semblée, mais  toujours  distingués  des  autres  fidèles.  Voyez,  lA-dessns,  Sirmond,  De  Penitentiâ 
publicd. 

%.  Voyez,  sur  ce  point,  saint  Paulin,  dans  ses  Nataiia;  saint  Jérùme,  dans  ses  Lettres;  Prudence, 
Hymn.,  ii  etxi;  saint  Jean  Gbrysostôme,  bomélie  xxx  et  bom.  ii,  aux  Corinthiens;  saint  Évotius, 
dans  son  livre  des  Miracles  de  saint  Etienne.  Saint  Apollinaire  et  Grégoire  de  Tours  attestent  éga- 
lement le  respect  des  fidèles  pouc  les  portes  des  églises  ;  naixmius,  dans  son  MartyroL  roman., 
novemb.  18,  dit  :  «  Mos  erat  adeuntibns  basilicam,  antè  ejus  ingressum  ad  limina  procnmbere, 
portas  deosculari  ac  preces  fundere.  »  De  là  vient  Tusagc  d*orner  les  portes  des  églises  avec  des  sta- 
tues, afin  d'exciter  la  piété  des  fidèles.  Voyez  le  mot  Porcbe  dans  le  Dictionnaire  de  théologie,  par 
Bergier.  On  plaça  môme  les  reliques  des  saints  martyrs  près  des  portes,  pour  servir  de  mémento 
aax  fidèles  qui  entraient. 

3.  Saint  Jean  Gbrysostôme,  bom.  ii,  ad  Corinth. 

4.  Cette  coutume  d'enterrer  les  morts  dans  une  cour  placée  au-devant  des  églises  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours  dans  nos  campagnes.  Les  plus  grands  personnages  tenaient  à  y  avoir  leur  sépul- 
ture. Pépin  voulut  être  inbumé  auprès  du  porcbe  de  Saint-Denis.  [Ann,  de  Baronius,  337,  n*  «I. 
— -  Gonciles  de  593  à  800.) 
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colonnes  d'airain  ayant  une  signification  mystique.  Les  fidèles  s'y  lavaient  les  mains 
et  la  bouche  avant  de  pénétrer  dans  le  lieu  saint  :  de  là  vint  Tusage  de  placer  de 
Feau  bénite  dans  des  vases  à  l'entrée  des  églises,  en  dehors  ou  en  dedans  ^  Saint 
Grégoire  le  Thaumaturge  ^  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  pénitents  publics  du  pr^ 
mier  degré  qui  restaient  dans  cette  partie  des  basiliques,  exposés  aux  intempéries 
des  saisons,  vêtus  d'habits  de  deuil,  la  tête  couverte  de  cendre,  implorant  la  pitié 
des  fidèles  et  les  priant  d'intercéder  pour  eux  auprès  de  la  justice  divine.  En  bas 
de  l'atrium,  à  droite  et  à  gauche,  se  trouvaient,  en  effet,  les  pénitents  appelés 
3Ut{ta^o[Aevoi ,  hiemantes,  hibernantes;  plus  haut,  c'était  la  araiciç  tôv  nfo<5* 
xlatovTcdv,  statio  lugentium,  la  place  des  pleurants,  pénitents  exclus  de  l'assemblée, 

et  n'ayant  pas  satisfait  aux  pénitences  publiques  ;  là  se  tenaient  enfin  aussi  les 
lépreux,  Xs^poi^  kprosi. 

Le  narthex,  irpovaoç,  vapônÇ,  ferula,  formé,  comme  nous  l'avons  dit,  par  une 
des  galeries  de  l'atrium^,  ouvrait  dans  l'église  par  cinq  portes^  :  des  quatre  laté- 
rales, l'une  était  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes.  Dans  la  basilique  du 
Vatican,  la  première  porte,  à  droite  de  l'entrée  centrale,  était  dite  porta  roma/na,  et 
destinée  aux  habitants  de  la  ville.  Celle  de  gauche  était  appelée  rat^enate,  et  servait 
aux  transtévérins.  À  l'extrémité  droite  de  la  façade  on  avait  la  porte  guidoncenea, 
des  guides,  guidones,  qui  introduisaient  les  pèlerins;  enfin,  à  gauche,  la  porte  du 
pigement  pour  les  enterrements.  Au-dessus  de  certains  narthex  régnaient  plusieurs 
salles,  xaTTi^oufAcva ,  ccmacula,  destinées  à  l'instruction  religieuse  des  catéchu- 
mènes. Dans  le  narthex,  il  y  avait  en  bas,  à  droite  et  à  gauche,  la  place  des  caté- 
chumènes, <rTaa(ç  tôv  xaTY)^ou|A^va>Vy  statio  catechwnenorum  ;  plus  haut,  la  place 
des  énergumènes,  des  démoniaques,  aTocatç  tôv  iv^pyoujA^vcov,  siaiio  demonia- 
cormn;  enfin,  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte,  les  pénitents  de  la  classe  des  écou- 
tants, (iTocaiç  Tûv  âxpoii[iilva>Vy  statio  auscultantiwm.  Dans  le  principe,  le  baptis- 
tère, pairrwnfpiov,  çwTKTr/fpiov,  xo>u(jL6iff6pa,  pîscina ,  aula  baptismalis,  fons,  était 
en  dehors  de  l'église,  le  plus  généralement  à  gauche,  dans  le  narthex.  Ce  ne  fut 
qu'au  vu^  siècle  qu'on  plaça  les  piscines  dans  le  bas  côté  gauche  des  églises. 

La  nef,  êxxXiQaia,  vaoç,  caréna,  gremium,  aula,  templum,  ne  présente  pas  de 
particularités  à  noter  après  ce  que  nous  avons  dit,  si  ce  n'est  que  souvent  la  nef  du 
milieu,  la  maîtresse-nef,  était  séparée  des  nefs  secondaires,  ou  collatéraux,  ou  bas 
côtés,  E\fJSo'koij  x^iToiy  (iiepoi,  l(Uera,  par  un  mur  à  hauteur  d'appui,  quelquefois 
aussi  les  entre-colonnements  des  portiques  longitudinaux  étaient  fermés  par  dos 
rideaux,  pour  empêcher  toute  communication  entre  les  hommes  et  les  femmes  :  le 
bas  côté  de  droite*,  appelé  porticus  dexter,  étant,  comme  nous  l'avons  dit,  destiné 

i.  Voyez,  sar  ces  fontaines^  saint  Paulin  de  Noie,  Natalia,  ix,  et  Epist,  ad  Psamm,,  epist.  xni; 
Euflèbe,  1.  X,  c.  it;  et  Ferrari,  De  Ritu  sacrarum  ecclesiœ  veleris  concionum,  L  II,  c.  xxii. 

t.  Efrist,  canonic.,  ap.  GaUand»  t.  III,  c.  zi. 

8.  Nous  répéterons  qne,  quand  les  basiliques  n'avaient  pas  d'atrium,  le  narthex  était  un  corps 
de  bâtiment  porté  sur  des  arcades  et  placé  en  avant  de  la  façade  de  Tédiflce. 

4.  Les  grandes  basiliques  de  Rome  du  ▼«  siècle  avaient  toutes  cinq  portes,  sauf  l'église  Saint- 
Paui-hars-les-Mnrs,  bien  que  ce  dernier  monument  ait  eu  cinq  nefs.  Nous  citerons  les  anciennes 
églises  de  Latran,  de  Saini-Pieire,  de  Sainte-Marie-Majeure,  et  de  Sainte-Marie  nu  delà  du  Tibre. 
Cette  deruière  a  cinq  portes,  quoiqu'elle  ne  présente  que  trois  nefs  à  l'intérieur.  Les  portes  étaient 
toujours  en  nombre  impair,  pour  qu'on  pût  avoir  une  entrée  principale  et  centrale. 

5.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  que  Ton  doit  appeler  la  droite  et  la  gauche  dans  les 

&8 
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aux  hommes  ;  celui  de  gauche,  porticus  sinister,  étant  réservé  pour  les  femmes. 
Dans  plusieurs  basiliques,  le  bas  coté  de  droite  est  moins  large  que  celui  de  gauche, 
et  l'on  ne  sait  à  quelle  circonstance  attribuer  cette  inégalité  de  dimensions.  Peut- 
être  les  femmes  s'assemblaient-elles  en  moins  grand  nombre  que  les  hommes  dans 
les  anciennes  églises. 

Plusieurs  basiliques  présentent,  comme  nous  Tavons  dit,  deux  ordres  de  colonnes 
superposées;  il  y  a  au-dessus  des  bas  côtés  une  galerie,  laquelle  ouvre  sur  la  nef 
même,  et  était  occupée  par  les  viei^es  et  par  les  femmes  qui  se  consacraient  à 
Dieu  * .  Cette  disposition  est  rare  dans  les  églises  latines  ;  on  n'en  connaît  guère  à 
Rome  que  les  deux  exemples  que  nous  avons  cités.  Nous  avons  dit  déjà  que  Tinté- 
rieur  de  la  basilique  était  divisé  en  cinq  parties,  c'estrà-dire  qu'elle  offrait  tantôt 
trois,  tantôt  quatre  rangs  parallèles  de  colonnes,  en  d'autres  termes,  que  la  nef 
principale  était  accompagnée,  de  chaque  côté,  d'un  ou  de  deux  collatéraux. 

Nous  avons  indiqué  également  la  disposition  des  fidèles  dans  l'église  ;  nous  n'y 
reviendrons  pas.  Dans  le  chœur,  x^'p^Ç  t  cancellvm,  cœtus  canentium  clericoram, 
solea,  siégeaient  les  lévites  et  les  trois  chœurs  de  cbBnt,  composés  :  !•  de  l'orchestre 
pour  accompagner  les  psalmistes  ;  2^^  des  sous-diacres  chantant  l'épître  ;  3®  des 
diacres  chantant  l'évangile  et  lisant  les  lettres  et  les  édits  des  évéques.  Sur  chacune 
des  faces  latérales  de  la  clôture  s'élève  une  chaire  ou  ambon,  a[jiêcov,  Trupyoç;  pul- 
pitum,  sxiggestus,  gradus,  auditorium,  dictorium,  auditorium,  pyrgus,  lectorium, 
lectriciwn,  anaiogium;  lettrier,  jubé,  pupitre.  La  forme  et  la  disposition  de  ces 
chaires  ont  beaucoup  varié  ;  elles  sont  le  plus  souvent  octogones  ou  carrées  ;  la  plu- 
part sont  construites  en  marbre,  et  ornées  de  sculptures  et  de  mosaïques.  En  gé- 
néral, il  y  a  deux  ambons  placés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  :  l'un  au  nord,  où  on  lit 
l'évangile;  l'autre  au  sud,  où  on  lit  l'épitre  ;  quelquefois  il  y  en  avait  un  troisième 
pour  le  récitatif  des  psaumes  et  des  livres  des  prophètes  ^. 

Le  dessin  que  l'on  voit  à  cette  page  représente  une  vue  du  chœur  des  chantres, 
tel  qu'il  existe  encore  dans  la  basilique  de  SaintrClément.  On  doit  Temarquer  qu'il 
est  délimité  par  une  clôture,  septum,  à  hauteur  d'appui,  en  marbre,  enrichie  d'une 

anciennes  basiliques.  D'après  les  écrivains  qui  doivent  faire  surtout  autorité  dans  ces  matières,  nous 
serions  porté  à  appeler  collatéral  gauche  celui  qui  est  à  gauche  des  fidèles  assemblés  ;  ce  coUatéral 
serait  donc,  dans  les  basiliques  orientées,  exposé  au  nord  ;  conséquemment  le  collatéral  droit  serait 
au  midi.  C'est  ainsi  que  dans  Téglise  actuelle  le  c6té  de  Tépitre,  au  midi,  est  à  la  droite,  et  le  côté 
de  révangile,  au  nord,  est  à  la  gauche. 

1.  Ces  galeries,  itm^&a,  se  retrouvent  toujours  dans  les  églises  grecques.  On  monte  par  une 
pente  très-douce  dans  les  galeries  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople. 

a.  Plus  tard,  Tambon  s'est  transformé  en  une  construction  qui  séparait  complètement  le  sanc- 
tuaire de  la  nef  et  qui  formait  le  chancel  :  alors  il  était  muni  d'un  seul  pupitre  an  milieu,  et  accom- 
pagné de  deux  portes  latérales,  ou  de  deux  pupitres  entre  lesquels  il  y  avait  une  porte  ouvrant 
sur  l'axe  de  la  nef.  Quelquefois  il  n'y  avait  qu'une  tribune,  et  elle  occupait  la  droite  ou  la  gauche 
de  l'église.  Le  jubé  pouvait  être  assez  grand  pour  qu'on  y  mit  un  autel,  comme  celui  de  Saint- 
Jean  à  Lyon,  où  l'on  disait  la  messe  tous  les  jours  après  matines.  On  n'y  lisait  pas  seulement 
l'épitre  et  l'évangile,  on  y  lisait  aussi  les  lettres  de  paix  ou  de  communion,  on  y  publiait  les  excom- 
munications, les  miracles,  les  lettres  et  les  édits  des  évéques  et  les  décisions  des  conciles.  Suivant 
saint  Jean  Cbrysostôme,  c'est  du  haut  du  jubé  que  le  diacre  appelait  les  fidèles  à  la  communion, 
en  criant  sancta  sanctis,  les  choses  saintes  sont  pour  les  saints  (homel.  17,  c.  x). Très-anciennement 
encore  on  lisait  dans  l'ambon  les  diptyques,  ^{icruxa..  doubles  tablettes  sur  lesquelles  étaient  in- 
scrits les  noms  des  vivants  et  des  morts  pour  lesquels  il  fallait  prier.  Enfin,  disons  que  jusqu'au 
xiu*  siècle  les  ambons  servaient  de  chaire  à  prêcher. 


décoration  de  mosdque.  A  droite  se  trouve  une  chaire  carrée  avec  son  pupitre,  ou 
ambon,  pour  lire  l'épitre  au  peuple  :  à  gauche  se  trouve  un  second  ambon  octo- 


gone, plus  élevé  et  muni  d'un  double  escalier,  d'où  les  diacres  récitent  l'évangile 
et  les  livres  des  prophètes.  Cette  seconde  chaire  est  accompagnée  d'un  chandelier 
en  forme  de  colonne  torso,  lequel  est  destiné  au  cierge  pascal.  —  Un  banc  pour  les 
clercs  règne  à  l'intérieur  et  tout  autour  de  la  clôture  du  cbceur. 

Le  sanctuaire,  âSuTov,  lepov,  pîi|ia,  tepaTïTroVjiytaffTiipwv,  janchMirium,  sacra- 
rium,  était  séparé  du  chœur  des  chantres,  avons-nous  dit,  par  trois  marches  et  par 
le  chancel,  ou  balustrade  qui  était  formée  de  grilles  en  fer  ou  en  bois,  xii.-^*ù^ti\ , 
xcfkOSiii ,  cancelli,  ou  de  tablettes  de  marbre  rehaussées  de  sculptures  el  de  mo- 
saïques, et  qui  se  prolongeait  à  droite  et  k  gauche  devant  le  matronéum  et  le  séna- 
torium.  Ces  tablettes  de  la  balustrade  étaient  surmontées  de  pilastres  auxquels  on 
suspendait  des  voiles  en  tapisseries,  TCapairtTstcjxaTa,  aulxa,  qui  cachaient  le  sanc- 
tuaire pendant  une  partie  de  la  célébration  des  saints  mystères'.  Ce  voile  rappelait 
la  clôture  du  saint  des  saints  dans  le  temple  de  Salomon.  —  La  porte  par  laquelle 
on  entrait  du  chœur  dans  le  sanctuaire  était  appelée  porta  sancta,  regia,  et  était 
gardée  par  des  acolytes.  C'est  devant  c«tte  porte  qu'était  la  place  de  l'empereur 
quand  i!  assistait  à  la  célébration  des  sainte  mystères.  —  L'autel,  QusucvT^'piov , 
fiiifjàç,  iifi  TpaireCa;  tacra  mensa.  sacrifieatonwm,  altare,  occupait  le  milieu  du 
sanctuaire  ;  il  était  formé  presque  toujours  d'une  table  en  marbre,  en  granit  ou  en 
porpbjTe,  placée  sur  le  sarcophage  d'un  confesseur  de  la  foi  *.  Le  plus  souvent,  les 
reliques  du  martyr  étaient  dans  une  crypte*,  conftnio,  marlyrium,  et  alors  la  table 

1.  Saint  Grégoire  de  NaiisoM  parle  d'une  manièTe  myBlîqnB  des  balustrades  fonn&al  chancel. 
Cette  balDitrade  est  an  milieu  des  deux  mondes,  le  ciel  et  ta.  terre,  dont  l'nn  est  stable  et  l'antre 
variable,  entre  le  saDCtnùra  et  la  net,  eatre  les  ecclésiastl^nes  et  les  lalqnes. 

1.  On  mil  toujours  un  ^rand  laie  dans  la  confection  des  autels.  Nous  savons  que  Constantin  en 
lit  taire  nn  grand  nombre  en  ar^nt,  l'impéRitrice  Pnicliérie  en  denoa  un,  en  or,  garai  de  pierre- 
ries, à  nne  église  de  Constantinople.  Ils  étaient  supportés  tantAt  sur  quatre  colonnes,  quelquefois 
snr  six,  et  même  sur  nue  senle. 

1.  Les  gardiens  des  crrples  étaient  appelés  martyriarii. 
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de  Tautel  était  soutenue  par  quatre  petites  colonnes  d*un  ridie  travail.  On  sait  que 
presque  toutes  les  basiliques  latines  furent  bâties  sur  la  sépulture  d'un  saint  martyr. 
Il  y  en  a  encore  plusieurs  exemples  à  Rome,  dans  Sainte-Cécile,  Saint-Laurent, 
Saint-Césaire  et  Saint-Martin,  etc.,  et  dans  un  grand  nombre  de  villes  de  Tltalie.  En 
général,  on  descendait  de  la  nef  dans  les  cryptes,  ou  caveaux  creusés  au-dessous  du 
niveau  du  sol,  par  un  certain  nombre  de  degrés.  Dans  les  églises  primitives,  il  n'y 
avait  jamais  qu'une  crypte  et  qu'un  autel  ;  et  cet  usage  subsiste  encore  dans  les 
temples  non-seulement  du  rite  grec,  itiais  encore  du  rite  latin  de  saint  Ambroise. 
Comme  on  n'avait  pas,  partout  où  Ton  fondait  une  église,  la  dépouille  mortelle 
d'un  martyr,  on  se  contenta  de  renfermer  quelques  parcelles  de  reliques  dans  la 
pierre  sacrée  scellée  sur  la  table  des  autels.  La  vénération  que  l'on  avait  poijir  les 
saints  fit  qu'on  leur  éleva  plus  tard  des  oratoires  privés,  des  chapelles,  oracula',  cubi- 
cula,  qui  faisaient  partie  de  la  basilique,  et  qui  avaient  chacun  un  autel  spécial. 

L'autel  n'était  pas  toujours  aussi  simple  que  celui  que  nous  venons  de  décrire. 
Il  était  souvent  surmonté  d'un  baldaquin,  ciborium  ',  propitiatoriam,  vmbraculum, 
peristerium,  tegimen  altaris,  formé  de  quatre  ou  six  colonnes,  sur  les  chapiteaux 
desquelles  s'appuyait  ou  une  coupole  élégante,  ou  un  entablement  couronné  de 
deux  frontons  et  d'un  toit.  Celui  de  Saint-€lément,  que  l'on  aperçoit  dans  le  dessin 
précédent,  a  deux  frontons,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  et  rappelle  très- 
bien  ces  édicules  qu'on  éleva  dans  le  principe  sur  la  tombe  des  martyrs.  Entre  les 
colonnes,  il  existe  des  barres  de  fer  et  des  anneaux  auxquels  étaient  fixés  des  ri- 
deaux, tetravila,  que  l'on  tenait  fermés  au  moment  de  la  communion.  11  arrivait 
souvent  que  l'on  suspendait  à  la  voûte  du  ciborium  une  colombe  d'or  ou  d'argent, 
dans  laquelle  on  conservait  la  sainte  eucharistie  ^.  Plus  tard  on  suspendit  une  lampe 
à  la  voûte  du  baldaquin.  Enfin,  disons  qu'on  plaçait  encore  au-dessus  de  l'autel  des 
couronnes  d'or  ornées  de  pierreries.  Charlemagne  en  donna  une  magnifique  à  la 
basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  le  pape  Pascal  I*''  à  l'église  de  Sainte-Praxède. 

L'autel  était  quelquefois  accompagné  de  deux  tables  :  l'une,  à  droite,  iraparpoc- 
iC£^ov,  sur  laquelle  les  fidèles  déposaient  leurs  offrandes';  l'autre,  à  gauche, 
appelée  crédence,  secretarium  minus,  près  de  laquelle  se  tenaient  les  diacres  pour 
le  service  de  la  messe  *.  On  voit  encore  deux  tables  semblables  dans  l'église  des 

1.  Les  auteurs  varient  sur  Tétymologie  du  mot  ciborium.  Les  uns  veulent  que  ce  mot  vienne  de 
cibus,  parce  que  c'est  sous  le  ciborium  qo*était  conservée  Teucharistie  pour  les  malades  ;  d'autres 
pensent,  avec  plus  de  raison^  que  le  tabernacle  a  été  appelé  ainsi,  parce  que  sa  forme  rappelle  celle 
d'une  coupe  renversée.  Voyez  là-dessus  Du  Gange,  Gloss.  med.  et  inf.  latin,,  au  motCiBOBn»; 
Macri,  Hierolexicon ,  au  mèu^e  mot;  Bingham,  Origin.  et  antiq,  ecclesiast,,  t.  III,  1.  VIII,  c.  vi, 
§18. 

2.  L'eucharistie  était  quelquefois  conservée  dans  un  cofiRret  appelé  pyxis.  Les  tabemtcles  où  on 
la  renfermait  n*étaient  peutrètre  pas  autre  cbose  que  le  icioto^ opa  des  Grecs,  le  6aXau«c  de  saint 
Jérôme.  Les  baptistères  avaient  aussi  une  colombe  d'or  pour  des  hosties  consacrées,  il  j  en  avait, 
en  France»  un  d'argent  à  Tours,  et  un  d*or  sur  l'autel  élevé  au-dessus  du  tombeau  de  saint  Denis. 
Enfin,  au  lieu  de  ciborium,  on  plaça  souvent,  snr  l'autel,  des  tours  faites  de  métaui  précieux;  ers 
ciboires  portatifs  sont  oertainement  l'origine  des  châsses.  Il  y  avait  encore  de  f etits  ciboires  qu'on 
disposait  sur  des  autels  portatifs  pour  dire  la  messe  en  TOjage.  Dans  les  églises  on  y.  plaçait  aussi 
des  reliques. 

3.  Ou,  pour  mieux  dire,  ces  tables  occupaient  la  place  que  nous  leur  assignons,  quand  elles 
n'étaient  pas  disposées  dans  les  absides  latérales  dont  nous  avons  parlé. 

4.  Ces  deux  tables,  en  usage  surtout  chez  les  Grecs,  représentent  deux  autels  accessoires  :  nr 
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saints  Nérée  et  Achîllée.  Enfin  il  y  avait,  au  pied  de  Tautel,  une  piscine,  OocXa<T9ay 
jjavàm^  lavacru/m,  où  le  prêtre  jetait  des  débris  qui  devaient  être  recueillis  avec 
soin*. 

L*autel  et  la  confession  étaient  les  parties  les  plus  importantes  de  la  basilique, 
celles  qui  étaient  décorées  avec  le  plus  de  recherche  et  de  magnificence  :  le  taber- 
nacle, avec  ses  colonnes,  son  entablement,  son  fronton  ou  sa  coupole,  acquit,  pour 
ainsi  dire,  l'importance  d'un  monument  complet.  Pour  comprendre  avec  quel  soin, 
avec  quelle  splendeur  on  construisait  le  ciborium  et  la  confession ,  il  faut  nous 
représenter  ceux  qui  existaient  dans  l'ancienne  église  de  Saint-Pierre  du  Vatican, 
à  l'époque  du  pape  Adrien  I*'  (vni*  siècle).  La  confession  était  précédée  d'un  por- 
tique de  douze  colonnes  torses  ou  cannelées,  de  porphyre,  d'aMtre,  ou  de  marbre 
précieux;  les  entre-colonnements  étaient  fermés  par  une  grille  de  bronze;  le  sol, 
à  partir  de  ce  portique  jusqu'au  tombeau,  était  revêtu  de  lames  d'argent  du  poids 
de  cent  cinquante  livres  ;  l'entablement  qui  surmontait  cette  colonnade  était 
rehaussé  de  bas-reliefs  en  aident,  représentant,  d'un  côté,  Jésus-€hrist  entouré  des 
douze  apôtres;  de  l'autre  côté,  la  Vierge  Marie  accompagnée  dos  saintes  femmes; 
oifin  le  couronnement  était  formé  de  lampes  et  de  candélabres  d'argent,  le  tout 
pesant  sept  cents  livres.  L'argent  avait  été  également  employé  à  profusion  dans  la 
crypte.  La  grille  qui  entourait  les  tombeaux  était  faite  de  ce  métal,  ainsi  que  les 
candélabres  qui  l'éclairaient  ;  enfin  les  colonnes  et  les  arcs  étaient  ornés  de  tentures 
précieuses  et  de  chérubins  d'or.  A  l'entrée,  on  voyait  une  croix  d'or  massif,  du 
poids  de  cent  livres,  donnée  par  Bélisaire,  qui  y  avait  fait  représenter  ses  victoires. 
Toute  la  crypte  fut  même  revêtue  de  lames  d'or  par  le  pape  Léon  III.  Pour  le  pavé 
seuK  on  employa  quatre  cent  cinquante-trois  livres  de  ce  métal;  sur  ces  lames,  on 
avait  gravé  divers  épisodes  empruntés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Tout 
autour  du  caveau  il  y  avait  très-anciennement  des  statues  en  argent  du  Sauveur, 
des  apôtres  Pierre  et  Paul,  de  saint  André,  et  sans  doute  aussi  des  quatre  évangé- 
listes.  Adrien  i*'  remplaça  ces  statues  d'argent  par  des  statues  d'or.  Enfin  le  tom- 
beau proprement  dit  était  un  ouvrage  de  bronze  doré,  sur  lequel  s'élevait  une  croix 
d*or  massif  de  cent  cinquante  livres  pesant,  donnée  par  Constantin  '.  Ce  n'est  pas 


celle  de  droite^  on  plaçait  les  charbons,  le  fen,  Tencensoir,  les  livres,  les  TÔtemeDts  sacrés,  les 
chandelles  et  les  cier^s;  on  y  déposait  anssi  la  patène^  le  calice,  la  lance,  le  voile,  rétole,  enfin 
tout  ce  qui  était  Bécessaiie  à  la  célébration  de  l'office  divin.  Snr  Tavtre  table,  dite  aussi  mensa  pt-o- 
potitionU,  on  mettait  les  pains  appelés  eulogies,  et  le  vin  de  proposition,  avant  que  le  prêtre  les  eût 
consacrés  an  grand  autel.  C'était  là  enfin  qu'était  l'eau  bénite  le  jour  de  la  Théopbanie,  eau  que  le 
diacre  présentait,  pendant  la  célébration  des  saints  mystères,  aux  pénitents,  exclus  de  la  commu- 
nion Ces  crédences  n'ont  pas  été  beaucoup  en  usage  dans  l'Église  latine,  elles  étaient  souvent 
remplacées  par  une  armoire  ménagée  derrière  l'autel,  ou  placée  en  face  de  l'autel  (à  Cluny,  par 
exemple),  ou  par  deux  armoires,  à  droite  et  à  gaucbe,  ainsi  qu'on  en  voyait  dans  plusieurs  églises 
des  chartreux.  —  Nous  devons  ajouter  que  dans  les  basiliques  profanes  il  y  avait  aussi  de  ces 
sortes  de  secretarium,  destinés  à  l'assemblée  du  sénat,  ainsi  que  le  constate  une  inscription  de  la 
ba«liqne  de  Sainte-Marcienne. 

1.  Le  prôtre  allait  aussi  se  laver  les  mains  dans  une  pLscine  après  la  communion.  Pierre  de  Gor- 
mieu(1S45)  et  le  Cérémonial  de  Paris  (1062)  enjoignent  de  placer  un  bassin  près  de  Tautel.  Chez 
les  Grecs,  ee  bassin  était  posé  sous  l'autel;  quelquefois  il  était  en  matière  précieuse  :  tel  était  celui 
de  l'église  Saint-Marc  à  Venise,  dont  Codinus  dit  :  a  Mare,  seu  lavacrum  sacr»  menss  pretiosis  lapi- 
dibus  extruxit  et  auro  circumvestivit.  » 

i.  Voyez  Anast.  le  Bibliot.  m  8.  Sylvest.,  §  17...  «  Ubi  scriptnm  est  hoc...  ex  litteris  puris  ni- 


382  ARCHITECTURE  LATINE. 

tout  :  l*autel  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  fut  revêtu  par  Adrien  V"  de  lames  d'or 
pesant  cinq  cent  quatre-vingt-dix-sept  livres.  Le  ciborium,  d'abord  d'argent,  fiit 
remplacé  par  un  ciborium  de  vermeil,  orné  de  quatre  colonnes  d'argent,  le  tout 
du  poids  de  deux  mille  sept  cent  quatre  livres  et  un  quart. 

Dans  le  principe,  la  confession  de  Saint-Pierre  oflfirait  une  disposition  que  nous 
devons  noter,  parce  qu'elle  nous  rappelle  une  circonstance  curieuse  de  la  dévotion 
des  premiers  fidèles  :  l'autel,  placé,  comme  toujours,  au-dessus  du  tombeau  du 
martyr,  était  environné  d'une  grille  qui  s'ouvrait  pour  quiconque  voulait  faire  sa 
prière;  le  fidèle  alors  se  mettait  à  genoux  et  passait  la  tête  à  travers  une  petite 
fenêtre,  appelée /u^u/izm,  qui  donnait  dans  la  crypte,  au-dessus  du  sépulcre;  c'est 
dans  cette  position  qu'il  intercédait  le  saint  apôtre.  Il  avait  soin  de  faire  descendre 
sur  le  tombeau  un  linge,  palliolum  *  ;  ce  linge  avait  été  préalablement  pesé  avec 
soin  dans  une  balance  ;  on  le  laissait  sur  le  monument  pendant  que  l'on  priait,  et 
il  servait  à  reconnaître  si  Dieu  avait  exaucé  les  vœux  du  fidèle  qui  lui  adressait 
ses  supplications.  Les  chrétiens  ne  doutaient  pas  que  Dieu  ne  les  eût  écoutés 
favorablement,  du  moment  où  ce  linge,  retiré  de  la  confession,  pesait  plus  que 
quand  on  l'y  avait  mis.  Plus  tard,  ces  sortes  de  linges  furent  considérés  comme 
des  reliques,  et  les  papes  en  envoyèrent  dans  toute  la  chrétienté.  Au  xvm*  siècle, 
on  conservait  encore  dans  l'église  de  SaintrGermain-des-Prés,  à  Paris,  un  de  ces 
linges  sanctifiés  ^. 

Le  presbytère,  appelé  aussi  i^iç,  e^é^poe,  concha,  tribu/ruU^  absida  gradata,  près- 
byterium,  est  la  partie  en  hémicycle  opposée  à  la  principale  porte  de  la  façade  de 
l'édifice.  C'était,  en  quelque  sorte,  la  salle  du  haut  clergé,  le  chorus  scuierdotum. 
Au  centre,  on  voyait  le  siège  en  marbre  de  l'évêque,  Opovoç  eiciaxoicou,  thronus, 
cathedra,  assez  élevé  pour  que  tous  les  fidèles  pussent. voir  le  pontife,  et  pour  qu'il 
pût  lui-même,  placé  derrière  l'autel,  surveiller  l'assemblée.  Ce  trône  était  souvent 
fait  avec  beau(!oup  d'art.  On  en  voit  un  dans  l'église  de  Saint-Césaire,  à  Rome,  qui 
est  d'une  grande  magnificence  :  il  est  en  marbre  et  décoré  de  pierres  dures  et  de 
mosaïques  émaillées.  11  y  en  a  encore  à  Saint-Clément,  à  Sainte-Marie-in-Cosmedin, 
à  Sainte-Marie-Transtévérine,  etc.  En  général,  il  était  d'usage  que  ce  trône  fût  élevé 
de  trois  degrés  au-dessus  de  l'aire  du  sanctuaire.  Le  reste  de  la  partie  circulaire 
de  l'abside,  à  droite  et  à  gauche  du  siège  de  l'évêque,  était  garni  de  gradins  plus 
bas ,  auvOpovoç,  sedilla,  scella,  linteatx  sedes,  cathedrœ  velaUe^  scellés  dans  les  mu- 
railles, et  d'ordinaire  couverts  de  tapis.  Ils  étaient  destinés  aux  prêtres  et  archi- 
prêtres  officiants,  ou  assistant  à  l'autel.  On  trouve  à  Rome  dans  l'église  des  Saints- 
Nérée  et  Achillée,  près  de  la  porte  Capène,  une  belle  mosaïque  qui  représente  une 
abside  et  la  disposition  des  personnes  qui  y  avaient  leur  place  marquée  ;  à  droite  et 
à  gauche  du  trône  central  de  l'évêque,  sont  assis,  sur  deux  rangs,  de  graves  per^ 
sonnages  à  longue  barbe  ;  ceux  du  rang  supérieur  ont  la  mitre  en  tête,  les  autres 
sont  de  simples  diacres  '. 

gellis  in  cruce  ipsi.  »  Le  procédé  avec  leqnel  cette  iascription  était  gravée  répond  sans  doute  aux 
nielles  des  modernes. 

1.  Ces  sortes  de  linges  s'appelaient  encore  sanctuaria,  sudoria.  Ils  sont  aussi  désignés  par  le  mot 
brandea  dans  les  écrits  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand. 

2.  Raonl-Rochette.  Tabl.  des  catac,  p.  84  et  suiv. 

3.  Hope,  ouv.  cit.,  p.  91. 
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Dans  la  basilique  de  Saint-Clément,  Tabside  est  accompagnée,  sur  Taxe  des  bas 
côtés,  de  deux  absides  latérales  qui  avaient  une  destination  particulière  dans  la  pri- 
mitive Église.  Celle  de  droite  s'appelait  irpoÔeaiç,  paratoriam,  oblationarium,  secre- 
tarium,  vestiarivm,  thésaurus.  C*est  là  qu'on  rangeait  les  offrandes  faites  par  les 
fidèles,  les  vases  précieux  et  les  vêtements  des  prêtres.  La  salle  de  gauche,  désignée 
par  les  mots  evangelium,  diaconwum  minus,  était  le  lieu  où  l'oix  préparait  le  saint 
sacrifice,  et  où  l'on  déposait  les  livres  sacrés  et  les  diplômes.  Beaucoup  d'églises,  au 
moyen  âge,  eurent  aussi  dans  leur  enceinte  un  trésor,  une  bibliothèque  et  un  char- 
trier.  Les  absides  latérales  dont  nous  venons  de  parler  étaient  closes  au  moyen  de 
tentures. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  la  disposition  des  basiliques  latines  et 
la  destination  de  leurs  diverses  parties,  nous  allons  donner  quelques  détails  sur  leur 
construction.  Les  chrétiens  acceptèrent  les  principes  de  l'architecture  romaine 
dans  son  état  de  décadence.  Leurs  monuments  sont  bâtis  avec  les  mêmes  maté- 
riaux et  les  mêmes  appareils  que  ceux  employés  dans  les  édifices  païens.  Il  y  a  très- 
peu  de  ces  églises,  édifiées  du  iv®  au  x*"  siècle,  qui  ne  présentent  des  briques  ou 
des  tuiles,  soit  qu'elles  aient  été  employées  en  cordons  dans  l'épaisseur  des  mu- 
railles, soit  qu'elles  forment  le  cintre  des  fenêtres  et  en  dessinent  l'archivolte,  soit 
qu'elles  constituent  la  masse  même  de  la  fabrique.  Nous  avons  parlé  du  nombre 
de  portes  dont  étaient  percées  les  façades  dés  basiliques  latines,  nous  n'y  revien- 
drons pas.  Nous  dirons  simplement  que  ces  portes  sont  plus  généralement  quadran- 
gulaires  et  entourées  d'un  chambranle.  Dans  les  plus  anciennes  églises,  la  partie 
supérieure  de  la  façade  forme  un  pignon,  encadré  dans  des  moulures  comme  les 
frontons  des  temples  païens  et  indiquant  les  deux  pentes  du  toit.  Le  centre  de  ce 
pignon  est  percé  d'une  fenêtre  circulaire,  oculus^  ou  œil -de-bœuf,  origine  des 
magnifiques  roses  du  moyen  âge,  tandis  que  l'espace  qui  reste  entre  la  base  du 
pignon  et  le  rez-de-chaussée  de  la  basilique  présente  deux  étages  de  trois  fenêtres 
cintrées,  les  unes,  qui  éclairent  la  galerie  supérieure  au-dessus  du  narthex,  et  les 
autres,  la  nef.  Telle  est  la  façade  de  Saint-Laurent  et  celle  de  Sainte-Agnès.  La  basi- 
lique du  Vatican  était  aussi  percée  de  six  fenêtres  disposées  sur  deux  rangs  et  d'un 
œil-de-bœuf;  par  ces  ouvertures,  dit  Bonnanni',  s'introduisaient  dans  le  temple 
sept  gerbes  de  lumière,  image  des  sept  rayons  lumineux  par  lesquels  l'Esprit-Saiut 
éclaire  les  âmes.  Le  narthex,  couvert  d'un  toit  à  une  seule  pente  ou  en  appentis, 
ofire  une  série  d'arcades  portées  sur  des  piliers  ou  des  colonnes.  Les  façades  laté- 
rales présentent  une  large  surface  percée  de  fenêtres.  Ces  fenêtres  étaient  closes 
avec  des  tablettes  de  marbre  découpées  de  trous  circulaires  ou  en  losanges,  dans 
lesquels  étaient  fixés  des  morceaux  de  pierre  spéculaire  ou  de  verre  teint  de  diverses 
couleurs.  On  doit  rem*arquer  aussi,  du  côté  de>  façades  latérales,  le  toit  des  bas 
côtés  à  un  seul  versant  et  celui  de  la  maîtresse-nef,  recouverts  de  tuiles  en  terre 
cuite,  plates  et  recourbées  à  la  manière  antique.  Plusieurs  basiliques  furent  munies 
de  tuiles  en  marbre  ou  en  bronze  doré.  Les  toits  s'appuient  sur  un  entablement 
décoré  de  moulures  romaines  et  de  modillons  divers.  Quant  à  la  charpente  qui 
supporte  le  toit,  elle  est  très-simple.  Elle  se  compose  de  fermes  en  charpente,  ou 

1.  Hisf.  (empli  Vaticani,  in-Iol.,  p.  20. 
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assemblages  triangulaires  tels  qu'on  les  voit  représentés  sur  ce  dessin  ^  Les  absides 
se  montrent  sous  la  forme  de  tours  demi -rondes  appliquées  contre  la  façade  pos- 
térieure de  Téglise.  Dans  le  principe,  elles  n'a- 
vaient aucune  ouverture.  —  Pour  ce  qui  regarde 
Tarchitecture  intérieure  des  basiliques,  il  nous 
reste  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
dit  déjà.  Nous  avons  parié  des  colonnes;  nous 
avons  fait  observer  que  quelquefois  des  entablements  relient  ces  colonnes  entre  elles; 
que  le  plus  souvent,  ce  sont  des  arcades  en  plein  cintre.  Quand  il  règne  des  galeries 
au-dessus  des  bas  côtés,  elles  ouvrent  sur  la  nef  au  moyen  d'arcades  également  cin- 
trées. Les  nefs  sont  couvertes  de  plafonds  plats,  divisées  en  caissons  et  rehaussées 
de  peintures,  ou  bien  la  charpente  du  toit  appanut  à  l'intérieur  de  l'édifice,  et  al(Mrs 
elle  a  été  aussi  peinte  et  sculptée.  Elle  oflre  la  forme  qu'elle  a  dans  le  dessin  ci-des- 
sus. Quant  aux  absides,  elles  ne  présentent  rien  de  particulier  à  noter;  elles  sont 
toujours  voûtées  en  cul-de-four. 

-  Dès  le  principe,  les  basiliques  furent  décorées  avec  un  luxe  remarquable.  On 
avait  disposé  dans  la  plupart  d'entre  elles  des  colonnes  de  grand  prix,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  en  marbre  et  en  porphyre,  et  des  sculptures  enlevées  à  des 
édifices  antiques.  A  partir  du  règne  de  Constantin ,  les  mosaïques  jouèrent  un  rôle 
important  dans  l'ornementation  des  édifices  religieux^.  Souvent  on  plaça  dans  le 
fronton  de  l'église  une  image  du  Christ,  assis  sur  un  trône,  dans  l'action  de  bénir; 
le  reste  de  la  façade,  jusqu'à  la  naissance  du  porche,  fut  également  rehaussé  de 
mosaïques  reproduisant  la  Vierge,  les  apôtres,  ou  des  sujets  empruntés  au  Nouveau 
Testament  et  aux  traditions  des  premiers  siècles  de  l'Église.  On  plaçait  même  des 
mosaïques  jusque  sous  le  narthex,  ou  bien  elles  étaient  remplacées  là  par  des 
peintures.  A  l'intérieur,  les  murs  latéraux  offrent  des  pilastres  et  de  riches  placages 
de  marbre ,  tandis  que  la  voûte  de  l'abside  et  les  parois  mêmes  de  la  nef  brillaient 
de  l'éclat  des  mosaïques  sur  foifd  d'or,  rappelant  les  événements  les  plus  notables 
de  l'histoire  sacrée.  On  y  voyait  même  assez  souvent  des  paysages,  des  marines, 
des  animaux,  des  chasses,  soit  que  ces  compositions  fussent  allégoriques  ou  qu'elles 
eussent  seulement  pour  objet  de  faire  admirer  la  grandeur  de  Dieu  dans  les  mer- 
veilles de  la  création*.  Auprès  de  ces  peintures  sur  fond  d'azur  et  de  pourpre,  on 
lisait  des  sentences  écrites  en  lettres  d'or\  Nous  avons  parlé  déjà  dés  draperies 
de  soie  qui  flottaient  dans  les  entre-colonnements  et  au-devant  du  sanctuaire, 
des  riches  pavés  de  marbre  et  de  porphyre,  remplacés  quelquefois  par  des  mosaï- 
ques, des  plafcmds  peints  et  dorés,  des  vitraux  de  couleur,  des  autels,  des  si^es, 
des  balustrades  où  l'on  voyait  employés  les  métaux  les  plus  recherchés  et  les 

1.  Les  éléments  de  cette  charpente  sont  :  un  entrait  on  pièce  horizontale;  deux  arbalétriers  don- 
nant rinclinaison  du  toit  ;  une  pièce  verticale  nommée  poinçon,  divisant  en  deux  parties  égales  le 
triangle  on  ferme,  et  destiné  à  soutenir  rentrait  par  le  milieu.  Les  fermes  sont  réunies  entre  elles 
par  le  faîtage  et  les  pannes  qui  doivent  supporter  les  chevrons.—  Instruct,  du  Comité hitt,  des  arts 
et  mon.,  1"  cahier,  p.  106. 

2.  La  supériorité  des  mosaïstes  siciliens  était  reconnue  dès  le  iv«  siècle.  Symmaque  {Utt,,  1  VHI, 
ép.  iv)  demanda  à  un  certain  Antiochus  de  Sicile  des  modèles  d'un  nouveau  genre  de  mosaïque 
pour  les  appliquer  à  Rome. 

8.  Em.  David,  Hist.  de  la  peinture.  Paris,  1842,  in-12,  p.  87. 
4.  Boldetti,  Osserv,  L  1,  c.  vi. 


BASILIQUES. 


385 


pierres  les  plus  rares.  Nous  ajouterons,  pour  compléter  cette  description,  que 
presque  toutes  les  basiliques  furent  dotées  d'une  foule  d'objets  précieux,  de  vases, 
de  candélalM*es  et  de  lampes  en  aident  et  en  or.  Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  de 
Topulence  de  ces  édifices  religieux,  il  faut  lire,  dans  Baluze,  l'inventaire  des 
meubles  de  l'église  de  Carthage  * . 


1.  —  On  donna  le  nom  de  baptistères  à  des  édifices  dépendants 
des  basiliques ,  dans  lesquels  les  enfants  et  les  nouveaux  convertis  recevaient  le 
sacrement  du  baptême.  Dans  le  principe,  ils  étaient  placés,  avons-nous  dit,  soit 
tout  à  lait  en  dehors  de  l'église,  soit  au  milieu  de  l'atrium ,  soit  sous  le  narthex. 
C'est  pour  cela  que  le  porche  a  porté  le  nom  de  catéchumène.  On  fit  ces  baptis* 
tères  sur  un  plan  ou  octogone,  ou  carré,  ou  circulaire,  ou  même  en  forme  de  croix 
grecque.  Ces  quatre  principales  dispositions  sont  indiquées  par  les  plans  que  nous 


intercalons  ici'.  Du  reste,  ces  édifices,  considérés  sous  le  rapport  de  la  construc- 
tion, sont  une  imitation  des  temples  ronds  bâtis  par  les  Romains,  et  de  leurs 
grandes  salles  de  bains  polygonales. 

Au  milieu  du  baptistère,  on  disposait  un  bassin,  labrum,  lavacrmn^  assez  large 
et  assez  profond  pour  contenir  plusieurs  personnes  à  la  fois.  Ce  bassin  recevait 
Teau  d'une  source  ou  des  fontaines  de  la  ville.  Ses  formes  ont  varié  beaucoup.  On 
employa  d'abord  des  cuves  de  granit,  de  porphyre  ou  de' marbre,  enlevées  aux 
thermes  impériaux.  Quand  on  ne  pouvait  se  procurer  des  bassins  de  cette  sorte , 
on  assemblait,  sur  un  plan  carré  ou  polygone,  des  tablettes  de  pierre,  dressées 
autour  d'une  aire  de  béton  qui  formait  le  fond  de  la  cuve.  Ces  tablettes  furent 
même  décorées  de  moulures  diverses  et  de  placages  en  marbre.  Dans  l'intérieur 
des  baptistères,  on  disposait  encore  un  oratoire  avec  un  autel,  où  l'on  disait  la 
messe  pour  donner  la  communion  aux  néophytes  après  le  baptême,  et  même  une 
cheminée  oii  l'on  faisait  du  feu,  dans  les  saisons  rigoureuses ,  afin  de  préserver  les 
enfants  des  atteintes  du  froid.  Tout  autour  on  ménageait  des  bancs  pour  les 
catéchumènes.  Enfin,  il  y  avait,  en  face  de  la  porte  d'entrée,  une  statue  de  saint 
Jean-Baptiste,  saint  auquel  furent  consacrés  la  plupart  des  édifices  du  même  genre. 

Constantin ,  après  avoir  donné  la  basilique  de  Latran  au  pape  saint  Sylvestre,  fit 
construire  derrière  elle  un  baptistère  de  forme  octogone ,  dont  le  toit  est  supporté 
par  les  huit  plus  belles  colonnes  de  porphyre  que  l'on  connaisse.  Ce  prince  en 
Gt  ensuite  élever  un  second ,  de  forme  circulaire ,  près  de  la  basilique  de  Sainte- 
Agnès;  plus  tard  il  en  changea  la  destination  et  en  fit  la  chapelle  funéraire  de  sa 

1.  Misceli.fi.  11^  p.  98. 

2.  Ce  dessin  et  les  plans  des  basiliques  de  Saint-Paul  et  de  Sainte-Agnes^  p.  382  et  383,  sont  eiu- 
pmntés  au  i«'  cahier  des  Instr,  du  Com,  des  arts  et  mon. 
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filte,  sainte  Constance.  Le  dessin  placé  au  bas  de  cette  page  en  représente  une  vue 
intérieure'.  Un  des  plus  beaux  baptistères  est  celui  de  Ravenne.  On  pense  qu'il 
a  été  bâti  en  5I|0  par  saint  Orso.  Il  est  formé  de  deux  cerdes  concentriques,  déli- 
mités chacun  par  huit  arcades;  le  moins  élevé  s'appuie  sur  des  colonnes  qui  ne 
sont  qu'une  ^ssière  imitation  de  l'ordre  cnrinihien,  et  supporte  un  dôme  formé 
de  tubes  ou  cylindres  creux ,  en  terre  cuite .  à  la  manière  des  Byzantins.  Il  existe 
des  baptistères  très-remarquables ,  de  différentes  époques ,  à  Bologne ,  à  Canosa ,  à 
Parme,  à  Vérone  et  à  Florence. 

Tels  ont  été  les  plans  et  le  système  décoratif  adoptés  dans  les  premiers  édifices 
ouverts  pour  la  pratique  du  culte  chrétien.  Nous  retrouverons  cette  disposition ,  à 
peu  de  chose  près,  dans  la  plupart  des  belles  basiliques  qu'on  a  élevées  en  France 
au  moyen  âge.  Avant  d'étudier  avec  détail,  comme  nous  nous  le  proposons,  notre 
architecture  nationale ,  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  constructions  de 
l'école  byzantine,  et  indiquer  les  transformations  que  le  style  néo-grec  a  subies 
chez  les  Arabes,  en  Espagne,  en  Egypte  et  en  Asie. 

1.  Vojez  Ifi  bel  ouvrage  de  l'architecle  italien  L.  Gaamii .-  Ricerche  sulC  arehiteltum  j,iù  firopria 
dei  tem^  cristiani  ;  Rome,  ISIB,  in-8°. 
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ÉCOLE  BYZANTINR 

■isToias 

Constantin  transféra,  en  l'an  328,  le  siège  de 
l'empire  à  Byzance.  Il  donna  son  nom  à  la 
nouvelle  capitale  de  l'empire,  et  voulut  qu'elle 
pût  rivaliser  de  grandeur  et  de  magnilkence 
avec  Rome.  Le  site  de  cette  cité  était  des  plus 
imposants,  et  par  une  curieuse  analogie,  la 
configuration  du  terrain  permit  de  la  diviser 
en  sept  collines  qui  rappelaient  les  collines  de 
Rome.  Au  centre  de  la  ville,  il  lit  placer  le  mil- 
Maire  d'or,  d'oîi  partaient  toutes  les  grandes 
voies  publiques.  Constanlînople  eut  son  cirque, 
son  forum,  ses  portiques  et  un  hippodrome 
merveilleusement    décoré  ;    partout  on    con- 
struisit des  édifices  superJses  avec  des  débris 
arrachés  aux  plus  célèbres  monuments  de  la 
Thrace  et  de  la  Propontide.  Constantin  fît  bâtir  encore  quatorze  palais  pour  lui 
et  SCS  enfknls,  plusieurs  arcs  de  triomphe,  huit  bnins  publics  et  quatorze  églises. 
Il  dépouilla  l'Italie,  la  Grèce  et  l'Asie  des  chefs-d'œuvre  des  arts  pour  en  enri- 
chir Byzance;  de  plus,  il  fît  exécuter  un  nombre  considérable  de  peintures,  de 
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mosaïques,  de  bas-reliefs  et  de  statues  en  marbre,  en  bronze  et  en  or*.  Ce  prince 
prit  soin  aussi  des  autres  villes  de  l'empire  :  il  édifia  des  églises  à  Gapoue,  à  Rome, 

m 

à  Naples,  à  Antioche ,  à  Jérusalem  et  à  Bethléem  ^;  et  toutes  ces  églises  étaient  in- 
crustées de  marbres  divers,  rehaussées  de  tableaux,  de  sculptures,  de  dorures,  de 
mosaïques  et  d'une  foule  de  vases  précieux.  Son  zèle  pour  le  christianisme  alla  plus 
loin  :  il  défendit  les  sacrifices  de  l'ancien  culte,  ordonna  de  briser  les  idoles,  de  fer- 
mer et  démolir  les  temples'.  «  Pendant  plus  d'un  siècle  l'univers  retentit  du  bruit 
des  marteaux  qui  renversaient  les  chefs-d'œuvre  des  Scopas,  des  Polydète  et  des 
Gallimaque.  Enfin  l'ardeur  fut  si  vive,  que  les  barbares,  dans  leurs  irruptions  dé- 
vastatrices, trouvèrent  la  besogne  de  destruction  presque  achevée  *.  » 

L'essor  que  l'architecture  avait  pris  sous  le  règne  de  Constantin  ne  se  ralentit 
point  durant  plusieurs  siècles.  Pendant  que  l'empire  d'Occident,  abandonné  par  le 
pouvoir  impérial,  devenait  la  proie  des  barbares,  les  provinces  de  l'Orient  étaient 
dans  un  état  prospère  et  florissant.  Les  successeurs  immédiats  de  Constantin  s*ai>- 
pliquèrent  aussi  à  embellir  d'édifices  publics  leur  nouvelle  capitale.  On  commença 
par  restaurer  les  monuments  construits  sous  le  règne  précédent  qui  déjà  menaçaient 
ruine,  tant  ils  avaient  été  faits  avec  précipitation.  Julien  releva  les  villes  de  la  Grèce  : 
Athènes,  Argos,  Thèbes,  Elis,  Corinthe.  Sous  Théodose  on  y  fonda  un  bon  nombre 
d'églises  ;  ce  prince  fit  aussi  édifier  des  thermes  et  commença  le  palais  Lausiacon. — 
Arcadius  publia  une  loi  d'État  qui  ordonnait  de  s'occuper  des  fortifications  des 
villes  ',  et  d'employer  les  débris  des  temples  païens  pour  réparer  les  ponts  et  les 
aqueducs.  Constantinople  fut  dotée  par  l'impératrice  Eudoxie  d'un  palais  et  de 
bains.  Un  des  ministres  d' Arcadius,  Rufin,  avait  enrichi  le  faubourg  de  Chalcédoine 
d'un  monastère,  d'une  église  et  d'un  palais  d'une  magnificence  extraordinaire.  A  la 
même  époque,  ou  avait  élevé  plusieurs  colonnes  monumentales;  la  plus  célèbre 
était  celle  de  Théodose,  décorée  de  bas-reliefs  en  marbre.  —  Théodose  II  aimait  les 
arts  et  cultivait  lui-même  la  peinture  et  la  sculpture.  Il  protégea  les  architectes  et 
fit  exécuter  des  travaux  considérables.  Sous  son  règne,  les  murailles  de  Constanti- 
nople furent  rebâties  en  grande  partie.  On  y  construisit  des  thermes,  un  forum,  et 
deux  palais  pour  les  sœurs  de  Pulchérie.  En  hkly  un  horrible  tremblement  de  terre 


1.  Ensèbe,  de  Vit,  Const.y  1.  lU^  c.  xlvii;  Anonym*^,  Antiq.  Const.,  1.  I;  dans  Bandari,  Imper, 
Orient.,  t.  II,  p.  65. 

S.  Eusèbe,  Hist,  eccles.,  1.X,  c.  iy,  de  Vitâ  Const.f  1. 1,  c.  xxix  ad  c.  xxxvi;  Anast.  bibL.  de  Vîtâ 
pont.  S.  Syivest.,  c.  xiii  ad  iviii. 

8.  Eusèbe,  de  Vitd  Const.,  \.  M,  c.  xliv  ;  1.  III,  c.  liv;  Sozom.,  Hist.  eccles.,  1.  IT,  c.  v.—  M.  Bcu- 
gnut  {Chute  du  paganisme,  etc.,  Paris,  1825,  in*8«)  établit  qne  les  monuments  antiques  furent  asset 
respectés  en  Italie  jusqu'au  règne  de  Tbéodose,  qui  porta  le  dernier  coup  au  paganisme.  U  est  donc 
probable  que  les  paroles  d' Eusèbe  s'appliquent  surtout  au  paganisme  en  Orien^  Après  Goostantin 
d'autres  empereurs  vouèrent  à  la  destruction  les  ouvrages  d'art  consacrés  à  la  religion  giéco-romaiDe. 
Avec  la  loi  de  391  qui  défendait  de  sacrifier  et  d'entrer  dans  les  temples,  il  y  eut  en  Orient  une  Téri- 
table  guerre  à  main  armée  entre  les  chrétiens  et  les  païens,  guerre  qui  ne  se  termina  qne  sous  le 
règne  d' Arcadius.  Sous  Honorius,  la  loi  de  408  décida  que  les  tAmpics  seraient  appropriés  à  l'usage 
public.  Enfin  à  Tépoque  de  Tbéndose,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  beaucoup  de  ces  édifices  démolis,  car 
il  termine  un  de  ses  édits  par  ces  mots  :  <»  Si  qua  etiam  nanc  in  templis,  fknisqne  oonstitaant.  » 
{Cod.  Theod.,  tit.  x,  1.  XIX,  de  Pag.  sacr,  et  tempL)  Ce  qui  indique  que  les  moniiments  de  l'an^ 
quité  avaient  subi  déjà  d'affreux  ravages. 

4.  Voyez  libanius,  orat.  10,  m  Juli,  necem,  t.  II,  p.  814. 

5.  Codex  tkeod.,  1.  XV,  1. 1,  leg.  86. 
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étendit  ses  ravages  dans  plusieurs  provinces  de  Tempire,  à  la  suite  duquel  les  prin- 
cipaux édifices  de  Gonstantinople,  d*Antioche  et  d'Alexandrie,  furent  restaurés  avec 
une  splendeur  nouvelle.  Après  la  mort  de  Théodose,  Eudoxie,  s'étant  retirée  à  Jéru- 
salem, fonda  dans  la  Pale^ine  une  foule  d'établissements  religieux  et  d'utilité  pu- 
blique. —  Marcien  s'occupa  surtout  des  aqueducs  de  Constantinople  ;  Léon  I^,  des 
églises.  Nous  n'avons  rien  à  dire  des  règnes  de  Zenon  et  d'Anastase.  —  Justin  I^^  ré- 
para les  villes  détruites  ou  ruinées  par  des  tremblements  de  terre.  Des  travaux  im- 
portants furent  surtout  exécutés  à  Antioche  et  dans  la  capitale  de  Tempire.  —  Le 
règne  de  Justinien  est  Fépoque  la  plus  brillante  de  l'histoire  de  l'architecture  néo- 
grecque ou  byzantine.  L'empire  d'Orient  acquérait  une  splendeur  dont  il  était  bien 
déchu  depuis  Constantin.  Pendant  que  Bélisaire  et  Narsès  étendaient  la  puissance 
des  années,  l'empereur,  épris  d'une  véritable  passion  pour  l'architecture,  couvrait 
d'édifices  nouveaux  toutes  les  villes  de  l'empire.  On  peut  voir  dans  Procope^  l'énu- 
mération  de  tous  les  monuments  dont  la  munificence  de  Justinien  dota  les  cités  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  Végèce  assure  que  cet  empereur  employa  plus  de  cinq 
cents  architectes.  Du  levant  au  couchant,  le  front  de  l'empire  fut  couvert  de  forte- 
resses, de  camps  retranchés,  de  longues  murailles  et  de  ponts  fortifiés.  Les  remparts 
se  composaient  de  deux  murs  de  quatre  pieds  d'épaisseur  chacun,  distants  l'un  de 
l'autre  de  quatre  pieds.  Le  vide  laissé  entre  ces  deuit  murs  était  comblé  au  moyen 
d'un  blocage  de  menues  pierres  noyées  dans  du  mortier.  Le  sommet  de  ces  rem- 
parts, hauts  de  vingt  pieds  environ,  était  garni  de  créneaux  très-rapprochés.  D'es- 
pace en  espace  se  trouvaient  des  tours  engagées  et  saillantes,  bâties  de  la  même 
manière  ;  les  portes,  pratiquées  dans  les  retours  des  murs,  se  présentaient  oblique- 
ment. Toute  la  construction  était  entourée  d'un  large  fossé.  Chaque  citadelle,  enfin, 
renfermait  un  hôpital,  des  bains,  un  monastère  et  des  églises.  Le  nombre  des  villes 
créées  ou  restituées  par  Justinien  est  si  considérable,  que  l'on  a  peine  à  ajouter  foi 
aux  récits  des  historiens.  Aussi  cet  empereur  a-tril  mérité  comme  Hadrien  d'être  ho- 
noré par  ses  contemporains  de  la  fastueuse  qualification  de  reparator  orbis,  La  cin- 
quième année  du  règne  de  Justinien,  en  532,  à  la  suite  d'une  sédition  survenue 
pendant  les  jeux  du  Cirque,  prescpie  toute  la  ville  de  Constantinople  fut  réduite  en 
cendres.  Ce  prince  donna  des  ordres  pour  qu'on  réparât  avec  une  grande  magnifi- 
cence tous  ces  désastres.  Après  ce  terrible  événement,  la  capitale  fut  dotée  de  tous 
les  édifices  qui  en  ont  fait  une  des  plus  belles  cités  du  monde.  C'est  alors  que  Jus- 
tinien jeta  les  fondements  de  la  célèbre  basilique  de  Sainte-Sophie,  comme  nous  le 
dircMis  plus  loin  ;  alors  qu'il  bâtit  son  palais^  et  dédia  la  plupart  des  églises  datant 
de  son  règne  ;  les  environs  mêmes  de  Constantinople  furent  décorés  de  palais,  de 
voluptueux  jardins  et  de  maisons  de  plaisance,  élevés  par  les  sénateurs  et  les  riches 
citoyens.  On  comprend  que  tant  de  travaux  entrepris  en  si  peu  de  temps  durent 
faire  naître  une  ardente  émulation  entre  les  artistes  chargés  de  les  diriger  et  que 
l'architecture  dut  suivre  la  voie  progressive  dans  laquelle  elle  était  entrée  depuis  le 
T^e  de  Constantin.  11  s'introduisit  alors  dans  l'art  de  bâtir  des  modifications  im- 

i.  De  œéUficiis  Justin.,  lib.  VI. 

%.  Dans  ce  palais  se  trouvait  une  salle  appelée  chalcé,  parce  que  sans  doute  les  portes  on  le  toit 
en  étaient  d'airain.  Le  pavé  et  les  murs  étaient  en  marbre.  Elle  était  reconverte  par  une  coupole 
portée  sur  de  grosses  colonnes. 
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portantes  que  nous  ferons  connaître  avec  détail.  —  Sous  les  successeurs  de  Justn 
nien,  l'essor  que  les  arts  avaient  pris  se  ralentit  beaucoup.  L'empire,  en  proie  aux 
luttes  relig^ieuses,  déchiré  par  des  guerres  civiles  et  appauvri  par  les  invasions  des 
barbares,  ne  vit  guère  s'élever,  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles,  que  des  églises  et 
des  monastères.  Léon  II  l'Isaurien  et  Constantin  Copronyme  se  mirent  du  parti  des 
iconoclastes  et  dépouillèrent  les  basiliques  de  leurs  tableaux,  de  leurs  mosaïques  et 
de  leurs  sculptures.  Il  nous  faut  arriver  au  ix®  siècle  pour  voir  exécuter  quelques 
travaux  importants.  L'empereur  Théophile  protégea  les  arts  et  fonda  de  somptueux 
édifices,  palais,  temples,  hôpitaux,  monastères,  décorés  avec  un  luxe  tout  oriental. 
Basile  le  Macédonien  ne  montra  pas  moins  de  zèle  pour  embellir  les  villes  de  l'em- 
pire, et  restaurer  les  monuments  qui  avaient  eu  à  souffirir  à  la  suite  des  tremble- 
ments de  terre  et  des  dévastations  de  la  guerre.  L'école  byzantine  était  encore 
pleine  d'activité  et  de  vigueur.  Nous  voyons,  à  cette  même  époque,  des  artistes 
grecs  bâtir  et  décorer  les  édifices  élevés  par  les  Arabes,  et  enseigner  leur  système  de 
construction  à  une  foule  de  peuples.  Au  x^  siècle,  Léon  VI  et  Constantin  Porphyro^ 
génète  continuèrent  à  encourager  les  artistes  et  attachèrent  leur  nom  à  la  fondation 
de  plusieurs  édifices  remarquables.  En  997,  la  cathédrale  de  Venise  ayant  été  con' 
sumée  par  un  incendie,  le  gouverneur  de  la  ville  appela  les  meilleurs  architectes 
orientaux  pour  la  reconstruire.  L'architecture,  pendant  cette  période,  conservait  la 
supériorité  qu'elle  avait  acquise  dans  l'empire  d'Orient,  tandis  qu'elle  était  dans  la 
décadence  la  plus  complète  en  Occident.  Mais,  à  partir  du  xi*  siècle,  elle  comn^iça 
à  briller  d'un  éclat  moins  vif.  Les  guerres  qui  désolèrent  les  provinces  anéantirent 
les  ressources  de  l'État.  Après  les  Perses,  les  Arabes,  les  Seldjoukides  et  les  Otto- 
mans, qui  agrandissaient  de  plus  en  plus  le  cercle  de  leurs  conquêtes,  arrivèrent  les 
croisés.  Nous  ne  trouvons  guère  au  milieu  de  ces  événements  qu'Alexis  Conmène 
qui  prit  souci  des  ouvrages  d'art  ;  il  restaura  plusieurs  villes,  établit  un  nombre  con- 
sidérable de  forteresses  et  entretint  les  édifices  sacrés.  On  lui  doit  la  fondation  d'un 
vaste  hospice  ou  était  reçue  une  population  de  plus  de  dix  mille  personnes,  com- 
posée de  soldats  blessés,  d'orphelins  et  d'indigents.  Nous  devons  rendre  justice 
aussi  aux  excellentes  institutions  de  Jean  II  Comnène  et  de  Manuel  Comnène  I*', 
qui,  au  xii^'  siècle,  firent  exécuter  des  travaux  d'art  importants.  Mais  l'empire 
d'Orient  déjà  menaçait  ruine;  les  Français  entrèrent  à  Constantinople  en  120&  et 
livrèrent  cette  riche  cité  à  un  implacable  pillage.  C'est  alors  que  disparurent  la  plu- 
part des  précieux  ouvrages  antiques  apportés  par  Constantin  ^  Au  milieu  de  ces  in^ 
vasions  des  peuples  de  l'Occident  et  des  nations  asiatiques,  l'architecture,  comme 
les  autres  arts,  tout  en  conservant  les  traditions  du  passé,  fut  loin  de  trouver  les 
encouragements  nécessaires  à  ses  progrès.  Cet  état  de  choses  alla  toujours  en  em- 
pirant jusqu'en  Tannée  H53,  époque  où  l'armée  triomphante  de  Mohammed  II 
établit  le  siège  de  l'empire  ottoman  dans  Constantinople.  On  sait  que  ce  prince 
transforma  en  mosquée  la  riche  basilique  de  Sainte-Sophie,  attacha  à  son  service  un 
architecte  grec  appelé  Christodalus  ^,  et  le  chargea  de  bâtir  des  hôpitaux,  une  ma^ 

1.  Pour  plus  de  détails  sur  ce  poiut^  voyez,  dans  les  t.  XI  et  XII  des  Mémoires  de  F  Acadé- 
mie de  Gœtiingue^  les  articles  de  Heyne. 

2.  Cet  architecte  était  de  la  même  famille  que  celui  qui  avait  été  appelé  à  Venise  par  le  doge 
Iforosini  pour  conduire  les  travaux  de  l'église  S;iint-Marc. 
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gnifique  mosquée  et  divers  autres  édifices.  Nous  retrouvons  dans  les  monuments 
construits  par  cet  artiste,  et  en  particulier  dans  la  mosquée  de  Mohammed  II,  la 
pratique  exacte  de  Técole  byzantine.  C'est  toujours  le  même  système  de  coupoles 
rangées  autour  d'une  coupole  plus  grande,  le  même  plan  carré  accompagné  d'un 
large  atrium.  Nous  pouvons  appliquer  les  mêmes  réflexions  à  la  mosquée  de  Baye- 
zid,  achevée  en  l/i98,  et  à  celle  de  Sélim  II,  inaugurée  en  1556.  Les  coupoles  for- 
mèrent, pour  ainsi  dire,  le  trait  dominant  de  Tarchitecture  ottomane.  On  les  re- 
trouve même  encore  dans  la  mosquée  construite  vers  1610  par  le  sultan  Âchmet. 
Ce  prince,  désireux  d'attacher  son  nom  à  un  monument  durable,  suivait  lui-même 
les  travaux  de  l'édifice  et  ne  dédaignait  pas  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  avec  les 
ouvriers.  La  mosquée  d'Achmet,  remarquable  par  ses  dimensions,  rappelle  tout  à 
finit,  et  toujours  par  ses  principales  dispositions,  la  basilique  de  Sainte-Sophie.  Elle 
est  précédée  d'une  vaste  cour  environnée  d'une  colonnade  en  marbre,  formant  une 
galerie  dont  le  toit  se  compose  de  quarante  petites  coupoles.  Les  angles  de  cette 
cour  sont  surmontés  de  quatre  minarets  élégants,  et  l'on  voit  dans  son  centre  une 
fontaine.  Le  style  mauresque  ne  se  montre  que  dans  les  ornements  des  pendentifs, 
et  dans  de  larges  tables  dorées  couvertes  d'inscriptions  arabes.  Enfin  le  sultan  Os- 
man, avant  d'entreprendre  la  construction  de  sa  mosquée,  envoya  des  artistes  en 
Occident  pour  observer  les  principaux  édifices  qu'on  y  bâtissait.  Dès  cette  époque, 
le  goût  byzantin  ottoman  perdit  de  sa  pureté;  et  les  Turcs  adoptèrent  les  rocailles, 
les  coquillages  et  les  formes  bâtardes  de  notre  architecture  du  xviu*  siècle.  Nous 
nous  bornons  à  ces  quelques  détails  sur  les  constructions  musulmanes.  Nous  en 
parlerons  bientôt  plus  longuement.  Nous  avons  voulu  constater  seulement  que 
l'école  d'architecture  fondée  par  Anthémius  de  Tralles  et  Isidore  de  Milet  s'est  per- 
pétuée, sans  subir  de  graves  modifications,  jusque  dans  les  temps  modernes.  Nous 
prouverons  ailleurs  qu'elle  a  exercé  une  influence  notable  sur  le  goût  des  artistes 
occidentaux. 


r.  —  La  rénovation  de  l'architecture  en  Grèce  a  com- 
mencé à  partir  de  l'époque  où  Constantin  s'est  établi  à  Byzance.  Dès  lors,  on  n'éleva 
pas  seulement  des  édifices  quadrangulaires ,  on  bâtit  encore  des  édifices  religieux , 
circulaires  ou  polygones.  La  forme  pyramidale  ou  conique  était,  comme  on  sait, 
une  forme  spéciale  pour  les  mausolées  des  personnages  illustres  chez  les  anciens  ; 
et  nous  en  avons  cité  plusieurs  exemples  dans  le  cours  de  ce  volume.  Les  chrétiens 
édifièrent  également,  sur  ce  plan,  des  monuments  qui  avaient  une  destination 
funéraire ,  ou  qui  couvraient  une  sépulture  vénérée.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
vu  Constantin  transformer  en  tombeau  le  baptistère  qu'il  avait  fait  construire 
près  de  la  basilique  de  Sainte-Agnès  à  Rome.  La  femme  de  ce  prince ,  l'impéra- 
trice sainte  Hélène,  dédia  aussi  une  église  circulaire  au-dessus  du  lieu  où  le  Christ 
a  été  inhumé  à  Jérusalem.  En  Occident,  les  édifices  religieux,  consacrés  en  mémoire 
du  saint  sépulcre,  furent  une  imitation  de  la  rotonde  de  Sainte-Hélène.  Ces  rotondes, 
sur  lesquelles  d'ailleurs  nous  aurons  l'occasion  de  revenir,  étaient  décorées  dans 
le  même  goût  que  les  basiliques. 

Les  constructions  de  forme  circulaire,  couronnées  par  une  couverture  hémi- 
sphérique rappelant  cette  voûte  de  l'univers  au  sommet  de  laquelle  est  placé  le 
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trône  de  Dieu,  furent  surtout  imitées  par  les  chrétiens  d'Orient;  mais  elles  ne 
présentaient  pas  une  disposition  hiératique  qui  les  distinguât  des  rotondes 
païennes;  en  conséquence,  les  architectes  byzantins,  en  adoptant  la  coupole, 
rinscrivirent  au  centre  d*un  carré  divisé  en  deux  nefs  principales  se  coupant  à 
angles  droits  par  le  milieu ,  de  manière  que  Tintérieur  du  monument  ressemblât  à 
une  croix  grecque,  c'est-à-dire  à  une  croix  dont  les  quatre  branches  sont  égales.  Ils 
perfectionnèrent  surtout  la  construction  de  ces  dômes,  en  les  élevant  au-dessus  de 
quatre  grands  arcs  disposés  sur  un  plan  carré.  On  comprend  qu'en  adaptant  un  péri- 
mètre circulaire  à  un  périmètre  quadrangulaire,  on  avait  en  surplus  quatre  angles. 
Chacun  de  ces  angles  fut  alors  racheté  par  une  petite  voûte  en  encorbellement,  dont 
la  surface  est  égale  à  un  quart  de  Sphère  et  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à 
une  niche.  Les  dômes  ainsi  disposés  sont  dits  m  pendentifs  K  Ce  plan  en  croix 
grecque  est  celui  de  Sainte-Sophie  de  Constantînople;  il  devint  le  type  d'après 
lequel  ont  été  bâties  la  plupart  des  basiliques  grecques  pendant  une  longue  série 
de  siècles,  non  toutefois  sans  avoir  subi  plusieurs  modifications  importantes  à 
diverses  époques.  En  raison  de  ces  modifications,  les  monuments  religieux  byzantins 
4)nt  été  divisés  en  trois  classes  principales  que  nous  allons  bientôt  faire  connaître. 

Voici  comment  M.  Hope'  a  résumé  les  caractères  qui  distinguaient  les  construc- 
tions religieuses  en  Orient  :  «  Aux  angles,  dit-il,  d'un  vaste  carré,  dont  les  côtés 
se  prolongeaient  à  l'extérieur  en  quatre  nefs  plus  courtes  et  égales  entre  elles,  se 
trouvaient  quatre  piliers  liés  par  quatre  arcades  qui  s'appuyaient  sur  eux;  les 
pendentifs  entre  ces  arcs  étaient  disposés  de  manière  à  former  avec  eux,  à  leur 
sommet,  un  cercle  qui  portait  une  coupole  ;  cette  coupole  ne  devait  point,  comme 
celle  du  Pandiéon ,  à  Rome,  ou  celle  du  Saint-Sépulcre,  à  Jérusalem ,  reposer  sur 
un  vaste  cylindre ,  placé  entre  elle  et  le  sol  ;  mais  elle  s'élançait  dans  les  airs 
au-^lessus  de  ces  quatre  immenses  arcades;  et  pour  qu'elle  réunit,  autant  que 
possible,  la  légèreté  et  la  solidité  avec  le  plus  grand  développement,  elle  était 
construite  avec  des  tubes  cylindriques  de  terre  agencés  l'un  dans  l'autre.  Des 
demi-coupoles  fermaient  les  arcs  sur  lesquels  s'appuyait  le  dôme  central ,  et  cou- 
ronnaient les  quatre  nefs  ou  ]}VBiS  de  la  croix;  l'une  de  ces  nefs,  terminée  par 
l'entrée  principale ,  était  précédée  d'un  portique  ou  narthex  ;  la  nef  opposée 
formait  le  sanctuaire,  tandis  que  les  deux  branches  latérales  étaient  coupées 
dans  leur  hauteur  par  une  galerie  destinée  aux  femmes;  souvent  encore  il  s'en 
échappait  de  petites  absides  couronnées  de  demi-dômes,  ou  des  chapelles  surmon- 
tées de  petites  coupoles;  et  comme  l'on  avait  ménagé  de  longues  et  étroites  fenêtres 
en  plein  cintre  dans  les  murailles  pareilles  qui  supportaient  les  toits  des  nefs  et 
des  absides  dans  les  basiliques  romaines,  ainsi  l'on  perça  des  fenêtres  semblables  à 
la  base  des  coupoles  et  des  demi-coupoles  qui  couronnaient  toutes  les  parties  des 
églises  grecques. 

«  Ce  fut  probablement  à  Constantinople  que  l'atrium  ou  cour  carrée,  qui  pou- 
vait rarement  trouver  place  dans  les  quartiers  populeux  de  Rome,  commença  à 

1.  C'est  à  partir  dn  v«  siècle  que  les  peadentifs  ODt  présenté  la  disposition  en  niches  figurant  one 
section  conique.  On  trouvera  plus  loin^  à  l'article  sur  les  églises  du  xu*  siècle,  la  vue  de  la  coupole 
de  Tonrnus,  une  des  mieux  construites  qui  soient  en  France. 

%.  Ouvrage  cité,  p.  110. 
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devenir  d'un  usage  général;  il  subsiste  encore  dans  les  églises  grecques  que  les 
Turcs  changèrent  en  mosquées  à  la  prise  de  cette  ville.  Remarquez  que  les  Turcs 
ont  toujours  employé  des  Grecs  à  la  construction  de  leurs  édifices  religieux,  et  que 
ceux-ci  ont  toujours  bâti  les  mosquées  mahomét^nes  sur  le  modèle  des  églises 
grecques:  aussi  sont-elles  encore  aujourd'hui  précédées  chacune  d'un  beau  portique 
quadrilatéral,  surmontées  de  plusieurs  rangs  de  coupoles  égales,  et  le  temple  auquel 
conduit  ce  portique  est-il  couronné  d'une  pyramide  de  dômes  qui  s'élèvent  l'un 
sur  l'autre.  »  —  «  Ainsi,  l'on  voyait  partout  des  arcs  sur  des  arcs,  des  coupoles  sur 
des  coupoles  :  on  peut  dire  que  toutes  les  surfaces  rectilignes,  carrées,  angulaires, 
des  temples  d'Athènes,  se  changèrent,  dans  les  églises  de  Constantinople,  en  sur- 
faces circulaires,  curvilignes,  concaves  à  l'intérieur,  convexes  à  l'extérieur.  »  Ce 
furent  là  les  caractères  les  plus  saisissants  du  nouveau  style  d'architecture  adopté  à 
partir  des  v«  et  m®  siècles  à  Constantinople.  Nous  devons  ajouter  que  les  ornements 
eux-mêmes  furent  modifiés  sensiblement. 

Les  chrétiens  déjà,  au  milieu  d-une  société  corrompue,  vivaient  dans  le  plus 
grand  luxe;  ils  recherchaient  avec  avidité  les  riches  étofKss  de  l'Asie  et  les  meubles 
précieux.  On  fabriquait  chez  les  Grecs  des  tissus  de  soie  ornés  de  toute  sorte  de 
dessins,  représentant  des  fleurs,  des  animaux,  et  les  divers  épisodes  de  la  vie  du 
Christ  '.  Sur  une  tunique  ou  sur  un  manteau,  on  voyait  jusqu'à  six  cents  figures  : 
ce  qui  faisait  dire  à  saint  Astérius,  <(  que  les  habits  des  chrétiens  efféminés  étaient 
peints  comme  les  murailles  de  leurs  maisons^.  »  On  tenait  à  avoir  des  lits,  des 
coffirets,  des  sièges  et  des  vases  d'airain,  d'ébène,  d'ivoire,  d'or  et  d'argent.  Le 
goût  pour  tous  ces  objets  d'un  travail  précieux  était  si  répandu,  que  saint  Jean- 
Chrysostome  s'écriait  ;  «  Toute  notre  admiration  aujourd'hui  est  réservée  pour 
les  orfèvres  et  les  tisserands.  »  Les  arts  plastiques,  du  reste,  dès  le  v*  siècle, 
étaient  tombés  dans  la  barbarie  :  c'en  était  fait  de  la  beauté  idéale  de  la  forme.  Au^ 
yeux  des  Pères  de  l'Église,  le  chef-d'œuvre  de  la  création,  l'homme,  n'était  plus 
qu'un  sépulcre  blanchi.  Les  artistes  étaient  obligés  de  renoncer  aux  anciennes  tra- 
ditions, de  créer  des  types  nouveaux,  et  ils  recherchaient  l'éclat  et  la  richesse  plutôt 
que  la  beauté. 

On  renonça  presque  complètement  aux  ordres  antiques.  Le  chapiteau  des' 
colonnes  surtout  fut  modifié.  De  circulaire  qu'il  était,  il  devint  cubique.  La  feuille 
d'acanthe,  vivement  découpée  et  saillante,  fut  remplacée  par  d'autres  feuillages 
variés,  aigus,  souvent  enlacés'.  Les  faces  des  moulures  sont  rehaussées  aussi  de 
feuillages  sculptés  dans  le  même  goût,  de  méandres  et  de  losanges,  d'entrelacs,  et 
de  diverses  combinaisons  de  hgnes  qui  semblent  empruntées,  les  unes  aux  plus 
anciens  monuments  helléniques,  les  autres  aux  tapis  persans.  Les  différents  édifices 
que  nous  allons  examiner  dans  le  cours  de  ce  travail  donneront  une  idée  exacte, 
nous  l'espérons,  des  transformations  que  l'école  byzantine  a  fait  subir  à  l'architec- 
ture anlique. 

!.  Anast.  Bibli.,  Vitapont,  S.  Hadria.,  in  Léon  IIl,  Greg.  IV,  Léon  IV,  S.  Stephan.  VI,  p.  110, 
127.160,  161,196,266. 

«.  Homel.  de  divite  et  Lazatv  (eJ.  Ruben.),  p.  3  et  4  ,  et  Em.  David,  ouvr.  cité,  Hist.  de  h 
peint  ^  p.  42. 

3.  Voyez,  page  396,  le  dessin  d'ane  colonne  de  Saint-Vikil  de  Ravenne. 
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1«  Du\\^au\m^  sihcle*.  Il  parait  que  quelques-unes  des  basiliques  bâties  en 
Grèce  par  Constantin  présentaient  les  principaux  traits  que  nous  venons  d^indiquer, 
la  croix  grecque  et  le  dôme  central  ;  mais  il  ne  nous  en  est  pas  resté  de  spécimen, 
de  sorte  que  nous  ïie  pouvons  entrer  dans  aucun  détail  certain  sur  leur  construc- 
tion. Il  nous  faut  donc  arriver  à  Sainte-Sophie  de  Constantînople  et  à  Saint-Vital 
de  Ra venue.  Nous  tx)mmencerons  par  ce  dernier  édifice  la  description  que  nous 
voulons  faire  de  ces  basiliques,  parce  que  son  plan,  plus  simple,  doit  avoir  con- 
servé une  certaine  analogie  avec  les  rotondes  constantinienqes.  Mais  auparavant 
nous  croyons  devoir  indiquer,  d*après  M.  Couchaud,  les  caractères  qui  distinguent 
le  style  d'architecture  suivi  pendant  la  période  qui  nous  occupe. 

Les  plus  anciennes  façades  présentaient  une  masse  carrée,  terminée  à  son  som- 
met par  une  corniche  horizontale  en  pierre  ou  en  marbre,  et  souvent  faite  en  briques 
formant  des  angles  saillants  et  rentrants.  Sur  ces  façades,  il  n'y  avait  aucun  fronton 
qui  indiquât  la  pente  du  comble  ;  caria  charpente  à  double  égout,  alors  comme  plus 
tard ,  ne  fut  jamais  employée  par  les  Grecs  pour  couvrir  les  édifices  ;  on  se  servait 
seulement  de  terrasses  et  de  dômes.  Une  ou  plusieurs  portes  rectangulaires  donnaient 
accès  dans  les  églises;  elles  étaient  généralement  ornées  de  moulures  très-refoail- 
lées,  et  leur  linteau  soulagé  par  un  arc  de  décharge.  —  Toutes  les  basiliques  de 
cette  époque  étaient  surmontées  d'un  seul  dôme  ;  ces  dômes  étaient  de  forme 
écrasée,  percés  dans  leur  partie  inférieure  d'une  série  d'ouvertures  qui  éclairaient 
l'intérieur  de  la  basilique.  D'après  Eusèbe  et  Paul  Silentiaire^  ces  dômes  étaient 
revétu3  de  plomb  et  quelquefois  dorés.  Ceux  qui  existent  encore  en  Grèce  sont 
simplement  recouverts  en  tuiles  et  en  terre  cuite.  —  Les  façades  latérales  de  ces 
édifices  diffèrent  peu  des  façades  principales.  Les  absides.,  souvent  au  nombre  de 
trois,  étaient  plus  généralement  demi-circulaires  que  polygonales;  elles  étaient 
d'ailleurs  percées  d'une  ou  de  plusieurs  fenêtres.  —  Si  nous  passons  à  l'intérieur 
de  ces  basiliques,  nous  voyons  que  les  nefs  étaient  toujours  précédées  d'un  vesti- 
bule; que  les  femmes  avaient  une  place  réservée  dans  une  tribune  régnant  au-des- 
sus des  bas  côtés  et  s'arrétant  auprès  du  sanctuaire  ;  que  cette  tribune  prenait  jour 
extérieurement  par  des  fenêtres  percées  au-dessus  de  la  porte  principale  et  dans 
le  mur  des  façades  latérales.  —  La  nef  avait  peu  d'étendue  en  longueur  ;  quatre 
colonnes  ou  piliers,  occupant  le  centre  de  l'édifice,  étaient  surmontés  par  quatre 
arcades,  lesquelles  supportaient  la  coupole;  les  coupoles  de  cette  sorte  étaient  éle- 
vées  sur  un  plan  carré,  dont  les  angles  étaient  rachetés,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  des  pendentifs,  offrant  des  combinaisons  non  moins  variées  qu'ingénieuses. 

Ravenne  était  devenue  le  séjour  des  exarques  ou  gouverneurs  de  l'Italie  pour  les 
empereurs  d'Orient,  quand  Julien,  trésorier  de  l'empire  sous  Justinien,  fit  jeter  les 
fondements  de  l'église  de  Saint-Vital.  Les  travaux  de  ce  monument  furent  certaine- 
ment conduits  par  des  artistes  grecs.  Ils  donnèrent  à  cette  nouvelle  construction 
un  caractère  et  un  style  particuliers,  qu'on  ne  retrouve  en  aucune  façon  dans  les 
édifices  latins,  et  qui  sont  incontestablement  un  produit  de  l'école  byzantine.  Le  plan 
de  Saint-Vital  est  un  octogone,  ainsi  que  l'indique  le  dessin  placé  à  la  page  suivante. 

1.  La  division  que  nous  suivons  a  été  indiquée  par  Rumohr  {Ualienische  Fortchnngen,  IS3I,  t.  Ht, 
p.  195),  et  développée  par  M.  A.  Couchaud  {Églises  byzantines  en  Grèce^  Paris,  1842,  iQ-4%etpar 
M.  Albert  Lenoir  (Revue gén,  de  VAtxh.,  i%hO,  1. 1,  p.  7  et  suiv.). 
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Sur  l'un  des  côtés  de  Toctogone,  se  trouve  un  portique  ou  vestibule  rectangulaire, 
décoré  de  colonnes.  La  forme  extérieure  dé  cette  église  se  reproduit  au  dedans.  Sa 
capacité  est  divisée  circulairement  par  huit 
forts  piliers,  dans  les  intervalles  desquels 
sont  placées  deux  colonnes  qui  se  répètent 
à  rétage  supérieur,  où  elles  forment  une 
série  de  tribunes,, comme  on  en  voit  dans 
toutes  les  basiliques  grecc[ues.  La  voûte 
hémisphérique  qui  couronne  le  monu- 
ment est  portée  sur  un  mur  construit  avec 
plusieurs  rangs  de  vases  en  terre  cuite, 
a>'ant  la  forme  d'amphore  et  enchâssés  les 
uns  dans  les  autres.  La  voûte  ou  coupole 
est  elle-même  bâtie  de  la  même  manière. 
Elle  est  formée  d*un  double  rang,  décri- 
vant une  spirale,  de  vases  plus  petits  que 
les  précédents ,  également  adaptés  les  uns 
an  bout  des  autres.  Un  ciment  très -dur 
avec  des  mosaïques  sur  fond  d'or  recou- 
vrait toute  la  face  concave  de  la  coupole  \ 

Nous  ferons  observer  encore  que  le  dôme  est  éclairé  par  un  certain  nombre  de 
fenêtres  percées  autour  de  la  base,  et  qu'il  est  supporté  par  des  pendentifs  mé- 
nagés au-dessus  des  angles  rentrants  du  polygone  qu'elle  couronne.  Ce  mode  de 
construction  appartient  en  propre  à  l'école  byzantiue.  L'architecture  romaine  n'en 
présente  aucun  exemple  avant  l'arrivée  en  Italie  des  artistes  grecs.  On  ne  peut 
méconnaître  les  principes  de  l'antiquité  dans  l'ordonnance  architecturale  des  mo- 
numents néo-grecs,  mais  leur  ornementation  otfre  un  caractère  original  qui  mérite 
d'être  signalé.  Le  chapiteau  des  colonnes,  comme  nous  l'avons  dit,  n'est  plus 
cylindrique,  mais  cubique.  Chacune  de  ses  faces  est  décorée  d'entrelacs  et  de 
feuillages  peu  saillants,  minces,  aigus,  et  enroulés  avec  goût.  Ces  feuillages  ont  une 
physionomie  spéciale  que  nous  retrouverons  dans  un  grand  nombre  de  monuments 
occidentaux  des  xi^etxii^  siècles.  Le  chapiteau  est  surmonté  d'un  énorme  tailloir  qui 
semble  être  un  second  chapiteau.  Quant  à  la  base,  elle  offre  les  mêmes  moulures 
que  la  base  attique,  sauf  que  ses  moulures  sont  altérées,  soit  dans  leurs  profils,  soit 
dans  leurs  proportions.  Le  dessin^  placé  à  la  page  suivante  est  emprunté  à 
Téglise  Saint-Vital  de  Ravenne,  et  nous  semble  devoir,  mieux  qu'une  description, 
donner  une  idée  exacte  du  style  d'architecture  qui  caractérise  l'école  byzantine. 

Sainte-Sophie  est  l'église  la  plus  grande  et  la  plus  magnifique  qui  ait  été  élevée 
par  les  Grecs  du  Bas-Empire  ;  nous  allgns  donc  entrer  dans  des  détails  circonstan- 
ciés sur  son  histoire  et  sa  construction. 

La  vingtième  année  de  son  règne,  Constantin  fonda  à  Constantinople  une  basi- 
lique qu'il  dédia  à  la  sagesse  de  Dieu,  t^  àyta  ao<pia.  L'empereur  Constance  en  fit 


1.  Voyez,  dans  le  tome  IV  àes^Mem,  délie  belle  arti,  Rome,  1788^  la  lettre  di]  chevalier  Mo- 
rigini. 
1.  Nous  devons  la  commimication  de  ce  dessin  à  Tohligeance  de  M.  Albert  Lcnoir. 
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agrandir  la  nef  et  la  réédifia  en  partie*  ;  mais  elle  ne  subsista  dans  cet  état  que 
soixante-quatorze  ans  ;  car  en  dOi ,  sous  le  règne  d'Arcadius,  elle  fut  brtilée  en  i«rtie 
par  les  Arien«,  dans  une  émeute  excitée 
&  l'occasion  de  saint  Jean-Chrysostome*. 
Théodose  la  fît  réparer  et  couvrir  d'une 
voâte  demi-cylindrique  :  mais  il  sembla 
qu'elle  fût  condamnée  à  une  ruine  iné- 
vitable, car  elle  fut  de  nouveau  brûlée 
pendant  la  mémorable  sédition  qui  s'é- 
leva entre  les  factions  du  Cirque,  et  à  la 
suite  de  laquelle  périrent  trente-cinq 
mille  bommes*.  Immédiatement  après 
ce  funeste  événement,  Justinien  résolut 
de  relever  cette  basilique  et  il  voulut 
qu'elle  fût  «  le  plus  magnifique  monu- 
ment qu'on  eût  fait  depuis  la  création.» 
Il  écrivit  aux  satrapes  d'Asie  et  aux  gou- 
verneurs des  provinces  de  rechercher 
avec  soin  les  marbres,  les  colonnes,  les 
sculptures  de  tout  genre  qu'ils  juge- 
raient pouvoir  lui  être  utiles  dans  sa 
nouvelle  construction,  et  bientôt  il  reçut 
les  dépouilles  des  temples,  des  thermes, 
des  portiques  qui  ornaient  les  villes  des 
pays  d'Orient,  d'Occident  et  des  Ile^'. 
Une  dame  romaine,  Marcia,  lui  envoya 
de  Rome,  sur  des  radeaux,  huit  co- 
lonnes provenant  du  temple  du  Soleil 
bâti  à  Baaibek  par  Aurélien*.  Constan- 
tin .  préteur  d'Éphèse ,  lui  fit  parvenir, 
de  son  côté ,  huit  autres  colonnes  de 
martre  vert  tacheté  de  noir,  enlevées  sans  doute  au  fameux  temple  de  Diane, 

Justinien  rassembla  des  ouvriers  de  toutes  parts,  et  confia  la  direction  des  tra- 
vaux à  deux  architectes  grecs,  Anthémius  de  TraUes  et  Isidore  de  Milet*.  Vis-à-vis 
du  public,  ils  étaient  censés  chargés  seulement  d'exécuter  les  ordres  de  l'empereur, 
à  qui  un  ange,  disait-on,  avait  inspiré  le  plan  de  l'édifice  :  on  eût  pu,  en  effet, 
croire  la  chose  vraie,  en  voyant  l'empressement  et  la  sollicitude  avec  lesquels  Jus- 
tinien suivait  les  travaux.  L'église  n'étant  pas  loin  du  palais  impérial,  il  fit  joindre 

1.  Paul  Diacre,  ].  II;  NioéphoreCall.,  1.  lX,c.  ii. 

2.  Socrale,  I.  VI,  c.  vi;  PhilosWrgios,  I,  III,  c.  ii. 
8.  Ibid.,  1.  IV,  cm. 

t.  Pour  ce  traTail,  nous  snivons  Du  Caoge,  qui  a  donaé  une  histoire  très-détaillée  de  Sainle- 
Sopbie  dans  Èon  admirable  ouvrage  inlilulé  Hisloria  Byzantina,  Paris,  t>16aa,  t.  II.  1.  III,  et 
M.  Teiier,  un  des  voyageurs  modernes  qui  oat  le  mieia  décrit  ceUe  basilique. 

5.  AQODjme,  1.  IV. 

f>,  Voyeï  pani  Silenliaire.  part.  I,  y.  15;,  et  Procope,  de  Mdif.,  1. 1,  c.  i. 
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son  palais  à  remplacement  de  Tédifice  nouveau  par  une  galerie,  afin  de  pouvoir  à 
toute  heure,  sans  être  vu,  venir  surveiller  les  ouvriers.  Dans  cette  ctrconstance,  il 
était  vêtu  d'une  mauvaise  tunique  de  lin,^  avait  la  tète  enveloppée  d'un  mouchoir, 
sudorivm,  et  tenait  un  bâton  à  la  maini  II  avait  soin  de  récompenser  les  travailleurs 
les  plus  zélés.  Les  architectes  avaient  sous  leurs  ordres  cent  maîtres  maçons,  qui 
avaient  chacun  cent  ouvriers  à  conduire.  Cinq  mille  ouvriers  étaient  distribués  sur 
le  côté  droit,  et  cinq  mille  sur  le  côté  gauche.  Ils  étaient  payés  dès  qu'ils  avaient 
posé  une  pierre. 

Quand  on  eut  mis  à  découvert  le  terrain  résistant  sur  lequel  on  devait  asseoir  le 
mmiument,  le  patriarche  fit  des  prières  pour  que  Dieu  répandit  ses  bénédictions 
sur  ces  immenses  travaux,  et  l'jempereur,  une  truelle  à  la  main,  jeta  lui-même  le 
premier  mortier  dans  les  fondements.  Ce  mortier  était  préparé  avec  de  Teau  d'orge. 
On  en  avait  fait  une  espèce  de  béton  qui  finit  par  acquérir  la  dureté  du  fer.  C'est 
sur  une  couche  de  vingt  pieds  d'épaisseur  de  ce  mélange  que  l'on  éleva  les  pre- 
mières fondations  des  piliers.  Les  murs  furent  construits  en  briques  ;  mais  on  bâtit 
les  piliers  en  grandes  pierres  calcaires,  qui  furent  reliées  par  des  crampons  de  fer, 
ainsi  que  les  tables  de  marbre  dont  tous  les  murs  intérieurs  furent  revêtus  ^ 

Quand  il  fut  question  de  construire  le  dôme,  l'empereur  envoya  à  Rhodes  ses 
trois  confidents,  Troîlus,  Baziie  et  Coloquinte,  pour  y  .surveiller  la  confection  des 
briques  dont  on  devait  se  servir  dans  ce  difficile  travail .  Ces  briques  furent  faites 
avec  une  terre  si  légère,  que  douze  d'entre  elles  ne  pesaient  pas  plus  qu'une  brique 
ordinaire  ;  elles  portaient  l'inscription  suivante  :  «  C'est  Dieu  qui  Va  fondée,  Dieu 
lui  portera  secours,  »  On  les  disposa  par  assises  régulières  ;  de  douze  en  douze  as- 
»$es  on  mettait  des  reliques,  «t  les  prêtres  disaient  des  prières  pro  ecclesix  spructurâ 
et  firmitate.  On  conçoit  que  l'on  dut  prendre  des  précautions  minutieuses  pour  la 
construction  de  ce  dôme,  qui  était  vraiment  alors  un  tour  de  force  en  architecture. 

Le  temple  terminé,  on  songea  à  le  décorer  avec  magnificence.  L'or  et  les  mosaï- 
ques furent  prodigués  sur  toutes  les  surfaces  ;  les  parois  des  murs  étaient  revêtues 
de  marbres  précieux  ;  les  chapiteaux  et  les  corniches  furent  dorés,  les  voûtes  des 
bas  côtés  peintes  à  l'encaustique,  la  coupole  rehaussée  d'une  mosaïque  dorée  et  co- 
loriée. En  général,  toutes  les  peintures  étaient  sur  fond  d'or  :  c'est  un  des  caractères 
de  l'architecture  polychrome  des  Byzantins,  caractères  que  l'on  retrouve  dans  quel- 
ques églises  des  xi^*  et  xn®  siècles  de  notre  pays,  ^  surtout  en  Sicile  et  en  Italie.  Il  y 
avait  à  Sainte-Sophie,  d'ailleurs,  une  énorme  profusion  de  vases  précieux  et  de 
candélabres  :  c'est  ainsi  que  tous  les  vases  sacrés  dont  on  se  servait  pour  les  grandes 
fêtes,  tels  que  patène,  calice,  ciboire,  étaient  de  Tor  le  plus  pur.  On  y  comptait 
vingt-quatre  grands  évangiles,  dont  chacun  pesait  deux  quintaux,  à  cause  des  orne- 
ments dont  ils  étaient  enrichis  ;  de  plus;  nous  mentionnerons  six  mille  candélabres 
en  or  massif,  et  enfin  deux  autres  candélabres  également  en  or,  plus  grands  et  plus 
beaux,  du  poids  chacun  de  cent  livres,  et  sept  croix  en  or  massif,  du  poids  d'un 
quintaP.  Les  sièges  du  clergé,  l'autel  et  l'ambon  n'élaient  pas  moins  précieux; 

• 

1.  Tezier,  Revue  franc. ^  t.  XT,  p.  53  et  54. 

i.  Paul  Sileniiaire  dit,  part.  11^  rers  435»  qu'il  y  avait  dans  cette  église  tant  de  lampes  suspen* 
dues  par  des  chaînes  d'airain,  et  tant  de  candélabres,  que  ces  lampes  semblaient  nager  dans  un 
océan  de  feu. 


398  ÉCOLE  BYZANTINE. 

nous  en  parlerons  en  faisant  la  description  des  diverses,  parties  de  l'édifice. 

Il  est  certain  que,  pour  mener  à  bonne  fin  ui>monument  aussi  vaste  et  aussi  splen- 
dide,  Tempereur  dépensa  des  sommes  énormes.  Il  y  employa,  en  effet,  le  tribut 
que  lui  payaient  les  provinces  de  Tempire,  et  les  dépouilles  des  barbares;  mais  tout 
cela  fut  insuffisant.  Les  impôts  furent  augmentés,  on  retint  les  honoraires  des  pro- 
fesseurs, on  fondit  les  tuyaux  de  plomb  des  fontaines  de  la  ville  et  on  les  remplaça 
par  des  tuyaux  en  terre.  Pour  donner  une  idée  des  dépenses,  nous  dirons  que  Jus- 
tinien  avait  déjà  payé  452  quintaux  d'or  quand  les  murs  ne  s'élevaient  encore  qu'à 
un  mètre  au-dessus  du  sol. 

Enfin,  seize  ans  après  avoir  été  entreprise,  la  basilique  de  Sainte -Sophie  était 
achevée*.  L'empereur  voulut  que  la  dédicace  du  nouveau  monument  fût  faite  avec 
solennité  ;  il  monta  dans  un  char  attelé  de  quatre  chevaux,  et  se  rendit  dans  l'hip- 
podrome, où  l'on  tua  mille  bœufs,  dix  mille  moutons,  six  cents  cerfs,  mille  porcs, 
dix  mille  poules  et  dix  mille  poulets,  qui,  avec  trente  mille  mesures  de  grains, 
furent  distribués  au  peuple  ;  puis,  accompagné  du  patriarche  Ëutycthès,  il  marcha, 
vers  le  temple.  Les  portes  ouvertes,  il  courut  à  l'ambon,  et;  plein  d'admiration 
pour  son  œuvre,  il  s'écria  :  «  Gloire  à  Dieu,  qui  m'a  jugé  digne  d'accomplir  cet 
ouvrage  ;  je  t'ai  vaincu,  Salomon  I  »  V6vix>7)aca  at^  2aXo(iLûv.  L'église  fut  bénite,  et  le 
magister  Stratégius  répandit  alors  sur  le  pavé  de  l'édifiC/e  trois  quintaux  d'or  qui 
furent  ramassés  par  le  peuple.  Les.  prières,  les  holocaustes»  les  festins  publics  et  les 
distributions  d'argent  durèrent  quatorze  jours  ^. 

Nous  allons  examiner  maintenant  en  détail  chacune  des  parties  de  l'église  de 
Sainte-Sophie,  église  que  les  anciens  écrivains  ont  comparée,  pour  sa  dispositicm,  à 
un  hippodrome.  Nous  ferons  observer  tout  d'abord  que,  suivant  l'usage  adopté  par 
le  rite  grec,  le  chœur  de  la  basilique  fut  tourné  vers  le  tombeau  de  JésUs-Ghrist,  à 
Jérusalem,  de  sorte  que  le  chevet  regarde  l'Orient,  et  les  portes  l'Occident.  L'église 
était  isolée  vers  le  sud,  et  était,  à  l'est,  attenante  au  forum  Augustœum,  sur  lequel 
Constantin  avait  fait  ériger  427  statues  païennes,  enlevées  aux  villes  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie.  Le  baptistère  s'élevait  au  nord.  Le  plan  que  Ton  voit  à  la  page  suivante 
donnera  une  idée  de  l'ensemble  du  monument  :  A,  atrium  ;  B,  exonarthex;  FF, 
ésonarthex;  D,  nef  inférieure;  G,  dôme:  G,  nef  supérieure;  1,  abside;  E  et  E, 
portiques  conduisant  au  gynécée  ou  galeries  supérieures;  pp  et  qq,  pendentifs  de 
la  coupole  ;  i  et  i,  prothésis  et  diaconicum  ;  nous  avons  ensuite  le  scévophiacium, 
et  le  secrétarium,  à  droite  et  à  gauche  de  l'abside  l;  e,  n,  b,  r,  deux  bas  côtés 
divisés  chacun  en  trois  chapelles  dans  le  sens  de  leur  longueur,  et  séparés  de  la 
maîtresse  nef  par  des  colonnes.  La  partie  centrale  des  bas  côtés  est  coupée  trans- 
versalement par  les  portiques  EE'. 

i.  C'est-à-dire  en  Van  548.  Jnslinien,  en  eflet^  est  monté  sur  le  trône  en  S27;  il  a  ordonné  de 
rassembler  les  matériaux  nécessaires  ponr  bâtir  Téghse  à  partir  de  la  cinquième  année  de  son 
règne  (sas);  cette  opération  a  duré  sept  ans  et  demi;  c'est  alors  seulement  que  les  travaux  de 
constniction  ont  été  commencés;  ils  n'ont  été  finis  qu'au  bout  de  hait  ans  et  demi. 

2.  Du  Gange  dit  qu'il  y  eut  deux  dédicaces  [eucœniœ)  :  Tune  quand  les  constructions  furent  ache- 
vées, l'autre  quand  l'autel,  le  ciborium  et  l'ambon  furent  replacés  après  la  reconstruction  de  la  cou- 
pole; et  il  fixe  cette  seconde  dédicace  à  la  trente -deuxième  année  du  règne  de  Justinien  (559). 
Nous  pensons  que  les  détails  que  nous  venons  de  donner  se  rapportent  à  cette  dernière  .cérémonie. 

8p  Pour  la  destinatiou  et  les  divers  noms  qu'avaient  les  parties  que  nous  venons  d'énumérer, 
nous  renvoyoûs  à  notre  article  sur  les  basiliques  latines,  p.  883  et  suiv. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  faii-e  connaître  chacune  de  ces  parties  en  particulier. 
Valrium'  était  une  cour  cairée,  entourée  de  portiques  d'ordre  ionique,  et  pavée  en 


marbre;  au  milieu  s'éle^'ait  un  bassin  de  jaspe,  tnà>.y\,  d'où  s'échappait  un  jet 
d'eau  :  c'est  dans  ce  bassin  que  les  fidèles  puisaient  l'eau  pour  les  ablutions,  car  on 
n'entrait  pas  dans  l'église  avant  d'avoir  ôté  sa  chaussure  et  s'être  lavé  les  pieds,  le 
visage  et  les  mains.  Les  prêtres  avaient  une  fontaine  particulière  pour  leur  service. 
Là,  les  eaux  de  la  pluie  étaient  reçues  dans  douze  grandes  coquilles,  et  lancées  de 
la  gueule  de  douze  lions  et  de  douze  daims  de  marive  ;  ce  lieu,  pour  cela,  fut  dési- 
gné par  le  mot  \tovrKpiov.  L'atrium  avait  aussi  son  avanl-cour,  icpoxuXtot  ;  c'était  un 
forum  appelé  Augusueum,  parce  que  l'on  y  voyait  la  statue  que  Constantin  fit  éle- 
ver à  sa  mère  après  lui  avoir  conféré  le  titre  d'Auguste.  Plus  lard,  on  érigea  sur 
cette  place  la  statue  d'argent  de  Théodose,  au  sommet  d'une  colonne.  Enfin,  Justi- 
nien  y  fit  dresser  sa  statue  équestre. 

L'exonarthex  est  une  galerie  qui  présente  cinq  portes;  trois  de  face  ouvrent  sur 

1.  Théoph.,  p.  ï03,  et  Cédréuns,  38T,  déïigaeiil  l'atrium  jar  uu  mol  grec  barbnre,  -j^n-K- 
irimii,  ta  cour  des  garçous. 
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Tatrium,  et  deux  latérales  conduisent  sous  les  portiques  latéraux  de  Patrium  ;  c'est 
là  que  les  fidèles  déposaient  leurs  chaussures.  Ses  murailles  sont  en  briques  et 
sans  ornements*. —  Il  communique  dans  Tésonarthex  par  cinq  autres  portes  fermées 
avec  des  ventaux  de  bronze  ornés  de  croix.  Cette  seconde  galerie  est  voûtée  en 
berceau,  et  présente  un  soubassement  en  marbre  vert.  La  voûte  était  ornée  de  mo- 
saïques ;  Tune  de  ces  peintures  représentait  Tarchange  saint  Michel  faisant  la  garde, 
son  épée  nue  à  la  main.  Aux  deux  extrémités  de  Tésonarthex,  deux  portes  condui* 
saient  au  dehors;  Tune  est  en  bronze,  elle  oilre  une  inscription  en  lettres  d'argent 
incrustées,  et  elle  est  décorée  de  méandres  et  de  feuilles  de  vigne^. 

On  entre  dans  Tintérieur  de  Téglise  par  neuf  portes  correspondant  à  la  nef  et  aux 
bas  côtés.  Ces  portes  étaient  ornées  d'ivoire,  d'électrum  et  d'argent;  on  croyait 
même  que  le  cèdre  avec  lequel  on  les  avait  faites  était  un  débris  de  l'arche  de  Noé. 
Pour  donner  une  idée  de  la  construction  intérieure  de  Sainte-Sophie,  nous  citerons 
ici  textuellement  M.  Texier  :  «  L'église,  dit-il,  est  bâtie  sur  un  plan  carré  de 
81  mètres  de  long  sur  60  de  large;  au  centre  de  ce  carré  s'élève  la  coupole,  dont  le 
diamètre,  de  35  mètres,  détermine  la  largeur  de  la  nef;  la  coupole  est  supportée 
par  quatre  grands  arcs  qui  forment  quatre  pendentifs;  sur  les  deux  arcs  per'ïendt- 
culaires  à  Taxe  de  la  nef  s'appuient  deux  voûtej$  hémisphériques,  qui  donnent  au 
plan  de  la  nef  une  forme  ovoïde  ;  chacun  de  ces  deux  hémisphères  est  lui-même 
pénétré  par  deux  hémisphères  plus  petits,  qui  sont  soutenus  sur  des  colonnes'. 
Cette  superposition  de  coupoles,  dont  les  points  d'appui  ne  sont  pas  apparents, 
donne  à  toute  la  fabrique  un  aspect  de  légèreté  inimaginable.  » 

Pour  supporter  la  retombée  des  arcs  qui  soutiennent  toutes  ces  voûtes,  il  y  a 
huit  piliers  carrés,  luiv^oi,  fulcimenta,  aggeres  ;  les  quatre  principaux,  qui  reçoivent 
la  coupole,  TpoD>.>o;,  présentent  un  de  leurs  angles  au  centre  de  l'église  ;  les  pen- 
dentifs, trigoni,  prennent  naissance  sur  ces  angles  saillants ,  comme  d'une  légère 
nervure,  de  sorte  que  le  dôme  semble  n'avoir  pas  de  points  d'appui  et  être  suspendu 
dans  les  airs  :  c'était  là  une  hardiesse  par  trop  téméraire.  Dix-sept  ans  après  avoir 
été  construite,  la  coupole,  ébranlée  par  un  tremblement  de  terre,  s'écroula  en  par- 
tie et  écrasa  l'autel  ainsi  que  l'ambon.  L'empereur  Justinien  chai^ea  Isidore  le 
Jeune  de  la  reconstruire^.  On  employa  encore  les  briques  de  Rhodes.  On  laissa  les 
échafaudages  un  an,  afin  de  donner  le  temps  au  mortier  de  se  bien  sécher;  puis, 
quand  il  fallut  les  enlever,  on  emplit  d'eau  l'enceinte  de  l'église  à  la  hauteur  de 
quatre  aunes,  pour  que  les  poutres  et  les  solives,  jetées  d'une  telle  hauteur,  n'é- 
branlassent pas  le  sol  en  tombant.  Comme  on  s'aperçut  aussi  que  les  quatre  gros 
piliers  carrés  pouvaient  manquer  de  solidité,  on  les  renforça  en  leur  accolant  exté- 
rieurement d'énormes  murs,  longs  de  vingt  pieds  et  larges  de  huit  pieds.  —  Quatre 
piliers  moins  volumineux  supportent  les  demi-coupoles  qui  se  rattachent  à  la 
grande  coupole  centrale. 

La  nef  proprement  dite,  réservée  aux  fidèles,  comprend  tout  l'espace  qui  s'étend 

1.  L'exonarthez  a  60  mètres  de  long  sur  6  mètres  de  profondettr. 

2.  L*ésonarthex  a  60  mètres  de  long  sur  10  de  large. 

3.  Nons  rappelieroDS  que  les  pendentifs  sont  indiqués  sur  notre  plan  par  les  lettres  pp  et  qq,  les 
deux  voûtes  hémisphériques  par  D  et  G,  et  les  quatre  hémisphères  plus  petits  par  oo  et  iV. 

4.  Isidore  donna  14  aunes  de  moins  au  diamètre  de  la  courbe  que  décrit  la  coupole. 
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depuis  résonartbex  jusqu'à  un  peu  au  delà  du  dôme.  Le  pavé  est  eu  marbre  vert 
de  Proconèse,  taillé  et  ajusté  de  telle  sorte  que  ses  couleurs  rubannées  représentent 
les  ondes  de  quatre  fleuves  coulant  vers  la  mer.  Nous  avons  dit  que  la  coupole  était 
rehaussée  de  mosaïques  ;  on  voyait  au  milieu  une  figure  du  Père  étemel  de  propor- 
tions colossales.  Les  quatre  pendentifs,  où  sont  encore  conservés  quatre  chérubins, 
étaient  décorés  de  la  même  manière.  Les  parois  des  murs  sont  rehaussées  de  pan- 
neaux en  marbre  encadrés  par  des  cordons  de  billettes.  La  corniche  qui  règne  à  la 
base  de  la  coupole  est  en  marbre  blanc  ;  son  profil  est  très-simple.  De  cette  corniche 
partent  des  nen-ures  perpendiculaires  qui  aboutissent  au  centre  de  Thémisphère. 
La  coupole  est  percée  par  quarante-quatre  fenêtres  cintrées  ;  elle  est  couverte  avec 
des  lames  de  plomb,  qui,  dans  le  principe,  étaient  dorées. 

Les  bas  côtés,  qui  se  développent  au  midi  et  au  nord,  sont  séparés  de  la  nef 
par  quarante  grosses  colonnes  * ,  nombre  que  M.  de  Hammer  regarde  comme 
mystique  chez  les  Orientaux.  Ces  colonnes  supportent  des  arcs  plein  cintre, 
dont  les  archivoltes  sont  décorées  de  feuillages.  Leurs  chapiteaux  cubiques  et 
bombés  ont  à  leurs  angles  des  volutes  corinthiennes  et  ofirent  sur  leurs  faces  des 
entrelacs  ou  des  feuillages^  découpés  à  jour  comme  un  treillis  ;  leur  tailloir  est 
épais,  orné  de  moulures,  de  croix  et  d'inscriptions.  Les  bas  côtés  sont  divisés, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  en  trois  parties,  com- 
muniquant entre  elles  par  de  grands  arcs.  C'est  au  bout  des  bas  côtés  que  se 
trouvaient,  à  droite,  la  place  des  impératrices,  et  à  gauche,  la  place  des  empe- 
reurs. Au-dessus  des  bas  côtés  règne  une  tribune  qui  se  continue,  à  l'occident, 
au-dessus  de  l'ésonarthex  :  c'est  le  gynécée,  ou  galerie  des  femmes.  La  voûte  de 
cette  partie  de  l'église  repose  sur  soixante-sept  colonnes,  dont  les  chapiteaux 
sont  une  dégénérescence  de  l'ionique^;  les  bas  côtés  sont  éclairés  par  des  fenêtres 
cintrées ,  fermées  au  moyen  de  vitraux  retenus  dans  des  encadrements  de  stuc. 
Les  fenêtres  du  gynécée  sont  plus  grandes,  closes  inférieurement  avec  de  la  pierre 
spéculaire,  et  en  haut  par  des  pièces  de  verre. 

Nous  allons  continuer  maintenant  à  nous  avancer  dans  l'église.  L'ambon  s'élevait 
à  l'entrée  de  la  nef  supérieure;  il  était  fait  de  marbre  précieux  et  de  pierres  rares; 
les  colonnes  en  étaient  dorées;  enfm  il  était  surmonté  d'un  dais  en  forme  de  dôme, 
qui  portait  à  son  point  culminant  une  croix  d'or  enrichie  de  perles  fines.  L'espace 
compris  entre  l'ambon  et  le  sanctuaire  était  désigné  par  le  mot  solea  :  c'est  là  que 
se  tenaient  les  lecteurs.  Le  sanctuaire  ou  bêma  était  fermé  par  un  mur  en  bois  de 
cèdre,  décoré  de  douze  colonnes  accouplées  et  revêtues  d'argent,  et  rehaussé  de 
médaillons  représentant  la  Vierge,  les  apôtres,  les  prophètes  et  le  Christ  ;  par-des- 
sus tout,  on  voyait  le  monogramme  de  l'empereur  Justinien  et  de  sa  femme  Théo- 
dora.  Ce  mur,  ou  chancel,  ou  iconostase,  était  percé  de  trois  portes,  par  lesquelles 
on  pénétrait  de  la  nef  dans  le  sanctuaire;  la  porte  du  milieu  était  plus  élevée  que 
les  deux  autres;  toutes  se  fermaient  avec  des  voiles  splendides. 

L'abside  se  terminait  supérieurement  par  une  voûte  en  cul-de-four;  elle  était 


1.  IjCS  hnit  cobimes  qoi  supportent  les  qaarts  de  sphère,  oo  et  n',  sont  celles  qui  ont  été  envoyées 
de  Rome  par  la  dame  Marcia. 
i.  Ce  qui  porte  à  plus  de  100  le  nombre  total  des  colonnes  de  Sainte-So[)})ie. 
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percée  de  trois  fenêtres  qui  étaient  illuminées  par  le  soleil  levant  *  ;  au  milieu  et  en 
avant  était  placée  la  sainte  table,  àyia  rpocTreJ^a,  Tautel.  Gomme  l'empereur  voulait 
que  cette  table  fût  plus  précieuse  que  Tor,  on  fit,  dit-on,  un  mélange  de  perles  et 
de  diamants,  d'or  et  d'argent,  de  fer  et  de  platine,  et  toutes  ces  matières  furent 
fondues  ensemble  '.  La  partie  excavée  de  l'autel  fut  incrustée  des  pierres  les  plus 
rares;  le  sol  sur  lequel  fl  reposait  fut  recouvert  de  lames  d'or;  enfin  la  table  elle- 
même  était  supportée  par  quatre  colonnes  d'or.  Au-dessus  s'élevait,  en  forme  de 
tour,  le  ciborimn,  conçu  de  la  manière  suivante  :  quatre  colonnes  d'ai^ent  servaient 
de  points  d'appui  à  quatre  arcs  également  d'argent  ;  sur  ces  arcs  s'appuyait  une 
coupole  d'or  enrichie  de  fleurs  de  lis  d'or;  au  milieu  de  ces  fleurs  était  posé  en 
amortissement  un  globe  d'or  pesant  cent  dix-huit  livres,  et  surmonté  d'une  croix 
d'or  de  quatre-vingts  li\Tes.  Sur  la  surface  concave  de  ce  dôme  on  avait  peint 
l'image  du  ciel.  C'est  dans  cette  espèce  de  tour  que  l'on  conservait  la  sainte  Eucha- 
ristie renfermée  dans  un  coffret,  pyxis,  ou  dans  une  colombe.  De  superbes  tentures 
servaient  à  clore  à  volonté  les  entre-colonnements  du  ciborium.  Enfin,  dans  la  partie 
semi-circulaire  du  sanctuaire,  dans  l'abside,  on  voyait  le  trône  du  patriarche,  et  les 
sept  sièges  des  prêtres  qui  l'accompagnaient  :  ces  sièges  étaient  en  aident  doré. 

A  droite  de  l'abside  se  trouvait  une  salle  qui  servait  de  diaconicum,  de  sacristie  : 
c'est  là  que  l'on  conservait  les  habits  sacerdotaux  et  les  vases  de  l'église;  c'est  aussi 
dans  le  diaconicum  que  siégeait  le  tribunal  ebclésiastique,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
les  Supplications  du  diacre  Basile  au  concile  d'Éphèse.  11  y  avait  là  des  lits  sur  les- 
quels les  empereurs  venaient  se  reposer  avant  ou  après  les  offices.  Dans  ce  cas,  on 
appelait  aussi  la  sacristie  metatorium^.  Elle  était  dite  encore  salututorium,  parce 
que  les  diacres,  et  peut-être  aussi  les  pénitents  rentrés  en  grâce,  allaient  y  saluer 
le  pontife  avant  la  célébration  des  saints  mystères. 

A  gauche  de  l'abside,  il  y  avait  une  autre  salle  nommée  oxeuof  u>.a3ciov,  scevophu- 
laeivm,  où  l'on  conservait  les  vases,  et  où  il  y  avait  des  lits  pour  porter  les  cada- 
vres des  morts.  On  y  voyait  particulièrement  quatre  lits,  faits  de  matières  pré- 
cieuses et  destinés  aux  personnes  distinguées  de  l'empire,  et  un  autre  tout  rehaussé 
d'or  pour  les  plus  hauts  dignitaires;  ces  lits  étaient  portés  par  quatre  hommes*. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  peuvent  donner,  il  nous  semble, 
une  idée  de  la  splendeur  et  de  la  richesse  que  devait  présenter  l'église  de  Sainte- 
Sophie  sous  les  empereurs  grecs.  On  voit  que  la  hardiesse  de  la  construction  le 
disputait  à  la  beauté  des  matériaux,  et  que  toutes  les  parties  de  l'édifice  étaient 
parfaitement  appropriées  à  sa  destination.  Aussi  Sainte-Sophie  peut-elle  passer  à 
juste  titre  pour  une  des  antiques  men^eilles  de  la  chrétienté. 

1.  Justinien  avait  voulu  d'abord  que  Tabside  ne  fût  percôe  que  d'une  fenêtre,  pais  il  en  eiigea 
deux;  mais  les  historiens  racontent  qu*au  moment  d'exécuter  ses  ordres^  im  ange  vêtu  de  la 
pourpre  impériale  et  portant  des  souliers  rouges  apparut  aux  architectes  et  leur  dit  :  «  Je  vous 
ordonne  d'éclairer  l'autel  par  trois  fenêtres,  en  l'honneur  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  » 

2.  Gédrénus  dit  que  cet  autel,  présent  de  Pulchérie,  était  fait  d'or,  d*argent^  de  toutes  sortes  de 
pierres  précieuses,  de  bois,  de  métaux,  enfin  de  tout  ce  que  produisent  la  terre  et  la  mer,  de  tous 
les  matériaux  que  Tu  ni  vers  entier  peut  fournir  :  697a  tc  fH  çÉpct,  xal  6fl£Xao9«,  xocl  icàç  6  xoojmc. 

3.  Anast.  Bibl.,  in  Vit,  Gregor.  IV, 

4.  Voyez  un  dessin  représentant  les  funérailles  suivant  le  rite  grec,  à  la  fin  du  livre  de  Du  Cange 
sur  Sainte-Sophie;  consultez  aussi  les  règlements  portés  sur  les  inhumations,  Cod.  Just,,  liv.  IV  et 
XVlIl,et  Léo.  imper.yUOW  H. 
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Si  nous  nous  demandons  ce  qu'est  devenue  cette  magnifique  basilique  depuis 
qu'elle  est  changée  en  mosquée ,  c'est  M.  Texier  encore  qui  nous  l'apprendra. 
Aujourd'hui  elle  est  dépouillée  de  tous  ses  ornements  ;  de  grands  tapis  cachent 
son  beau  pavé  de  marbre  ;  ses  mosaïques  sont  impitoyablement  badigeonnées 
tous  les  deux  ans»  et  arrachées  pièce  à  pièce  par  les  jeunes  softas,  qui  les  vendent 
aux  étrangers.  Tout  ce  qui  est  peinture ,  d'ailleurs ,  a  été  ef&cé.  Deux  espèces 
de  chaires  surmontées  de  minarets  forment  son  ameublement  actuel.  Le  Sultan 
a  conservé  sa  place  dans  le  lieu  même  destiné  aux  empereurs  chrétiens.  Deux 
vastes  urnes  de  marbre  blanc,  qui  furent  découvertes  à  Pergame,  sont  disposées 
dans  les  petits  hémicycles  occidentaux  de  notre  plan,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
porte,  et  servent  pour  les  ablutions  des  musulmans ^  Au  dehors^  l'église  a  été 
solidifiée  par  d'énormes  contre-forts  et  des  arcs-boutants.  Un  croissant  de  bronze 
a  été  placé  par  les  ordres  du  sultan  Amurat  111  au  sommet  de  la  coupole;  son 
diamètre  a  des  dimensions  très-considérables  ;  sa  dorure  seule  a  coûté  cinquante 
mille  ducats.  A  la  place  de  l'image  du  Père  éternel,  représenté  dans  Fintérieur  du 
dôme,  on  a  écrit  un  verset  du  Ck>ran,  qui  signifie  «  Dieu  est  la  lumière  du  ciel  et 
de  la  terre'.  » 

Telle  a  été  et  telle  <e$t  aujourd'hui  la  célèbre  basilique  de  Justinien.  Triste  et 
nu,  peut-être  im  jour  ce  temple  retrouvera-t-il  une  partie  de  sa  splendeur;  le 
christianisme  peut-être  encore  y  viendra-t-il  étaler  les  magnificences  de  son 
culte.  Qui  sait  si  les  événements  qu'annonce  la  légende  turque  ne  se  réaliseront 
pas  dans  l'avenir?  Quand  les  musulmans  se  furent  rendus  maîtres  de  Constantin 
nople,  dit  la  tradition,  Mahomet  II  entra  à  cheval  dans  Sainte- Sophie;  les  fidèles 
y  étaient  assemblés  pour  la  prière;  un  prêtre  y  célébrait  la  messe,  entouré  de 
diacres  et  de  desservants.  La  foule  des  chrétiens,  frappée  de  terreur,  se  dispersa 
en  tumulte  ;  le  prêtre  quitta  l'autel,  et  s'enfuit  de  l'église  par  une  porte  pratiquée 
d&ns  une  des  galeries.  A  peine  le  ministre  de  Dieu  était-il  sorti,  que  cette  porte  se 
trouva  tout  à  coup  fermée  par  un  mur  de  pierres.  Lorsque  les  chrétiens,  ajoutent 
les  Turcs,  reprendront  Constantinople,  cette  porte  s'ouvrira  d'elle-même,  et  le 
prêtre  viendra  achever  sa  messe. 

2^  Du  IX*  au  xii«  siècle. —  Pendant  cette  période ,  le  plan  des  édifices  religieux  ne 
fut  pas  sensiblement  modifié.  Il  présente  toujours  une  croix  grecque  inscrite  dans 
un  carré.  Mais  le  bel  effet  produit  par  les  coupoles  fit  qu'on  en  multiplia  le  nombre. 
On  en  éleva  d'abord  sur  la  nef  et  sur  les  deux  bras  dutranssept,  puis  sur  les  quatre 
angles  du  carré  ;  puis  enfin  sur  le  porche  et  les  bas  côtés.  Cette  disposition  se  trouve 
indiquée  dans  le  plan  de  l'église  de  Navarin  que  nous  plaçons  à  la  page  suivante'. 
On  voit  que  le  narthex  est  recouvert  par  une  série  de  cinq  petites  coupoles  ;  que 
le  centre  du  monument  est  couronné  par  une  coupole  plus  vaste  accompagnée  de 
quatre  autres  moins  grandes.  Le  plan  de  l'antique  Pânagia  Lycodimo,  bâtie  au 

1.  On  pense  que  ces  vases  étaient  destinés^  dans  l'antiquité,  à  contenir  le  vin  nécessaire  pour  les 
festios  publics;  ils  tiennent  chacun  1250  kilog.  d'eau. 

2.  La  basilique  de  Sainte-Sophie  a  été  réparée  avec  beaucoup  de  soin  dans  ces  dernières  années^ 
et  a  recouvré  en  partie  son  ancienne  splendeur  architecturale.  M.  Ferrari,  chargé  de  la  direction 
des  travaux,  a  publié  le  résultat  des  études  qu'il  a  pu  faire  de  ce  monument  dans  un  ouvrage  enri- 
chi de  dessins. 

8.  Cette  église  ogivale  est  sans  doute  moins  ancienne  que  les  autres  édifices  bâtis  sur  le  même 
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X['  siècle ,  à  l'est  d'AHièiies,  vers  le  mont  Hymette,  présente  une  disposition  à  peu 
de  chose  près  semblaMe.  Nous  citerons  aussi  la  basilique  de  Saint-Marc  à  Venise. 
'  Les  coupoles  ont  en  général  une  forme  tout  à 

fait  hémisphérique  et  s'appuient  sur  un  tam- 
bour ou  mur  circulaire ,  percé  de  fenêtres  dans 
tout  son  pourtour.  La  façade  de  ces  basiliques 
n'est  plus  terminée  par  une  corniche  horizon- 
tale;  elle  offre  une  ligne  ondulée  ou  brisée 
indiquant  les  saUlies  des  ddmes  et  des  vofltes 
qui  recouvrent  le  nartbex.  La  nef  a  souvent  une 
Toùte  en  berceau  dont  la  forme  demi-circulaire 
se  dessine  derrière  le  porche,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  plusieurs  basiliques  de   Constantinople , 
dans  celle  du  Pantocreator  entre  autres.  La  dé- 
coration découpée,  indiquant  par  ses  formes  la 
construction  intérieure  de  l'édifice,  et  en  quel- 
que sorte  son  squelette,  descendait  jusqu'au 
porche,  comme  nous  venons  de  le  dire*.  C'est  ainsi  qu'on  voit  sur  la  &cade  de 
l'église  deMonè  l^ATortu  à  Constantinople,  cinq  gmndsarcs  dessinant  le  nartbex. 
Tous  sont  extradossés;  et  comme  les  voûtes  qui  couvrent  ce  vestibule  du  temple 
sont  d'arêtes  et  composées  en  conséquence  de  l'intersection  de  deux  cylindres, 
l'extrémité  latérale  du  porche  est  couronnée  de  même  par  un  arc  découpé.  Les 
façades  postérieures,  les  absides  deviennent  tout  à  fait  polygonales,  et  sont  percées 
de  fenêtres  divisées  en  deux  ou  trois  baies  par  une  ou  deux  colonnes.  La  mosaïque 
l'emporte  sur  l'ornementation  en  marbre,  qu'on  laisse  enowe  subsister,  mais  seule- 
ment aux  soubassements.  Les  nefs  se  simplifient  ;  les  piliers  carrés  remplacent  les 
colonnes ,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares  ;  les  pendentif  se  modifient  et  se 
varient.  Les  voûtes,  se  divisant  par  zones  horizontales,  sont  décorées  de  peiplnres. 
Les  dômes  adaptés  sur  les  églises  de  la  dernière  moitié  de  cette  seconde  période 
difiërent  de  ceux  qui  les  précèdent ,  en  ce  que  la  partie  supérieure  des  fenêtres 
régnant  &  l'enlour  pénètre  dans  la  partie  sphérique  du  ddme.  La  période  qui  nous 
occupe  a  d'abord ,  comme  on  le  voit,  beaucoup  embelli  l'art  byzantin  et  l'a  ensuite 
sensiblement  modifié.  Cette  nouvelle  forme  de  coupole,  qui  est  caractéristique  et 
qui  s'est  continuée  durant  tout  le  moyen  Age  en  Grèce,  est  indiquée  parfaitement 
dans  la  vue  que  nous  plaçons  i  la  page  suivante  de  l'église  de  Samari  située  sur  la 
route  d'Androussa  à  Mavromati,  en  Morée.  M.  Blouet*  l'a  dessinée  comme  Hant 
l'une  des  églises  les  mieux  conservées  et  les  plus  complètes  qu'il  ait  rencontrées 
dans  ce  pays.  La  construction  de  cet  édifice  offre  des  assises  de  pierres  séparées  par 
des  lits  de  briques  ;  le  jeu  de  ses  toits,  de  sr»  docher  et  de  sa  couptrie  lui  donne,  an 
milieu  de  la  végétation  variée  qui  t'environne,  l'aspect  le  plus  pittoresque.  L'arcade 

plur  aai  i'  el  ii*  siècles.  Dans  l'atrium,  rappelant  les  téméoM  ies  lemplas  grecs,  se  tronve  à  la 
leltre  A  OD  bapUstère  he jagooe i  le  aarlhei  eat  indiqDé  à  1&  lettre  B^  la  aef,  ani  leUras  I  et  C;  la 
coapole  centrale,  à  la  lettre  C;  les  ba^  lAUs,  aiii  lettres  D  D;  le  saoctnaire,  i  la  leltre  E.  Ce  plan 
est  identique  à  celui  Je  la  basilique  de  Sainle-Tbiodoûa  i  Constanlinople. 

1,  Alk  Leuoir,  Revue  gén.  de  FArch.,  t.  1,  p.  14. 

2.  ^'ovrï  Blotiet,  Expéd.  ident  rf-  Morée,  t.  I,  p.  11,  Paris,  ISÏÏ. 
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centrale  du  porche  s'appuie  sur  deux  colonnes.  Aa  milieu  s'élève  la  tour  carrée 
servant  de  docher.  Des  arcs  prenant  naissance  sur  deux  colonnes  de  marl»%  et 


sur  le  mur  qui  sépare  la  nef  du  sanctuaire  supportent  le  ddme  central.  A  l'inté- 
rieur, cette  église  est  couverte  de  peintures  &  fresque. 

3*  Conquêtes  vinitimnes,  —  Un  troisième  mode  se  présente  enfin  dans  l'art 
b)'zantin,  alliant  les  architectures  clirétfennes  de  l'Italie  et  do  ta  Grèce.  Dans  ce 
nouveau  système ,  dû  surtout  à  l'inlluence  des  conquêtes  vénitiennes ,  le  plan  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  iiasiliques  latines.  Il  n'y  a  plus  qu'une  coupole 
centrale.  L'extrémité  orientale  de  l'édifice  offre  trois  absides  polygonales,  répondant 
l'une  à  la  nef  principale,  les  deux  autres  aux  deux  bas  câtés.  Cette  disposition  est 
déjà  marquée  dans  le  plan  de  l'église  de  Vourcano,  que  nous  publions  à  la  page  sui- 
vante'. Pour  lesfaçades,  nous  voyons,  bien  que  les  Grecs  n'aient  jamais  employé 
de  charpente  dans  leurs  églises,  les  inclinaisons  des  toits  être  indiquées  par  des 
frontons  et  des  pignons  généralement  percés  d'une  fenêtre  simple  ou  géminée. 
Athènes  fournit  surtout  des  exemples  de  ce  système  de  la  réaction  de  l'Occident 
mr  l'Orient.  La  basilique  de  VEcs-Miasin,  à  Érivan,  était  Mioore  un  beau  spéci- 
men de  ces  façades  découpées  de  hantons,  ainsi  que  Sainte- Sophie  de  Trébî- 
zonde  et  plusieurs  églises  du  Caucase,  publiées  par  M.  Dubois  de  Montperreux*. 
A  l'intérieur  des  basiliques,  les  tribunes  des  femmes  ont  disparu;  quelques  plttn>s 
leur  suit  alors  réservées  dans  les  nefs  latérales,  lesquelles  sont  closes  par  des 

1.  On  voit,  sur  noire  plan,  ï  1&  lettre  A,  le  naithez  ;  à  la  lettre  B,  la  net;  C  indique  le  bts  cMé 
gauctie;  les  lettres  E  E  soal  placées  ea  face  des  absides  lat^raLesi  D  est  pour  U  aaociuaire. 
1,  Vuyei  l'Atlas  de  l'ooTra^e  intitulé  Voyagt  au  CaïKiae,  Paris,  IHSS,  in-S*. 
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barrières  en  bois.  Quelquefois  le  gynécée  occupe  le  narthex;  alors  les  hommes 
ont  leur  entrée  sur  les  flancs  du  monument.  Cette  influence  étrangère  se  fait 

sentir  particulièrement  encore  dans  la  profusion 
et  la  richesse  des  ornements  qui  accompagnent  les 
différents  détails  d'architecture.  Les  peintures  à 
fresque,  qui  ont  remplacé  définitivement  la  mo- 
saïque ,  se  multiplient  au  point  de  finir  par  imiter 
le  marbre  employé  dans  les  soubassements.  Des 
voûtes  en  berceau  régnent  sur  toute  la  longueur 
de  l'édifice  ;  les  fenêtres  sont  toujours  fermées  par 
des  tablettes  en  pierre  ou  en  marbre,  percées  de 
trous  circulaires.  Les  chambranles  des  portes  de- 
viennent d'un  travail  plus  recherché;  quant  aux 
distributions  intérieures ,  elles  sont  les  mêmes  que 
dans  les  systèmes  des  périodes  précédentes.  Ce 
style  s'est  perpétué  encore  en  Grèce,  longtemps 
après  la  conquête  turque  '. 


:.  —  Le  style  byzantin  a  eu  une  immense 
influence  sur  la  construction  d'im  grand  nombre 
de  monuments  élevés  en  Orient  et  en  Occident.  On  le  retrouve  dans  plusieurs 
édifices  religieux  de  l'Italie  \  bâtis  par  des  artistes  grecs.  Nous  avons  décrit  déjà 
la  basilique  de  Saint- Vital  de  Ravenne  ;  nous  appellerons  encore  l'attention  sur 
la  cathédrale  de  Saint-Marc  de  Venise,  terminée  en  1071.  Elle  présente  la  croix 
grecque  dans  toute  sa  perfection  ' .  À  l'intersection  des  quatre  branches  de  la 
croix  s'élève  un  dôme,  et  chacun  des  bras  de  cette  croix  est  surmonté  d'une 
coupole  plus  petite,  oblongue,  entourée  d'une  ceinture  de  fenêtres  comme  à 
Sainte-Sophie;  puis  ce  sont  des  galeries  pour  les  femmes,  un  chancel  muni  de 
ses  tentures ,  des  chapiteaux ,  les  uns  cylindriques ,  les  autres  cubiques ,  comme  à 
Ravenne,  et  des  mosaïques  :  on  ne  peut  trouver  un  modèle  plus  pur  du  style 
byzantin.  —  Dans  l'île  Torcello,  l'église  de  SantOrFosca  présente  la  croix  grecque 
et  la  coupole,  et  des  chapiteaux  à  dessins  en  réseau.  Saint-Cyriaque  d'Àncône,  bâti 
au  X*  siècle,  alors  que  cette  ville  appartenait  encore  aux  empereurs  d'Orient,  pré- 
sente le  même  plan  et  la  même  coupole.  Les  arcs  qui  supportent  la  coupole  se 

m 

rapprochent  de  l'ogive  ;  seulement  les  chapiteaux  sont  évidemment  imités  de  l'an- 


1.  Il  existe  en  Annénie  des  églises  qui,  par  leur  plan,  semblent  rappeler  les  édifices  religieux  de 
l'Occident,  et  qui  par  leur  décoration  appartiennent  au  style  byzantin.  Nous  citerons,  comme  types 
de  Tarchitecture  arménienne,  la  cathédrale  d'Ani,  Téglise  de  Digbam  et  celle  de  Tigrane  à  Diar- 
bekir  (Voyez  ['Asie  Mineure,  par  Texier,  in-foL).  Le  trait  dominant  de  cette  classe  de  monuments, 
c'est  que  la  coupole,  portée  sur  un  tambour  élevé,  est  couverte  par  un  toit  pyramidal  à  8  pans.  — 
L'abside  est  accompagnée  de  deux  chapelles  servant  de  sacristie.  La  façade  offre  cinq  portes  sépa- 
rées par  des  contre-torts;  quant  au  pignon  de  la  nef,  il  est  percé  d'un  œil -de -bœuf.  Les  façades 
latérales  sont  solidifiées  par  une  haute  arcature  simulée.  L'appareil  employé  est  formé  de  pierres 
et  de  laves  alternativement  jaunes  et  noires. 

2.  Vasari  dit  que  l'église  de  Saint-Marc  fat  b&tie  dans  le  style  grec,  par  des  architectes  grecs,en 
970;  Félibien  prétend  de  son  côté  qu'elle  fut  reconstruite  en  1178  par  un  architecte  que  le  doge 
S.  Ziani  avait  fait  venir  de  Gonstantinople. 
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tique.  Enfin ,  on  trouve  une  reproduction  des  coupoles  orientales  à  Parme ,  à 
Plaisance,  à  Milan  et  à  Padoue.  La  seule  inspection  de  ces  monuments  indiquerait 
leur  parenté  avec  les  constructions  religieuses  de  TOrient;  mais  l'histoire  vient, 
pour  la  plupart  d'entre  eux ,  confirmer  les  inductions  archéologiques  :  toutes  sont 
conçues  dans  un  style  qui  n'a  nullement  sa  source  dans  d'autres  édifices  plus 
anciens  préexistants  chez  les  Latins. 

8ICX&B. —  Le  style  byzantin  a  fleuri  de  bonne  heure  en  Sicile  et  s'y  est  maintenu 
assez  longtemps.  Depuis  l'époque  où  cette  ile  fit  partie  de  l'empire  d'Orient  jusqu'à 
l'invasion  arabe ,  tous  les  édifices  religieux  furent  bâtis  sur  le  plan  et  le  modèle  de 
ceux  de  Gonstantinople.  Et  cela  n'a  rien  que  de  très-simple;  toftt  était  grec  en 
Sicile,  les  mœurs,  les  lois,  les  magistrats,  les  prélats  et  jusqu'à  la  langue  *.  11  ne 
reste  à  peu  près  aucun  des  monuments  qui  furent  construits  en  Sicile  pendant  cette 
période.  Les  Sarrasins  détruisirent  par  le  fer  et  par  le  feu  tous  les  édifices  qui  bles- 
saient leur  croyance.  Il  est  certain  aussi  qu'ils  employèrent  des  architectes  grecs 
pour  édifier  leurs  palais  et  leurs  mosquées.  Nous  aurons  occasion  bientôt  de  revenir 
sur  ce  sujet.  Quand  les  Normands  arrivèrent  en  Sicile,  cette  province  était  riche 
en  monuments.  Le  roi  Roger  ne  put  s'empêcher  de  les  admirer,  et  dans  les  con* 
structions  qu'il  entreprit,  il  se  servit  d'architectes  byzantins,  qui  s'étaient  déjà 
emparés  des  innovations  faites  en  architecture  par  le  goût  arabe  ^.  Les  églises  que 
les  nouveaux  conquérants  firent  édifier  offrent  une  combinaison  évidente  du  style 
latin  et  du  style  grec.  Avec  les  Normands,  la  Sicile  était  rentrée  sous  la  dépendance 
de  la  cour  pontificale  de  Rome,  et  avait  été  soumise  au  rite  romain  ;  aussi  le  plan 
de  la  plupart  des  basiliques  présente-t-il  trois  longues  nefs  et  un  transsept  dont 
l'ensemble  a  la  forme  d'un  T  majuscule.  Mais  les  artistes  qui  les  construisirent  ne 
purent  se  dégager  complètement  des  préceptes  de  leur  école;  ils  couronnèrent  tou- 
jours l'intersection  de  la  nef  et  du  transsept  par  une  coupole  en  pendentifs,  termi- 
nèrent le  sanctuaire  par  trois  absides  correspondant  à  la  nef  et  aux  bas  côtés,  et 
conservèrent  pour  les  chapiteaux,  pour  les  moulures  et  les  mosaïques,  le  système 
de  décoration  particulier  à  l'architecture  byzantine  '.  Nous  citerons,  parmi  les  plus 
belles  et  les  plus  curieuses  basiliques  de  la  Sicile  qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  la 
chapelle  royale  de  Palerme,  bâtie  vers  1129  par  le  roi  Roger,  dont  toutes  les  arcades 
sont  ogivales,  et  le  plafond  divisé  en  caissons.  La  cathédrale  de  Cèfaloû  n'était  pas 
moins  importante  que  les  cathédrales  de  Palerme  et  de  Messine,  construites  l'une 
en  1170,  l'autre  en  1130.  Toutes  sont  latines  par  le  plan  et  byzantines  par  la  déco- 
ration ;  mais  l'église  royale  de  SantorMariarNuova ,  élevée  à  Monreale  par  Guil- 
laume II  en  1170,  offre  un  plan  entièrement  conforme  au  rite  grec;  on  lit,  de  plus, 
sur  ses  murs,  des  inscriptions  grecques;  enfin,  on  ne  voit  représenté  dans  ses 

1.  Le  duc  Serradifalcu  dit^  dans  son  ouvrage  intitulé  del  Duomo  di  Monreale^  Païenne,  1888,  in- 
folio, page  48  :  ^  «  Laonde  frequentissime  divennero  allora  le  relazioni  frà  i  Bizantine^  i  Siciliani, 
i  quali  da  quelli  riceveyan  gli  esarchi,  i  patrizi,  i  prelati,  le  leggi;  sicchè  la  nostra  civile  ed  eccle- 
siastica  polizia  del  tutto  greca  divenne.  » 

2.  Or  mentrè  le  arti  bizantini ,  benchè  alqnanto  piegate  alla  maniera  degli  Arabi,  continu.ivano  a 
florire  frà  noi.  —  Serradifalco.  Guy.  cit.  Sur  les  inscriptiona  arabes  des  églises  de  la  Martorana  et  de 
St'Michel  Archange f  voyez  l'ouvrage  de  Sal.  Morso  ;  Palermo  aniico,  édit.  de  1827,  pages  2, 73  et  126. 

3.  Il  parait  que  les  papes  étaient  dans  l'usage  d'envoyer  dans  les  pays  catholiques  des  légats 
chargés  de  veiller  sur  la  construction  des  églises.  Cet  usage  explique  runiforinité  que  présentent 
les  dispositions  les  plus  générales  des  basiliques  catholiques  au  moyen  âge. 
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mosaïques  aucuD  des  saints  qui  n'étaient  pas  admis  par  l'Église  grecque  *.  Elle  est 
précédée  d'un  portique  appelé  paradis  et  d'un  cimetière  autrefois  entouré  de  por- 
tiques. Les  colonnes  de  la  nef,  d'un  diamètre  différent,  sont  antiques.  On  voit 
sculptés  sur  les  chapiteaux  des  bustes  de  femme  et  déis  cornes  d'abondance.  La 
charpente  du  toit  est  apparente  ;  enfin  les  murs  intérieurs  sont  recouverts  d'un  lam- 
bris en  marbre  ^.  Les  monuments  des  xi<^  et  xn«  siècles  en  Sicile  sont,  en  général, 
bâtis  avec  de  magnifiques  matériaux  de  diverses  couleurs  ;  ils  sont  enrichis  de 
mosaïques  sur  fond  d'or  en  pâtes  émaillées,  et  recouverts  d'un  plafond  en  bois  ou 
d'une  charpente  rehaussée  de  peintures  et  de  dorures. 

aussis. —  Le  style  byzantin  s'étendit  le  long  des  bords  de  la  mer  Noire,  et  dès 
le  iv«  siècle,  nous  voyons  apparaître  dans  ces  contrées  la  coupole  étroite  et  élancée 
qui  ne  laissait  arriver  qu'une  faible  lumière  dans  le  sanctuaire ,  et  les  bas  côtés 
resserrés  qui  ajoutaient  encore  à  la  mystérieuse  obscurité  du  temple.  Tous  les  mo* 
numents  qui  subsistent  encore,  debout  ou  en  ruines,  laissent  aisément  reconnaître 
au  voyageur  cette  identité  d'origine.  Les  églises  d'Achmiadzin,  de  Sainte-Ripsimé,  à 
Vagarchabad,  de  Pitzounda,  de  Nakolakevie,  de  Kertche,  semblent  n'être  que  des 
reproductions,  dans  des  proportions  diverses,  d'un  même  plan.  Seulement  on  voit 
avec  les  années  s'accroître  le  nombre  des  ornements  et  l'ampleur  de  l'ordonnance. 
L'église  de  Kertche  indique  principalement  ce  progrès  architectonique,  sans  cepen- 
dant s'écarter  de  son  modèle. — De  la  péninsule  Taurique  à  la  Russie  slave,  il  n'y  avait 
qu'un  pas;  le  style  byzantin  s'intjroduisit  donc  naturellement  dans  ce  dernier  pays, 
avec  le  christianisme  lui-même,  et  il  s'y  maintint  avec  ses  formes  natales  aussi  long- 
temps qu'en  aucune  autre  contrée.  Dès  le  x®  siècle,  Olga,  devenue  chrétienne  sous 
le  nom  d'Hélène,  fit  bâtir  ou  du  moins  jeter  les  premiers  fondements  d'une  église 
à  Kief.  Wladimir  le  Grand  ordonna  l'érection  d'un  grand  nombre  d'édifices  sacrés. 
La  première  église  dont  il  prescrivit  la  construction  fut  celle  de  Kherson,  achevée 
en  988.  Ce  temple  fut  une  reproduction  complète  des  monuments  byzantins. 
L'absidç  semi-circulaire  en  marquait  le  sanctuaire^  et  des  colonnes  de  beau  marbre 
blanc  cristallisé,  nuancé  de  bandes  bleues,  exprimaient  dans  le  vaisseau  de  l'édi- 
fice les  transsepts  ;  un  dôme  les  surmontait.  De  grandes  croix  byzantines  décoraient 
les  fûts  des  colonnes  et  des  chapiteaux,  imités  de  l'ordre  corinthien.  Une  année 
après  que  Wladimir  eut  ordonné  l'érection  de  la  Sainte-Mère-de-Dieu  à  Kherson,  il 
fit  bâtir  l'église  de  Saint-Basile  sur  le  même  plan,  et  en  bois  comme  celle  de  Kher- 
son. A  Kief,  l'église  dite  de  la  Dixme  s'éleva  bientôt  par  ses  soins  (996-1007).  A  la 
mort  de  ce  monarque,  plus  de  quatre  cents  églises  embellissaient  déjà  cette  antique 
cité  des  Slaves.  La  basilique  de  la  Dixme  fut  promptement  effiicée  en  magnificence 
par  celle  que  Jarovslaf  fit  dédier,  dans  cette  même  ville  de  Kief,  à  sainte  Sophie,  à 
la  Sagesse  divine,  en  même  temps  que,  sur  les  ordres  de  ce  grand  prince,  une 

1.  On^-  lit  à  l'appui  de  cette  opinion,  dans  l'onvrage  cité  de  M.  le  duc  Serradifalco  :  «  Ecco  dun<iQe 
il  motivo  onde  i  Normani  giungendo  in  Sicilia,  non  solamente  vi  rinvennero  générale  il  rito  ed  il 
greco  idioma,  ma  gi  bene  uomini  valentissimi  che  in  quelle  arti  lodevolmente  adoperavansi^  per  le 
quali  a  que'  di  V  impero  greco  era  tanto  famoso  :  donde  era  aTTenoto  cbe  i  Saraoeni,  fosser  tutte 

modellate  piùo  meno  suUe  norme  et  suUe  pratichi  de'  Bizantini Qaindi nacque  una  novella 

foggia  di  sacri  templi,  la  quale  ambo  le  forme  in  se  rinnisce  delle  basiliche  deir  Occidente  et  di 
quelle  deir  Oriente.  » 

î.  Voyez  Hittorff  et  Zanth,  Architecture  moderne  de  la  Sicile,  1835,  iu-folio. 
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autre  église  était  Mtie  à  Nowogorod,  sous  la  même  invocation.  Ces  deux  édirices 
.furent  exécutés  par  des  artistes  grecs  '.  Des  portions  de  la  première  église  subsis- 
tent encore  ;  voici  un  dessin  de  la  seconde  dans  son  élat  actuel.  On  volt  qu'elle  est 
bâtie  sur  un  plan  carré,  et  qu'elle  est  surmontée  par  cinq  ddmes,  placés,  l'un 
au-dessus  du  sanctuaire,' les  au- 
tres au-dessus  de  quatre  cba- 
palles.  Nous  devons  faire  remar* 
quer  que  ces  dômes  ont  une 
forme  bulbeuse,  et  ont  pour  base 
des  murs  circulaires,  ou  tam- 
bours très-élevés  et  percés  de 
fenêtres.  Il  y  avait  en  Russie  un 
grand  niHnbre  d'églises  sembla- 
bles, mais  elles  ont  été  détruites 
pendant  les  invasions  des  Tatars 
au  un*  siècle.  Longtemps  ipeia 
cMte  époque,  on  continua  d'em- 
pk^er  en  Russie  des  artistes 
grecs.  Les  coupoles  conservèrent 
la  forme  bulbeuse  des  mosquées 
mauresques,  et  les  clochers  rap- 
pelèrent les  minarets  d'Ispaban 
et  du  Caire.  M.  Uope  établit  que 
la  construction  byzantine  des 
Arabes  et  des  Persans  a  des  rap- 
ports intimes  avec  celle  de  la 
Russie,  qu'elle  a  étendu  des  ra- 
mifications an  nord  de  l'Europe, 
comme  au  sud  de  l'Asie,  sur 
les  rivages  de  la  mer  des  Indes , 
comme  sur  les  bords  de  l'océan 

Atlantique.  Aussi  reconnaît-on,  à&m  le  marché  de  Nowogorod,  le  Meidoun  d'Is- 
pahao,  et  dans  le  Kremlin  de  Moscou  les  minarets  d'Agrah  et  de  Delhi.  Enfin  ajou- 
tons que  c'est  'dans  les  pays  qui  confinent  à  la  fois  la  Russie  slave  et  la  Perse,  dans 
la  Crimée ,  l'Abkhavie ,  l'Arménie ,  la  Géoi^e ,  que  l'on  est  frappé  surtout  de  cette 
analc^e  des  deux  styles  et  que  l'on  reconnaît  avec  évidence  le  passage  graduel  de 
la  basilique  à  la  mosquée.  On  peut  citer  comme  un  exemple  frappant  du  mélange 
de  ces  styles  l'église  de  Soudan,  en  Crimée. 

Après  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  personne  ne  contestera,  nous 
le  pensons,  au  style  byzantin  s(hi  caractère  spécial  et  l'influence  qu'il  a  eue  sur  l'ar- 
chitecture de  plusieurs  peuples  pendant  une  partie  du  moyen  âge.  Nous  n'insiste- 
rons pas  sur  la  différence  essentielle  qu'il  y  a  entre  les  plans  des  basiliques  grecques 

I.  Vofez  l'article  de  U.Alfred  Manrr,  sur  )'arcUlectnre  rnsse  et  les  églises  slaves,  dans  la  Ami"- 
anhéologiqiie,  3"iaiiDèc,etDulioJ9dc  Montpéreux,  Voyage  au  Cmicase,  l.  VI,  p.  1(3  et  Buiv-,  Allas, 
3*  série  el  pacsim. 
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et  des  basiliques  latines;  elle  est  sensible  pour  tous  les  yeux  sur  les  dessiné  que 
nous  avons  insérés  dans  le  cours  de  ce  travail,  Nous  voyons  que  les  architectes  de 
ritalie  ont  consente  tout  à  fait  la  tradition  des  pratiques  de  Fart  romain;  les  colonnes 
et  leurs  chapiteaux,  enlevés  le  plus  souvent  à  des  monuments  plus  anciens,  les 
frontons,  les  moulures  des  portes  et  des  corniches,  enfïh  les  fenêtres  carrées  ou 
.  cintrées  rappellent  absolument  les  pratiques  de  l'art  latin.  Les  plafonds  de  bois  sont 
aussi  une  imitation  de  ceux  des  basiliques  impériales.  —  L'architecture  néo-grecque 
dérive  bien  de  l'antique  également,  mais  elle  s'est  transformée  presque  complète- 
ment à  l'aide  de  diverses  innovations.  Ces  innovations,  nous  les  trouvons  dans  la 
couverture  en  forme  de  coupole  qui  modifie  fondamentalement  les  lignes  générales 
des  édifices,  dans  la  décoration  des  chapiteaux  qui  de  cylindriques  deviennent  cu- 
biques ;  dans  les  ornements  à  feuillages  aigus  et  peu  saillants,  dans  les  galons  en- 
lacés, dans  les  fenêtres  géminées  et  les  arcatures  simulées,  aussi  bien  que  dans  e 
style  de  la  sculpture  monumentale.  Nous  devons  consigner  encore  ici  d'autres  inno- 
vations architecloniques  qui  appartiennent  aux  Byzantins.  C'est  en  Grèce  et  chez  les 
Arabes  que  l'on  trouve  les  plus  anciens  exemples  de  colonnes  engtigées  dans  les 
pieds-droits  qui  supportent  le  cintre  des  arcades.  L'arc  outre-passé  ou  en  fer  à  che- 
val parait  appartenir  aux  Byzantins,  auxquels  les  Araljes  l'auraient  emprunté  '.  Il  en 
est  de  même  de  l'appareil  en  matériaux  de  diverses  couleurs.  Plusieurs  anciens 
édifices  néo-grecs  présentent  des  archivoltes  et  des  corniches  en  pierre  alternative- 
ment blanche  et  noire,  ou  blanche  et  rouge.  Dans  une  même  arcade,  on  voit  encore 
des  voussoirs  de  pierres  et  des  voussoirs  en  briques  disposés  symétriquement.  On  a 
attribué  l'invention  des  escaliere  à  vis  aux  constructeurs  du  moyen  âge  ;  mais  cette 
invention  remonte  aux  Grecs  du  Bas-Empire.  Dans  un  des  piliers  du  pont  bâti  par 
Justinien  sur  le  Sangarius,  il  existe  un  escalier  tournant,  encore  parfaitement  con- 
serve,  et  dont  l'hélice  forme  l'appareil  connu  sous  le  nom  de  vis  de  Saint-Gilles, 
c'est-à-dire  que  chacune  des  marches  est  appareillée  de  telle  sorte  que  son  intrados 
forme  le  voussoir  de  la  voûte  ^.  Nous  sommes  revenu  sur  les  particularités  distinc- 
tivcs  de  l'architecture  néo-grecque,  parce  que  plusieurs  écrivains  ont  cru  pouvoir, 
dans  ces  derniers  temps,  contester  son  originalité.  11  importait  d'autant  plus  d'in- 
sister sur  ce  point,  que  nous  verrons  plus  loin,  en  étudiant  les  monuments  de  la 
France,  que  quelques-uns  des  éléments  byzantins  ont  été  adoptés  pendant  plusieurs 
siècles  par  les  architectes  de  notre  pays. 
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I. — Les  Arabes  paraissent  n'avoir  laissé  aucune  trace  d'un  art 
original  avant  d'être  convertis  à  la  religion  de  Mahomet.  La  masse  de  la  nation  était 
divisée  en  plusieurs  tribus  de  mœurs  différentes.  De  ces  tribus,  les  unes  étaient  com- 
posées de  pasteurs  nomades  vivant  sous  des  tentes,  auprès  des  citernes  et  au  centre 
des  pâturages  ;  les  autres,  adonnées  à  l'agriculture  et  au  commerce,  habitaient  des 
villes  dont  il  ne  reste  plus  de  vestiges.  Il  est  certain  que,  très-anciennement,  les 

1,  VoyQiRevuegén.de  rArchit.y  t.  I,  1840^  p.  68. 

2.  TenwT,  Descript.  de  r Asie  Mineure,  Paris,  en  cours  de  public-,  in-foliO,  p.  5f». 
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Arabes  ont  édifié  des  monuments  sacrés  ;  mais  il  est  impossible  de  savoir  quelle 
étai(  rimportance  de  ces  constructions  et  dans  quel  goût  elles  étaient  conçues.  Le 
temple  de  Dieu  à  la  Mecque,  la  Kaaba*,  passait  pour  avoir  été.  bâti  par  le  patriai*che 
Abraham,  dans  le  voisinage  d*un  puits  que  Tange  Gabriel  avait  fait  jaillir  pour  Agar, 
en  frappant  le  sol  de  ses  ailes.  Ce  temple  fut  brûlé  à  la  fin  du  vi*  siècle.  Quand  il 
s'agit  de  le  rétablir,  on  s'empara  d'un  navire  chargé  de  matériaux  destinés  à  une 
église  chrétienne  ;  on  retint  deux  architectes,  l'un  Cophte  et  l'autre  Grec,  qui  mon- 
taient le  navire,  et  on  les  força  de  diriger  les  travaux  du  nouveau  temple,  tout  en 
lui  conservant  la  forme  hiératique  qu'il  avait  antérieurement.  On  dit  que  ce  fut  par 
les  soins  de  Mahomet  que  la  Kaaba  fut  achevée.  L'emploi  d'artistes  étrangers  est  une 
preuve  que  l'architecture  n'avait  pas  pris  alors  chez  les  Arabes  un  développement 
considérable. 

A  répoque  où  Mahomet  rangea  les  Arabes  sous  une  même  loi  et  les  soumit  à 
un  chef  unique,  les  tribus  chrétiennes  du  Nord  étaient  protégées  par  les  empereurs 
grecs  ;  les  émirs  des  tribus  sabéistes  de  l'Est  obéissaient  aux  souverains  de  la  Perse, 
tandis  qu'au  centre  de  la  péninsule  arabique  se  trouvaient  des  populations  indé- 
pendantes livrées  à  l'idolâtrie.  Sous  les  successeurs  immédiats  de  Mahomet,  les 
Arabes,  animés  d'une  fureur  guerrière  et  religieuse,  commencèrent  ces  envahisse- 
ments et  ces  conquêtes  à  la  suite  desquels  ils  devaient  fonder  un  empire  aussi  vaste 
que  l'avait  été  l'empire  romain.  Le  khalife  Omar  continua  avec  éclat  les  guerres 
commencées  par  Abou-Bekr.  En  peu  d'années,  il  s'empara  de  Damas,  d'Émésa, 
d'Héliopolis,  de  Laodicée,  d'Alep,  d'Antioche  et  de  Jafla.  Après  s'être  rendu  maître 
de  Jérusalem,  Omar  éleva  sur  l'emplacement  même  du  temple  de  Salomon  une 
magnifique  mosquée.  Bientôt  il  soumit  une  partie  de  la  Perse,  et  entra  dans  la  capi- 
tale du  pays,  dans  Mad^n  (Séleucie  et  Ctésiphon),  qui  avait  été  embellie  de  somp- 
tueux monuments  par  les  princes  arsacides  et  sassanides.  Pendant  qu'Omar  obtenait 
ces  succès  éclatants  dans  la  Syrie  et  dans  l'jraque,  Amrou,  un  de  ses  généraux,  ache- 
vait la  conquête  de  l'Egypte  et  bâtissait  dans  le  lieu  oti  il  campait  une  mosquée  qui 
porte  encore  son  nom;  ce  lieu  a  été  appelé. depuis,  par  les  Européens,  le  vieux 
Caire.  Le  khalife,  de  son  coté,  fonda  les  villes  de  Bassora  et  de  Coufa,  et  y  fit  édifier 
plusieurs  temples.  Les  généraux  d'Othman  soumirent  quelques  autres  provinces  de 
l'Asie.  Sous  le  règne  de  Moawiah,  premier  khalife  de  Damas  et  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Ommiades,  la  puissance  des  Arabes  devint  encore  plus  formidable  qu'elle 
ne  l'avait  été.  Avant  la  trentième  année  de  l'hégire  ^,  les  contrées  éloignées  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident,  le  Khorassan  et  l'Hérat,  la  Perse  et  la  Syrie,  l'Egypte  et  l'île 
de  Rhodes,  Afiikia  et  les  côtes  d'Espagne,  soumises  ou  ravagées,  se  résignaient  à 
subir  le  joug  du  géant  musulman,  quj,  dès  sa  naissance,  étreignait  le  monde  ancien 
de  ses  bras  vigoureux  '.  Abd-el-Malek  restaura  et  repeupla  plusieurs  villes  ruinées 
par  les  guerres  civiles.  Ce  khalife  avait  beaucoup  de  goût  pour  les  ouvrages  d'archi- 
tecture. Il  fit  élever  des  édifices  remarquables  à  la  Mecque,  à  Fostat  et  à  Médine. 
Wallid  transforma  la  basilique  Saint^Jean,  à  Damas,  en  une  magnifique  djami,  et  la 

1.  Ce  mot  sigQifie  maison  carrée^  et  indique  la  configuration  de  Tédifice. 

2.  lA  première  année  de  Thégire,  laquelle  date  de  la  fuite  de  Mahomet  à  Médine^  est  fixée  an  15 
ou  16  juillet  de  l'an  6M  de  notre  ère. 

8.  P.  Coste^  Monuments  du  Kaire  mesurés  et  dessinés  de  Iftift  h  1825.  Paris,  in-folio,  1839. 
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décora  des  premiers  minarets  que  Ton  ait  bâtis.  Ce  monument,  qui  passait  pour  une 
merveille  au  xi«  siècle  de  notre  ère,  présente  une  coupole  couverte  d'inscriptions  en 
lettres  d'or  ;  deux  rangées  d'élégantes  colonnes  le  divisent  à  l'intérieur  en  trois 
longues  nefs  couvertes  par  une  charpente  apparente.  Son  parvis  ne  fut  achevé  que 
vers  le  vm«  siècle,  par  Souleïman.  Le  grand  nilomhtre,  ou  mékyas  de  Rhaoudha 
(l'ile  des  jardins),  près  du  Caire,  fut  bâti  sous  ce  khalifat.  Mamoun  en  commença  la 
reconstruction,  qui  ne  fut  terminée  que  par  Motewakkel,  dixième  calife  abbassîde*. 
Ce  nilomètre  existe  encore  en  grande  partie.  C'est  un  énorme  pilier,  haut  de  vingt 
aunes  égyptiennes,  omé  d'arcades  ogivales  et  d'inscriptions  en  caractères  koufiques. 
Le  sultan  ottoman  Sélim  l^'  l'a  fait  abriter  sous  un  dôme  maintenant  ruiné'.  Sous 
ce  khalife,  la  puissance  des  Arabes  en  Afrique  s'était  consolidée  ;  les  provinces  de  ce 
pays  étaient  gouvernées  par  le  wali  Mousa-ben-Nosseïr,  qui  conquit  une  grande 
partie  de  l'Espagne.  Ce  royaume,  sous  la  domination  arabe,  devint  le  centre  d'une 
civilisation  brillante,  et  fut  doté  de  monuments  magnifiques  qui  seront  pour  nous 
l'objet  d'un  travail  spécial.  —  Vers  le  milieu  du  viii®  siècle,  la  dynastie  des 
Ommiades  fut  remplacée  par  celle  des  Abbassides,  laquelle  eut  pour  chef  le  khalife 
Aboul-Abbas-Abdallah,  dont  la  puissance  s'étendait  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Afri- 
que. Sous  le  règne  de  ce  prince,  Abd-el-Rhaman,  dernier  rejeton  de  la  famille  des 
Ommiades,  fut  appelé  en  Espagne  et  s'établit  à  Cordoue,  qui  devint  la  capitale  de 
l'un  des  empires  les  plus  florissants  du  moyen  âge.  Le  deuxième  Abbasside,  Abou- 
Djafar-el-Mansour,  qui  tenait  sa  cour  à  Coufa^  fonda  plusieurs  villes  dans  l'Inde,  en 
Perse  et  en  Afrique,  villes  qu'il  appela  de  son  nom  Manssouria;  puis  il  fit  bâtir  Bag- 
dad. Il  inspectait  lui-même  les  travaux  et  encourageait  les  ouvriers.  Pour  décorer 
les  édifices  de  la  nouvelle  cité,  on  enleva  les  matériaux  d'un  grand  nombre  de  mo- 
numents païens  et  chrétiens,  et  l'on  dépouilla  de  tous  ses  objets  précieux  l'ancienne 
capitale  des  Sassanides,  Madaïn,  où  se  trouvait  le  splendide  palais  des  Cosroès,  qui 
avait  excité  à  un  haut  degré  l'admiration  des  premiers  conquérants  arabes.  Le  kha- 
life Madhi  dota  les  provinces  de  son  empire  de  constructions  utiles.  Il  fit  bâtir  plu- 
sieurs karawanseraïs  sur  la  route  de  Bagdad  à  la  Mecque,  établit  des  abreuvoirs 
publics  et  a^andit  les  mosquées  de  la  Mecque  et  de  Médine.  Tous  ces  travaux 
s'exécutaient  avec  une  grande  activité.  Un  prince  élevé  au  trône  par  des  succès  ra- 
pides, dit  M.  Coste',  enrichi  par  ses  conquêtes,  désirait  laisser  après  lui  quelque 
monument  plus  durable  que  l'établissement  même  de  sa  famille.  Dominé  par  le 
sentiment  des  vicissitudes  qui  poursuit  incessamment  les  dynasties  orientales,  chacun 
se  hâtait  de  terminer  lui-même  les  édifices  projetés.  Aussi  voit-on  avec  étonnement 
des  constructions  d'une  étendue  considérable  et  d'une  grande  solidité,  commencées 
et  termmées  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  ans. 

Le  règne  d'Haroun-ar-Raschid  est  une  des  époques  les  plus  brillantes  de  l'his- 
toire du  khalifat.  Ce  prince,  secondé  par  l'honorabie  famille  des  Bormikides,  altîra 

1.  Il  y  avait  plusieurs  nilomèires.  Amnra-ben-Aass  en  avait  établi  un  à  Sienne;  lioawiab»  un 
autre  h  Ensena;  et  Omar,  huitième  khalife,  un  troisième  à  Holwan. 

2.  LMle  de  Rhaoudha  devint  le  séjour  favori  de  plusieurs  sultans.  Ils  y  firent  planter  des  jardins 
charmants  et  construire  de  somptueux  palais.  —  Melek-Salih  y  fit  bâtir  un  château  formidable,  et 
Témir  Bialkmillah,  un  arsenal  maritime  qui  fut  le  premier  établissement  de  ce  genre  fondé  par  les 
Orientaux  musulmans.  Enfin  on  y  comptait  autrefois  six  belles  inosc^uées. 

8.  Ouv.  cit.,  Inirod.,  p.  19. 
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dans  la  capitale  de  Fempire  les  littérateurs  et  les  savants  étrangers,  et  encouragea 
avec  ardeur  l'éhide  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Sa  cour  devint  un  séjour 
de  fêtes  et  de  plaisirs,  et  rappela,  par  son  luxe  et  sa  magnificence,  la  cour  des 
anciens  monarques  persans.  Les  quatre  années  du  règne  de  son  fils  Amin  ne  nous 
offrent  rien  de  bien  notable.  Ge  prince,  passionné  pour  la  musique  et  les  arts, 
abandonna  la  direction  des  affaires  à  Fadhel,  et  se  créa  de  voluptueux  loisirs.  11 
avait  pour  ses  promenades  sur  le  Tigre  cinq  bateaux  richement  décorés,  représen* 
tant  un  lion,  un  éléphant,  un  dragon,  un  aigle  et  un  cheval.  El-Mamoun,  frère  et 
successeur  d'Amin,  continue  Fœuvre  de  civilisation  commencée  par  son  père 
Harouiv-ar-Raschid,  et  passe  pour  un  des  princes  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés 
qui  aient  gouverné  les  Arabes.  Il  appela  auprès  de  lui  les  artistes  et  les  savants  les 
plus  illustres  de  la  Grèce,  et  fit  traduire  &ï  arabe  les  ouvrages  classiques  les  plus 
célèbres.  Tel  était  son  goût  pour  la  science,  qu*il  déclara  la  guerre  à  Tempereur  de 
Byzance,  parce  que  celui-ci  s*était  opposé  à  ce  que  Léon,  archevêque  de  lliessalo* 
nique,  allât  à  Bagdad.  L'empire  arabe  prit  dès  lors  un  immense  développement 
intellectuel,  devint  un  vaste  foyer  de  lumières  qui  jeta  qudques  lueurs  sur  les 
royaumes  de  TOccident,  en  proie  à  la  barbarie  et  bouleversés  par  des  guerres  inces- 
santes. Les  académies  de  Bagdad,  de  Goufa,  de  Basra,  d'Alexandrie,  brillèrent  d'un 
édat  sans  égal.  —  Le  khalife  Motassem  fonda  la  ville  de  Samorah  sur  le  Tigre.  Wa- 
tek-Billah,  qui  a  laissé  une  réputation  de  poëte  élégant,  marcha  sur  les  traces  d'Ha- 
roun-ar-Raschid.  Son  successeur  Motev^akkel  fit  bâtir  un  somptueux  palais  à  Bagdad, 
et  achever,  comme  nous  l'avons  dit,  le  nilomètre  de  Rhaoudah. 

Le  vaste  empire  dont  les  conquêtes  d'Omar  avaient  jeté  les  fondements  se  dé- 
membra pendant  le  ix*  siècle.  Plusieurs  chefs  de  race  arabe  parvinrent  à  se  sous- 
traire au  pouvoir  des  khalifes.  Les  usurpations  se  succédaient  rapidement  en  Perse 
et  devenaient  la  cause  de  guerres  sanglantes.  Au  milieu  de  ces  désastres  et  des  inva- 
sions des  peuples  tatares,  la  puissance  et  la  richesse  des  khalifes  de  Bagdad  dimi- 
nuaient de  plus  en  phis.  Le  gouvernement  des  possessions  arab^  en  Afrique  était 
aussi  devenu  indépendant  ;  les  dynasties  des  Aglabites  et  des  Fatimites  s'y  parta- 
gèrent le  pouvoir.  Au  commencement  du  ix«  siècle,  les  émirs  de  Kairouan  s'éta- 
blirent en  Sicile  ;  Palerme,  FjMia  et  Syracuse  furent  embellies  de  nombreux  monu- 
ments par  les  waKs  qui  gouvernèrent  successivement  cette  île,  jusqu'à  ce  qu*e1le 
fut  conquise  au  xi*  siècle  par  les  Normands.  Lés  émirs  fatimites  d'Afrique  devinrent 
si  puissants,  que  l'un  d'eux,  Moez-il-din-lUah,  fils  de  Mansour,  enleva  TÉgypte  au 
khalife  de  Bagdad.  Il  fonda  Al-Kahira,  la  ville  victorieuse  (le  Caire),  et  y  fit  bâtir  la 
mosquée  appelée  Al-Azliar,  c'est-à-dire  la  Brillante.  De  cette  révolution  date  une 
nouvelle  ère  pour  Tarchitecture  arabe  en  Egypte.  Tous  les  monuments  élevés  sous 
les  successeurs  de  Moez-il-din-Ulah  furent  remarquables  par  le  luxe  de  leur  déco- 
ration ;  les  matériaux  précieux,  les  ciselures,  les  dorures,  les  inscriptions,  rehaus- 
sèrent les  surfaces  de  tous  les  édifices.  —  Hakem-bi-Amr-Ulah ,  sixième  khalife 
fatimitc,  fit  exécuter  un  grand  nombre  de  magnifiques  constructions.  C'est  à  ce 
prince  que  le  Caire  doit  les  mosquées  de  Rachidèh,  de  Maks  et  de  Hakem.  Il  se 
fit  faire  aussi  un  palais  splendide.  On  y  voyait  un  grand  bassin  rempli  d'eau 
et  entouré  d'un  pavé  en  marbre  de  différentes  couleurs,  sur  lequel  étaient  repré- 
sentés des  oiseaux  de  toute  espèce,  ce  qui  donnait  à  c^  pavé  l'aspect  d'un  riche  tapis. 
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Au  xn*  siècle,  les  Turcs  seidjoukides  étaient  maîtres  de  la  Perse  et  d'une  grande 
partie  de  la  Syrie.  Plusieurs  sultans  de  cette  nation  résidaient  à  Iconium,  à  Alep,  à 
Damas,  et  embellissaient  ces  villes  de  superbes  édifices.  Salaheddin  renversa  le  der- 
nier kbalife  fatimite,  s'empara  de  TÉgypte  et  fut  le  chef  de  la  dynastie  des  Aiôu- 
bites.  Le  Caire  fut  alors  doté  d'une  foule  de  monuments  sacrés  oud'utilité  publique. 
Les  murailles  et  la  citadelle  furent  rebâties.  Salaheddin  fonda  dans  le  faubourg  de 
Karaiia  la  première  académie  que  TÉgypte  ait  possédée,  et  fit  bâtir  le  cloître  des 
Scheîkhs.  Saîd  ès-Eouada,  un  neveu  de  ce  prince,  établit  Fécole  des  traditions  du 
Prophète,  sur  le  modèle  de  celle  que  Noureddin  le  Grand  avait  instituée  à  Damas. 
Au  milieu  des  guerres  que  les  contrées  orientales  soutenaient  contre  les  croisés  de 
rOccident  ou  contre  les  hordes  tatares,  Tart  de  bâtir  ne  dépérit  pas  autant  qu'on 
pourrait  le  croire,  car  chaque  prince  tenait  à  honneur  d'attacher  son  nom  à  quelque 
édifice  somptueux.  C'est  ainsi  encore  que,  la  milice  des  Mamelouks  ayant  renversé 
la  famille  des  Aîoubites,  ta  dynastie  nouvelle  qui  s'empara  du  pouvoir  en  Egypte 
ne  protégea  pas  les  arts  et  les  sciences  avec  moins  de  respect  et  de  grandeur  que 
les  khalifes  précédents.  Elle  enrichit,  en  effet,  le  pays  d'un  grand  nombre  de  con- 
structions. Ce  furent  des  princes  de  cette  dynastie  qui  fondèrent  les  académies  de 
Dahriyé,  de  Bibarsiyé,  de  Mansouriyé  et  de  Nalliriy^.  Le  sultan  Bibars-Boundouk- 
dari  imprima  une  grande  activité  à  l'architecture  musulmane,  dans  le  milieu  du 
XIII*  siècle,  en  Egypte  et  en  Syrie.  Il  rétablit  Damiette,  fortifia  Alexandrie,  répara  les 
canaux  du  Nil,  fonda  des  collèges  au  Caire  et  à  Damas,  éleva  des  greniers  publics, 
restaura  au  Caire  la  mosquée  d'El-Azhar  et  construisit  celle  d'Athar^n-Neby.  Le  sul- 
tan Kalaoun  marcha  sur  les  traces  de  Bibars  :  ses  exploits  militaires  ne  lui  firent  pas 
oublier  les  encouragements  que  réclamaient  les  arts.  On  devait  à  ce  prince  un  vaste 
karawanseraî  qu'il  fit  élever  sur  les  frontières  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Il  fonda  au 
Caire  un  hôpital  appelé  Moristân,  le  pourvut  de  médicaments,  y  établit  quatre  mur 
sicieus  dont  la  charge  était  de  dissiper,  par  des  airs  gais,  la  mélancolie  si  fiettaie  aux 
malades,  et  de  1^  distraire  de  leurs  souffrances  par  des  contes  amusants.  Il  y  a 
encore  au  Caire  une  grande  et  belle  djami  qui  porte  le  nom  de  Kalaoun.  Le  règne 
du  sultan  Malek-el-Nacer,  au  commencement  du  xiv*  siècle,  fut  une  époque  féconde 
en  monuments,  surtout  pour  le  Caire.  Il  semblait,  disent  les  historiens,  qu'on  eût 
fait  proclamer  l'ordre  de  bâtir;  émirs,  gens  de  guerre,  commis  de  bureaux,  simples 
habitants,  construisaient  à  l'envi  au  Caire  *.  Le  gouvernement  des  Mamelouks  du  Nil 
fut,  au  bout  de  cent  trente  ans,  remplacé  par  celui  des  Mamelouks  Tscherkesses. 
Sous  leur  domination,  les  arts  furent  florissants  encore.  Quand,  en  1517,  le  sultan 
ottoman  Sélim  se  fut  emparé  de  l'Egypte,  il  choisit  au  Caire  l'élite  des  artistes  de  ce 
pays  et  les  envoya  à  Constantinople.  A  cette  époque,  le  Caire  pouvait  passer  pour 
une  des  plus  magnifiques  cités  musulmanes.  On  n'y  comptait  pas  moins  de  deux 
cents  mosquées,  sans  parler  des  palais,  des  écoles,  des  karawanseraîs,  des  tom- 
beaux, des  fontaines  et  des  abreuvoirs  publics  dont  cette  ville  était  embellie.  Nous 
avons  indiqué  les  commencements  de  l'architecture  musulmane  et  étudié  ses  pro- 
grès en  Egypte;  nous  suivrons  son  développement  en  Espagne,  en  Sicile >  en 
Afrique,  en  Syrie,  en  Perse,  et  jusque  dans  l'Hindoustan. 

1.  Voyex  Goste,  ouv.  cit. 
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'.  —  Il  est  difficile  de  déterminer  si  les  Arabes, 
avant  leurs  conquêtes  en  Perse  et  en  Ég^'pte,  ont  élevé  des  monuments  durables, 
et  s'ils  avaient  un  style  architectural  qui  leur  appartînt  en  propre.  Pour  décider 
cette  question  fort  débattue ,  nous  avons  deux  sortes  de  preuves ,  Topinion  des 
anciens  écrivains  arabes,  et  l'examen  que  nous  pouvons  faire  des  premiers  édifices 
musulmans.  Nous  avons  vu  déjà  que  lorsqu'il  s'agit,  à  Tépoque  de  Mahomet,  de 
reconstruire  la  Kaaba,  ce  furent  deux  architectes  étrangers,  Tun  Grec,  Tautre  Cophte, 
qui  furent  chaînés  de  diriger  les  travaux  de  ce  temple.  Les  Arabes,  après  s'être  ren- 
dus maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  Mineure,  de  la  S}Tie  et  de  l'Egypte, 
consacrèrent  au  culte  de  l'islamisme  un  nombre  considérable  d'églises,  toutes  bâties 
dans  le  goût  byzantm.  Quand  ils  voulureut  eux-mêmes  édifier  des  mosquées,  il  est 
certain  qu'ils  appelèrent  à  leur  aide  des  artistes  grecs  :  c'est  un  fait  qui  se  trouve 
rapporté  dans  les  plus  anciens  historiens  arabes,  tels  que  Hadji  khalifat  et  Abd- 
Allatif '.  Nous  citerons  encore,  à  l'appui  de  cette  opinion,  les  paroles  judicieuses 
d'Ebn-Khaldoun^  :  u  On  observe,  dit-il,  que  les  peuples  nomades,  chez  lesquels  la 
civilisation  ne  fait  que  de  commencer,  sont  obligés  d'avoir  recours  à  d'autres  pays 
pour  trouver  des  personnes  versées  dans  l'architecture.  C'est  ce  qu'on  a  vu  du 
temps  du  khalife  Walid,  fUs  d'Abd-el-Malek^  lorsqu'il  voulut  élever  une  mosquée  à 
Médine,  une  autre  à  Jérusalem  et  une  autre  à  Damas,  où  cette  dernière  porte  encore 
son  nom.  U  fut  obligé  d'envoyer  à  Constantinople  demander  à  l'empereur  grec  (Jufr- 
tinien  II)  des  ouvriers  habiles  dans  la  bâtisse,  et  ce  souverain  lui  adressa  en  effet 
des  gens  capables  de  remplir  ses  vues.  »  —  D'après  Ebn-Saîd,  une  des  conditions 
de  la  paix  conclue  entre  le  même  khalife  et  le  même  empereur,  fut  que  ce  dernier 
fournirait  une  certaine  quantité  de  matières  émaillées  pour  la  décoration  de  la 
grande  mosquée  de  Damas.  Les  deux  minarets  de  cette  dernière  mosquée  étaient 
certainement  d'origine  grecque,  et  les  Arabes  n'y  furent  aucun  changement,  si  ce 
n'est  qu'ils  y  ajoutèrent  des  balcons  circulaires'.  On  sait  combien  fut  grande  sur  la 
civilisation  musulmane  l'influence  de  la  traduction  en  arabe  des  ouvrages  hellé- 
niques les  plus  célèbres,  traitant  de  la  littérature,  de  l'astronomie,  de  l'art,  de  la 
philosophie  et  de  la  médecine.  C'est  grâce  à  ces  travaux,  grâce  aussi  aux  encou- 
ragements donnés  à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences  par  les  khalifes  abbassides, 
que  les  Arabes  purent  jouir  d'une  civilisation  très-avancée  en  Afrique,  en  Asie  et  en 
Espagne,  pendant  que  l'Occident  se  débattait  enpore  dans  les  langes  de  la  barbarie. 
1^  témoignage  des  écrivains  nationaux  ne  permet  donc  pas  de  douter  que  ce 
ne  soit  à  l'école  byzantine  que  les  Arabes  aient  emprunté  les  principaux  éléments 
de  leur  système  architectonique.  Il  est  certain  cependant  qu'ils  ont  dû  aussi 
s'inspirer  des  constructions  persanes  bâties  sous  la  dynastie  des  Arsacides  et  des 
Sassanides,  soit  par  des  artistes  du  pays,  soit  par  des  artistes  grecs.  Quand  ils  se 
furent  emparés  de  la  ville  de  Madaln,  ils  furent  frappés  de  la  beauté  et  de  la 
ridiesse  des  monuments  qu'elle  renfermait.  Dire  dans  quel  style  étaient  conçus 
ces  monuments,  et  quelles  formes  les  Arabes  leur  ont  empruntées,  est  un  problème 
qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  résoudre.  Nous  croyons  pourtant  que  c'est  aux 

1.  Voyez  AM-Allatif^  Relat,  de  VÈgypt,,  trad.  de  M.  Silv.  de  Sacy.  Paris,  18f0,  in-4o,  p.  499. 
9.  Hev.  ffén,  de  fArckit,  1840^  p.  68,  note  1. 
3.  AlKl-Allatif,  p.  575. 


616  AKCHITÉCTURE  MUSULMANE. 

Persans  que  les  Arabes  empruntèrent  cette  proAisic»  d*omements ,  cette  pompe  et 
cette  magnificence  que  déployaient  à  leur  cour  les  souverains  des  empires  de  l'Orient 
11  ne  reste  presque  aucune  construction  élevée  en  Perse  avant  la  conquête  des 
Arabes  musulmans.  Cependant  tous  les  antiquaires  regardent  le  Takt  Kesra  ou  palais 
de  Gosroès,  qui  subsiste  au  milieu  des  ruines  de  Ctésiphon,  sur  les  bords  du  Tigre, 
comme  un  édifice  bâti  pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme.  Il  en  est  de 
même  des  palais  de  Sarbistan  et  de  Firouzabad.  Tous  ces  édifices  présentent  des 
coupoles  de  forme  grecque.  Leurs  arcades  n'oflrent  pas  un  cintre  régulier,  mais 
afiectent  une  forme  ovoïde  très-prononcée.  De  cette  arcade  rétrécie  vers  son 
sommet ,  pourrait  bien  procéder  Togîve  ou  arc  brisé.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  con- 
jecture, car  il  n'est  pas  possible  de  dire  à  quel  pays  les  Arabes  du  Caire  ont 
emprunté  les  arcs  pointus  qu'on  observe  dans  leurs  plus  anciennes  mosquées'.  Un 
grand  nombre  de  monuments  arabes  sont  couronnés  par  une  galerie  crénelée  dont 
les  merlons  sont  à  redans  ;  cette  forme  de  merlons  dentelés,  dont  on  ne  connaît  aucun 
exemple  dans  les  anciennes  constructions  de  la  Hellade  ou  de  l'Italie,  se  retrouve 
au  Taki-Bostan,  qui  date  du  temps  de  Sapor';  c'est  là  encore,  sans  doute,  qu'il 
faut  aller  chercher  l'origine  de  la  plupart  des  galeries  crénelées  arabes. 

La  double  influence  que  nous  venons  de  signaler  sur  l'architecture  arabe  est 
aussi  très-évidente  sur  les  monnaies  firappées  sous  les  premiers  khalifes.  Makrizi  ' 
afiirme  qu'Omar  fit  faire  des  dirkems  ayant  la  même  forme  et  la  même  empreinte 
que  ceux  des  Sassanides.  Les  monnaies  d'Abd-el-Malek ,  au  contraire,  présentent 
des  parties  évidemment  imitées  des  monnaies  byzantines. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  mosquées  arabes,  nous  voyons 
que  les  plus  anciennes  sont  bâties  avec  des  matériaux  enlevés  à  des  édifices 
antiques.  Presque  toutes  les  colonnes  qui  en  soutiennent  les  plafonds  et  les  dômes 
appartenaient  à  des  monuments  grecs  ou  romains.  Les  chapiteaux  nous  offrent 
aussi  une  imitation  plus  ou  moins  dégénérée  de  la  corbeille  corinthienne.  Les 
arcades  sont  construites  en  pierres  appareillées,  ou  en  pierres  blanches  et  en  briques 
rouges  de  deux  couleurs.  Les  plafonds  sont  presque  partout  en  bois  peint  et  doré, 
ou  quelquefois,  au  lieu  de  plafond,  ce  sont  des  séries  de  petites  coupoles.  Quant  aux 
ornements  ils  se  composent  d'inscriptions  en  caractères  arabes  d'une  forme  plus  ou 
moins  ancienne.  Aucune  nation  ne  multiplia  d'une  manière  plus  variée  et  plus 
ingénieuse  les  combinaisons  de  figures  géométriques,  associées  à  des  fleurs  et  à  des 
fleurons ,  pour  engendrer  des  formes  applicables  à  la  décoration  des  édifices.  Les 
Arabes  suppléèrent  par  ces  divers  enlacements  de  lignes  et  de  feuillages  qui  sont 
si  bien  en  harmonie  avec  le  caractère  de  leur  écriture,  à  la  représentation  des  êtres 
animés,  qui  leur  était  souverainement  interdite  par  la  loi  mahométane.  Tous  ces 
ornements,  qui  semblent  avoir  été  imités  de  ceux  qu'offiraient  les  tapis  de  l'Inde  et 

1.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  en  traitant  de  l'origine  de  l'ogive,  quand  nous  exposerons 
les  caractères  de  Tarcbiteclure  de  transition  en  France,  pendant  le  xii«  siècle.  I^s  arcs  du  Takt 
Kesra  étaient  des  cintres  très-allongés,  ayant  la  forme  de  l'arcade  centrale  que  présente  le  petit 
cul-de-lampe  placé  à  la  fin  du  chapitre  relatif  à  rarchilccture  musulmane.  Voyez  d'aîUears,  sur 
les  palais  sassanides  dont  nous  venods  de  parler,  le  Voyage  en  Perse,  par  Flandin  et  Goste,  pU 
cbesâs  et  29,  et  39-41. 

2.  Voyez,  à  la  page  73,  la  description  des  ruines  de  Taki-Bostan. 

3.  Maki'izi,  Traité  lies  Mommics  ambes,  trad.  par  Silv.  de  Sacy^  Paris,  1797,  iu-S%  p»  13«i$. 


DU  STYLE  ARABE  EN  ORIENT.  Ù17 

de  la  Perse ,  sont  rehaussés  de  couleurs  éclatantes.  Les  marqueteries  en  pierres 
de  diverses  sortes  ont  occupé  aussi  une  place  importante  dans  le  système 
décoratif  de  Tandenne  architecture  arabe.  Plus  tard  les  revêtements  de  brique 
émaiUées,  dont  il  existait  des  fabriques  considérables  en  Perse*,  ont  été  très* 
recherchés.  On  taillait  ces  pièces  en  polygones  variés ,  de  manière  à  en  former 
toutes  sortes  de  dessins.  Un  autre  élément  architectonique ,  que  Ton  retrouve  dans 
presque  tous  les  monuments  arabes^  consiste  en  une  série  de  petites  coupoles  en 
pendentifs ,  de  petites  niches  superposées  les  unes  au-dessus  des  autres ,  et  rem^ 
plissant  non-seulement  le  vide  des  angles  rentrants  que  présentent  les  constructions, 
mais  encore  formant  quelquefois  l'entablement  supérieur  des  édifices.  Les  combi* 
naisons  de  ces  petites  niches,  comparées  avec  raison  à  des  stalactites,  furent,  à 
partir  de  la  fin  du  xn*  siècle ,  employées  avec  une  profusion  inimaginable,  et  don- 
nèrent à  Tarchitecture  arabe  un  caractère  trèsK>riginal.  A  vrai  dire,  on  ne  saurait 
établir  d'une  manière  incontestable  lesquels,  des  Arabes  d'Egypte,  de  Barbarie 
ou  d'Espagne,  ont  appliqué  les  premiers  ces  ingénieuses  combinaisons.  Leur 
emploi,  toutefois,  correspond  à  la  période  de  conquêtes  des  Agiabites  et  des 
Patimites*. 

Bi08QuiBS>.  — Mahomet,  tout  en  déterminant  avec  soin  les  moindres  détails 
relatifs  à  la  foi  religieuse ,  n'a  cependant  rien  dit  sur  la  forme  et  la  décoration  des 
lieux  de  prière.  Mais  il  est  certain  qu'il  reconnaissait  que  les  musulmans  devaient 
avoir  des  édifices  pour  adorer  Dieu  en  commun.  Une  des  sentences  du  Koran  dit, 
en  effet,  que  celui  qui  élève  une  mosquée  en  l'honneur  du  Seigneur,  se  bâtit  une 
maison  dans  le  paradis. 

Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  la  Kâba,  la  maison  sacrée  par  excellence  aux 
yeux  des  musulmans,  qui  ait  été  le  type  d'après  lequel  aient  été  conçues  les 
mosquées,  puisque,  dans  le  principe,  ce  n'était  qu'une  simple  construction  en 
ibrmc  de  cube,  et  que  ce  n'est  que  successivement  qu'elle  a  reçu  les  accroissements 
qui  en  ont  fait  un  des  monuments  les  plus  complets  de  l'Islam.  Les  traditions 
arabes  relatives  à  cet  édifice  méritent  d'être  rapportées.  Voici,  d'après  M,  Gaussin 
de  Perseval  * ,  les  circonstances  miraculeuses  qui  se  rattachent  à  l'origine  de 
la  Kâba  :  «  Les  théologiens  musulmans,  dit-il ,  assurent  que  le  type  de  la  Kâba  fut 
construit  dans  le  ciel  avant  la  création  de  l'homme,  et  qu'il  y  fut  l'objet  de  la 
vénération  des  anges  qui  s'acquittaient,  autour  du  monument  sacré,  de  la  céré<- 
monie  des  tournées  saintes  appelées  Tawâf,  Adam,  qui  fut  le  premier  vrai  croyant, 
érigea  la  Kâba  sur  la  terre,  dans  son  emplacement  actuel,  précisément  au-dessous 

.1.1^  décoration  en  briques- émaiUées  remonte  à  la  pins  hanta  antiquité  ;  MM.  Flandin  et  Botta 
en  ont  découvert  dernièrement  de  beaux  fragments  enfonis  sons  les  mines  de  Ninive.  On  en  connatt 
aussi  de  fort  beaux  spécimens  d'origine  égyptienne. 

2.  Yojez,  page  437^  un  dessin  représentant  un  fragment  de  ces  ornements,  formé  de  petites 
niches  superposées. 

3.  Certains  temples  musulmans  sont  désignés  par  le  mot  masdjed {Wen  d*adoration),  dont  les 
Espagnols  ont  fait  le  mot  jnezquita,  que  nous  avons  rendu  français  par  le  mot  mosquée.  Ce  root 
sfappliqne  à  tous  les  lieux  de  prière,  quelles  que  soient  leur  forme  et  la  nature  des  cérémonies  aux- 
quelles ils  sont  affectés.  Le  mot  djami  (qui  réunit,  congrégation)  n'a  pas  un  sens  aussi  général  aux 
yeux  des  musulmans;  les  mosquées  ne  sont  pas  des  maisons  de  Dieu,  mais  seulement  des  enceintes 
destinées  à  réunir  les  fidèles  dnrantla  prière,  dans  une  direction  déterminée,  vers  la  Kiblah, 

k.  Essai  sur  Vhtst,  dus  Arabes,  t.  1,  p.  170  et  sq. 
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da  point  qu'elle  occupait  dans  le  ciel,  avec  des  pierres  provenant  des  cinq  monta- 
gnes saintes,  le  Liban,  le  Sinaî,  TArarat,  le  Djebel-nour  et  le  Tor-zeyt.  Tous  les  ans, 
il  sortait  de  Tilede  Serendîb  (Ceylan)^  et  venait  faire  le  tour  de  ce  temple.  Les  doc- 
teurs de  rislam  ajoutent  qu'à  Tépoque  du  déluge,  la  Kâba  fut  enlevée  au  ciel,  à 
l'exception  de  ses  fondements  qui  restèrent  cachés  sous  le  sol. 

«Or,  Dieu,  suivant  les  mêmes  auteurs,  commanda  à  Abraham  de  rebâtir  ce  sanc- 
tuaire avec  l'aide  d'IsmaO,  d'après  les  proportions  que  lui-même  fit  connaître.  Ils 
creusèrent  d'abord  des  tranchées  d'une  profondeur  égale  à  la  stature  d'un  homme, 
et  découvrirent  les  fondations  posées  par  Adam;  ils  élevèrent  ces  fondations  jus- 
qu'au niveau  du  sol,  puis  ils  taillèrent  des  pierres  dans  les  montagnes  voisines  pour 
bâtir  les  murs.  Comme  Ismaïl  en  était  allé  chercher  une  pour  marquer  l'angle  d*où 
devaient  commencer  les  tournées  Tawâfy  il  rencontra  l'ange  Gabriel  qui  lui  apport 
tait  celle  qui  est  devenue  fameuse  sous  le  nom  de  la  Pierre-Noire  {El-hadjar  elnu- 
wad).  Elle  était  alors  d'une  blancheur  éclatante,  mais  elle  devint  noire,  dit-on,  parce 
qu'elle  souffrit  plusieurs  fois  les  atteintes  du  feu,  ou,  suivant  certains  écrivains,  à 
cause  des  péchés  de  ceux  qui  la  touchaient. 

«  Lorsque  le  mur  fut  parvenu  à  une  certaine  hauteur,  Abraham,  afin  de  pouvoir 
atteindre  la  partie  supérieure,  posa  un  quartier  de  roche  sous  ses  pieds  ;  cette  roche, 
Macâm-lbrahim  (piédestal  d'Abraham),  que  l'on  montre  encore  de  nos  jours,  pré- 
sente à  la  surface  un  creux  que  les  musulmans  assurent  être  l'empreinte  du  pied 
du  patriarche.  Le  temple  étant  achevé,  Abraham  et  Ismaïl  le  vouèrent  au  Seigneur 
et  l'ange  Gabriel  vint  leur  indiquer  les  diverses  pratiques  relatives  au  pèlerinage. 
Après  avoir  confié  la  garde  de  la  Kâbâ  à  Isma3,  Abraham  retourna  en  Syrie  auprès 
de  Sara.  » 

La  Kâba  a  été  plusieurs  fois  rebâtie,  mais  toujours  à  peu  près  dans  sa  forme  pri- 
mitive et  traditionnelle,  d'abord  par  les  Coraychites  (605  de  notre  ère),  puis  par 
2tobeïr,  et  enfin  par  Hedjadj.  Dès  les  premiers  siècles  de  l'hégîre,  le  parvis  de  la 
maison  sacrée  fut  entouré  de  galeries  à  colonnades  {El  Masdjed  el  Harâm)^  qui 
ont  été  rebâties  et  agrandies  à  différentes  époques.  Les  travaux  les  plus  importants 
datent  du  règne  du  kalife  Othmân. 

Tel  est  le  monument  que  les  fidèles  musulmans  sont  tenus  de  visiter  au  moins 
une  fois  dans  le  cour$  de  leur  vie. 

L'histoire  nous  apprend  encore  que,  pendant  la  fuite  à  Médine,  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée  à  Koba,  Mahomet  posa  la  première  pierre  d'une  mosquée,  qui  fut 
appelée  d'Ettakwa,  c'est-à-dire  de  la  crainte  de  Dieu.  Arrivé  à  Médine,  il  érigea  une 
seconde  mosquée,  à  laquelle  il  travailla  de  ses  mains.  Nous  savons  que  les  fonda- 
tions de  ces  édifices  étaient  en  pierre,  que  les  murs  étaient  faits  avec  des  briques, 
et  les  plafonds  supportés  sur  des  troncs  de  dattier  en  guise  de  colonnes.  Dans  le 
principe,  le  Mihrâb  était  un  bloc  de  pierre,  posé  au  nord  dans  la  direction  de 
Jérusalem;  quelque  temps  après,  le  prophète  ordonna  de  le  diriger  pendant  la 
prière  vers  la  Kâba  ;  le  Mihrâb  alors  fut  porté  au  midi. 

Il  ne  nous  parait  pas  que  le  temple  de  Médine,  plus  que  la  Kâba,  ait  servi  de  type 
pour  la  construction  des  mosquées.  Nous  ne  croyons  pas  davantage  que  ces  édifices 
soient  une  imitation  des  basiliques  grecques.  Nous  les  comparerions  plus  volontiers 
aux  sanctuaires  égj  ptiens.  Voici  les  parties  principales  qui  constituent  les  grandes 
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moâquées'.Xeur' enceinte,  en  général  rectangulaire,  contient  une  vaste  cour,  ane 
sùtte  de  parvis  (sahn),  sur  trois  côtés  duquel  se  développent  des  portiques  ouverts, 
àoolonnades  et  à  arcades,  formant  galeries  Imousaila.  oratoires)*.  Ce  parvis  peut 
être  justement  comparé  à  l'atrium  des  églises  byzantines.  Les  portes  des  mosquées 
ne  s'ouvrent  pas  toujours  directement  dans  le  sahn  ;  elles  donnent  souvent  accès 
dans,  un  vestibule  carré,  dih- 
kah,  fasrahr  oii  le  Fondateur 
(usait  divan  et  dwmait  ses  au- 
diences. De  là,  un  couloir, 
rahabiz,  conduisait  dans  l'in- 
térieur de  l'édifice.  Enfin,  il 
aiTive  que  la  porte  (à  El- 
Àzhar  au  Caire,,  pac  exemple), 
est  surmontée  d'un  balcon  sail- 
lant, dikkA,  qui  servait  au 
mouezzin  pour  répéter  à.  la 
foule  restée  dehors  les  prières 
prononcées  à  l'intérieur  du 
temple.  Au  mQieu  s'élève- une 
GMtaine  {midtuA,  lieu  d'ablu- 
tion), le  plus  souvent  couverte 
par  un.  dôme.  La  partie  du  bft- 
ttment  qui  est  tournée  vers  la 
Mecque,  et  qui  forme  un  des 
petits  cdtés.  du  sahn,  est  la 
mosquée  proprement  dite,  et 
est  désignée  par  le  mot  mak' 
sowah,  c'est-à-dire  enceinte 
réservée.  C'est  une  grande  salle 
ouverte  sur  le  parvis  et  divisée, 
en  général ,  en  plusieurs  nefs 
paralièlés  par  plusieurs  ran- 
gées de  colonnes.  Au  centre  du  mur  qui  regarde  la  Mecque,  est  un  riche  mihrâb, 
qui  indique  la  direction  de  la  Kàba.  Dans  les  grands  sanctuaires,  il  y  a  jusqu'à  trois 


1.  On  remarque  sur  notraptan  les  parties  sniTacles  :  A,  première  conr;  h,  entrée  de  cette  cour; 
tetf,  okel  otL  b&timeat  avec  cotiig,  p6riBl;les,  et  chambres  ponr  recevoir  les  étrangers;  g,  Écuries 
poar  tes  chevatu,  leâ  cbameaoz  et  les  troupeaux.  —  Sur  le  c&té  opposé  de  cette  première  cour,  oa 
tnniTe  :  a,  bain  public;  b,  abreuvoir  pabUc  ;  c,  sakfètion  roue  à  chapelet  et  â  pots  pour  élever  l'eau 
de  la  diurne;  I,  cour  des  latrines.  Ce  Bont  là  les  iwrtles  accessoires,  celles  qui  varient  le  plus  dans 
les  mcnqaées.  De  la  première  coor,  en  pénètre  dans  ane  seconde  conr,  la  saba  B,  par  une  ou  plusieurs 
portes  o,  k,l[.  —  An  milien,  onauneloutatne  D;  sur  les  cCtés,  des  portiques  mousaia  C  C;  en  face 
de  l'entrée,  le  sanctuaire  maksourah  j,  i.  On  j  trouve  indiqué  ;  i,  i,  i,  trois  niches  ou  milirib  de- 
vant lesquelles  OD  fait  la  prière;  Z,  minber;  C,  pupitres  où  est  placé  le  Korau;  f,  mastaché,  ou 
ttHmoe  d'où  le  moueuin  annonce  l'heure  de  la  prière, 

1.  Voyez  S. ieSacY .Chretlotn.  arabe,  1. 1,  r.l93.  Le  mol  nuixaalia  a  été  appliqué  aussi  au  parvis. 
11  est  question  encore  d'au  mousalla  bUi  hors  du  Caire  et  où  les  sultans  allaient  faire  le  sacrifice  le 
iourduBalram. 
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mihrabs.  Près  de  là,  sVIève  le  mMer  ou  minbar,  chaire  k  prêcher,  surmonta 
d'une  petite  coupole  (rdj:,  tête],  portée  sur  quatre  colonnes,  puis  un  diitAM ,  ou 
banc  dumovbaliégh,  c'est-à-dire  de  cetui  qui  estchai^ 
de  tr^smettre  aux  fidèles  tes  paroles  de  Vimâm,  puis 
de  très-larges  pupitres  pour  ouvrir  le  Koran,  puis  une 
plate-forme  élevée,  mastaché,  du  haut  de  laquelle  1« 
crieurs  répètent  l'appel  k  la  prière  qu'ils  ont  fait  du 
balcon  du  minaret,  puis  enfin  des  chaires  phis  petites, 
koursi,  pour  les  prédicateur.  On  retrouvera  dans  le 
plan,  que  nous  donnons  à  la  pageùl9,  de  la  mosquée 
d'Amrou  au  vieux  Caire,  toutes  les  parties  que  nous 
venons  d'énumérer  et  de  plus  diverses  constructions 
accessoires,  dont  le  nombre  et  la  disposition  ont  beau- 
coup varié  dans  les  édifices  religieux  des  musulmans. 
Nous  devons  faire  remarquer,  toutefois,  que  ces 
différentes  divisions  ne  se  retrouvent  pas  dans  toutes 
les  mosquées  et  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  nécessaires 
pour  constituer  un  lieu  d'adoration ,  matdjed.  Le 
parvis,  sahn,  par  exemple,  peut  être  réduit  à  une 
petite  cour  intérieure,  ou  ne  pas  exister  du  tout. 
Le  médaah  et  le  kanif  (  latrines  ) ,  sont  seuls  essm- 
tiels,  mais  encore  ne  sont-ils  pas  indispensables,  puis- 
qu'il est  permis  de  faire  les  aldutions  diez  soi.  Une 
mosquée  peut  être  entièrement  couverte  ou  tout  à  fait 
découverte,  et  la  question  d'art  entre  |>onr  peu  de 
chose  dans  les  règlements  relatif  à  sa  construction. 
La  seule  condition  impér^ve,  c'est  qu'aucun  des 
ornements  employés  dans  la  décoration  ne  puisse 
donner  l'idée  d'une  créature  animée.  Il  résulte  de  ces 
observations,  qae  le  plan  des  mosquées  varie  au  point 
qu'il  n'est  pas  posàbte  d'en  foire  une  bonne  dassifi- 
cation.  Ainsi,  au  Caire,  les  djamis  de  Touloun  (n*  siè- 
cle), du  sultan  Hassan  (xiv*  siècle)  et  de  Kud-Pu 
(xv"  siècle)  sont  complètement  dissemblaUes.  On 
peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  la  plupart  des 
mosquées  sont  des  fondations  pieuses,  faites  par  des 
souverains  ou  de  grands  personnages  pour  accompa- 
gner leur  tombeau.  Dans  le  principe ,  les  chel^  de 
l'État  ménageaient  modestement  leur  sépulture  dans 
un  des  angles  de  l'édifice  ;  [dus  lard  le  tombeau  devint 
lui-même  un  édifice  spécial,  attenant  au  niasdjid  ft 
fH^sentant  une  vaste  pièce  cairéc,  couverte  par  une  grande  coupole  {kov^bih)  sur 
pendentifs'.  —  Les  dépendances  les  plus  fréquentes  d'une  mosquée  sont  encore 

1 .  Dans  qoelqnes  mosquées  (celles  de  Hoooajed  et  Barkank  nn  Caire  ),  il  ;  a  de  cbaqne  cMé  do 
roaksoiirahdenx  tombeaux  E7inâtriqnes:celi>i  de  droite  poiir  le  saltan, ce)  ai  de  gaacbepoiirin  famille. 


MOSQUÉES.  421 

une  école  pour  I*en&nce«  makteb,  généralement  construite,  en  forme  de  kiosque, 
sur  la  rue.  Cette  école,  trè^-riehement  décorée,  s*élève  sur  une  fontaine  publique, 
sibil,  qui  tire  son  eau  d'une  citerne,  sahridj,  bfttie  au-dessous.  Enfin,  ajoutons 
qu*on  trouve  attenant  à  certaines  mosquées,  des  cuisines  et  un  four  pour  les  pau- 
vrest  des  bains,  des  bibliothèques  et  des  collèges,  médressé,  pour  les  hautes  études. 

La  plupart  des  mosquées  de  TAsie  Mineure,  de  la  Peacse  et  de  Tlnde,  ressemblent 
beaucoup  aux  basiliques  grecques.  Elles  n'offirent  pas,  conune  celles  dont  nous 
▼enoDS  de  parler,  une  vaste  salle  hypostyle,  à  plafond;  elles  sont  recouvertes  par 
une  grande  coupole  accompagnée  fréquemment  de  plusieurs  autres  (rfus  petites.  Ces 
mosquées  rappeUent  souvent  Sainte- Sophie  de  Constantinopie.  Elles  n'en  diffèrent 
que  par  la  décoration.  Ainsi  les  inscriptions  en  lettres  d*or,  les  entrelacs  sculptés 
sur  pierre,  les  revêtements  en  faïence  de  couleur,  les  agrégations  de  petites 
niches  en  encorbellement,  la  forme  ogivale  ou  cintrée  des  portes  et  des  fenétres« 
qui  sont  rehaussées  de  festons  et  de  riches  ornements,  leur  donnent  ime  physio- 
nomie particulière. 

A  l'extérieur,  les  mosquées  présentent  de  larges  surfaces  planes  et  percées  de 
fenêtre  en  plein  cintre,  ou  en  fer  à  cheval,  ou  en  ogive,  simples  ou  géminées;  les 
portes  sont  élevées,  profondes,  et  enrichies  de  petites  niches  en  ^KM>rbellement 
ou  d'autres  ornements.  Une  corniche  épaisse  et  saillante,  souvent  surmontée  d'une 
galerie  crénelée  dont  les  merlons  sont  à  redans  ou  présentent  une  imitation  de  la 
fleur  du  lotus,  couronne  le  mur  extérieur  de  la  mosquée.  Au  centre  s'élève  une 
grande  coupole  ou  surbaissée ,  ou  elliptique,  ou  bulbeuse.  Les  plus  belles  de  ces 
coupoles  s(Hit  couvertes  en  faïence,  ou  en  stuc  formant  d'élégants  entrelacs  arabes 
sculptés.  Elles  sont  bâties  en  pierres  ou  en  briques ,  posées  par  assises  régulières 
sur  une  couche  de  mortier.  Toutes  sont  élevées  sur  une  base  rectangulaire  '.  Les 
angles  des  dômes  sont  rachetés,  à  la  naissance  de  la  partie  circulaire,  jusqu'à  la 
rencontre  de  la  section  complète  du  cercle,  par  des  p^dentifs  formés  de  ces  petites 
niches,  superposées  les  unes  aux  autres,  dont  nous  avons  parlé. 

Parmi  les  accessoires  des  mosquées,  les  minarets  sont  ceux  qui  contribuent  le 
plus  à  leur  donner  une  physionomie  pittoresque  '.  Ce  sont  des  tours  munies  de  bal- 
cons (darabezin) ,  d'où  les  mouezzins  appellent  cinq  fois  par  jour  les  fidèles  à  la 
prière'.  Les  plus  anciens  minarets  paraissent  avoir  été  bâtis  par  des  architectes 
grecs,  et  avoir  ressemblé  à  la  tour  de  la  cathédrale  de  Saint-Marc  de  Venise  et  à 
la  Giralda  de  Séville.  Les  historiens  disent  que  les  premiers  minarets  furent  placés 
en  705  sur  la  mosquée  que  le  khalife  Walid  faisait  réparer  à  Damas.  Les  minarets 
sont  aux  mosquées  ce  que  sont  les  clochers  aux  églises  chrétiennes.  Aucune  loi  n'en 


I.  Cette  forme  rappelle  le  nombre  quatre,  lequel  est  sacré  chez  les  musulmans  et  sert  même  de 
base  à  la  iJiTision  hiérarcbiqne.  Quatre  colonnes  supportent  la  tente;  quatre  angles  sont^  d'après  le 
Koran»  les  soutiens  du  trône;  quatre  yents  régnent  dans  les  quatre  points  principaux  des  régions  de 
Tair.  Les  quatre  maîtres  les  plus  célèbres  de  la  vie  contemplative,  qui  coexistent  éternellement^  sont 
appelés^  par  le  sofl>  les  quatre  pierres^  ewtad,  et  le  Prophète  eut,  sur  le  modèle  des  quatre  éyangé- 
listes,  quatre  disciples  qui  furent  les  quatre  premiers  khalifes  de  Tislamisme. 

S.  Le  mot  arabe  smendr^  minaret,  signifie  signal,  fanal.  On  les  appelle  encore  phares,  parce  qu'ils 
sont  illuminés  pendant  les  nuits  du  Rhamazan. 

3.  Les  mouezzins  sont  ordinairement  choisis  parmi  des  aveugles.  Leur  eharge  ne  se  borne  pas 
à  appeler  les  fidèles  à  la  prière^  ils  accompagent  encore  les  convois  funèbres  au  cimetière.    . 
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a  fixé  le  nombre.  Cependant  il  n'y  a  que  les  djamis  de  fondation  impériale  qni  pais* 
sent  en  avoir  quatre;  les  autres  n*en  ont  qu'un  ou  deux.  La  place  qu'ils  occupent 
n'est  pas  non  plus  déterminée  d'une  manière  absolue;  le  plus  souvent,  cependant, 
ils  s'élèvent  aux  angles  dusahn  *.  Les  jours  de  fête  ils  sont  illuminés.  Quelques-uns 
sont  c(»struits  en  pierres  ;  le  plus  grand  nombre  est  en  briques  revêtues  de  stuc.  Les 
minarets  se  présentent  sous  la  forme  de  tours  très-étroites  et  très-élancées,  rondes 
ou  polygones,  divisées  en  plusieurs  étages  en  retraite  les  uns  au-dessus  des  autres. 
A  chaque  étage  se  trouvent  des  balcons  ou  une  galerie  saillante,  portés  généralement 
sur  des  niches  en  encorbellement.  La  construction  est  terminée  supérieurement 
ou  par  un  petit  toit  conique,  ou  par  une  petite  coupole  qui  s'ajuste  au  moyen  d'un 
piédouche  avec  le  reste  de  la  tour.  Les  minarets  sont  d'une  construction  élégante 
et  originale.  Pour  donner  une  idée  de  ces  tours,  nous  plaçons  ici  le  dessin  d'un 
minaret  emprunté  à  la  mosquée  de  Kaïd-Bey  au  Caire.  Ce  minaret  offre  un  beau' 
spécimen  de  l'architecture  arabe  sous  la  domination  des  sultans  fatimites. 

Maintenant  que  nous  avons  indiqué  les  dispositions  générales  des  mosquées, 
nous  allons  dire  quelques  mots  des  principaux  édifices  de  ce  genre  existant  encore 
actuellement  au  Caire.  La  plus  ancienne  djami  de  l'Egypte  est  celle  A^Amrou,  dont 
nous  avons  donné  le  plan  à  l'une  des  pages  précédentes.  Successivement  agrandie 
par  Moawiah,  elle  fut  reconstruite  en  partie  au  commencement  du  vm«  siècle,  sous 
Abd-el-Aziz  ;  incendiée  au  siècle  suivant,  elle  fut  restaurée  par  un  architecte  appelé 
El-Adjifi,  et,  dans  la  suite,  réparée  encore  à  plusieurs  reprises.  De  l'édifice  primitif, 
il  ne  reste,  à  mon  avis ,  qu'un  mur  en  brique  qui  forme  l'angle  nord-ouest  de  la 
mosquée.  Son  parvis  présente  deux  rangs  de  portiques  au  midi  et  trois  rangs  au 
nord.  La  nef,  ou  maksourah,est  divisée  en  six  galeries  parallèles.  Les  colonnes  {awor 
med)  des  portiques  sont  au  nombre  de  deux  cent  cinquante;  toutes  sont  d'un  seul 
bloc  de  |Mecre  et  paraissent  avoir  été  enlevées  à  des  édifices  plus  anciens,  avec  leurs 
chapiteaux  presque  corinthiens;  elles  ont  environ  cinq  mètres  de  hauteur.  Sur  le 
chapiteau  est  placé  un  dé  cubique  dans  lequel  sùat  scellés  des  tirants  en  bois 
(hezam,  ceinture)  placés  entre  chaque  entre-eolonnement,  et  portant  autrefois  un 
nombre  considérable  de  lampes  qu'on  allumait  toutes  les  nuits*.  Les  arcades  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  ces  colonnes  sont  en  ogive,  et  leur  coussinet  est  reçu  en 
porte-à-faux  sur  le  dé  du  chapiteau.  Elles  sont  bftties  en  pierres  de  couleur  très- 
bien  appareillées.  Au-dessus  s'élève  un  mur  en  moellon  recouvert  d'un  enduit  de 
stuc,  sur  lequel  posent  les  solives  du  plafond,  lequel  forme  en  même  temps  la  ter- 
rasse des  portiques.  La  mosquée  d'Amrou  est  précédée  de  divers  bâtiments  acces- 
soires que  nous  avons  indiqués  plus  haut.  —  La  mosquée  de  Touloun  est  conçue 
dans  le  même  style  que  celle  d'Amrou.  Elle  date  de  l'an  877,  et  passe,  d'après 
Makrisi,  pour  avoir  été  bâtie  par  un  architecte  chrétien,  aux  frais  d'Ahmed-Bey- 
Touloun,  qui  y  ajouta  une  citerne  et  une  boutique  fournie* de  rafraîchissements  et 
de  médicaments,  qu'il  confia  à  un  médecin  pour  porter  secours  aux  blessés  et  aux 

i.  M.  &lorier,  Voyage  en  Pers^y  t.  II,  p.  62^  note  1,  dit  :  «  Les  minarets,  chez  les  Chiites^  sont  aUa- 
ohés  à  la  mosquée  ;  chez  les  Sunites,  ils  sont  au  contraire  détachés  de  l'édifice. 

2.  On  dit  que  chaque  nuit  brûlaient,  dans  la  mosquée  d'Amrou ,  dix-huit  mille  mèches  pour  les- 
qpielles  on  dépensait  chaque  fois  onze  mille  quintaux  d'huile  épurée. — Voyez^  pour  plus  de  détails» 
P.  Goste,  onyrage  cité. 
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malades.  Cette  mosquée,  comme  la  précédente,  présente  d*abord  un  parvis  envi- 
ronné de  portiques  sur  trois  côtés,  et  un  maksourah  divisé  ea  cinq  longues  nefs 
parallèles.  Elle  est  tout  entière  en  brique.  Ses  murs  sont  revêtus  d'un  fort  enduit 
en  stuc,  dans  lequel  sont  tracés  des  entrelacs  et  des  combinaisons  de  feuilles  et  de 
fleurs  d'une  élégance  exquise.  Les  arcades  sont  en  ogive.  De  chaque  côté  de  la 
porte  du  sanctuaire,  on  lit  des  inscriptions  en  très-beaux  caractères  anciens.  Les 
plafonds  des  portiques  sont  en  charpente,  couverts  de  peintures,  de  dorures  et  de 
magnifiques  inscriptions,  et  tous  d'une  construction  plus  récente  que  la  masse  de 
l'édifice.  Enfin  les  fenêtres  sont  fermées  avec  des  dalles  de  calcaire  découpées  à 
jour.  Le  minaret  placé  à  l'angle  nord-est  du  parvis  a  six  rampes  d'escalier  en 
dehors  du  massif  de  la  tour;  ces  rampes  décrivent  une  spirale  jusqu'à  la  dernière 
galerie.  La  petite  coupole  qui  couronne  le  minaret  est  surmontée,  non  pas  d'un 
croissant,  mais  d'une  barque  en  bronze,  dans  laquelle  on  avait  coutume  de  mettre 
du  blé  et  de  l'eau  pour  servir  de  nourriture  aux  milans  et  aux  autres  oiseaux  qui 
planent  habituellement  au-dessus  de  la  ville  *. —  La  mosquée  d'ElrAhzcn*  date  de  la 
fondation  même  du  Caire.  Elle  fut  achevée  en  981 ,  ainsi  que  l'indiquent  une 
inscription  et  le  témoignage  de  plusieurs  historiens.  Makrisi  rapporte  que,  suivant 
l'opinion  généralement  reçue,  on  a  eu  soin,  en  construisant  cette  mosquée,  d'y 
mettre  des  talismans  ou  amulettes,  afin  que  les  oiseaux,  tels  que  moineaux,  pigeons 
et  autres,  n'y  établissent  pas  leurs  nids.  Ces  talismans  devaient  con»ster  en  figures 
d'oiseaux  placées  sur  des  colonnes  ou  sur  le  portique  de  la  mosquée  *,  Elle  est 
comme  les  autres  précédée  d'un  parvis;  son  maksourah  est  divisé  en  neuf  rangs 
de  ne&.  Les  arcades  sont  formées  d'arcs  aigus  ;  certaines  parties  moins  anciennes 
présentent  le  plein  cintre.  On  compte  dans  cette  mosquée  trois  cent  quatre-vingts 
colonnes  en  marbre,  en  porphyre  et  en  granit,  arrachées  à  des  monuments  anti- 
ques. Le  minaret,  bâti  vers  Fan  1500,  est  remarquable  par  la  hardiesse  de  sa  con- 
struction. A  cette  mosquée  est  attachée  une  école  où  l'on  enseigne  la  théologie  et 
la  jnrisprudence,  et  qui  a  toujours  joui  d'une  grande  célébrité  dans  le  monde  mu^ 
sulman.  — La  mosquée  de  Barkauh  est  également  en  ogive;  elle  date  de  Tan  1U9. 
Elle  ofte  aux  deux  angles  extrêmes  de  son  maksourah  deux  coupoles  en  pierre, 
sous  chacune  desqueUes  il  y  a  un  tombeau.  Celle  de  Hassan  remonte  à  Tan  1356. 
Cest  un  des  plus  beaux  édifices  musulmans  ;  son  plan  est  surtout  remarquable  :  il 
offre  à  l'intérieur  une  cour  carrée  sur  chacune  des  faces  de  laquelle  s'ouvre,  par 
une  gigantesque  arcade  ogivale,  une  vaste  salle.  On  y  voit,  comme  toujours,  de 
grandes  inscriptions  arabes  dessinées  en  bleu  d'outremer,  en  or,  vert  et  rouge. 
On  observe  à  Textérieur  des  inscriptions  semblables  et  des  sculptures  imitant  des 
fleurs  et  des  enroulements  de  toute  sorte  déformes,  empruntés  au  règne  végétaL 
Derrière  le  mihrab  de  cette  mosquée  il  y  a  une  salle  à  dôme  servant  de  tombeau. 
On  suspend  d'ordinaire  à  la  voûte  des  dômes  de  ce  genre  une  multitude  de  lampes  '. 

1 .  La  mosquée  de  Toulonn  a  environ  80  mètres  de  long  sur  76  de  large.  Elle  a  dû  être  réparée,  sinon 
TecoDStmite,  à  plnsienn  reprises.  Les  inscriptions  et  les  dessins  en  stuc  ne  doivent  pas  remonter  an 
didÂ  du  ii«  on  xii«  siècle. 

2.  Coste,  onvr.  cité,  p.  83.*-  Cette  mosquée  a  150  mètres  de  long^  et  date  de  plnsienn  époques.  La 
grande  porte  a  été  bâtie  par  Cald-Pal. 

3.  Voyez  Descnpt.  de  Vtgypte,  édit.  de  Pankouckc,  18Î9,  in-8%  t.  XVIII,  V  partie^  p.  304,  et 
planches  85  à  87  du  tome  1*'  de  rÉTAt  modehke. 
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—  La  mosquée  à'El-Mouaïed,  qui  date  de  la  premiëre  moitié  do  xv*  siècle,  est 
bfttie  encore  avec  des  matëriaur  provenant  d'édifices  romains.  Elle  a  son  sahn 


(|uadrangulaire  entouré  de  portiques.  Quant  au  maksourah,  il  est  divisé  en  trois 
nefs  et  accompagné  d'un  tombeau  à  ilroile  et  &  gau(^. —  Celle  de  Cmd-Pa\  paît 
passer  pour  un  modèle  de  l'architecture  musulmane  pendant  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle.  Elle  est  surchai^ée  de  tout  le  luxe  de  l'ornementation  arabe. 

Le  nombre  des  monuments  religieux  du  Caire  est  trës-oonsidérable.  Outre  les 
grandes  mosquées  dites  djamis,  où  l'on  peut  célébrer  la  prière  le  vendredi,  il  y  en 
a  encore  beaucoup  d'autres,  moins  importantes  ;  ce  sont  des  (««toires  appelés  mat- 
djed.  Le  dessin  placé  à  cette  page  pourra  donner  une  idée  de  l'a^)ect  qu'o&enl  i 
l'extérieur  les  anciens  édifices  musulmans  de  l'Egypte.  Il  représente  la  moaquée 
d'Abou  Dmian,  qui  s'élève  au  centre-de  l'&aceinte  des  Arabes  à  Alexandrie.  Elle 
est  couronnée  par  des  créneaux  à  réduis,  surmontée  d'une  coupole  bulbeuse,  et 
accompagnée  d'un  joli  minaret. 

ïmiBfl.  —  On  donne  le  nom  de  turbè  à  une  chapelle  sépulcrale  isolée  ou 
placée  près  d'une  mosquée,  et  renfermant  le  tombeau  soit  d'un  persuinage  vén^, 
soit  du  fondateur  d'une  djami.  Ces  turbés  ressemblent  eux-mêmes  aux  mosquées 
et  sont  surmontés  d'im  dùme.  Du  câté  de  la  rue,  la  chapelle  est  fermée  par  une 
grille  de  fer  laissant  voir  distinclcnienl  le  cercueil,  lequel  est  recouvert  de  riches 
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diftles.  On  a  soin  de  placer  en  tête  du  sépulcre  le  turban  du  défunt,  et  à  ses  pieds 
un  ou  plusieurs  chandeliers  portant  d'énormes  cierges;  à  la  voûte  sont  suspendues 
des  lampes,  en  nombre  plus  ou  moins  considérable.  Plusieurs  de  ces  monuments 
sont  construits  avec  une  grande  magnificence.  On  trouve  encore,  dans  les  pays  oc- 
cupés par  les  musulmans,  une  foule  de  tombeaux,  élevés  en  Phonneur  des  scheikhs, 
lesquels  sont  un  objet  de  vénération  et  un  but  de  pèlerinage.  Les  petits  édifices  qui 
renferment  les  restes  de  quelque  saint  sont  appelés  scheikhs  ou  santons  dans  le 
pays.  Ils  sont  ronds,  carrés  ou  octogones,  et  couronnés  par  une  coupole*. 

FAXiAXS.  —  MAiBOirs.  —  Quand  les  Arabes  se  furent  emparés  des  plus  l)elles 
INTOvinces  de  PAsie,  ils  imitèrent  le  luxe  des  peuples  conquis,  et  l'on  vit  les  succes- 
seurs des  pieux  et  rigide$  khalifes  Abou-Beckr  et  Omar  déployer  à  leur  cour  la 
magnificence  des  anciens  souverains  de  la  Perse.  On  dirait  que  les  musulmans  ont 
voulu  reproduire  dans  leurs  palais  les  délices  du  paradis  promis  aux  vrais  croyants. 
A  l'entrée  du  paradis,  d'après  les  livres  sacrés,  se  trouve  une  fontaine  merveilleuse; 
une  seule  goutte  de  ses  eaux  suffit  pour  apaiser  à  jamais  la  soif.  La  terre  est  com- 
posée de  musc  et  de  safran;  les  pierres  sont  des  perles  et  des  hyacinthes;  les  mu- 
railles des  palais  sont  enrichies  d'or  et  d'argent;  les  troncs  de  tous  les  arbres  sont 
en  or;  ces  arbres  projettent  une  ombre  immense;  de  leurs  racines  coulent  des 
fleuves  de  lait,  de  vin  et  de  miel.  Les  bosquets  du  paradis  sont  rafraîchis  par  des 
rivières  et  par  des  fontaines  sans  nombre.  Les  vrais  croyants  doivent  y  reposer  avec 
les  bouris,  sur  des  couches  de  soie  entremêlée  d'or.  Le  moindre  des  fidèles  doit  y 
trouver  des  vêtements  brillants  et  une  tente  formée  de  pierres  précieuses '.  On  dirait 
que  les  riches  musulmans  d'autrefois,  avec  leurs  palais  rehaussés  de  riches  tentures, 
de  glaces  et  de  tapis,  éblouissants  de  dorures  et  de  couleurs,  pourvus  de  fontaines 
et  de  jardins  délicieux,  se  donnaient  ici-bas  un  avant-goût  du  paradis.  On  croit, 
d'ailleurs,  que  les  Arabes  imitèrent  les  habitations  royales  des  Persans  et  des  rois  de 
rinde.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  lorsque  les  poètes  orientaux  veulent  décrire 
la  solidité,  la  somptuosité,  la  grandeur  des  édifices,  des  portiques  ou  des  salles 
d'audience  de  leurs  princes,  la  cour  et  les  portiques  des  Ck)sroès  sont  toujours  cités 
comme  modèles  et  comme  termes  de  comparaison.  Les  palais  existant  actuelle- 
ment ne  peuvent  pas,  sans  doute,  nous  fournir  un  exemple  de  la  magnificence  des 
habitations  privées  des  plus  anciens  princes  musulmans;  il  faudrait  nous  reporter 
aux  descriptions  que  l'on  trouve  dans  les  contes  arabes,  en  tenant  compte  toutefois 
des  exagérations  auxquelles  se  laissent  aller  ordinairement  les  poètes  orientaux. 
Nous  avons  quelques  détails  sur  le  palais  que  le  sultan  Khoumarouiah  se  fit  bâtir 
dans  la  ville  de  Mesr'.  Cet  édifice  était  entouré  de  jardins  charmants.  Les  parterres 
étaient  formés  de  jasmins  et  d'autres  fleurs  qui  représentaient  divers  dessins  et  des 
passages  de  l'Alcoran  qu'on  pouvait  lire.  Le  sultan  y  avait  fait  planter  des  palmiers 
dont  le  tronc  était  entouré  de  cuivre  doré  ;  au  dedans  de  cette  enveloppe  étaient 
disposés  des  tuyaux  de  plomb  qui  ressortaient  en  dehors ,  se  distribuaient  aux 

1.  Les  tombeaux  des  simples  musulmans  devaient  être  indiqués  par  une  stèle  au  sommet  de 
laquelle  on  figure  un  turban  et  qui  présente  une  inscription, 
ï-  Voyez  Malcolm^  ouvr.  cité,  t.  IV,  i>.  13. 
3.  Voyez  de  Guignes,  Hist.  génér.  des  Huns.  Paris,  1756,  iu-/|0,  t.  Il,  p.  139. 
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branches  et  produisaient  autour  de  Tarbre  plusieurs  fontaines*.  D*un  autre  côté, 
on  voyait  une  grande  tour  de  bois  remplie  de  toutes  sortes  d'oiseaux.  Plus  loin  on 
apercevait  un  salon  dont  les  murailles  n'étaient  qu'or  et  azur.  Là  étaient  la  statue 
du  prince  et  celles  de  toutes  ses  femmes,  en  bois  peint.  Ces  statues  portaient  sur 
leur  tête  des  couronnes  d'or  enrichies  de  pierreries  ;  elles  avaient  des  pendants 
d'oreilles  et  étaient  habillées  de  riches  étoffes.  —  On  admirait  dans  le  palais  de  Mesr 
un  bassin  singulier  de  quarante  coudées  de  long  sur  autant  de  large  :  il  était  rempli 
de  vif-argent  et  avait  coûté  des  sommes  énormes';  il  était  environné  de  colonnes 
de  marbre  dont  le  chapiteau  était  d'argent.  On  y  avait  attaché  des  anneaux  de 
même  métal,  dans  lesquels  on  passait  des  cordons  de  soie  qui  servaient  à  soutenir 
un  lit  ou  sofa  dont  l'intérieur  était  rempli  d'air;  de  sorte  que,  quand  Khoumarouiab 
était  couché  dessus,  l'air,  en  sortant,  agitait  la  surface  du  vif-argent.  Le  soleil,  la 
lune,  les  étoiles,  se  réfléchissaient  dans  ce  bassin,  et  leurs  rayons  produisaient  un 
effet  singulier  et  merveilleux.  Si  l'on  rapproche  cette  description  de  celle  des  palais 
de  Zahra',  d'Ispahan^  et  de  TAlhambra',  on  aura  ime  idée  de  la  magnificence  et 
de  la  disposition  des  habitations  princières  chez  les  peuples  de  l'Asie. 

Les  maisons,  comme  les  palais,  sont  toujours  divisées  en  deux  parties  princi- 
pales, l'une  pour  le  maître  du  logis,  l'autre  pour  les  femmes  et  la  famille*.  Dans 
toute  l'Asie,  elles  ne  présentent  souvent  à  l'extérieur  que  de  hautes  murailles  nues, 
sans  fenêtres  ni  autres  ouvertures.  Dans  l'intérieur  de  l'édifice  est  une  cour.  Si  elle 
est  grande,  elle  est  disposée  en  allées  dont  les  côtés  sont  bordés  de  fleurs,  et  elle 
est  rafraîchie  par  des  fontaines.  Tous  les  appartements  qui  sont  habités  par  les 
hommes  s'ouvrent  sur  cette  cour.  A  côté,  mais  tout  à  fait  en  dehors  de  cette  cour, 
il  y  en  a  une  autre  plus  petite,  autour  de  laquelle  sont  les  appartements  qu'occupent 
les  femmes.  Pour  faciliter  la  circulation  de  l'air  en  été,  beaucoup  de  maisons  de  ce 
genre  ont,  en  Egypte,  un  haut  appareil  rectangulaire  qui  s'élève  fort  au-dessus  de 
la  terrasse  de  la  construction.  Cet  appareil  reçoit  le  vent  du  nord,  et  par  ce  moyen 
les  diverses  salles  de  l'habitation  sont  rafraîchies  et  aérées  ^.  Dans  les  dépendances 
des  maisons  importantes ,  on  trouve  toujours  des  jardins  arrosés  d'eaux  vives. 
—  Au  Caire,  les  maisons  ont  deux  ou  trois  étages;  elles  présentent,  au  rez-de- 
chaussée,  une  cour  et  un  salon,  ou  divan,  garni  de  sofas,  où  sont  reçus  les  étran- 
gers. Les  plafonds  des  chambres  sont  en  bois  peints  et  dorés,  les  planchers  tendus  de 
nattes  ou  de  tapis,  les  murs  recouverts  de  stuc.  La  porte  est  au  centre  ou  à  l'extré- 
mité de  la  façade.  Elle  était  peinte  en  rouge  avec  des  bordures  en  blanc  et  de  petits 

1.  Le  gendre  de  Mébémei-Ali  possédait  au  Caire,  dans  son  jardin,  un  arbre  mnni  aussi  de  tuyaox 
qui  conduisaient  Teau  le  long  des  branches^  et  laissaient  tomber  une  fine  rosée  au- dessus  d'un 
pavillon  de  repos. 

2.  U  parait  que  ces  bassins  de  vif- argent  étaient  anciennement  particuliers  à  l'Asie.  Nous  en 
avons  indiqué  un  déjà  qui  existût  en  Chine.  Voyez  page  88;  voyez  aussi  plus  loin^page  431. 

3.  Voyez  page  431. 

4.  Voyez  page  457. 

5.  Voyez  page  443. 

6.  Les  femmes  habitent,  dans  les  maisons  importantes,  un  corps  de  logis  à  part;  dans  d'autres 
maisons^  les  appartements  des  femmes  sont  au  deuxième  ou  au  troisième  étage. 

7.  Voyez  Malcolm,  Hist.  de  Perse,  t.  IV,  p.  302.  Cet  appareil  est  appelé  en  Perse  baudgçer,  mot 
qui  signifie  littéralement  happe-vent.  En  Egypte,  comme  nous  l'avons  dit  (voyez  p.  120),  il  est  dési- 
gné par  le  mot  melcàf. 
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filets  noirs,  et  présentait  une  inscription  en  l'honneur  de  Dieu.  Les  appartements  des 
femmes,  qui  sont  placés  à  l'étage  supérieur  et  donnent  sur  la  rue,  sont  munis  de 
fenêtres  grillées  et  garnies  de  vitraux  coloriés,  avec  des  balcons  toujours  très-élé- 
gants, Bppelés  moucharabieh, —  A  Constantinople,  les  maisons  sont  bâties  à  peu  près 
sur  le  même  plan.  La  plupart  sont  peintes.  Elles  ont  d'ailleurs  à  peu  près  la  même 
hauteur,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  voir  les  uns  chez  les  autres.  Quant  aux  palais 
des  personnages  éminents,  ils  sont  disposés  comme  les  maisons.  Ils  renferment 
dans  leur  enceinte  des  cours  et  des  jardins,  avec  des  kiosques,  des  bosquets  de 
cyprès,  des  eaux  courantes  et  jaillissantes.  Le  palais  impérial  à  Constantinople  est 
compris  dans  une  muraille  de  plus  d'une  lieue  de  circuit.  Outre  les  corps  de  logis 
pour  le  sultan,  pour  ses  femmes,  pour  ses  officiers,  on  y  trouve  encore  des  mos- 
quées, une  bibliothèque,  un  arsenal  '.  Des  fontaines  de  marbre  rafraîchissent  les 
appartements  d'été. 


i.  —  Les  bains  se  rencontrent  en  grande  quantité  dans  toutes  les  villes  du 
Levant.  Ils  sont  très-fréquentés  par  les  hommes  et  par  les  femmes,  qui  y  vont  sépa- 
rément et  en  font  un  centre  de  réunion  et  de  conversation.  Les  Arabes,  et  aussi 
tous  les  peuples  d'origine  tatare,  ont  conservé,  dans  leurs  maisons  de  bains,  la  dis- 
position des  thermes  antiques.  En  Egypte,  l'établissement  est  précédé  d'un  vesr- 
tibule.  La  première  pièce  qui  se  présente  au  delà  est  carrée,  couverte  par  une 
coupole,  et  rafraîchie  par  une  fontaine  en  marbre  d'où  s'échappe  une  nappe  d'eau 
froide.  On  donne  à  cette  chambre  le  nom  de  liouan  ;  elle  correspond  à  l'apody- 
térium  des  Latins.  C'est,  en  effet,  dans  cette  salle,  entourée  d'une  estrade  garnie 
de  petits  matelas  et  de  tapis,  que  l'on  se  déshabille,  que  l'on  cause  et  que  l'on 
prend  des  rafraîchissements.  Du  liouan  on  passe  successivement  par  trois  petites 
pièces  appelées,  la  première  beit-aouel,  la  deuxième  beit-tani,  la  troisième  beiHalet, 
laquelle  donne  accès  dans  une  salle  voûtée,  plus  chaude  que  la  précédente  et  munie 
d'une  fontaine  :  c'est  le  faskihh;  on  s'y  repose  et  on  y  sue.  Quand  la  peau  ruis- 
selle ,  on  entre  dans  une  salle  octogone ,  voûtée  aussi  et  encore  plus  chaude  que 
les  autres  ;  elle  est  dite  maktas-hami.  Cette  chambre  est  éclairée  par  le  haut  au 
moyen  de  verres  ronds  et  nombreux  placés  dans  la  coupole  ;  au  centre  se  trouve 
un  bassin  rempli  d'eau  chaude.  En  face  de  cette  salle,  et  de  l'autre  coté  du  liouan, 
s'ouvre  une  autre  salle ,  le  maktas-bard,  pourvue  d'eau  froide  et  d'eau  tiède.  C'est 
là  qu'on  est  savonné,  épilé  et  frictionné  avec  un  gant  de  crin.  Quand  on  a  subi  ces 
opérations,  on  retourne  dans  la  première  pièce  de  l'établissement,  où  l'on  trouve  un 
lit  préparé  sur  l'estrade  dont  nous  avons  parlé.  Enfin,  du  liouan  on  pénètre  encore 
dans  des  espèces  de  cabinets,  étuves  particulières  qu'on  appelle  hanafiyyèhs  (robinets) . 

Les  différentes  salles  que  nous  venons  d'énumérer  sont  chauffées,  comme 
les  thermes  romains,  au  moyen  d'un  hypocauste  et  de  tuyaux  de  chaleur  disposés 
dans  l'épaisseur  des  murailles. 

Il  y  a  chez  les  musulmans  plusieurs  autres  sortes  d'édifices  publics  que  nous 
croyons  devoir  mentionner.  Les  fontaines,  sebU,  et  les  abreuvoirs  publics,  hod,  sont 

1.  on  sait  qne  par  les  mots  sublime  porte  on  entend  le  gonvernement  ottoman  Ini-môme.  G*ést 
une  tradition  de  l'antiquité  asiatique.  Dès  lés  époques  les  plus  reculées  de  Tliistoire,  les  aJGEsdres  se 
traitaient  à  la  porte  du  palais  des  rois.—  Voyez  la  Cyropédie  de  Xénophon. 
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en  général  placés  à  Tangle  des  rues  ;  ce  sont  des  constructions  demi-circulaires  ou 
polygones  couvertes  en  dôme.  Les  bassins  se  trouvent  à  l'abri  du  soleil  sous  une  vaste 
arcade  ou  un  toit  très-saillant.  D*ordinaire  il  y  a  au  premier  étage  une  école  pri- 
maire, koiutab,  où  les  enfants  sont  reçus  gratuitement.  Ces  monuments  sont  déco- 
rés de  colonnes  de  marbre,  de  riches  sculptures,  d'inscriptions  et  d'ornements  en 
bronze.  Les  citernes  sont  également  des  constructions  importantes.  La  partie  souter- 
raine est  toujours  voûtée,  et  la  voûte  en  est  portée  sur  un  grand  nombre  de  colonnes. 
— Les  musulmans  ont  fondé,  comme  les  peuples  d'Occident,  des  hôpitaux  où  sont 
reçus  les  malades.  Un  des  établissements  de  ce  genre  le  plus  considérable  était 
le  Mouristân,  au  Caire.  Les  salles  où  étaient  placés  les  lits  étaient  disposées  autour 
d'une  vaste  cour  à  portiques.  Entre  les  deux  rangs  de  lits  coulait  un  ruisseau  d*eau 
vive  pour  entretenir  la  fraîcheur  et  la  propreté.  Une  salle  particulière  avec  un  mé- 
decin spécial  était  affectée  à  chaque  espèce  de  maladie.  Dans  les  dépendances  du 
Mouristân,  il  y  avait  une  mosquée,  le  tombeau  du  fondateur,  une  pharmacie  et  un 
collège  où  Ton  enseignait  la  médecine  et  les  doctrines  de  la  religion ^  Enfin,  il 
existe  des  tekièhs  ou  couvents  de  derwichs.  Ces  édifices  se  composent  de  cellules 
distribuées  autour  d'une  cour  carrée,  d'une  école,  d'un  oratoire  et  d'un  hospice 
où  l'on  reçoit  quelques  voyageurs  pauvres  ou  des  personnes  recommandées,  qui  y 
trouvent  une  hospitalité  gratuite.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les  okels 
ou  ovkaïls,  grands  édifices  destinés  au  commerce,  analogues  aux  bazars  de  la  Perse. 
Comme  la  plupart  des  constructions  publiques  de  l'Asie,  les  okels  présentent  une 
vaste  cour  à  portiques,  autour  de  laquelle  sont  rangés  des  magasins  bien  voûtés  et 
des  boutiques  surmontées  d'un  auvent.  Au  centre  de  la  cour,  il  y  a  un  bassin  et 
un  petit  oratoire.  Un  portier  administre  l'okel  et  en  fait  la  police.  Ordinairement, 
chaque  nation  a  son  okel  qui  lui  sert  d'entrepôt.  Quant  aux  karavanserais  ou  khans, 
sorte  d'hôtelleries  situées  dans  les  villes  ou  sur  les  principales  routes,  ils  ne  diffè- 
rent pas  beaucoup,  quant  à  leur  disposition  générale,  des  okels.  Les  murs  d'enceinte 
en  sont  très-élevés,  et  sont  pour  la  plupart  protégés  par  des  tours,  afin  de  pouvoir 
servir  à  la  défense  contre  les  voleurs.  Les  karavanserais  sont  très-communs  en  Perse. 
Les  divers  établissements  que  nous  avons  énumérés  offrent  le  même  style  d'ar- 
chitecture que  les  mosquées  arabes;  les  arcades  sont  en  ogive,  et  s'appuient  soit 
sur  des  pieds  droits,  soit  sur  des  colonnes  légères  et  sveltes  rappelant  les  poteaux 
de  bois  qui  servent  encore  à  supporter  les  tentes  des  Orientaux.  Les  salles  sont  cou- 
vertes d'un  plafond  en  bois,  ou  de  coupoles,  ou  de  voûtes  en  berceau.  Quant  aux 
parties  saillantes  des  murs,  elles  sont  presque  toujotus  ornées  de  moulures  en 
demi- relief  et  d'inscriptions  élégantes. 

ZSPAOMTX.  —  Nous  avons  dit  que  les  premières  invasions  des  Arabes  en  Espagne, 
sous  la  conduite  de  Tharic,  remontent  à  l'année  710,  et  que  Mousa,  wali  d'Afrique, 
fit  la  conquête  de  plusieurs  provinces  de  la  péninsule.  Quand  Mousa,  rappelé  par 
le  khalife  Walid,  quitta  l'Espagne,  les  Arabes  étaient  maîtres  de  Cordoue,  de  Malaga, 
de  Tolède,  de  Séville,  d'Alicante,  de  Valence,  de  Saragosse,  de  Lérida,  de  Barce- 
lone et  de  plusieurs  autres  villes  importantes.  Il  est  probable  que  dès  lors  les 
Arabes  avaient  commencé  à  faire  bâtir  quelques  édifices  sacrés  dans  les  cités  où  ils 

1.  Voy»»z  Descript.  âe  VÉgypte,  in-S»,  t.  XVIU,  p.  819. 
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venaient  de  s'établir.  La  mosquée  la  plus  ancienne  dont  il  soit  foit  mention  est  celle 
qu*un  lieutenant  de  Mousa  fit  construire  à  Saragosse.  —  L'émir  Àbd-el-Aziz  s'occupa 
surtout  d'administration;  —  Ayoub,  son  successeur,  releva  les  murs  de  plusieurs 
places  de  gu^re  et  fonda  la  ville  de  Calatayud.  —  El-Samah  fit  cx)mmencer  le  beau 
pont  de  Ck)rdoue.  Tué  à  la  bataille  de  Toulouse,  il  fut  remplacé  par  Abd-er-Bha- 
man,  qui  conserva  aux  chrétiens  leurs  églises,  mais  les  empêcha  d'en  élever  de  nou« 
velles.  C'est  ce  même  Abd*er-Rhaman  qui  fut  défait  à  Poitiers  par  l'armée  de  Charles 
Martel. — Akbar  attacha  son  nom  à  la  fondation  d'un  grand  nombre  de  mosquées  et 
d'écoles,  et  arrêta  qu'il  y  aurait  auprès  de  chaque  djami  des  lecteurs  et  des  prédi- 
cateurs pour  enseigner^au  peuple  les  vérités  de  l'Islam*. — Youssouf-el~Fehri  fit  réta- 
blir les  grands  chemins  militaires  de  Cordoue  à  Tolède,  et  de  Mérida  à  Lisbonne  et 
à  Zamara,  ainsi  que  la  voie  romaine  de  Saragosse.  A  Tarragone,  il  fit  encore  réparer 
les  ponts  et  construire  de  nouvelles  mosquées.  Le  tiers  du  revenu  de  chaque  pro- 
vince fut  affecté  à  ces  divers  travaux. — Vers  le  milieu  du  vm®  siècle,  l'Espagne  étant 
déchirée  et  appauvrie  par  des  divisions  intestines,  les  principaux  musulmans  s'as- 
semblent à  Cordoue  pour  aviser  au  moyen  de  ramener  la  paix  et  de  raffermir  le 
pouvoir.  C'est  alors  qu'ils  choisissent  pour  émir  le  dernier  Ommiade,  Abd-er-Rha- 
man-ben-Moawiah,  prince  sage,  brave  et  éclairé,  sous  le  règne  duquel  l'Espagne 
arabe  atteint  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Il  s'occupa  d'embellir  surtout  Cordoue, 
la  capitale  de  son  royaume  ;  il  fit  réparer  la  chaussée  romaine,  commencer  plu- 
sieurs mosquées  et  élever  une  tour  dans  un  délicieux  jardin  où  il  avait  planté  un 
jeune  palmier  qu'il  avait  (ait  venir  de  Syrie  pour  lui  rappder  son  pays  natal.  Par  ses 
ordres  encore  on  a  dessiné  d'autres  jardins  à  Séville,  où  il  existait  un  alcazar  ou  châ- 
teau royal.  Sous  le  règne  d'Abd^er-Rhaman,  toutes  les  villes  de  l'Espagne  musul- 
mane furent  dotées  de  mosquées  et  d'oratoires,  et  eurent  leurs  fortifications  remises 
en  état.  C'est  à  ce  prince  aussi  que  revenait  l'honneur  d'avoir  bâti  une  zekaih,  ou 
hôtel  des  monnaies,  et  d'avoir  établi  des  chantiers  pour  la  construction  des  navires 
dans  plusieurs  villes  maritimes,  à  Carthagène,à  Alméria,à  Cadix,  etc.  En  786,  il  jeta 
les  fondements  de  la  célèbre  mosquée  de  Cordoue,  qui  rappelait  par  son  étendue  et 
la  richesse  de  sa  décoration  les  plus  magnifiques  édifices  sacrés  de  l'Orient.  Cor- 
doue, devenqe  le  centre  des  lumières  de  l'islamisme,  était  considérée  comme  la 
ville  sainte  de  l'Occident;  elle  possédait  des  écoles  dont  la  renommée  s'étendait  au 
loin,  et  où  accouraient  des  savants  et  des  poètes  de  tous  les  pays. — Hescham  marcha 
sur  les  traces  de  son  père  Abd-er-Rhaman;  il  encouragea  puissamment  les  lettres 
et  les  arts,  et  les  cultiva  lui-même  avec  succès.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
achever  la  mosquée  commencée  par  son  père  ;  il  y  consacra  le  cinquième  de  sa 
part  de  butin  après  ses  conquêtes  dans  le  nord  et  l'est  de  l'Espagne  ;  il  fonda  un 
hôpital  et  des  écoles  pour  l'enseignement  de  la  langue  arabe,  et  entretint  une  foule 
d'édifices  publics  dans  les  villes  de  son  royaume.  Enfin ,  c'est  sous  son  règne  que 
Farkid-ben-Aoun-el'Dwain  éleva  dans  la  capitale  la  magnifique  fontaine  appelée,  de 
son  nom,  Aïn-Farkid. —  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  £1-Hakem ,  si  ce  n'est  qu'il  fit 
raser  tout  un  faubourg  de  Cordoue  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir,  et  qu'il  fit 
exécuter  quelques  travaux  à  la  principale  mosquée  de  cette  ville. — Lerègne  d'Abd- 

I.  ijist.  dEspignp,  par  Ch.  Romey.  Paris,  1889,  in-S»,  t.  III,  p.  111. 
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er-Rhaman  II  fut  très-brillant  et  vit  inaugurer  un  nombre  considérable  d*édifices.  II 
construisit  dans  toute  TEspagne  des  ponts,  des  aqueducs,  des  palais  et  des  mosquées; 
il' ajouta  deux  porches  à  la  djami  de  Cordoue;  il  releva  les  murailles  de  Séville 
et  celles  de  Mérida.  Une  inscription  nous  apprend  que  la  direction  de  ce  dernier 
travail  fut  confiée  au  chef  des  architectes,  appelé  Giafar-ben-Mouhazin.  Vers  l'an  8/i/i, 
dit  M.  Ch.  Romey  *,  pour  occuper  et  soutenir  les  pauvres,  Abd-er-Rhaman  fit  feire 
partout  de  nouvelles  constructions  aux  frais  de  son  épargne;  il  fit  bâtir,  sur  les 
bords  du  fleuve  de  Cordoue,  la  Rusafah,  à  l'imitation  du  palais  du  même  nom  qui 
existait  à  Damas  ;  il  fit  encore  sculpter  des  fontaines ,  élever  des  monuments  pour 
les  services  publics,  et  réparer  avec  magnificence  les  deux  palais  de  Merwan  et  de 
Mouguéïth  dans  la  capitale  de  l'empire.  Déjà  il  avait,  les  années  précédentes,  au 
milieu  des  soins  et  des  travaux  de  la  guerre  et  du  gouvernement,  fait  édifier,  dans 
la  principale  ville  de  l'émirat,  de  belles  mosquées  ornées  de  spacieux  jardins,  et  de 
fontaines  en  marbre  et  en  jaspe  variés  pour  les  ablutions  ;  des  canaux  de  plomb  y 
amenaient  une  eau  limpide  et  claire  des  hauteurs  de  la  Sierra-Morena.  Il  avait  fait 
distribuer  de  l'eau  de  la  même  manière,  non-seulement  aux  bains  publics  et  aux 
abreuvoh*s  pour  la  cavalerie,  que  lui-même  avait  fait  construire  avec  de  grandes 
auges  de  pierre,  mais  encore  aux  maisons  des  habitants.  II  avait  enfin  embelli 
Cordoue  de  nombreux  et  remarquables  édifices,  doté  des  médrésés,  ou  écoles  atta- 
chées aux  mosquées,  suivant  l'usage  des  musulmans,  et  il  entretenait  particulière- 
ment dans  le  médrésé  de  la  métropole  trois  cents  orphelins  qu'il  faisait  instruire  à 
ses  frais.  Sous  son  règne  furent  pavées,  pour  la  première  fois,  les  rues  de  Cordoue, 
et  la  vieille  cité  patricienne  atteignit  un  degré  de  splendeur  jusqu'alors  inconnu.  — 
Aucun  souvenir  intéressant  ne  se  rattache  à  l'émirat  de  Mohammed,  d'El-Mondhir 
et  d'Abd-AlIah.  —  Abd-er-Rhaman  III  fut  un  des  princes  les  plus  éclairés  qui  aient 
gouverné  l'Espagne  musulmane.  En  91  /i,  il  fait  changer  les  monnaies  de  son  royaume. 
En  918,  on  construit  à  Cordoue  de  nouvelles  mosquées  et  de  nouvelles  fontaines,  et 
l'on  restaure  le  pont  sur  le  Guadalquivîr.  Le  même  prince  dote  Grenade  d'une 
magnifique  djami,  et  fait  exécuter  des  travaux  importants  dans  les  alcazars,  sous  la 
direction  du  wasir  Nasr-Abou-Othman.  Des  aqueducs  portés  sur  des  arcades  furent 
établis  à  Cordoue  et  à  Ecija.  En  951,  Abd-er-Rhaman  fit  démolir  l'ancienne  tour  de 
la  ïnosquée  de  Cordoue  et  en  éleva  une  nouvelle  ;  plus  tard,  cette  djami  fut  encore 
embellie  par  lui  ;  il  en  décora  le  parvis  et  y  plaça  une  fontaine  de  marbre.  Ces 
travaux  furent  exécutés,  ainsi  que  le  constate  une  inscription,  par  un  architecte  du 
nom  de  Saïd-ben-Ayoub.  Les  mihràbs  des  mosquées  de  Tarragone  et  de  Ségovie 
fuirent  refaits  et  richement  décorés.  La  plus  merveilleuse  entreprise  du  règne  d' Abd- 
er-Rhaman  est  la  fondation  de  la  ville  de  Medina-al-Zahra,  à  cinq  milles  de  Cor- 
doue, en  descendant  le  Guadalquivir,  et  au  pied  de  la  Sierra-Morena.  Au  centre  de 
cette  ville  s'élevait  un  alcazar  qui  mérite  une  description  particulière.  «  Quatre 
mille  trois  cents  colonnes  de  marbre  précieux ,  dit  M.  Girault  de  Prangey,  et  d'un 
travail  achevé  décoraient  l'édifice  ;  les  salles  étaient  pavées  de  pièces  de  marbré 
taillées  avec  art  et  offrant  mille  dessins  variés  ;  les  parois  de  ces  salles  étaient  égale- 
ment revêtues, de  marbre  et  ornées  de  frises  aux  couleurs  éclatantes;  les  plafonds, 

1.  Hist,  (t Espagne,  ouvr.  cité,  t.  lll,  p.  472. 
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peints  en  or  et  en  azur,  offiraient  d'élégants  entrelacs  ;  les  poutres  et  les  caissons, 
en  bois  de  cèdre,  étaient  d*un  travail  délicat  et  d'un  fini  précieux.  On  voyait,  dans 
quelques-unes  de  ces  salles,  d'admirables  fontaines  d'une  eau  vive  et  transparente 
retombant  dans  des  bassins  de  marbre  de  formes  élégantes  et  variées.  Dans  la  salle 
appelée  du  Khalife  se  trouvait  une  fontaine  de  jaspe  oniée  d'un  cygne  d'or,  travail 
admirable  exécuté  à  Constantinople ;  au-dessus  était  suspendue  au  plafond  la 
fameuse  perle  qu'Âbdérame  avait  reçue  en  présent  de  l'empereur  grec.  Près  de 
l'alcazar  étaient  les  grands  jardins,  offrant  à  la  fois  des  vei^ers  d'arbres  firuitîers  et 
des  bosquets  de  myrtes  et  de. lauriers,  entourés  de  pièces  d'eau  immenses.  Au 
centre  de  ces  jardins  s'élevait,  sur  une  hauteur,  le  pavillon  du  khalife,  supporté  par 
des  colonnes  en  marbre  blanc  dont  les  chapiteaux  étaient  dorés.  C'était  au  milieu 
de  ce  pavillon  que  se  trouvait,  dit-on,  cette  grande  vasque  de  porphyre  remplie 
de  vif-argent  qui,  par  un  mécanisme  ingénieux,  jaillissant  continuellement,  reflé- 
tait d'une  manière  éblouissante  les  rayons  du  soleil.  On  rencontrait  aussi,  dans  ces 
jardins  délicieux,  des  bains  avec  leurs  réservoirs  en  marbre,  avec  leurs  tapis  et 
leurs  étoffes  tissées  d'or  et  de  soie,  sur  lesquels  on  voyait  représentés  des  fleurs, 
des  forêts  et  des  animaux,  ouvrages  tellement  merveilleux,  que  ces  objets  sem- 
blaient naturels... 

«  Le  marbre  blanc  venait  d'Âlméria;  le  rose  et  le  vert,  de  Carthage  et  de  Tunis. 
La  fontaine  dorée  et  ciselée  avait  été  faite  en  Syrie,  d'autres  disent  à  Constanti- 
nople ;  on  y  voyait  sculptées  des  figures  humaines  apportées  par  le  Grec  Ahmad  ; 
le  khalife  y  fit  placer  douze  figures  d'animaux  en  or  et  en  pierres  précieuses,  exé- 
cutées à  la  manufacture  royale  de  Cordoue,  et  l'eau  s'échappait  continuellement 
par  leur  bouche. 

«  La  salle  du  khalife  avait  un  plafond  doré,  formé  de  pièces  transparentes  de 
marbre  de  diverses  couleurs;  les  murailles  ofifraient  la  même  décoration.  Au  milieu 
était  ce  grand  bassin  de  marbre  rempli  de  vif-ai^ent,  et  sur  chaque  côté  se  trou- 
vaient huit  portes  offirant  des  arcs  d'ivoire  et  d'ébène,  ornés  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses, et  supportés  par  des  colonnes  de  marbres  variés  et  de  cristal  pur.  Ebn- 
Hayan  raconte  que  ce  palais  renfermait  quatre  mille  trois  cent  douze  colonnes  de 
diverses  proportions;  mille  treize  venaient  d'Afrique,  dix-neuf  venaient  de  la  ville 
de  Rome,  et  l'empereur  de  Constantinople  en  avait  offert  cent  quarante  en  présent 
à  Abdérame.  On  avait  tiré  le  reste  des  diverses  contrées  de  l'Espagne,  de  Tarragone 
et  d'autres  lieux.  Toutes  les  portes  étaient  en  fer,  ou  bien  en  cuivre  aiigenté  et 
doré^ 

fc  Pour  élever  ce  palais,  commencé  en  956,  Abdérame  avait  réuni  les  plus  habiles 
architectes  de  Bagdad,  de  Constantinople  et  d'autres  pays.  Dix  mille  ouvriers  y  tra- 
vaillaient chaque  jour;  mille  quatre  cents  mulets  et  mille  animaux  de  trait  trans- 
portaient les  matériaux.  Onze  cents  charges  de  terre  et  de  plâtre  étaient  apportées 
tous  les  trois  jours,  et  le  nombre  des  pierres  de  taille  employées  chaque  jour  était 
de  six  mille,  sans  compter  celles  qui  servaient  à  paver  les  sallesi  celles  qui  n'étaient 
pas  taillées  et  les  briques.  L'architecte  qui  présida  à  cette  construction  s'appelait 
ÂbdoulIah-ben-Younas  ;  d'autres  lui  donnent  le  nom  de  Muslimatou-ben-Abd-AlIah. 

a  Sur  la  porte  de  ce  palais  de  Zahra,  dont  la  longueur,  de  l'est  à  l'ouest,  était  de 
deux  mille  sept  cents  coudées,  et  la  largeur  de  quinze  cents,  Abdérame  fit  placer  la 
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statue  de  sa  msutresse  Azzahra\  qui  avait  donné  son  nom  au  palais  même.  Mais  cet 
édifice  merveilleux  exista  bien  peu  de  temps  ;  on  commença  à  le  démolir  sous  le 
règne  d'Hescham,  vers  1008,  lors  de  la  prise  de  Cordoue  par  Mohammed*al- 
Mouhdy. 

((  Dans  les  dépendances  du  palais  de  Zahra  se  trouvaient  un  hdtel  des  monnaies 
dont  plusieurs  pièces  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  des  casernes  pour  la  garde  par- 
ticulière du  khalife,  et  une  mosquée.  Ce  dernier  édifice  avait  été  élevé  dans  l'es- 
pace de  quarante-huit  jours  seulement,  et  cependant  il  était  parfait  dans  sa  con- 
struction ;  mille  ouvriers  y  travaillaient  chaque  jour  :  trois  cents  étaient  maçcHis, 
deux  cents  charpentiers,  et  les  cinq  cents  autres  mécaniciens  et  de  spécialités  di* 
verses.  Le  monument  avait  cinq  nefs;  celle  du  centre  était  plus  large  que  les  autres. 
La  longueur  totale,  du  mihrab  à  la  partie  opposée,  était  de  quatre-vingt-dix-sept 
coudées,  et  la  largeur,  de  Fest  à  Touest,  de  quarante-neuf.  Le  jour  où  fut  achevée 
cette  construction,  Annasir-Abdérame  fit  exécuter  une  chaire  d'un  dessin  et  d'une 
beauté  extraordinaires,  et  autour  une  maksourah  spacieux  et  d'un  prodigieux 
travail*.  » 

Cette  construction,  qui  eut  une  bien  courte  durée,  puisqu'on  se  mit  à  la  démolir 
au  commencement  du  xi*  siècle,  n'était  pas  moins  merveilleuse  que  les  palais  en- 
chantés que  nous  représentent  les  récits  fabuleux  des  Mille  et  une  Nuiu.  Cependant, 
il  faut  bien  croire  à  la  réalité  de  ces  prodiges  d'architecture,  car  les  historiens  an- 
ciens qui  nous  en  ont  conservé  la  description  ont  aussi  dépeint  la  mosquée  de  Cor- 
doue, et  leur  récit,  pour  ce  qui  regarde  ce  dernier  monument,  est  encore  exact  de 
tout  point  au  bout  de  dix  siècles. 

El-Hakem  11,  le  fils  d'Abd-er-Rhaman  Jut  un  prince  qui  protégea  les  lettres  et  les 
arts  autant  que  les  meilleurs  de  ses  prédécesseurs.  II  avait  fondé  dans  son  palais  de 
Merwan  une  bibliothèque  de  livres,  dont  les  auteurs  portent  le  nombre  au  chiflBre, 
exagéré 'sans  doute,  de  six  cent  mille  volumes.  II  avait  aussi  établi  des  académies 
et  des  écoles  à  Cordoue,  à  Séville,  à  Tolède  et  dans  les  principales  villes  de  son 
royaume.  D'après  une  inscription,  nous  savons  que  ce  prince  fit  exécuter  d'imp(»^ 
tantes  réparations  à  la  djami  de  Cordoue;  il  est  certain  aussi  que  ce  fut  lui  qui  fit 
décorer  la  mihrab  de  cette  célèbre  mosquée. 

El-Hakem  fut  remplacé  sur  le  trône  par  son  fils  Hescham  II,  âgé  de  dix  ans,  qui 
eut  le  titre  de  khalife  sans  en  avoir  la  puissance.  Le  pays  fut  alors  administré  et  gou- 
verné réellement  par  lehadji  Mohammed-ben-Abi-Ahmer-el-Mansour,  généralement 
connu  sous  le  nom  d'Almanzor.  Nous  ne  suivrons  pas  ce  héros  dans  toutes  les 
guerres  qu'il  a  soutenues;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principales  construc- 
tions qui  furent  élevées  par  les  Arabes  dans  la  période  de  temps  qu'il  occupa  le 
pouvoir.  II  se  fit  bâtir  pour  lui-même  une  ville  qu'il  nomma  Az-Zahira,  et  en  fit  un 
arsenal.  Il  réédifia  Coîmbre  en  99&.  Vers  le  même  temps,  la  mère  du  jeune  khalife 
fonda  à  Cordoue  la  mosquée  de  Sohbeya'.  Les  travaux  de  ce  monument  furent  con- 

1.  Az-Zahra  est  Torthographe  espagnole  du  mot  arabe  al  zahra,  qni  signiile  la  fleur.  C'est  pour 
cette  femme  appelée  Zahra  qa'Abd-er-Rhaman  fit  bâtir  oe  magnifique  palais. 

S.  Voyez  Girault  de  Prangey,  J^^^i  sur  Varch.  arabe ^  p.  51  ;  Murphy,  Ârabian  antiq.  of  Spain.., 
Lond.|1815,  in-fol.—  Conde^  Hist,  de  la  domin.  de  los  Arabes  en  Esjxtnn,  Mad.,  1820,  in-4*. 

3.  Sohbeya  était  le  nom  même  de  la  mère  d'Heecbam. 
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duits  par  Abd-Allah-ben-Saîd,  qui  avait  la  charge  de  veiller  à  Tentretien  de  la  grande 
djami.  Il  est  probable  que  c*est  ce  même  architecte  qui  aura  fait  exécuter,  sur  les 
ordres  d'Q-Mansour,  les  additions  importantes  qui  ont  été  faites  en  998  à  cette  der- 
nière mosquée.  Un  autre  architecte  arabe  de  la  fin  dû  x®  siècle,  dont  le  nom  nous 
est  connu,  est  Fath-ben-Ibrabim-el-Omeyah.  Cet  artiste,  qui  avait  beaucoup 
voyagé  en  Orient,  attacha  son  n<Hn  à  la  construction  de  deux  mosquées  à  Tolède, 
et  à  la  réédification  des  murailles  de  Makéda  et  de  Wakasch. — Après  la  mort  d*EI- 
Bfensour  (1002),  l'Espagne  arabe  est  en  proie  à  la  guerre  civile,  et  se  divise  en  un 
certain  nombre  de  royaumes  particuliers.  Parmi  les  princes  musulmans  dont  le 
règne  a  jeté  quelque  éclat  au  xi®  siècle,  nous  ne  trouvons  guère  à  citer  que  Moham* 
med-el-Montermed,  à  qui  Séville  dut  de  jouir  d'une  grande  prospérité.  —  Le  premier 
roi  du  Màhgreb,  le  fondateur  de  la  ville  de  Maroc,  Témir  Youssouf-ben-Taschfyn, 
vint  une  première  fois  en  Espagne,  vers  l'an  1085,  prêter  le  secours  de  ses  armes, 
partout  victorieuses  en  Afrique,  aux  rois  de  Séville,  de  Grenade,  d'Alméria  et  de 
Badajos;  il  revint  une  seconde  fois,  et  s'empara  de  Séville  et  de  Grenade.  Après  lui 
la  dynastie  des  Almohades,  de  race  africaine,  s'empara  du  pouvoir  dans  l'Espagne 
musulmane.  Plusieurs  princes  de  cette  dynastie  fondèrent  des  monuments  impor- 
tants que  nous  devons  indiquer.  L'émir  Youssouf  fit  bâtir  en  1172  une  magnifique 
djami  à  Séville.  —  Son  successeur,  Yacoub-el-Mansour,  en  fonda  une  autre  dans  la 
même  ville  et  la  dota  d'une  magnifique  tour  ;  il  édifia  ensuite  le  château  Hisn-el- 
Feradji.  Il  fit  élever  des  fortifications,  construire  des  mosquées,  des  collèges,  des 
hôpitaux  et  des  ponts  dans  toutes  les  villes  de  son  empire. — Sous  Mohammed-Ebn- 
ek-Ahmar,  l'architecture  arabe  prit  un  développement  considérable  à  Grenade,  où 
s'étaient  réfugiées  les  familles  musulmanes  de  Cordoue  et  de  Valence,  après  la  prise 
de  ces  deux  villes  par  les  chrétiens.  C'est  lui  qui  édifia  la  principale  partie  de  la 
forteresse  de  l'Alhambru.  Il  dirigea  lui-même  les  travaux  et  surveilla  les  architectes 
et  les  ingénieurs.  Il  embellit  sa  capitale  d'une  foule  d'édifices  d'utilité  publique,  de 
bains,  dé  collèges,  de  fontaines  et  d'hôpitaux.  Les  constructions  de  l'Alhambra  se 
poursuivirent  après  la  mort  d'Ebn-el-Ahmar.  —  Mohammed  III,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  xni*  siècle,  est  un  des  princes  qui  ont  fait  exécuter  à  Grenade  le  plus 
d'ouvrages  d'architecture.  Il  avait  doté  cette  ville  d'un  grand  bain  public  et  d'une 
mosquée  d'un  style  aussi  riche  qu'élégant.  —  Aboul-Walid  fit  faire  diverses  con- 
structions du  même  genre  et  également  remarquables.  La  djami  de  Youssouf-Aboul- 
Aadjiadj,  à  Grenade,  était  regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  L'alcazar  qu'il  édifia 
près  de  Malaga  se  distinguait  par  la  profusion  et  le  bon  goût  de  ses  ornements.  On 
dît  que  le  roi  Youssouf  fournissait  lui-même  le  plan  des  monuments  qu'il  fondait  * . 
Tous  les  édifices  du  royaume  furent  réparés  et  embellis  par  ce  prince,  à  qui  on  doit 
encore  la  porte  du  Jugement  à  l'Alhambra.  Son  règne  est  la  plus  belle  époque  de 
l'art  arabe,  qui  prend,  surtout  à  Grenade,  son  développement  le  plus  brillant.  Tous 
les  semeurs,  suivant  l'exemple  du  prince,  élevèrent  des  palais  somptueux  dans  la 
ville. 

L'ouvrage  principal  exécuté  par  les  soins  de  Mohammed  V  fut  le  palais  d'Azaké 
(1^75),  destiné  à  recevoir  des  pauvres  infirmes.  A  partir  du  xv«  siècle,  la  puis- 

f.  GoDde,  oavr.  cit.,  t.  III,  p.  180. 
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sance  des  Arabes  va  s'affaiblissant  de  plus  en  plus.  Nous  n'avons  guère  à  citer  que 
les  ennbellissements  qu'Aben-Ismaël  fit  faire  aux  principaux  édifices  de  Grenade,  et 
les  tours  et  les  pavillons  que  Mouley-Aboul-Hacen  fît  construire  dans  les  jardins  de 
son  alcazar.  Enfin,  en  H92,  le  roi  Ferdinand  vient  assiéger  Grenade  et  y  entre  en 
vainqueur.  Dès  lors  c'en  fut  fait  des  royaumes  fondés  en  Espagne  par  les  Arabes  et 
les  Maures,  royaumes  dont  la  civilisation  fut  aussi  active,  aussi  intelligente  et  aussi 
avancée  que  celle  d'aucun  autre  peuple  du  moyen  âge.  Sous  leur  domination,  la 
poésie  a  jeté  un  vif  éclat,  les  dilïérentes  branches  des  sciences  ont  été  cultivées  avec 
succès,  et  les  arts  ont  produit  mille  merveilles  dont  les  restes  font  encore  l'objet  de 
notre  admiration. 


r.  —  Quand  on  étudie  les  monuments  musulmans 
de  l'Espagne,  on  voit  qu'ils  peuvent  être  divisés,  sous  le  rapport  de  leur  style,  en 
trois  catégories,  que  nous  allons  faire  connaître*.  Lorsque  les  Arabes  pénétrèrent 
dans  la  Péninsule,  ils  contemplèrent  avec  étonnement  les  édifices  majestueux  que 
les  Romains  avaient  laissés  dans  ce  pays;  ils  voulurent  sans  doute  que  les  construc- 
tions nouvelles  qu'ils  résolurent  d'élever  rappelassent  les  palais  et  les  églises  qu'ils 
voyaient.  Il  est  probable  aussi  que,  pour  atteindre  ce  but,  ils  firent  venir  des  artistes 
appartenant  à  l'école  byzantine,  dont  la  réputation  était  sans  rivale  en  Orient  et  en 
Occident,  et  qui  semblait  avoir  conservé  seule  les  traditions  du  goût  antique.  C'est 
là  un  fait  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute  quand  on  considère  les  parties  les  plus 
anciennes  de  la  mosquée  de  Cordoue.  On  arrachait,  comme  en  Egypte  et  en  Syrie, 
aux  monuments  pdens  leurs  matériaux  les  plus  précieux,  et  on  les  employait  dans 
les  édifices  nouveaux.  Ainsi,  les  Arabes  procédèrent  en  Espagne  comme  ils  avaient 
procédé  au  Caire  et  en  Asie.  Le  travail  byzantin  apparaît  surtout  dans  le  style  des 
ornements  dont  les  portes,  les  fenêtres  et  les  corniches  furent  rehaussées.  Les  dia- 
piteaux  sont  une  imitation  du  composite,  mais  les  feuillages  sont  maigres  et  très-dé- 
coupés ;  puis  ce  sont  des  espèces  de  palmettes,  des  entrelacs  et  des  rinceaux  à  feuilles 
de  lotus,  dont  l'origme  grecque  ne  saurait  être  méconnue.  Enfin,  les  mosaïques  en 
émail,  sur  fond  d'or,  forment  aussi  un  des  éléments  décoratifs  des  mosquées^. 
Comme  spécimen  de  ce  style,  nous  donnons  à  la  page  suivante,  d'après  M.  G.  de 
Prangey ,  le  dessin  d'un  fragment  d'architecture  incrusté  dans  le  mur  occidental 
du  cloître  de  la  cathédrale,  à  Tarragone.  11  est  en  marbre  et  sculpté  avec  soin.  Il 
parait  que  cette  arcade  a  été  enlevée  au  sanctuaire  d'une  mosquée  bâtie  dans  cette 
ville  aux®  siècle.  On  voit  que  les  chapiteaux,  à  peine  ébauchés,  devaient  rappeler  le 
corinthien.  La  forme  de  l'arc  est  remarquable;  c'est  un  segment  de  cerde  plus  grand 
que  le  demi-cercle.  Ce  genre  d'arc,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'arc  en  fer  à  cheval  ', 

1.  Voyez  encore^  sur  ce  sujet,  Touvrage  de  M.  Girault  de  Praufey  et  Tarticle  de  M.  Alph.  de 
Galonné  :  Revue  gén.  de  PArch.^  1843,  n°  7,  p.  311. 

2.  Voyez  la  frise  placée  à  la  page  387.  —  Les  ornements,  du  plus  pur  byzantin,  qui  en  ocxaposent 
la  partie  supérieure  et  les  parties  latérales  en  forme  de  consoles ,  sout  dessinés  d'après  le  soolias- 
sèment  de  la  façade  du  mihrab^  à  la  grande  mosquée  de  Cordoue. 

3.  On  a  émis  sur  cette  forme  une  idée  assez  bizarre  :  on  prétend  que,  pour  les  Arabes,  le  crois- 
sant et  Tare  outre-passé  sont  le  symbole  de  la  fuite  à  Médine^  qui  arriva  pendant  la  nouvelle  lune. 
La  cbose  est  possible,  mais  le  croissant  et  cet  arc  étaient  antérieurement  en  usage  chez  les  Byzan- 
tins et  chez  les  Persans.  Ainsi  cet  arc  est  parfaitement  dessiné  à  la  cathédrale  de  Digbonr,  qui  a 
été  bâtie  avant  la  conquête  arabe.  Voyez  Texier,  Descr.  de  VÂi-niénie^  nuvr  cit.,  planch.  26-28. 
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et  mieux,  de  cintre  outre-passè,  fut  employé  par  les  Arabes  d'Espagne  avec  une 
prédilection  marquée, 
pendant  que  les  mu- 
sulmans d'Egypte  af- 
fectionnaient la  forme 
ogivale.  Quant  aux  or- 
nements de  l'archivolte 
et  de  l'encadrement  de 
cette  arcade,  ou  voit 
qu'ils  sont  purement 
byzantins ,  sauf  une 
inscription  arabe  qui 
nous  apprend  que  ce 
monument  date  du  mi- 
lieu du  x' siècle'.  C'est 
là  un  spécimen  très- 
vrai  et  très-comptet 
de  l'architecture  arabe- 

hjzantine  en  Espagne.  * 

LesArabes  employèrent 
encore  très-souvent ,  à 
cette  époque,  des  arcs 
découpés  de  trois  ou 
cinq  lobes  ainsi  qu'on 
en  ade beaux  exemples 
ù  la  mosquée  de  Cor- 
doue,  oii  ils  s'enche- 
vêtrent les  uns  dans  les 
autres  avec  un  art  in- 
fini. Le  coussinet  de 
tous  les  arcs  est  tou- 
jours en  porte-à-foux 
au-dessusdelacolonne. 

STTUE  AHABB  DB  TRAMUTtOM'.  —  Il  est  probable  que,  vers  le  xi*  siècle, 
plusieurs  Arabes  avaient  étudié  l'architecture  et  purent  construire  des  monuments. 
Ce  furent  eux  peut-être  qui  introduisirent  peu  à  peu  dans  l'ancien  style  byzantin 
des  innovations  qui  devaient  finir  par  transformer,  chez  les  musulmans,  l'art  et  le 
goût  de  bâtir.  On  remarque  cependant  que  ces  innovations  coïncident  avec  l'arri- 
vée des  Maures ,  et  prirent  faveur  en  Espagne  sous  la  domination  des  Almoravides 
et  des  Almohades;  mais  il  est  difTicile  de  croire  que  ce  soient  ces  nouveaux  conqué- 

I.  Ed  voici  ItL  traductioa  litUiale  faite  par  U.  Rarnand  :  a  Ceci  est  du  nombre  des  constructioDS 
qu'il  (Abd-er-Rbaman  111)  a  tait  exécuter  par  les  maius  de  Djar,  eon  homme  et  soq  afitanchi. 
Tau  319.  ■  Cette  année  de  l'bégire  correspond  k  l'an  960  de  l'ère  chrétieDoe.  Girault  de  Praage) , 
Est.  tur  rAixh.  des  Arabe*,  18H,  in-S", 
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rants  qui  aient  fourni  à  l'architecture  arabe  de  nouveaux  éléments.  Un  passage 
d*un  écrivain  ancien  ',  cité  par  M.  Girault  de  Prangey,  semble  même  prouver  que 
les  Maures  d'Afrique ,  non-seulement  ne  fournirent  aucun  de  ces  éléments  nou- 
veaux ,  mais  que  ce  furent  des  architectes  andalous  qui  furent  leurs  msitres  dans 
l'art  de  construire.  «  C'est,  dit  Ebn-SaM ,  des  provinces  d'Andalousie  réunies  à  leur 
empire  du  Mâhgreb,  que  les  émirs  almohades,  Youssouf  et  Yacoub-el-Mansour^ 
firent  venir  des  architectes  pour  toutes  les  constructions  qu'ils  élevèrent  à  Maroc, 
à  Rabat,  à  Fez ,  à  Mansouriah  ;  et  c'est  un  fait  bien  connu  qu'à  aucune  époque  la 
capitale  du  Mâhgreb  ne  fut  aussi  florissante  que  sous  les  descendants  d'Abd-el- 
Moumen.  D'autre  part,  il  est  également  notoire  qu'aujourd'hui  (Ebn-Sald  écrivait 
vers  1237  )  cette  prospérité,  cette  splendeur  de  Maroc  semble  s'être  transportée  à 
Tunis,  dont  le  sultan  actuel  construit  des  monuments,  bâtit  des  palais,  plante  des 
jardins  et  des  vignobles  à  la  manière  des  Andalous.  Tous  ses  architectes  sont  natifs 
de  l'Andalousie,  de  même  que  les  maçons,  les  charpentiers,  les  briquetîers,  les 
peintres  et  les  jardiniers.  Les  plans  des  édifices  sont  inventés  par  des  Andalous  ou 
copiés  sur  les  monuments  mêmes  de  leur  pays.  »  Il  faut  donc  écarter  cette  influence 
des  Maures  sur  l'architecture  arabe.  Les  innovations  qui  les  caractérisent  aux  xi*  et 
XII*  siècles  se  retrouvent  également,  comme  on  l'a  vu,  dans  les  monuments  de 
l'Egypte.  En  conséquence^  nous  pensons  qu'on  doit  les  considérer  conmie  le  pro- 
duit du  goût,  du  génie  arabe.  Qu'elles  aient  été  tentées  primitivement  en  Asie  ou 
en  Espagne,  toujours  est-il  qu'à  côté  de  la  colonne  antique  et  des  ornements  byzan- 
tins, on  trouve  employées  des  mosaïques  en  briques  émaillées,  à  la  manière  per- 
sane, des  applications  en  stuc  et  en  plâtre,  et  des  combinaisons  de  briques  polies, 
formant  des  losanges  et  des  réseaux.  Les  inscriptions  koufiques  en  caractères  mâles 
et  carrés  se  confondent  déjà  dans  des  ornements  capricieux.  A  cette  époque  aussi , 
les  Arabes  employèrent  l'ogive,  mais  elle  fut  outre-passée  comme  dans  les  arcades 
cintrées  \  De  plus,  son  archivolte  est  découpée  dans  toute  son  épaisseur  en  dessins 
divers,  rappelant  les  lobes  de  la  première  période  ;  mais  ils  sont  plus  variés  et  plus 
multipliés.  C'est  déjà  un  commencement  de  .ces  festons  délicats  que  nous  retrou- 
verons dans  l'architecture  purement  arabe.  Les  coussinets  des  arcades  sont  tou- 
jours en  porte-à-faux  sur  le  tailloir  du  chapiteau.  Enfin,  on  commence  déjà  à  em- 
ployer cette  combinaison  de  petites  coupoles  pendantes  que  l'on  observe  dans  tous 
les  monuments  arabes  et  que  l'on  compare  avec  raison  à  un  ornement  en  stalac- 
tite '.  On  pourra  juger  des  transformations  qu'avait  subies  cette  architecture,  par  le 
dessin  placé  plus  loin  et  représentant^  la  grande  salle  du  premier  étage  à  l'alcazar 
de  Séville,  laquelle  est  une  copie  à  peu  près  exacte  du  joli  patio  de  los  MuiïecoSj 


1.  Cet  écrivain  vivait  au  xiii«  siècle  (lil4-iS86).  Il  était  né  à  Grenade^  et  monrat  à  Tnnis.  11 
parle  donc  en  témoin  oculaire. 

8.  On  a  un  exemple  de  cette  forme  d'ogive  dans  le  petit  dessin  qui  accompagne  la  tète  de  ce 
linitième  livre^  à  la  page  887.  Ce  dessin  représente  la  porte  de  Bisagra,  à  Tolède,  qni  est  très-cer- 
tsûnement  antérieure  au  xii«  siècle. 

8.  Voyez  Girault  de  Prangey^  ouvr.  cité,  pi.  30.  -^Le  fragment  que  nous  donnons  à  la  page 
suivante  est  représenté,  peint  et  doré,  dans  les  planches  de  son  livre.  Voyez  aussi,  sur  la  con- 
struction de  ces  ornements,  le  bel  ouvrage  de  MM.  Goury  et  Jones  j  VÂlkambra^  I^stris,  in -fol , 
et  Revue  gén,  de  VArch.,  t.  V^  pi.  83  et  34. 

4.  Voyez  le  dessin  placé  à  la  page  448,  d'après  M.  GirauH  de  Prangey. 
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ég&leni«it  à  l'alcazaf  ;  copie  qui  daterait,  à  ce  qu'il  parait,  du  xm'  siècle,  et  aurait 
été  &ite  par  les  ordres  du  roi  don  Pierre  le  Cniel  '.  Les  arcades,  dans  cette  saUe, 
Bont  tout  à  la  fois  cintrées  et  ogivales, 
et  leur  archivolte  découpée  de  festons, 
comme  nous  venons  de  le  dire.  Les  co- 
lonnes et  leurs  chapiteaux  rappellent 
encore  le  goût  antique.  Les  parois  dos 
murs  sont  recouvertes  de  ces  ornements 
moulés  en  stuc  et  de  ces  &ïences  ver- 
nissées dont  nous  avons  parié.  C'est  h 
Séville,  du  reste,  que  l'on  trouve,  en 
jAuB  grand  nombre,  les  exemples  de 
cette  architecture  de  tranntion.  La  Gi- 

ralda  peut  en  ébre  considérée  comme  le  ' 

plus  beau  spéômen.  Nous  citerons  aussi 
la  charmante  chapelle  de  Villa-Viciosa 
dans  la  mosquée  de  Cordoue.  Le  style 
d'architecture  qui  a  régné  en  Espagne  aux 
XI*  et  XII*  sifecles  a  été  désigné  par  la 
douUe  épithète  d'ardie-mauretque;  on 
Terait  mieux ,  nous  le  pensons,  de  l'appeler  simplement  style  ar(ûii  de  transition. 

•TTUE  *»»*»  —  A  partir  du  xm*  siècle,  l'architecture  musulmane  se  con- 
stitua en  Espagne  dans  toute  son  originalité.  C'est  à  Grenade,  sous  le  règne  de 
Mohammed-ben-el-Abraar,  qu'elle  commença  k  se  développer,  et  c'est  dans  l'AI- 
hambra  qu'elle  nous  apparaît  avec  toute  sa  splendeur.  Elle  prend  des  proportions 
plus  élancées  et  plus  délic^es;  elle  se  surcharge  d'ornements,  de  festons,  de  bro- 
deries, et  brille  des  couleura  les  plus  vives  et  les  plus  harmonieuses.  Des  colonnes 
svelles,  souvent  annelées,  supportent  des  chapiteaux  d'une  configuration  variée, 
couverts  d'entrelacs  et  de  feuillages  de  lotus,  ou  formés  de  ces  petites  niches  en 
encorbellement  dont  nous  avons  parlé.  Ils  sont  surmontés  d'un  épais  tailloir  carré. 
Le  plus  souvent,  ils  offrent  un  vase  cubique  dont  les  angles  inférieura  sont  arrondis. 
Quelquefois  les  bases  se  composent  d'un  chapiteau  lisse,  renversé.  Quand  il  y  a 
deux  étages  de  colonnes,  celles  du  second  ordre  appuient  leur  base  sur  une  console 
placée  en  avant  du  tailloir  de  la  colonne  inférieure.  Nous  offrons  à  la  page  suivante, 
d'après  M.  G.  de  Prangey,  un  très-beau  spécimen  de  colonne  ar^ie ,  emprunté  à  la 
courdes  Lions  dansl'Alhambra.  Le  bois  et  le  stuc  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  toutes 
les  constructions.  Les  plafonds  sont  en  charpente,  à  compartiments  et  rehaussés  de 
moulures  ciselées  avec  art,  peintes  et  dorées.  Quant  aux  coupoles,  elles  sont  hémi- 
sphériques, ou  ont  la  forme  d'une  pomme  de  pm  ;  elles  sont  suppcHtées  par  un  sys- 
tème de  charpente  faisant  plate-forme  dans  les  angles  ;  les  milliers  de  petites  niches, 

1 .  Uoe  inscription  placée  A  la  façade  de  l'alcatar  de  SéTille  indique  don  Pedro  comme  afint  hit 
Cfflutmire  les  palais  de  Sévillei  mais  une  anire  inscriptioa  arabe  plus  ancienne  rappelle  qne  le  roi 
Naaer  en  a  bàli  la  tnajenK  partie,  et  qne  les  travaux  ont  été  dirigés  par  l'arcbitecte  Jalubi.  — 
Girault  de  Franger,  oqtt.  cité,  p.  111  et  pi.  M. 
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superposées  en  eDcorbellement  et  pendantes  comme  des  stalactites ,  qui  décorent 

toute  la  suriace  concave  de  J'œuvre ,  prennent  leur  point  d'appuîjur  ces  plate»- 

formes,  et  s'élèvent  toutes  dans  la  direction  d'un  point  cmi- 


tral,  où  elles  se  rencontrent  pour  finir  la  voûte,  qui 


alors  à  une  éblouissante  cristallisation.  Nous  avons  duoné, 
k  la  page  précédente,  le  dessin  d'une  portion  de  ces  cou- 
poles à  niches  superposées,  telle  qu'elle  existe  dans  une  des 
galeries  de  la  cour  des  Lions.  Toutes  les  parties  solides  de 
la  felvique,  se  composant  de  murs  ou  de  supports  isolés, 
sont  reliées  entre  elles  par  un  système  de  charpente  hori- 
zontale.  Le  pavé  des  appartements  est  généralement  formé 
de  dalles  de  marbre;  les  soubassements  des  murs  sont  re- 
vêtus de  pièces  de  faïence  affectant  des  figures  géométri- 
ques et  présentant  d'ingénieuses  combinaisons  de  lignes. 

Les  arcades  des  portes,  des  fenêtres  et  des' portiques 
sont  ou  cintrées  ou  ogivales.  Leur  archivolte  offre  de  chai^ 
mantes  broderies  en  stuc,  qui  en  découpent  la  circonfé- 
rence concave.  Les  tympans  et  le  mur  au-dessus  de  l'arcade 
sont  rehaussés  de  losanges,  ou  de  réseaux  coulés  en  stuc, 
dont  l'intérieur  est  rempli  d'arabesques.  L'encadrement 
rectangulaire  de  l'arcade  est  orné  d'inscriptions  diverses. 
Nous  devons  faire  remarquer  que  l'archivolte  ne  repose  pas 
immédiatement  sur  le  chapiteau ,  mais  est  reçue  sur  une 
petite  console.  11  est  &cile  de  se  rendre  compte  de  ce  style 
d'architecture  d'après  le  dessin  que  nous  présentons  à  la 
page  suivante.  Il  nous  montre  une  arcade  d'une  galerie  qui 
conduit  dans  le  patio  de  l'Af berça,  ou  cour  du  Bassin,  à 
l'Alhambra.  11  ne  &ut  pas  oublier  que  tous  les  ornements 
sont  rehaussés  de  couleurs.  La  construction  de  ces  arcs  et  de 
ces  tympans  mérite  d'ailleurs  d'être  étudiée.  Elle  est  d'une 
remarquable  simplicité.  Au-dessus  des  colonnes  sont  bâtis 
des  piliers  en  briques  qui  portent  des  poitrails  en  bois, 
destinés  à  transmettre  la  chaige  supérieure  sur  ces  piliers. 
I  I  Les  tympans  sont  fermés  par  un  réseau  composé  de  grandes 

briques  plates  ou  carreaux,  placés  diagonalement ,  de  ma- 
nière à  former  une  série  de  losanges  auxquelles  sont  attachés  des  ornements  à  jour, 
en  plâtre,  qui,  tout  en  donnant  aux  arceaux  uo  aspect  particulier  de  légèreté  et  d'élé- 
gance, agitent  et  rafraîchissent  l'air  qui  les  traverse ,  distribuant  partout  une  déli- 
deuse  fraîcheur.  Ici  on  a  donc  orné  une  construction  d'une  parfaite  simplicité  :  on  a 
aussi  construit  une  décoration  d'une  admirable  richesse ,  et  cette  décoration,  celte 
construction,  réalisent  uo  appareil  des  mieux  entendus  pour  satisfaire  aux  exigences 
d'un  raffinement  sensuel  qui  ajoute  à  la  santé  du  corps  et  à  l'énergie  de  l'âme',  a 
Telles  sont  les  trois  périodes  qu'a  parcourues  l'architecture  arabe.  On  a  proposé 

1.  Reaae  gin.  de  l'Areh..  article  de  11.  C.  Daly,  t.  V,  p.  9S  el  BIP.  Le  dessia  est  T&it  d'aprn 
U.  0.  de  Prangey. 
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de  désigner  le  style  de  la  dernière  période  par  l'épithète  de  mauresque.  Nous 
avouons  que  (es  documents  historiques  publiés  jusqu'à  ce  jour  sont  loin  de  prouver 
que  cette  dénomination  soit 
bien  fondée.  On  ne  pourra 
sur  ce  point  énoncer  une 
opinion ,  établir  un  système 
incontestable ,  que  quand  on 
aura  comparé  entre  eux  les 
monuments  arabes  de  l'E- 
gypte, de  la  Sicile,  de  l'Afri- 
que et  de  l'Espagne,  en  te- 
nant compte  toutefois  de  la 
nature  des  matériaux  que 
fournissait  chaque  pays.  Pour 
nous,  le  style  de  cette  pé- 
riode est  le  style  purement 
arofte. — On  voit,  en  résumé, 
que  l'architecture  musul- 
,  manede  l'Espagne  procède, 
comme  en  Egypte ,  de  l'ar- 
chiiecture  byzantine;  qu'elle 
se  détache  peu  à  peu  de  la 
tradition  et  de  la  pratique 
grecque,  et  Anit  par  revêtir 
un  caractère  original.  On  a 
pu  suivre,  nous  l'espérons, 
ces  phases  successives  d'après 
les  indications  que  nous  ve- 
nons de  donner  et  sur  les 
dessins  qui  accompagnent 
notre  texte.  Nous  allons 
mamtenant  décrire  succinc- 
tement les  principaux  monuments  de  Cordoue,  de  Séville  et  de  Grenade,  et  ce 
travail  complétera  les  notions  qu'il  nous  importait  de  consigner  dans  ce  livre. 


-  Le  plus  ancien  édifice  b3ti  en  Esp^ne  par  les 
Arabes  est  la  mosquée  de  Cordoue,  ville  si  vénérée  des  musulmans  qu'ils  l'appelaient 
ta  Mecque  de  l'Occident.  Cette  djami  fut  commencée,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
Abd-er-Rhaman  1",  en  780,  et  achevée  par  son  dis  ïJ-Haschem.  Son  plan  est  celui 
que  nous  avons  signalé  dans  les  premiers  édifices  du  même  genre  élevés  au  Caire 
et  à  Damas.  Onze  grandes  nefs  dirigées  du  nord  au  sud  aboutissaient  à  une  cour  car- 
rée, ou  sahn,  que  tes  Espagnols  appellent  patio,  et  au  milieu  de  laquelle  s'élève  la 
fontaine  pour  les  ablutions.  Ce  patio,  environné  de  guéries,  était  planté  d'orangers 
et  de  palmiers.  Il  a  été  réparé  par  Abd-er-Rhaman  III.  Trente-trois  autres  neb  plus 
petites,  coupant  les  premières  à  angle  droit,  formaient  ainsi  un  vaste  quinconce  de 


W  ARCHITECTURE  MUSULMANE. 

colonnes,  li  parait  qu'au  x^  siècle,  El-Mansour  ajouta  à  ce  premier  édifice  encore 
huit  grandes  nefs,  courant  du  nord  au  sud  et  coupées  par  trente-cinq  autres  nefs. 
On  conçoit  quel  effet  imposant  devait  produire  cette  multitude  de  galeries ,  cette 
forêt  de  piliers  au  milieu  desquels  Tœil  s'égarait,  surtout  quand  ce  labyrinthe  de 
nefs,  resplendissantes  des  plus  vives  couleurè,  était  éclairé  par  cent  treize  candé- 
labres dont  les  plus  grands  portaient  mille  lampes,  et  les  plus  petits  douze  seule- 
ment. Une  allée,  plus  large  et  plus  ornée  que  les  autres,  partage  le  monument  en 
deux  parties ,  aboutit  d'une  part  à  la  porte  principale,  et  d'autre  part  au  mihrâb. 
Les  murs,  construits  en  terre  et  en  pierre,  avec  de  lai^ges  briques,  sont  couronnés 
par  des  merlons  à  redans  ;  ils  sont  percés  de  fenêtres  accouplées  présentant  des 
colonnettes  d'angle,  ornés  d'arcatures  simulées,  et  solidifiés  par  des  contre-forts  en 
forme  de  tours.  A  l'intérieur,  ces  murs  sont  entièrement  lisses,  sans  inscriptions  et 
sans  aucun  revêtement.  La  porte  se  termine  supérieurement  par  un  arc  en  fer  à 
chevsJ.  Son  tympan  et  sa  frise  sont  décorés  d'insmptions  et  d'ornements  en  stuc, 
en  terre  cuite  et  en  mosaïques  de  faïence.  Edrtsi  indique  dans  la  mosquée  vingt 
portes  qu'il  dit  avoir  été  recouvertes  de  lames  de  cuivre  *.  —  A  l'intérieur,  on  compte 
huit  cent  cinquante  colonnes  \  les  unes  lisses,  les  autres  à  cannelures  droites  ou 
torses,  de  mart)re,  de  porphyre  et  de  granit,  la  plupart  antiques  et  enlevées  à  l'Es- 
pagne, à  la  Gaule  et  à  l'Afrique  romaine  :  c'est  dire  qu'elles  sont  de  hauteur  et  de 
modules  différents.  —  Les  chapiteaux  sont  alternativement  corinthiens  et  compo- 
sites, un  peu  allongés.  Il  y  en  a  très-peu  de  tmminés;  ceux  qui  le  sont  montrent  des 
feuillages  refouillés  profondément  au  ciseau  et  surtout  au  trépan.  Leurs  tailloirs, 
de  forme  trapézoîde,  rappellent  assez  ceux  de  Sainte-Vital  de  Ravenne.  —  Quant  aux 
bases,  elles  ont  disparu  sous  l'exhaussement  du  pavé. — Les  arcs  sont  tantôt  outrer 
passés,  tantôt  découpés  de  lobes  ;  leurs  voussoirs  sont  formés  de  pierres  blanches 
qui  alternent  avec  des  briques  rouges.  La  combinaison  de  ces  arcs  superposés  et 
s'entrecoupant  est  très-originale;  elle  a  été  rendue  nécessaire  par  le  peu  d'élévation 
des  colonnes  dont  on  s'est  servi.  — Les  fenêtres  sont  garnies  de  pierres  spèculaires  ou 
de  marbre  de  Paros. — Les  anciens  plafonds  se  composaient  de  charpentes  et  de  com- 
partiments à  caissons ,  en  bois  de  cèdre ,  richement  sculptés  et  peints  de  diverses 
couleurs.  —  A  l'extérieur,  au-dessus  de  chaque  nef,  régnait  un  toit  à  deux  égouts 
couvert  en  tuiles  ;  chaque  toit  était  séparé  par  un  lai^e  ehéneau  ea  plomb  pour 
l'écoulement  des  eaux.  Les  moulures  des  pilastres  de  la  galerie  centrale  sont  une 
combinaison  de  losanges,  de  chevrons,  de  faces  à  angles  saillants  et  rentrants,  qui 
ont  été  reproduits  dans  nos  monuments  des  xi®  et  xn*  siècles.  —  La  partie  de  la 
mosquée  la  plus  riche  est  le  sanctuaire  et  la  grande  nef  qui  y  aboutit.  Nous  don- 
nons à  la  page  suivante  une  vue  de  cette  partie  de  l'édifice,  d'après  M.  Girault  de 
Prangey.  On  peut  Irès^bien  apprécier  sur  ce  dessin  le  style  de  la  mosquée  et  l'archi- 
tecture arabe  au  ix«  siècle.  Nous  devons  faire  observer  que  cette  partie  du  monu- 
ment est  plus  ornée  que  le  reste,  et  date  sans  doute  du  règne  de  El-Haschem.  — 
Le  mihrâb  est  une  chapelle ,  sorte  de  réduit  octogone ,  surmontée  d'une  coupole 
formée  par  un  énorme  bloc  de  marbre  blanc  de  cinq  mètres  de  diamètre,  admirable- 
ment sculpté.  Au-dessous  règne  une  frise  également  bien  sculptée,  portant  des  arca- 

1.  Edrisi,  Géogr.,  Paris^  1838,  t.  11^  p.  57. 

i.  Les  auteurs  varient  sur  le  nombre  des  colonnes^  que  quelques-uns  portent  à  mille. 
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tures  aux  arcs  trilobés.  La  porte  est  surmontée  d'un  cintre  outre-passé,  dont  les 
voussoirs  sont  figurés  par  des  mosuques.  Toute  cette  façade,  en  marbre  blanc,  est 
couverte  de  sculptures  d'une  élégance  exquise.  C'est  cette  façade  du  mihrab  qui 


forme  le  fond  de  notre  dessin.  Du  reste,  il  existe  encore  dans  la  mosquée  de  Cor- 
doue  plusieurs  chapelfes.  Là  plus  remarquable  est  celle  de  Mlla-Viciosa.  Elle  appar- 
tient À  la  période  de  transition ,  et  peut  être  considérée  comme  un  des  ouvrages 
d'architecture  les  plus  élégants  de  l'Espagne.  Dans  les  mosaïques ,  dans  les  rin- 
ceaux ,  les  enroulements  et  les  entrelacs  qui  la  décorent ,  on  retrouve  tout  à  fait  le 
goût  byzantin'. 

liTOXS.  —  Celle  ville  renferme  surtout  des  monuments  arabes  des  xi*  et 
XII*  siècles.  Yacoub-el-Mansour  lit  bâtir  en  1195  une  grande  mosquée  accompagnée 

1.  Lts  omemenle  qui  composent  lu  partie  sapërieare  et  les  parties  latérales  de  la  frise  placée 
à  la  p^e  387  BODt  emprunté»,  comme  nous  l'aTona  dit,  à  la  Taçade  du  mibrab  de  la  mosquée  àa 
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d'une  tour,  qui  doit  être  la  Giralda  actuelle.  Les  murailles  d*enceiiite  de  cette  mos- 
quée, qui  font  partie  de  la  cathédrale,  couronnées  de  merlons  à  redans,  présentent 
quelques  fenêtres  et  quelques  arcades  simulées  et  découpées  de  festons,  et  sont 
flanquées  d'espace  en  espace  de  contre -forts  en  forme  de  tours  carrées.  —  La 
Giralda  est  carrée;  ses  fondations  se  composent,  dit-on,  d'énormes  blocs  enlevés 
à  des  monuments  antiques.  La  partie  inférieure  de  l'édifice  est  bâtie  en  pierres  d'ap- 
pareil; le  reste  est  en  briques.  L'épaisseur  des  murs,  qui  est  de  huit  pieds  à  la  base, 
va  en  augmentant  graduellement,  de  manière  que  la  capacité  intérieure,  comprise 
entre  les  quatre  murs,  se  rétrécit  de  plus  en  plus  et  finit  par  former  une  espèce  de 
voûte.  Le  centre  de  la  tour  est  occupé  par  un  noyau  de  maçonnerie  qui,  en  conso- 
lidant l'édifice,  sert  à  établir  trente-cinq  rampes  ou  plans  inclinés  portés  sur  des 
voûtes  en  briques,  au  moyen  desquelles  un  homme  à  cheval  peut  monter  de  la  base 
de  la  tour  jusqu'à  la  plate-forme  *.  Le  corps  du  monument  est  percé  de  plusieurs 
rangs  de  fenêtres,  les  unes  simples,  les  autres  géminées,  les  unes  en  cintres  outre- 
passés, les  autres  en  ogives  découpées  de  festons.  Les  surfaces  latérales  sont  ornées 
de  dessins  en  réseaux,  formés  de  briques  polies.  A  partir  de  la  plate-forme  s'éle- 
vait une  autre  construction  pyramidale,  primitivement  surmontée  de  trois  sphères 
en  bronze  doré,  fixées  à  une  barre  de  fer  qui  les  traversait.  L'un  de  ces  globes  était 
si  colossal  qu'il  fallut  abattre  une  porte  de  la  ville  pour  le  transporter^.  En  1568, 
on  a  construit  cette  pyramide  pour  remplacer  une  construction  de  près  de  cent 
pieds  de  haut,  dans  le  style  de  la  Renaissance'.  Il  existait  à  Rabat,  à  Maroc  et  à 
Tunis,  des  tours  analogues  à  la  Giralda.  Les  campaniles  de  la  cathédrale  de  Torcello 
et  de  Saint-Marc  à  Venise  sont  exactement  conçus  d'après  le  même  plan  *,  seule- 
ment leur  ornementation  est  plus  pauvre.  En  comparant  tous  ces  édifices,  il  est 
difiicile  d'en  méconnaître  l'origine  commune.  C'est  probablement  en  Orient  qu'il 
faut  aller  chercher  le  type  de  ces  tours,  minarets  ou  clochers,  de  Venise  et  de 
Séville,  construites  à  une  époque  où  les  Arabes  et  les  Vénitiens  avaient  des  rap- 
ports fréquents  avec  les  Byzantins. 

L'édifice  actuel  de  Valcazar  de  Se  ville  appartient  à  plusieurs  époques.  Les  parties 
anciennes  semblent  remonter  au  xii*  siècle,  au  temps  d'Youssouf  et  de  Yacoub;  la 
façade  et  les  salles  supérieures  datent,  comme  nous  l'avons  dit,  du  rot  Pierre  le 
Cruel,  qui  s'empara  de  Séville  en  128û  ;  les  travaux  les  plus  récents  ont  été  exécutés 
sous  le  règne  de  Charles-Quint  et  sous  celui  de  Ferdinand  VI.  On  cite  surtout,  dans 
l'alcazar  de  Séville,  pour  l'excellence  de  leur  architecture  et  le  bon  goût  de  leur 
décoration,  le  patio  de  los  Munecos  et  la  salle  des  Ambassadeurs,  qui  passe  pour 
une  merveille.  Les  murs  de  cette  salle  sont  couverts  de  mosaïques  et  d'ornements 
en  stuc,  et  couronnés  par  une  coupole  hémisphérique,  tout  entière  ornée  d'incrus- 
tations de  bois  peints  et  dorés.  On  peut  apprécier  la  richesse  de  cette  architecture 

1.  Voyez  Gir.  de  Prang.^  ouvr.  cité^  p.  106.  La  Giralda  a  kZ  pieds  de  largenr  et  260  pieds  de  haa- 
tenr;  de  la  base  à.  la  plate-forme,  il  y  a  174  pieds.  L'usage  de  ces  plans  inclinée  est  tout  byzantin. 
Nous  les  avons  indiqués  en  parlant  des  galeries  de  Sainte-Sophie.  Voyez  page  878,  note  9.  Cette  tonr 
a  reçn  le  nom  de  Giralda,  parce  qu'elle  est  surmontée  d'une  statue  (de  la  Foi)  mobile  sur  un  pivot. 

%.  Cette  énorme  boule  fut  faite  et  mise  en  place  par  un  architecte  appelé  Abou-el-Layt-el-Sikili 
(le  Sicilien). 

3.  Cette  ooDstruction  fut  faite  par  rarchitecte  Ferdinand  Ruiz. 

4.  Voyez  Venet.  real  acad.  di  belle  arti  :  le  Fabbriche  più  œnspicue  di  Venezia,  in-fol.,  Vcn.  1815. 
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dans  la  vue,  que  nous  donnons  à  cette  page,  de  l'une  des  pièces  de  l'alcazar  que 
nous  avons  décrit  déjà. 

—  Nous  ne  parlons  pas  de  Tolède,  de  Valence,  de  Barcelone,  de 
de  Saragossé,  ou  l'on  retrouve  des  restes  curieux  de  monuments  musul- 


mans ;  nous  arrivons  tout  de  suite  à  Grenade,  oîi  l'architecture  arabe  se  montre  dans 
tout  son  éclat.  Le  palais  de  l'Albambra  était  placé  au  centre  d'une  forteresse  occu- 
pant tout  le  plateau  de  la  Sierra  del  Sol,  et  renfermant  une  mosquée,  les  habitations 
particulières  du  mufti,  des  imams  et  des  officiers  attachés  au  service  du  prince.  En 
arrirant  du  câté  du  sud,  on  trouvait  le  vaste  jiafto  de  l'Alberca,  au  milieu  duquel  est 
un  large  bassin  entouré  d'allées  eh  marbre.  Ce  patio  est  planté  de  massifs  d'orangers 
et  de  myrtes,  et  délimité,  sur  deux  côtés,  par  une  galerie  à  arcades  dont  le  soubas- 
sement se  composait  de  mos^ues  en  faïence.  Cette  galerie  est  couverte  d'un  pla- 
fond de  bois  de  cèdre,  en  marqueterie,  avec  des  ornements  peints  et  dorés.  Les 
arcades  des  galeries  décrivent  un  dntre  légèrement  outre-passé,  et  sont  découpées 
de  broderies  6ne«  et  élégantes'.  Au  nord,  une  arcade  plus  grande  conduità  la  salle 
de  la  Barca,  une  des  pièces  les  mieux  conservées  de  l'ancien  palais.  Elle  précède 
la  salle  des  Ambassadeurs,  qui  occupe  toute  la  surface  et  presque  toute  la  hauteur 
de  la  tour  dite  de  Gomarès  ^:  Le  soubassement  est  formé  de  faïence»  :  au-dessus, 

1.  Voja,  page  (39,  le  deuia  représeataut  une  des  arcades  ds  patio  de  l'Alberca. 
1.  Elle  a  11  mètres  sur  chaque cAtâ,  et  19  mètrea  d'ékévatloa. 
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les  parois  du  mur  sont  rehaussées  de  ces  ornements  en  stuc  à  losanges  et  à  fleurs, 
dont  nous  avons  parlé,  et  de  frises  formées  par  des  inscriptions  arabes  portant  les 
noms  d'Aboul-Adjîadj  et  d'Abou-Abd-allah.  A  l'est  et  à  Touest  du  patio  de  TAlberca, 
étaient  disposés  symétriquement  les  deux  corps  de  bâtiment  les  plus  remarquables 
du  palais  de  TAlhambra  ;  un  seul  nous  est  resté  et  ox>mprend  la  cour  des  Lions,  la 
salle  des  deux  Sœurs,  les  salles  et  patios  voisins,  la  pièce  de  la  Justice  et  celle  des 
Abencerrages,  près  de  laquelle  on  remarque  encore  le  patio  qui  précédait  le  monu- 
ment destiné  à  la  sépulture  des  souverains  de  Grenade.  L'autre  corps  de  bâtiment, 
celui  qui  était  à  Foricnt,  a  été  détruit  en  grande  partie,  a  II  est  difficile,  dit 
M.  Girault  de  Prangey,  d'exprimer  la  sensation  vraiment  unique  que  Ton  éprouve 
quand  on  pénètre  du  patio  de  l'Alberca  dans  la  cour  des  Lions;  des  galeries 
décorées  d'arcades  de  toutes  formes,  découpées  en  festons  et  en  stalactites, 
chargées  de  dentelles  en  stuc  autrefois  peintes  et  dorées,  s*étendent  de  toutes 
parts,  et  l'œil  n'aperçoit  qu'une  forêt  de  colonneltes  isolées,  accouplées,  groupées, 
toujours  élégantes,  et  au  travers  desquelles  étincellent  les  eaux  jaillissantes  de  la 
fontaine  des  Lions  et  de  celles  des  galeries  des  deux  pavillons  à  coupoles,  de  Test 
et  de  l'ouest. 

c(  La  cour  des  Lions  est  un  rectangle  allongé,  environné  de  galeries,  au  centre 
de  deux  desquelles  s'élève  en  saillie  un  pavillon 'presque  carré  ^  Ces  pavillons  se 
terminent  à  l'intérieur  par  un  dôme  hémisphérique  en  bois,  absolument  semblable 
au  plafond  des  galeries  de  l'Alberca  pour  le  travail  et  la  décoration.  Les  dômes 
sont  raccordés  avec  la  partie  carrée  par  des  pendentifs  habilement  combinés  et 
d'un  effet  surprenant.  Le  centre  de  la  cour  est  occupé  par  la  célèbre  fontaine  .des 
Lions,  à  laquelle  des  canaux  en  marbre  viennent  apporter  les  eaux  des  fontaines 
jaillissantes  de  la  salle  des  deux  Sœurs  et  de  la  salle  des  Abencerrages.  Cette  cour, 
qui,  dit-on,  était  pavée  autrefois  de  grandes  briques  émaillées,  blanches  et  bleues, 
n'a  plus  que  quatre  allées  principales,  formées  de  larges  dalles  en  marbre  blanc  '. 
L'espace  compris  entre  ces  allées  et  les  galeries  ofire  maintenant  un  délicieux  par- 
terre de  fleurs  et  d'arbustes  peu  élevés.  Si  l'imagination  applique,  pour  un  instant, 
sur  les  parois  et  les  plafonds  des  galeries,  aux  dentelles  et  aux  ornements  des  arca- 
des, leur  vêtement  somptueux  d'or,  de  vermillon  et  d'azur  ;  aux  soubassements  de 
toutes  les  salles,  leurs  riches  mosaïques  rehaussées  de  mille  couleurs,  aucun  monu- 
ment existant  ne  semblera  pouvoir  surpasser  en  éclat,  égaler  pour  le  luxe  et  le 
goût,  toute  cette  partie  du  palais  de  l'Alhambra.  » 

«  Les  galeries  présentaient  partout,  autrefois,  un  riche  revêtement  d'ornements 
en  stuc  et  de  mosaïques  de  faïence,  dont  il  reste  à  peine  aujourd'hui  quelques  frag- 
ments. De  distance  en  distance,  des  pièces  de  bois  sculptées  portent  encore  les 
plafonds  à  demi  détruits  et  viennent  maintenir  la  charpente  légère  des  arcades  ; 
celles-ci,  comme  à  la  cour  de  l'Alberca,  ne  sont  qu'une  décoration  en  stuc  appli- 
quée; elles  s'appuient,  par  leurs  petits  côtés,  contre  des  massifs  en  briques  ou 
même  en  bois  surmontant  les  colonnes,  et  n'ont  d'adhérence  avec  le  corps  de  la 

1 .  Cette  cour  a  36  mètres  de  long  sur  20  de  large.  Les  pavillons  ont  près  de  4  mètres  de  oôlé. 
Voyez  page  149  de  l'onvrage  de  M.  Gir.  de  Prangey,  que  nous  suivons  dans  cette  description,  et  à 
qui  nous  empruntons  le  dessin  placé  à  la  page  suivante. 

2.  Ce  dallage  ne  remonte  pas  au  delà  du  xvtt*  siècle. 
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construction  et  de  la  charpente  que  par  de  simples  attaches  en  plâtre,  qui  ont  suffi 
pour  les  maintenir  depuis  cinq  siëclea  d'<ina  un  état  presque  complet  de  conserva- 
tion, malgré  leur  extrême  fragilité.  Les  toits  des  galeries  étaient  richement  omès 
à  Textérieur  ;  leur  partie  saillante  était  en  bois  et  devait  avoir  de  l'analogie  avec  là 
disposition  actuelle,  vraisemblablement  imitée  de  l'ancienne.  Quant  à  la  couvei^ 


ture,  aujourd'hui  toute  moderne,  de  ces  toits,  quelques  tuiles  émaillées,  blanches, 
noires  et  vertes,  qu'on  voit  encore  çà  et  là,  font  supposer  qu'elle  ne  différait  point, 
si  ce  n'est  peut-être  par  la  richesse  des  ornements,  de  celles  qu'on  remarque  par^ 
tout  aujourd'hui  dans  les  édifices  de  l'Orient  et  de  la  Barbarie.  La  disposition  des 
colonnes,  tantôt  isolées,  tantôt  accouplées,  réunies  par  trois  ou  par  quatre  dans  les 
galeries,  est  un  foit  remarquable,  qu'explique  seulement  l'amour  de  la  variété, 
poussé  par  les  Arabes  jusqu'à  l'exagération...  La  forme  des  arcs,  trjts-diverse,  est 
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généralement  un  plein  cintre  surhaussé,  découpé  en  dentelle^  qui  se  termine  par 
un  encorbellement  presque  insensible.  11  y  a  encore  des  arcs  en  fer  à  cheval  et  en 
ogive  ;  quelques-uns  se  composent  de  ces  petites  niches  figurant  des  stalactites.  Les 
chapiteaux  des  colonnes,  en  marbre  blanc  comme  les  bases  et  les  fûts,  ont  une 
configuration  cubique.  —  La  célèbre  fontaine  des  Lions,  dont  on  a  le  dessin  à  la 
page  précédente,  est  le  spécimen  le  plus  complet  de  sculpture  arabe  que  Ton 
connaisse,  soit  en  Espagne,  soit  en  Orient.  Elle  se  compose  d*un  soubassement  en 
marbre ,  environné  de  canaux  où  tombent  les  eaux  qui  s'échappent  des  vasques 
supérieures  et  de  la  gueule  des  lions,  disposés,  au  nombre  de  douze,  régulière- 
ment, sur  chacun  des  côtés  du  soubassement.  Au  centre,  un  cylindre  creux,  aussi 
en  marbre,  supporte  une  vasque  ornée  d'entrelacs  et  d'inscriptions  en  vers.  Au* 
dessus  s'élève  une  seconde  vasque ,  arrondie  à  sa  partie  inférieure.  La  partie  en 
marbre  blanc  qui  termine  le  monument  est  toute  moderne;  sa  disposition  parti- 
culière fait  prendre  aux  eaux  qui  s'élancent  la  forme  d'une  demi-coupole,  qui 
couvre  ainsi  la  fontaine  et  les  lions  d'un  voile  diaphane.  » 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  avec  détail  toutes  les  merveilles  d'archi- 
tecture que  le  palais  de  l'AIhambra  oflre  à  la  curiosité  des  artistes.  Nous  aurons 
rempli  le  but  que  nous  nous  proposions  si  nous  avons  réussi  à  donner  une  idée 
exacte  du  style  arabe  en  Espagne.  Grenade  renferme  encore  d'autres  monuments 
d'un  haut  intérêt.  Nous  indiquons  pour  souvenir  le  Gènèralife,  délicieuse  demeure 
d'été  située  près  du  rempart  de  la  citadelle  et  bâtie  par  Yousouf  ;  les  restes  d'un 
palais  appelé  le  Quarto  Real  de  San  Domingo,  la  Casa  del  Carbon  et  plusieurs  mai- 
sons dans  le  quartier  de  l'Abyssin.  Ces  maisons  ont  une  entrée  sur  la  rue  et  un  ves^ 
tibule  plus  ou  moins  étroit  qui  aboutit  à  un  patio,  sorte  de  cavaîdium  ayant  une 
fontaine  jaillissante  «  et  planté  d'orangers  et  d'arbustes  odoriférants.  Autour  de 
cette  cour  règne  une  galerie  dont  les  arcades  s'appuient  sur  des  colonnettes.  Les 
chambres  et  les  salles  disposées  tout  à  l'entour  ne  prennent  leur  jour,  en  général, 
qu'à  l'intérieur,  sur  le  patio.  Elles  avaient  souvent  plusieurs  étages  et  étaient  sur- 
montées par  des  tours,  sortes  de  belvédères  que  les  Espagnols  appellent  miradors. 
Quant  aux  bains  arabes  d'Espagne,  ils  offraient  la  même  disposition  que  ceux  du 
Caire,  c'est-à-dire  que  les  bains  antiques.  Il  y  en  avait  un  grand  nombre  dans 
chaque  ville.  On  en  comptait  neuf  cents  à  Cordoue.  —  Les  monuments  arabes  éle- 
vés en  Espagne  du  viii«  au  xv®  siècle  sont  loin  d'avoir  les  vastes  proportions  des 
constructions  romaines  et  de  nos  cathédrales  du  moyen  âge  ;  mais  la  richesse  de 
leur  décoration,  l'originalité  du  goût  dans  lequel  ils  sont  conçus^  et  les  diverses 
époques  auxquelles  ils  appartiennent,  les  rendent  infiniment  précieux  pour  rhi&- 
toire  de  l'art. 

txdu.  —  Le  premier  établissement  durable  des  Arabes  en  Sicile  remonte  à 
Tannée  827.  A  la  fin  du  ix«  siècle,  ils  s'étaient  rendus  maîtres,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  toutes  les  villes  importantes  de  cette  ile,  de  Palerme^  d'Enna,  de  Syracuse^ 
de  Taormine,  en  avaient  détruit  les  monuments  chrétiens,  et  y  avaient  fondé  de 
nouveaux  édifices  consacrés  à  la  religion  de  Mahomet.  La  Sicile  atteignit  à  une 
grande  prospérité  durant  le  x«  siècle,  sous  l'émirat  d'Hassan,  de  Gjsiar  et  d'Aboul- 
Kasem  ;  mais  à  la  fin  du  siècle  suivant^  elle  était  complètement  tombée  au  pouvoir 
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des  Normands.  Il  existe  près  de  Palerme  deux  palais,  celui  de  la  Ziza  et  celui  de  la 
Cuba,  que  les  antiquaires  s'accordent  à  considérer  comme  de  fondation  arabe;  mais 
ils  ont  été  certainement  restaurés  par  les  rois  normands,  et  ont  subi  plus  tard  en- 
core des  réparations  qui  les  ont  complètement  défigurés.  Le  château  de  la  Ziza  est 
une  masse  cubique,  dont  la  façade  principale,  bâtie  en  matériaux  bien  appareillés, 
présente  des  fenêtres  et  des  arcades  simulées,  les  uneâ  légèrement  ogivales,  les 
autres  à  cintre  outre-passé.  Le  couronnement  de  la  construction  consiste  en  une 
frise  portant  une  inscription  arabe,  en  caractères  karmatiques,  qui  n'a  pas  encore 
été  lue.  La  présence  des  ogives  dans  cette  façade  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  con- 
troverses. Les  antiquaires  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  qui,  cha- 
cun de  leur  côté,  revendiquent  pour  leur  pays  la  gloire  d'avoir  inventé  l'arc  brisé, 
ont  nié  ou  l'origine  arabe  de  la  façade  de  la  Ziza,  ou  l'âge  des  vieilles  mosquées  du 
Caire,  sans  s'inquiéter  des  faits  mentionnés  par  l'histoire,  des  déductions  tirées  de 
l'étude  comparative  des  monuments  et  des  preuves  incontestables  fournies  par  les 
inscriptions.  Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  cette  question,  qui  sera  débattue  plus 
tard.  Nous  ferons  observer  seulement  que  l'examen  du  palais  de  la  Ziza,  tel  qu'il 
existe  encore,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait  été,  dans  le  principe,  disposé  sur 
le  plan  de  toutes  les  habitations  princières  des  musulmans.  Quant  au  style  d'archi- 
tecture des  salles  les  plus  anciennes,  il  est  évidemment  arabe.  Nous  indiquerons 
seulement  les  petites  niches  superposées  en  forme  de  stalactites,  les  revêtements 
en  briques  émaillées,  et  les  ornements  en  stuc.  Il  est  certain  que  les  rois  normands 
ont  habité  le  palais  de  la  Ziza  après  l'avoir  approprié  à  leur  usage ,  et  l'on  doit 

m 

même  penser  qu'ils  prirent  à  leur  service  des  architectes  arabes.  Le  petit  palais  de 
la  Cuba  est  bâti  dans  le  même  sy&tème  que  la  Ziza,  et  nous  devons  lui  appliquer 
les  mêmes  observations.  Ces  deux  monuments,  dit  avec  beaucoup  de  raison 
M.  Girault  de  Prangey,  reproduisent  assez  fidèlement  les  constructions  arabes  du 
Caire.  Les  grandes  arcades  de  la  Cuba  surtout,  leur  forme  ogivale  incontestable, 
ces  niches  terminées  au  sommet  en  forme  de  coquille,  les  frises  avec  leurs  inscrip- 
tions koufiques,  rapprochent  en  général  les  châteaux  arabes  de  la  Sicile  des  mos- 
quées de  Touloun  et  d'EI-Ahzar,  où  l'on  remarque  la  forme  particulière  de  l'ogive 
orientale.  Pour  terminer  cette  notice  sur  la  Sicile,  nous  dirons  que  le  petit  dessin 
placé  en  cul-de-lampe  à  la  fin  de  ce  livre  représente  la  salle  d'un  bain  arabe  qui  se 
trouve  à  Céfalu.  L'arc  de  la  voûte  est  ogival  ;  quant  aux  arcades  isolées,  on  voit 
qu'il  y  en  a  deux  de  cintrées,  et  que  celle  du  milieu  est  très-surhaussée  et  ressemble 
aux  arcs  que  nous  avons  signalés  dans  les  palais  sassanides. 


;.  —  Okbah-ben-Nafé,  un  des  lieutenants  de  khalife  Moawiah,  s'em- 
para en  665  de  la  capitale  de  la  Cyrénaîque,  en  démolit  les  principaux  édifices,  et 
avec  leurs  débris  bâtit  des  mosquées  et  des  écoles.  Il  fonda  également  la  ville  de 
Kairouan  ou  Afrikia,  qui  devint  la  capitale  des  possessions  arabes  en  Afrique. 
En  692,  Hassan-ben-Naaman  prend  et  détruit  Carthage.  Moussa-ben-Nosseir  pour- 
suit les  conquêtes  des  mahométans  en  Afrique,  s'avance  jusqu'à  Tanger,  et  fait 
bâtir  une  djami  et  un  arsenal  maritime  à  Tunis.  Vers  l'an  788,  toute  la  partie  occi- 
dentale de  l'Afrique,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  était  soumise.  Dès  lors,  on 
voit  s'élever  dans  le  pays  conquis  une  foule  de  monuments.  Edris-ben-Edris  fonda 
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en  806  la  ville  de  Fez  ;  Zéiadet-Aliah,  en  837,  la  grande  mosquée  de  Kairouan,  dont 
la  coupole  fut  refaite  au  milieu  du  x®  siècle.  Un  siècle  plus  tard ,  Yousouf-^beo- 
Tascbfyn  construisit  la  ville  de  Maroc.  Sous  le  gouvernement  des  Àlmohades,  le  Màh- 
greb  fut  très-florissant;  Abd-el-Moumen  dote  Fez  de  palais  et  de  mosquées  magni- 
fiques; El-Mansour  fonde  la  ville  de  Rabat,  décore  Maroc  d*un  aicazar  et  d'édifices 
sacrés;  Mohammed  enrichit  Fez  d'une  djami  et  de  la  kassabah  ou  forteresse  carrée 
de  la  ville.  Sous  ces  princes,  l'architecture  mauresque  prend  un  grand  développe- 
ment en  Afrique;  leurs  monuments  étaient  dans  un  style  analogue  à  ceux  des 
Arabes  d'Espagne,  et  paraissaient  avoir  été  l'ouvrage,  conune  nous  l'avons  dit,  d'ar- 
tistes venus  de  l'Andalousie*.  Ce  style  s'y  est  perpétué  jusque  dans  les  temps 
modernes.  On  y  trouve  employées  des  arcades  cintrées  et  en  ogive,  soit  outre-pas- 
sée, soit  en  forme  d'accolade.  Les  archivoltes  de  ces  arcades  sont  souvent  faites 
avec  des  claveaux  de  différentes  couleurs.  Si  d'un  côté  les  plus  anciens  édifices  res- 
semblent à  ceux  du  Caire,  d'un  autre  côté,  les  palais  et  les  mosquées  qui  remontent 
aux  xiu«  et  XIV*  siècles  ont  le  même  système  de  décoration  que  le  palais  de  l'Alham- 
bra.  Les  maisons  dans  le  Màhgreb  présentent  la  même  disposition  qu'en  Espagne. 
Elles  offrent  toujours  une  ou  plusieurs  cours  carrées,  entourées  d'un  ou  de  deux 
étages  de  galeries  à  arcades.  Les  chambres,  longues  et  étroites,  s'ouvrent  sous  ces 
galeries.  Les  plus  riches  habitations  sont  pavées  en  briques  *  émaillées,  ou  en 
marbres  de  diverses  couleurs^  et  sont  rehaussées  de  peintures.  Elles  sont  toutes 
couvertes  en  terrasse.  La  principale  mosquée  de  Tanger,  et  celle  d'El-Karaubin,  à 
Fez,  rappellent,  par  leur  plan,  les  anciennes  djamis  du  Caire;  elles  sont  précédées 
d'un  parvis  ou  sahn  à  arcades,  et  leur  plafond  s'appuie  sur  de  nombreuses 
colonnes.  La  mosquée  de  MtUey^Edris,  à  Fez,  et  celle  de  Sidi-Belabbès,  à  Maroc, 
offrent,  au  contraire,  une  vaste  salle  corvée  sans  colonnade,  surmontée  d'une  cou- 
pole octogone.  Les  plus  belles  mosquées  du  Maroc  sont  celles  de  BmioiM,  EU 
Koutoubia  et  El-Mouezzin,  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  con- 
structions anciennes  des  États  barbaresques;  elles  n'ont  pas  été  jusqu'à  présent 
étudiées  avec  assez  de  détails  pour  que  nous  leur  fassions  une  plus  large  part  dans 
ce  travaiP. 


;.  —  Nous  avons  esquissé,  en  commençant  ce  cha- 
pitre, l'histoire  de  l'architecture  musulmane  chez  les  Arabes,  particuUèrement  en 
Egypte  et  en  Espagne,  en  Sicile  et  en  Afrique.  11  nous  reste,  pour  compléter  cette 
notice,  à  indiquer  les  encouragements  que  les  arts  ont  reçus  des  princes  de  race 
tatare  qui  ont  envahi  l'Asie  au  moyen  âge. 

Vers  le  x^  siècle,  la  puissante  tribu  des  Turcomans  seldjoukides,  venue  de  l'Altaï, 
occupait  les  fertiles  steppes  de  la  province  app^ée  le  Turkestan^.  Au  commence- 
ment du  siècle  suivant,  ils  avaient  conquis  le  Khorassan,  Tlrak-Adjérni  (Médiean- 


i.  Voyez  la  citation  de  la  page  486. 

%.  Od  peai  consulter  sur  ce  point  :  Marmol,  Degcripdon  gêner,  de  AfHcoi  157t,  in-fol.^  et  trad.  de 
d'Ablanconit,  Paris,  in-fol.»  1667;  Jakson,  An  occcvnt  of  ihe  empire  of  Marocco,  Lond.^  1811,  iD-4*; 
J.  S.  Ghénier,  Recherches  historiques  sur  les  Maures ^  Paris,  1787,  in-S";  l'Atlas  de  planches  de 
MM.  Lessore  et  W.  Wyld;  et  le  Voyage  d'Aly-Bey,  t.  L 

8.  Cette  tribu  tirait  son  nom  de  Seldjouk,  un  de  ses  princes^  qui  s^était  converti  à  risiamisnie. 
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cîeane),  le  territoire  de  Mossoul  et  Bagdad.  Un  de  leurs  princes,  Arpasian,  étendit 
encore  du  côté  de  Fouest  les  bornes  de  Fempire  seldjoukide  :  il  s'empara  de  TAr- 
ménie  et  de  la  Géorgie.  Les  généraux  de  son  fils  Mélicschah  soumirent  la  Syrie  et 
rÉgypte  d'un  côté,  de  Tautre  Samarkande  et  Boukhara.  Sous  son  règne,  une  foule 
de  monuments  furent  fondés  à  Ispahan,  à  Nischapour,  à  Hérat,  à  Mossoul,  à  Bagdad 
et  dans  d'autres  villes.  Il  dut  employer,  suivant  le  pays,  des  architectes  arabes,  per- 
sans et  grecs.  11  est  certain  que  les  Seldjoukides,  peuple  nomade  et  guerrier,  ne 
s'étaient  jusqu'alors  livrés  aucunement  à  la  culture  des  sciences  et  des  arts,  et  qu'ils 
durent  adopter  la  civilisation  des  peuples  conquis.  En  1074,  Souleïman,  arrière- 
,  petit-fils  de  Seldjouk,  avait  fondé  le  royaume  d'iconium  et  avait  fini  par  enlever  aux 
Grecs  Antioche  et  Laodicée.  Après  la  mort  de  Melic  schah,  s'étaient  encore  formés 
les  royaumes  d'Alep  et  de  Damas,  qui  furent  très-florissants..  Les  sultans  de  ces  di- 
vers pays,  et  surtout  Alaeddin  !«',  dont  le  règne  est  célèbre  dans  l'histoire  du  moyen 
âge,  embellirent  les  villes  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure  d'un  grand  nombre  de 
constructions  civiles  et  religieuses.  L'empire  des  Seldjoukides  finit  dans  la  personne 
d'Alaeddin  III. 

Ce  fut  dans  les  premières  années  du  \m*  siècle  qu'Osman,  qui  avait  été  un  des 
généraux  d'Alaeddin,  jeta  les  fondements  de  la  puissance  ottomane.  Son  fils  et 
son  successeur,  Ourkhan,  fit  de  Brousse  (l'ancienne  Prusa,  en  Bithynie),  la  capitale 
de  ses  États.  Il  s'empara,  en  1226,  de  Nicomédie  et  de  Nicée.  Le  règne  d'Ourkhan, 
grâce  à  la  sage  administration  de  son  frère  Alaeddin,  fut  très-prospère  et  très-glo- 
rieux. Ourkhan  fut  le  premier  des  princes  ottomans  qui  imita  l'ancien  usage  oriental 
de  couvrir  les  édifices  publics  d'inscriptions  et  de  sentences.  A  dater  de  $on  règne, 
les  mosquées,  les  écoles,  les  hôpitaux,  les  fontaines,  les  tombeaux  et  les  ponts  in- 
diquèrent au  voyageur  l'année  de  leur  construction  ;  souvent  même  on  lit,  sur  les 
monuments,  des  vers  gravés  en  lettres  d'or  sur  fond  d'azur.  Ce  fut  aussi  Ourkhan 
qui  le  promis  établit  un  medrésé,  ou  baute  école,  auprès  de  la  mosquée  de  Nicée*. 
Enfin  il  fonda  dans  cette  ville  le  premier  imaret,  ou  cuisine  pour  les  pauvres. 

Après  avoir  agrandi  ses  États  aux  dépens  des  empereurs  grecs  et  tourné  ses  armes 
contre  les  successeurs  des  Seldjoukides  dans  l'Asie  Mineure,  ce  prince  fit  exécuter 
dans  le  pays  de  Karasi,  l'ancienne  Mysie,  d'immenses  constructions,  des  mosquées, 
des  collèges,  des  couvents,  des  karavanseraïs,  qui  rivalisaient  de  magnificence  avec 
les  établissements  de  Nicée.  On  voit  encore  au  pied  du  mont  Olympe  le  tombeau 
d'Oghlibaba,  qui  date  de  cette  époque.  A  l'exemple  de  leur  souverain,  les  habitants 
de  Brousse  embellirent  cette  ville  d'une  foule  de  fondations  pieuses,  bâties  à  grands 
frais*. 

Dès  le  règne  d*Ourkhan,  les  Turcs  s'efforcèrent  de  s'établir  en  Europe.  Souleïman 
s'empara,  en  1356,  de  la  ville  de  Tzympe.  La  conquête  de  Gallipoli,  qui  était  la  clef 
de  l'Hellespont  et  un  vaste  entrepôt  de  commerce,  leur  livra  les  portes  de  l'empire 
grec  d'Orient.  Souleïman  étant  mort,  Ourkhan  lui  fit  élever  un  tombeau  qui  se  voit 

1.  Voyez  de  Hammer,  A5f.  de  r Empire  ottoman,  t.  I,  p.  142  et  suiv. 

2.  Brousse  est  restée  la  capitale  de  l'empire  ottoman  en  Asie  jusqu'à  la  prise  de  Gonstantinople. 
Les  souverains  Osman,  Bajezid,  Mourad  !•'  et  Mourad  II  y  ont  de  magnifiques  mausolées.  On  y 
compte  encore  les  tombeaux  de  cent  yiugt-six  princes  de  leur  famille,  et  les  sépultures  de  plusieurs 
vizirs  et  autres  personnages.  Ces  monuments  sont  aujourd'hui  détruits  eu  grande  partie. 
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encore  au  nord  de  Tembouchure  de  l'Hellespont.  —  Le  règne  de  Mourad  !•'  ouvrit 
une  nouvelle  ère  de  gloire  et  de  puissance  aux  Ottomans.  Ce  prince  s*ennpara  d'An- 
gora, Tancienne  Ancyre,  et  y  fit  bâtir  de  beaux  édifices.  II  dirigea  ensuite  ses  efforts 
du  coté  de  l'Europe,  se  rendit  maître  de  Démitoka  où  il  fonda  un  sera!  (palais),  des 
mosquées  et  des  bains  à  voûtes  épaisses,  puis  enfin  entra  en  vainqueur  dans  Andri- 
nople,  qui  devint  la  capitale  des  possessions  ottomanes  en  Europe.  Au  fur  et  à  me- 
sure que  les  généraux  de  Mourad  s'emparaient  de  quelques  villes,  le  sultan  les  do- 
tait  d'édifices  religieux  et  d'utilité  publique.  C'est  ce  qu'il  fit  pour  Feredjik,  Karaféria 
et  Sagrse-Filibé.  Après  la  victoire  de  Hadji-llbeki  sur  les  Servions,  en  1363,  il  fit 
construire  une  mosquée  à  Biledjik,  un  couvent  à  Yenischerh,  deux  mosquées  et  un  , 
medrésé  à  Brousse.  VOulou-Djami,  terminé  seulement  par  Mohammed  I®*",  offre  un 
vaste  carré  recouvert  par  dix-neuf  coupoles  sur  pendentif  ;  la  coupole  centrale  est 
percée  d^une  grande  ouverture  circulaire,  sous  laquelle  est  placée  une  fontaine.  L'édi- 
fice est  précédé  d'un  atrium  de  peu  d'étendue.  Quant  aux  minarets,  ils  sont  séparés 
du  corps  du  monument.  Cette  mosquée  est  conçue  sur  le  plan  des  basilicpies 
grecques  de  là  seconde  période,  mai§  les  coupoles  reposent  sur  des  ogives  qui 
s'appuient  sur  de  simples  piliers  carrés  surmontés  d'une  imposte  taillée  en  biseau. 
Les  pendentifs  des  murs,  à  stalactites  et  à  facettes,  sont  très-variés.  Ces  piliers 
étaient  dorés  jusqu'à  hauteur  d'homme  ^  Ce  prince  fit  encore  élever  un  fort  beau 
palais  à  Andrinople  ;  sept  grandes  mosquées,  sept  bains,  de  magnifiques  mausolées 
et  d'énormes  fortifications  à  Kutahia.  Sous  les  premiers  princes  ottomans,  l'architec^- 
ture  fut  cultivée  avec  succès  ;  une  grande  impulsion  fut  imprimée  aux  travaux  pu- 
blics en  Syrie  et  dans  l'Asie  Mineure.  De  l'examen  des  monuments  élevés  aux  xin* 
et  xrve  siècles  dans  ces  pays,  il  résulte  que  les  Ottomans  suivirent  surtout,  dans 
leurs  bâtiments,  les  pratiques  de  l'art  byzantin,  légèrement  modifié  par  le  goût 
arabe  et  persan.  D'ailleurs,  cette  opinion  est  corroborée  par  un  passage  de  Khatib 
Tchaleby,  qui  nous  apprend  que  le  sultan  Mourad  I^'  employa  des  chrétiens  à  la 
construction  de  ces  édifices,  et  que  ce  furent  des  artistes  francs  qui  bâtirent  la  mos- 
quée de  Tcherkirguèh,  à  Brousse. 

Sous  le  règne  de  Bajezid-Yldirim,  sept  des  dix  principautés  formées  après  le  dé- 
membrement de  l'empire  seldjoukide  étaient  soumises  à  la  domination  des  suhans 
de  Brousse.  Bajezid  fonda  à  Andrinople  un  imaret  et  une  mosquée,  dans  le  quartier 
d%  Yldirim-Khan  ;  des  mosquées,  des  bains  et  des  écoles  à  Alaschehr.  11  dota  encore 
Brousse  de  deux  djamis  ornées  de  coupoles  et  de  faïences  de  couleur,  suivant  le 
goût  persan;  l'une  d'elles,  dite  d'AktschagfUan,  existe  encore,  et  présente  deux  cou- 
poles au-dessus  de  sa  grande  nef.  Enfin,  il  releva  les  murs  de  cette  dernière  viUe, 
et  fit  édifier  le  fort  d'Anatolie.  Les  invasions  des  Tatares-Mogols  conduits  par  le  &- 
rouche  Timour,  et  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Bajezid  arrêtèrent  pendant 
quelque  temps  l'essor  qu'avaient  pris,  sous  les  règnes  précédents,  les  lettres  et  les 
arts.  Mais  Mohammed  I®**,  dès  qu'il  se  fut  débarrassé  des  concurrents  qui  lui  di^u- 
taient  le  pouvoir,  attira  à  sa  cour  des  médecins,  des  légistes,  des  scheikhs  et  des 
poètes  célèbres,  et  songea  comme  ses  prédécesseurs  à  embellir  les  principales  villes 


1.  Oq  comptait  à  Brousse  soixante-qoatorae  (j^amis  à  minarets,  vingt^quatre  medjids  saiisiiiioa< 
rels^  vingt  karavauserals  publics  et  de  très-beaux  bains  dans  les  enyiroDS. 
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de  son  vaste  empire.  II  fit  achever  à  Andrinople  la  mosquée  de  Souleîman  {VOulovr 
Djamh  c'est-à-dire  la  grande  mosquée).  Ce  monument  est  carré,  a  trente-cinq  mè- 
tres de  long,  et  est  précédé  d*un  porche  surmonté  de  cinq  coupoles;  la  nef  et  le 
sanctuaire  sont  également  couronnés  par  des  coupoles,  au  nombre  de  neuf.  On  doit 
aussi  à  ce  prince  la  mosquée  Verte  de  Brousse*  Le  parvis  de  cette  djami  n'a  pas  été 
achevé.  Elle  est  en  mârbre«  Son  plan  est  irrégulier.  La  porte  principale  est  d'une 
hauteur  et  d'une  richesse  de  sculpture  sans  égales.  A  rintérieiir,  le  fond  de  la  mos- 
quée est  couvert  de  faïences  persanes  figurant  deux  grands  rideaux  verts,  entre 
lesquels  on  aperçoit  une  corbeille  de  fleurs»  Tout  le  pourtour  des  murs,  jusqu'à 
hauteur  d'homme,  est  plaqué  de  faïence  verte  et  bleue,  avec  un  bandeau  d'inscrip- 
tions en  relief.  Les  coupoles,  jadis  rehaussées  à  l'extérieur  de  carreaux  de  faïence 
verte,  brillaient,  au  soleil,  de  l'éclat  des  émeraudes*.  Le  mihrab  ressemble  à  la 
porte  et  est  en  faïence.  Ses  colonnettes  sont  aussi  en  faïences  émaillées.  Le  turbé  de 
Mohammed  P'  se  voit  auprès  de  cette  mosquée.  C'est  un  édifice  octogone  placé  au 
milieu  d'un  jardin,  et  couvert,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  de  faïence  verte, 
et  orné  d'inscriptions  d'émail  blanc  sur  fond  vert.  Mohammed  I""'  a  été  comparé 
par  les  historiens,  en  raison  de  son  amour  pour  les  arts,  au  sultan  seldjoukide  Alaed- 
din  I®^  D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  princes  ottomans  avaient  tout 
d*abord  adopté,  pour  leurs  mosquées  et  leurs  mausolées,  le  plan  des  basiliques  et 
des  tombeaux  byzantins.  On  doit  remarquer  seulement  qu'ils  employèrent  l'arc 
ogival,  et  que,  comme  les  Arabes  et  les  Persans,  ils  rehaussèrent  les  murailles  de 
leurs  édifices  de  grandes  inscriptions  peintes  et  de  briques  émaillées  formant  des 
dessins  variés* 

Mourad  II  continua  l'œuvre  de  conquête  et  de  civiUsation  commencée  avec  tant 
d'éclat  par  son  père.  Au  milieu  des  guerres  formidables  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
Hunyade  et  Scanderbeg,  il  trouva  le  temps  et  les  sommes  nécessaires  pour  se  faire 
bâtir  à  Magnésie  un  vaste  palais  entouré  de  voluptueux  jardins.  11  dota  Andrinople 
de  la  mosquée  des  Trois  GcUeries.  Cet  édifice  sacré  est  précédé  d'un  vaste  parvis, 
dont  les  galeries  sont  siurmontées  par  vingt  coupoles.  A  chacun  des  angles  de  ce 
parvis  s'élève  un  minaret.  La  mosquée  proprement  dite  est  couverte  par  cinq 
dômes.  Le  minaret  de  Mourad  II  est  fort  curieux.  Il  présente  trois  escaliers  en  lima- 
çon, dont  les  spirales  se  superposent  l'une  à  l'autre  jusqu'à  la  cime  de  la  tour,  et  dé- 
bouchent sur  chaque  galerie  extérieure  ;  de  telle  sorte  que  trois  personnes  peuvent 
monter  à  la  fois  sans  se  voir  au  sommet  du  minaret.  Mourad  II  annexa  à  sa  mos- 
quée des  écoles  et  des  cuisines  pour  les  pauvres,  et  fonda  le  premier  daroulhadis, 
ou  collège  des  traditions  du  Prophète;  il  éleva,  en  outre,  une  autre  mosquée  à 
Erousse,  dans  un  jardin  où  se  voient  les  tombeaux  de  ses  femmes  et  de  ses  enfants. 
Les  ponts  d'Ërkené  et  de  Balikhissar,  à  Angora,  datent  de  son  règne. 

Un  des  premiers  ouvrages  exécutés  par  les  soins  de  Mohammed  II  fut  la  con- 
struction du  château  fort  de  Boghazkesen  (coupe-gorge)  sur  le  Bosphore,  en  &ce 
de  la  forteresse  de  Guzelhissar,  que  Bajezid-Yldirim  avait  fait  bâtir  sur  la  côte 
d'Asie.  Ce  prince  voulut  que  ce  château ,  par  sa  configuration,  représentât  les  lettres 

1.  Voyez  les  dessins  de  cette  mos^ée^  publiés  par  M..  Texier,  dans  son  ouvrage  déjà  cité  : 
Descript.  de  fAne  Mineure.  Les  murs  de  la  mosquée  Verte,  jadis  couverts  d'ornements  dorés,  ont 
été  blanchis  à  la  chaux . 
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arabes  dont  se  compose  le  nom  du  prophète  Mahon)et.  Six  mille  ouvriers ,  assistés 
d'une  foule  de  gens,  édifièrent  cette  forteresse  sous  la  surveillance  du  sultan.  Pen- 
dant le  siège  de  Constantinople,  un  grand  nombre  d'édifices  importants  furent 
détruits  ;  mais  à  peine  maître  de  la  capitale  de  Tempire  grec,  Mohammed  s'appli- 
qua à  réparer  les  désastres  de  la  guerre.  Il  jeta  les  fondements  de  l'immense  châ- 
teau dit  des  Sept  Tours,  releva  les  murailles  de  la  ville ,  convertit  en  mosi|uées 
huit  églises,  fit  bâtir  les  djamis  d'Eyoub,  du  Scheïhh  Bohhari,  des  Janissaires  et  du 
Conquérant.  Autour  de  cette  dernière,  dont  le  dôme  est  supporté  sur  des  colonnes 
de  granit,  s'élevèrent  huit  medrésés,  un  imaret,  des  écoles  secondaires,  une  biblio- 
thèque, et,  un  peu  plus  loin,  des  bains.  Mohammed  avait  encore  fait  construire 
deux  serais,  l'un  sur  l'emplacement  de  l'église  des  Saints-Apôtres,  l'autre  sur  le 
lieu  oh  était  l'ancienne  acropole  de  Byzance  *.  Enfin  la  mosquée  de  Kasim-Pacha 
et  celles  des  sultanes  Aîsché  et  Sitti  furent  édifiées  sous  son  règne,  à  Andrinople. 
Nous  avons  déjà  parlé,  dans  un  autre  chapitre,  du  style  d'architecture  qui  floris- 
sait  aux  xv«  et  xvi®  siècles  en  Turquie.  Nous  n'y  reviendrons  pas*.  Nous  termi- 
nerons cet  aperçu  par  l'indication  des  constructions  entreprises  sous  quelques- 
uns  des  successeurs  immédiats  de  Mohammed  II. — Son  fils,  Bajezid  11,  quoique  d'un 
caractère  féroce  et  sanguinaire,  cultivait  avec  succès  la  mécanique,  la  théologie  et 
diverses  sciences.  Il  voulut,  comme  ses  prédécesseurs,  attacher  son  nom  à  de  beOes 
constructions.  Il  fit  donc  bâtir* une  superbe  mosquée  sur  la  troisième  des  sept 
cx)llines  do  Constantinople ,  et  y  annexa  un  imaret  et  une  académie.  Il  en  fonda 
une  seconde  sur  le  même  modèle  à  Andrinople  et  la  pourvut  d'un  hôpital,  de 
bains,  d'un  medrésé,  ete.  Amassia  fut  également  dotée  par  lui  de  divers  établisse- 
ments. On  lui  doit  encore  trois  ponts  :  l'un  à  Osmandjik,  l'autre  sur  le  Sakaria, 
et  le  dernier  sur  le  Kodos.  Enfin  la  mosquée  du  scheîkh  Schemseddin-Bokhari ,  à 
Constantinople ,  date  de  son  règne.  Ce  prince  dépensa  en  bâtiments  des  sommes 
immenses.  — Sélim  II  consacra  plusieurs  églises  chrétiennes  de  la  capitale  au  culte 
de  l'Islam.  On  lui  doit  la  mosquée  élevée  à  Damas  sur  la  sépulture  du  scheîkh 
Mohiyeddin-el-Arabi ,  avec  des  imarets  et  des  écoles.  H  commença  à  Andrinople 
une  autre  mosquée  qui  ne  fut  achevée  que  par  Souleïman  le  Grand.  Nous  avons 
dit  qu'il  s'empara  de  l'Egypte  et  amena  plusieurs  artistes  de  ce  pays  en  Europe. 

Le  sultan  Souleïman  le  Grand  a  laissé  parmi  les  Turcs  la  réputation,  non-seule- 
ment d'un  guerrier  illustre ,  mais  aussi  d'un  législateur  habile.  Nous  n'avcms  pas 
à  nous  occuper  ici  de  toutes  les  campagnes  militaires  dirigées  par  ce  prince ,  ni  de 
toutes  les  institutions  qu'il  a  fondées  ;  nous  allons  seulement  indiquer  les  travaux 
d'art  exécutés  sous  son  règne.  Le  premier  soin  de  Souleïman ,  à  son  avènement  au 
trône,  fut  de  faire  bâtir  un  tombeau ,  une  mosquée  et  une  école  à  l'endroit  où 
reposaient  les  restes  de  son  père ,  à  Galata ,  sur  la  sixième  des  sept  collines  de  la 
ville.  En  1543,  il  chargea Sinan,  le  plus  célèbre  architecte  ottoman,  de  construire 
une  autre  mosquée  et  un  autre  tombeau ,  en  l'honneur  de  son  second  fils  Moham- 
med. Au  bout  de  cinq  ans,  ces  édifices  furent  achevés.  Cette  mosquée,  qui  rappe- 
lait par  son  plan  celle  du  Conquérant,  se  distinguait  de  cette  dernière  par  quatre 

1.  C'est  ce  seraï  qu'oQ  appelle  la  Porte  impériale,  la  sublime  Porte  dt»d  snllans.  Ces  mots  servent 
aussi  à  désigner  l'armée,  dont  chaque  corps  est  nommé  porte. 
t.  Voyez,  page  891,  ce  que  nons  avons  dit  déjàsnr  ce  snjei. 
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demi-coupoles  entourant  le  dôme  centrai.  Un  autre  fils  de  sultan,  Djihangir,  fut 
inhumé  près  de  Mohammed ,  et ,  ù  son  occasion ,  on  édifia  une  troisième  mosquée 
sur  la  colline  qui  domine  le  faubourg  de  Topkhané.  Du  règne  de  Souleïman  datent 
encore  les  deux  mosquées  de  Mirmah  à  Scutari ,  celle  de  la  sultane  Khasseki ,  vul- 
gairement connue  sous  le  nom  de  Roxelane ,  à  la  porte  d'Andrinople ,  et  enfin  la 
célèbre  Souleïmaniyé,  un  des  plus  vastes  et  des  plus  riches  édifices  de  Gonstanti- 
nople.  Le  sultan  posa,  en  1550 ,  la  première  pierre  de  cette  mosquée ,  qui  fut  ache- 
vée six  ans  plus  tard  et  dont  les  frais  s'élevèrent  à  Téftorme  somme  de  700,000  du- 
cats. Ce  monument  rappelle  par  ses  principales  dispositions  la  célèbre  basilique 
de  Sainte-Sophie.  Il  est  précédé  d'un  sahn  ou  parvis  dont  trois  côtés  sont  entou- 
rés de  portiques  ;  le  quatrième  est  formé  par  la  façade  de  la  mosquée.  La  porte 
du  vestibule  est  décorée  dans  le  coût  arabe,  et  présente  un  nombre  considérable 
d'ornements  en  forme  de  stalactites.  Aux  quatre  angles  du  parvis  s'élèvent  des 
minarets  surmontés  d'un  croissant.  A  l'intérieur,  la  mosquée  oifre  une  grande 
coupole  supportée  par  les  quatre  plus  belles  colonnes  de  granit  rouge  qui  soient  à 
Constantinople  ;  au-dessus  des  bas  côtés  régnent  des  galeries  distribuées  en  plu- 
sieurs cabinets,  où  les  pèlerins,  avant  de  partir  pour  la  Mecque  déposent,  comme 
dans  un  lieu  sacré  et  inviolable ,  les  valises  renfermant  les  objets  précieux  qu'ils 
possèdent.  Le  mihrab  et  les  chaires  sont  d'une  délicatesse  exquise  et  d'une  richesse 
de  travail  incomparable.  Les  vitraux  sont  ornés  de  fleurs  peintes  par  Serkhosèh- 
Ibrahim  ;  les  inscriptions  ont  été  dessinées  par  Karahissari.  En  dehors  de  l'édifice 
se  trouvent  les  turbés  de  Souleïman  et  de  la  sultane  Khasseki,  sa  femme.  Dans  les 
dépendances  de  la  Souleïmaniyé,  il  existe  douze  fondations  pieuses ,  des  collèges , 
des  écoles ,  des  hôpitaux ,  des  bains  et  des  fontaines.  Après  cette  mosquée ,  les 
constructions  dont  Souleïman  s'enorgueillissait  le  plus  étaient  le  pont  en  pierres  de 
Tschekmedjé  et  l'aqueduc  des  Quarante-Arches ,  qui  alimentait  quarante  fontaines 
publiques  de  la  capitale. 

Si  l'on  en  excepte  Constantin,  fondateur  de  Constantinople,  dit  M.  de  Hammer  \ 
et  Mohammed ,  qui  conquit  et  restaura  cette  grande  cité ,  les  souverains  à  qui  elle 
doit  le  plus  grand  no.nbre  d'embellissements  sont  Justinien  le  Grand  et  Souleïman. 
Une  description  détaillée  de  tous  les  édifices  construits  par  ce  prince  ottoman  four* 
nirait  matière  à  un  ouvrage  aussi  étendu  que  celui  de  Procope ,  qui  a  traité  en  six 
chapitres  des  monuments  élevés  par  Justinien.  Comme  Procope,  on  pourrait  s'épuiser 
en  louanges  à  l'aspect  des  mosquées  de  la  capitale  et  des  provinces,  des  aqueducs, 
des  ponts,  des  fortifications  et  des  nombreuses  fondations  pieuses  dont  Souleïman 
dota  l'empire.  A  Texemple  de  son  père  Sélim,  qui  arracha  à  l'oubli  la  sépulture 
du  grand  scheîkh  mystique  Mohiyeddin-el-Arabi,  Souleïman  fit  relever  à  Bag- 
dad le  tombeau  du  grand  îman  Abou-Hanifé,  qui  avait  été  détruit  par  les  héré- 
tiques persans,  et  fonda  près  de  ce  tombeau  une  mosquée  et  une  cuisine  pour  les 
pauvres.  Dans  la  même  ville,  il  restaura  la  mosquée  du  mausolée  du  scheîkh 
Abdoulkadir-Ghilani.  Il  fonda  à  Koniah,  sur  le  tombeau  du  grand  poète  mystique 
Mewlana-Djelaleddin-Roumi ,  une  autre  mosquée  avec  deux  minarets,  une  salle 

1.  De  Hamirer,  oavr.  cité,  l.  VI,  p.  241.  Dans  tout  ce  travail  sur  les  monuments  de  Tempire 
ottoniaD,  nous  suivons  les  indications  épaises  dans  l'ouvrage  de  cet  excellent  écrivain,  le  seul  qui 
doime  des  détails  pri'cis  et  positifs  sur  les  travaux  d'art  dos  sultans  de  la  Turquie. 
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destinée  aux  valses  sacrées  des  derwischs ,  des  cellules  pou*  leur  habitation  et  une 
cuisine  pour  les  pauvres.  11  fit  bâtir  sur  la  sépulture  de  Sid-Battal,  à  Seid-el-Ghazi, 
un  grand  couvent,  une  mosquée,  un  medrésé  et  un  imaret.  Tous  ces  édifices 
furent  recouverts  en  plomb.  A  Kaffa,  à  Nicée,  à  Damas  ^  Souleîman  répara  les 
mosquées  tombées  en  mine;  près  du  pont  de  Moustafa-Pacha,  il  restaura  le  kara- 
vanseraï,  la  mosquée  et  Timaret  fondés  par  cet  homme  d'État.  Dans  toutes  les  villes 
soumises  par  les  armes  ottomanes,  à  Rhodes,  Coron,  Sabacz,  Belgrade,  Tmeswar 
et  Ofen,  les  églises  furent  changées  en  mosquées ,  pendant  qu'on  reconstruisait  les 
remparts  et  qu'on  élevait  de  nouvelles  fortifications.  Souleîman  fit  refaire  aussi  les 
murs  de  Jérusalem  et  fut  le  premier  des  sultans  qui ,  à  l'exemple  des  khalifes^ 
embellit  la  sainte  maison  de  la  Kâba.  11  fonda  à  la  Mecque  quatre  medrésés  pour 
les  quatre  rites  orthodoxes,  rebâtit  la  djami  de  Khadijé,  y  établit  à  grands  frais  les 
aqueducs  de  Bedr-Honeïn  et  du  mont  Aarafat,  des  fontaines  et  de  vastes  bassins 
en  marbre. 

Le  successeur  de  Souleîman,  Sélim  II ,  dès  la  première  année  de  son  règne,  jeta 
à  Andrinople  les  fondements  d'une  mosquée  qui  porte  son  nom..  Les  travaux  de  ce 
monument  ont  été  dirigés  par  le  célèbre  architecte  Sinan ,  qui  déploya  dans  cette 
construction  toutes  les  ressources  de  son  art.  Il  disait  lui-même ,  en  parlant  de  ses 
ouvrages,  que  la  mosquée  des  Princes^  à  Constantinople ,  était  l'œuvre  d'un 
apprenti,  que  Souleïmaniyé  était  celle  d'un  ouvrier,  mais  que  Sèlimiyé  était  seule 
une  œuvre  de  msutre.  La  coupole  de  cet  édifice  a  2"'40  de  diamètre  de  plus  que 
celle  de  Sainte-Sophie ,  et  s'appuie  sur  huit  piliers  engagés  dans  les  murs. 

Elle  est  accompagnée  de  quatre  minarets,  dans  l'un  desquels  est  pratiqué  un 
triple  escalier  en  hélice  comme  au  minaret  de  Mourad  II* .  Il  construisit  une  seconde 
djami  à  Andrinople,  releva  les  murs  de  cette  ville ,  restaura  les  aqueducs  de  la 
Mecque,  fit  décorer  le  parvis  de  la  Kâba  de  trois  cent  soixante  coupoles ,  et  com- 
mença deux  énormes  contre-forts  pour  solidifier  Sainte-Sophie. 

Tels  sont  les  principaux  monuments  qui  ont  été  élevés  par  les  princes  ottomans, 
jus€[u'à  la  fin  du  xvi«  siècle.  Tous  les  édifices  religieux  qu'ils  ont  fait  bâtir  à  Con- 
stantinople sont  conçus,  à  peu  de  chose  près ,  sur  le  même  plan ,  et  ce  plan  rap- 
pelle tout  à  fait,  dans  ses  dispositions  générales,  celui  de  Sainte-Sophie  ;  quant  aux 
ornements  dont  ils  sont  rehaussés,  ils  sont  empruntés  généralement  à  l'architecture 
arabe.  Ainsi  les  pendentifs  des  coupoles  et  les  chapiteaux  des  colonnes  présentent 
de  ces  petites  voûtes  superposées  en  encorbellement,  que  nous  avons  appelées 
ornements  en  stalactites. 

Les  mosquées  turques,  sous  le  rapport  de  la  distribution,  ne  diffèrent  pas  essen- 
tiellement des  mosquées  arabes.  Elles  sont,  comme  ces  dernières,  accompagnées  de 
diverses  fondations  religieuses  ou  d'établissements  d'utiUté  publique.  Souvent  un 
jardin,  raoudha,  est  attenant  à  la  mosquée;  il  est  planté  de  cyprès  au  milieu  des- 
quels se  trouve  le  turbè  ou  tombeau  du  fondateur  de  l'édifice  sacré..  Des  collèges, 
medrésèj  —  des  cuisines  pour  les  pauvres,  imaret,  —  des  auberges  ou  bâtiments 
destinés  aux  étrangers,  kh<ins,  —  des  écoles  secondaires,  makteb,  —  des  bibliothè- 
ques, kitabkhanè,  —  des  bains,  hammam^  —  des  fontaines,  sé6i7,  sont  presque  lou- 


1.  Voyez  de  Hammer,  ouvr.  cité,  t.  Vf,  p.  337. 
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jours  contigus  aux  grands  temples  musulmans  de  la  Turquie  et  entretenus  au 
moyen  de  donations  plus  ou  moins  riches. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des  karavanséraîs, 
qui  furent  une  imitation  des  mansiones  veredariorum  bâties  sur  les  grandes  voies 
romaines,  ni  des  khans  qui  pouvaient  être  comparés  aux  hôtelleries  grecques^ 
dîtes  Çevo^o^etov. 

Pour  ce  qui  est  des  bains  turcs,  ils  ne  furent,  comme  les  bains  arabes,  qu'une 
copie  assez  exacte,  quoique  simplifiée,  des  bains  byzantins  *.  Le  tchoucour-hammam 
(bain  profond)  de  Mohammed  II,  qui  était  double,  tchifte,  fut  construit  sur  le  plan 
des  bains  de  Constantin^.  Il  était  voisin  de  la  djami  du  Conquérant  et  fut  ruiné  en 
partie,  ainsi  que  cette  mosquée,  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre  en  1763.  La 
djami  fut  réparée  dans  le  mauvais  style  italien  du  xviii*  siècle,  mais  le  bain  fut 
abandonné.  Cependant,  malgré  l'état  de  dévastation  où  se  trouve  ce  dernier  monu- 
ment, il  est  facile  d'en  reconnaître  les  principales  dispositions.  Nous  venons  de  dire 
qu'il  était  double,  ce  qui  signifie  qu'il  se  composait  de  deux  établissements  séparés 
par  un  mur^  l'un  à  droite,  destiné  aux  femmes,  l'autre  à  gauche,  plus  grand, 
destiné  aux  hommes. 

La  principale  pièce  des  bains  de  Mohammed  II  est  une  grande  salle  qui  contenait 
une  fontaine  jaillissante  et  qui  était  recouverte  par  une  coupole  percée  à  son  centre 
d'une  ouverture  circulaire,  laquelle  se  fermait  à  volonté  au  moyen  d'une  plaque  de 
métal,  clypeuSy  comme  dans  les  thermes  antiques  '.  Cette  salle,  qui  représente  l'a- 
podytérium  des  bains  latins,  était  munie  dans  tout  son  pourtour  d'estrades  sur 
lesquelles  on  disposait  des  lits  qui  pouvaient  se  clore  au  moyen  de  rideaux.  On 
trouvait  ensuite  l'étuve  tiède,  tepidarium,  salle  octogone  garnie  de  banquettes  de 
marbre  ;  puis  l'étuve  chaude,  calidarium,  qui  était  chauffée  à  la  vapeur  d'eau.  Enfin, 
quatre  cabinets,  où  l'on  entretenait  une  chaleur  plus  intense,  étaient  ménagés  aux 
quatre  angles  de  cette  dernière  pièce.  —  Le  bain  des  hommes  et  celui  des  femmes 
avaient  un  fourneau  commun  situé  derrière  le  bâtiment^. 


L  —  Nous  ignorons  s'il  existe  des  constructions  qu'on  puisse  attribuer  à 
la  dynastie  des  princes  mogols  Il-Khaniens.  Il  est  probable  que  dès  le  xni*  siècle, 
époque  où  Gengis-Khan  soumit  la  Perse,  et  où  Gazan-Khan  se  convertit  à  l'islamisme, 
les  Mogols  adoptèrent  les  arts  des  musulmans.  Il  esAertain  que  le  style  d'architec- 
ture qui  était  résulté  de  la  fusion  des  styles  byzantin  et  arabe,  fut  appliqué  aux 
cons^uctions  datant  du  règne  de  Timour,  plus  connu  sous  le  nom  de  Tamerlan. 
Ce  prince,  qui,  comme  Attila,  peut  être  considéré  comme  un  fléau  de  Dieu,  a  fondé 
un  grand  nombre  de  monuments  dans  plusieurs  villes  de  son  immense  empire.  Il 
embellit  Kesch,  sa  seconde  capitale,  d'une  foule  d'édifices.  Il  s'y  fit  faire  un  magni- 
fique palais  et  y  éleva  un  mausolée  pour  sa  fille.  Parmi  les  palais  qu'il  possédait  à 

1.  Voyez,  à  la  page  427,  la  notice  sar  les  bains  arabes. 

9.  M.  Texier  a  retronvéles  bains  de  Mahomet  II,  et  a  publié  sur  sa  déooaverte  nn  article  dans 
le  t.  XVIj  p.  i6,  de  la  Revue  gén.  de  VArch. 

3.  Voyez  ce  que  nons  ayons  dit  à  ce  sujet,  p.  iSl.  —  Cf.  aussi  Vitnive,  1.  V,  cb.  x. 

4.  On  trouve  une  description  un  peu  confuse,  mais  assez  intéressante,  du  tchoucour-hammam 
dans  Touvrage  de  P.  GiUes,  de  Topog,  Constant,,  1651^  in-4*',  1.  IV,  cb*  ii. 
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Samarkand,  celui  de  Baghi-Schemal  était  bâti  tout  entier  en  marbre  Manc  de  Tau- 
ris  ,  à  demi  transparent ,  et  tout  couvert  de  peintures  exécutées  par  les  plus  célè- 
bres artistes  de  Bagdad  et  de  la  Perse.  Tous  les  soubassements  étaient  revêtus  de 
faïence.  Il  existe  encore  en  grande  partie.  A  Jasi,  on  voit  un  tombeau  fort  remar- 
quable du  scheikh  Nakschbendi.  Timour  avait  encore  un  palais  et  des  jardins  déli* 
cieux  à  Schiraz.  Après  la  prise  de  Dehli ,  plusieurs  milliers  d'artistes  et  d'ouvriers, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  tailleurs  de  pierres  et  de  maçons, 
furent  distribués  aux  princes  et  aux  émirs  mogols,  afin  qu'ils  les  employassent  à 
la  construction  d'une  grande  mosquée  qu'ils  devaient  faire  élever  à  Samarkand. 
Dans  cette  circonstance,  une  quantité  prodigieuse  de  sculptures  et  d'idoles  indoues 
furent  transportées  dans  la  capitale  de  l'empire  mogol  pour  être  appliquées  au 
monument  projeté. — En  l/|0/i,  Timour  fit  bâtir  à  Samarkand,  par  des  artistes  faits 
prisonniers  à  Damas,  un  nouveau  palais  plus  splendide  que  les  autres.  Les  quatre 
façades  de  cet  édifice,  de  forme  carrée,  avaient  chacune  /|80  mètres  de  longueur. 
Les  sculptures,  toutes  en  marbre,  étaient  dues  au  ciseau  des  artistes  syriens. 
Les  murs  étaient  incrustés  à  l'extérieur  de  faïence  de  Perse.  Les  appartements, 
pavés  en  mosaïques,  revêtus  d'ébène  et  d'ivoire  ciselés,  éblouissaient  la  vue  par 
leur  magnificence.  Des  fontaines  et  des  jets  d'eau  répandai^t  une  délicieuse  fraî- 
cheur dans  toutes  les  salles  de  cette  demeure  enchanteresse  ^  Parmi  les  succes- 
seurs de  Timour,  Schab-Rokh  et  Oulougbey,  pleins  d'amour  pour  les  sciences  et 
les  lettres,  favorisèrent  aussi  les  arts.  Nous  ne  possédons  aucun  renseignement 
sur  les  édifices  qu'ils  firent  élever.  Du  reste,  il  ne  parait  pas  probable  que  les 
Mogols,  non  plus  que  les  autres  peuples  de  race  tatare  qui  envahirent  l'Asie,  aient 
introduit  dans  l'architecture  musulmane  aucun  élément  nouveau. 

FBBSAm.  —  Plusieurs  rois  de  la  dynastie  des  Sassanides  avaient  attiré  en 
Perse  des  artistes  grecs,  qui  y  avaient  élevé  des  édifices  avec  coupoles,  à  une 
époque  antérieure  à  l'islamisme.  Nous  citerons  à  l'appui  de  cette  opinion  les  ruines 
des  palais  de  Sarbistan  et  de  Firouzabad,  dont  toutes  les  salles  étaient  recouvertes 
par  des  dômes  surbaissés  ou  par  des  demi-dômes.  MM.  Coste  et  Flandin  ont  dessiné 
à  Ispahan  et  à  Bi-Soutoun  ^  des  chapiteaux  qui  sont  certainement  d'une  époque 
antérieure  à  l'invasion  arabe,  et  qui  présentent  des  ornements  divers,  tels  que  des 
imbrications,  des  treillis,  des  l^tons  rompus,  des  palmettes,  des  entrelacs  à  feuilles 
de  lotus,  des  fleurons ,  des  méandres  dont  l'exécution  accuse  certainement  un 
ciseau  grec,  ou  du  moins  la  pratique  de  l'art  byzantin  ;  car  il  est  probable  qu'il 
avait  pu  se  former  d'habiles  artistes  persans  dans  l'empire  des  Sassanides.  Les 
Perses  avaient  une  architecture  dont  il  reste  à  peine  quelques  débris  ;  mais  elle  offre, 
dans  son  ornementation,  ce  système  de  faces  et  d'angles  imitant  des  cristallisations, 
système  qui  a  été  importé  dans  l'empire  d'Orient.  Nous  savons,  en  effet,  que  Jus- 
tinien  II  employa  un  architecte  persan  pour  décorer  plusieurs  édifices  de  Constan- 
tinople.  Le  goût  persan  a  donc  pu  exercer  une  influence  sur  l'art  byzantin  ;  mais  il 
est  difficile,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  dire  nettement  en  quoi  con- 
sistait cette  influence. 

1.  De  Hammer,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  44  et  p.  1î3. 

9.  Voyez  le  Voyage  en  Perse  decesdetix  artistes,  planch.  89-40,  et  17  6t>,27  bis. 
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11  est  probable  que  quand  Omar  s'empara  de  la  Perse  Tarchitecture  était  floris- 
santes dans  cet  empire,  et  que  les  Arabes,  là  comme  dans  les  autres  pays  conquis 
par  eux,  employèrent  des  artistes  nationaux  pour  diriger  la  construction  de  leurs 
monuments.  Cest  ainsi  que  la  plus  ancienne  mosquée  d'ispahan,  probablement 
bâtie  vers  le  ix"  siècle,  avait  une  coupole  centrale  de  plus  de  cent  pieds  de  dia- 
mètre, environnée  de  plusieurs  autres  coupoles  plus  petites,  toutes  basses  et  ovales 
comme  celles  des  premières  églises  de  Ck>nstantinople.  L'édifice  appelé  le  tombeau, 
de  Mardochée  et  d'Esther.pvH  d'Hamadan,  porte  une  inscription  du  viii*  siècle  et 
présente  également  un  dôme  en  pendentifs.  Cet  ancien  style  byzantin  est  ^core 
reproduit  dans  le  grand  monastère  d'Ecmiasen,  à  deux  lieues  d'Érivan.  Dans  les 
monuments  plus  modernes  d'Ispahan,  apparaissent  les  dômes  elliptiques  de  la 
seconde  période  de  l'école  grecque. 

La  Perse,  tour  à  tour. enrichie  et  possédée  par  les  Arabes,  les  Seldjoukides,  les 
Ottomans  et  les  Mogols,  a  presque  toujours  été  une  province  des  vastes  empires 
fondés  par  les  divers  conquérants  de  l'Asie.  Son  histoire  se  trouve  donc  confondue 
avec  celle  des  peuples  dont  nous  venons  de  parler.  Les  monuments  qu'on  retrouve 
dans  les  principales  cités  ne  semblent  pas  différer  de  ceux  de  la  Syrie  et  de  l'Asie 
Mineure.  Ils  oflrent  l'élément  byzantin,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et,  de  plus, 
la  décoration  arabe,  les  peintures  multipliées  sur  tous  les  murs,  ou  des  placages 
en  fmence  de  couleur,  ou  de  grandes  inscriptions;  les  arcs  sont  en  f^  à  cheval,  et 
le  plus  souvent  en  forme  d'accolade. 

Les  monuments  musulmans  de  la  Perse  sont  loin  d'être  parfaitement  connus.  Ils 
n'ont  pas  été  jusqu'à  présent.assez  bien  dessinés  pour  que  nous  en  puissions  parier 
en  termes  précis.  Les  documents  nous  manquent  sur  cette  branche  de  l'histoire  de 
l'art ^  et  nous  ne  pouvons  à  cet  égard  que  nous  bornera  quelques  généralités. 
Les  mosquées  ne  nous  semblent  pas  différer  de  celles  de  la  Syrie;  elles  rap- 
pellent tout  à  fait,  par  leurs  dispositions,  les  églises  byzantines  à  un  ou  à  plusieurs 
dômes.  Les  portes  ressemblent  à  celles  des  mosquées  du  Caire  ;  elles  présentent 
une  profonde  voussure  en  demi-coupole  décorée  de  ces  sortes  de  stalactites  dont 
nous  avons  parlé,  et  sont  encadrées  dans  des  ornements  sculptés  et  peints,  figu- 
rant des  treillis  de  toute  sorte  et  des  enlacements  de  feuilles  et  de  fleurs.  Telle 
est,  par  exemple,  la  porte  de  la  mosquée  d'Erzeroum*.  —  Les  tombeaux  impor- 
tants sont  des  bâtiments  de  forme  carrée^  drculaive  ou  octogone,  surmontés  d'un 
dôme  en  pendentifs,  et  placés  au  milieu  d'un  cimetière  planté  comme  un  jar- 
din; nous  citerons,  par  exemple,  le  mausolée  du  scheîkh  Séfi,  dont  le  sépulcre, 
terminé  par  Schah-Abbas,  est  entouré  d'une  balustrade  d'argent  et  recouvert  de 
châles,  de  brocart,  de  bouquets  de  plumes,  d'œufis  d'autruche'  et  d'offrandes 
diverses.  Celui  du  scheîkh  Chaâb-ed-Dyn  est  bâti  en  briques,  et  précédé  d'un  por- 


1.  Voyez  la  belle  publication  de  M.  Texier  (Descript,  de  V Arménie  et  de  la  Perse,  etc.,  Paris,  1842, 
in-fol.),  et  celle  non  moins  remarquable  de  MM.  Eng.  Flandin  et  P.  Coste  (  Voyage  en  Perse,  Paris, 
in-fol.,  où  se  trouvent  des  matériaux  intéressants  pour  écrire  Thistoirc  de  Tarchi lecture  persane. 

%,  Voyez  les  dessins  publiés  par  M.  Texier,  ouvr.  cité. 

3.  Les  œufs  sont  un  emblème  funéraire  qui  remonte  à  une  haute  antiquité.  On  a  trouvé  des  œuls 
d'autruche  dans  plusieurs  hypogées  antiques.  Voyez  page  359. 
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tique  flanqué  de  deux  minarets  revêtus  de  tuiles  vertes*.  Il  existe  dans  les  envi- 
rons de  Bagdad  un  nombre  considérable  de  ces  tombeaux  de  poètes  et  de  scheikhs 
révérés,  auxquels  sont  attachés  quelques  prêtres  et  quelques  derwichs. 

Les  palais,  comme  ceux  des  Ottomans,  ont  de  vastes  dimensions,  et,  outre  l'ap- 
partement des  hommes  et  celui  des  femmes,  renferment  dans  leur  enceinte  des 
jardins,  des  bains,  des  kiosques,  une  bibliothèque,  des  volières,  des  fontaines  jail- 
lissantes et  des  bassins  de  marbre.  11  n'y  a  point  d'édifice  dont  l'aspect  soit  plus 
frappant  que  celui  des  palais  d'Ispahan  '.  La  grande  salle  qui  en  occupe  le  milieu 
est  ouverte  comme  la  scène  d'un  théâtre,  munie  d'un  basçin  d'où  s'élance  un  jet 
d'eau  entouré  de  fleurs  ;  elle  est  soutenue  sur  des  piliers  élégants,  sculptés  et  dorés 
avec  le  plus  grand  soin.  De  grandes  fenêtres,  par  lesquelles  on  reçoit  un  jour 
adouci,  sont  garnies  de  vitraux  de  couleurs  artistement  disposés.  Une  tribune, 
communiquant  avec  le  parvis,  règne  à  une  certaine  hauteur  autour  du  salon.  Ces 
de  là  qu'à  travers  une  persienne  les  femmes  assistent  aux  fêtes  données  par  le 
maître  du  logis.  Devant  chacun  de  ces  édifices  est  un  grand  espace  découvert,  avec 
une  fontaine  auprès  de  laquelle  se  tiennent  les  domestiques  -pour  épier  les  regards 
et  attendre  les  ordres  du  maître  de  la  maison,  qui  est  ordinairement  assis  à  côté 
d'une  des  fenêtres.  Le  style  de  ces  constructions  est  léger  et  gracieux,  et  brille  de 
l'éclat  des  briques  émaillées  dont  les  murs  sont  revêtus.  Quant  aux  maisons^  elles 
ressemblent  à  celles  d'une  grande  partie  de  l'Asie.  Du  côté  de  la  rue  elles  présen- 
tent un  mur  uni,  rarement  percé  de  quelques  fenêtres.  Leur  entrée  est  basse  et 
étroite.  L'habitation  des  grands  se  distingue  au  contraire  par  l'élévation  des  portes, 
qui  augmente  en  raison  de  la  puissance  du  propriétaire.  Les  maisons  n'ont  qu^on 
étage,  sont  bâties  en  briques  cuites  ou  séchées  au  soleil,  et  sont  pour  la  plupart 
peintes  en  jaune.  Elles  sont  couvertes  en  terrasse,  et  leurs  plafonds  soutenus  sur  des 
poteaux  de  bois  '.  La  nuit,  tout  le  monde  couche  au  sommet  des  maisons.  Les  lits 
sont  étendus  sur  les  terrasses,  sans  autre  abri  que  la  voûte  des  cieux.  Rarement  même 
le  pauvre  a  des  rideaux  pour  se  dérober  à  la  vue  des  passants.  C'est  là  un  usage 
qui  nous  semble  avoir  existé  chez  les  anciens  Juifs  *.  Les  pauvres,  sur  les  bords  de 
l'Euphrate,  ont  des  cabanes  couvertes  de  nattes  de  joncs  supportées  sur  des  bran- 
ches de  dattier.  Dans  la  Grande  Arménie  et  dans  une  partie  de  l'Aderbaîdjan, 
ainsi  qu'en  Géorgie,  les  maisons  sont  construites  en  voûte  et  sur  un  plan  en  contre- 
bas du  niveau  du  sol.  Le  chef  de  la  famille  a  une  pièce  carrée,  entourée  d'un  lai^ 
banc  de  pierre  que  l'on  couvre  de  nattes  et  de  tapis,  et  qui  sert  de  lit  et  de  taUe. 
Les  femmes  et  les  enfants  logent  à  part  *. 

11  ne  reste  plus  rien  des  palais  des  khalifes  à  Bagdad,  ni  du  palais  de  VArbr$,  bâti 
par  Moktader  pour  y  abriter  l'arbre  d'or,  sur  les  branches  duquel  étaient  assis,  à 
droite  et  à  gauche,  des  cavaliers  sculptés,  ridiement  vêtus  et  tenant  Vépée  à  la 
main.  Ce  palais  de  l'Arbre  était  une  tradition  des  anciens  rois  de  Perse  et  de  Lydie. 

1.  Le  vert  était  la  couleur  de  prédilection  de  Mahomet,  et  est  recherché  de  tons  les  nrasulmans. 
Leurs  étendards  sont  verts,  ainsi  que  les  tnrbans  des  descendants  du  Prophète. 

2.  Malcom,  ouvr.  cité,  t.  IV,  p.  800. 

3.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  page  57,  note  8,  et  p.  427. 

4.  Voyez  Regfum,  1.  H,  ch.  xi,  v.  2. 

5.  Am.  Jaubert  (Voy.  en  Arm.  et  en  Perse^  Paris,  1821,  in-8%  p.  166). 


PERSANS.  [»59 

Nous  n'entrej^'endrons  pas  de  décrire  dans  ses  détails  le  palais  royal  dispahan*. 
Gomme  celui  des  sultans  de  Ck)nstantinûple,  il  occupe  un  vaste  espace  et  renferme 
dans  son  sein  une  foule  d*établissements  :  mosquées,  casernes,  arsenaux,  corps  de 
garde,  magasins  et  ateliers  de  toute  sorte,  gigantesques  écuries  pour  les  chevaux 
et  les  éléphants;  bâtiments  richement  décorés,  séparés  par  des  cours  et  des  jardins 
qui  sont  entrecoupés  de  canaux.  Les  plus  beaux  appartements  sont  couverts  de 
coupoles,  revêtus  de  marbre  et  de  faïence,  ornés  de  bassins  «en  porphyre,  enrichis 
de  glaces  et  de  tableaux,  rehaussés  de  peintures  qui  représentent  des  fleurs^  des 
oiseaux  et  divers  animaux.  Chardin  nous  a  laissé  une  description  très-détaillée  de 
ce  palais.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  TénumératicHi  qu'il  fait  de  tous  les  appar- 
tements de  ces  curieux  édifices^.  Seulement,  pour  donner  une  idée  du  luxe  et  de 
la  magnificence  des  constructions  de  la  capitale  de  la  Perse^  nous  citerons  la  des- 
cription qu'il  a  faite  d*un  pavillon  placé  près  de  l'avenue  du  Tschabarg.  «  Ce  pavillon, 
appelé  Imarati  Bihischty  présente  un  salon  qui  a  près  de  soixante  pas  de  diamètre, 
et  a  été  construit  de  figure  irrégulière  à  sept  angles  ou  faces,  dont  celle  du  fond  est 
beaucoup  plus  lai^e  que  les  autres.  Le  milieu  est  en  dôme  écrasé,  élevé  de  seize  à 
dix-huit  toises,  soutenu  sur  des  pilastres  qui  portent  des  arcades,  en  pareil  nombre 
qu'il  y  a  d'angles.  Le  tout  est  couvert  d'un  plafond  en  mossuque  d'un  fort  bel 
ouvrage.  Les  pilastres  sont  percés  tout  à  l'entour,  à  deux  étages,  en  sorte  que  les 
galeries  vont  tout  autour;  et  là,. on  a  ménagé  et  pratiqué  cent  petits  endroits  les 
plus  délicieux  du  monde,  qui  n'ont  tous  qu'un  faux  jour,  .mais  clair  autant  qu'il  est 
nécessaire.  Il  n'y  a  pas  une  de  ces  petites  salles  qui  ressemble  à  l'autre,  soit  pour 
la  figure,  soit  pour  l'architecture  ou  pour  les  ornements  et  les  dimensions.  Partout 
c'est  quelque  chose  de  divers  et  de  nouveau  ;  aux  unes,  il  y  a  des  cheminées,  à 
d'autres  des  bassins  avec  des  eaux  jaillissantes  qu'on  fait  monter  1^  par  des  tuyaux 
enfermés  dans  les  pilastres.  C'est  un  vrai  labyrinthe  que  ce  merveilleux  salon,  car 
on  se  perd  en  haut  presque  partout,  et  les  escaliers  sont  si  cachés  qu'on  ne  les 
reconnaît  pas  aisément.  Le  bassin,  qui  a  dix  pieds  de  hauteur,  est  revêtu  de  jaspe 
entièrement;  lés  balustres  sont  de  bois  doré;  les  châssis  sont  d'argent,  et  les  car- 
reaux de  cristal  ou  verre  fin  de  toutes  couleurs.  Pour  ce  qui  est  des  ornements,  on 
ne  peut  rien  faire  où  il  y  ait  plus  de  magnificence  et  de  galanterie  mêlées'ensemble. 
Ce  n'est  partout  qu'or  et  azur.  Les  peintures  de  cet  édifice  sont  toutes  d'une  beauté 
et  d'une  gaieté  surprenantes,  avec  des  miroirs  en  cristal  deçà  et  delà.  Il  y  a  de 
petits  cabinets  qui  sont  tout  miroirs,  aux  murs  et  à  la  voûte.  Les  meubles  de  chaque 
endroit  sont  les  plus  splendides  du  monde  ;  il  y  a  des  réduits  qui  ne  sont^qu'un  lit 
entier.  On  sait  que  les  lits  des  Orientaux  se  mettent  à  terre  et  sont  sans  rideaux, 
le  ferais  un  livre  des  ornements  de  ce  grand  salon,  des  petits  portraits  qui  y  sont, 
des  miniatures,  des  vases,  des  inscriptions,  les  unes  exprimant  de  tendres  pensées, 
les  autres  des  sentences  morales,.  » 


1.  On  rappelle,  comme  celui  de  PersépoUs,  Tschel,  on  les  Quarante  Colonnes. 

S.  Le  seuil  de  porphyre  de  la  porte  appelée  Ali-Capi  était  haut  de  cinq  à  six  ponces^  et  avait  la 
forme  d'hémicycle.  Les  Persans  le  révéraient  comme  sacré,  et  celui  qui  marchait  dessus  était  sévè- 
rement paui.  Toute  la  porte  même  était  sacrée.  Les  gens  qui  ayajeiTt  reçu  quelque  grâce  du  roi 
allaient  en  pompe  la  baiser.  Elle  était  encore  un  asile  inviolable;  le  roi  seul  avait  le  pouvoir  d'co 
tirer  le  coupable.  Le  pottiqne  Ali-Capi,  à  lui  seul,  était  un  monument. 
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Le  luxe  déployé  à  la  cour  des  princes  asiatiques  a  passé  avec  raison  en  proverbe. 
Ce  n*était  pas  seulement  les  palais  qui  se  distinguaient  par  leur  magnificence  ;  les 
tentes  mêmes  dont  les  souverains  se  servaient  en  voyage  étaient  remarquables  par 
la  folle  richesse  de  leur  décoration.  On  en  jugera  par  la  description  suivante  de  la 
tente  de  Nadir-Schah.  A  Textérieur,  cette  tente  était  couverte  d'un  beau  drap 
écarlate  doublé  de  satin  violet,  sur  lequel  on  avait  représenté  les  oiseaux  et  les 
animaux  de  la  création,  avec  des  arbres  et  des  fleurs,  le  tout  enrichi  de  perles,  de 
rubis,  d*émeraudes,  d'améthystes  et  d'autres  pierres  précieuses.  Les  coins  de  la 
tente  n'étaient  pas  moins  chargés  de  bijoux  que  le  reste.  A  chaque  côté  du  trône 
du  paon,  on  voyait  un  écran  sur  lequel  on  avait  brodé  avec  des  diamants  deux 
anges.  Le  toit  de  cette  tente,  composée  de  sept  pièces,  se  démontait  pour  le  trans- 
port. Deux  de  ces  pièces,  enveloppées  dans  du  coton,  se  mettaient  dans  des 
caisses  de  bois,  dont  deux  formaient  la  chaîne  d'un  éléphant.  Les  écrans  rem- 
plissaient encore  une  autre  caisse.  Les  mumilles,  les  mâts  et  les  piquets  de  là 
tente,  qui  étaient  d'or  massif,  formaient  la  charge  de  plus  de  cinq  éléphants,  de 
sorte  qu'il  en  fallait  sept  pour  transporter  la  tente  tout  entière.  On  ne  manquait 
pas  de  la  dresser,  à  toutes  les  fêtes,  dans  la  salle  du  divan  d'Hérat,  pendant  le  règne 
de  Nadir*. 

Les  voyageurs  nous  représentent  les  palais  du  roi,  àTauris  et  à  Sultanièh,  comme 
bâtis  sur  un  tertre  artificiel  à  la  manière  assyrienne.  La  disposition  de  ces  édifices 
est  très-simple.  Ils  sont  précédés  d'une  place,  meïdân,  aboutissant  à  la  porte  prin- 
cipale, laquelle  est  toujours  très-élevée  et  richement  décorée.  Cette  porte  ouvre 
dans  une  grande  cour  dallée,  plantée  d'arbres  et  ornée  de  bassins  ou  de  fontaines. 
On  trouve  ensuite,  à  l'extrémité  de  la  cour,  le  Dvwan-Khanèh  ou  salon  d'audience, 
dont  le  plafond  est  soutenu  par  deux  énormes  colonnes  de  bois  sur  lesquelles 
sont  les  portraits  de  plusieurs  héros  persans.  Au-dessus,  règne  une  longue  suite 
d'appartements.  Derrière  le  divan  est  un  vaste  anderoun,  ou  appartement  des 
femmes,  séparé  par  des  portes  solides  du  reste  de  Tédifice.  On  voit  que  cette  dis- 
position rappelle  tout  à  fait  celle  des  anciens  palais  de  Ninive,  de  Persépolis  et  de 
thèbes. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  dit  des  karavansen&.  Les  bains 
persans  ne  difi'èrent  des  bains  turcs  que  parce  qu'ils  renferment  une  pièce  dite 
khasenèh,  le  trésor,  laquelle  ofire  un  bain  d'eau  chaude  dans  lequel  on  descend 
après  avoir  subi  l'opération  du  massage.  Les  bazars  sont  de  grandes  rues,  couvertes 
en  voûte,  où  il  y  a  de  longues  files  de  boutiques  derrière  lesquelles  se  trouvent 
des  magasins  pour  les  marchandises.  Au-dessus  des  boutiques,  on  a  ménagé  des 
cham'bres  à  balcon  ^,  où  couchent  les  marchands.  Nos  passages  ressemblent  en 
petit  aux  bazars  persans.  On  trouve  en  Perse,  comme  en  Turquie,  des  imarets  et 
des  medrésés  qui  ne  présentent  rien  de  particulier  à  noter. 

Les  principales  villes  de  la  Perse,  Ispahan,  Schiraz,  Bagdad,  Tauris,  etc.,  possé- 
daient un  nombre  très-considérable  d'édifices  publics  extrêmement  remarquables; 


1.  Voyez  CoUect,  port,  dé  voyages^  trad.  par  Langlès,  Paris,  !797;  in-24,  p.  8S. 
8.  Notre  mot  balcon  vient  du  mot  persan  bal^khdum ,  qui  signifie  habitation  supérieure.  Les 
*  palais  ont  un  balcon  d'où  les  grands  de  la  Perse  donnent  audience  aux  habitants. 
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mais  les  guerres,  les  trembleinents  de  terre  et  les  incendies  en  ont  détruit  la  plus 
grande  partie. 


r.  —  Au  moyen  âge,  Tlndoustan  a  subi  à  peu  près  les  mêmes  vicissi- 
tudes que  la  Perse.  Ce  pays,  jusqu'à  TOxus,  fut  conquis  par  les  Arabes  ;  plus  tard, 
les  sultans  de  Ghizné  s'établirent  dans  les  provinces  de  Caboul,  du  Punjaub,  de 
Cachemire,  de  Guzarate,  du  Dékan,  en  un  mot,  dans  toute  la  contrée  qui  s'étend 
de  la  Perse  jusqu'à  l'Océan  indien.  L'indoustan,  au  x*  siècle,  était  très-florissant, 
et  les  divers  princes  qui  gouvernaient  ce  pays  avaient  accumulé  dans  leurs  palais 
des  trésors  inimenses.  Toutes  leurs  richesses  en  or,  en  argent,  en  perles,  en  dia- 
mants et  en  étoffes  précieuses^  devinrent  la  proie  des  conquérants  arabes  et  tatai'es 
qui  envahirent  ces  fertiles  contrées.  L'Inde  subit,  en  effet,  successivement  le  joug 
des  Seldjoukides,  des  Ottomans,  des  Mogols  et  des  Persans.  Les  princes  qui  gouver- 
nèrent les  pays  conquis  détruisirent  beaucoup  de  monuments  consacrés  au  culte 
indou,  y  fondèrent,  comme  partout,  un  grand  nombre  de  mosquées  *,  et  s'y  bâti- 
rent des  palais  d'une  splendeur  sans  égale.  Par  malheur  encore,  ces  monuments 
nous  sont  peu  connus;  les  quelques  dessins  qu'on  en  a  faits  nous  montrent  que  les 
mosquées  sont  bâties  comme  celles  des  Turcs,  sur  un  plan  carré;  qu'elles  sont 
surmontées  d'un  dôme  bulbeux,  précédées  d'un  portique  et  accompagnées  de 
minarets  4  que  leurs  arcades  sont  souvent  en  ogives,  souvent  aussi  en  accolade,  et 
quelquefois  découpées  en  festons  ;  enfin  que  les  ornements  arabes  y  sont  prodigués 
firéqueniment  avec  une  étonnante  profusion.  On  y  remarque  aussi  un  mélm)ge  du 
style  indou;  par  exemple,  les  piliers  massifs  des  pagodes,  portant  des  architraves 
comme  on  voit  dans  les  principales  mosquées  de  Saunpore,  sont  une  imitation 
évidente  de  l'architecture  des  anciennes  pagodes^.  Beaucoup  de  ces  mosquées  rap- 
pellent, dans  certaines  parties  de  leur  décoration,  le  goût  indou.  Ceux  de  ces 
monuments  que  les  voyageurs  nous  ont  décrits  ne  remontent  guère  à  une  époque 
antérieure  au  xv*  siècle,  et  ne  sont  pas  d'un  style  bien  pur.  —  Les  tombeaux  des 
princes  musulmans  sont  des  édifices  considérables,  bâtis  sur  le  même  plan  que  les 
mosquées  et  servant  aussi  le  plus  généralement  de  lieu  de  réunion  pour  la  prière 
commune.  On  en  voit  un  grand  nombre  à  Dehli  et  à  Agra.  Le  Tage  ma/i7',  ou 
mausolée  de  l'empereur  Schah-Jehan,  dans  les  environs  de  cette  dernière  ville,  est  le 
plus  magnifique  ^.  Il  est  presque  en  entier  construit  en  marbre  tiré  du  pays  de 
Candahar,  et  a  les  plus  vastes  dimensions.  Celui  du  prince  Ackbar,  à  Secwndara,  se 
recommande  peutrétre  par  un  travail  encore  plus  recherché.  Nous  citerons  aussi 
le  monument  édifié  au  xvin«  siècle,  par  Hayder-Aly-Khan,  pour  servir  de  sépulture 


i.  Les  principales  mosqaées  de  l'Inde  fiont  celles  bâties  :  1**  par  Hosbang  (ziv«  siècle) ,  à  Mandou  ; 
3*par  Scbab  Ibrabim,  an  milieu  du  xt*  siècle,  &  Jaunpore;  8"  par  Abmed  Scbah  (xviii«  siècle),  à 
Ahmédabadydans  le  Guzarate  ;  à  Fattezpore  Tigri^  par  Akcar  (xvi*  siècle)  ;  à  Dehli,  par  Scbah  Jehan 
{ XVII»  siècle) . 

S.  Voyez  ce  que  nous  ayons  dit  (page  4)  du  style  indou  moderne. 

3.  Le  Tage  mah*l  est  construit  sur  un  plan  carré  dont  les  angles  sont  abattus  ;  il  est  recouvert 
par  une  grande  conpole^  accompagné  de  quatre  coupoles  plus  petites.  Le  monument  s'élève  au  centre 
d'une  cour  également  carrée,  garnie  de  portiques  et  manie  à  chacun  de  ses  angles  d'un  élégant 
minaret.  Nous  citerons  encore  le  tombeau  de  Mohammed  (zvii*  siècle  )  à  Bijapore. 

4.  Pour  plus  de  détails,  voyez  Bemier,  Vo^f^ges,  t.  II,  p.  89.  • 


462  ARCHITECTURE  MUSULMANE. 

à  la  dynastie  musulmane  dans  le  Maîssour.  Il  est  accompagné  d'une  riche  mosquée 
carrée  à  coupole*. 

hespalais  des  princes  mahométans  dans  Tlnde  pouvaient  rivaliser  de  splendeur 
avec  ceux  d'Ispahan.  Un  ambassadeur  persan  du  xv«  siècle  nous  a  laissé  une 
esquisse  du  palais  du  roi  à  Aisganor,  laquelle  mérite  d'être  rappelée.  11  dit  que 
ce  palais  est  environné  de  quatre  longs  et  vastes  bazars  couverts,  où  les  marchands 
sont  rangés  par  professions,  et  que  chaque  bazar  est  accompagné  d'un  donjon 
très-élevé.  Des  courants  d*eau  traversent  le  palais  en  différents  sens,  et  circulent 
dans  des  canaux  revêtus  de  pierre.  A  main  droite  de  l'appartement  royal,  il  y  a 
une  grande  salle,  soutenue  par  quarante  colonnes,  où  se  tient  le  conseil;  sur  le 
devant  r^e  une  estrade,  plus  haute  qu'un  homme,  où  sont  assis  les  secrétaires. 
Au  milieu  de  cette  salle  s'élève  une  seconde  estrade;  c'est  là  que  le  grand  maître 
ilu  palais  prend  séance  pour  rendre  la  justice  en  dernier  ressort  et  sans  appel.  Au 
bas  de  l'estrade  est  placée  une  double  haie  de  tehopdars,  ou  officiers  porteurs  du 
bâton.  Les  gens  qui  ont  des  différends  s'avancent  entre  cette  double  rangée  de 
gardes,  baisent  la  terre,  et  exposent  le  sujet  de  leur  contestation.  L'inspecteur  du 
palais  prononce  alors  un  jugement  conforme  aux  lois  et  aux  coutumes  de  l'État,  et 
personne  n'ose  réclamer.  Après  avoir  levé  la  séance,  on  lui  apporté  quelques  para- 
sols de  différentes  couleurs,  on  sonne  de  la  trompette,  et  les  assistants  le  compli- 
mentent et  l'applaudissent  tandis  qu'il  se  rend  chez  le  roi.  Pour  pénétrer  dans  l'ap- 
partement royal,  il  faut  passer  par  sept  portes,  gardées  chacune  par  un  portier.  Le 
ministre  s'arrête  à  chaque  porte  ;  arrivé  à  la  septième,  il  entre  seul.  —  A  gauche  de 
ce  palais  est  l'hôtel  des  Monnaies  ;  le  trésor  consiste  en  plusieurs  chambres  qui 
ressemblent  à  des  réservoirs  et  sont  remplies  de  lingots  d'or.  —  Les  écuries  des- 
tinées aux  éléphants  sont  contiguês  à  la  salle  du  conseil,  et  le  roi  en  a  beaucoup 
d'autres  dans  toute  l'étendue  de  ses  États.  A  côté  de  la  Monnaie,  on  voit  la  demeure 
du  gouverneur  de  la  ville.  Enfin,  les  fenmies  du  roi  ont  leur  logement  à  part,  et 
chacune  d'elles  a  son  appartement  séparé.  Nous  devons  ajouter  que  c'est  dans  la 
salle  des  quarante  colonnes,  dont  nous  avons  parlé,  que  le  roi,  entouré  de  sa  cour, 
reçoit  les  ambassadeurs.  L'envoyé  persan  dit  avoir  été  encore  reçu  par  le  roi  dans 
une  chambre  particulière  de  dix  coudées  en  carré,  dont  le  plancher  et  les  murs 
étai^t  couverts  de  lames  d'or  attachées  avec  des  clous  de  même  métal.  Au  milieu, 
il  y  avait  une  estrade  sur  laquelle  s'élevait  un  trône  d'or  ^.  Ces  détails  nous  semblent 
curieux,  car  ils  nous  montrent,  jusqu'à  la  dernière  évidence,  que  les  princes  musul- 
mans, dans  leurs  palais,  avaient  conservé  les  principales  dispositions  que  nous  avons 

1.  Voyez  Langlès,  Moman,  de  rHindoust,,  Paris,  i821,  iu-fol.,  t.  H,  p.  48. 

a.  Langlès,  Collect,  de  voy.,  ouyr.  (ûté,  t.  11^  p.  52.  (Relation  d^Abd-Oulrizâq.)  Qaand  le  sultan 
Mahmoud,  de  la  dynastie  des  Gazenévides,  eut  pénétré  en  vainqueur  dans  le  royaume  de  Cnzarate, 
il  trouva  à  Sanem-Soumenat  une  idole  monolithe  de  50  coudées  de  haut.  Cette  statue  était  dans  un 
temple  décoré,  disent  les  historiens  orientaux,  de  cinquante-six  colonnes  d*or  massif,  rehaussées  de 
pierreries.  Le  même  prince  vit  à  Baarca  une  chambre  de  30  coudées  de  long  sur  5  de  large,  dont  les 
murailles  et  le  plancher  étaient  d*argent.  -^  Bemier  (Fb^^e^,  Amst.,  1799,  in-12,  t.  Il,  p.  51)  parle 
d'une  tour  dépendante  du  palais  royal  de  Dehli,  «laquelle  n*est  pas  moins  somptueusement  décorée. 
On  dit  qu'elle  est  couverte  de  plaques  d'or,  comme  les  deux  qui  sont  à  Agra,  et  le  dedans  tout  en  or 
et  azur,  belles  et  riches  peintures  et  miroirs.  »  —  Voyez  d'ailleurs  la  description  qu'il  fait  de  l'ha- 
bitation royale  de  Dehli,  1. 1,  p.  38  et  sniv.  — Tavemier,  Voy,  en  Tur^e,  Paris,  i7iS,iii-li,  t.  ni/ 
1. 1,  ch.  Ti  et  VII. 
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signalées  pour  les  salons  de  Persépolis  et  de  Thèbes ,  et  notamment  la  grande 
salle  bypostyle  destinée  à  la  réception  des  ambassadeurs  et  à  l'administration  de  la 
justice.  On  retrouve  les  mêmes  éléments  dans  Thabitation  royale,  ou  mah'l,  de 
Bangalore.  C'est  un  édifice  carré  et  orienté  vers  les  quatre  points  cardinaux  ;  le 
comble  de  chaque  façade  repose  sur  des  colonnes  de  bois.  Le  tout  est  enrichi  de 
peintures  et  de  dorures.  On  y  compte  quatre  magnifiques  divans  d'apparat.  Au 
milieu  de  chacune  de  ces  salles,  katchèri,  il  y  a  une  estrade  pour  le  trône  où  le 
foi  siégeait  quand  il  tenait  ses  audi^ices  :  une  fontaine  jaillit  devant  chacune  des 
façades.  Les  appartements  des  femmes,  zénânâ,  sont  rangés  autour  de  l'édifice. 
L'épouse  en  titre  a  une  salle  d'audience  particulière,  où  elle  reçoit  avec  cérémonie 
les  concubines  du  roi.  Ces  appartements  sont  bas,  étroits,  et^ne  reçoivent  de  jour 
que  par  la  porte.  Ce  palais  est  environné  de  parterres  et  de  jardins*.  —  Les 
demeures  des  riches  habitants  sont  disposées  comme  les  palais.  A  Dehli,  les  plus 
belles  maisons  sont  situées  dans  un  endroit  bien  aéré,  et  souvent  au  milieu  d'un 
vaste  parterre.  Elles  sont  carrées,  et  chacune  de  leurs  faces  regarde  un  des  points 
cardinaux.  A  quelques  pieds  au-dessus  du  sol,  elles  présentent  quatre  divans  ou 
salons  ouverts  sur  le  devant;  de  sorte  que  toujours  l'un  de  ces  divans  reçoit  le 
vent  et  la  fraîcheur.  L'édifice  se  termine  supérieurement  par  une  terrasse  sur 
laquelle  on  passe  la  nuit,  et  par  une  chambre  dans  laquelle  on  peut  se  retirer 
pour  se  mettre  à  l'abri  du  froid  ou  des  orages.  Les  salles  sont  garnies  de  so&s, 
munies  de  jets  d'eau  et  percées  de  fenêtres  dans  lesquelles  sont  disposés  des  vases 
de  fleurs.  11  y  a  aussi  des  appartements  souterrains,  pour  se  reposer  pendant 
les  plus  fortes  chaleurs  du  jour.  Les  maisons  sont  généralement  rehaussées  de 
peintures. 

coMCXiiifliOM,  -^  Nous  croyons  avoir  indiqué  les  points  les  plus  importants  re- 
latif à  l'histoire  de  l'architecture  musulmane.  Mais  nous  devons  dire  que  cette  his- 
toire, très-curieuse  d'ailleurs,  est  en  grande  partie  à  faire.  L'architecture  a  produit 
un  nombre  immense  d'édifices  dans  toutes  les  provinces  de  l'Asie  durant  le  moyen 
âge.  Leur  étude  offre  certainement  un  vif  intérêt;  aussi  regrettons-nous  d'avoir  été 
réduit  à  traiter  cette  matière  d'une  manière  si  incomplète.  Des  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entré,  résulte  un  fait  incontestable  :  c'est  que  les  artistôs  byzantins 
ont  exercé  une  grande  influence  sur  les  constructions  de  l'Asie.  M.  Hope^  fait  aux 
Byzantins  une  part  bien  plus  large  que  nous  :  «  Partout,  dit-il,  où  la  domination 
musulmane  se  maintint  pendant  un  assez  long  espace  de  temps,  nous  voyons  l'arc 
et  la  voûte  suivre,  dans  leur  développement  et  dans  leurs  diverses  modifications, 
toutes  les  phases  d'existence  qu'ils  ont  parcourues  sur  leur  terre  natale.  L'arc  en 
ogive,  le  surbaissé,  l'arc  en  segment  de  cercle  ou  à  contre-lobes,  l'arc  même  en  fer 
à  cheval,  furent  successivement  à  la  mode  à  Constantinople  et  dans  le  reste  de  l'em- 
pire grec  ;  de  là,  ils  passèrent  aussi  tour  à  tour  dans  les  villes  d'Italie  liées  à  cet 
empire  par  des  rapports  de  commerce  ou  de  dépendance.  Il  en  fut  ainsi  dans  les 

i.  Voyei  Valentia,  Voy,  and,  Trtw.  in  India^eUi,,  Lond.,1809^  in-4». 

%m  Hope,  ouTT.  cité^  p.  134.  —  Les  plas  beaux  palais,  plus  ou  moins  biens  consenrés,  se  voient  à 
Delbif  à  Agra,  à  Allahabad,  à  Gour,  à  Jaunpore,  à  Futtezpore  Tigri,  près  d'Agra,  qui  fut  la  rési- 
dence favorite  d'Ackbar. 
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divers  pays  goumis  6  la  domination  mahoniétana,  dans  l'inde,  la  Perse,  la  Syrie. 
r^ypte,  l'Afrique  et  l'E^Migne;  à  Agra,  à  Ispahan,  à  Damas,  au  Caire,  à  Tripoli,  à 
Tunis,  à  Fez  et  à  Grenade.  Dans  les  mosquées  et  les  medrésés,  dans  les  palais  et  les 
pavillons,  dans  les  bazars  et  les  poots,  dans  le  tombeau  de  Mahomet  à  Médîne, 
comme  dans  la  djami  de  Salaeddin  au  Caire,  nous  trouvons  l'arc,  ncm-seulement 
avec  les  deux  lignes  courbes  formant  l'ogive,  mais  avec  les  cdtés  tite-évasés; 
ce  que  nous  considérons  dans  le  nord  de  l'Europe  comme  la  dernière  modifî- 
cati<Mi  du  système  ogival.  Il  semble  même  que  c'est  chez  les  mahemétans  de 
J'inde  que  cette  forme  de  l'ogive  a  paru  pour  la  première  fois  et  s'est  maintenue  le 
plus  longtemps  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'ils  s'y  sont  attachés  exclusivement 
Elle  se  montre  égalemenldans  la  mosquée  funéraire  d'Ackbar  à  Secundarii,  et  dans 
celle  de  son  fils  le  schah  Jehan,  dans  le  fameux  Taje-mah'l,  près  d'Agra.  Nous 
voyons  Conslantinople  et  les  pays  mabométans  marcher  aussi  sur  deux  lignes  pa- 
rallèles pour  ce  qui  concerne  la  coupole.  Nous  avons  dit  déjà  que  le  dôme  de  l'an- 
cienne mosquée  qui  subsiste  encore  à  Ispahan  est  has  et  large,  comme  ceux  que 
l'on  construisait  à  Constantinople  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  ;  il  en  est 
de  même  de  toutes  les  vieilles  mosquées  que  l'on  trouve,  à  l'est,  dans  Dndou»- 
tan,  et  à  l'ouest,  dans  l'Asie  Mineure,  et  enfin  en  %)'pte.  Mais  lorsque,  plus  tard, 
la  mode  des  coupoles  elliptiques  passa  de  l'ancienne  Byzance  à  Venise  et  à  Vienne, 
les  pays  mahométans  l'adoptèrent  également,  o 

Il  ne  fendrait  pas  croire  pourtant  que  les  artistes  byzantins,  tout  habiles  qu'ils 
étaient,  n'aient  pas  subi  l'influence  du  goût  particulier  aux  peuples  avec  lesquels 
ils  se  trouvaient  en  rapport.  Leur  penchant  pour  la  pompe  et  le  faste  dans  la  déco- 
ration dut  être  encore  exagéré  par  les  Persans  et  les  Arabes,  dont  l'imagination 
était  bien  plus  ardente.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  produit  les  diverses  modifica- 
tions que  nous  présente  l'architecture  néo-grecque  dans  les  divers  empires  mu- 
sulmans. 


LIVRE   NEUVIEME 


VS  KA  OLAMIFXCATIOir  «U  ITTXSI  JIKCMXTWITOMIQVU. 


Quand  on  lit  les  ouvrages  qui  traitent  des 
anciens  monuments  de  la  France,  on  est  étonné 
de  la  variété  des  mots  employés  par  les  auteurs 
pour  désigner  et  classer  les  différents  styles 
d'architecture  qui  ont  été  en  honneur  dans 
notre  pays.  Pendant  longtemps  tous  les  édifices 
qui  avaient  été  élevés  depuis  l'époque  de  la 
conquête  des  Gaules  par  les  Francs  jusqu'au 
milieu  du  xv*  siècle,  furent  appelés  gotiques'. 
Les  constructions  antérieures  au  un*  siëcle 
avaient  une  apparence  de  vétusté  qui  ne  pou- 
vait échapper  à  l'attention  des  antiquaires.  C'est 
pourquoi  on  les  rangea  ensuite  dans  une  caté- 
gorie particulière,  qui  devint  te  style  gothique 
ancien.  Ces  constructions  furent  aussi  regardées 
comme  l'ouvrage  de  chacun  des  peuples  bar- 
bares qui  s'étaient  établis  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe;  et  l'on  eut  le 
style  normand  dans  la  Neustrie,  le  saxon  en  Angleterre,  le  teutonique  en  Alle- 

1.  A  partir  de  U  BenaisiaDce,  les  antiquaires  trmiTaient  que  nos  vieni  monuments  anient  niie 
apparaoce  grossière,  et  les  attribuèrent  aux  nations  barbares.  Cependant,  11  est  juste  de  dira  qne 
les  Gotlis  axés  dans  le  midi  de  la  France  araient  des  architectes  habiles  qui  s'étaient  sans  dont» 
formés  en  Italie.  Une  église  de  Rotieo  est  indiquée  avec  éloge  par  on  ancien  auteur  comnw  étant 
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magne,  le  lombard  dans  Tltalie  méridionale.  Enfin,  en  France,  on  prit  encore  en 
considération  la  période  pendant  laquelle  on  pensait  que  ces  vieux  édifices  avaient 
été  bâtis,  et  Ton  en  fit  le  style  mérovingien,  carlovingien.  On  conserva  le  mot  de 
gothique  pour  les  châteaux  et  les  églises  dans  lesquels  l'ogive  était  le  principal 
élément  architectonique.  Comme  quelques  auteurs  pensaient  que  ce  style  était  une 
invention  des  Arabes,'  ils  rappelèrent  aussi  mauresque,  sarrasin,  oriental.  Toutes 
ces  désignations  se  fondaient  sur  des  hypothèses  hasardées,  et  ne  pouvaient  pré- 
valoir dans  le  domaine  ^e  la  science.  Nous  avons  cru  devoir  les  énumérer  pour 
qii'on  sache  le  peu  de  valeur  qù*on  doit  y  attacher. 

On  a  donc  àb^kndohné  ces  dénominations  ;  d'autres  ont  été  proposées,  qui  sont 
plus  rationnelles  et  plus  généralement  acceptées.  M.  de  Gerville,  considérant  qu*on 
appelait  romane  la  langue  latine  dégénérée,  celle  qui  a  été  parlée  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  moyen  âge  en  France,  proposa  d'appeler  style  roman  le  style  d'ar- 
chitecture dans  lequel  ont  été  conçus  nos  monuments  chrétiens  antérieurs  au 
xm*'  siècle.  Cette  dénomination  a  été  adoptée  par  la  plupart  des  archéologues  de  ces 
dernières  années.  Pour  la  seconde  moitié  du  moyen  âge,  la  classification  sous  le 
titre  général  de  style  ogival  a  prévalu  jusqu'à  présent,  sans  contestation,  sur  celle 
de  style  gothique,  que  l'usage  avait  consacrée.  C'est  d'après  ces  indications  qu'ont 
été  dressés  plusieurs  tableaux  chronologiques  des  styles  d'architecture  qui  se  sont 
succédé  en  France  pendant  le  moyen  âge.  Pour  ce  qui  regarde  les  subdivisions,  on 
commença  par  adopter  celles  qui  avaient  été  signalées  par  les  antiquaires  anglais 
Dallaway  et  Milner.  Mais  les  caractères  assignés  à  chaque  style  ne  pouvaient  guère 
être  retrouvés  que  dans  les  monuments  de  nos  provinces  de  l'ouest  et  ne  pouvaient 
plus  s'appliquer  rigoureusement  pour  les  pays  qui  s'étendent  entre  la  Loire  et  la 
Méditerranée.  Qu'il  nous  sufiise  de  dire,  pour  appuyer  ce  que  nous  venons 
d'avancer,  que  le  style  à  plein  cintre  dominait  encore  dans  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence au  xiu«  siècle,  olors  qu'on  y  avait  renoncé  complètement  dans  l'Ile-de-France, 
la  Champagne,  et  la  Picardie,  par  exemple.  Dans  ces  derniers  temps,  les  auteurs  des 
Instructions  du  comité  des  arts  et  moJiuments,  et  M.  Albert  Lenoir  *,  ont  considéré  les 
églises  bâties  en  France,  à  partir  du  iv*  jusqu'au  commencement  du  xi«  siècle, 
comme  étant  tout  à,  fait  imitées  des  basiliques  romaines,  et  ils  ont  appelé  latin  lé 
style  d'architecture  qui  a  régné  pendant  cette  période  ;  cette  dénomination  peut 
être  parfaitement  acceptée,  car  les  constructions  civiles  elles-mêmes  s'exécutaient 
également  suivant  les  traditions  plus  ou  moins  bien  conservées  de  la  pratique 
romaine.  Mais  la  question  semble  avoir  été  plus  difiicile  à  traiter  pour  ce  qui  est 
du  XI®  siècle.  Quelques  auteurs  ont  voulu  ne  voir  dans  l'architecture  de  cette  époque 
qu'une  dégénérescence  de  l'architecture  antique,  et  lui  ont  donné,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  nom  de  romane;  d'autres,  en  considérant  le  style  des  peintures  et 
des  sculptures  qui  la  caractérisent,  ont  pensé  le  produit  du  goût  néogrec  importé 
dans  nos  contrées,  et  l'ont  appelé  byzantine» 

11  y  en  a  qui  ont  pris  un  juste  milieu;  ils  avaient  remarqué  que  si  nos  édifices 

bâtie  manu  gothicâ,  Qaoique  depuis  bien  des  siècles  il  n'y  eût  plas  de  nation  gotbiqne  en  France, 
répithète  gothique  est  restée  cependant  dans  la  langue^  et  ce  mot^  encore  aujourd'hui^  s'emploie 
très-fréquemment  comme  synonyme  du  mot  ogival. 
'  i.  Magas,  pittor.,  année  1839^  et  Revue  de  VArch.,  t.  I. 
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civils  ou  religieux  des  xi«  et  xii*  siècles,  par  leurs  dispositions  générales,  par  leur 
appareil  de  construction ,  par  le  profil  de  leurs  moulures  et  par  certaines  parties 
de  leur  décoration,  offraient  une  imitation  directe  des  monuments  romains,  ces  édi- 
fices renfermaient  en  outre  d'autres  éléments,  étrangers  à  Tart  latin,  inventés,  per- 
fectionnés,  ou  mis  en  usage  d'une  manière  systématique  par  les  Grecs  de  Byzance, 
à  partir  du  iv^  siècle  :  nous  voulons  parler  de  la  coupole  sur  pendentifs,  des 
archivoltes  en  matériaux  de  deux  couleurs,  des  arcatures  simulées,  des  fenêtres 
géminées,  des  chapiteaux  cubiques  ornés  d'entrelacs  et  de  feuillages  divers,  peu 
saillants,  toutes  choses  qui  n'appartiennent  en  aucune  façon  à  l'architecture 
romaine,  et  qu'on  retrouve  dans  les  plus  anciens  monuments  byzantins  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie.  Enfin  ils  ne  pouvaient  douter  que  le  style  des  peintures  et  des  sculp- 
turcs  de  nos  églises  ne  fût  celui  de  l'école  byzantine.  En  conséquence,  l'architecture 
de  nos  monuments,  romains  par  le  plan  et  par  quelques  détails^  grecs  en  partie 
par  la  décoration,  reçut  d'eux  l'épïthète  de  romano-byzantine* .  Mais,  en  approfon- 
dissant la  question,  on  s'aperçoit  bientôt  que  l'influence  néogrecque  est  loin 
d'avoir  eu  la  mêmef  intensité  dans  toutes  les  provinces  de  notre  pays,  qu'elle  n'est 
pas  la  seule  qui  soit  venue  modifier  chez  nous  la  tradition  du  goût  antique,  et  que 
cette  qualification  n'a  pas  une  application  assez  générale  et  est  trop  absolue.  On  ne 
peut  nier,  en  efiet,  que  les  Arabes  établis  dans  le  midi  de  la  France  n'aient  aussi 
fourni  quelques  éléments  à  notre  architecture  nationale,  ainsi  que  le  prouvent  les 
merloiis  à  redans  de  plusieurs  forteresses  de  la  Provence,  et  les  inscriptions  arabes 
qu'on  voyait  dans  quelques  églises  '.  Peut-être  même  nos  arcades  multilobées  sont- 
elles  une  imitation  de  celles  de  la  mosquée  de  Cordoue.  Nous  devons  ajouter  que 
nos  artistes  ont  dû  s'inspirer  aussi  des  monuhients  chrétiens  de  l'Italie,  où  l'archi- 
tecture était  cultivée  avec  éclat  quand  chez  nous  elle  était  en  décadence  et  cher- 
chait sa  voie.  Beaucoup  d'églises  de  l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté  ont ,  en  effet , 
un  air  de  parenté  incontestable  avec  les  églises  lombardes. 

Ces  diverses  considérations  nous  décident  à  qualifier  de  style  roman  les  divers 
modes  de  bâtir  usités  en  France  aux  xi^'  et  xii"  siècles  ;  nous  faisons  observer  toute- 
fois que,  par  cette  expression  générale  d'architecture  romane,  nous  entendons  dési- 
gner l'architecture  romaine  dégénérée,  transformée  par  le  goût  particulier  à  chacun 
des  peuples  de  la  France,  et  par  diverses  influences  ou  locales  ou  étrangères. 

A  partir  du  xn"  siècle,  une  modification  capitale  s'introduit  dans  rarchitectui:e  : 
l'arc  brisé ,  ou  ogive ,  employé  d'abord  pour  les  grandes  voûtes  èii  berceau  des 
églises,  finit  peu  à  peu  par  remplacer  le  plein  cintre.  Dans  tout  le  cours  du  même 
siècle  on  trouve  assez  généralement,  sauf  dans  les  provinces  du  Midi,. ces  deux 
sortes  d'arcs  employées  simultanément.  Sauf  la  forme  de  l'arc,  c'est  toujours  le 
style  roman  qui  prévaut  ;  mais  c'est  le  commencement  d'une  ère  nouvelle,  c'est 
l'architecture  de  transition.  ,  * 

Quant  au  style  ogival,  auquel  l'invention  de  la  voûte  en  arcs  d'ogive,  vers  la  fin 

1.  Nous-mème,  dans  nos  Élém.  cTArch,  nation,  (  Paris,  1843,  in-1),  ouvrage  qai  peut  être  con- 
sidéré comme  la  première  édition  du  présent  volume);  nous-môme,  disons-nous,  avons. adopté 
cette  qualification,  préoccupé  que  nous  étions  de  Ténorme  influence  qu'a  eue  dans  notre  pays  le 
style  byzantin. 

2.  Les  sujets  religieux  figurés  sur  la  porte  de  la  cathédrale  du  Puy-en-Velay  sont  encadrés  main- 
tenant encore  dans  une  inscription  eu  caractères  arat)es. 
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du  xu*  siècle,  vint  ofiErir  de  nouvelles  et  précieuses  ressources  de  constructions  « 
son  développement,  du  xm*  au  xvi*  siècle,  a  été  assez  uniforme,  et  sa  classiâcation 
n*a  pas  été  Tobjet  de  discussions  sérieuses. 

Nous  ferons  donc  tout  d*abord  trois  grandes  divisions  fondées  sur  la  forme  de 
Tare,  que  nous  prendrons  comme  Télément  générateur  de  tous  les  styles.  Nous 
appelons  style  à  cintre,  le  style  de  tous  les  monuments  élevés  depuis  l'établissement 
du  christianisme  dans  les  Gaules  jusqu'au  xi*  siècle  inclusivement:  le  style  à  cintre 
et  à  ogive  comprend  tout  le  xu*  siècle;  et  enfin  le  style  ogival  a  régné,  comme  nous 
l'avons  dit,  depuis  le  xm^  siècle  jusqu'à  la  Renaissance.  Ce  sont  là  les  trois  périodes 
principales  qu'a  parcourues  l'art  en  France  pendant  le  moyen  âge.  Cela  posé,  voici 
le  tableau  chronologique,  tel  qu*il  nous  semble  devoir  être  établi,  des  divers  styles 
et  de  leurs  principales  subdivisions  : 

Ifpénode.        (    g^yi^i^^j^ *        j   Du  IV  au  «•  siècle. 

Architecture       |    g^yj^  y^^^^ I  !,•  siècle  et  première  moitié  du  xit*. 

à  pleia  cintre.      [ 

î*  période.         I 

A    vT"  *            )    Style  romano-ogival  ou  roman  de    .    _       .       .,..  .  „  , 

Architecture       (       4^,,„:«:^^  )  Seconde  moitié  du  xu«  siècle. 

...      .  .         1       transition. 

à  plein  cintre      i 
et  à  ogive.        [ 

S*  période.        [    Style  ogival  primaire^  ou  en  lancette.    |   xui*  siècle. 

—              \    Style  ogival  secondaire,  ou  rayon-    1   ..^   ,.. 
.v*A           ]           X  i  xi^^  siècle. 

Architecture       (       nant ) 

à                  style  ogival  tertiaite,  on  flamboyant,    |  ^djdeetcommeneementduxn'. 
Ogive.  \      ou  fleuri 


Les  archéologues,  en  recherchant  jusqu'à  présent  les  caractères  de  ces  divers 
styles,  ont  eu  en  vue  surtout  les  édifices  religieux  :  nous  pensons  que  l'étude  de 
nos  antiquités  monumentales  peut  être  de  beaucoup  simplifiée. 

Dans  toute  construction,  il  y  a  une  disposition  de  lignes,  un  agencement  de  ma- 
tériaux, un  goût  d'ornementation,  qui  font  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  le 
style  auquel  elle  appartient.  Ainsi  encore  la  forme  de  l'arcade,  le  profil  des  mou- 
lures, le  dessin  des  surfaces  peintes  ou  sculptées,  sont  des  indications  suffisantes 
pour  faire  apprécier  l'âge  d'un  monument,  qu'il  s'agisse  d'une  église  ou  d'un 
clottre,  d'un  château  fort  ou  d'une  habitation  privée.  Après  que  nous  aurons  passé 
en  revue,  d'une  manière  pour  ainsi,  dire  abstraite,  les  principaux  caractères  de 
l'architecture  à  ses  diverses  périodes,  nous  étudierons  en  particulier,  dans  leur 
ensemble  et  dans  leurs  détails,  les  constructions  religieuses  et  civiles  du  moyen 
âge  en  France. 

Quand  on  veut  apprécier  l'âge  d'un  édifice,  il  y  a  diverses  considérations  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Ainsi  la  même  église  peut  appartenir  à  plusieurs 
époques  ;  en  tenant  compte  de  la  différence  des  styles,  il  faut  aussi  rechercher  la 
ligne  de  raccord  dans  l'appareil,  ligne  qu'indiquent  souvent  et  la  diversité  des  ma- 
tériaux, et  l'irrégularité  des  assises.  On  est  assez  généralement  disposé  à  faire 
remonter  à  des  dates  reculées  des  constructions  dont  l'exécution  est  grossière  et 
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celles  qui  ofiirent  des  sculptures  d*un  dessin  barbare;  mais  ce  ne  sont  pas  là  tou- 
jours des  indices  certains.  Les  ouvriers,  en  effet,  n'avaient  pas  partout  la  même 
habileté,  et,  de  plus,  tous  les  matériaux  ne  se  prêtaient  pas  également  à  une  mise 
en  œuvre  délicate.  C'est  ainsi  que,  dans  une  même  province,  les  églises  en  pierre 
calcaire  sont  toujours  décorées  avec  plus  de  recherche  que  celles  qui  sont  bâties 
avec  du  granit,  comme  en  Bretagne,  par  exemple.  Une  commune  pauvre  ne  pou- 
vait faire  des  dépenses  aussi  considérables  que  les  riches  paroisses,  que  toutes  ces 
opulentes  abbayes  dont  nous  admirons  encore  les  travaux.  Le  plus  ou  moins  de 
perfection  dans  l'exécution  ne  doit  donc  être  très-souvent  qu'un  caractère  secon- 
daire, et  même  insignifiant.  Les  influences  locales  sont  diverses,  comme  on  voit, 
et  l'on  doit  toujours  en  tenir  compte.  11  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  que  les 
changements  dans  le  style  ne  se  sont  jamais  opérés  brusquement,  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  des  temps  de  transition,  où  les  divers  éléments  architectoniques  se  modi- 
fiaient et  se  transformaient  peu  à  peu;  que,  dans  bien  des  constructions,  on 
observe  le  mélange  de  deux  styles,  ou  leur  superposition  ;  de  sorte  qu'il  ne  faut 
pas  accepter  d'une  manière  rigoureusement  absolue  les  limites  de  temps  que  nous 
avons  assignées  aux  périodes  qu'a  parcourues  l'art  monumental  au  moyen  âge. 
Chaque  système  a  ses  exceptions,  que  les  esprits  droits  savent  parfaitement  recon- 
naître. Enfin,  il  faut  toujours,  quand  les  documents  écrits  existent,  compléter  les 
notions  que  fournit  l'archéologie  par  les  renseignements  que  fournit  rhislojre.  De 
cette  manière,  on  arrivera  facilement  à  la  solution  de  tous  les  problèmes  que  pré- 
sente aux  antiquaires  l'étude  de  nos  monuments  du  moyen  âge. 
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u  —  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  le  christianisme  aurait  pénétré  de 
très-bonne  heure  dans  les  Gaules.  On  rapporte  que  vers  l'an  35  de  notre  ère,  sainte 
Marthe,  sainte  Marie-Madeleine  et  saint  Maxime  montèrent  dans  une  barque  et 
abordèrent  à  Marseille.  En  eux,  la  nouvelle  religion  eut  ses  apôtres  dans  notre  pays. 
Dès  le  commencement  elle  eut  aussi  ses  martyrs  :  saint  Pothin,  envoyé  à  Lyon  par 
saint  Polycarpe,  confessa  la  foi  au  milieu  des  tortures.  La  première  martyre  fut 
sainte  Blandine,  et  le  premier  docteur  de  notre  Église  fut  saint  Irénée,  qui  succéda 
à  saint  Pothin.  Les  persécutions  n'arrêtèrent  pas  le  zèle  des  prédicateurs  de  la  foi 
évangélique.  Sous  Décius,  sept  missionnaires  vinrent  de  Rome,  se  répandirent  dans 
nos  provinces  \  et  furent  institués  en  qualité  d'évêques  dans  diverses  villes  :  c'est 
ainsi  que  saint  Catien  dirigea  l'église  de  Tours,  saint  Trophyme  celle  d'Arles,  saint 
Saturnin  celle  de  Toulouse,  saint  Denis  celle  de  Paris,  saint  Àustremoine  celle  de 
Clermont-Ferrand,  et  saint  Martial  celle  de  Limoges.  En  257,  douze  nouveaux  apô- 
tres arrivent  en  Gaule  :  Quentin  va  à  Amiens,  Régule  à  Senlis,  Lucien  à  Beauvais, 
Crespin  et  Crespinien  vont  à  Soissons,  Rufin  et  Valère  à  Reims,  Fuscicn  et  Victorin 
à  Moriane  ;  Prat,  sacré  par  saint  Denis,  est  envoyé  à  Tournay,  et  Eugène  a  la  liberté 

I.  Hist  Francor.,  1. 1,  c.  ixtiii. 
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de  prêcher  là  où  il  veut.  Ainsi,  dès  le  m*  siècle,  le  christianisme  avait  déjà  de  nom- 
breux prosélytes  dans  les  Gaules.  Les  annalistes  nous  représentent  tous  les  person- 
nages que  nous  venons  de  nommer,  comme  ayant  fondé  des  églises,  et  élevé  la 
croix  sur  les  débris  des  temples  païens.  Saint  Martin  fut  le  premier  qui  lutta  de 
front  avec  Tidolâtrie,  poussa  à  renverser  les  idoles  et  propagea  les  institutions  mo- 
nastiques. Cependant  les  païens  résistaient  plus  qu*en  Italie  ;  ils  défendaient  même 
leurs  autels  avec  acharnement.  Dans  le  Midi,  les  institutions  romaines  continuaient 
à  être  en  vigueur.  La  Bretagne  était  devenue  le  refuge  du  druidisme,  tandis  que  les 
usages  germains  prévalaient  sur  les  bords  du  Rhin,  et  même  en  Bourgogne.  Il  est 
inutile  de  rappeler  longuement  que  le  triomphe  du  christianisme  dans  les  Gaules 
date  de  Clovis,  que  ce  prince  fut  baptisé  dans  la  basilique  de  Reims,  qu'il  fut 
regardé  comme  le  premier  roi  catholique,  et  qu'il  reçut  pour  cela  le  titre  de  fils 
aine  de  l'Église.  Après  cet  événement,  le  nombre  des  chrétiens  s'accrut  d'une 
manière  considérable  ;  mais  les  idées  et  les  superstitions  païennes  ne  furent  réelle- 
ment déracinées  que  par  les  édits  de  Charlemagne*.  C'est  à  partir  du  règne  de  ce 
prince  que  le  christianisme  devint  l'unique  religion  de  notre  pays,  et  que  la  nation 
française  commença  à  acquérir  en  Europe  la  haute  prépondérance  qu'elle  «  tou- 
jours eue  depuis  cette  époque. 

Nous  n'avons  que  des  renseignements  très-vagues  et  peu  intéressants  sur  l'his- 
toire de  l'art  depuis  le  iv®  siècle  jusqu'au  x®.  Il  ne  paraît  pas  que,  pendant  cette 
longue  période,  on  ait  rien  fondé  de  bien  gran^liose  ni  de  bien  durable.  La  pratique 
de  l'art  romain  était  tombée  dans  une  si  complète  décadence,  qu'on  ne  trouvait 
même  plus  de  sculpteurs  pour  décorer  les  édifices  publics.  On  comprend,  en  effet, 
que  les  arts  n'aient  pu  prospérer  au  milieu  des  luUes  religieuses,  des  guerres  intes- 
tines et  des  nombreuses  invasions  qui  remplissent  l'histoire  des  premiers  siècles 
de  la  monarchie  française. 

On  bâtit  pourtant  un  nombre  considérable  d'édifices;  mais  ils  étaient  si  mal  con- 
struits, que  c'est  à  peine  s'il  en  reste,  depuis  bien  longtemps,  quelque  souvenir. 
Des  palais,  des  églises,  des  monastères  s'élevèrent  de  toutes  parts,  dans  le  goût 
latin  dégénéré.  Clovis  fonda  les  basiliques  des  saints  Pierre  et  Paul,  sous  les  murs 
de  Paris  ^,  l'abbaye  de  Saint-Pierre  à  Chartres,  celle  de  Saint-Mesmin  près  d'Oriéans, 
el  fit  refaire  en  bois  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

L'impulsion  était  donnée.  Les  successeurs  de  Clovis  fondèrent  également  un 

1.  Après  la  conquête  des  Francs,  Vienne,  Arles  et  Trêves  devinrent  des  foyers  où  se  concen- 
trèrent les  idées  païennes.  Saint  Grégoire  de  Toars  {Vit.  Nie.)  assure  que,  de  son  temps,  les  divi- 
nités romaines  étaient  encore  l'objet  d'un  culte  dans  les  provinces  méridionales.  Aussi  le  concile 

d'Arles  [Conc.,,  t.  V,  p.  85i)  fulmina-i-il  contre  les  partisans  de  Tancienne  erreur «  Sesqni- 

pedas  erroris  antiqui.  »  Bien  plus,  les  bagiographes  parlent  toujours,  môme  au  vii«  siècle,  de 
l'erreur  des  Gentils,  error  Gentilium,  A  Rouen,  il  y  avait  encore,  outre  les  temples  de  Jupiter,  de 
Mercure,  d'ApoUon,  un  autre  temple  dédié  à  Vénus,  dont  le  poète  de  Saint-Roman  nous  fait  la  des- 
cription : 

In  medio  castri  patet  arca,  more  tbeatri, 

Qno  fanum  Veneris  titulus,  spurcs  mulieris 

Falso  frequentatur,  scorti  species  veneratur. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  les  Gapitulaires,  de  Partibus  Saxoniœ,  Gharlemagne  prononce  la  peine 
de  mort  contre  les  Saxons  qui  refusent  le  baptême. 
S.  Depuis,  cette  église  fut  consacrée  à  sainte  Geneviève. 
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grand  nombre  de  monastères  et  de  basiliques  chrétiennes.  Childebert  fait  édifier 
à  Paris  le  monastère  de  Saint-Vincent,  appelé  depuis  abbaye  de  Saint-Germain-des« 
Prés.  Les  travaux  de  ce  monument  furent  dirigés,  dit-on,  par  saint  Germain  lui- 
même.  Gotaire  (it  bâtir  Téglise  de  Saint-Médard  à  Soissons,  et  sa  femme  le  couvent 
de  Sainte-Croix  à  Poitiers.  Dans  toutes  les  provinces,  les  évéques  président  à  de 
pieuses  fondations  :  Omatius,  ouvrier  habile  dans  les  constructions  en  bois,  fait  le 
plan  de  l'église  des  saints  Gervais  et  Protais  à  Paris;  Léon,  évêque  de  Tours,  et 
saint  Germain,  évéque  de  Paris,  sont  envoyés  par  Childebert  pour  surveiller  la 
construction  de  deux  églises,  Tune  à  Angers,  et  l'autre  au  Mans;  enfin,  Avitus  atta- 
che son  nom  aux  églises  de  Thiers  et  de  Notre-Dame-du-Port  à  Clermont  •.  Vers  la 
fin  du  v^  siècle,  Euphronius  fit  la  basilique  de  Saint-Symphorien  à  Autun,  et  Nama- 
tius  celle  de  Saint-Julien  près  de  Clermont,  suo  studio  fabricavit.  Ce  dernier  édifice 
est  une  des  constructions  les  plus  importantes  dont  Grégoire  de  Tours  fasse  men- 
tion. Nous  savons  que  saint  Ferréol,  évoque  de  Limoges,  Dalmace,  évéque  de  Ro- 
dez, et  Agricola,  évêque  de  Châlons,  étaient  architectes  ;  ils  vivaient  vers  la  fin  de 
la  deuxième  moitié  du  vu®  siècle.  Saint  Éloi  a  attaché  son  nom  à  l'origine  de  l'église 
de  Saint-Paul  et  de  Saint-Martin,  à  Paris.  C'était  un  artiste  dont  les  anciens  histo- 
riens ont  vanté  l'habileté';  il  construisit  d'autres  églises  et  plusieurs  édifices 
rehaussés  de  marbres  et  de  mosaïques  '•  11  bâtit  un  monastère  à  Solignac,  près  de 
Limoges,  un  couvent  de  femmes  à  Noyon,  et  divers  autres  monuments  dans  son 
diocèse  *.  Dagobert  fit  bâtir  l'abbaye  de  Saint-Denis,  qui  fut  également  décorée  de 
marbre,  de  peintures  et  de  bas-reliefs.  A  cette  époque,  l'art  avait  atteint  dans  notre 
pays  un  assez  beau  développement  pour  que  la  France  pût  fournir  des  architectes 
à  l'Angleterre  '.  Après  Dagobert,  les  travaux  se  ralentirent.  Les  Arabes,  au  com- 
mencement du  vm*  siècle  (718),  s'établirent  dans  la  Provence  et  la  Septimanie, 
qu'ils  avaient  enlevées  auVisigoths»  Ils  poussèrent  leurs  incursions  jusqu'à  la  Saône 
et  à  la  Loire,  ravageant  l'Aquitaine,  pillant  les  villes  et  brillant  les  églises.  Ils  durent 
fonder  divers  établissements,  surtout  à  Narbonne,  qui  était  la  métropole  de  leurs 
possessions  dans  la  Gaule  méridionale.  Mais  il  ne  reste  rien  que  nous  puissions 
considérer  avec  certitude  comme  le  produit  de  la  civilisation  musulmane,  alors  si 
brillante  en  Andalousie.  Les  guerres  avec  les  Saxons  et  les  Arabes,  et  la  puissance 
des  maires  du  palais,  qui  signalèrent  le  règne  des  derniers  Mérovingiens,  arrêtè- 
rent complètement  l'essor  que  les  arts  avaient  pris  au  vu®  siècle.  11  faut  arriver  à 
Cbarlemagne  pour  voir  l'architecture  cultivée  avec  succès,  mais  pour  un  temps 
bien  court,  à  la  vérité.  Il  aimait  le  faste  et  la  grandeur;  on  sait  qu'il  se  fit  élever 
des  palais  magnifiques  à  Nimègue ,  à  Ingelheim  et  à  Waltorf.  Pour  bâtir  le  palais 
et  l'église  d'Aix-la-Chapelle,  il  fit  venir  des  sculptures  et  des  colonnes  arrachées 
aux  monuments  antiques  de  Rome  et  de  Ravenne,  et  il  avait  chargé  des  sculp- 


i.  Greg.  Tur  ,  Hist.  Franc,,  1.  X,  c.  xxxi;  1.  VII,  c.  x;  1.  V,c.  xxzvii. 

S.  II  était,  dit  saint  Oaen  [S.  Etigii  vita^  1.  I,  c.  v)  :  a  In  omni  arte  fabricandi  doctissimus.  » 

3.  «  Multa  iD  civitate  illa  edificia  fecit,  domos  composait,  ecclesiam  fabricavit  quam  columnis 
falcivit,  variavit  marmore,  musivis  depinxit.  » 

4.  Saiut  Eloi  était  dq  artiste  renommé  avant  d'entrer  dans  les  ordres  et  de  devenir  évéque. 

5.  Voyei  Edcies,  Vita  S.  Elfridi  episCy  I.  I,  p.  60,  et  T.  W^arton  Bentham,  Grose  and  J.  Milner, 
Etsays  on  GoL  archit,  Lond.,  1828,  p.  38  et  »9. 
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teurs  et  des  architectes  du  même  pays  de  diriger  les  travaux'.  Mais  ces  artistes 
étaient  élevés  à  Técole  des  Byzantins  ;  plusieurs  même  étaient  Byzantins,  si  nous 
nous  en  rapportons  au  témoignage  d*un  historien  du  xiv*  siècle  ^.  La  basilique 
d'Aix,  en  eifet,  présentait  à  son  centre  un  vaste  dôme  octogone  surmonté  d'un 
globe  d'or  massif,  et  les  murs  étaient  ornés  de  peintures  et  de  mosaïques.  Cependant 
plusieurs  architectes  nationaux  sont  nommés  dans  les  écrits  d'Éginhard  et  du  moine 
de  Saint'Gall.  On  s'occupa  encore  de  construction  sous  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire  et  sous  c^lui  de  Charles  le  Chauve,  qui  avait  fait  venir  en  France  des 
artistes  grecs.  Mais  on  ne  put  à  cette  époque  constituer  rien  de  durable.  L'empire 
de  Charlemagne  s'était  démembré  et  affaibli  ;  la  guerre  avait  éclaté  sur  toutes  les 
frontières,  et  les  Normands  avaient  envahi  la  France.  L'architecture  alors  tomba 
dans  une  complète  décadence,  tandis  que  les  barbares  ravageaient  et  pillaient  les 
principales  villes  du  royaume,  et  détruisaient  les  édifices»  surtout  les  églises  et  les 
monastères  bâtis  par  les  successeurs  de  Clovis. 

Pendant  tout  le  x^*  siècle,  les  peuples,  découragés  et  attendant  la  fin  du 
monde,  non-seulement  ne  construisirent  aucun  monument,  mais  laissèrent  même 
se  dégrader  et  tomber  en  ruine  ceux  qu'on  avait  élevés  dans  les  âges  précédents  ; 
tout  était  désordre,  confusion,  impuissance  et  barbarie.  Ce  n'était  pas  la  fin  du 
monde  qui  devait  s'accomplir,  mais  l'anéantissement  des  dernières  traditions  du 
polythéisme. 

GAnAoriBLXS  AACHXTXCTOiriQinBS  BV  8TTUS  iiATUT.  11  est  probable 
que  les  premiers  chrétiens  des  Gaules,  pendant  les  temps  de  persécution,  se  rassem- 
blèrent, comme  leurs  frères  de  Rome,  dans  des  lieux  souterrains,  et  se  réunirent 
dans  des  grottes  naturelles  ou  dans  des  carrières  abandonnées.  On  conçoit  que  ces 
cryptes  ne  présentent  aujourd'hui  rien  de  carastéristique.  Il  en  est  quelques-unes, 
cependant,  qui  offrent  encore  le  modeste  autel  de  pierre  des  anciens  temps,  et 
autour  de  leurs  parois,  des  sièges  grossièrement  taillés  pour  les  fidèles.  Il  est  cer- 
tain encore  que  plusieurs  de  ces  cryptes  ont  dû  être  ornées,  comme  les  chapelles 
des  catacombes,  de  colonnes  et  de  peintures,'qui  peuvent  être  faciles  à  reconnaître, 
parce  qu'elles  ont  été  exécutées  tout  à  fait  dans  le  goût  antique  corrompu.  Il  y 
en  avait  dans  les  environs  de  presque  toutes  les  grandes  cités,  mais  elles  ont  par- 
tout perdu  leur  vieille  physionomie.  Quand  le  christianisme  devint  triomphant,  ces 
lieux  vénérés,  qui  renfermaient  quelquefois  la  dépouille  des  martyrs  et  des  saints 
évêques,  furent  l'objet  d'une  profonde  vénération,  et  l'on  y  construisit  à  diverses 
époques  des  chapelles,  des  églises,  et  aussi  des  monastères.  On  avait  sans  doute  em- 
ployé dans  ces  édifices,  des  colonnes  de  modules  différents,  souvent  empruntées  à 
d'anciens  monuments  et  couronnées  par  des  chapiteaux  ou  corinthiens  ou  compo- 
sites. Les  cryptes  les  plus  anciennes  que  nous  connaissions  en  France  sont  celles  de 

1.  «  Adcujus  sculpturam,  qaum  columnas  et  marmora  alinndë  habere  non  posset,  è  Romà  et 
Ravennà,  descendere  curavit.  »  (  Sci'ipt.  rer.  Franc,  t.  V.  )  «  Basilica  antiqnis  Romanoram  ope- 
ribus  prsetantior  ab  eo  fabricata,  ex  omnibus  cismarinis  regionibus  magistrfs  et  opificibns  advoca- 
tis.  »  [Leg.f  1.  I,  c.  xxxii.)  —  Il  paraît  cependant  que  la  chapelle  dn  Palais  eut  pour  architecte 
Anségise,  abbé  de  Fontenelle. 

2.  Voyez  Meibomius,  Script,  rer.  Germ.,  1. 1^  p.  257. 
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Lyon,  d'Agea,  de  Mont-Majeur,  des  cimeltères  de  iouaire  et  de  SaîntrGervaîs  à 
Roiieo.  Nous  De  pouvons  cit«r,  comme  exemples  de  coDSbiictions  appartenant  &  la 
première  période  de  notre  histoire,  que  des  édifices  religieux.  Nous  ne  connaissons 
pas  de  monuments  civils  ou  militaires  aussi  anciens  ;  et  pourtant  nous  savons  que 
Charlemagne,  en  particulier,  a  bâti  plusieurs  villes,  des  ponts  et  des  palais.  De  tout 
cela  il  ne  reste  rien  qui  mérite  d'être  indiqué. 

Il  parait  certain  que  le  plus  grand  nombre  des  églises  édifiées  pendant  la  période 
qui  nous  occupe  étaient  en  bois.  En  lisant  tes  anciens  historiens,  et  surtout  Gré- 
goire de  Tours,  on  est  frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  basiliques  étaient 
altérées,  et  de  la  multij^icit^  des  incendies  qui  les  détruisaient  de  fond  en  comble. 
Il  est  difficile  de  dire  si  ces  monuments  étaient  entièrement  en  charpente,  ou  si 
leur  plafond  seulement  était  en  bois,  comme  dans  les  basiliques  latines.  Cependant 
plusieurs  textes  semblent  i^juver  que  c'était  le  bois  qui  alors  jouait  le  phis  grand 
rôle  dans  la  construction,  et  que  c'était  la  méthode  particulière  aux  Gaulois,  mos 
galiicanus.  Quand,  au  contraire,  les  églises  étaient  bâties  en  pierres  carrées  et  tra- 
vaillées au  marteau,  c'était  la  méthode  romaine,  mos  romanus.  Ainsi,  l'auteur  de 
\&¥icde  saint  Didier,  évéque  de  Cafaors  en  630,  dit  que  ce  prélat  Mtît  son  église, 
non  suivant  notre  habitude  gauloise,  mats  suivant  la  manière  d'élever  les  anciens 
murs  d'enceinte,  avec  de  grandes  pierres  carrées,  depuis  les  fondements  ' .  Il  parait 
que  les  Goths  étaUis  dans  le  Midi  avairat  très-bien  conservé  les  traditions  de  l'archi- 
tecture romaine.  Nous  voyons,  en  effet,  des  ouvriers  de  cette  nation  être  appelés  à 
Rouen  pour  y  édifiw  la  basilique  de  Saint-Pierre-le-Vif  *, 

Nous  avons  dit  que  le  style  latin  découlait  de  l'imitation  directe  de  la  pratique 
romaine.  Cette  opinion  s'aj^uie  n(Hi-6«ulement  sur  l'observation  des  rares  monu- 
ments Uitis  du  V*  au  Xi*  siècle,  venus  jusqu'à  nous,  mais  aussi,  comme  on 
vient  de  le  voir,  sur  le  témoignage  de  nos  plus  vieux  écrivains. 

Les  caractères  essentiels  des  ouvrages  appartenant  au  style  latin  se  tirent  surtout 
de  l'appareil,  de  l'emploi  de  la  brique, 
et  de  la  forme  des  colonnes  et  des  fe- 
nêtres. —  L'appareil  le  plus  généra- 
lement employé  est  le  petit  appareil 
des  anciens,  en  pierres  cubiques,  et 
la  maçonnerie  appelée  opus  incertian, 
avec  des  chaînes  de  briques  mises  à 
plat  et  disposées  dans  les  murailles , 
soit  pour  rétablir  le  paralléliane  des 
as«ses,  soit  comme  'moyen  de  décoration.  Il  arrive,  comme  on  en  voit  un 

t.  Hou  quidam  oiMlro  gallicane  more,  sed  sicut  antiquorum  mnronint  arabitoB  magnis  qaadrlï- 
que  saxls  eitnii  eolet.  —  Exeerp.  ex  vit.  S.  Dttiderii.  Àp.  Bouauet,  t.  III,  p.  S3I.  —  Voyei 
Mém.  *w  la  dénom.  et  le>  régla  deTankilKt.  ditegoth.,  pat  M,  Èmeric  DiviA.  —  Bulltl.  mm., 
t.  V.  —  11.  E.  David  Établit  aosEi  dans  ce  mémoire  que  la  construction  en  pieTre  était  encore  dési- 
gnée, dans  ces  époques  reculées,  par  ces  moti  :  tfaman  edificandi  gemu,  et  les  matériaux  distin- 
guAt  par  ces  antres  mois  :  Cum  gueuh-U  et  dedolatit  lapidiliûa. 

3.  Acta...  Audoeai,  qu«  in  Mbliothecà  Canobii  D.  H&xlmiDi  sunt,  in  membranis  exarata,  sic 
babent  :  Hiro  fertur  opère  constrocta  ab  artiflcibus  Gotbis,  ab  aatiquies.  Lotbario  Francorum  rege, 
—  A.  WilUieim.  —  Dypticm  leodieme.  —  Liège,  18B9,  lu-rotio,  app.  p.  M. 

ÛO 
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exemple  dans  la  façade  de  Téglise  de  Savenières,  que  les  briques  soRt  placées 
sur  leur  côté  étroit,  et  arrangées  de  manière  à  former  Yopus  spkatum^.  Le  moyen 
appareil  se  rencontre  quelquefois  ;  mais  le  grand  appareil,  aux  larges  pierres 
taillées  à  vive  arête,  est  beaucoup  plus  rare.  —  Les  fenêtres  sont  toujours  à  plein 
cintre.  L'arcade  était  formée  de  voussoirs  cunéiformes,  séparés  par  d'épaissies  cou- 
ches de  ciment;  parfois  elle  était  tout  en  briques;  ailleurs,  enfin,  des  voussoirs  en 
pierre  étaient  séparés  les  uns  des  autres  par  deux  ou  trois  briques,  ainsi  qu'on  en 
a  des  spécimens  à  la  Basse-Œuvre  de  Beauvais  qui  parait  remonter  au  vm*  siècle 
de  notre  ère.  Il  arrive  encore  que  leur  archivolte  est  décorée  d'un  cordon  saillant 
en  briques  simples  ou  doubles.  Le  cintre  de  la  fenêtre  repose  d'abord  sur  un 
pied-^roit,  et,  vers  la  fin  de  cette  première  période,  sur  deux  colonnettes  placées 
chacune  dans  un  angle  rentrant.  Les  portes  sont  carrées,  et  leur  linteau  est  sur- 
monté par  un  cintre  de  déchaîne  bâti  en  briques,  ou  avec  des  voussoirs  de  pierre, 
comme  aux  fenêtres. 

Les  colonnes  sont  rondes  le  plus  souvent,  et  couronnées  de  chapiteaux  qui  rap- 
pellent la  corbeille  corinthienne.  Vers  le  x®  siècle,  déjà  ils  sont  décorés  de  divers 
feuillages  lourdement  dessinés ,  d'ornements  à  la  manière  antique,  mais  d'un 
style  barbare.  Comme  construction  datant  de  ce  siècle,  nous  citerons  la  partie  anté- 
rieure de  l'église  de  Saint-Menoux  en  Bourbonnais  et  la  crypte  de  Saint-Étienne  à 
Auxerre.  Quelquefois,  ainsi  qu'on  en  voit  des  exemples  à  Saint-Martin  d'Angers,  à 
la  Basse^uvre  de  Beauvais,  à  la  cathédrade  d'Aix-la-Chapelle,  les  arcades  s'abattent 
sur  des  piliers  carrés,  munis  d'une  imposte,  en  général  chanfreinée  ou  taillée  à  peu 
près  en  biseau. 

Les  corniches  sont  très-simples  et  a'appuient  sur  des  consoles  ou  modtllons  qui 
simulent  l'extrémité  des  solives.  Il  nous  semble  douteux  cpie  ces  modillons  ou 
corbeaux  aient,  déjà  à  cette  époque^  représenté  des  figures  bizarres.  Du  reste,  par- 
tout l'architrave  let  la  frise  sont  supprimées,  comme  dans  les  monuments  de  la 
décadence  romaine. 

On  était  tombé  dans  une  si  grande  ignorance  de  l'art  de  b&tir,  qu'on  ne  savait 
plus,  pour  ainsi  dire,  construire  les  voûtes  :  aussi  celles-ci  sont-elles  rares  dans  les 
monuments  élevés  du  v^  au  xi^  siècle.  Quand  elles  existent,  il  est  très-probable 
qu'elles  ont  été  faites  après  coup,  et  qu'elles  sont  plus  récentes  que  le  reste  de 
l'édifice.  Dans  quelques  églises,  l'abside  est  voûtée  en  cul-de-four,  et  la  voûte  alors 
est  faite  en  moellons  de  très-petit  volume,  noyés  dans  du  mortier. 

Quant  aux  ornements,  il  nous  en  reste  fort  peu  de  modèles  ;  nous  pouvons  dire 
seulement  qu'ils  sont  presque  toujours  imités  de  ceux  qu'on  retrouve  dans  les 
monuments  gallo-romains,  et  surtout  dans  les  arabesques  des  mosaïques  :  ce  sont 
des  zigzags,  des  frettes,  des  fleurons,  des  palmettes,  etc.,  que  nous  retrouverons 
dans  l'ouest  et  le  centime  de  la  France,  du  xi*  au  xn®  siècle,  et  dont  nous  donnerons 
des  dessins  d»is  le  chapitre  suivant.  Ces  ornements  sont  sculptés  en  très-bas 
reliefs,  et  par  des  mains  inhabiles.  Les  pierres  de  diverses  couleurs,  les  briques 
disposées  de  manière  à  présenter  des  dessins,  sont  des  motifs  de  décoration  qu*on 
observe  parfois  dans  les  vieilles  ruines  qui  nous  occupent. 

1.  Voyez  p.  239,  figure  O^à  la  lettre  </>  la  r^résentation  de  Vopuê  spicatum. 
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Les  inscriptions  htines,  gravées  sur  la  pierre  et  placées  sur  le  linteau  des  portes, 
sur  les  murailles  ou  sur  le  tailloir  des  chapiteaux,  offrent  d*utiles  renseignements. 
Ces  inscriptions  sont  toujours  écrites  en  grandes  capitales  romaines,  qui  ne  sont 
autre  diose,  comme  le  disent  les  Bénédictins,  que  les  lettres  majuscules  que  nous 
voyons  aux  titres  de  nos  livres  imprimés.  L'emploi  exclusif  des  capitales  romaines 
sur  d'anciens  monuments  est  toujours  une  preuve  que  ceux-ci  remontent  à  une 
époque  antérieure  au  xi«  siècle  •. 

.  Il  est  probable  que  pendant  les  six  siècles  que  comprend  la  première  période  de 
notre  histoire  monumentale,  il  s*est  opéré  plusieurs  modifications  dans  Tart  de  bâtir; 
mais  les  spéciniens  de  ces  modifications  sont  trop  rares,  trop  incomplets,  trop  défi- 
gurés, pour  qu'on  ait  pu  tes  étudier  et  les  classer  avec  méthode  d'une  manière 
systématique. 

STYLE  ROMAN. 

HXSTOIRB. . —  L'an  1003  '  oubliant  le  passé,  qui  avait  été  rempli  de  tant  de 
misères  et  de  tant  de  crimes  arriva,  et  nul  cataclysme  n'avait  ébranlé  nôtre 
planète  sur  son  axe.  Les  peuples  saluèrent  avec  joie  l'aurore  d'un  monde  nou- 
veau. C'est  vraiment  de  cette  époque,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Guizot,  que 
datent  les  commencements  de  la  civilisation  moderne  ;  c'est  alors  seulement  que  la 
féodalité  et  la  commune  s'oi^^anisent. 

L'art,  comme  la  société,  sortait  de  sa  longue  léthargie  et  se  transformait.  Les 
premières  églises,  la  plupart  bâties  en  bois,  étaient  tombées  en  ruine,  comme  nous 
l'avons  dit ,  ou  étaient  devenues  la  proie  des  flammes*.  Les  châteaux  des  seigneurs 
avaient  été  aussi  en  grande  partie  détruits  par  les  guerres  qui  avaient  déchiré  si 
longtemps  le  sein  de  la  Fi:ance.  L'élan  fut  général  pour  réparer  tous  ces  désastres , 
les  rois  et  les  seigneurs,  les  monastères  et  les  populations,  rivalisèrent  de  dévoue- 
ment et  de  munificence.  On  eût  dit ,  écrit  le  moine  Badulphe  Glaber  ',  que  le  monde 
ae  secouait  lui-même  et  que,  ayant  dépouillé  sa  vieillesse,  il  revêtait  partout  la  robe 
blanche  des  églises..»  11  se  fit  un  renouvellement  presque  général  de  tous  les  édi- 
fices religieux  du  monde  chrétien,  mais  principalement  dans  l'Italie  et  dans  la 
France;  et  ce  changement  ne  se  faisait  pas  seulement  pour  les  cathédrales,  on 
l'exécuta  surtout  pour  les  riches  abbayes  et  même  pour  les  églises  des  moindres 
villages  *.  »  Ce  que  dit  Glaber  est  si  vrai,  que,  sauf  les  cathédrales  et  les  basiliques 

1.  n  est  clair  qu'il  faut  aussi  tenir  compte  du  sens  de  Tinscription;  car  on  a  employé  dans  la 
magpnnerie  d'un  grand  nombre  d'églises^  comme  à  celle  de  Polignac  et  à  la  cathédrale  du  Pay, 
des  pierres  qui  portent  des  inscriptions  latines  provenant  d'édifices  païens  beaucoup  plus  an^- 
tiens. 

S^  La  teireur  du  monde  chrétien  dura  jusqu'à  l'an  1003,  car  on  croyait  que  le  règne  de  l'Anté- 
christ, qui  devait  commencer  en  l'an  1000,  serait  de  deui  années  et  demie. 

a.  Bist.,  1.  llf,  c.  IV.  —  Ap,  Script.  Franc,,  t.  X.  p.  Ï9. 

4.  Guai.  de  Jumièges  (HisU  duc,  Norm.,  1.  VII,  c.  xn)  assure  que  les  gens  riches  de  Normandie, 
vers  le  milieu  du  u«  siècle,  rivalisaient  de  zèle  pour  bâtir  des  églises  et  pour  doter  les  monastères, 
afin  que  les  moines  priassent  pour  leur  salut.  La  même  chose  s'observe  en  Angleterre;  Guill.  Mal- 
mesbury  (de  Reg.  Angl,^  1.  III)  fait  remarquer,  de  plus,  que  les  constructions  que  l'on  éleva  au 
Xi*  siècle  forent  faites  dans  un  nouveau  style  :  «  Novo  sdificandi  génère.  » 
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des  plus  riches  abbayes,  la  majeure  partie  des  églises  de  la  France,  surtout  entre  la 
Loire  et  la  Méditerranée,  appartiennent  au  style  roman. 

Avant  cette  époque,  la  France  n'avajt  pas  une  école  d'architecture  qui  se  distin- 
guât par  sa  science  et  par  son  goût.  On  ne  bâtissait  que  peu  d'édifices  en  pierre , 
il  ne  put  donc  pas  se  former  d'artistes  ni  d'ouvriers  habiles.  Il  ne  paraît  pas  que 
l'Allemagne  eût  été  sous  œ  rapport  plus  avancée  que  la  France.  Les  princes  de  la 
maison  de  Saxe  et  les  hauts  dignitaires  de  l'Empire  avaient  fait  venir  d'Orient  un 
grand  nombre  d'artistes,  qui ,  tout  en  se  conformant  aux  traditions  latines,  intro- 
duisirent cependant  dans  leurs  constructions,  ainsi  qu'on  en  a  des  spécimens 
curieux  sur.  les  bords  du  Rhin,  plusieurs  éléments  de  l'architecture  byzantine.  Pen- 
dant le  X*  siècle,  sous  l'influence  funeste  du  découragement  qui  avait  saisi  l'esprit 
des  populations  chrétiennes  de  l'Occident,  non-seulement  les  monuments  anciens 
périrent ,  mais  les  quelques  progrès  que  l'art  de  bâtir  avait  pu  faire  sous  le  règne  de 
Charlemagne  furent  oubliés;  les  artistes,  condanmés  à  l'inaction  par  la  misère  et 
par  les  malheurs  du  temps ,  avaient  oublié  les  traditions  et  les  pratiques  de  leur 
noble  profession. 

Cependant,  après  que  les  fatales  terreurs  de  l'an  mil  se  sont  évanouies,  nous 
voyons  tout  à  coup  la  France  se  couvrir  d'édifices  remarquables  par  leurs  belles  et 
sévères  dispositions  et  par  le  style  de  leurs  ornements.  Quand  on  considère  ces  édi- 
fices, on  se  demande  s'ils  sont  le  produit  exclusif  du  génie  de  nos  ancêtres ,  ou 
s'ils  n'accusent  pas  de  nombreux  emprunts  faits  aux  méthodes  étrangères.  Pour 
résoudre  ce  problème,  nous  allons  passer  en  revue  les  principaux  éléments  arcbi- 
tectoniques  alors  en  usage.  Il  y  a  des  voûtes  en  berceau,  des  voûtes  d'arête  et  des 
arcades  en  plein  cintre,  qui  sont  aussi  bien  latines  que  byzantines  ;  mais  il  y  a  des 
arcs  qui  sont  découpés  de  trois  ou  cinq  contre-lobes,  comme  à  l'église  de  la  Cba- 
ri  té-sur-Loire,  comme  au  triforium  de  Notre-Dame-du-Port,  au  pont  de  Valendre  à 
Cahors,  au  beffi*oi  de  Saint-Antonin,  etc.  Est-ce  là  une  invention  française  ?  nous  ne 
le  croyons  pas  :  il  en  existe  des  exemples  beaucoup  plus  anciens  dans  de  vieux  édi- 
fices de  la  Syrie  et  à  la  mosquée  de  Cordoue,  bâtie  certainement  sous  l'influence 
d'artistes  byzantins  '.  Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  nos  architectes  ont  emprunté 
cette  forme  d'arc  à  contre-lobes  à  la  même  source  que  les  Arabes,  si  ce  n'est  aux 
Arabes  eux-mêmes. 

Si  des  arcades  nous  passons  aux  colonnes,  nous  trouverons  à  faire  plusieurs 
observations  :  de  ces  colonnes,  les  unes  sont  cylindriques,  les  autres  carrées  :  ces 
deux  formes  sont  antiques,  sont  élémentaires,  il  n'y  a  rien  à  en  dire.  Leurs  bases 
sont  une  imitation,  une  dégénérescence  de  la  base  attique.  Il  n'y  a  pas  sur  ce  point 
matière  à  discussion.  Si  quelques  chapiteaux,  et  c'est  le  plus  petit  nombre,  rap- 
pellent le  corinthien  romain,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  une  forme,  non  plus  cylin- 
drique, mais  à  peu  près  cubique,  et  qui  sont  décorés  diversement  sur  leurs  quatre 
faces.  Or,  cette  forme  est  encore  incontestablement  d'origine  byzantine  ;  nous  la 
trouvons  partout  où  les  Grecs  du  moyen  âge  ont  bâti  des  monuments,  à  Saint-Vital 
de  Ravenne  et  à  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  à  Ispahan  et  à  Bitousoun  en  Perse; 
les  uns  et  les  autres  présentent  souvent  sur  leurs  faces  des  enlacements  de  branches 

1.  Voyez  ce  qne  Ton  a  dit  de  celte  mosquée  aux  pages  4a4  et  489. 
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el  de  feuilles  évidemmenl  byzantins  * .  D'autres  chapiteaux  sont  rehaussés  de  figures 
sculptées  en  baft-relief.  Ces  figures  sont  souvent  vêtues  à  la  mode  byzantine,  avec 
de  riches  étoffes  orientales,  des  draperies  mouillées  et  des  plis  à  petits  tuyaux,  ainsi 
que  sont  représentés  tous  les  personnages  exécutés  par  des  artistes  grecs,  soit  en 
mosaïque,  soit  en  p^nture,  soit  en  miniature,  à  partir  du  v«  siècle.  Le  style  de  la 
plupart  de  ces  figures  n'a,  du  reste,  aucune  analogie  avec  les  bas-reliefs  qui 
décorent  les  sarcophages  chrétiens  de  la  décadence  romaine  '.  Sur  d'autres  chapi* 
teaux  vous  trouvez  des  griffons,  des  sirènes,  des  sphinx  et  d'autres  animaux  fantas- 
tiques, dont  la  provenance  orientale  ne  peut  être  mise  en  doute  '.  Quant  aux  orne- 
ments qui  rehaussent  les  ardiivoltes,  les  cordons,  les  fûts  des  colonnes,  les  corniches, 
nous  pouvons  les  diviser  en  deux  catégories  principales  :  les  uns  se  composent  de 
tores  recourbés  à  angles  droits  ou  à  angles  aigus,  de  tores  brisés,  de  dents  de  scie, 
de  câbles,  etc.,  sur  l'origine  desquels  il  est  diflBcile  de  rien  dire  de  certain.  On 
trouve  ces  ornements  figurés  sur  des  mosaïques  romaines,  et  aussi  appliqués  à  des 
monuments  chrétiens  de  la  Syrie.  Les  autres  offrent  des  dessins  en  réseaux,  des 
entrelacs,  des  palmettes,  des  reinroductions  de  diverses  plantes  exotiques  qui  appar- 
tiennent encore  à  l'architecture  néo-grecque.  Que  l'on  compare  ces  feuillages  avec 
ceux  qui  sont  sculptés  sur  les  chapiteaux  cubiques  que  nous  avons  indiqués  plus 
haut,  et  l'on  jugera  qu'ils  sont  également  puisés  à  l'école  byzantine^.  Nous  n'insis^ 
terons  pas  sur  l'importation  en  France  des  coupoles  en  pendentifs,  qui  jouent  un 
rôle  si  important  dans  les  églises  grecques;  nous  en  avons  déjà  parlé  ailleurs'.  On 
ne  peut  donc  mettre  en  doute  que  les  architectes  français  des  xi*  et  xn^  siècles 
n'aient  emprunté  des  éléments  importants  de  construction  et  de  décoration  à  l'école 
orientale.  Cette  importation  byzantine  s'explique  facilement  quand  on  songe  aux 
relations  qui  existaient  à  cette  époque  entre  les  princes  de  l'Occident  et  ceux  de 
Constantinople,  aux  rapports  encore  plus  directs  que  les  chrétiens  de  la  France 
avaient  établis  avec  ceux  de  l'Italie,  où  des  artistes  grecs  avaient  bAti  des  édifices 
religieux  d'une  grande  magnificence  *  et  avaient  formé  une  école  d'architecture. 
Que  ce  soit  directement  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie  que  nous  soient  venus  les  élé- 
ments acchitectoniques  dont  nous  venons  de  parler,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
décider;  il  suffit  que  l'origine  byzantine  de  ces  éléments  soit  constatée.  Nous  n'in* 
sisterons  pas  sur  l'influence  que  la  brillante  civilisation  des  Arabes  de  Cordoue  a  pu 
exercer  en  Languedoc  et  en  Provence  ;  cependant ,  on  ne  peut  se  refuser  à  croire 
que  les  leçons  de  leurs  écoles,  si  célèbres  aux  ix*  et  x*  siècles,  n'aient  eu  quelque 

1.  La  oomparaiflon  que  Ton  peat  faire  des  chapiteaux  lomans  à  eotrelace  placés  plus  loia,  avec 
le  ehapîtean  de  Saiat- Vitale  à  la  page  %99,  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  ce  point.  Or,  cette 
forme  d'enteelacs  est  très-commune  en  France  et  dans  les  monuments  arabes  et  byzantins. 

a.  M.  Violtei'Le-Dnc  a  publié  le  dessin  d'une  église  grecque  A  coupole,  sculptée  sur  l'un  des  cba- 
piteani  de  l'église  Saint-Sauveur,  à  Nevers.  -*  Cf.  les  Atmaies  arehé>ioff.  publiées  par  M.  Didron, 
t.  II,  t*  livraison,  p.  114. 

9.  Voyez  le  chapiteau  indiqué  par  la  lettre  6  à  la  page  495.  ^  Voyes  aussi  les  deux  chapiteaux 
du  portaH  d'Iseure,  p.  497. 

4.  On  peut  comparer  encore  les  feuillages  des  deux  frises  placées,  l'une  page  887,  et  l'autre 
page  495.  Les  uns  décorent  le  mihrab  de  la  mosquée  de  Cordoue;  les  autres  sont  copiés  sur  des 
monuments  romans  de  la  Bourgogne  et  du  Bourbonnais. 

5.  Voyes  ce  que  nous  avons  dit  à  la  page  899 

6.  Sur  l'influence  des  Byzantins  en  Italie,  voyez  la  page  406. 
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retentissement  en  France.  Ne  voyons^nous  pas,  en  effet,  un  des  hommes  les  plus 
illustres  de  son  temps  par  sa  vertu  et  son  savoir,  Gerbert,  qui  fut  pape  depuis, 
aller  étudier  les  sciences  en  Espagne?  Ne  trouvons-nous  pas  sur  un  monument 
chrétien  des  plus  révérés,  à  la  cathédrale  du  Puy,  une  porte  chargée  d'une  inscrip- 
tion en  caractères  arabes*?  N*y  a>t>il  pas  à  Narbonne  et  ailleurs  des  fortifications 
couronnées  de  créneaux  dans  le  goût  arabe,  à  redans,  ou  bifurques?  Ne  savons- 
nous  pas  encore  que  la  langue  arabe  a  fourni  un  certain  nombre  de  mots  aux  vieux 
dialectes  du  Midi;  que  les  monnaies  des  princes  de  Cordoue  avaient  cours  en  Aqui- 
taine, et  que  les  produits  de  leurs  manufactures  y  étaient  très- recherchés?  Il  n*y  a 
donc  rien  d'étonnant  que  nous  retrouvions  dans  plusieurs  de  nos  monuments  des 
traces  du  goût  arabe  ^.  Nous  n'insistons  pas  d'ailleurs  sur  les  arcades  à  contre-lobes, 
dont  nous  avons  parlé,  et  dont  les  plus  vieux  et  les  plus  beaux  spécimens  se  voient 
à  Gordoue  et  à  Séville. 

De  ces  considérations  nous  croyons  devoir  tirer  le»  conclusions  suivantes  :  c'est 
que  l'architecture  du  xï^  siècle  ne  présente  pas  un  style  qui  soit  absolument 
l'expression  du  génie  français;  c'est  aussi  que  cette  architecture  offre  des  élé* 
ments  divers  par  leur  origine  et  par  leur  caractère.  Il  est  certaui  que,  dans  les 
édifices  de  cette  époque,  on  trouve  la  copie  de  nombreux  motifs  de  décoration 
byzantins,  la  tradition  de  l'architecture  latiQe  et  une  imitation  positive  des  mdnu-^' 
ments  romains  existants  en  France,  comme  nous  le  prouverons  en  parlant  de  Tar- 
chitecture  religieuse  de  la  Bourgogne.  Est-ce  à  dire  maintenant  que  ces  influences 
ont  eu  la  même  puissance  dans  toutes  nos  provinces;  que  le  goût  national,  en 
s'appropriant  d'une  manière  plus  ou  moins  complète  ces  divers  éléments,  ne  les 
ait  pas  modifiés,  transformés,  appropriés  aux  exigences,  aux  ressources  de  chaque 
pays?  Les  faits  démontrent  le  contraire.  Ainsi,  par  exemple,  les  pratiqués  de  Tart 
byzantin  sont  bien  plus  multipliées  sur  les  bords  du  Rhin  surtout,  dans  le  Périgord, 
l'Angoumois  et  l'Anjou,  dans  les  provinces  situées  entre  la  Loire  et  la  Méditerranée, 
que  dans  l'ouest  et  le  nord  de  la  France.  Aussi,  au  milieu  de  tous  ces  emprunts 
que  nos  artistes  avaient  &its  aux  étrangers,  voyons-nous  qu'on  était  arrivé  à  créer 
en  France  des  styles  d'architecture  d'une  originalité  positive,  à  bAtir  des  monu- 
ments qui,  par  leur  ensemble,  non-seulement  différaient  des  monuments  grecs  ou 
italiens,  mais  qui  différaient  entre  eux,  dans  notre  pays,  suivant  les  circonscrip- 
tions te^toriales.  Nous  aurons,  du  reste,  occasion  de  revenir  encore  sur  ces  obser- 
vations, quand  nous  parlerons  des  édifices  religieux  des  xi«  et  xii«  siècles. 


1.  M.  Ad.  de  Longpérier  a  publié,  dans  le  t.  IV  de  la  Rev.  archéol,,  un  travail  sortes  imita- 
tions d*iD8criptions  orientales  faites  en  Occident  an  moyen  Age.  On  y  tronTera  l'indicatkm  dln- 
scriptions  arabes  tracées  snr  des  manuscrits,  des  églises  et  des  vases^  et  snr  la  belle  conpe  ^maillée 
parma!tre  Alpaix;  de  Limoges  (xui«  siècle). 

2.  Un  messager  dominical,  Théodnlf,  racontant  son  excursion  en  Aquitain^,  dit  qne  les  popu- 
lations se  pressaient  snr  son  passage,  et  qne  chacun  lui  offirait  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  pour 
obtenir  de  loi  on  jugement  favorable.  (Theod.  Episc.,  Carmin.,  lib.  I,  p.  lS5-tS8.)  «  L'un  pro- 
mettait les  perlea  et  les  cristaux  de  TOrient^  dit-il...,  Taotre  apportait  des  monceaux  de  pièces  d'or 
sur  lesquelles  brillaient  les  sentences  du  Coran  et  les  caractères  arabes...  Gèloi-ci  disait  :  J'ai  des 
étoffes  de  diverses  couleurs  qui  me  viennent  des  Arabes,  sur  lesqueUes  l'artiste  a  peint  un  veau 
snivant  sa  mère,  et  une  génisse  auprès  d'un  taureau...  Geiui*là  jNrésentait  les  cuirs  de  Gordooe, 
blancs  et  rouges...,  etc.  » 
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I. —  H  y  a  des  faits  qui 
ont  été  si  inviDciblement  démontrés,  qu'il  serait  inutile  d*en  fournir  de  nouveau  la 
preuve.  Tout  le  monde  sait  que,  pendant  les  guerres  internationales,  les  invasions 
des  barbares  et  les  luttes  sociales,  à  la  suite  desquelles  la  société  européenne  s*est 
reconstituée  ;  tout  le  monde  sçiit,  disonsr-nous,  que  l'étude  des  sciences  et  des  lettres, 
et  la  pratique  des  diverses  branches  de  Fart,  •  s'étaient  réfugiées  dans  les  monas- 
tères. On  cultivait  dans  ces  retraites  non-seulement  la  peinture,  la  sculpture,  la 
gravure  sur  métaux  et  la  mosaïque,  mais  aussi  rarchitecture.  Dès  qu'il  s'agissait  de 
b&tir  une  église ,  c'était  presque  toujours  un  ecclésiastique  qui  en  fournissait  le 
plan,  et  des  moines. qui  en  exécutaient  les  travaux  sous  sa  direction.  Les  religieux 
réguliers,  en  voyageant  de  couvent  en  couvent,  exerçaient  les  uns  sur  les  autres 
une  influence  réciproque.  On  conçoit  donc  que  les  abbayes  d'un  même  ordre  aient 
mis  en  vogue  très^souvent  le  même  style,  et  que  l'art  se  soit  modifié  sous  certains 
.points  de  vue,  de  la  même  façon  dans  chaque  pays.  Ce  fait  est  surtout  remarquable 
pour  les  édifices  qui*  appartenaient  aux  monastères  relevant  de  l'abbaye  de  Cluny 
et  de  l'abbaye  de  Cîteaux,  qui  formèrent,  aux  xi«  et  xii«  siècles,  une  école  d'archi- 
tecture dont  le  savoir  et  le  goût  ont  brillé  du  plus  vif  éclat.  Presque  tous  les  grands 
monuments  qui  nous  restent  de  cette  époque  appartenaient  à  des  monastères  qui, 
en  même  temps  qu'ils  jouissaient  de  tous  les  privilèges  féodaux,  étaient  devenus 
le  refuge  des  sciences  et  des  études  libérales. 

Il  est  certain  du  reste  que,  hors  des  cloîtres,  il  y  avait  aussi  des  troupes  d*ou*- 
vriers  laïques  qui  travaillaient  sous  la  direction  des  ecclésiastiques.  Les  maçons 
.étaient  associés  entre  eux,  de  même  que  les  membres  des  autres  corps  de  métiers. 
Il  en  était  de  ces  corporations,  dans  le  midi,  comme  des  communes;  débris  de 
l'organisation  romaine,  elles  s'étaient  réfugiées  dans  l'Église  et  étaient  arrivées  à 
la  vie  publique  et  &  l'indépendance,  en  même  temps  que  l'ordre  se  faisait  entre  la 
communcvla-  seigneurie  et  l'Église.  Le  compagnonnage,  tel  qu'il  existe  de  notre 
temps,  peut  encore  nous  donner  une  idée  de  ceç  associations.  La  division  des  com- 
pagnons en  passants  et  étrangers  ;  leur  hiérsorchie  en  aspirants,  jeunes  hommes, 
compagnons  et  maîtres,  en  affiliés,  reçus,  finis  et  initiés  ;  leurs  sobriquets  emblé- 
matiques et  leurs  usages  ;  l'embauchage,  le  levage  d'acquits,  le  topage  et  la  con- 

a 

duite;  leurs  cérémonies,  leurs  fêtes  patronales,  leurs  cannes  et  leurs  rubans 
fleuris,  nous  offrent  certainement  les  traditions  des  coutumes  particulières  aux 
corps  de  métiers  du  moyen  âge^  Bien  que  ce  ne  soit  que  du  xu^  au  xui*>  sièclç 
que  les  corporations  s'organisent  d'une  manière  ostensible  et  rédigent  leurs  statuts, 
une  foule  de  circonstances  prouvent  que  leur  existence  remonte  à  une  époque  plus 
reculée- 
Un  grand  nombre  de  maçons  s'étaient  formés  à  l'école  italienne  et  arrivaient 
de  la  Lombardie^  qui  fut  au  x®  siècle  un  centre  actif  de  civilisation.  Il  y  avait  en 
Italie,  comme  chez  nous,  des  corporations  de  maçons,  m^istri  comacini,  jouissant 
de  privilèges  exclusifs,  et  qui,  après  avoir  passé. par  les  divers  degrés  d'apprentis- 
sage, étaient  reçus  maîtres,  et  avaient  le  droit  d'exercer,  partout  et  pour  leur 
compte,  leur  profession.  Les  souverains,  dans  chaque  royaume,  accordèrent  des 

1.  Des  maîtres  de  pierre  et  autres  artistes  gothiques  de  Montpellier,  par  J.  Renouvier  et  Ad^  Rir 
card.  Montp.^  4844,  m-4». 
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privilèges  aux  confréries  de  franco-maçons,  et  les  papes  les  leurs  garantireiil  pour 
les  pays  catlioliques  où  ils  allaient  travailler.  Les  loges  maçonniques  augmentèrent 
de  plus  en  plus.  Un  grand  nombre  d'artistes  grecs  se  réfugièrent  en  Italie  pendant 
les  troubles  politiques  de  Gonstaatinople  et  les  persécutions  dirigées  par  les  icono- 
clastes. Ces  artistes  se  firent  recevoir  dans  les  loges,  et  enseignèrent  à  leurs  frères 
d'Occident  les  procédés  byzantins.  Bientdt  ces  corporations  se  répandirent  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ',  où  elles  furent  employées  presque  exclu- 
sivement par  les  ordres  religieux,  qui  leur  faisaient  bâtir  des  églises  et  les  diri- 
geaient dans  l'ordonnance  générale  des  constructions.  Les  abbés,  les  prélats, 
tenaient  à  honneur  d'entrer  dans  l'ordre  des  firancs-maçons,  ce  qui  ajoutait  infi- 
niment à  la  considération  et  à  la  stabilité  de  cette  institution.  Tous  les  frères 
étaient  liés  entre  eux  par  un  contrat  solidaire  d'hospitalité,  de  secours  et  de  bons 
offices,  ce  qui  leur  permettait  de  faire  à  peu  de  frais  et  en  sûreté  les  plus  longs 
voyages.  Partout  où  ils  étaient  employés,  ils  avaient  un  chef  pour  les  surveiller. 
Ils  étaient  divisés  en  groupes  de  dix  hommes  dirigés  par  un  mdtre  maçon  '.  Us 
campaient  autour  des  édifices  qu'ils  élevaient,  et,  leur  besogne  achevée,  ils  allaient 
chercher  fortune  ailleurs.  Il  arrivait  souvent  qu'ils  étaient  secondés  par  les  popu- 
lations, qui  charriaient  les  matériaux,  et  par  les  seigneurs,  qui  leur  donnaient  des 
gratifications  en  argent  ou  ^n  objets  de  consommation  nécessaires  à  la  vie.  11  ne 
faudrait  pas  cependant  se  représenter  les  ouvriers  constructeurs,  maçons  et  diar- 
pentiers,  comme  formant  des  tribus  nomades.  Les  principales  villes  du  royaume 
avaient  leurs  ouvriers  réunis  en  corporation,  ayant  leurs  statuts  particuliers  et 
jouissant  des  droits  de  citoyen  '.  Seulement  il  y  avait,  comme  encore  aujourd'hui, 
une  masse  flottante  d'ouvriers  qui  se  rendaient  là  où  ils  avaient  l'espoir  de  trouver 
des  travaux. 

Le  lien  de  fraternité  qui  unissait  tous  les  membres  de  la  société  franc-auiçoD- 
nique  explique  comment  il  arrive  que  bien  des  monuments  élevés  dans  les  divers 

1.  On  dit  qii*aa  xiii*  siècle  Erweiu  de  Steinbach  organisa  la  franc-maçoimerie  en  Allemagne 
avec  beaucoup  d'éclat.  La  construction  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  porta  su  k>in  la  réputalioa 
des  ouvriers  qui  avaient  travaiUÔ  à  cette  basilique.  Vienne,  Zurich,  Landshut,  Cologne,  Aient  édi- 
fier des  clochers  qui  rappelaient  la  merveilleuse  tour  de  la  métropole  alsacienne.  Les  maçons  de 
ces  monuments,  quand  ils  les  eurent  achevés,  se. répandirent  en  Allemagne,  où  leur  nom  devint 
fameux.  Pour  se  distinguer  du  commun  des  ouvriers,  ils  formèrent  des  associations  qu'ils  appe- 
lèrent Hûtten,  loges,  et  toutes  ces  loges  s^accordèrent  pour  reconnaître  la  suprématie  de  celle  de 
Strasbourg,  appelée  Haupt-Hûtte,  la  grande  loge.  Ce  ne  fut  que  treize  ans  après  la  eonstrnctioa  de 
la  tour  que  ces  associations  prirent  une  consistance  solide.  Jodogne  ou  Josse  Dotzinger,  de  Worms, 
qui  succéda,  en  1444,  à  Tarchitecte  J.  HQlt,  forma,  en  1452,  un  seul  corps  de  tous  les  maçons  d« 
l'Allemagne,  et  leur  donna  des  signes  pour  se  reconnaître*  En  vertu  de  l'aote  passé  la  màmê  année 
à  Ratisbonne,  il  fut  convenu  que  Tarchitecte  de  lu  cathédrale  de  Strasbourg  serait  le  grand  maître 
unique  et  perpétuel  de  la  confrérie  générale  des  maçons  de  l'Allemagne.  La  loge  de  Strasbourg  avait 
la  connaissance  de  tons  les  cas  litigieux  relatifs  aux  b&timents.  Cette  autorité  était  reconnue  par  les 
villes  d'Ausbach,  Fribourg,  Haguenau,  Basle,  Blassembourg,  Heilbronn,  Mayence,  Melsenheim, 
Munich,  Nuremberg,  Ratishonne,  Saltzbourg,  Schélestadt,  Spire,  Stottgard  et  Znridi.  —  Grandi* 
dier,  Ess.  hist,  et  iopog.  sur  VégL  cathéd.  de  Strasb.  Strasbourg,  17SS,  in-8<',  p.  4ii. 

9.  Les  maîtres  matons  sont  désignés  dans  les  auteurs  et  les  titres  parles  mots  de  magiftri  Utpi- 
dura,  magùttri  de  lapidibm  vivU,  magistri  depetrâ,  magittri  operis,  peyrerii;  maîtres,  des  ctmfret 
et  maitres  de  maçonnerie  vive;  —  dans  le  Languedoc,  par  les  mots  de  maitret  depeyra,  peyriert^ 

S.  Voyez  les  statuts  des  maçons  de  Paris  dans  le  Livre  des  mestiers,  de  Boilean,  publié  récem- 
ment, et  les  statuts  de  la  corporation  des  maçons  de  Montpellier  dans  le  volume  cité  de  MM.  Re- 
npuvier  et  Ricard,  p.  120. 
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pays  de  l'Europe  offirent  une  analogie,  pour  ne  pas  dire  une  identité  frappante, 
surtout  à  partir  du  milieu  du  xiii«  siècle.  «  Les  architectes  de  tous  les  édifices 
religieux  de  TÉglise  latine  avaient  puisé  leur  science  à  une  même  école  centrale  ; 
ils  obéissaient  aux  lois  de  la  même  hiérarchie  ;  ils  se  dirigeaient  dans  leurs  con- 
structions d'après  les  mêmes  principes  de  convenance  et  de  goût  ;  ils  entretenaient 
ensemble,  partout  où  on  les  envoyait,  une  correspondance  assidue  ;  en  sorte  que 
les  moindres  perfectionnements  devenaient  immédiatement  la  propriété  du  corps 
entier  et  une  nouvelle  conquête  de  Tart.  »  L'auteur  à  qui  nous  empruntons  ces 
observations  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  résulte  de  là,  qu'il  est  impossible 
d'assigner  les  pays  où  se  sont  opérées  les  diverses  modifications  introduites  succes- 
sivement dans  l'architecture  du  moyen  âge  ;  mais  que  l'on  peut  s'expliquer  très- 
bien  la  rapidité  avec  laquelle  ces  modifications  étaient  presque  toujours  acceptées 
sur  des  points  très-éloignés  les  uns  des  autres.  II  paraît  que  si  les  frères  étaient 
obligés  de  s'astreindre  au  plan  général  adopté  pour  les  édifices,  ils  avaient  le  droit 
de  suivre  leurs  idées  et  leurs  propres  inspirations  pour  ce  qui  regardait  les  détails. 
Tout  ce  qui  est  ornement  semble  être,  en  effet,  un  ouvrage  de  caprice  individuel. 
La  noble  émulation  qui  existait  entre  les  artistes  fit  faire  à  l'architecture  des  progrès 
si  rapides,  que  bientôt  on  put  calculer  parfaitement  le  poids  et  la  pression  que  sup- 
portaient les  arcades  et  les  appuis,  la  résistance  qu'ils  exigeaient,  et  les  formes  qu'il 
fallait  donner  aux  contre-forts,  aux  arcs-boutants,  aux  pinacles,  aux  pierres  mêmes, 
pour  assurer  la  parfaite  adhésion  de  toutes  les  parties  entre  elles  ^ 

Ce  ne  fut  toutefois  que  pendant  la  période  de  l'architecture  ogivale  que  l'on 
remarqua  cette  fixité  de  principes  et  de  style  que  nous  venons  de  signaler.  C'est 
pendant  cette  période  aussi  que  la  direction  des  travaux  qui  avait  appartenu 
jusque-là  presque  exclusivement  à  des  artistes  formés  et  instruits  dans  les  cloîtres, 
passa  aux  mains  d'architectes  dépendant  d'une  corporation  civile.  À  l'appui  de 
cette  opinion,  qui  paraît  prévaloir  aujourd'hui  dans  le  monde  érudit,  on  invoque 
le  nom  des  artistes  laïques  qui  ont  fourni  les  plans  de  quelques-unes  de  nos  plus 
importantes  basiliques  ogivales,  de  Robert  de  Luzarches  et  de  Regnault  de  Cormont 
qui  ont  été  les  maîtres  de  l'œuvre  de  la  cathédrale  d'Amiens,  puis  de  Montereau 
ou  de  Montreuil,  à  qui  l'on  doit  la  Sainte-Chapelle  de  Paris;  Libergier,  qui  a  bâti  la 
cathédrale  de  Reims;  Jean  de  Chelles,  qui  a  fait  élever  les  deux  pignons  du  trans- 
sept  de  Notre-Dame  de  Paris;  enfin,  Erwein  de  Steinbach  et  son  fils  Jean,  qui  atta- 
chèrent leur  nom  à  la  construction  de  la  façade  et  des  tours  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg. 

Au  XI*  siècle,  bien  que  l'unité  française  commençât  à  se  consolider,  les  diverses 
provinces  conservaient  encore  leur  individualité  de  race,  qui  se  manifestait  tout  à 
la  fois  dans  la  conformation  physique  des  populations,  dans  leurs  usages,  leur 
langage,  leur  costume,  et  aussi  dans  les  monuments  de  leurs  arts.  Les  dispositions 
générales  des  édifices  sont  partout  les  mêmes  à  peu  près,  mais  ils  diffèrent  essen- 
tiellement dans  le  goût  de  leur  oniementation.  Ces  diflférences  tiennent  à  certaines 
circonstances  locales,  à  la  nature  des  matériaux,  aux  modèles  que  les  artistes 
avaient  sous  les  yeux  et  qu'ils  pouvaient  imiter,  enfin  à  des  influences  étrangères 

1.  Hope,  Hisf.  de  l'arch.,  p.  S8. 
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qu'il  est  quelquefois  difiicile  d'expliquer.  C'est  ainsi  que  les  monuments  contem- 
porains de  l'Alsace,  de  la  Normandie,  du  Poitou,  de  la  Bourgogne,  de  l'Auvergne  et 
de  la  Provence  présentent,  surtout  au  point  de  vue  de  leur  décoration,  une  phy- 
sionomie toute  particulière,  qu'un  observateur  attentif  ne  peut  méconnaître  et  que 
nous  avons  été,  nous  le  croyons,  des  premiers  à  signaler. .  Nous  aurons  soin,  en 
donnant  les  caractères  de  l'architecture  romane,  d'indiquer,  autant  que  possible, 
les  éléments  particuliers  qui  caractérisent  le  style  de  nos  principales  circonscrip- 
tions territoriales. 

APPAREILS  ST  Dico&ATZOWS  MURAUBS.  —  Les  pays  riches  en  matériaux, 
ceux  où  les  traditions  antiques  se  sont  le  mieux  conservées,  ont  employé,  le  grand 
appareil.  C'est  ce  qu'on  remarque  surtout  dans  le  midi  de  la  France.  Seulement 
les  assises  ne  sont  pas  toutes  d'égale  hauteur,  et  les  pierres  ne  sont  pas  travaillées 
avec  autant  de  soin  et  de  perfection  que  dans  les  monuments  romains.  Le  moyen 
appareil  aussi  a  été  souvent  mis  en  usage.  Enfin,  une  foule  d'églises  de  peu  d'im- 
portance sont  bâties  en  moellon.  Du  reste,  presque  partout  les  pierres  appareillé.es 
n'étaient  employées  que  pour  le  parement  :  le  noyau^du  mur  était  fait  en  blocage. 
On  voit,  dans  l'ouest  de  la  France,  des  murs  dont  les  pierres  sont  inclinées  alterna- 
tivement à  droite  et  à  gauche,  de  manière  à  former  Vopus  spicatum  des  anciens, 
ou  maçonnerie  en  feuilles  de  fougère^  en  arête  de  hareng*.  La  surface  intérieure  et 
extérieure  des  murs  ne  montre  pas  toujours  seulement  des  pierres  quadrangu- 
laires  ;  on  l'a  décorée  quelquefois  (J'un  parement  dont  les  dessins  sont  très-variés, 
mais  qui,  le  plus  souvent,  présentent  diverses  figures  géométriques.  Ailleurs,  en 
Auvergne  surtout,  en  Poitou  et  sur  les  bords  de  la  Loire,  on  a  disposé  des  maté- 
riaux de  diverses  couleurs,  de  manière  à  produire  un  efiFet  agréable  pour  les  yeux, 
une  sorte  de  marqueterie. 

Dans  les  frontons  ou  pignons  des  églises,  et  quelquefois  dans  les  tympans  des 
arcades,  on  voit  fréquemment  l'appareil  réticulé, — Dans  V appareil  obliqué,  les  assises 
offrent  des  pierres  en  losange,  enclavées  deux  à  deux  en  sens  inverse  ;  puis  ce  sont 
des  appareils  composés  de  pierres  hexagones  emboîtées  les  unes  dans  les  autres 
et  unies  par  du  ciment,  de  pierres  pentagones  engrenées,  de  pierres  disposées  en 
étoiles,  de  pieiTes  triangulaires  ou  de  pierres  carrées,  de  deux  couleurs,  de  manière 
à  figurer  un  damier.  On  peut  prendre  une  idée  de  quelques-uns  de  ces  appareils 
dans  le  dessin  que  nous  donnons  plus  loin  de  l'abside  de  l'église  d'issoire.  A  Notre- 
Dame  de  Poitiers,  on  voit  des  disques  circulaires  rangés  côte  à  côte  sur  plusieurs 
lignes  parallèles;  les  vides  qui  existent  entre  eux  sont  remplis  avec  du  ciment. 

Parmi  les  divers  ornements  dont  la  surface  des  murailles  peut  être  rehaussée, 
on  rencontre  le  plus  fréquemment  des  pierres  allongées,  arrondies  ou  pointues  par 
un  bout,  carrées  par  l'autre  bout,  et  disposées  comme  on  le  voit  à  la  fîg.  A,  sur  le 
premier  dessin  de  la  page  suivante  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  imbrications.  Souvent 
elles  décorent  des  toits  de  tourelles ,  de  flèches  et  d'obélisques.  Si  ces  disques 
paraissent  placés  sur  des  lignes  parallèles  et  ne  se  recouvrent  pas,  ce  sont  des 


1.  Voyez  page  239^  fig.  0^  lettre  d,  un  dessin  représentant  Vopus  spicatum  en  briques.  Ce  genre 
d'appareil  en  pierres  est  beaucoup  moius  régulier  au  moyen  âge  que  sur  notre  dessin. 


œntre-imlfricalions.  Les  fig.  B,  C,  D  représentent  des  ornements  à  compartiments. 
On  en  a  un  bel  exemple  dans  les  tympans  de  la  nef,  à  la  cathédrale  de  Bayeux  ; 
à  la  fig.  B,  sont  dos  nattes  ou  entrelacs. 


l'elles  sont  les  décorations  murales  des  édifices;  ta  plupart  sont  évidemment 
une  imitation  de  dessins  gallo-romains,  puisque  quelques-uns  de  ces  appareils  se 
retrouvent  dans  les  monuments  antiques  ;  d'autres,  comme  les  entrelacs,  les  vous- 
soirs  en  pierres  de  couleurs  variées,  paraissent  avoir  une  origine  byzantine.  Nous 
devons  dire  qu'elles  sont  plus  souvent  employées  au  xu*  qu'au  xi*  siècle. 

AKca.  Toutes  les  constructions  romanes  présentent  des  arcs  cintrés;  le  plus 
commun  est  l'arc  en  plein  cintre,  celui  dont  la  courbe  décrit  une  demi-circon- 
férence parfaite  ,  tel  qu'il  est  représenté  dans  le  dessin  ci -après  marqué  de  la 
lettre  A,  Le  ciiHre  surhaussé  est  celui  qui  est  formé  par  une  courbe  demi-circu- 
laire dont  les  aMés  se  prolongent  parallèlement  au-dessous  de  son  centre.  I^ 


figure  indiquée  par  la  lettre  B  fait  connaître  celte  disposition.  Dans  les  arcades  du 
sanctuaire  de  plusieurs  églises,  cette  surélévation  est  très-considérable.  Nous  ne 
donnerons  pas  le  dessin  de  l'arcade  à  cintre  surbaissé,  c'est-à-dire  de  celle  dont  la 
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courbe  est  moiDdre  qu'une  demi-circonfi^rence.  ou  encore  dont  le  c«ntre  est  sur 
une  ligne  plus  basse  que  la  nais^nce  de  l'arc.  C'est  le  contraire  de  la  précédente, 
et  il  est  facile  de  s'en  faire  une  idée. 

Il  arrive  dans  un  ^frand  nombre  d'églises  que  le  cintre  n'est  pas  complet.  Il  ne 
décrit  qu'un  quart  de  cercle,  qui  se  prolonge  inférieurement  suivant  une  ligne 
droite.  Ces  quarts  de  cercle  ou  arcs  rampants  forment  les  arcs  doubleaux  des  voûtes 
en  demi-berceau,  placées  au-dessus  des  bas  côtés  et  contre-butant  la  grande 
voûte  dans  beaucoup  de  basiliques  romanes  du  centre  de  la  France.  C'est  là  évi- 
demment l'origine  des  aix^s-boutants  si  fort  en  usage  pendant  toute  la  période  ogivale. 
Une  demi&re  forme  d'ouverture,  particulière  à  la  façade  des  églises,  est  la  fenêtre 
circulaire  ou  milr-de-bœuf.  Les  plus  anciennes  ont  une  archivolte,  ou  bien  simple  et 
lisse,  ou  bien  décorée  de  biilettes,  de  zigzags,  comme  on  en  voit  une  à  ta  6gure  D. 
Elles  sont  plus  souvent   évasées  en  dedans. 
quelquefois  aussi   cependant  en  dehors.  Ces 
sortes   d'ouvertures  existaient  très -ancienne- 
ment dans  les  basiliques  latines  ;  nos  artistes 
du  moyen  âge  les  ont  appropriées  avec  beau- 
coup de  bonheur  à  nos  églises,  et  les  ont  d^ 
Corées  avec  un  goût  infini. 

Au  commencement  du  xit"  siècle,  le  contour 

de  l'œil-de-boeuf  est  découpé  de  trois,  de 

quatre,  et  même  d'un  plus  grand  nombre  de 

contre-lobes,  formant  un  trèfle,  un  quatre- 

feuille,  etc.,  qui  semblent  avoir  été  taillés  dans 

le  massif  même  de  la  construction.  Plus  tard. 

de  l'archivolte  de  l'œil-de-bncuf  se  détache  une  série  de  contre-arcatures  ;  enfin  le 

cercle  finit  par  être  divisé  en  compartiments  par  des  colonnettes  qui  simulent  des 

rayons  et  reçoivent  les  retombées  de  ces  arcatures.  C'est  là  l'origine  des  belles 

roses  du  style  ogival.  Nous  en  parlerons  dans  le  chapitre  suivant. 

Quant  à  Varc  outre-passé  ou  en  fer  à  cheval,  nous  en  avons  donné  déjà  un  spéci- 
men, en  parlant  d'une  construction  arabe  de  Tarragone'.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  existe  en  France  beaucoup  de  monuments  où  cet  arc  ait  été  exécuté  réguliè- 
rement par  les  architectes  du  moyen  âge.  Si  certains  cintres  présentent  cette  forme, 
il  parait  que  c'est  parce  qu'ils  ont  subi  un  tassement  par  l'effet  du  temps  ou  de 
quelque  accident.  C'est  là  un  point  qui  exige  de  nouvelles  observations. 

L'arc  elliptique,  appliqué  à  quelques  cryptes,  est  engendré  par  deux  portions 
d'ellipse.  On  appelle  encore  cet  arc  en  anse  de  panier.  On  peut  le  considérer  comme 
étant  formé  d'un  arc  très-surbaissé,  se  terminant,  inférieurement  et  de  chaque  côté, 
par  des  arcs  d'un  rayon  beaucoup  plus  court.  Mais  cet  arc  elliptique  a  été  surtout 
employé,  avec  une  ornementation  particulière,  aux  xv*  et  xvi'  siècles.  -Nous  en 
donnerons  un  dessin  plus  loin. 

L'arcade  géminée,  dont  nous  avons  parlé  déjà,  et  que  nous  avons  dit  avoir  été 
employée  primitivement  à  Constantînople  et  dans  les  constructions  Sassanides, 


.  Vojti  le  dessin  de  la  page  iSS. 
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montre  deux  petites  arcades  qui  s'appuient  sur  un  colonne  centrale  commune,  et 
qui  sont  comprises  sous  une  arcade  plus  grande.  Cette  disposition  est  extrêmement 
fréquente  dans  les  édifices  romans  ;  quelquefois,  dans  les  triforium  par  exemple,  il 
y  B  trois  arcs  également  compris  sous  un  autre  nécessairement  beaucoup  plus 


vaste  ;  dans  ce  cas,  l'arc  du  milieu  est  plus  élevé  que  les  deux  autres.  Le  tympan 
du  grand  arc  est  plein  ou  bien  percé  d'une  rose,  ou  encore  d'un  trèfle.  Cette  com- 
binaison d'arcades  géminées,  telles  qu'on  les  voit  représentées  dans  le  dessin  ci-des- 
sus, lettre  G,  appartient  à  l'architecture  romane  et  porte  en  germe  les  admirables 
fenêtres  du  style  ogival,  divisées  par  des  meneaux  en  plusieurs  compartiments, 
et  couronnées  par  des  quatre-feuilles  ou  des  roses  d'un  dessin  élégant. 

On  voit  sur  le  même  dessin  l'arcade  géminée  en  mitre  ou  en  fronton,  D,  qui  est 
trës-curieuse,  mais  qu'on  observe  beaucoup  moins  fréquemment  que  la  précédente. 
Les  câtés  de  cette  arcade,  si  l'on  peut  lui  donner  ce  nom,  ofiî^nt  deux. faces  recti* 
lignes  qui  se  réunissent  supérieurement  à  angle  aigu,  et  qui  ont,  à  leur  naissance, 
des  colonnes  pour  point  d'appui.  On  retrouve  encore  à  Constantinople  d'anciens 
exemples  de  l'arcade  en  mitre;  on  la  voit  dans  les  murs  antiques  de  cette  grande 
cité,  et  dans  l'édifice  appelé  le  palais  de  Constantin.  Il  y  en  a  aussi  dans  le  mur  qui 
forme  l'angle  nord-ouest  de  la  mosquée  d'Amrou  au  Vieux-Caire,  mur  que  quelques 
antiquaires  supposent  avoir  appartenu  à  uneéglise,  mais  qui,  tout  bien  examiné,  nous 
semble  être  la  seule  partie  réellement  ancienne  de  la  Djami  bâtie  par  le  lieutenant 
d'Omar.  Les  antiquaires  l'ont  signalée  encore  dans  de  vieux  édifices  de  Rome,  de 
Côme  et  d'Ancône.  Nous  en  connaissons  de  nombreux  exemples  en  Bourbonnais, 
en  Auvei^e  et  en  Angleterre'.  Au  cloître  de  l'abbaye  de  Moissac,  le  champ 

1.  Il  paraît  certaio  que  les  arcMlectes  byzantins  se  sont  servis  de  l'arude  en  mitre;  c'est 
par  eux.  probahlement,  qu'elle  a  élé  impoitée  en  Occident.  C'est  d'aillenrs  cne  de  ras  formes 
iléi^eataires  qui  appartiennent  à  tous  les  pays.  On  la  retrouve  dans  plusieurs  monuments 
celUques  et  dans  les  coustroctions  cyclopéennes;  enfla  les  Grecs  eu  ont  fait  souvent  nsage. 
Nous  en  citarooi  Maternent  deux  exemples  :   l'un  se  voit  dans  les  murailles  de  la  ville  de 
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au-dessus  des  arcades  en  mitre   est  percé  d'une  ouverture  ayant  la  forme  d'un 


Un  certain  nombre  d'édifices  romans  présentent  des  arcades  d'une  configuration 

^_ — ,, — . ^  particulière;  il  s'agit  des  ouvertures  trilobées  ou  quintilobées; 

leur  aiïhivolte  est  découpée  de  trois  ou  cinq  arcs  de  cercle,  et  a 
été  comparée  à  une  feuille  de  trèfle.  L'ouverture  trilobée  que 
l'on  voit  ici,  fig.  A,  est  empruntée  de  l'église  Notre-Dame-du-Port 
à  Clermont;  il  yen  a  de  quintilobées,  B,  à  l'église  de  la  Charité- 
_  _    _   sur-Loire.  L'ouverture,  dans  ces  arcades  semble  être  faite  à  l' em- 

porte-pièce; c'est  l'archivolte  elle-même  qui  est  découpée. 
Ailleurs  l'intrados  de  l'archivolte  est  décoré  de  contre-lobes  qui 
,  paraissent  être  appliqués  contre  sa  surlace  concave,  ainsi  qu'on 
le  voit  à  la  lettre  D.  Les  archivoltes  ornées  de  lobes  sont  plus 
rares.  Dans  ce  cas,  la  convexité  des  arcs  de  cerele  est  tournée  en 
dehors.  Ces  lobes  sont  figurés  dans  le  dessin  ci-dessous,  à  la  lettre  A;  on  les  retrouve, 
pour  une  époque  plus  récente ,  dans  plusieurs  édifices  musulmans  de  Constanti- 
nople.  En  Normandie  on  observe  des  arcades  dont  l'ornement  est  difficile  à  définir. 


C'est  un  gros  tore  qui  semble  retenu  contre  l'archivolte  par  des  espèces  d'agrafes. 
Le  dessin  ci-dessus,  marqué  de  la  lettre  E,  donnera  une  idée  de  celte  disposition 
bizarre.  Ailleurs,  on  voit  des  ouvertures  dont  la  concavité  est  découpée  de  dénis 
de  scie,  ou  bien  de  chevrons.  Sur  notre  dessin  on  a  un  spécimen  de  ce  premier 
genre  d'ornementation  à  la  lettre  B,  et  du  second  genre,  à  la  lettre  C. 

Toutes  ces  arcades  peuvent  être  ouvertes;  mais  elles  scnent  aussi  à  décorer  la 
fiice  des  murailles,  et  alors  elles  sont  bouchées  ;  on  les  appelle,  dans  ce  cas,  arcades 

Mrtsène,  l'autre  à  la  porte  d'nn  thédlre  de  celle  même  cité.  (Voyei  l'Expédition  de  Morée.  par 
U.  Blonel,  1.  1.)  Cette  Corme  d'arc  était  donc  chez  lesGrecn  de  ConstantiDople  nue  Tonne  tradi- 
lioDnelle. 

Od  voit  de  ces  ouvertures  en  pointe  à  la  tour  de  la  vieille  église  de  Snini-Jean,  à  Bosloa,  dans  le 
Ijncolnshire,  et  an  clocher  de  l'église  de  Clapam,  dans  le  comté  de  Bedtord.  La  plupart  des  anti- 
qoaires  anglais,  HM.  Biitlon,  Godwin,  Riclunan,  etc.,  ont  cm,  en  raison  de  celle  forme  d'ouver- 
ture àcùlés  reclilignes,  dont  ils  ne  connaissaient  pas  de  piécédeati,  devoir  allribner  ces  monuments 
aux  Saxons;  mais  celte  opiiiioa  tombe  complètement  devant  ce  fait,  que  ces  onvennres  pointues 
ont  été  mises  en  usage,  Dcn-seulemeiil  an  moyen  ige,  dans  des  pays  qui  n'avaient  rien  de  commun 
avec  les  Saxons,  en  Auvergne  et  ea  Bourbonnais,  par  exemple,  mais  anssi  par  les  Byisntins,  les 
Grecs  anciens  ei  les  Pelasses.  Les  antiquaires  qol  regardaient  cette  ouverture  pointue,  qui  a  tanl 
d'analogie  avec  l'ogive,  comme  particulière  anx  Saxons,  aitriboaient  aussi  à  ces  mêmes  Saxons 
l'invention  de  l'ogive.  Les  observalions  qui  précèdent  mnu  dispensent  de  réfuter  ce  système,  qni  ne 
repow  que  «ur  llgnoranea  des  faits. 
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simulées,  borgnes  ou  aveugles.  Cette  décoration  se  retrouve  dans  presque  tous  les 

édifices  de  la  période  romane.  Les  arcades  simulées,  au  lieu  d'être  formées  d'arcs 

posés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  offrent  aussi  des  arcs  enlacés,  comme  on  le  voit 

sur  le  dessin  ci-contre.  Nous  ferons  remarquer 

que  les  deux  segments  qui  se  trouvent  au-  *" 

dessous  du  point  d'intCTseclion  des  cintres  ; 

forment  un  arc  poinlu, ,  ce  qu'on  appelle  arc  i 

en  tiers-point  ou  ogive. 

Les  voussoirs  de  toutes  ces  arcades  se  com-  , 

posent  le  plus  souvent  de  pierres  d'appareil  ' 

moyen,  taillées  carrément;  ces  pierres,  géné- 
ralement ,  sont  en  nombre  pair,  de  sorte  que 
l'archivolte  n'est  pas  décorée  d'une  agrafe, 
comme  dans  les  arcades  romaines  '.  Dans  le 
midi  de  la  France ,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
ces  voussoirs  faits  avec  des  pierres  de  couleurs 
différentes  qui  alternent  entre  elles.  Enfin 
nous  avons  souvent  remarqué,  en  Auvergne, 
des  youssoirs  dont  la  t£te  est  angulaire  et  qui 

s'engi-ëneht  les  uns  dans  les  autres  par  leur  face  oblique,  à  la  manière  d'angles 
saillants  et  rentrants. 

L'omementation  des  arcades  est  importante  à  noter  :  tantôt  l'archivolte  est  simple 
et  se  compose  de  voussoirs  cunéiformes  ;  tantôt  les  voussoirs  sont  doubles,  de  sorte 
que  l'archivolte  semble  renforcée  par  un  arc-dotibleau.  Le  dessin  placé  ici  montre 
la  disposition  de  cette  archivolte  double.  Les  voussoirs  de  l'archivolte  D  ne  pénètrent 
pas  dans  la  maçonnerie  du  mur  E,  qui  s'élève  au- 
dessus.  Ceux  de  la  seconde  archivolte,  C,  sont  égale-   ^ 
ment  juxlaposé-f  à  ceux  de  l'archivolte  supérieure^ 
Il  y  a  des  archivoltes  décorées  de  moulures  cylin- 
driques, ainsi  qu'on  en  a  des  exemples  dans  plusieurs 
édifices  du  commencement  du  xii*  siècle.  Quant  aux 
autres  ornements  qui  peuvent  dessiner  les  faces  de 
l'archivolte  des  arcades,   ce  sont  les  mêmes  qu'on 

observe  aux  frises,  aux  corniches,  etc.,  des  billettes,  des  dents  de  scie,  desitigzags, 
des  étoiles,  des  rinceaux,  des  entrelacs,  toutes  choses  que  nous  allons  bienU)t  faire 
connaître. 

DM  PIUBBS,  DES  TtLAtTIiEtt,  BXS  TIEDS'BROITS  ET  DIS  COLOirNU. 

—  Le  pilier  est  un  massif  en  maçonnerie  ou  en  pierre,  isolé,  et  servant  de  support. 
Les  pilastres  sont  des  supports  de  peu  d'épaisseur,  engagés  dans  une  muraille,  et 
munis  d'une  base  et  d'un  chapiteau.  Quand  le  plan  d'un  supjiort  est  carré  et  fait 
partie  du  mur,  c'est  un  pied-droit.  11  est  d'ordinaire  couronné  par  une  imposte 
chanfreînée  ou  taillée  en  biseau.  La  colonne  est  un  support  presque  toujours  cylin- 

I .  CepeudaDt  les  ircides  du  cloître  de  la  cathédrale  da  pDf-en-Velaj  ont  une  agnfe  ornâe  d'une 
igure  scolpiée  en  ronde  bosse  ;  nous  croyons  que  c'est  li  une  eicepliop. 
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driqu^,  quelquefois  prismatique,  s'appuyant  fréquemment  sur  un. socle,  et  toujours 
surmontée  d*un  chapiteau.  Dans  Tétage  supérieur  des  églises,  on  voit  des  colonnes 
qui  reposent  ou  sur  des  consoles,  ou  sur  le  tailloir  des  chapiteaux  appartenant  à  des 
colonnes  placées  à  un  étage  inférieur. 

Nous  donnons  ici  le  plan  des  principales  formes  de  piliers  et  colonnes  qui  ont  été 
en  usage  jusqu'au  XIII®  siècle.  D,co]onnecylindrique;  A, — pilier  carré;  B, — pilier  pris- 
matique à  six  pans; — I,  pilier  carré,  présentant  sur  chacune  de  ses  faces  une  colonne 
cylindrique  engagée.  Cette  disposition  est  extrêmement  commune  dans  les  églises 
des  XI**  et  xjr  siècles  *.  Quelquefois,  comme  dans  plusieurs  basiliques  romanes  de 
TAuvergne,  la  face  du  pilier  qui  regarde  la  nef  ne  présente  pas  de  colonne  engagée. 

— Il  arrive  même  que  le  pilier 
n*est  cantonné  que  de  deux 
colonnes,  fig.  K;  elles  sont 
alors  engagées  dans  les  faces 
latérales.  —  Le  pilier  G,  à  la 
cathédrale  du  Puy,  est  cruci- 
forme ,  et  les  angles  rentrants 
de  la  croix  sont  munis  d*une 
colonnette.  —  En  Normandie, 
Tensemble  du  pilier  carré  et 
des  colonnes  cylindriques  se 
complique.  Ainsi  on  a  un  pilier 
cruciforme,  avec  quatre  colonnes  engagées  dans  les  quatre  grandes  faces,  et 
quatre  et  même  huit  colonnettes  placées  dans  quatre  angles  rentrants,  telles 
qu'elles  sont  figurées  dans  le  plan  marqué  de  la  lettre  H*.  —A  Notre-Dame,  la 
colonne  cylindrique  C  est  entourée  de  six  colonnettes  détachées  du  fût  principal  ;  à 
la  cathédrale  d'Amiens,  au  contraire,  le  fût  des  colonnes  offre  quatre  colonnettes 
engagées.  Ces  deux  dernières  formes  appartiennent  au  xiii®  siècle.  Quand  nous  par- 
lerons de  l'architecture  ogivale,  nous  établirons  une  comparaison  entre  les  piliers 
des  xm*,  xiv«  et  xv®  siècles,  et  l'on  jugera  qu'ils  procèdent  des  piliers  marqués  des 
lettres  1  et  H  sur  notre  dessin.  Nous  ferons  remarquer,  avant  d'aller  plus  loin,  que 
le  nombre  des  colonnes  groupées  autour  des  piliers  correspond  toujours  aux  divers 
membres  d'architecture  qui  leur  sont  supérieurs.  Ainsi ,  dans  le  pilier  marqué  de  la 
lettre  I ,  la  colonne  de  face  correspond  à  l'arc-doubleau  de  la  nef  centrale  ;  celle  qui 
lui  est  opposée  reçoit  l'arc-doubleau  de  la  voûte  des  bas  côtés  ;  enfin ,  sur  chacune 
des  deux  latérales  s'appuie  le  coussinet  d'une  archivolte  appartenant  à  un  arc  for- 
meret.  Cette  disposition  se  comprendra  parfaitement  dans  les  dessins  de  travées, 
que  nous  donnerons  en  traitant  des  basiliques  romanes.  Quand  les  colonnes  ran- 
gées autour  d'un  pilier  sont  au  nombre  de  huit,  c'est  que,  en  outre,  il  y  a  deux 
colonnes  sur  les  basâtes  pour  recevoir  les  nervures  diagonales  ou  arcs-ogives  des 
voûtes  d'arête,  et  deux  sur  la  nef,  correspondant  à  la  double  archivolte  de  chacun 
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1.  Aux  XI*  et  xn*  siècles,  les  colonnes^  en  général,  sont  engagées  d^un  tiers  dans  la  niasse  du 
pilier. 

i.  Tel  est  le  plan  des  piliers  de  l'église  Saint-Georges  de  Bocherville,  de  la  cathédrale  de  Bayenx^ 
de  Sainte  Croix  à  Saint-I^,  de  l'église  de  Saini-Ëtienne  à  CaBn. 
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des  arcs  fonnerets.  Enfin,  dans  les  édifices  de  style  ogival ,  on  verra  ces  piliers  fas- 
cicules être  plus  compliqués,  parce  quMl  y  aura  une  colonnette  correspondant  : 
1<*  aux  tores  dont  se  composent  les  nervures  diagonales  ou  arcs-ogives  ;  2®  aux  arcs- 
doubleaux  des  voûtes  ;  3**  enfin  aux  archivoltes  des  formerets  ' .  Dans  ce  cas,  les 
principales  faces  des  piliers  ne  sont  plus  parallèles  au  grand  axe  du  monument  ;  ces 
piliers  se  présentent  diagonalement. 

On  voit,  en  résumé,  que,  dans  l'ouest  de  la  France,  il  y  a  des  piliers  dont  le  plan 
est  une  croix  grecque  ;  que  de  chaque  face  se  détache  une  colonne  c;ylindrique 
engagée  d*un  tiers,  et  que  chaque  angle  rentrant  de  la  croix  offre  une  colonnette  de 
même  hauteur  que  les  autres.  Nous  citerons  pour  exemple  Téglise  de  Saint-Georges 
de  Bocherville.  Cest^un  acheminement  aux  colonnes  fasciculées  du  xiii®  siècle.  Dans 
le  centre  de  la  France  le  pilier  est  carré,  et  sur  chaque  face  il  y  a  une  colonne 
engagée.  Dans  le  midi,  à  Téglise  de  Sénanque  par  exemple,  le  pilier  est  carré,  avec 
un  pilastre  très-saillant  engagé  sur  chaque  fiace.  Cette  disposition  devient  plus 
comi^iquée  à  la  cathédrale  de  Vaison,  où  la  masse  du  pilier  présente  huit  angles 
rentrants.  Ailleurs,  en  Bourgogne  et  dans  le  Languedoc  en  particulier,  au  lieu  de 
colonnes,  les  piliers  carrés  ont  sur  chaque  face  un  pilastre,  cannelé  ou  lisse,  dont 
la  base  et  le  chapiteau  sont  imités  de  l'antique.  Dans  le  Poitou ,  aux  églises  de 
Saint-Savin  et  de  Saint-Pierre  de  Chauvigny,  etc.,  le  plan  du  pilier  est  un  quatre- 
feuille,  ce  qui  donne  un  ensemble  de  quatre  colonnes  demi-rondes.  A  Notre-Dame 
de  Poitiers  et  à  Féglise  de  Givray,  le  pilier  est  semblable,  sauf  que  les  colonnes 
semblent  être  engagées  dans  un  pied -droit  carré  dont  les  angles  sont  à  peine 
visibles. 

Il  parait  certain  que  les  colonnes  romanes,  isolées  ou  engagées,  ne  sont  pas  cal- 
culées dans  leurs  dimensions  d'après  les  règles  des  ordres  antiques,  sauf  peut-être 
dans  quelques  monuments  de  la  Provence.  On  n'a  pas  suivi  pour  elles  la  loi  des  pro- 
portions, qui  avait  été  à  peu  près  fixée  entre  le  diamètre  et  la  hauteur  du  fût,  chez 
les  Grecs  et  les  Romains.  Nous  dirons  plus  :  c'est  que,  dans  un  même  édifice  du 
moyen  âge,  les  proportions  varient  souvent. 


\,  —  Examinons  maintenant  les  diverses  configurations  des  bases. 
Celles-ci  sont  une  imitation  grossière,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  une  dégénéres- 
cence de  la  base  attique.  Elles  se  composent  de  filets,  de  tores  et  de  scoties  d'un 
dessin  plus  ou  moins  pur.  Pour  qu'on  puisse  mieux  comparer  les  modifications  qui 
caractérisent  les  diverses  bases  qui  rappellent  l'antique,  nous  réunissons,  à  la  page 
suivante,  plusieurs  dessins  de  bases  appartenant  à  des  édifices  élevés  aux  xi"  et 
xn*  siècles.  La  base  marquée  de  la  lettre  B  rappelle  la  base  attique  avec  ses  deux 
tores  et  sa  scotie.  Il  manque  le  filet  supérieur  de  la  scotie,  ainsi  que  le  congé  et  le 
listel  qui  raccordent  le  fût  de  colonne  romaine  avec  la  base.  Ce  profil  se  retrouve 

i.  On  appelle  arcs-formereis  les  arcs  qui  sont  parallèles  aux  murs  goatteraux  d'un  édifice  ou  qui 
suivent  Taxe  de  la  voûte;  les  arcs-douMeaux^  au  contraire,  sont  parallèles  aux  murs  pignons^  et 
par  conséquent  perpendiculaires  aux  murs  goutteraux.  Ils  vont  d*un  pilier  à  Tautre;  ils  forment 
comme  un  nerf  saillaut  sous  les  berceaux,  ou  séparent  deux  voûtes  d'aiète.  Ainsi  les  arcades  qui 
séparent  la  oef  des  bas-côtés  sont  des  formerets.  —  Ceux-ci  sout  souvent  figurés  contre  le  mur  des 
bas-côtés.  Quant  aux  arcs-ogives»  ce  sont  deux  arcs  qui  se  coupent  diagonalement  ou  en  croix  et 
forment  comme  une  charpente  de  pierre  sous  les  voûtes  d'arôte. 

62 


m 


ST\LE  ROMAN. 


jusqu'au  xni*  siècle,  avec  quelques  variantes,  dans  les  monuments  du  centre  de  la 
France,  dans  ceux  des  vallées  de  la  Saône  et  du  Rhône,  et  aussi  dans  les  édifices 
des  villes  qui  avoisinent  le  Rbin.  On  a,  à  la  lettre  A,  cette  même  base  encore  plus 


corrompue.  Le  tore  supérieur  et  la  scotie  se  confondent,  et  l'ensemble  de  ces  deux 
moulures  forme  une  sorte  de  talon.  Dans  la  base  indiquée  par  C,  c'est  le  tore  infé- 
rieur qui  disparait;  la  scotie  est  large  et  profonde.  Enfin  on 
doit  remarquer,  au  dessin  d,  que  le  tore  supérieur  et  la 
scotie  sont  encore  plus  altérés  ' .  Nous  retrouvons  plus  loin, 
dans  les  bases  du  xm*  siècle,  les  éléments,  bien  défibrés, 
il  est  vrai ,  de  la  base  attique  ;  nous  verrons  les  tores  s'apla- 
tir, s'épater,  les  scoties  représenter  un  arc  de  cercle  plus 
grand  que  le  demi-cercle,  et  les  filets  de  la  scotie  se  relever, 
s'incliner  en  dedans, 
tes  tores  des  bases  romanes  ne  sont  pas  toujours  lisses  :  souvent —  particulière- 
ment au  XII»  siècle  —  ils  sont  rehaussés  de  feuillages  qui  forment  une  patte  ou  griffe. 


comme  on  le  voit  sur  l'angle  de  la  plinthe  ou  du  socle  de  la  base  h;  ils  présen- 
tent encore  des  torsades  e, —  des  perles  b,  — des  fleurons  détachés  f, — des  feuilles 
d'eau  g,  —  et  sur  la  base  a  des  bâtons  guivrés,  etc.  *. 

Cette  sorte  de  base  est  quelquefois  encore  plus  compliquée;  elle  peut  ofErir  des 
statues  humaines  accroupies,  portant  le  fût  sur  leur  dos.  Au  portail  des  églises,  la  . 


I.  La  base  A  est  empruntée  il  SEûnt-ËtieDue  d'Amené;  C,  à  l'églite  de  (Mlel'MontagiH  (Bonr- 
bonnaû);  d,  an  portail  de  Saint-Bânigne  de  Dijon. 

S.  Les  bases  atUqaes  a  et  «  sont  empmntèes  à  l'église  de  Vermanton  t  les  quatre  tores  e,  b,  f,  g, 
provleoDent  de  l'église  d'Anzy-le-Dnc.  I^  baseaUique  A,  àdraitedsceB  torei,  aveetefeoillaracooT- 
bte  k  l'angls  de  la  pUnlhe,  se  voiti  l'église deSaint-Bénigne  de  Dijon. 
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base  des  colonnes  parfois  se  compose  de  figures  de  lions  et  d'animaux  divers,  ainsi 
qu'on  en  a  un  exemple  à  la  façade  de  Saint -Trophi me  d'Arles.  Nous  ne  finirions 
pas  si  nous  voulions  énumérer  toutes  les  formes  que  les  architectes  des  xi«  et  xn» 
siècles  ont  données  aux  bases,  qui  enfin,  tantôt  se  composent  de  chapiteaux  ren- 
versés, suivant  une  pratique  trfes-communément  suivie  par  les  architectes  byzantins 
et  arab*»,  et  tantôt  figurent  des  briques  carrées  de  grandeurs  différentes,  placées 
les  unes  au-dessus  des'  autres,  les  plus  grandes  sur  le  sol,  les  plus  petites  sous  le 
fût  de  la  colonne.  Enfm,  disons  qu'il  y  a  bien  des  cas  où  les  colonnes  sont  privées 
de  bases.  Elles  s'élèvent  en  général  sur  une  plinthe,  qui  souvent  est  assez  élevée 
pour  être  regardée  comme  un  socle. 

DES  FUT».  —  Aux  xi<  et  XII*  siècles,  les  fûts  sont  tout  aussi  variés  que  les 
baies,  et,  nous  pouvons  le  dire  à  l'avance,  que  les  chapiteaux.  Les  auteurs  des 
Instructions  du  comité  des  arts  et        ,  »  ,  g  , 

monummls  les  considèrent  sous 
plusieurs  points  de  vue  que  nous 
allons  faire  connaître.  Nous  di- 
rons d'abord  que,  pour  ce  qui 
regarde  sa  forme,  le  fût  peut 
être  fuselé,  a;  —  renflé,  b;  — 
en  baliiSlre,  c;  — conique,  d,  — 
et  cylindrique,  e.  Le  fût  n'offre 
presque  jamais  le  renflement  léger  quR  nous  avoi 
ordres  antiques. 

Sous  le  rapport  de  leurs  dispositions,  les  filts  peui-ent  être,  ainsi  qu'on  les  a 
représentés  dans  le  dessin  ci-dessous,  simples,  f;  —  nou^s,  e;  —  brisés,  d;  — enire- 
lacis,  c  ;  —  croisés,  b,  —  et  annelés  h  divers  points  de  leur  hauteur,  a.  Il  feut  ajouter 
à  ces  diverses  dispositions  celle  de  la  colonne  torse,  que  tout  le  monde  connut. 


s  signalé  dans  les  colonnes  des 


Enlïn,  il  y  a  des  fûts  qui  sont  affaissés,  infléchis  sur  eux-mêmes,  et  qu'on  peut  se 
représenter  par  une  ligne  ondulée ,  mab  non  brisée,  altemaliveiHent  convexe  et 
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De  plus,  il  Taut  examiner  les  fûts  des  colonnes  sous  le  rapport  de  leurs  suKaces. 
Souvent,  et  surtout  à  partir  de  la  fin  du  n*  siècle,  ils  sont  chargés  d'une  foule  d'or- 
nements dont  nous  ne  pouvons  indiquer  toutes  les  variétés.  Voici  les  principales  : 


Le  fût  peut  être  cannelé  avec  rudentures.  A,  —  ou  sans  rudentures,  comme  la  par- 
tie supérieure  du  fût  indiquée  par  la  lettre  C. —  Nous  avons  à  la  partie  inférieure 
du  fût  marqué  par  E,  des  cannelures  spirales;  —  le  bas  du  fût.  B,  est  chevronné. 
Les  chevrons  sont  tantd'  verticaux,  tantôt  horizontaux,  tantôt  en  spirale.  La  partie 
supérieure  de  ce  fût,  B,  est  godronnée  ;  c'est  le  contraire  du  cannelé.  —  On  voit 
à  la  lettre  C  (part,  infér.)  et  E  (part,  super.)  des  fûts  imbriguij;— à  la  lettre  D,  un 
fût  contre-chevronné. 

Le  second  dessin,  placé  ci-dessous,  présente  plusieurs  autres  variétés  de  fûts. 
Nous  indiquerons  à  la  lettre  K  le  losange  ;  dans  cet  exemple,  le  centre  des  losanges 
est  remph  par  un  gland;  —  1,  H.  F,  sont  des  modèles  différents  de  fûts  étoiles;  — 
et  G  est  un  fût  gaufré.  Les  monuments  d'après  lesquels  ces  colonnes  ont  été  des- 
sinées sont,  d'abord,  un  grand  bas-relief  roman,  qui  se  trouve  dans  l'église  de  Sou- 


vigny  (Bourbonnais),  et  ensuite  la  porte  de  la  cathédrale  d'Autun.  Il  en  existe  des 
exemples  tr^beaux  et  du  même  goût  à  la  façade  de  la  basilique  de  Saint-Denis, 
aux  portes  latérales,  des  cathédrales  de  Bourges  et  du  Puy,  etc.  Pour  les  autres 
genres  de  fûts  ornés,  dont  nous  ne  donnons  pus  de  dessins,  nous  citerons  les  fùls 
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siriès,  ruAanés,  nattés,  en  damier',  les  fûts  r^résentant  des  troncs  d'arbres 
étvanchés,  les  fûts  ornés  d'entrelacs,  de  rinceaux,  d'enroulements,  de  feuil- 
lages, etc.  Quelquefois  le  fât  de  la  colonne  disparait  derrière  une  cariatide;  enfin, 
si  la  colonne  est  polygonale,  ses  faces  peuvent  ofTrir  des  figures  historiques,  ou 
fantastiques,  et  même  des  sujets'divers,  sculptés  en  bas-relief  dans  des  panneaux 
encadrés. 

BBS  oHAPiraAUX.  —  Les  chapiteaux,  dans  les  t^ifices  de  la  période  romane, 
sont  variés  à  l'infini  ;  on  remarque  dans  tous  une  corbeille  et  un  tailloir.  Ce  tailloir 
est  en  général  de  très-forte  proportion,  ou  pour  mieux  dire,  il  est  double,  surtout 
dans  les  monuments  de  la  Boui^ogne,  du  Bourbonnais,  de  l'Auvei^ne  et  du  Niver- 
nais. II  se  compose  de  moulures  antiques,  mais  elles  sont  en  plus  grand  nombre 
que  dans  les  ordres,  romains,  et  toujours  beaucoup  plus  laides  que  le  chapiteau 
lui-même.  C'est  ce  dont  on  pourra  juger  sur  les  dessins  que  nous  allons  donner. 
Tantôt  ce  tailloir  est  simple  et  lisse,  tantôt  il  est  rehaussé  de  quelques  ornements, 
palmettes,  oves,  méandres,  billettes,  zigzags,  etc.  ;  enfin,  parfois  on  voit  sur  sa  face 
principale  ou  une  croix  gravée  en  creux,  ou  une  insra-îption  qui  explique  le  sujet 
sculpté  sur  le  chapiteau.  Sous  le  chapiteau,  la  colonne  se  termine  presque  toujours 
par  un  astragale  plus  ou  moins  volumineux,  fréquemment  accompagné  de  son 
filet.  La  corbeille,  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  présente  une  pyramide  à 
quatre  pans,  tronquée  et  renversée,  dont  les  arêtes  sont  arrondies  inférieurement 
pour  pouvoir  s'ajuster  avec  la 
colonne  ;  ou  bien  encore  c'est 
uncônetronqné  et  renversé.  On 
a  appelé   corbeille  godrormée 
celle  du  chapiteau  A,  et  cubique 
celle  du  chapiteau  B.  Ces  deux 
formes ,  qui  sont  le  résultat 
géométrique  d'une  sphère  pé- 
nétrée par  un  cube,  et  qui, 
*  «  quand    elles   sont   rehaussées 

d'ornements  ont  une  ressemblance  parfaite  avec  les  chapitaux  byzantins,  se  retrou- 
vent dans  un  grand  nombre  d'édifices  romans  des  bords  du  Rhin  et  de  l'Angleterre. 
La  corbeille  de  forme  cylindroïde  est  moins  commune.  On  ne  la  rencontre  que 
dans  les  chapiteaux  qui  rappellent  l'antique.  Ainsi,  dans  le  midi  et  le  centre  de  la 
France,  on  en  a  employé  qui  sont  une  imitation,  quelquefois  très-heureuse,  de  la 
corbeille  corinthienne  ;  seulement  les  volutes  perdent  de  leur  ampleur  et  se  rédui- 
sent assez  souvent  à  une  simple  moulure,  à  une  sorte  de  crochet.  Les  feuillages 
offrent  rarement  le  beau  galbe  de  l'acanthe  ou  de  l'olivier,  ils  sont  plus  généralement 
larges  et  perlés.  Le  fleuron,  enfin,  est  presque  toujours  absent,  ou  même  peut  être 
remplacé  par  un  masque  humain.  La  figure  D  de  la  planche  placée  à  la  page  sui- 
vante reproduit  un  chapiteau  imité  de  l'antique,  tiré  de  i'église  romane  de  Thil- 
Chàtel ,  en  Bourgogne,  et  la  ftg.  G  un  autre  chapiteau  provenant  des  bas  côtés  de 
t.  Vejtz,  page  (S3,  l'ornement  oaM,  flg.  B,  et  plus  loin,  k  U  page  4Sfl.  lettre  k,  le  dessin  en 
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l'église  de  Brioude.  Dans  ce  dessin,  d'ailleurs  tr^s-élégant,  le  chapiteaa  antique  est 
«icore  plus  altéré  que  dans  le  précédent.  Il  y  en  a,  dans  un  grand  nombre  d'édiRces, 


qui  offi«nt  les  éléments  du  chapiteau  corinthien,  mais  qui  semblent  n'être  qu'ébau- 
chés. Ainsi  nous  empruntons  à  la  même  basilique  de  Thil-Châtcl  les  deux  dessins 
d-dessous,  qui  viennent  à  l'appui  de  notre  obsenation.  L'un,  E,  ne  présente  sur 

chaque  face  qu'un  rang  de 
lat^s  feuilles,  dont  l'extré- 
mité supérieure  va  se  recour- 
ber sous  de  petites  volutes; 
l'autre,  F,  a  trois  rangs  de  feuil- 
les. Peut^^tre,  cependant,  les 
artistes  qui  ont  sculpté  ces  cha- 
piteaux n'ont-ils  pas  eu  d'au- 
tre intention  que  de  les  figurer 
comme  nous  les  voyons.  Nous 
le  croyons  d'autant  plus  que 
nous  connaissons  bon  nombre 
de  chapiteaux  qui  sont  décorés  de  feuilles  d'eau  semblables ,  laides ,  pointues  et 
épaisses ,  avec  une  bordure  de  perles .  à  la  manière  orientale. 

Nous  appelons  chapiteaux  historiés  ceux  sur  les  faces  desquels  on  a  sculpté  des 
scènes  historiques,  des  allégories  religieuses,  des  sujets  empruntés  à  l'Anciea  et 
au  Nouveau  Testament,  ou  des  nrotiTs  représentant  des  professions  et  des  usages 
anciens.  Les  personnages  qu'offrent  ces  bas-relîefs,  en  raison  du  petit  espace  sur 
lequel  ils  sont  ménagés,  sont  très-souvent  d'un  style  barbare,  et  ont  des  propor- 
tions trapues.  Ce  ne  sont  généralement  que  de  grossières  imitations  de  la  nature. 
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Les  figures  exécutées  sur  les  chapiteaux  peuvent  être  symboliques,  comme  celle 
de  l'agneau  ;  ou  fantastiques,  et  alors  elles  sont  empruntées  aux  traditions  païennes 
ou  aux  croyances  orienUles  :  tels  sont  les  griRbns,  les  sirènes,  les  chimères,  les 
licornes,  les  centaures,  etc.  On  a  un  spécimen  de  ce  genre  de  chapiteau  à  la 


figure  G.  D'autres  sculptures  sont  le  Iproduil  du  caprice,  et  ont  été  employées 
dans  un  simple  hut  d'ornementation.  Ainsi,  par  exemple,  on  voit  quelquefois  des 
oiseaux  qui  becqu^tent  des  fruits  ou  qui  boivent  dans  des  coupes. 

Les  chapiteaux  sont  trèsvsouvent  rehaussés  de  feuillages  et  de  fruits,  de  plwtes 
grasses,  tantôt  se  dressant  autour  de  la  corheille,  tantôt  se  recourhant  de  haut  en 
bas,  comme  on  le  voit  tigure  H.  Enfin  il  existe  des  chapiteaux  qui  offrent  des 
nattes,  des  tiges  et  des 
feuillages  enlacés,  avec 
un  faible  relief,  fig.  I, 
rappellent   à    s'y   mé- 
prendre la  pratique  by- 
zantine   continuée   par 
les  Arabes;  — ou  se  dé- 
tachant vivement  de  la 
sur&ce  de  la  corbeille, 
fig.  K.  Nous  ne  finirions 
pas ,   si  nous  voulions 
indiquer  tous  les  divers 

ornements  que  l'on  ob-  *  ' 

serve  sur  les  chapiteaux  romans.  Les  artistes  ont  répandu  sur  les  surfaces  de  ces 
cortwilles,  si  variées  de  forme,  fontes  les  richesses  de  leur  imagination,  puisant 
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les  motifs  de  leur  décoration  dans  le  monde  de  la  réalité  et  dans  le  monde  de  la 
fantaisie,  les  empruntant  aux  traditions,  aux  légendes,  aux  livres  saints,  ou  les 
tirant  des  règnes  de  la  nature.  On  comprend  par  là  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à 
l'étude  de  ces  innombrables  sculptures.  Nous  dirons  en  terminant  cet  article,  qu'au 
su'  siècle  la  sculpture  des  chapiteaux  est  exécutée  avec  une  grande  perfectioo, 
que  les  feuillages  et  les  entrelacs  y  dominent,  dans  tes  provinces  du  domaine  royal, 
tandis  que  dans  le  Midi  les  sujets  dont  ils  sont  décorés  ofirent  une  diversité  inRoie. 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  aux  cloitres  de  l'abbaye  de  Moissac,  et  de  SaînlrTro- 
phyme  d'Arles, 

9aa  OKNEMXim.  —  L'archivolte  des  arcades ,  des  fenêtres  et  des  portes  ;  les 
tailloirs  des  chapiteaux  ;  les  bandeaux,  et  même  la  surface  des  murs,  présentent 
divers  ornements  caractéristiques,  dont  nous  allops  indiquer  les  principaux.  Nous 

,,,^-^-ja.  I  ,-„    citerons  d'abord  les  petites  pyramides  a,  qui  pMlent 

_  le  nom  de  têtes  de  clous  ou  de  pointes  de  diamanu, 

suivant  qu'elles  offrent  deux  ou  quatre  facettes.  —  A 
'  la  lettre  b,  on  a  ce  qu'on  appelle  des  masques  ou  tries 

saillantes,  au  tètes  plates,  suivant  qu'elles  ont  plus  ou 
'  moins  de  relief:  —  à  la  lettre  e,  la  frette  crinelie  rec- 

tangulaire. Cette  frette  peut  affecter  la  forme  trapé- 
zoîde,  c'est-à-dire  présenter  deux  côtés  qui  sontobli- 
,  ques  au  lieu  d'être  verticaux.  Elle  peut  aussi  ressem- 

bler tout  à  fait  à  la  grecque,  telle  qu'on  la  voit  dans 
'  les  monuments  antiques,  sauf  qu'elle  est  généralement 

'  perlée  ou  percée  de  trous  à  la  fafon  byzantine.  — 

'  A  la  lettre  d,  nous  donnons  des  étoiles  alternant  avec 

des  perles;  — au-dessous,  des  galons  petiés ,  e,  for- 
mant des  cintres  enlacés;  — à  la  lettre  f,  le  câble,  ou 
'  fore  tordu;  —  vers  g,  des  besans,  ou  disques  plats  plus 

gros  que  la  perle,  (église  abbatiale  de  la  Charité-sur^ 
Loire);  —  vers  h,  le  zigzag  ou  tore  brisé;  —  vers  i,  le 
I  tore  guivré,  ornement  composé  de  chevrons  superpo- 

sés, dont  les  angles  saillants  et  rentrante  se  correspon- 
dent. —  Quand  deux   zigzags  seulement  sont  ainsi 
réunis,  l'ornement  qui  en  résulte  prend  le  nom  de 
chevron.  —  Si,  au  contraire,  deux  zi(:zags  sont  oppo- 
sés par  leurs  angles  respectivement,  comme  à  la  figure  o,  c'est  ce  qu'on  appelle 
des  zigzags  contre-zigzagués  ou  contre-chevronnés. —  Nous  aurons  ensuite  à  la  lettre 
k  l'ornement  en  damier;  — à  la  lettre  l,  l'ornement  onduli,  —  des  perles  à  la 
lettre  m.  —  Puis  des  violettes,  n,  —  des  torsades,  p,  sorte  de  câble  entre  les  torons 
duquel  se  développe  un  galon  ou  chapelet  de  perles;  —  enfin  les  losanges,  q,  les 
unes  juxtaposées,  les  autres  enlacées.  —  PQur  compléter  la  série  des  principaux 
motifs  d'ornements  particuliers  au  slyle  roman ,  nous  donnons  à  la  page  suivante 
le  dessin  du  portail  de  l'église  d'Iseure  (Bourbonnais);  son  archivolte  est  déco- 
rée de  billelles,  ou  tores  coupés.  A,  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  des  mw- 


DES  ORNEMEM'S.  497 

ceanx  de  hâton  tranchés  par  parties  égales,  ou  à  de  petits  prismes,  placés  à  des 
distances  é^nles  les  uns  des  autres  et  séparés  par  des  vides  égaux.  Ce  motif  est 
fréquemment  employé  en  Normandie ,  dans  l'Ile  de  France,  dans  le  Midi  et  dans 
nos  provinces  du  centre,  pour  dé-       ^  „  «         »      * 

corer  le  bandeau  qui  circule  exté- 
rieurement autour  des  fenêtres,  ou 
au-dessus  des  arcades.  1)  y  a  des 
billettes  carrées  et  des  billettes  pris- 
matiques à  facettes.  —  A  la  lettre 
B,  on  voit  des  fUurons  détachés, 
ayant  plus  ou  moins  de  pétales  ; 
—  nous  retrouvons  de  nouveau  le 
câble  C  et  les  besam  D.  —  Ce  sont 
ensuite  les  dents  de  scie  E  et  les 
oves  F.  Ce  dernier  ornement,  dans 
les  édifices  du  Midi  et  de  la  Bour- 
gogne, est  exécuté  souvent  avec 
«  one  grande  pureté.  Quelquefois 
même  l'intérieur  de  la  coque  est 
occupé  par  une  pomme  de  pin. 

La  plupart  des  ornements  que 
nous  venons  d'énumérer  ont  été 
employés  également  dans  les  mo- 
numents des  XI*  et  xii*  siècles ,  en 
Angleterre.  Il  ne  faudrait  pas  croire 

qu'ils  étaient  alors  une  invention  nouvelle  :  les  sculpteurs  en  avaient  emprunté 
le  dessin  soit  à  des  édifices  romains,  soit  aux  bordures  des  mosaïques,  sur  les- 
quelles on  voit  des  zigïa^s,  des  frettes,  des  damiers,  des  nattes,  des  étoiles,  etc. 
L'inno\'ation  a  consisté  seulement  à  appliquer  ces  derniers  motifs  k  la  décoration 
des  ou>Tages  d'architecture.  El  en  est  un  certain  nombre  cependant,  comme  nous 
l'avons  dit,  qui  appartiennent  peut-être  plus  spécialement  à  l'école  Byzantine*. 

Outre  les  méandres,  les  damiers,  les  oves,  les  perles,  les  billettes  prismatiques 
ou  cylindriques,  on  obsene,  dans  les  édifices  du  Midi,  des  rinceaux,  des  enroule- 
ments, des  feuillages  enlacés  et  perlés,  des  palmettes  et  des  raies  de  cceur  fleu- 
ronnées  ik  la  manière  byzantine  :  tous  ces  feuillages  sont  larges,  vigoureux  et  par- 
faitement découpés.  On  peut  prendre  une  idée  de  ce  genre  de  décoration  sur  la 
frise  qui  forme  tête  de  page  au  commencement  de  ce  livre,  et  même  sur  le  dessin 
qui  représente  l'arcade  de  la  cathédrale  à  Tarragone'.  Au  xu"  siècle,  ce  genre  de 
décoration  a  atteint  son  plus  riche  développement.  Les  façades  des  églises  de  tran- 
sition ressemblent  à  un  immense  bas-relief.  Pour  qu'on  puisse  apprécier  le  goût  de 
ces  feuillages,  nous  avons  fait  reproduire  quelques-uns  des  ornements  appliqués  à 
certaines  églises  du  Poitou.  On  remarquera  l'analogie  frappante  (fui  existe  entre  les 
entrelacs  à  palmettes  de  la  fig.  A  de  la  page  suivante,  et  ceux  qui  encadrent  l'arcade 

1.  VofezploslotD  IsDoteS  de  la  pagQ  It04. 
1.  Vojet  pages  SST,  (65  et  433. 
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prise  à  Tarragone,  ainsi  que  le  mihrab  de  la  mosquée  deCordoue',  dont  nous  avons 

parte.  11  est  évident  que  ces  deux  sculptures,  exécutées  dans  des  pays  si  loin  l'un  de 
l'autre  et  à  des  époques  différentes,  appartiennent  à 
la  même  école.  Il  est  impossiblede  méconndtre,  dans 
les  uns  comme  dans  les  autres,  l'influence  du  goût 
byzantin.  On  retrouvera,  d'ailleurs,  les  mêmes  élé- 
A.  ments  décoratifs  dans  les  églises  b&ties  par  les  Grecs 
en  Italie  et  en  Sicile,  tout  aussi  bien  que  dans  les 
mosquées  arabes  du  Caire.  Nous  devons  faire  une 
autre  remarque  pour  ce  qui  regarde  la  décoration 
des  ii-ises  des  archivoltes  et  des  tympans  en  Pro- 
vence, en  Languedoc,  en  Dauphiné,  en  Poitou,  dans 
te  Périgord  :  c'est  qu'on  ne  s'est  pas  contenté  des 
feuillages  et  des  rinceaux;  on  a  sculpté  aussi  en 
ronde  bosse  une  foule  de  Rgures  naturelles  ou 
fantastiques,  qui  donnent  aux  édifices  où  l'on  voit 
cette  décoration  un  aspect  tout  particulier.  On  peut 
en  juger  par  le  dessin  marqué  de  la  lettre  B:  en  bas, 
ce  sont  des  espèces  de  griffons;  auKlessus,  deux 
rangs  de  raies  de  cœur  dégénérées  ;  et  en  troisième 
ligne ,  des  sortes  de  palmettes  maigres  et  aiguës. 
Toute  cette  planche,  avec  ses  galons  enlacés,  ses 

palmettes,  sas  dents  de  scie,  est  un  modèle  de  ia  sculpture  poitevine,  vers  la  fin  de 

la  période  romane. 

GOKViCHU  —  XOBILXAWB.  —  11  existe  aussi  une  très-grande  variété  de  eou- 
ronnemenls  et  de  modti/ons.  L'extrémité  supérieure  des  murailles  est  rarement  sur- 
montée d'un  véritable  entablement,  sauf  dans  quelques  constructions  de  la  Pro- 
vence, et  là  il  apparaît  comme  une  imitation  tout  à  fait  incomplète  de  l'antique. 
Les  parties  saillantes  du  sommet  des  murs  goutteraux  et  des  absides,  à  l'extérieur, 
consistent  souvent  en  un  larmier  avec  ou  sans  congé,  ou  en  une  corniche  formée 
d'un  larmier  et  d'un  chanfrein.  Nous  donnons  ici  le  dessin  de  deux  couronne- 
ments de  l'église  de  l'Ab- 
Ë     I  baye  -  des  -  dames    à   Caen. 

I  r  I  ■>    L'un,  F,  est  décoré  de  dents 

i     i  de  scie;  l'autre.  H,  d'étoiles 

H  '  K  gravées  en  creux'. 

I     i  Ces  corniches   s'appuient 

surdes  modilions  ou  corbeaux 
carrés  ou  rectangulaires,  ornés  de  têtes  grimaçantes,  de  monstres  et  de  figures 

) .  Voyeï  la  frise  plicéa  en  téla  de  la  page  B87. 

S.  Ce  ^are  de  moulure  se  trouve  soua  forme  d'imposie,  ponr  conroaner  des  pilutres  on  dea 
piliers  cartAj,  et  coostitoe  aussi  le  laîlioir  de  beaucoup  de  chapiteaux,  l^ea  conioiu  oa  baadtahz  qui 
régnent  sur  les  Tac  s  inUrieures  ou  exiérieuri'S  des  murs,  et  lai  indiquent  les  difisioDs  horizoït- 
tales  des  édifices,  B^ot  tùUés  sur  le  même  muJèle,  mais  dans  des  in^)purtiDa3  pluj  petites  ;  ils  soai 
rehiiiUFés  de  tiillettes,  de  cheTruos,  de  Tenillages,  etc. 
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d'hommes,  dans  les  positions  les  plus  bizarres.  —  On  voit  sur  le  dessin  ci-dessous,  à 
la  lettre  A,  comment  se  présentent  les  corbeaux  à  létes  grimaçantes  ;  on  les  trouve 
employés  dans  toutes  les  parties  de  la  France.  —  En  Bourbonnais,  en  Auvergne, 
en  Nivernais,  les  modillons  affectent  encore  une  forme  particulière,  dont  le 
dessin  F  donnera  une  idée  ;  on  nç  peut  guère  les  comparer  qu'à  des  consoles 
assemblées.  La  corniche  que  supportent  ces  modillons  est  ornée  de  deux  rangées 
de  billettes,  et  son  softile  rehaussé  de  rosaces  sculptées  en  creux.  Ces  modillons 
ont  été  employés  plus  particulièrement  dans  les  églises  dépendant  de  monastères 
qui  relevaient  de  l'abbaye  de  Cluny.  En  Provence,  nous  avons  remarqué  des  co^- 
niches  soutenues  sur  de  véritables  consoles ,  comme  dans  les  monuments  d'ordre 
corinthien  :  leur  partie  inférieure  est  alors  ornée  d'une  feuille  d'olivier  ou 
d'acanthe.  —  Ailleurs,  la  corniche  repose  sur  une  sorte  de  consoles  verticales,  D, 


entre  lesquelles  on  voit  une  rosace.  —  II  y  a  des  modillons  décorés  de  feuillages 
byzantins,  B.  —  D'autres  ont  une  disposition  si  bizarre,  qu'on  ne  sait  avec  quoi 
lui  trouver  de  l'analogie,  comme  on  en  a  un  exemple  ik  la  letlre  C.  —  Très-sou- 
vent la  corniche  s'appuie  sur  une  série  de  petites  arcades,  E,  juxtaposées,  qui 
prennent  naissance  deux  à  deux  sur  une  console  commune,  ornée  de  létes  d'ani- 
maux, de  feuilles  ou  de  faux  chapiteaux'.  Ce  genre  d'arcature  indique  même 
quelquefois  en  Poitou,  et  à  Civray,  par  exemple,  les  principales  divisions  horizon- 
tales de  la  façade  des  églises.  Dans  la  Lombardie ,  dans  le  midi  et  l'est  de  notre 
pays,  ainsi  que  dans  les  provinces  que  baigne  le  Rhin,  cette  arcature  figurée 
a  très-peu  de  relief,  et  suit  la  ligne  des  toits  et  les  rampants  des  pignons,  etc.  Les 
auteurs  des  IiistrUclions  du  comili  des  arts  disent  que  ce  couronnement  doit  son 
origine  à  l'imitation  des  arcatures  di;  briques,  disposées  en  opiis  spicatum,  qui  for- 

I,  Il  jra  des  (édifices  où  us  arcatures  simulées  sont  enlacées  i  la  maniire  de  celles  dont  il  r  a 
nu  eiemiile  à  la  page  487.  Les  motifs  de  corheaui.  que  nous  donnons  ii^i  sont  empruntés  :  A,  i  la 
comicbe  do  |>ottail  de  l'église  d'iseure  :  —  B  et  C,  au  cloître  de  la  cathédrale  du  Pay  ;  —  D  et  E, 
i  l'église  d'Avallonj  —  F,  au  traossepl  uord  de  l'église  d'Ébrenil. 
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ment  le  sommet  de  la  muraille  dans  quelques  constructions  romaines  des  bords  du 
Rhin.  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  là  rorigioe  véritable  de  cette  omenientatîon. 
Les  plus  anciens  et  les  plus  nom* 
breux  exemples  s'en  trouvait  en 
Italie.  Or,  là,  les  naiseances  de 
rarrature  ne  restent  pas  toujours 
su^ndues  contre  la  muraille  ;  au 
contraire,  les  arcs  sont  supportés 
d'abord  sur  des  colounettes,  ainsi 
qu'on  peut  le  vérifier  aux  [ugnoos 
de  Saint-Michel  de  Pavie,  du  dôme 
de  Parme  et  du  ddme  de  Plaisance, 
dont  on  a  un  dessin  au  bas  de  cette 
page.  L'arcature  qui  Ibrme  lacomi- 
che  du  premier  étage  a  aussi  des  colonnettes  semblables  ' .  II  est  facile  de  suivre  les 
modifications  qu'a  subies  cette  arcature,  pour  arrivera  celle  qu'on  retrouve  dans  les 


édifices  des  pays  que  nous  avons  cités,  et  dont  on  voit  un  spécimen  complet  dans  le 
pignon  de  l'église  de  San-Ciriaco,  à  Anc6ne.  Ainsi  on  observe  des  édifices  où  ces 
arcatures  ne  reposent  plus  sur  des  colonnes  ou  sur  des  pilastres  que  de  deux  en 
deux,  quelquefois  de  trois  en  trois  arcades,  jusqu'à  ce  qu'enlin  les  colonnes  ou  les 
pilastres  soient  tout  à  fiit  supprimés,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  considérant 
le  dôme  vieux  à  Brescia,  le  baptistère  de  Padoue,  San-Zeno  à  Vérone,  et  Saint- 

1.  Od  Toltane  arcatQK  de  cette  fafnn  i  l'absiile  de  la  cathéinte  de  Wornu.  à  l'pfdiM  des 
ApAtm  et  i  tftte  de  S.ii  it-(i<^réoQ.  4  Cilngoe.  Dus  ce  dernier  m'Hiiiment  il  existe  dn*  ana* 
tnrcs  saperpoaées,  taoïAt  avec,  lanUt  sans  colooiiettes,  aioâ  qn'à  la  caUiâdrale  de  Spire,  i  celle  de 
BoDD.  etc. 
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Ambroise  à  Milan.  tWifiwa  éminemment  byzantins;  ce  qui  nous  porterait  à  regarder 
cette  espèce  de  couronnement  comme  appartenant  au  style  néo-grec.  On  peut 
même  sui\Te  cette  transformation  en  France;  nous  indiquerons  seulement  l'abside 
de  l'église  de  Saint-Guilhem-du-Désert.  Ces  franges  festonnées,  répétées  k  chaque 
étage,  donnent  aux  édifices  qu'elles  décorent  une  physionomie  toute  particulière, 
et  rappellent,  par  leur  aspect,  les  amortissements  en  stalactites  des  constructions 
arabes. 

TOOTU.  —  Presque  tous  les  édifices  publics  sont  couverts  par  des  voûtes  qui 
affectent  deux  formes  principales:  les  unes  décrivent  une  concavité  à  plein  cintre, 
et  sont  renforcées  par  des  arcs-doubleaux,  ainsi  qu'on  en  a  un  exemple  dans  le 
dessin  ci-dessous,  A  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  voûU  cylindrique,  et  plus  générale- 
ment voûte  en  berceau.  Les  autres  voûtes,  qu'on  peut  se  figurer  comme  étant  for- 
mées par  la  pénétration,  sous  un  angle  variable,  de  deux  voûtes  cylindriques,  s'ap- 


pellent voûtes  d'arête;  le  dessin  marqué  de  la  lettre  B  en  offre  un  spécimen.  Les 
arêtes  se  coupent  par  le  milieu  et  dirigent  leurs  quatre  extrémités  sur  quatre  points 
opposés.  I.es  voûtes  en  berceau  recouvrent  généralement  les  nefs  des  églises;  les 
voûtes  d'arête  sont  presque  toujours  réservées  pour  les  bas-côtés.  Alors  une  de  ces 
voûtes  d'arête  rorrespond  à  chaque  travée.  Elles  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  un  arc-doubleau.  Les  voûtes  d'arête  exerçant  leur  poussée  sur  leurs  quatre 
points  d'appui ,  piliers  ou  colonnes,  et  reposant  sur  les  deux  arcs-doubleaux  et 
les  deux  arcs  formerets  qui  les  encadrent  pour  ainsi  dire,  devaient  plus  tard  rem- 
placer complètement  les  voûtes  en  berceau  qui  exerçaient,  au  contraire,  leur  effort 
contre  les  deux  murs  parallèles,  desquels  elles  prenaient  naissance,  et  qui,  par  con- 
séquent, offraient  moins  de  garanties  de  solidité  que  les  premières.  L'arc-doublenu , 
bâti  en  pierres  d'appareil .  s'appuie  d'un  côté  sur  des  colonnes  engagées  dans  les 
piliers  de  la  nef,  de  l'autre  sur  un  pilier  engagé  dans  les  murs  goutteraux.  Les 
voûtes  en  berceau  sont  également  renforcées  par  un  arc-doubleau  formant  une 
aorte  de  cintrage.  La  forme  île  cet  arc-doublcau  est  généralement  rectangulaire 
dans  l'architeclure  roniane.  Quelquefois  les  arêtes  du  rectangle  sont  abattues;  cette 
dernière  forme,  toutefois,  appartient  plutôt  au  xn*  siècle.  Nous  donnons  le  profil 
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de  ces  deux  sortes  d'arc-doubleau.  Dans  l'un,  A  indique  l'arc-doubleau,  et  B,  le  mur 
de  la  voûte  ;  —  dans  l'autre  on  voit  la  même  disposition  :  on  a,  C,  la  voûte  ;  A , 

l'arc -doubleau;   B,  la 
!  I  chanfrein.  Les  arcs-for- 

merets  sont  semblables 
aux  arcs-doubleaux  et 
construits     également 
avec  des  claveaux,  ou 
pierres  taillées  en  forme 
de  coin. 
Les  voûtes  sont  bâties  (Quelquefois  en  moellons  noyés  dans  le  mortier,  le  [dus 
souvent  avec  de  grandes  pierres  plates  juxtaposées  comme  des  briques.  Dans  les 
églises  du  centre,  de  l'est  et  du  midi,  il  s'élève 
des  coupoles  sur  pendentifs  au-dessus  du  trans- 
sept  des  églises.  Nous  ferons  connaître  leurs  dis- 
positions quand  nous  parlerons  des  basiliques 
romanes.  Les  voûtes  en  cul-de-four,  formant  les 
absides  des  églises ,  et  recouvrant  les  chapelles 
absidalcs,  sont  aussi  construites  en  moellons; 
mais ,  poiu"  en  alléger  la  masse ,  on  a  quelque- 
fois noyé  dans  le  mortier  des  vases  creux  en 
terre  cuite,  pratique  dont  nous  avons  vu  plu- 
sieurs exemples.  Nous  avons   déjà  parlé   des 
voûtes  en  demi-berceau  que  l'on  observe  dans 
les  bas-çiltés  de  plusieurs  églises;  nous  y  revien- 
drons'. 

ceHTBX<ronTS.  —  Les  murs  de  construc- 
tion romane,  presque  toujours  surchai^és  d'une 
voûte ,  sont  solidifiés  à  l'extérieur  par  des 
contre-forts  placés  d'espac«en  espace.  Ils  se  pré- 
sentent sous  trois  formes  principales;  ce  sont 
tantôt  de  simples  pilastres  peu  épais,  en  saillie 
sur  le  nu  du  mur.  et  s'élevant  du  sol  jusqu'à  la 
corniche  du  toit;  cette  forme  de  coatre-forls  est 
figurée  sur  le  dessin  ci-contre,  lettre  a.  Souvent 
ces  pilastres  portent  de  larges  arcades  eh  plein 
cintre ,  et  alors  ils  sont  appelés  bandes  lombardes 
par  quelques  antiquaires.  Cette  espèce  de  contre- 
fort à  arcatures  se  rencontre  surtout  en  Pro- 
vence, en  Auvei^e,  en  Bourgogne  et  sur  les 
bords  du  Rhin.  Beaucoup  de  ces  pilastres  sont  plus  épais,  forment  des  éperons  vers 
l'angle  des  édifices,  et  se  terminent  supérieurement  par  une  retraite  en  larmier, 

1.  Voyei,  pag«  (St ,  ce  qae  nous  en  avous  dit  ;  plus  loin,  i  l'article  Mineur  du  iglitet  i-omoMt 
on  trouvera  une  coupe  de  l'église  ûe  Notre -Dame-du-Porl,  où  CG  genre  de  voûte  est  flgtiié. 
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comme  on  le  vent  à  la  lettre  d.  D'autres  éperons  offi-ent  des  ressauts  à  diverses  hau- 
teurs, et  leur  sommet  se  dessine  en  pignon.  Cette  foimè  d'éperons  est  très-com~ 
mune  ;  le  profil  des  moulures  et  le  goût  des  ornements  dont  ils  sont  rehaussés 
indiquent  l'âge  et  le  style  auxquels  ils  appartiennent ,  car  ils  ont  été  en  usage  pen- 
dant tout  le  moyen  flge.  Dans  la  planche  précédente,  cette  sorte  de  piliers-butants 
est  indiquée  à  la  lettre  c.  Un  grand  nombre  de  contre-forts,  surtout  dans  les  monu- 
ments du  Midi ,  se  réduisent  à  de  simples  colonnes  plus  ou  moins  engagées,  mu- 
nies d'une  base  et  d'un  chapiteau.  Quelquefois  même  il  y  a  deux  ordres  de 
colonnes  superposées  :  la  colonne  inférieure,  plus  volumineuse,  gagne  la  naissance 
de  l'arcade  des  fenêtres;  l'autre,  plus  petite,  s'élëve  sur  le  tailloir  de  la  précédente 
et  se  termine  sous  la  corniche  du  toit.  On  remarque  aussi ,  dans  les  angles  des 
con$tru<$ions,  d'autres  colonnes  engagées  que  l'on  peut  considérer  comme  un 
ornement  ou  comme  un  véritable  contre-fort,  concourant  à  la  solidité  ainsi  qu'à  la 
décoration  de  l'édifice  (voyez  le  dessin  précédent  à  la  lettre  b).  Enfin  il  y  a  des 
contre-forts  cylindriques,  qui  sont  coniques  supérieurement,  et  acquièrent  même 
quelquefois  les  proportions  d'un  demi-tour.  Les  larmiers  des  contre-forts  peuvent 
être  rehaussés  d'imbrications  ou  de  contre-imbrications,  et  divisés  par  des  cordons 
de  billettes  ou  d'autres  ornements  de  style  roman. 


—  VORTXS.  —  Après  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  forme  des  arcs 
et  sur  leur  décoration  <,  il  nous  reste  peu  de  détails  à  donner  sur  les  fenêtres  et  les 
portes.  L'archivolte  des  fenêtres  percées  dans  les  murs  goutteraux  est  très-fréquem- 
ment simple  et  rectangulaire.  Son  extrados  est  dessiné  par  un  bandeau  de  billettes, 
de  palmettes,  etc.  L'archivolte  est  double  et  même  triple  dans  les  fenêtres  des  tours 
d'églises,  qui  sont  presque  toujours  ébrasées  en  dehors.  L'arcade  repose  sur  un 
pied-droit  muni  d'un  tailloir  chanfreiné,  ainsi  qu'on  le  voit  à  la  lettre  A,  ou  sur  un 
pied-droit  sans  tailloir.  Ailleurs, 
le  pied-droit  présente  un  angle 
rentrant  muni  d'une  colonnette, 
comme  dans  le  dessin  marqué  de 
la   lettre  R.   Si    l'archivolte  est 
double ,  il  y  a  deux  colonnettes 
de  chaque  càlë  des  pieds-droits*. 
On  remarque  que  les  jambages  et 

le  cintre  des  fenêtres,  dans  les  édifices  en  maçonnerie,  sont  bâtis  en  pierre  de  taille. 
Les  ccHistructions  privées  de  l'époque  romane  sont  percées  aussi  de  fenêtres  ou  en 
plein  cintre  ou  trilobées  ;  cependant  le  plus  souvent,  ces  fenêtres  sont  rectangulaires 
et  divisées  dans  le  sens  de  leur  hauteur,  par  une  colonnette,  en  deux  baies  égales.  Le 
dessin  portant  la  lettre  G,  à  la  page  suivante,  indique  cette  disposition.  Ces  ouvei^ 
tures  en  plate-bande  ne  sont  quelquefois  que  simulées.  Nous  citerons  pour  exemple 
le  couronnement  extérieur  du  sanctuaire  de  plusieurs  églises  romanes,  en  Auvei^e. 
Quant  aux  portes,  les  plus  simples  sont  aussi  rectangulaires,  et  leur  linteau  s'appuie 

I.  VoTU,  pages  48S-i86,  ce  qne  nous  aTons  dit  sur  ce  sujet. 
f .  Vof  ei  les  deai  arcades  A  et  B,  placées  i  la  page  iS3. 
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sur  deux  consoles,  comme  on  le  voit  sur  le  dessin  marqué  de  la  lettre  D.  Les  plus 
compliquées  ont  la  même  forme,  elles  sont  souvent  séparées  en  deux  baies  par  un 
pilierd'estanRcheoutrumeau.etsur- 
montées d'une  voussure  cintrée  plus 
ou  moins  profonde.  Cette  voussure 
semble  êlre    formée  de  plusieurs 
archivoltes  juxtaposées,    prismati- 
ques ou  cylindriques,  qui  reposent 
chacune  sur  une  colonne,  placée  & 
droite  et  à  gauche  de  l'entrée.  Ces 
ardiivoltes  sont  quelquefois  lisses, 
quelquefois  chatfiéos  des  ornements 
propres    à   l'architecture   romane. 
Nous  avons  inséré  précédemment  le  dessin  d'une  partie  de  la  porte  de  l'église 
d'Iseure,  lequel  peut  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  archivoltes  et  les 
colonnes  sont  agencées  dans  les  portails  des  xi*  et  xu*  siècles'. 

Au  X[*  siècle,  les  inscriptions  ont  un  caractère  qui  est  utile  aussi  pour  faire 
apprécier  l'^ge  des  monuments  ;  elles  sont  écrites  en  lettres  capitales  romai- 
nes et  en  lettres  onciaUs.  On  applique  ce  dernier  mot  à  certaines  lettres  majus- 
cules qui  ont  des  formes  arrondies.  On  peut  consulter  sur  ce  point  les  divers 
traités  de  diplomatique. 

Avec  les  indications  que  nous  venons  de  donner,  et  à  l'aide  des  dessins  qui 
accompagnent  nos  explications,  il  nous  semble  qu'il  sera  toujours  facile  de  recoa- 
naître  les  constructions  appartenant  au  style  roman.  Qu'il  s'afi^sse  d'un  porche, 
d'un  clocher,  de  l'abside  d'une  église,  d'un  cloître,  d'une  maison,  on  aura  toujours 
une  arcade,  ou  des  coloanes,  ou  des  voûtes,  ou  des  ornements  qui  permettront 
d'apprécier  leur  Age  facilement.  La  statuaire  elle-même  fournira  aussi  de  bons  ren- 
seignements :  figures  maigres,  attitudes  roides,  expression  calme  de  la  physionomie, 
proportions  lourdes,  suivant  la  place,  ou  au  contraire  très-allongées  ;  vêtements 
le  plus  souvent  ornés  de  galons  et  de  pierreries  à  la  manière  orientale,  draperies 
à  plis  fins  et  pressés,  tels  sont  les  caractères  de  la  statuaire  des  xi"  et  iii*  siècles*. 
Nous  avons  passé  en  revue  les  principaux  éléments  architectoniques  qui  carac- 

1.  Vojez  le  dessin  placé  à  lapa;^  iST. 

1.  I^  gtatiiaire  byzantioe  présente  te  taracl^re  particnlier,  que  tes  n>b««  et  1m  minteanx  sml 
toujours  plissés  à  li^s-pnils  plis.  Sur  flnsirurs  pa- lies  des  vét' menfs,  on  Toit  anssi  dM  ilis  ccd- 
centriqiies  ou  p'nUt  en  S[>imle.  M.  Méi-imée  Inii  observer  que  les  étores  en  osage  en  Orient  elTreot 
encore  le  même  aspe<  t;  r  et  ci-la  tieit,  je  crois,  ajnute  M.  Mérimée,  anit  procédés  de  MaRrhis^sge. 
An  lien  de  1>«  repasser  et  de  les  aplatir  ronime  nous  faisons,  les  OHe>  laui  les  loideoi  sur  (lie»- 
mêmes  :  de  là  les  plis  en  S|iin(le  si  souveal  reprodoile  dans  la  scnlptuie  byiantiue.  ■  i  Noir»  tfiat 
voyage  dam  le  Midi,  pige  37.)  Celte  imilalioD  de  l'art  oriental  est  si  vraie,  que  nos  artistes  ont  co[âé 
jusqu'aux  mouslres  tanltstiques,  tels  que  la  timorgvé,  célèbre  dans  les  cnutes  arabes.  Oa  feat, 
d'ailleurs,  eomparer  dos  sculptures  des  m*  et  m'  sircles  avec  les  deesiiis  des  mosal.ines  eiécaléet 
par  les  artistes  bf  lantins.  et  l'on  oe  doutera  pas  de  l'influence  qne  ces  artistes  ont  exercée  en  Occi- 
dent. Enfin,  disons  que  la  mode  des  élofTi^s  dont  nous  venons  de  parler  est  trés^aucienne  en  Orient. 
On  les  observe,  en  efl'et,  sur  les  pins  nnciena  ouvrai  di'  sculpture  petsatie,  eic. 

Vofei  la  reproiluction  d'une  mosslque  assyrienne  déc  rant  un  miir  delà  ruine  de  BonoriX,  dans 
le  t.  I  dn  Hand-book  ofarehit.  de  H.  Fergnsson.  Lood.,  IBSS,  ia-S*.  pageiss.  —  Onj  relronvele* 
U  i  facette*,  les  chevrons  en  spirale,  les  l<itons  guirrés,  etc. 
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térisent  le  style  roman.  En  parlant  des  diverses  sortes  d*édiflces  bâtis  au  moyen 
âge,  nous  montrerons  la  manière  suivant  laquelle  ces  éléments  sont  disposés  rela- 
tivement les  uns  aux  autres.  Tous  les  problèmes  archéologiques  n*ont  pas  pour 
objet  un  monument  complet  ;  souvent  on  n'a  sous  les  yeux  qu*une  ruine,  qu'un 
pan  de  muraille  ;  nous  croyons  qu'on  pourra  toujours  leur  appliquer  les  notions 
élémentaires  qui  font  le  sujet  de  ce  chapitre  et  des  suivants. 
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—  La  vigoureuse  impulsion  que  venaient  de  recevoir  les  lettres  et  les 
arts  ne  se  ralentit  pas  au  xii*  siècle.  L'architecture  suivit  la  voie  progressive  dans 

m 

laquelle  elle  était  entrée,  et  produisit  des  monuments  d'une  vaste  étendue  et  d'une 
grande  magnificence.  Ce  que  nous  avons  dit  du  style  roman,  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, s'applique  également  aux  constructions  de  la  première  moitié  du  xii«  siècle. 
H  s'était  alors  formé  des  écoles  d'ouvriers  habiles,  de  peintres  et  de  sculpteurs,  qui 
exécutèrent  des  travaux  admirables.  Par  Tétude  des  sciences  abstraites  qui  prirent 
du  développement,  et  par  l'expérience  particulière  des  maîtres  de  l'œuvre,  la  pra- 
tique de  l'art  de  bâtir  s'était  perfectionnée  beaucoup.  La  plupart  des  savants  sont 
aussi  d'accord  pour  penser  que  les  incessantes  pérégrinations  de  nos  armées  en 
Orient,  à  l'occasion  des  croisades,  ont  contribué  puissamment  à  transformer  de 
plus  en  plus  notre  ancien  style  latin. 

Il  est  difficile  de  distinguer,  de  prime  abord,  les  édifices  de  la  fin  du  xi^  siècle  de 
ceux  du  commencement  du  xii*.  Pour  tout  ce  qui  tient  aux  principes  des  moulures, 
on  ne  remarque  pas  entre  eux  de  différences  sensibles.  En  général,  cependant, 
dans  cette  seconde  période,  l'exécution  matérielle  est  plus  soignée,  plus  parfaite  ; 
les  matériaux  sont  mieux  choisis  et  mieux  appareillés  qu'auparavant.  Les  ornements 
romans  du  xn*  siècle  sont  remarquables  par  l'élégance,  la  délicatesse,  la  correction  et 
aussi  par  la  variété  de  leur  dessin.  Les  moindres  édifices  du  xii^  siècle  sont  surchar- 
gés de  ces  ornements.  Alors  les  colonnes,  les  pilastres  et  les  pieds-droits  sculptés, 
comme  nous  en  avons  donné  précédemment  plusieurs  spécimens,  sont  fréquem- 
ment substitués  aux  supports  lisses,  pour  la  décoration  des  portails  ;  les  colonnes 
sont  partout,  en  général,  plus  sveltes,  plus  légères  que  pendant  la  première  période 
de  l'architecture  romane.  C'est  également  alors  que  les  bases  et  les  archivoltes  sont 
rehaussées  de  rinceaux,  de  perles,  d'imbrications,  d'oves;  alors  qu'on  voit  des 
griffes  aux  angles  de  la  plinthe  ;  alors  que  les  chapiteaux  se  couvrent  de  feuillages 
et  de  figures  de  toutes  sortes  d'animaux,  réels  ou  imaginaires.  Tout  ce  qui  est 
décoration,  les  arcatures,  les  cordons,  les  bas-reliefs,  prend  de  l'importance  et  se 
multiplie  à  la  façade  des  édifices.  Ce  style  d'architecture,  si  riche  et  si  original, 
régnait  encore  avec  beaucoup  d'éclat  au  commencement  du  xra*  siècle  dans  le  midi 
de  la  France.  Cette  exubérance  d'ornements  est  sans  doute  très-caractéristique;  il 
est  juste  de  dire,  toutefois,  que,  dans  certaines  localités  peu  importantes,  on  a  élevé 
vers  le  même  temps  des  édifices  modestes,  dont  l'aspect  est  simple  et  même  un 
peu  sévère.  Ainsi  il  ne  faut  rien  voir  de  trop  absolu  dans  les  indications  que  nous 
venons  de  donner. 

64 
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ARCADES  —  nevftmss.  —  Jusqu'au  milieu  du  xir  siècle,  Tare  dntré  paratt 
avoir  été  employé  à  peu  près  exclusivement  ;  mais,  à  partir  de  la  seconde  moitié 
de  ce  même  siècle.  Tare  en  tiers-point  ou  ogival  se  dessine  dans  une  foule  de 
monuments  civils  et  religieux.  Il  se  peut  que,  dans  quelque  église,  l'ogive  ait  été 
employée  à  une  époque  un  peu  moins  récente;  mais  ce  serait  là  une  exception  à 
laquelle  nous  ne  devons  pas  attacher  d'importance.  Dans  le  principe,  l'ogive  ne 
constitue  pas  un  système  architectonique;  ce  n'est  qu'une  variété  d'arcade  que  l'on 
adopte,  ici  par  fantaisie,  là  parce  que  la  forme  aiguë  semble  mieux  convenir  que  le 
demi-cercle  pour  supporter  de  grandes  masses.  Ainsi  nous  connaissons  des  égKses 
purement  romanes,  particulièrement  en  Bourgogne,  où  toutes  les  travées,  toutes 
les  portes,  toutes  les  fenêtres  sont  en  plein  cintre  ;  les  quatre  grandes  arcades  du 
transsept,  de  la  nef  et  du  chœur,  sur  lesquelles  s'appuie  la  coupole  en  pendentifii, 
sont  seules  des  ogives  ;  la  voûte  de  la  nef,  dans  ces  églises,  est  en  berceau  ogival. 

Vers  le  milieu  du  xu*  siècle,  quand  la  forme  ogivale  prit  faveur,  le  style  roman 
resta  ce  qu'il  était  précédemment.  Ainsi  il  existe  dans  le  centre  de  la  France  des 
églises  qui  sont  tout  à  fait  romanes  par  leur  plan,  par  le  goût  de  leur  décoration 
et  par  la  forme  de  leurs  piliers,  et  dont  toutes  les  ouvertures  sont  ogivales  ^  Ce 
fait  prouve  que  les  architectes  du  xiii«  siècle  ont  trouvé  un  système  architectural 
déjà  défini,  qui  s'était  constitué  peu  à  peu  avant  eux,  système  qu'ils  n'ont  fait  que 
perfectionner  et  rendre  plus  homogène  dans  son  ensemble. 

Ainsi,  au  xii*  siècle,  il  y  a  des  édifices  dont  toutes  les  ouvertures  sont  ogivales;  il 
y  en  a  aussi  qui  n'ont  que  des  cintres;  le  plus  grand  nombre  présentent  des  cintres 
et  des  ogives  tout  à  la  fois  ;  souvent  même  les  cintres  sont  superposés  aux  ogives. 
Ces  deux  sortes  d'arcades  sont,  du  reste,  décorées  de  la  même  manière.  Leur  archi- 
volte repose  sur  des  colonnettes  romanes  à  base  attique,  à  chapiteaux  variés;  les 
fenêtres  sont  plus  hautes  et  plus  larges  que  dans  le  siècle  précédent.  Leur  archî-. 
volte  n'est  plus  rectangulaire;  elle  est  décorée  d'un  gros  tore;  quelquefois  même 
Tarchivolte  est  double,  surtout  autour  des  clochers.  Nous  donnons  en  haut  de  la 
page  suivante  le  dessin  de  deux  fenêtres  du  xii*  siècle  ;  l'une.  G,  est  en  plein  cintre; 
l'autre  F,  est  ogivale.  Elles  proviennent  l'une  et  l'autre  de  l'église  Notre-Dame  à 
Chàlons-sur-Marne.  On  voit  que  la  première,  G,  est  à  plein  cintre,  avec  une  archi- 
volte double ,  à  deux  boudins  correspondant  à  deux  colonnettes  placées  dans  les 
pieds-droits  de  la  fenêtre.  La  seconde,  F,  est  ogivale,  et  ne  présente  pas  de  division 
à  l'intérieur.  L'extrados  de  son  archivolte  est  orné  d'un  cordon  de  billettes  romanes. 
A  la  même  époque,  on  rencontre  fréquemment  des  arcades  géminées,  analogues  à 
celles  que  nous  avons  fait  connaître  dans  l'article  précédent'.  On  peut  avoir  aussi, 

1.  Ces  églises  pourraient,  il  nous  semble,  fournir  les  caractères  du  siyle  ogival  primaire;  car 
c'est  Togive  qui  est  le  principe  générateur  de  tous  les  rides;  leur  archivolte  est  double  et  rcctaiH 
gulaire  comme  celle  des  cinties.  Ce  sont  des  églises  absolument  ogivales^  si  l'on  fonde  le  style  sur 
la  forme  de  Tare;  ce  sont,  au  contraire,  des  églises  romanes^  si  l'on  se  fonde  sur  la  forme  de  lents 
moulures,  sur  leur  plan,  sur  la  décoration  de  leurs  chapiteaux  historiés.  Nons  ayouons  qu'on  peut 
arec  vraisemblance  faire  remonter  la  construction  de'  plusieurs  de  ces  églises  au  xi*  siècle. 
Cependant,  comme  ces  édifices  se  retrourent  surtout  dans  le  centre  et  dans  le  midi  de  la  France,  là 
où  les  formes  romanes  ont  persisté  plus  que  dans  l'oue-H  et  dans  le  nord,  il  se  pourrait  que  les  mo- 
numents dont  nous  venons  de  parler  n'aient  été  bâtis  que  dans  le  courant  du  xii«  siècle. 

2.  Voyez,  à  la  page  485,  l'arcade  géminée  romane,  G,  des  xi*  et  xii*  siècles,  et  à  la  page  525, 
lettre  H,  le  dessin  d'une  des  fenêtres  géminées  de  Notre-Dame  de  Paris. 
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ou  bien  deux  o^ves  comprises  sous  un  cinlre,  ou  bien  deux  cintres  compris  sous 
une  ogive,  et  surmontés  soit  d'un  œil-de-bœuf  simple,  soit  d'un  trèfle,  soit  d'un 
qu&tre-feuiUes.  Cette  disposititm  de  fenêtres  à  nombreuses  divisions  intérieures, 


qui  devient  si  caractéristique  dans  les  constructions  ogivales,  a  eu  évidemment  son 
point  de  départ  dans  les  arcades  géminées  du  style  roman,  ainsi  qu'on  peut  en 
juger  en  se  reportant  k  la  série  d'arcades  cintrées  que  nous  en  avons  publiée. 

TKftFxag.  _  QnATax>raiiXLLX8.  —  Au  xn"  siëcle,  on  rencontre,  soit  comme 
ouverture,  soit  comme  décoration ,  des  Iri/ks  et  des  qualre-feuilUs 
percés  dans  l'épaisseur  d'un  tympan  ou  d'un  mur,  et  dessinés  par  des 
arcs  de  cercle  que  l'on  a  tracés  en  prenant  successivement  pour  centre 
les  angles  d'un  triangle  équilatéral  ou  d'un  carré.  Quelquefois  leur 
contour  intérieur  est  orné  d'un  tore.  La  forme  de  ces  trèfles  est 
indiquée  par  le  dessin  ci-contre  C.  Nous  devons  dire,  du  reste,  que  cette  forme 
s'est  conservée  jusqu'au  milieu  du  xiv"  siècle, 
époque  oii  chaque  lobe  ne  se  compose  plus 
d'un  arc  de  cercle,  mais  d'un  arc  brisé,  d'une 
ogive,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

noiEi.  —  Les  roses,  au  xu"  siëcle.  pren- 
nent des  dimensions  plus  grandes  que  par  le 
passé.  Leur  capacité  intérieure  présente  un 
trèfle  ou  un  quatre-feuilles,  inscrit  dans  un 
œil-de-bœuf.  Le  dessin  que  nous  plaçons  ici,  C, 
reproduit  une  rose  adaptée  au  transsept  de 
l'église  Notre-Dame  à  Châlons-sur-Mame.  Dès 
la  fin  du  xu<  siècle,  ces  roses  offrent  les  arcs  à 

plein  cintre  tangents  à  l'intrados  de  leur  archivolte  et  reposant  sur  de  petites 
colonnes  à  bases  et  à  chapiteaux,  disposées  en  forme  de  roue.  Au  lieu  d'arcs  cin- 
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1res,  etles  peuvent  môme  oftrir  des  arcs  trilobés.  Cette  dernière  dîspoùUon  appar- 
tient pins  spécialeinent  au  xiu*  siècle.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

DAIS.  —  Parmi  les  ornements  d'architecture  qui  ont  une  physionomie  caracté- 
ristique, à  partir  du  xii*  siècle,  nous  devons  indiquer  les  couvre-chefs,  appelés  aussi 
dais,  tabemac^s.Cesdaisconcourent  surtout  à  la  déco- 
ration des  portes,  et  sont  placés  au-dessus  des  statues 
qui  font  l'odice  de  colonnes.  Us  ont  l'apparence  d'un 
petit  édifice  dans  le  goût  du  temps,  couronné  de  cré- 
neaux et  aussi  de  tourelles  et  de  pinacles.  L'ouver- 
ture des  plus  anciens  est  cintrée ,  ainsi  qu'on  le  voit 
sur  notre  dessin  qui  reproduit  un  couvre-chef  de  la 
façade  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Ces  dais  peuvent 
aussi  se  réduire  à  une  simple  arcade  en  saillie  sur  le 
mur.  On  veira  ces  dais  représenter,  pour  ainsi  dire, 
des  monumenU  complets,  pendant  toute  la  période  ogivale. 


-  Les  supports  sur  lesquels  les  voûtes  et  les  arcades 
prennent  leur  point  d'appui ,  se  montrent  sous  deux  formes  principales.  Il  y  a 
d'abord  des  colonnes  cylindriques  ;  celles-ci  sont  couronnées  par  un  chapiteau  à 

_, ,    très-large  tailloir,   recelant   le  coussinet  ou 

sommier  des  arcades ,  les  retombées  des  arcs- 
doubleaux  et  des  nervures  diagonales  ou  arcs 
d'ogive  qui  renforcent  les  voûtes  d'arête.  Sou- 
vent, dans  les  édifices  appartenant  au  style 
roman  et  au  style  de  transition ,  les  colonnes 
monocylindriques  sont  travaillées  au  tour. 
Nous  citerons  pour  exemple  les  colonnes  de 
l'église  Saint-Êtienne  à  Nevers.  Ailleurs  ou  re- 
trouve le  pilier  cruciforme  avec  quatre  colonnes 
engagées  sur  les  quatre  faces,  et  quatre  ou  huit 
colonnettes  placées  dans  les  angles  rentrants 
du  pilier'.  Les  c/uipiteaux  ne  diR^rent de  ceox 
de  la  période  romane  que  par  la  richesse  de 
leurs  ornements;  cependant,  vers  le  milieu 
du  xn*  siècle,  leur  décoration  a  souvent  un  ca- 
ractère qu'il  importe  de  signaler  :  ils  offrent 
deux  rangs  de  crosses  ou  crochets,  figurant  de 
gros  boui^eons  plus  ou  moins  épanouis.  On 
n'est  pas  arrivé  sans  transition  à  cette  forme  de 
feuillage  en  touRe  et  recourbé  en  dehors  du 
style  ogival  primaire.  Cette  dispo«tion  parait 
avoir  eu  son  point  de  départ  dans  les  imitations  dégénérées  du  chapiteau  corin- 

a  traniîUon  oe  différent  pis  «Kûoars.  —  Vojei  page  (SB, 
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thien.  On  peut  eo  juger  par  le  dessin  de  la  page  précédente,  d'une  colonne 
empruntée  au  pcMiail  de  l'église  de  Montréal  en  Bourgogne,  ouvrage  du  xii*  siècle. 
Nous  devons  faire  remarquer  que  la  base  de  cette  colonne  rappelle  aussi  très-bien 
la  base  attique.  On  voit  seulement  que  le  gros  tore  semble  avoir  été  coupé  par 
le  milieu,  ou,  mieux,  qu'il  se  réduit  à  une  échine.  On  a  encore,  dans  l'église  de 
Saint-Denis,  d'élégants  spécimens  de  ces  cbapiteaux  de  transition,  dans  lesquels  des 
crocheta  semblent  soutenir  les  angles  du  tailloir.  Nous  retrouverons  au  xiii*  siècle 
la  base  attique  encore  plus  aplatie  et  avec  des  moulures  plus  déformées. 

BAVBBAmc.  —  AB.cmrroi.TmM. — Les  cordons  et  les  «Mmicbes  sont  plus  riches 
que  précédemment  et  rappellent  tout  à  tait  l'art  antique. 

Ils  se  composent  de  tores  et  de  cavets  agencés  dans  d'assez  \ 
bonnes  proportions.  Nous  en  donnons  ici  un  proAl  D,    i  > 
dessiné  à  la  cathédrale  de  Laon.  Quelques-uns  de  ces  cor- 
dons n'ont  qu'un  tore  et  un  seul  cavetavec  des  filets.               ' 

Quant  aux  arcs-doubleaus ,  aux  formerets  et  aux  archivoltes,  ils  ne  sont  plus 
toujours  régulièrement  rectangulaires  ou  chanfreinés ,  comme  dans  le  pur  style 
roman  ;  les  deux  angles  sont  abattus ,  il  est  vrai ,  mais  remplacés,  le  f^us  souvent, 
chacun  par  un  gros  tore  ou  boudin'. 

TotiTBi.  —  On  retrouve  encore,  dans  un  certain  nombre  d'édifices,  des  voàtes 
en  berceau  ;  mais  dès  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle  on  leur  substitue  et  on  emploie 
presque  exclusivement,  d'abord  les  voûtes  d'aréle,  et  bientôt  les  voûtes  et  ara 
d'ogive.  Ces  dernières,  foites  avec  des  matériaux  plus  petits,  plus  légers,  sont  ren- 
forcées par  des  nervures,  ou  arêtiers  croisés,  en  pierre  d'appareil.  Ces  arcs  diago- 
naux, appelés  aussi  arcs  d'ogive,  croisées  d'ogive,  ont  leur  intrados  juxtaposé  à  la 
voûte,  et  non  point  engagé  dans  l'épaisseur  même 
de  la  voûte  ;  de  sorte  que  la  poussée  de  la  con- 
struction se  répartit  par  ces  arêtiers  sur  les  piliers 
où  prennent  leur  point  d'appui  et  ces  arêtiers,  et  les 
fonnerets  et  les  arcs  doubleaux  *.  Au  moyen  de  ces 
arêtiers,  les  quatre  triangles  qui  forment  les  voûtes 
d'arête  purent  être  construits  indépendamment  les    i 
uns  des  autres.  Nous  donnons  ici  la  vue  d'une 
voûte  en  arcs  d'ogive ,  pour  qu'on  puisse  juger  de 
la  difiérence  qui  existe  entre  celle-ci  et  les  simples 
voûtes  d'arête  de  l'architecture  romane  '.  Nous  de- 
vons dire  à  l'avance  que  les  voûtes  du  commence- 
ment du  xni»  siècle  ne  difièrent  pas  de  celles  de      —  — 
l'époque  de  transition.  L'invention  de  la  voûte  en  arcs  d'ogive  et  son  application 
aux  voûtes  des  grands  édifices  religieux,  marquent  pour  ainsi  dire  une  époque 

1.  Vojei  le  proBL  de  cei  arcbiToltes  à  la  p.ige  DIS,  lettres  E  et  F.  An  m*  liècle,  la  face  qui 
Upàte  les  deux  tores  eat  fixa  large  qu'au  lui*  siècle.  Comparez,  par  exemple,  les  uerrures  de 
Salat-Genuam-des-Prés  et  celles  de  Noire-Dame  de  Parii. 

1.  Vojei  l'art.  deM.  Violtet-Le-Duc  dausle  t.  Il  àtiAiui.arthéolùg.,  p.  1S4. 

S.  Vojei  na  Jessio  de  la  simple  voûte  d'arête,  page  Ml,  tg.  B. 
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nouvelle  dans  l'histoire  de  l'architecture  :  c'est  grâce  à  cette  sorte  de  voAte  que 
les  artistes  du  xiii*  siMe  ont  pu  hâtir  toutes  nos  immenses  cathédrales  gothiques. 

AMOt'WXUTJkMT».  —  Pour  Solidifier  les  mura  et  pour  combattre  encore  Is 
poussée  des  grandes  voûtes,  on  ne  se  contente  pas  des  contre-forts  du  style  romao , 
on  y  ajoute  des  arcs-boutants  extérieurs,  qui,  comme  des  hras  vigoureux  ou  des 
étais  solides,  maintiennent  toute  la  construction.  Dès  lors  on  put  établir  des  voûtes 
larges  sur  des  murs  élevés,  et  percer  ces  murs  de  vastes  fenêtres.  Toutes  les  c<m- 
stnictions  prennent  cette  apparence  de  légèreté  merveilleuse  qui  feit  de  nos  cathé- 
drales du  moyen  âge  les  édifices  les  plus  admirables  qu'on  puisse  voir. 

Enfin,  disons  encore  que  dès  la  fin  du  xii*  siècle  la  décoration  elle-même  se  tran»- 
forme;  on  renonce  peu  à  peu  aux  tores  brisés,  aux  ornements  à  facettes,  aux  pal- 
mettes,  aux  entrelacs  et  aux  refHwiuctions  de  plantes  exotiques  ;  les  artistes  comr 
mencent  à  étudier  et  à  copier  la  végétation  de  notre  pays.  Toutes  ces  innovations 
paraissent  avoir  été  tentées  d'abord,  ou  du  moins  avoir  pris  leur  dévdoppement  le 
plus  rapide  et  le  plus  complet ,  à  partir  du  règne  de  Phili[^>e-Auguste,  dans  l'Ile-de- 
France,  la  Picardie  et  la  Champagne.  A  partir  de  la  seconde  moitié  du  xn*  ^ècle, 
on  ne  renonce  pascomplél«mwt,  absolument,  aux  principes  du  style  roman,  mais 
on  le  modifie  par  tous  les  éléments  dont  nous  venons  de  parier.  Au  xm*  siècle,  nous 
verrons  l'architecture  ogivale  tout  à  fait  constituée,  se  développer  à  ce  point, 
qu'elle  semble  au  premier  abord  le  furoduit  d'un  goût  tout  nouveau. 

siFrABXWTBS  FOBms  BB  vooiTZ.  —  On  appelle  ogive  ' ,  ou  mieux  arc  eo 
tiers-point ,  une  arcade  formée  par  deux  arcs  de  cercle  d'un  rayon  égal ,  qui  se 
croisent  à  leur  sommet  et  for< 
ment  un  arc  curviligne.  Nous 
allons  donner  le  dessin  des 
quatre  espèces  d'ogives  qui  se 
rencontrent  le  plus  souvent. 

1"  Le  ptein  cintre  brisé  {fig.  A), 
arcade  presque  circulaire,  qui 
[»>ésente  à  son  sommet  un  angle 
très-évasé  et  à  peine  sensible; 
les  arcs  qui  en  forment  les  côtés 
ont  chacun  leur  centre  en  de- 
dans du  contour  de  l'arcade, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  le  dessin  ci-coiitre.  C'est  là  l'ogive  la  plus  ancienne. 

't.  Penduit  longUmps  on  a  ignoré  la  signiBcation  première  dn  mot  ogive.  Les  recberche5  de 
II.  F.  de  Verncilh  |i4'tn.  anhéoL,  pnbl.  par  H.  Didron.  nov.  IBU,  T*  liv.,  1. 1,  p.  !D9)  ont  établi 
que  cemol,  qni  s'écrivait  aDciennemeot  ogive  e\  augive,  servait  à  détignerles  nervorct  diagonales 
qoi  renTorcent,  à  partir  de  la  Sa  du  m'  siècle,  les  voiltes  d'arête  ;  ce  genre  de  Toùt«  était  désigné 
par  le»  mots  de  voùie  en  croitée  f  ogive,  voûte  d'ogive,  de  sorte  que  la  voilte,  fût^ellfl  engendrée 
I>ar  llstersectinu  de  denx  berceatii  ciDlrés  ou  aifnis,  les  mots  de  voûte  d'f^te  loi  étajeat  appli- 
cables d^  qn'elle  était  TortiBée  par  des  Dermres  diagonales.  On  sait  que  c'est  an  xtih'  sîMe  sen- 
lemeot  que  qnelqnes  arcliitectes  se  sont  servis,  par  ignorance,  do  moto^'w  pour  désigner  l'arc  toT> 
mant  nn  augla  carriligne.  Dq  reste,  ce  mot  est  resié  dam  la  langue  avec  ce  dernier  seoi.  (Vo|ei 
encore  sur  ce  point  Ànn.  atvhéoL,  t.  Il,  1"  Ut.,  IBtt,  p.  W.) 
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ment  u^tée  en  France.  Nous  citeroos  pour  exemple  l'arcade  du  portail  de  Saînt- 
Trophime  à  Arles. 

2°  On  appelle  ogive  en  lancette,  ou  pointue  aiguë  (fig.  B),  une  arcade  formée 
par  deux  arcs  qui  ont  leur  centre 
chacun  en  dehors  du  contour  de 
l'arc  qui  lui  est  opposé;  le  rayon 
est  plus  grand  que  l'ouverture  de 
l'arcade,-  dans  laquelle  on  peut 
inscrire ,  par  conséquent ,  un 
trianfcle  isocèle.  Cette  ogive  do- 
mina à  la  An  du  xii"  et  pendant 
tout  le  xiii*  siècle.  Dans  les  âges 
suivants,  si  on  l'emploie,  ce  n'est 
guère  que  dans  les  espaces  res- 
serrés, aux  portes  des  forteresses 
et  dans  les  arcades  disposées  en 
hémicycle  autour  du  sanctuaire. 

3"  L'arcade  à  tiers-point,  ou 
ogioe  éguilaUrale  (Rg.  0),  est  formée  par  deux  arcs  qui  ont  leur  centre  chacun  à  la 
naissance  de  l'arc  de  cerclé  qui 
lui  est  opposé,  et  qui  sont  dé- 
crits avec  un  rayon  égal  en  lon- 
gueur à  l'ouverture  que  doit 
«voir  l'arcade  ;  celle-ci  alors  peut 
servir  de  base  à  un  triangle 
équilatéral,  dont  l'angle  supé- 
rieur aboutit  au  point  d'inter- 
section des  deux  arcs  de  cer- 
cle. L'ogive  en  tiers-point  a  été 
employée  surtout  pendant  le 
XIV'  siècle. 

Il"  Nous  avons  enfin  l'ogive 
surbaissée,  qu'on  peut  encore  appeler  arcade  pointue  obtuse  (flg.  E),  et  qui  sp 
dessine  mieux  que  le  f\em  cintre 
brisé,  donUelle  est  une  variété.  On 
remarquera  que  les  arcs  qui  la  con- 
stituent sont  décrits  avec  un  rayon 
plus  court  que  l'ouverture  de  l'ar^ 
cade.  Les  architectes  du  xv*  siècle 
,  r  ont  parti  culièrementmiseen  œuvre. 

Ces  diverses  sortes  d'ogives  peu- 
vent être  surhaussées,  c'est-à-dire 
que  les  deux  arcs  dont  elles  sont 
formées  peuvent  se  prolonger,  infé- 
rieurement ,  au-dessous  de  la  ligne  de  leur  rentre ,  suivant  deux  lignes  droites  qui 
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deviennent  parallèles.  Nous  devons  indiquer  deux  autres  formes  d'arcades  :  Tuoe, 
Yogive  lancéolée,  formée  de  deux  arcs  dont  la  courbure  se  prolonge  au  delà  de  la 
ligne  des  centres*  ;  l'autre,  qu'on  peut  appeler  ogive  arabe,  n'est  autre  chose  que 
l'arc  en  fer  à  cheval,  brisé  ;  si  on  la  rencontre  en  France,  ce  ne  peut  être  que  très^ 
exceptionnellement. 

On  trouve  chez  nous,  pour  former  diverses  arcatures  décoratives,  des  ogives 
enlacées  à  la  manière  des  cintres  dont  nous  avons  publié  un  dessin  précédem- 
ment*. L'archivolte  des  ogives  se  compose  de  diverses  moulures,  que  nous  ferons 
connaître  au  fur  et  à  mesure  que  nous  étudierons  les  évolutions  de  l'architecture 
du  XIII®  au  xvi*  siècle.  Enfin,  nous  rappellerons  que  les  ogives  peuvent  être  gémi- 
nées, et  que  même  on  en  voit  trois  ou  quatre  comprises  sous  un  arc  plus  grand. 
On  a  un  exemple  de  cette  disposition  dans  les  fenêtres  des  églises  gothiques. 

Nous  avons  assigné  les  époques  auxquelles  certaines  formes  de  l'ogive  ont  été  plus 
particulièrement  employées.  Nous  le  répétons,  il  ne  faudrait  pas  faire  une  règle 
absolue  de  ce  que  nous  avons  dit  ;  car  les  constructeurs  ont  souvent  été  détermi- 
nés dans  le  choix  des  formes  de  l'arcade  brisée,  par  la  disposition  des  lieux  qui 
exigeaient  un  arc  plus  ou  moins  surhaussé,  une  ouverture  plus  ou  moins  étroite. 

PS  x.*OBXozirB  DB  ii'ABORiTECTU&s  ooxTAuB.  —  La  qucstiou  de  l'origine 
de  l'ogive  peut  être  regardée  comme  un  des  problèmes  les  plus  débattus  de  l'histoire 
de  l'art;  on  a  bâti  à  cet  égard  système  sur  système;  chaque  peuple  de  l'Europe  a 
revendiqué  l'honneur  d'avoir  inventé  l'arc  brisé,  et  de  l'avoir  le  premier  appliqué 
systématiquement  à  la  construction  des  édifices  religieux.  Quelques  antiquaires  de 
France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  se  sont  disputé  cette  invention.  Nous  avouons 
que  cette  polémique  nous  semble  de  peu  d'importance  ;  cependant  nous  allons 
passer  rapidement  en  revue  les  idées  émises  à  ce  sujet  par  les  archéologues  dont  le 
nom  a  le  plus  d'autorité  dans  la  science. 

L'ogive  a-t-elle  pris  naissance  en  Angleterre?  Oui,  suivant  Bentham,  Mibner, 
et  J.  Carter.  Ils  prétendent  que  le  croisement  des  arcs  demi-circulaires  a  fourni  le 
premier  modèle  de  l'arc  brisé,  et,  comme  de  juste,  que  c'est  en  Angleterre  qu'on 
trouve  les  premiers  exemples  de  cet  enlacement  d'arcades.  Ce  système  n'a  pas 
besoin  d'être  réfuté.  L'intersection  des  cintres,  comme  motif  de  décoration,  est 
commune  à  plusieurs  peuples  du  moyen  âge.  11  y  a  plus  :  c'est  qu'on  en  trouve  les 
plus  anciens  spécimens  à  la  mosquée  de  Gordoue.  D'un  autre  côté,  on  a  prouvé  à 
ces  antiquaires  que  leur  opinion  n'était  soutenable  sous  aucun  rapport  %  et  d'abord, 
l'Angleterre  n'a  pas,  que  l'on  sache,  produit  aux  xii*  et  xm^  siècles  d'édifices  à  ogives 
qu'on  puisse  comparer  aux  monuments  du  continent;  puis,  on  ne  compte  pas  un 
seul  architecte  anglais  parmi  les  artistes  qui  ont  élevé  des  églises  hors  de  la  Grande- 
Bretagne;  ce  qui  serait  arrivé  s'ils  avaient  fondé  une  école  d'architecture  ;  il  y  a  plus 
encore,  c'est  que  les  maîtres  de  l'œuvre  qui  ont  présidé  à  l'érection  des  plus  vieilles^ 
constructions  gothiques  en  Angleterre,  ont  presque  tous  des  noms  étrangers.  Enfin, 
la  comparaison  des  dates  prouve  que  la  France  et  l'Allemagne  ont  des  cathédrales 

I.  n  ne  parait  pas  qne  Togive  de  Tarcade  empnintée  à  lacat,hédraled'Aatimt  et  publiée  dansD06 
Elém.  darch,  nat,,  ait  la  forme  lancéolée  qne  nons  Ini  avons  donnée. 
«.  Voyez,  page  487. 
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ogfivales  pfais  anciennes  que  celles  de  la  Grande-Bretagne.  Quelques  antiquaires 
anglais  vont  plus  loin  que  nous  :  ils  prétendent,  en  se  fondant  sur  des  données 
historiques,  que  leur  pays  doit  aux  Normands  ses  premiers  édifices  de  style  roman 
et  de  style  ogival,  et  sur  ce  point  ils  nous  semblent  avoir  raison. 

Les  Italiens  n*ont  jamais  élevé  de  prétentions  sérieuses  relativement  à  l'ogive. 
Sams  cesse  en  présence  des  belles  constructions  antiques,  ils  s'appliquèrent  à  con- 
server la  tradition  de  l'art  gréco-romain ,  avec  les  modifications  qu'il  avait  reçues 
des  Byzantins;  jamais  ils  n'ont  adopté  absolument,  comme  les  peuples  du  Nord,  le 
style  ogival.  Les  quelques  édifices  de  l'Italie  construits  dans  ce  principe  ont  une 
physionomie  bâtarde  et  disgracieuse.  A  Pavie,  à  Pise,  à  Vérone,  le  plus  souvent  l'arc 
pointu  accompagne  le  plein  cintre  lombard.  Cette  répugnance  que  les  architectes 
d'Italie  semblent  avoir  eue  pour  le  nouveau  style  est  si  vraie,  qu'ils  ont  été  les  pre- 
miers à  revenir  aux  traditions  latines;  dès  la  fin  du  xiv«  siècle,  en  effet,  Orcagna 
employait  dans  la  Loggia  dei  Lanzi,  à  Florence,  l'arc  demi-circulaire,  aux  applaur 
dissements  de  tous  ses  compatriotes.  Il  faut  remarquer  aussi  que  les  monuments 
à  ogives  de  l'Italie  qui  offrent  quelque  perfection,  ont  été  élevés  par  des  archi- 
tectes allemands  :  telles  sont  certaines  parties  de  la  cathédrale  de  Milan ,  que  les 
écrivains  italiens  disent  être  bâtie  dans  la  maniera  tedesca*.  Nous  pourrions  citer 
un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre;  ce  qui  n'empêche  pas  Maffei  et  Muratori  de 
prétendre  que  jamais  Goths  ni  Allemands  n'ont  introduit  aucune  espèce  d'art  ni 
d'architecture  dans  leur  pays;  mais  Us  sont  restés  seuls  de  leur  avis.  On  voit  jus- 
qu'à quel  point  un  mesquin  amour-propre  national  peut  faire  errer  des  hommes 
d'une  science  incontestaUe. 

.  Wiebeking,  Stieglitz,  Bùsching,  Fiorillo,  F.  de  Raumer,  S.  Boisserée,  etc.,  ont 
soutenu  hardiment  que  c'est  l'Allemagne  qui  a  été  le  berceau  du  système  ogival  ; 
et«  à  l'appui  de  leur  opinion ,  ils  citent  des  églises  qui ,  selon  eux,  remonteraient  à 
une  époque  très-ancienne;  mais  ces  écrivains  se  sont  abusés  évidemment  sur  l'âge 
reculé  des  monuments  qu'ils  indiquent.  Cependant  M.  Hope  est  très-disposé  à  se 
ranger  à  l'avis  des  antiquaires  allemands.  Voici  en  quelques  mots  ses  raisons,  qui 
sont  bien  loin  de  nous  sembler  plausibles.  On  trouve  en  Allemagne  un  grand  nombre 
de  «agnifiques  cathédrales  appartenant  au  style  ogival,  et  conçues  dans  un  ensemble 
harmonieux  :  les  formes  aiguës  de  ees  monuments  convenaient  parfaitement  à  un 
climat  où  les  neiges  régnent  en  abondance  ;  les  édifices  civils  et  privés  sont  bâtis 
aussi  dans  ce  style;  il  n'existe  que  dans  les  archives  de  l'Allemagne  des  plans 
d'églises  gothiques,  exécutées  ou  projetées^.  On  regarde  cet  ensemble  de  faits 
comme  une  preuve  que  le  style  ogival ,  qui  fut  également  employé  dans  les  autres 
branches  de  l'art,  est  une  invention  tout  allemande.  Tout  ce  que  M.  Hope  dit  de 
l'Allemagne  peut  s'appliquer  tout  aussi  bien  à  la  France,  et ,  par  conséquent ,  ne 
prouve  rien.  D'ailleurs,  ce  sont  là  des  inductions  spéculatives,  qui  manquent  d'une 
base  solide  et  tombent  devant  les  faits  que  nous  allons  faire  connaître  un  peu  plus 
loin  •. 

1.  L'architecture  à  ogiyes,  pour  Vasari  et  Gedrinus,  est  tudesque  ou  gothique;  deux  mots  qui, 
dans  leur  pensée,  sont  des  synonymes  de  Tépithète  barbare, 

8.  Il  en  eiiste  aussi  en  France.  Et  qui  sait  si  le  pillage  des  archives  publiques,  pendant  la  révo- 
lotion  de  93,  n'a  pas  amené  la  perte  ou  la  destruction  d'un  grand  nombre  de  ces  plans? 

9.  Nous  avons  Tintime  conviction  que  Togive  n*a  été  importée  en  AUemagne,  comme  dans  le 
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Quelques  antiquaires  ont  parlé  de  la  Normandie  comme  du  pays  où  rarchitecture 
ogivale  a  pris  nàissancet  et  cela,  parce  que  cette  province  renferme  une  foule  de 
superbes  constructions  gothiques;  comme  si  dans  le  reste  de  la  France  on  ne  trou- 
vait pas  des  cathédrales,  nullement  normandes,  aussi  belles,  d'un  style  aussi  pur 
que  les  églises  de  Tantique  Neuslrie;  il  nous  suffira  de  citer  celles  d'Amiens,  de 
Chartres,  de  Reims,  de  Beauvais,  de  Paris,  de  Clermont,  de  Bourges,  de  Troyes,  etc.: 
au  XIII®  siècle,  en  effet,  le  style  ogival  s'est  développé  avec  une  égale  splendeur 
dans  toutes  les  villes  que  nous  venons  de  nommer,  et  cela  presque  simultanément. 
Il  faut  le  dire,  et  nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de  le  répéter,  c'est  dans  les 
provinces  qui  formaient  le  domaine  royal ,  que  l'architecture  ogivale  s'est  consti- 
tuée en  système  et  a  produit  ses  plus  anciens  et  ses  plus  beaux  ouvrages. 

D'autres  savùits,  et  entre  autres  l'évéque  Warburton,  ont  été  chercher  l'origine 
de  l'ogive  dans  l'imitation  des  forêts  du  Nord.  C'est  ce  qui  a  inspiré  à  M;  de  Cha- 
teaubriand ces  phrases  plus  poétiques  que  vraies  :  ((  Les  forêts  des  Gaules,  dit-il , 
ont  passé  dans  les  temples  de  nos  pères,  et  nos  bois  de  chênes  ont  ainsi  maintenu 
leur  origine  sacrée.  Ces  voûtes  ciselées  en  feuillage,  ces  jambages  qui  appuient  les 
murs  et  finissent  brusquement  comme  des  troncs  brisés,  la  fraîcheur  des  voûtes,  les 
ténèbres  du  sancluaire,  les  ailes  obscures,  les  passages  secrets,  les  portes  abaissées  : 
tout  retrace  les  labyrinthes  des  bois  dans  les  églises  gothiques,  tout  fait  sentir  la 
religieuse  horreur,  les  mystères  et  la  Divinité  *.  » 

Lord  Aberdeen,  Whittington,  Haggitt,  Strutt,  Payne-Knight  et  d'autres  anti- 
quaires, se  sont  efforcés  d'établir  que  les  peuples  de  l'Occident  avaient  emprunté 
aux  Orientaux  le  système  de  l'architecture  ogivale.  C'est  encore  là  une  opinion  qui 
nous  semble  trop  exclusive.  Quant  aux  Arabes  d'Espagne,  à  qui  l'on  a  attribué  l'in- 
vention de  l'ogive,  on  ne  peut  plus  aujourd'hui,  après  l'examen  attentif  qu'on  a  fait 
de  leurs  monuments,  leur  faire  honneur  de  cette  découverte.  Us  ne  l'ont  pas  em- 
ployée avant  le  xi«  siècle  ;  ce  n'est  qu'au  xin*  qu'elle  est  devenue  chez  eux  d'un 
usage  plus  général ,  et  sans  qu'on  ait  renoncé  pour  cela  au  cintre  outre-passé.  Là 
encore,  le  style  ogival  a  conservé  une  physionomie  particulière  qui  n'offre  aucune 
analogie  avec  celle  de  nos  édifices  gothiques. 

M.  Ch.  Lenormant  paraît  pencher  vers  cette  opinion,  qui  fait  procéder  notre 
architecture  ogivale  de  l'Orient  ^.  Voici  les  principaux  passages  d'une  lettre  remplie 
d'excellentes  observations,  dans  laquelle  il  a  consigné  ses  recherches,  a  Jusqu'à 
l'époque  où  les  Arabes  se  sont  établis  en  Egypte,  l'ogive,  connue  des  Grecs  anci^is, 
et  qu'on  retrouve  dans  les  monuments  pélasgiques,  dans  plusieurs  tombeaux  hel- 
léniques de  la  Grèce  et  de  la  Sicile,  à  l'ouverture  de  l'aqueduc  de  Tusculum,  l'ogive 

nord  et  l'ouest  de  la  France^  que  vers  le  milieu  du  xu*  siècle^  quand  déjà  au  zi*  siècle  eUe  éuil 
employée  dans  le  midi  de  notre  pays.  Nous  citerons  pour  l'Allemagne  Téglise  de  l'abbaye  de  Neu- 
bourgs  qui  très-certainement  est  du  m*  siècle,  et  qui  est  encore  tout  en  plein  cintre. 

1.  àénie  du  christ.,  part.  IH,  c.  viii. 

1.  M.  Lenormant  a  écrit  que  les  plus  anciens  exemples  d'édifices  à  ogives  étaient  persans  ;  mais 
depais  qu'il  a  publié  cette  lettre,  les  monuments  sassanides  ont  été  étudiés  par  plusieurs  Toyageurs, 
et  U  est  certain  qu'ils  ne  présentent  aucune  arcade  brisée.  On  y  trouve,  comme  nous  l'ayons  dit, 
des  Toutes  et  des  arcades  dont  le  cintre,  très -allongé  et  rétréci  par  le  haut,  a  quelque  ressemblance 
avec  l'ogive»  mais  en  diffère  essentiellement,  en  ce  quHl  n'est  pa»  formé  par  l'intersectbn  de  deux 
arcs  curvilignes.  Nous  croyons  qu'il  faut  renoncer  à  aller  chercher  en  Perse  le  premier  em?  loi  de 
l'ogive.  Voyez  la  note  1  de  la  page  ^16. 
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n*avaU  été  qu'un  acddent,  un  caprice,  une  irrégularité.  Au  Caire,  où,  à  l'influence 
persane  et  byzantine,  vient  se  joindre  celle  des  monuments  si  voisins  et  si  frappants 
de  Memphis,  la^série  des  monuments  à  ogives  commence  par  le  meqiâs,  ou  nilo- 
mètre  de  l'île  de  Raoudah,  enceinte  carrée,  sur  les  parois  de  laquelle  se  dessinent, 
si  je  ne  me  trompe,  quatre  ogives,  une  pour  chaque  face,  interrompant  une  frise 
décorée  d'une,  inscription  kouflque^  Je  ne  suis  pas  à  même  de  vous  affirmer  rien 
de  certain  sur  le  contenu  de  cette  inscription  ;  mais  ce  qui  me  parait  incontestable  j. 
c'est  :  1®  que  le  meqiâs  a  été  construit  vers  l'an  800  de  notre  ère  ;  2^  que  les  ogives 
font  partie  intégrante  et  nécessaire  de  la  décoration  originelle  ;  3^  que  les  répara- 
tions successives  n'ont  altéré  en.  rien  la  décoration  de  ce  monument.  Mais  le 
meqifts  nous  manquerait,  que  nous  trouverions  un  argument  plus  que  suffisant, 
pour  nous  autres  Occidentaux,  dans  la  mosquée  d'Ebn-Touloun,  lieutenant  des 
califes  en  Egypte,  pendant  la  dernière  moitié  du  ix*  siècle  ;  mosquée  qui  subsiste 
en  son  entier,  et  qui  nous  présente  dans  son  ensemble  le  plus  riche  spécimen  du 
goût  des  Arabes,  à  la  plus  belle  période  de  leur  histoire...  Pour  les  époques  qui 
suivent,  le  classement  office  de  grandes  difficultés.  Je  ne  puis  donc  vous  citer  avec 
ceftitude  que  la  mosquée  d'El-Hazhar,  construite  sous  les  califes  fatimites,  par  con- 
séquent dans  le  cours  du  xi*'  siècle,  et  où  j'ai  trouvé  le  premier  exemple  du  surélè- 
vement  des  arcs  par  le  prolongement  de  l'archivolte. 

«  ...  Quoi  qu'il  en  soit,  admettez  pour  constant  qu'il  existe  en  Egypte  des  ogives, 
du  vin^  siècle,  ou  au- moins  du  ix*  siècle;  admettez  pour  constant  aussi  que  des 
ogives  semblables  se  retrouvent  au  palais  de  la  Ziza,  construit  à  Palerme  par  les 
conquérants  arabes',  dans  le  courant  du  x*  siècle;  que  la  chapelle  royale  et  plu- 
sieur  églises  de  la  capitale  de  la  Sicile,  bâties  par  les  rois  normands  dans  la  première 
moitié  du  xnf'  siècle,  continuent  sans  interruption  cette  chaine,  et  montrent  l'appli- 
cation de  l'ogive  aux  monuments  chrétiens  :  de  là  aux  premières  ogives  reconnues 
qui  existent  dans  le  Nord,  il  n'y  a  qu'un  pas'.  Je  ne  parle  ni  de  l'Italie  ni  du  midi 
delà  France^,  qui  nous  offriraient  des  preuves  non  moins  frappantes;  il  me  parait 
que  lia  Sicile  suffit  bien,  surtout  dans  ce  qui  se  rapporte  à  la  Normandie^  Mais,  direz-. 
vous«  comment  l'ogive  a-t-elle  passé  d'Orient  en  Occident?  Ce  n*est  point  un  fait 
précis,  à  jour  fixe;  c'est  par  infiltration,  par  les  voies  militaires,  religieuses  ou 

i.  M.  Haggitt  a  remarqué  également  des  inscriptions koufiques  sur  des  arcades  entiers-points. 
Or,  on  a  établi  qne  cette  écriture  fut  abandonnée  dans  le  x*  siècle.  Celte  observation  pent  être  vraie 
sous  certains  rapports,  mais  te  n'est  pas  une  règle  absolue;  car  noua  avons  observé  dans  plusieurs 
mosquées  des  xu*  et  xiii*  siècles,  au  Caire,  des  inscriptions  en  marqueterie  écrites  encore  en  carac- 
tères koufiques.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  monuments  à  ogives  du  Caire,  pnge  M6  ;  — 
sur  les  monuments  antiques  où  l'on  voit  les  éléments  de  Tare  ogival,  cf.  chez  les  Égyptiens,  p.  109; 
en  Asie  Mineure,  p.  97;  dans  la  Hellade,  p.  154-156-158;  chez  les  Étrusques,  p.  108;  en  Sardaigne, 
p.  334;  dans  le  Yucatan,  p.  341. 

1.  Les  parties  les  plus  anciennes  de  la  Cuba  et  de  la  Ziza,  les  seules  que  la  plupart  des  auteurs 
attribuent  aux  Arabes,  présentent  l'emploi  simultané  de  l'ogive  et  du  plein  cintre  :  ce  serait  donc 
un  édifice  de  transition.  Cette  ogive,  qui  n'a  aucun  rapport  de  forme  avec  celle  en  usage  dans  notre 
pays,  remonterait  au  x«  siècle,  d'après  la  plupart  des  archéologues  qui  ont  visité  la  Sicile.  Voyez  ce 
que  nous  avons  dit  déjà,  page  447. 

8.  Les  auteurs  qui  ont  publié  les  monuments  arabes  de  la  Sicile,  M.  Hiltorff.  le  prince  Serradi* 
falco,  M.  Gally-Rnight  {The  Norm.  in  Sicily..,  Lond.,1838,  in-8^,  partagent  l'opinion  de  M.  LenoTf 
mantsur  Remploi  de  Tarchitecture  ogivale  par  les  Arabes  de  la  Sicile  avant  le  xi*  siècle. 

4.  Quant  à  Tinfluence  de  Tarchitecture  ogivale  de  l'Orient  sur  les  monuments  du  midi  de  U 
France  aux  zi*  et  xn*  siècles,  cf.  Lenormant,  Lettre  à  M.  Caumonty  Revue  normande,  1841,  «t  fa 
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eommerciales,  par  les  étoffes,  les  meubles,  les  récits  des  Toyagears,  et  même  par 
les  émigrations  d'artistes. 

«  Maintenant,  Togive  d'Orient  est-elle  identiquement  la  même  cpie  Togive  clas- 
sique du  xni^*  siècle?  Pas  plus  que  l'ogive  à  lancettes  de  Coutances  n'est  la  même 
que  celle  de  Cologne.  II  y  a  ici,  comme  partout,  dépôt  d'un  premier  fait,  accumu- 
lation de  traditions  sur  un  seul  point,  et  sur  cette  base,  un  édifice  neuf,  original, 
complet,  réglé  surtout,  comme  l'esinrit  des  peuples  occidentaux  l'est  comparative- 
ment à  celui  des  populations  africaines  et  asiatiques.  » 

11  demeure  bien  prouvé  aussi  pour  nous  que  les  plus  anciens  édifices  où  Ton 
voit  l'ogive  employée  d'une  manière  systématique  sont  les  plus  anciennes  mos- 
quées du  Caire.  Mais,  quand  on  compare  ces  mosquées  avec  nos  églises  gothiques, 
on  n'y  trouve  aucun  autre  trait  d'analogie  que  cette  forme  d'arcade  brisée.  Sies 
diffèrent  sous  tous  les  autres  points,  qui  sont  les  plus  importants  :  par  le  système 
d'ornementation,  l'art  de  bâtir  des  voûtes  en  arcs  d'ogive,  la  distribution  des  fenê- 
tres et  la  disposition  des  supports.  Pour  nous,  notre  style  ogival  ne  procède  en 
aucune  façon  des  monuments  orientaux;  il  est  le  résultat  des  transformations  suc- 
cessives que  le  génie  national  a  fait  subir  au  style  roman.  C'est  ce  qui  demeurera 
démontré,  nous  l'espérons,  par  la  suite  de  ce  travail. 

Ce  qui  a  fait  errer  les  antiquaires  sur  la  question  de  l'ogive,  c'est  que  les  uns  se 
sont  imaginé  que  l'architecture  gothique  a  été  importée,  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails,  de  quelque  pays  étranger;  les  autres,  qu'elle  a  été  inventée  tout 
d'une  pièce,  qu'elle  est  sortie  d'un  seul  jet  du  cerveau  de  quelque  artiste,  telle  que 
nous  la  voyons  r^er  au  xni®  siècle.  Mais  il  ne  fout  pas  oublier  que  Togive  n'a  été 
admise  d'abord  que  comme  un  élément  nouveau  et  exceptionnel  dans  l'architec- 
ture; que  c'est  une  forme  d'arcade  qui  a  remplacé  une  autre  forme  d'arcade,  et  qui 
a  suivi  tous  les  progrès  que  l'on  a  successivement  faits  dans  l'art  de  bâtir.  Quand 
on  commença  à  se  servir  de  l'ogive  en  France,  qu'elle  fût  une  importation  étran- 
gère ou  non,  les  monuments  restèrent  ce  qu'ils  étaient  auparavant,  sous  le  rapport 
du  plan  et  de  l'ornementation.  Son  emploi  n'a  été  d'abord  la  cause  d'aucune  révo- 
lution, d'aucune  invention  en  architecture  ;  il  coïncide  seulement  avec  plusieurs 
innovations  importantes  qui  se  sont  faites  peu  à  peu  dans  l'art  de  bâtir,  que  nous 
avons  fait  connaître  plus  haut,  et  qui  honorent  le  génie  de  nos  architectes  firançais. 
Nous  le  répétons,  quand  l'ogive  devint  en  faveur  dans  notre  pays,  l'architecture 
marchait  rapidement  dans  une  voie  de  progrès  :  on  apprenait  à  construire  les 
voûtes  avec  plus  d'art,  on  multipliait  les  ouvertures,  ce  qui  donnait  aux  murs  plus 
de  légèreté  ;  on  trouvait  le  système  des  arcs  d'ogive  et  des  arcs-boutants.  Sans  ces 
derniers  éléments,  les  édifices  à  ogives  seraient  restés  à  peu  près  tels  que  nous  les 
voyons  au  xn*  siècle.  Mais,  peu  à  peu,  les  lourds  piliers  romans  font  place  aux 
colonnettes  minces  et  effilées  ;  peu  à  peu  les  artistes  s'éloignent  des  traditions 


Carmaoue  (Revue  de  Paris ^  1833).  —  L'o^ve  composée  de  clayeaox  alternativement  noirs  et  blancs, 
qni  décore  la  façade  de  l'église  de  Maguelonne  (Reoonvier,  Maguel<mnê,  pi.  Y),  porte  la  date 
de  1178  Le  goût  tout  à  fait  arabe  de  ce  monnmeot  doit  exciter  l'attention  dans  nnevUle  qni  entre- 
tenait à  cette  époqae  des  rapports  suivis  avec  TOrient.  Parmi  les  églises  dn  nord  de  la  France  qui 
paraissent  offrir  des  traces  directes  de  l'influence  orientale,  on  peut  citer  celle  de  Candé  (Maine-eu 
Lt)ire)  et  celle  de  Gamaehe  (Somme).  (Note  de  M.  Lenormamt.) 
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antiques,  et,  au  lieu  de  puiser  leurs  motifs  de  décoration  dans  les  ouvrages  romains 
ou  byzantins,  ils  les  empruntent  aux  productions  du  sol  qu'ils  habitent.  Les  laides 
moulures  horizontales,  qui  donnaient  à  l'architecture  grecque  son  caractère  de 
solidité,  disparaissent  de  plus  en  plus  ;  on  efface  le  plus  possible  les  fortes  saillies 
sur  les  murs,  afin  d'éviter  les  pressions  inutiles  ;  toutes  les  voûtes  furent  désormais 
d'arêtes  ;  les  nombreuses  nervures  qui  s'entrecoupaient  à  la  surface  de  ces  voûtes 
étaient  consiniites  avec  soin,  et  supportaient  les  panneaux  légers  dont  se  compo- 
sent les  voûtes  en  arcs  d'ogive.  En  résumé,  on  peut  dire  que,  dans  le  style  ogival, 
toutes  les  formes  essentielles,  fondamentales,  étaient  sveltes,  ténues,  effilées  :  c'est 
le  règne  des  piliers  longs  et  élancés,  des  ouvertures  hautes  et  rapprochées  les  unes 
des  autres,  des  arcs  pointus,  multipliés  latéralement,  ou  superposés  en  chaînes 
infinies,  et  se  coupant  l'un  l'autre  dans  toutes  les  directions  :  tout  cela  fut  imité  et 
répété  dans  les  plus  petites  subdivisions  des  moindres  ornements,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  édifices  religieux,  avec  leurs  pinacles,  leurs  flèches,  leurs  aiguilles, 
leurs  arcatures,  présentassent  l'apparence  d'un  réseau  ou  d'une  dentelle,  et  étalas- 
sent cette  richesse  de  décoration  qui  est  le  dernier  effort  de  l'art  gothique  expirant 
au  xvi«  siècle.  L'architecture  ogivale  a  produit  des  merveilles,  surtout  quand  on  l'a 
appliquée  à  la  construction  des  édifices  chrétiens.  Il  est  certain  que  tous  les  hommes 
qui  n'ont  pas  été  préoccupés  par  des  questions  d'école  ou  par  un  engouement 
exclusif  pour  les  monuments,  admirables  d'ailleurs,  de  Tart  grec,  ne  sont  jamais 
entrés  dans  une  de  nos  belles  cathédrales  gothiques  sans  éprouver  cette  émotion 
que  produit  toujours  en  nous  la  vue  des  grands  spectacles  de  la  nature...  Que 
d'écrivains  nous  pourrions  citer,  qui  ont  exprimé  avec  éloquence  leur  vive  admira- 
tion pour  les  magnifiques  basiliques  du  moyen  âge  I  11  y  a  longtemps  que  Montaigne 
écrivait  ces  lignes,  qui  devraient  faire  rougir  les  esprits  forts  de  nos  académies  : 
<(  11  n'est  âme  si  revesche,  dit-il,  qui  ne  se  sente  touchée  de  quelque  révérence  à 
considérer  k  vastité  de  nos  églises,  la  diversité  d'ornements,  à  ouïr  les  sons  dévo- 
tieux  de  nos  oi^es,  et  l'harmonie  si  posée  et  religieuse  de  nos  voix.  » 
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Au  xm^  siècle,  c'en  est  fait  des  traditions  de  l'architecture  antique.  Les  édifices 
élevés  à  cette  époque  ont  une  physionomie  si  originale,  toutes  leurs  parties  for« 
ment  un  ensemble  si  homogène,  qu'ils  semblent  être  le  produit  d'un  art  entière- 
ment nouveau.  Cependant,  en  se  reportant  aux  observations  que  nous  avons  faites 
quand  nous  avons  traité  de  l'origine  du  style  ogival,  on  jugera  que  ce  style  procède 
directement,  par  une  suite  de  métamorphoses,  du  style  roman.  Si  l'on  a  introduit 
dans  la  classification  des  monuments  un  style  de  transition,  c'est  justement  parce 
que  l'ogive  a  été  employée  concurremment  avec  le  cintre,  et  parce  que  son  appa- 
rition coïncide,  nous  le  répétons,  avec  plusieurs  innovations  architectoniques  : 
avec  l'emploi  des  arcs-boutants,  des  arêtiers  des  voûtes  et  dont  le  système  se  per- 
fectionne de  plus  en  plus,  et  avec  l'application  d'ornements  empruntés  à  la  flore 
i^tionale. 

Nous  avons  vu  l'architecture  à  cintre  se  modifier  sensiblement,  de  la  fin  du 
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X*  siècle  jusqu'au  niilieU  du  xii*.  11  va  en  être  de  mâme  pour  l^architecture  ogi- 
vale. Du  un*  au  XVI*  siècle,  il  n'y  a  pas  un  laps  de  temps  oii  elle  soit  partout 
identique  à  elle-même.  L'arc,  les  moulures,  les  ornements,  subissent  une  série  de 
transformations  succesMves  dans  le  cours  d'un  même  siècle.  C'est  là  un  point  sur 
lequel  l'examen  des  édifices  appartenant  au  style  ogival  primaire  ne  laisse  pas  de 
doute. 

Les  constructions  de  la  fin  du  xn*  et  du  commencement  du  xni*  siècle,  ne  pré- 
sentent pas  de  différences  assez  notables  pour  qu'on  puisse  toujours  les  distinguer 
parfaitement  dfl  celles  appartenant  à  l'époque  de  transition.  Ainsi,  beaucoup  des 
notions  qui  vont  suivre  seront  applicables  aussi  aux  monuments  de  la  fin  du 
xu*  siècle. 

ARCABHl.  —  C'est  de  l'époque  qui  nous  occupe  que  date,  dans  les  provinces 
du  domaine  royal,  comme  nous  l'avons  dit,  le  règne  exclusif  de  l'ogive'.  L'arc 
brisé  devient  l'élément  essentiel  du  nouveau  style  ;  cet  arc  se  dessine  dans  tous  les- 
vides,  aux  portes,  aux  fenêtres,  aux  voûtes,  aux  arcades;  comme  système  d'orne- 
mentation, sur  le  plein  des  murs,  et  en  général  sur  toutes  les  surfaces  laides  ou 
étroites.  La  forme  et  la  décoration  de  l'ogive  doivent  donc  surtout  être  prises  en 
consid^tion,  quand  on  veut  classer  des  monuments  gothiques.  On  peut  dire,  en 
th^  générale,  que  pendant  la  période  qui  nous  occupe,  c'est  l'arc  aigu  ou  en  lan- 


cette qui  domine  partout.  Dans  certains  cas,  comme  au  triforium  de  Notre-Dame 
de  Paris,  l'ogive  est  exhaussée.  Nous  devons  noter  aussi,  pour  cette  époque,  l'em- 
ploi des  arcades  à  trois  ou  cinq  contre-lobes,  qui  sont  dessinés  par  des  lorès  plus 
ou  moins  saillants,  comme  on  le  voit  sur  le  dessin  L,  ci-dessus;  dessin  emprunté 
au  bas-cdté  de  la  cathédrale  de  Beauvais.  Il  existe  aussi,  au  xin*  ^ècle,  des  séries 
d'arcades  dont  toutes  les  retombées  ne  [H^nnent  pas  leur  point  d'appui  sur  une 

I.  Il  ne  Tant  pas  perdre  de  voe  que  le  st;]e  cgÎTal  françaU  se  créa  et  le  conititoe;  à  partir  dn 
Tigae  de  Pii lippe- Augnsie,  àam  l'Ile-'Ie-Fraoce,  U  Champagne  et  les  provincef  rormant  te  d». 
maiae  royal  (cathédrales  daN.-D.  de  Paris,  N.-D.  de  Chartres,  de  Bourges,  I.aOD,  Soissona,  Nojon, 
lleaux,  Bonen,  Amiens,  Tours,  Cambrai,  Séei,  Cotitances,  Bayenx)  ;  que  le  sijle  roman  pcrciste 
encore  qnelqnes  années  non-seulement  dans  le  Snd,  mais  encore  dans  l'Onesl;  en  Champagne,  en 
BoDTgogDe  et  dans  le  Centre  il  ne  trouve  sou  complet  dérelop peinent  qac  pendant  la  deuxième  moi* 
lié  du  iiii*  sièclp  (cathédrales  de  Reims,  Troyes,  ChlLons,  Anierre,  nevcTG);  i  U  fin  de  ce  t\Me, 
a  a  envahi  toute  la  France,  Mof  la  Provence,  la  Bretagne,  U  Cnfenne,  et  qaelqnes  diocè«et  du  yidi 
oft  il  pénètre  plus  lard. 
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colonnette,  et  qui  sont  dites  enpendenlifsi  Leur  retombée  commune,  deux  à  deux, 
se-  termine  par  un  culot  ayant  la  forme  d'un  chapiteau ,  d'une  figure  grotesque 
accroupie,  d'un  buste,  ou  offrant  divers  feuillages.  L'arcade  en  pendentif  indiquée 
par  la  lettre  M  sur  le  dessin  de  la  page  précédente  provient  des  bas-côtés  de  l'ab- 
side de  la  catbédrale  d'Auxerre. 

AKOatTOUTBi.  —  Aact-DOVBLKAUx,  BTO.  —  Les  arcs-doubleaux,  les  aré- 
ùers  les  archivoltes  des  fenêtres,  les  arcs-formerels,  les  arcatures  simulées,  etc., 
ont  une  configuration  tout  à  fait  caractéristique.  Au  xi'  siècle,  nous  avons  vu  ces 
arcs  dessinés  par  de  larges  moulures  rectangulrtires  ;  nous  avons  dit  que  vers  la  fin 
du  xu*  siècle  les  angles  libres  de  ces  moulures  étaient  déjà  remplacés  par  un  gros 


tore.  Nous  donnons  ici,  k  la  lettre  E,  la  coupe  de  cette  sorte  de  moulures.  On  la 
trouve  souvent  appliquée  à  l'arehivolle  des  arcs-formerels  ;  elle  représente  égale- 
ment les  arcs  doubleaux  des  voûtes.  Pour  les  nervures  diagonales  ou  arcs  d'ogive, 
on  retrouve  la  même  combinaison,  F  ;  seulement,  la  mouliu«  étant  plus  étroite,  les 
tores  sont  plus  rapprochés'.  Ces  moulures,  nous  le  répétons,  ont  été  en  usage 

I.  Des  aTcs-ronneTeti  et  deïarea-doiibleaax,  de  l'espice  dâsisoée  p&rU  UltreE,  se  Toientà  l'd- 
Elise  de  SaiDt-GennaiD-des-Prét  (Paris),  i  U  ùthddrale  et  t  l'église  Saint-Uartio  île  L&ou,  aux 
cathédrales  de  Sens  (arcinloab.  delà  Det),  d'Auxerre  ttanctualre),  de  Noyon,  de  Senlis;  i  Saint- 
Jacquet  de  Compiègoe.  Lei  aTr-s-formerets  et  les  aics-doubleaux  à  Notre-Dame  de  Paris  ciDt  la 
iDime  forme  ;  Mnlement  tes  deux  tores  loat  Irès-rapprocliés  et  ne  (ont  séparés  que  par  on  Blet. 
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dès  la  &D  du  xo*  siècle.  Vers  la  seconde  moitié  du  xiu*  siècle,  nous  voyons  lesarchi- 
TOltes,  sinon  changer  de  foime,  du  moins  se  compliquer.  De  plus,  le  profil  d« 
certaines  colonnettes  et  de  certains  tores  n'est  pas  tout  &  fait  c)-lindrique  ;  il  est 
plutàt  légèrement  cordiforme;  il  représente  alors  une  ogive,  maïs  une  ogive  dont 
la  pointe  est  une  arête  mousse'.  Sur  les  arcs  d'ogive  marqués  C  et  D,  on  voit,  buh 
lettres  &  et  i,  des  tores  ayant  cette  configuration.  Les  arcs-douUeaux  et  rarcfaivolte 
des  formerels  se  compliquent,  avons-nous  dit;  en  effet,  ils  deviennent  doubles  ta 
épaisseur;  on  dirait  qu'on  a  appliqué  l'arêtier  F  contre  l'arc-doubleau  E,  pour  n'en 
former  qu'un  seul  membre  d'architecture  '.  Ainsi,  on  voit,  sur  le  dessin  de  la  page 
précédente,  que  la  moulure  en  question  peut  se  décomposer  en  deux  parties,  A  et 
B,  qui  sont  déjà  connues*.  Les  moulures  qui  forment  la  plupart  des  nervures 
diagonales  sont  plus  simples,  bien  qu'en  {Hincipe  elles  soient  aussi  compliquées.  Il 
y  en  a  beaucoup  dont  l'anajyw  donne  l'arc-doubleau,  avec  un  tore  intermédiaire 
qui  est  cylindrique  ou  cordiforme.  Cette  sorte  de  moulure  est  figurée  à  la  lettre  G  ; 
on  en  a  des  exemples  dans  les  bas-câtés  des  cathédrales  d'Amiens,  de  ChfllcAs-sur^ 
Marne,  de  Senlis,  de  l'église  Saint-Jacques  de  Compiègne,  etc.  Le  rapport  du  tore 
central  avec  les  boudins  des  angles  présente  plusieurs  variétés.  Dans  le  plus  ancien 
spécimen  que  nous  connaissions  de  cette  disposition,  à  la  cathédrale  de  Noyon,  les 
trois  tores  ne  sont  pas  séparés,  fig.  D.  Les  tores  latéraux  et  la  scotie,  comme 
on  le  voit  aux  cathédrales  de  Laon ,  de  Reims,  de  Troyes,  de  Paris,  se  confimdent, 
lettre  a,  fig.  C*.  Des  diverses  moulures  que  nous  venons  d'indiquer,  les  plus 
grandes,  A,  E,  composent  fréquemment  les  archivoltes  des  formerets  et  des 
fenêtres,  et  les  arcs-doubleaux  des  voûtes  dans  les  bas-côtés;  les  plus  petites  C,  D, 
F  et  G,  constituent  les  arcs  d'o^ve  des  voûtes,  et  souvent  aussi  les  arcs-doubleaux 
des  maltresses  voûtes;  mais  alors  ces  arcs-doubleaux  sont  plus  larges  que  les 
nervures  diagonales. 

COUOMI.  —  Les  cor- 
dons   intérieurs   et  exté- 
rieurs, qui  courent  le  long 
des  murs .  ofli^nt  un  en- 
semble de  moulures  em- 
pruntées à  l'antique  :  des   , 
tores  qui  se  combinent  avec 
des  filets  et  des  scoties, 
comme  au  siècle  précédent.  Nous  donnons  ici  trois  variétés  de  ces  cordons.  La 
première.  G,  est  prise  de  la  cathédrale  de  Paris;  on  voit  que  c'est  un  cordon 
extérieur,  qui  se  rattache  au  mur  par  une  retraite  en  larmier,  b;  —  la  seconde 

i.  On  trouve  dâjl  à  NofOD,  ao  m*  siècle,  des  arèlieri  ijiat  de  l'analogie  avei.'  ceux  do  iiii'. 
Notu  en  aToni  donné  le  praSt,  deEsin  D,  i  la  page  prâcédente. 

3.  A  la  cathédrale  de  Rouen,  les  archivoltes  det  formereti  sont  même  tiiplet. 

B.  Nons  ne  pouvons  pas  indiquer  tous  les  éd)Ac«  du  iiii*  siècle  où  l'on  obsenre  cette  arcUvoIre 
A  B.  Nous  indiqueronî  senlement  les  arcs-fonnerets  des  cathédrales  de  Parii  et  de  GUloa»«ir' 
Marne,  les  formerets  des  net*  des  cathédrales  de  Chartres,  de  Troyes,  etc. 

i.  A  la  cathédrale  de  Senlis,  les  aies  d'ogire  ressemblent  1  celui  qui  est  marqué  de  la  lettre  D, 
saul  qoe  lr«  tores  latéraux  d  nnt  supprimés. 
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variété,  E,  provient  du  même  édifice;  la  dernière,  F,  de  l'église  Saint-Jacques  de 
Compiègne.  Tous  les  cordons  ou  bandeaux  que  nous  avons  observés  dans  les  édi- 
fices  du  xni*  siècle  se  composent  des  mêmes  éléments  que  ceux-ci,  mais  diverse- 
ment combinés.  Dans  plusieurs  monuments,  le  twe  principal  est  cordiforme.  On 
en  a  un  exemple  à  la  cathédrale  de  Noyon. 


,  COKOxim.—  Les  supports  disposés  à  l'intérieur  des  édifices  se 
présentent  sous  deux  formes  principales.  Dans  les  dernières  années  du  xii»  siècle 
et  les  premières  du  xm*  siècle,  les  colonnes  cylindriques  et  lisses,  surmontées 
d'un  lai^  double  tailloir  carré  ou  oct(^one,  ont  été  souvent  employées,  ainsi 
qu'on  en  a  des  exemples  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Notre-Dame  de  Dijon,  à  la 
cathédrale  de  Senlis,  etc.  C'est  du  reste  la  section  de  la  retombée  des  voûtes  et 
des  arcs  qui  fournit  la  configuration  des  tailloirs,  qui  sont  presque  toujours 
octogones.  On  trouve  encore  des  colonnes  cylindriques  autour  desquelles  sont 
rangées  huit  cotonnettes,  qui  sont  isolées  du  fût  principal'.  A  la  cathédrale 
d'Amiens,  fîg.  A,  le  pilier  est  rond  et  cantonné  de  quatre  colonnettes.  D'autres 
fois,  le  plan  du  pilier  est  à  peu  près  cruciforme ,  avec  une  colonne  engagée  sur 
chaque  branche  de  la  croix ,  et  quatre  colonnettes  secondaires ,  disposées  dans  les 
angles  du  massif.  On  a  des  piliers  de  cette  forme  à  la  cathédrale  de  Senlis,  à  l'église 
de  Saint-Quentin,  etc.,  fîg.  C.  Enfui,  souvent  le  pilier 
se  complique  à  ce  point,  qu'il  est  décoré  d'une  co- 
lonne sur  chacune  de  ses  quatre  faces  principales,  et 
de  huit  colonnettes  placées  dans  huit  angles  rentrants  ; 
tels  sont  les  piliers,  fig.  D,  de  l'église  de  Saint-Denis. 
Il  arrive  que  les  colonnettes,  isolées  ou  accouplées, 
sont  divisées,  de  loin  en  loin,  par  des  anneaux  en 
saillie  sur  le  fût,  anneaux  qu'on  appelle  bagues.^ 
On  en  a  des  exemples  aux  cathédrales  de  Sens  et  de 
Langres.Toujours  est-il,  que  lenombre  des  colonnettes 
rangées  autour  des  piles  est  subordonné  au  nombre 
des  retombées  des  arcs.  Le  plan  général  des  piliers  n'est  pas  toujours  un  cercle 
ou  un  rectan^e;  souvent,  c'est  une  ellipse.  On  a,  à  la  %ure  B,  le  plan  d'un  de  ces 
piliers ,  qui  est  cantonné  de  trois  colonnettes  à  l'une  des  extrémités  de  son  grand 
axe,  et  d'une  seule  colonnette  à  l'auti'e  extrémité.  Il  y  a  enfin  deux  autres  fuseaux 
&  chacune  des  extrémités  du  petit  axe.  Il  existe  des  piliers  de  ce  genre  aux  cathé- 
drales de  Noyon,  de  Senlis ,  efc.  Les  colonnes  reposent  sur  un  socle  carré  presque 
toujours  octogone  à  partir  de  1225,  dans  l'Ile-de-France  (cathédrale  de  Paris, 
cathédrale  d'Amiens).  Il  y  a  des  socles  circulaires  du  xni*  siècle,  en  Normandie  et 
en  Bretagne.  Lorsque  plusieurs  colonnes  sont  groupées,  le  socle  affecte  la  forme 
générale  du  pilier.  Quant  aux  bases,  nous  avons  indiqué  déjà  ce  qu'elles  étaient, 
en  parlant  de  celles  du  xii"  siècle.  Quelquefois ,  comme  à  l'église  de  Saint-Denis , 
elles  sont  une  reproduction  exacte  de  la  base  altique,  mais  le  plus  souvent  elles  en 
sont  une  dégénérescence.  Nous  donnons,  &  la  page  suivante,  le  profil  de  trois 

t.  Ba».côlés  de  Notre-Dame  de  Paris.  (Vo^ei  paee  (SB,  plitDS  de  piliers,  6g.  C.) 
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bases ,  celle  qui  est  marquée  de  la  lettre  a  provient  de  l'église  de  Montréal,  prts 
d'Avallon ,  celle  que  l'on  voit  à  côté ,  d ,  est  empruntée  k  Notre-Dame  de  Dijon  ;  la 

dernière .  c  a  ("lé  des- 
sinée dans  l'église  Saînt- 
Étienne  d'Auxerre  Vers 
la  fin  du  xm*  siècle,  les 
bases  sont  plus  ramas- 
sées sur  elles-mêmes, 
moins  élevées,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par 
le  dessm  placé  au  bas  de 
cette  page.  Leur  dimension  en  hauteur  diminue,  parce  que  la  scotie  se  convertit 
en  une  gorge  profonde  et  que  les  tores  s'aplatissent.  La  position  des  filets  qui 
accomjuignent  la  scotie  est  aussi  à  remarquer.  Bien  que  les  bases  varient  entre 
elles,  cependant  on  juge  facilement  qu'elles  sont  composées  d'après  le  même  prin- 
cipe. Pour  les  gros  piliers,  toutes  les  bases  des  colônnettes  fasciculées  sont  à  la 
même  hauteur,  et  se  tiennent  entre  elles,  comme  si  elles  ne  formaient  qu'une  seule 
base  continue.  Enfin  le  plus  souvent,  elles  sont  munies  d'empnlfm^nfs  ou  griffes, 
larges  feuilles  qui  s'étalent  sur  l'angle  de  la  plinthe. 
La  corbeille  des  chapiteaux  a  la  forme  d'une  coupe  évasée  parle  haut  ;  autour  sont 


disposées,  sur  un  ou  deux  rangs,  des  feuilles  ou  des  tiges  qui  se  recourt>ent  en 
volute.  Ces  feuilles,  de  natures  assez  diverses,  sont  appelées  crosses  ou  crochets, 
et  sont  très-caractéristiques  pour  l'architecture  du  xui*  siècle.  La  corbeille  est 
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encore  décorée  à  sa  partie  inférieure  de  larges  feuilles  découpées  et  isolées.  Le 
tailloir  qui  surmonte  le  chapiteau  est  composé  de  moulures  vigoureuses,  très-sail- 
lantes, et  généralement  à  pans  coupés.  Les  dessins  A  et  B  de  la  page  précédente 
donneront  une  idée  de  la  physionomie  que  présentent  les  colonnes  du'xm»  siècle. 
Dans  la  Tigure  A,  on  a  un  chapiteau  du  xm'  siècle,  qui  peut  être  considéré  comme 
un  bon  spécimen  ;  nous  avons  oublié  à  quel  édifice  nous  l'avons  emprunté.  Quant 
à  la  figure  B,  elle  reproduit  une  colonne  de  la  cathédrale  d'Auxenv.  Sa  base 
repose  sur  un  socle  assez  élevé;  son  chapiteau,  très-élégant,  doit  être  un  peu 
moins  ancien  que  le  précédent.  On  a,  plus  loin',  à  l'article  sur  les  voûtes,  d'autres 
modèles  de  chapiteaux  à  crochets.  Nous  rappellerons,  en  terminant  cette  notice, 
que  souvent,  comme  au  xa'  siècle,  le  fût  est  anneJé,  et  que  les  anneaux  ou  bagues 
peuvent  être  formés  par  les  cordons  qui  régnent  à  l'intérieur  des  édifices  et  qui 
se  continuent  par-dessus  et  autour  des  colonnettes. 

BBS  oswKMXNTl.  —  Au  commencement  du  xiii*  siècle,  on  trouve  encore  em- 
fdoyés,  dans  la  décoration  des  églises,  les  laides  enroulements  du  siècle  précédent, 
les  étoiles,  les  violettes,  les  perles  et  plusieurs  de  ces  ornements  à  facettes  dont  nous 
avons  parlé;  mais,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  leur  usage  est  tout  à  fait  aban- 
donné. Alors  les  artistes  cherchent 
des  modèles  dans  ta  flore  de  leur 
pays.  Ils  imitant,  plulât  qu'ils  ne 
copient,  les  feuillages  de  diverses 
plantes  indigènes,  et  en  approprient 
les  formes  à  la  décoraticm  des  monu-    a 
ments.  11  est  souvent  difficile  de  re- 
connaître ,  en  raison  de  cette  repro- 
duction conventionnelle,  à  quelles 
espèces  botaniques  appartiennent  les 
plantes  qu'ils  ont  voulu  figurer;  ce 
sont  des  fleurons  ou  calices  de  fleurs, 
en  saillie;  des  berces,  des  iris,  des    ^ 
trèfles  à  pétales  arrondis,  etc.  Voici 
trois  corniches  empruntées  à  Notre- 
Dame  de  Paris;  elles  sont  ornées  de „ ._  _^ 

feuilles  qu'on  désigne  par  l'épithète 
d'entabUes;  ces  feuilles  disposées  les 
unes  à  côté  des  autres,5ur  un  oudeux    ^ 
rangs,  sont  ou  plates  ou  recourbées 
en  dehors.  Sur  le  jambage  des  portes, 
au  milieu  des  compartiments  distri- 
bués sur  les  murs,  dans  les  petits  tympans  régnant  entre  les  arcades  simulées,  dans 
les  gorges  des  corniches  et  des  cordons ,  on  a  sculpté  en  relief,  ou  gravé  en  creux 
suivant  la  place,  des  rinceaux,  des  trèlles,  des  feuillages,  des  animaux  imaginaires. 
L'n  genre  d'ornement  important  à  noter,  ce  sont  les  crochils  dont  nous  venons  de 

1,  Yof^i  le  dcisiii  placé  à  la  page  S37. 
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parier,  et  qu'on  a  comparés  aux  tiourgeons  de  certains  arbres.  Ces  crochets  servent 
k  décorer  les  rampants  des  pignons  et  des  galbes,  les  arêtes  des  obélisques,  et  aussi 
quelquefois  la  face  et  l'extrados  des  arcades.  Ces  crosses  oBï^nt  beaucoup  de  varié- 
tés de  détail,  mais  elles  ont  toutes  la  même  disposition  et  produi- 
j  sent  Je  même  effet.  C'est  pourquoi  nous  n'en  donnons  qu'un  spé- 

'  cimen.  On  voit  qu'elles  présentent  une  sorte  de  tige  qui  se  replie 

supérieurement  sur  elle-même  comme  une  volute.  Au  xjic  siècle, 
le  limbe  des  feuilles  est  généralement  épais  et  large,  et  se  rappro- 
che des  plantes  grasses  exotiques  ;  dans  le  siècle  suivant  il  est  plus 
ténu,  plus  délice  et  copié  avec  plus  de  soin.  Les  arcatures  simu- 
lées, celles  qui  sont  appliquées  contre  un  massif  plein,  les  trèfles, 
les  rosaces,  les  quatre-feuilles,  commencent  aussi  à  devenir  des  éléments  décoratifs 
importants.  Ces  arcatures  sont  fûtes  sur  le  même  modèle  que  les  fenêtres  et  ont  les 
mêmes  divisions  intérieures,  soit  qu'elles  rehaussent  un  mur,  les  faces  d'un  clocher, 
d'un  contre-fort,  d'un  pinacle,  soit  qu'elles  se  dessinent  sur  des  niches  et  des  dais. 

KAimTHABXS,  SAU. —  Les  plusanciennes  balustrades  ou  garde-corps  disposés 
m|K  à  l'estërieur  des  édifices  étaient  for- 
^^  mes  d'un  mur  massif  à  hauteurd'ap- 
pui.  Dans  quelques  églises  et  dans 
les  châteaux,  ce  mur  à  hauteur  d'ap- 
pui était  crénelé.  A  l'intérieur  des 
T  églises,  il  était  également  plein  ;  mais 
vers  le  milieu  du  xm'  siècle,  alors 
qu'on  étaMitune  circulation  non  interrompue  autour  des  grands  édifices,  on  le 
remplace  par  une  balustrade  découpée  à 
jour.  Les  balustrades  qui  couronnât  les 
chéneaux,  à  la  naissance  des  combles,  qui 
bordent  les  terrasses,  et,  à  l'intérieur, 
régnent  le  long  des  galeries ,  se  compo- 
sent d'une  série  de  colMines  portant  une 
simple  architrave;  quelquefois  l'archi- 
trave repose  sur  une  série  de  petites 
arcades  ogivales  ou  d'arcs  trèfles,  comme 
à  Notre-Dame  de  Chartres.  U  dessin  que 
nous  plaçons  plus  haut  représente  deux 
balustrades  que  l'on  voit  à  l'intérieur  de 
la  cathédrale  de  Rouen,  contre  le  pigntm 
occidental.  Vers  la  seconde  moitié  du 
xm»  siècle,  les  arcades  des  balustrades  de 
quelque  importance,  surtout  celles  qui 
sont  4  claire-voie ,  sont  encore  trilobées, 
ou  ornées  de  quatre-feuilles,  ou  enfin 
géminées  comme  dans  les  baies  des  fe- 
nêtres. 
A  la  même  époque,  les  dais  ou  couvre^hef»  ont  acquis  le  dévek^pement  le  plus 
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complet.  Ces  ornements  servent  surtout  à  décorer  les  portes  des  églises,  et  forment 
pour  ainsi  dire  le  couronnement  des  niches  sous  lesquelles  sont  placées  des  statues. 
On  dirait  qu'ils  reproduisent  en  miniature  des  monuments  importants.  Ce  sont  de 
grands  frontons  découpés  de  trèfles,  des  tourelles,  des  rangs  de  fenêtres,  des  clo- 
chers, des  galeries  crénelées  ;  tout  cela  exécuté  dans  le  goût  du  style  t^ival  pri- 
maire. Notre  dessin  placé  au  bas  de  la  page  précédente  représente  un  des  couvre- 
chefs  placés  contre  une  des  façades  latérales  de  la  cathédrale  de  Reims. 


I.  —  Les  petites  églises  et  les  constructions  civiles  ne  sont  sou< 
vent  percées  que  de  simples,baies  ogivales,  comme  nous  en  avons  donné  un 
exemple  pour  l'architecture  de  transition'.  Mais,  dans  la  première  moitié  du 
un*  siècle,  nous  voyons  les  baies  des  grands  édifices  décorées  d'ogives  géminées  et 
d'une  rose  simple.  Cette  disposition  d'arcades,  qui  donne  une  physionomie  si  origi- 
nale à  l'architecture  gothique,  qui  a  permis  d'ouvrir,  dans  les  murs  goutteraux, 
des  vides  si  grands,  qu'à  l'intérieur  les  voûtes  des  cathédrales  semblent  suppwtées 
sur  des  murs  de  verre  coloré  ;  cette  disposition  d'arcades,  disons-nous,  se  retrouve 
en  principe  dans  les  constructions  romanes  '  ;  seulement,  les  artistes  du  un*  siècle 
l'ont  perfectionnée  avec  un  rare  bonheur.  Ainsi ,  on  en  voit  une  belle  et  sévère 
application  dans  les  fenêtres  des  mattresses-nefs  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  la 


cathédrale  de  Devers.  L'œil-de-bœuf  inscrit  entre  les  deux  ogives  géminées  de 
chaque  fenêtre  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  est  orné  d'une  rose  à  contre- 
lobes;  les  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Chartres  sont  dms  ie  même  goût*.  Dans  la 

1.  Vojrei,  page  HT,  le  dessin  maTqae  F. 

1.  Vojtt  on  eiempU  de  ces  arcades  gémiaées  i  pleia  cintre,  page  tSS,  dessin  C. 
a.  Voyei,  page  SOS,  lettre  C,  le  dessin  d'une  rose  à  contre-lobes.  —  Dans  la  rose  à  lobes,  la  con- 
Texité  des  ar»  est  lourote  vers  le  centre,  et  oon  vers  la  circonrérenee  du  cercle. 
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seconde  moitié  du  xui*  siècle,  les  divisions  intérieures  se  multiplient.  La  baie  de  la 
fenêtre  peut  renfermer  deux  grandes  ogives  géminées,  sous  chacune  desquelles 
sont  comprises  deux  autres  ogives  géminées  nécessairement  plus  petites.  Dans  ce 
cas,  il  y  a  au-dessus  de  chaque  ogive  géminée  une  rose  à  quatre  ou  six  ctHitre-lobes 
formés  de  moulures  cylindriques.  Ces  deux  sortes  de  fenêtres  sont  faciles  à  distin- 
guer. La  première  et  la  plus  simple,  H  (à  la  page  précédente  ),  provient  de  Notre- 
Dame  de  Paris;  la  seconde,  I,  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Nous  devons  &ire 
obscr\'er  que  les  divisions  verticales  de  ces  fenêtre  sont  formées  par  des  colonnoltes 
très-ténues,  munies  d'un  chapiteau  et  d'une  base  exactement  semblables  à  ceux 
que  nous  avons  fait  connaître  déjà.  Leur  base  mén*e  repose  sur  un  socle  prisma- 
tique, presque  toujours  à  cinq  pans.  —  L'archivolte  de  l'arcade  ogivale  de  chaque 
fenêtre  est  profilée  comme  les  archivoltes  des  formerets  et  des  arcs-doubleaux. 
Chaque  tore  de  cet  archivolte  repose  sur  une  colonnette  particulière.  A  l'extérieur 
des  églises,  les  fenêtres  sont  surmontées  assez  généralement  d'un  galbe  dont  les 
rampants  sont  garnis  de  crosses  étagées  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  dont  le 
centre  est  percé  d'un  trèfle  ou  d'une  rosace.  Enfin,  souvent  aussi  le  bandeau  qui 
enveloppe  l'archivolte  est  rehaussé  de  feuillages  dans  le  goût  de  ceux  que  nous 
avons  indiqués  déjà.  Ces  arcades  élancées,  divisées  en  deux  ou  quatre  comparti- 
ments ornés  de  trèfles  et  de  roses,  ces  meneaux  cylindnqueS',  ces  gables  d'un 
style  sévère,  appartiennent  à  la  plus  belle  époque  de  l'architecture  ogivale. 


-  Au  commencement  du  xni'  siëde  les  roses  ne  diffèrent  pas  essen- 
tiellement de  celles  de  la  fin  du  xu*.  Elles  sont  d'abord  simplement  découpées 
de  contre-lobes;  puis  elles  prennent  du  développement  au  moyen  de  colonneltes 
disposées  comme  les  rayons  d'une  roue 
autour  d'un  moyeu.  Ces  colonnettes  pw- 
tent  des  arcades  cintrées  ou  tréflées,  dis- 
posées en  dedans  et  autour  de  la  circon- 
férence de  [a  rose.  Il  y  a  même  souvent 
plusieurs  séries  concentriques  de  ces  arcs 
diversement  combinés.  Telles  sont  les 
roses  des  façades  des  cathédrales  de  Chai^ 
très,  de  Notre-Dame  de  Paris,  de  Laon  et 
de  Mantes,  par  exemple.  Le  dessin  E,  que 
l'on  voit  ici,  représente,  par  moitié,  deux 
roses  dessinées  dans  les  chapelles  absi- 
dales  de  la  cathédrale  de  Beauvars.  Pen- 
X  dant  laseconde  période  qui  nous  occupe, 

les  divisions  intérieures  des  roses  se  mul- 
tiplient et  offrent  un  ensemble  d'ogives ,  de  colonnes  rayonnantes ,  de  trèfles  et  de 
quatre -feuilles,  etc.,  analogues  aux  divisions  des  fenêtres.  Le  système  de  ces  grandes 
baies  circulaires  ne  diffère  pas  beaucoup ,  à  la  fin  du  xiu'  et  pendant  une  bonne 

I  veiticalement,  «t  tn  iduiienrs 


partie  du  xiv*  siècle.  Nous  devons  dire  toutefois  que,  plus  les  divisions  sont  multi- 
pliées, plus  les  meneaux  et  les  tores  sont  minces,  et  moins  la  rose  est  ancienne. 


-  A  l'époque  dont  nous  traitons,  les  architectes  avaient  fait  faire  de 
grands  progrès  à  l'art  de  construire  les  voûtes.  Nous  avons  indiqué  déjà  les  circon- 
stances qui  les  ont  conduits  à  ce  perfectionnement.  Toutes  les  voûtes  sont  d'arête, 
bâties,  non  pas  en  moellons,  mais  en  petites  pierres  rectangulaires  appareillées. 
Chaque  voûte  en  arc  d'ogive  s'appuie  sur  deux  arcs-formerets  et  deux  arcs-dou- 


bleaux  parallèles,  dont  le  coussinet  repose  sur  un  pilier  isolé  ou  engagé.  Les  nervures 
diagonales  ou  arêtiers,  ou  arcs  d'ogive  sont  aussi  en  pierre  d'appareil,  et  saillantes; 
elles  se  coupent  toutes  sous  un  angle  variable  ;  enfin  leur  point  d'intersection  est  dé- 
coré d'une  rosace  de  petite  dimension.  Ces  nervures  se  composent  des  mêmes  mou- 
lures que  les  archivoltes  des  arcades,  mais  elles  sont  plus  simples  et  moiiis  épaisses. 
Ainsi  ces  arêtiers  présentent,  ou  deux  boudins  séparés  par  un  filet  et  un  petit  cavet, 
ou  bien  le  filet  central  est  remplacé  par  un  tore  cordiforme  ' .  Dans  les  bas-câtés, 
les  arcs-doubleaux  de  la  voûte  sont  en  généra)  plus  importants  et  plus  compliqués 
que  les  arêtiers  ;  mais  à  la  voûte  de  la  maîlresse-nef,  les  uns  et  les  autres  ofi'rent  le 
même  profil;  seulement  les  arcs-doubleaux  sont  plus  laides  que  les  arêtiers  ^  — 
Les  quatre  grandes  arcades  de  la  voûte  du  transsept,  lesquelles  devaient  presque 
toujours  supporter  un  clocher  (cathédrales  de  Rouen,  de  Beauvais,  etc.),  sont 

I.  Vofez,  psge  S19,  vers  la  lettre  b  du  dessin  marqué  C  et  vers  la  lettfe  i  du  deeiin  marqué  D. 
t.  Noue  emplorons  qoeigneroie  le  mot  arélier  pour  désigner  \n  arcs  d'ofire  des  vadM  d'arête, 
bien  que  ce  mot  ail  nne  autre  EigaiBeatioD  en  charpealerie. 
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munies  d'arcs-doubleaux  puissants  formés  depuis  trois  jusqu'à  cinq  rangs  de 
cluveaux.  —  Nous  devons  faire  quelques  observations  sur  la  construction  des 
voûtes  en  arcs  d'ogive.  On  a  remarqué  que  les  nervures  diagonales  et  les  arcs-dou- 
bleaux,  à  leur  naissance  au-dessus  des  piliers,  étaient   constitués  par  des  pierres 
qui  pénètrent  les  unes  dans  les  autres  et  sont  disposées  par  assises  horizontales. 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  tas-de-charge.  Il  est  probable  que,  dans  le  principe,  les 
moulures  des  nervures  et  des 
arcs  -  doubleaux   étaient    taillés 
dans  ce  massif.  I)  parait  que  les 
arêtiers,  au-dessus  du  las-de- 
charge,  étaient  bâtis  isolément, 
en  suivant  une  courbe  détermi- 
née à  l'avance.  Quand  ces  ner- 
vures et  ces  arcs-doubleaux 
étaient  consolidés,  on  construi- 
sait enfin  au-dessus  les  quatre 
panneaux  de  la  voûte  d'arête. 
C'étaient  alors  les  arcs  transver- 
saux et  diagonaux  qui  suppor- 
taient le  poids  de  la  construc- 
tion '.  Notre  dessin  [p.  527)  repro- 
duit un  fragment  de  la  voûte  des 
bas-câtésde  Notre-Damede  Paris. 

ABO-BODTAKTB,  IMMTKB- 
roBTi.  —  Dans  les   bas-côtés 
d'un   certain  nombre  d'églises 
romanes,  on  remarque  des  voû- 
tes en  demi-berceau  qui  s'ap- 
puient contre  le  mur  de  la  nef, 
et  qui ,  comme  un  étai ,  contre- 
balancent la  poussée  de  la  m^- 
tresse-voûte'.  Ce  système  d'an»- 
boutantsfut  perfectionné  et  porté 
en  dehors  de  l'édifice;  chaque 
arc  rampant  prit  alors  son  point 
d'appui  sur  les  contre-forts  et  vint  s'appuyer  au  point  où  les  arcs-doubleaux  et 
les  arcs  d'ogive  exercent  leur  poussée.  Vers  le  commencement  du  xm'  siècle,  ces 
constructions  sont  massives  et  sévères,  et  rappellent  les  piliers  bulantâ  à  ressauts 
du  style  roman  ;  seulement,  ces  piliers  sont  plus  larges  et  plus  épais.  Nous  plaçons 
à  cette  page  une  vue  des  arcs-boutants  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Le  contre-fort 
est  décoré,  sur  sa  face  extérieure,  d'une  niche,  laquelle  est  surmontée  d'un  petit 

i.  Vojre»  »«.  ffénér.  rfe  FArth.,  t.  IV,  p.  481,  ttV. 

i.  VoïnpiDs  loiD,  l'article  intérieur  iU>  iglitet  ronumet,  tt  qne  nont  diiooi  àtt  voûtes,  dm 

bas-cAtés  de  ces  mêmes  églises. 
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pignon  ;  trois  arcs^boutants  prennent  là  leur  point  d*appui  et  vont  refiiforcer  le 
mur  gouttereau  de  la  nef.  On  remarquera  que  le  vide  entre  les  deux  premiers 
arcs  est  rempli  par  une  série  d'arcades,  dont  les  colonnes  sont  disposées  comme 
les  rayons  d'une  roue. — Souvent  le  contre-fort,  au  lieu  de  se  terminer  par  un  glacis 
ou  carrément,  est  couronné  par  un  toit  à  deux  rampants.  —  Dès  la  seconde  moitié 
du  xm«  siècle,  ces  constructions  deviennent  plus  élégantes.  Les  .contre-forts  sont 
surmontés  par  un  obélisque  ou  clocheton  dont  les  arêtes  sont  ornées  de  crochets, 
et  la  base  d'arcatures  et  de  trèfles,  ou  par  des  édicules  à  jour,  ayant  la  même 
forme  que  les  clochetons  et  renfermant  quelquefois  une  statue.  Les  arcs^boutants 
sont  plus  élancés ,  et  leur  face  supérieure  est  creusée  en  gouttière  pour  conduire 
les  eaux  que  reçoit  le  chenal  ménagé  à  la  base  du  toit.  La  forme  de  ces  contre-forts 
a  la  plus  grande  ressemblance  avec  ceux  de  la  période  suivante  ;  ils  n*en  diffèrent 
que  par  la  décoration  '. 


î.  —  Au  xm®  siècle,  les  statues  et  les  bas-reliefs  ont  un  caractère  tout 
à  fait  nouveau.  On  se  débarrasse  peu  à  peu  de  la  tradition  byzantine  ;  les  figures 
ont  plus  de  mouvement  et  se  rapprochent  plus  de  la  nature  ;  on  dirait  que  les  tètes 
sont  moulées  sur  le  vivant;  leur  expression  est  pleine  de  naïveté.  Les  draperies 
offrent  beaucoup  de  simplicité  et  d'élégance  dans  leur  ajustement.  Enfin  les  person- 
nages sont  revêtus  des  costumes  civils,  militaires  ou  religieux  de  leur  temps. 

Â  partir  de  la  même  époque,  une  révolution  s'opère  aussi  dans  l'écriture  des 
inscriptions.  On  voit  apparaître  les  lettres  gothiques  composées  de  lignes  droites 
brisées,  analogues  aux  lettres  de  l'alphabet  allemand. 


STYLE  OGIVAL  SECONDAIRE  OU  RAYONNANT. 


Quelques  antiquaires  considèrent  le  xiv*  siècle  comme  Tépoque  où  le  style  ogival 
est  arrivé  à  son  plus  haut  degré  de  perfection  :  ils  trouvent  que  l'architecture  a 
gagné  en  élégance  ce  qu'elle  a  perdu  de  sa  noble  sévérité,  on  pourrait  dire  aussi, 
il  nous  semble,  de  la  pureté  qu'elle  avait  dans  la  période  précédente.  Cependant, 
ce  style  n'a  pas  de  caractères  absolument  définis  ;  il  se  montre  comme  un  système 
qui  conserve  la  plupart  des  détails  particuliers  au  style  du  xiii*  siècle,  et  qui  porte 
en  germe  les  innovations  qui  distinguent  les  constructions  du  xv^.  A  l'époque  qui 
nous  occupe,  le  style  ogival  était  absolument  constitué  et  répandu  dans  les  diverses 
provinces  de  la  France,  les  traditions  des  ordres  antiques  avaient  disparu  à  peu  près 
complètement  au  milieu  des  créations  qui  ont  fait  la  gloire  des  architectes  français,  à 
partir  du  règne  de  Philippe-Auguste.  Du  reste,  peu  de  grands  édifices  religieux, 
sAuî  Saint-Ouen  de  Rouen,  ont  été  fondés  dans  ce  siècle  :  on  acheva  ceux  qui  avaient 
été  commencés  durant  le  siècle  précédent.  Mais  la  vie  civile  s'orçanisait,  et  sous 
son  influence  s'élevaient  de  vastes  palais  pour  les  seigneurs,  des  maisons  pour  les 
l)ourgcois  et  des  hôtels  de  ville  pour  les  communes. 

1.  Voyez  le  coDtrd-fort  figuré  à  la  page  536. 
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AB.OAIIKS  KT  COBSOM8.  —  NOUS  avoQS  peu  de  chose  à  dire  sur  la  forme  des 
arcades  en  usage  au  xiv"  siècle.  L'ogive  en  lancette  a  été  rarement  employée  ;  on 
lui  a  préféré  l'ogive  équilat^raie,  dont  nous  avons  parlé  précédemment  '.  Ce  qui 
distingue  les  arcades,    c'est 
moins  leur  tracé  géométrique 
que  les  moulures  qui  les  dé- 
corent. Les  moulures  des  >i^ 
chivoltes  et  des  arêtiers  sont 
composées  d'après  le  même 
,  principe  qu'au  xiir  siècle.  Si 
l'on  compare  l'arc-doubleau  A 
et  la  nervure  diagonale  B  (bas  cOtés  de  Notre-Dame  de  Paris)  avec  les  moulures 
analogues  du  style  ogival  primaire  *,  on  remarquera  que  ces  arêtiers  renferment  les 
mêmes  éléments  ;  seulement,  au  xiv*  siècle,  le  tore  central  et  inférieur  n'est  plus  coi^ 
diforme,  mats  il  est  muni  d'une  arête  mousse  figurant  un  filet  plus  ou  moins  lai^. 
Cette  forme  de  tore  est  caractéristique  pour  le  xiv»  siècle  ;  les  colonnettes  correspon- 
dantes à  ce  tore  ont  souvent  le  même  profil  que  ce  tore.  Sur  l'arc-doubleau  A,  on 
remarque  cette  sorte  de  tore  près  de  la  lettre  a  ;  c'est  l'adjonction  de  ce  boudin,  très- 
rarement  ainsi  disposé  au  àècle  précédent,  qui,  dans  le  style  rayonnant,  vient  aug- 
menter la  valeur  des  arcs-doubleaux.  Ce  profil.  A,  s'applique  également  aux  arclû- 
voltes  des  arcs-formerets.  11  faut  remarquer  aussi  que 
l'ensemble  de  ces  moulures  n'a  pas  l'aspect  mâle  et 
vigoureux  de  celles  du  xin"  siècle  ;  elles  sont  au  con- 
traire plus  maigres  et  reliées  les  unes  aux  autres  par 
plusieurs  cavets  formant  entre  eux  des  angles  curvili- 
gnes. Nous  devons  appliquer  les  mêmes  obser%'alions 
aux  cordons,  tant  intérieurs  qu'extérieurs,  qui  indi- 
quent les  divisions  horizontales  des  .édifices.  Le  tore  principal,  comme  on  le  voit  à 
la  figure  C,  est  allongé,  et  présente  une  arête  mousse  qui  devient  de  plus  en  plus 
large  à  mesure  qu'on  approche  davantage  du  xv°  siècle.  Le  cordon  CD  a  été  desâné 
dans  les  bas  côtés  de  l'église  Saint-Urbain  à  Troyes. 

OQLOXHKS.  —  FIIIXR8.  —  Le  fût  des  colonnes  cylindriques  a  des  proportions 
plus  svcltes  que  par  le  passé.  Les  bases  deviennent  plus  simples  :  elles  ofirent 
encore  les  tores  plus  ou  moins  aplatis  du  siècle  précédent:  mais  la  scotic,  qui  est  à 
peine  visible  à  l'extérieur,  finit  ensuite  par  disparaître  tout  à  fait,  de  sorte  que  les 
deux  tores  sont  superposés.  Les  bases  s'appuient  généralement  sur  des  plinthes  et 
des  socles  de  forme  polygonale,  tri'S-élevés  et  décorés  de  moulures  vigoureuses. 

Ces  socles  ont  une  véritable  importance  dans  la  combinaison  des  piliers  du 
xiv"  siècle.  Il  y  a  autant  de  socles  qu'il  y  a  de  colonnettes  groupées.  Ils  sont  pris- 
matiques, se  présentent  d'angle  ou  de  face,  ont  leurs  moulures  ù  des  hauteurs  dif- 
férentes et  une  saillie  variable,  suivant  le  diamètre  de  la  colonnctto  correspondante. 
La  partie  la  plus  inférieure  du  pilier  est  un  massif  dans  lequel  ces  socles  semblent 

1.  Voyei paire  sti.fig.  G. 

i   Vovpz  pape  519,  %.  A  B  et  fig.  T.. 
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pénétrer.  On  a,  à  )a  lettre  A,  le  dessin  d'un  pilier  de  la  cathédrale  de  Troyes,  et  l'on 
peut  juger  de  la  physionomie  que  présentent  les  bases  et  les  socles  fascicules.  Les 


trois  figures  que  l'on  voit  à  droite  reproduisent  trois  autres  socles.  Celui  qui  est 
marqué  B  provient  des  chapelles  absidales  de 
Sainte-Croix  d'Orlëans  et  conserve  dans  sa  com- 
position quelque  chose  des  hases  du  xiii*  siècle.  Le 
second,  C,  se  trouve  à  l'église  Saint-Lrbain  à 
Troyes,  et  date  d'une  époque  un  peii  moins  reculée 
que  la  précédente  ;  enfin  le  dernier,  D ,  a  été  des- 
siné encore  à  la  cathédrale  d'Orléans,  près  du 
transsept;  c'est  un  spécimen  des  socles  du  style 
ogival  secondaire  avancé.  Nous  devons  ajouter  en- 
core que  les  hases  des  colonnes  lihres  ou  enga- 
gées ,  à  la  fin  du  xiv  siècle,  ne  sont  pas  toujours 
circulaires  comme  la  colonne ,  mais  qu'elles  de- 
viennent polygones,  comme  les  socles  sur  lesquels 
elles  prennent  leur  point  d'appui. 

Les  chapiiemix  des  colonnes  ont  une  physiono- 
mie particulière.  Leur  corheille  cylindrique  est 
rehaussée  de  deux  rangs  de  feuilles  larges,  vive- 
ment découpées,  les  plus  inférieures  moins  volu- 
mineuses que  les  supérieures.  Ce  ne  sont  plus  des 
crochets  qui  se  recourbent  extérieurement  en  vo- 
lute; ce  sont,  au  contraire,  des  feuilles  qui,  pour 
embrasser  la  corbeille  du  chapiteau,  s'inOéchîs- 

sent  en  dedans.  Sur  ces  chapiteaux,  on  voit  des  rinceaux  de  chêne,  de  lierre,  de 
fraisier,  de  figuier,  de  vigne  folle  et  d'autres  plantes,  qui  sont  repi-oduiles  avec 


532  STYLE  OGIVAL  SECONDAIRE. 

une  rare  exactitude,  et,  au  milieu  de  ces  feuillages,  de  petîU  animaux  sculptés 
avec  infinimenl  d'adresse.  Les  tailloirs,  de  proportions  encore  élevées,  mais  peu 
saillants,  sont  dessinés  par  une  ou  deux  moulures  vigoureuses  et  ont  six  ou  huit 
faces.  Le  spécimen  de  chapiteau  que  nous  avons  placé  au  bas  de  la  page  précédente 
représente  une  colonne  du  monument  appelé  le  Puits  de  Moïse,  et  placé  dans  l'an- 
cienne Chartreuse  de  Dijon.  Nous  devons  faire  remarquer  que  les  piliers  du 
XIV*  siècle  ne  sont  qu'une  modification  des  piliers  cruciformes  du  style  ogival  pri- 
maire. Vers  chaque  angle,  on  a  toujours  une  colonne  engagée  accompagnée  de 
deux  autres  colonnes  plus  petites  ;  ce  qui  fait  pour  la  masse  du  pilier  douze  fuseaux. 
Les  angles  droits,  saillants  et  rentrants,  qua  nous  avons  remarqués  dans  les  piliers 
du  style  ogival  primaire ,  dans  le  nouveau  style  s'effacent  et  se  confondent.  Cette 
ŒT"^ — ^^'"'^''^  A'-vi-nsî.  «implication  des  piliers  fascicules  correspond  à 
V,  >         fljji:  !|||:  i  '  "^     la  complication  des  archivoltes  et  des  arcs-dou- 

^'    if  rtlrU»  bleaux  auxquels  ils  servent  de  supports.  Voici. 

W  ^«ijjjr^  d'ailleurs,  un  peu  plus  que  la  moitié  du  plan  de 

"  "  deux  piliers  du  xvi"  siMe  ;  l'un,  N,  emprunté  à 

la  cathédrale  d'Orléans;  l'autre,  M ,  à  l'église  Saint-Urbain  de  Troyes.  piliers  aux- 
quels on  peut  appliquer  les  observations  précédentes  ' . 

OMTEiacBiTS.  —  BAiniTnASBi.  —  Les  motifs  de  décoration  sont  encore 
dans  le  même  goût  que  ceux  du  siècle  précédent.  Les  crosses  existent  en  quantité 
partout,  sur  les  rampants  des  pignons,  des  pinacles  et  des  frontons 
r"     ilHfifl^jpi  qui  couronnent  les  fenêtres  extérieurement;  mais  elles  ont  changé 
lÉilinTliff^^Wiil   ^^  forme,  elles  sont  plus  serrées  les  unes  contres  les  autres,  moins 
E'^TiBO**   ^'"^'^^  ^"  dehors.  Chaque  feuille  ne  se  recourbe  plus  comme 
^wWwiSlilÉ   ""^  volute,  mais  décrit  la  même  courbe 
mt^  VlMliM|||   1er  pour  les  feuilles  des  chapiteaux.  Voi< 
r       ^^^^E   crosses,  qui  montre  très-bien  leur  coni 
sous  les  toits,  ainsi  que  la  plupart  des 
d'élégants  rinceaux  de  feuillages,  analogues  à  ceux  qu 

lin  de  la  page  préc 

Ces  rinceaux  sont 

se  détachent  vivei 

lures.  Des  deux  s{ 

contre,  les  deux  pi 

d'une  chapelle  d 

Saint-Denis,   détr 

troisième,  C{àlap 
^  à  la  cathédrale  d 

employé  encore,  C( 

les  applications,  contre  les  murs,  d'arcaiures 

simulées  dont  les  divisions  intérieures  sont  les 
mêmes  que  celles  des  fenêtres,  et  offrent  diverses  comhrnaisons  de  trèfles  et  de 
quatre-feuillcs.  Sur  la  fin  du  xiV  sifecle.  ces  ornements  ont  une  physionomie  nou- 

1.  Comparu  >%t  deux  pbns  avec  ceux  du  un' siècle,  m&rqnés  des  lettres  D  et  C,  itapagi  H>. 


VOUTES. 


533 


ïclle;  chaque  lobe  des  trèiles  et  des  quatre-feuilles  se  compose  alors  d'une  (^ve, 

et  ces  trèfles  sont  inscrits 

dans  un  triangle  ou  un 

quadrilatère      curviligne 

convexe.  Cette  forme  est 

très-caractéristique.  Nous 

en  plaçons  ici  un  exemple 

réduit  à  sa  plus  simple 
expression.  Enfin,  les  angles  intérieurs  des  trètles  et  des  roses  sont  ornés  d'une 
feuille  ou  d'un  petit  bouquet,  figurés  aussi  sur  notre  dessin. 

Les  balustrades  offrent  des  dessins  varias;  eltes  sont  ou  à  jour,  ou  aveugles,  mais 
perces  de  trèfles  et  d'ogives  diversement  agencés.  Celle  que  l'on  voit  à  cette  page  a 
été  copiée  dans  le  cloître  de  la  catlit!'- 


drale  de  Rouen.  Sur  la  fin  du  xiv*  siè- 
cle, elles  sont  plus  riches,  plus  com- 
pliquées, mais  se  composent  des 
mêmes  éléments  :  par  exemple ,  de 
petites  ogives  surmontées  d'une  rose. 
Ce  n'est  guère  que  pendant  cette  se- 
conde période  du  style  o^val  qu'il  est  devenu  d'un  usage 
des  balustrades  les  chéneaux  des  églises. 


de  couronner  avec 


-  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  les  voûtes  du  style  ogival  rayon- 


nant. Elles  sont  en  arcs  d'ogive  et  construites  d'apri*s  les  mêmes  principes  qu'au 
siècle  précédent.  Nous  en  plaçons  ici  un  dessin  exécuté  d'après  la  voûte  d'une  cha- 
pelle située  dans  les  bas  «ités  de  la  cithétirale  de  Paris.  Elle  ne  diffère  de  celles  du 
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une  rare  exactitude,  et,  au  milieu  de  ces  feuillages,  de  petits  animaux  sculptés 
avec  infiniment  d'adresse.  Les  tailloirs,  de  proportions  encore  élevées,  mais  peu 
saillants ,  sont  dessinés  par  une  ou  deux  moulures  vigoureuses  et  ont  sis  ou  huit 
races.  Le  spécimen  de  chapiteau  que  nous  avons  placé  au  bas  de  la  page  préc^ente 
représente  une  colonne  du  monument  appelé  le  Puits  de  Moïse,  et  placé  dans  l'an- 
cienne  Chartreuse  de  Dijon.  Nous  devons  faire  remarquer  que  les  piliers  du 
XIV*  siëclc  ne  sont  qu'une  modification  des  piliers  cruciformes  du  style  <^val  pri- 
maire. Vers  chaque  angle,  on  a  toujours  une  colonne  engagée  accompagnée  de 
deux  autres  colonnes  plus  petites  ;  ce  qui  fait  pour  la  masse  du  pilier  douze  fuseaux. 
Les  angles  droits,  saillants  et  rentrants,  qua  nous  avons  remarqués  dans  les  piliers 
du  style  ogival  primaire ,  dans  le  nouveau  style  s'efEacent  et  se  confondent.  Cette 
ST-^^-rr^      ..JîffirtTPlIL     '^"'P''<^^'on  ''•'s  piliers  fascicules  correspond  à 

\»         «1  '  '^    la  complication  des  archivoltes  et  des  arcs-dou- 

X  «:     »  hleaux  auxquels  ils  servent  de  supports.  Voici, 

\^  ilT  d'ailleurs,  un  peu  plus  que  la  moitié  du  plan  de 

"  "  deux  piliers  du  xvi"  siècle  ;  l'un,  N.  emprunté  à 

la  cathédrale  d'Orléans;  l'autre.  M,  à  l'église  Saint-L'rbain  deTroyes,  piliers  aux- 
quels on  peut  appliquer  les  observations  précédentes  '. 

OKltsmum.  —  BAIUST&ABBS.  —  Les  motifs  de  décoration  sont  encore 
dans  le  mi^me  goût  que  ceux  du  siècle  précédent.  Les  crosses  existent  en  quantité 
partout,  sur  les  rampants  des  pignons,  des  pinacles  et  des  frontons 
qui  couronnent  les  fenêtres  extérieurement;  mais  elles  ont  changé 
de  forme,  elles  sont  plus  serrées  les  unes  contres  les  autres,  moins 
saillantes  en  dehors.  Chaque  feuille  ne  se  recourbe  plus  comme 
une  volute,  mais  décrit  la  même  courbe  que  nous  venons  de  signa- 
ler pour  les  feuilles  des  chapiteaux.  Voici  le  dessin  de  l'une  de  ces 
crosses,  qui  montre  très-bien  leur  configuration.  —  Les  corniches 
sous  les  toits,  ainsi  que  la  plupart  des  cordons,  sont  rehaussées 
d'élégants  rinceaux  de  feuillages,  analogues  à  ceux  que  nous  avons  iniliqués  à  la 
lin  de  la  page  précédente  pour  les  chapiteaux. 
Ces  rinceaux  sont  très -habilement  ciselés  et 
se  détachent  vivement  de  la  goi^e  des  mou- 
lures. Des  deux  spécimens  que  l'on  voit  ci- 
contre,  les  deux  premiers,  A  et  B,  proviennent 
d'une  chapelle  dépendante  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,   détruite  depuis  longtemps;  le 
troisième,  C  (à  la  page  suivante),  est  emprunté 
à  la  cathédrale  de  Clermont-Ferrand.  On  a 
employé  encore,  comme  motifs  de  décoration, 
les  applications,  contre  les  murs,  d'arcatures 
simulées  dont  les  divisions  intérieures  sont  les 
mêmes  que  celles  des  fenêtres,  et  offrent  diverses  combinaisons  de  trèfles  et  de 
quatre-feuilles.  Sur  la  fin  du  xtv*  siècle .  ces  ornements  ont  une  physionomie  nou- 

1 .  Comparu  ".et  deox  plam  arec  eeai  dn  un*  siècle,  muqnés  des  letties  D  et  C,  i  It  pas*  BSI. 


VOUTES. 


5S3 


velle;  chaque  lobe  des  trèfles  et  des  quatre-feuilles  se  compose  alors  d'une  o^\e, 

et  ces  trèfles  sont  ioscrits 

dans  un  triangle  ou  un 

quadrilatère      curviligne 

convexe.  Cette  forme  est 

très-caractéristique.  Nous 

en  plaçons  ici  un  exemple 

réduit  à  sa  plus  simple 
expression.  Enlin.  les  angles  intérieurs  des  trèfles  et  des  roses  sont  ornés  d'une 
feuille  ou  d'un  petit  bouquet ,  figurés  aussi  sur  notre  dessin. 

Les  balustrades  offrent  des  dessins  variés;  elles  sont  ou  à  jour,  ou  aveugles,  mais 
percées  de  trèfles  et  d'ogives  diversement  agenct'S.  Celle  que  l'on  voit  à  cette  page  a 
été  copiée  dans  le  cloître  de  la  cathé- 
drale de  Rouen.  Sur  la  fin  du  xiv'  siè-    ^R  ~ 
cie ,  elles  sont  plus  riches,  plus  com-     \| 
pliquées,    mais     se    composent   des       {H 
mêmes  éléments  :  par  exemple  .de       Mi 
petites  ogives  surmontées  d'une  rose.    ^^  ' 
Ce  n'est  guère  que  pendant  cette  se- 
conde période  du  style  ogival  qu'il  est  devenu  d'un  usage  général  de  couronner  avec 
des  balustrades  les  chéneaux  des  églises. 


i.  —  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  les  voûtes  du  style  ogival  rayon- 


nant. Elles  sont  en  arcs  d'ogive  et  construites  d'après  les  mûmes  principes  qu'au 
siècle  précédent.  Nous  en  plaçons  ici  un  dessin  exécutt'  d'après  la  voûte  d'une  cha- 
pelle située  dans  les  bas  cùl<''S  de  la  cathédrale  de  Paris.  Elle  ne  diflt^rc  de  celles  du 
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xiu<  siècle  que  parles  moulures  qu'offrent  ses  nervures  diagonales  et  ses  arcs-dou* 
bleaux.  Nous  eo  avons  indiqué  déjà  le  profil;  on  en  a  encore  la  reproduction 
dans  l'intérieur  du  même  dessin ,  aux  lettres  A  et  B  ;  on  voit  que  c'est  surtout  la 
fomie  du  tore  central  de  ces  arcs,  avec  son  arête  saillante,  qui  en  constitue  le  prin- 
.cipal  caractère', 

TMXÈTKBS.  —  nosxB.—  Au  \i\'  siècle,  les  fenêtres  commencent  par  ne  pas 
différer  de  celles  du  style  t^ival  primaire  ;  mais,  comme  elles  sont  généralement  plus 
laides  et  qu'elles  remplissent  presque  toute  la  lar  - 
geurde  chaque  travée,  leurs  divisions  intérieures 
sont  plus  nombreuses.  Il  y  a  d'abord  deux  grandes 
ogives  géminées  surmontées  d'une  rose  à  quatre 
ou  six  contre-lobes;  ces  deux  grandes  ogives  en 
renferment  chacune  deux  autres  é-galcment  gémi- 
nées avec  une  rose.  Sous  chacune  de  ces  ogives 
géminées  secondaires,  il  peut  y  avoir  encore 
d'autres  ogives  géminées,  avec  un  quatre-feuilles. 
Ces  fenêtres  rayonnantes  sont  plus  ou  moins 
compliquées,  suivant  leurs  dimensions.  I^s  co- 
ionnettes  qui  forment  les  divisions  perpendicu- 
laires de  l'ouverture  sont  plus  minces,  plus 
grêles  que  dans  le  siècle  précédent ,  et  quelque- 
fois appliquées  contre  un  meneau  prismatique. 
Leur  chapiteau  à  double  rang  de  feuillage  et  leur 
base  corrompue  indiquent,  du  reste,  sufllsam- 
*•  ment  leur  style.  Enfin ,  il  arrive  aussi  que  l'ou- 

verture des  fenêtres  est  divisée  i>ar  quatre  ou  six  meneaux,  lesquels  sont  réunis 
supérieurement  avec  des  arcs  trilobés  surmontés  ;de  trèfles  et  de  quatre-feuilles. 
Les  fenêtres,  à  l'extérieur,  sont  couron- 
nées par  un  galbe  dont  le  tympan  est  dé- 
coupé de  trèfles  ou  de  roses,  avec  un 
fleuron  au  sommet.  Les  rampants  de  ce 
galbe  sont  ornés  de  crosses.  Enfin,  la 
gorge  de  l'arcliivolte  de  l'arcade  est  re- 
haussée souvent  de  feuillages  finement 
découpés.  On  trouve  dans  les  fenêtres  de 
ia  fin  du  xt\-'  siècle  les  quatre-feuilles  et 
les  ti-èflcs  inscrits  dans  les  triangles  ou 
les  quadrilatères  cur\'ilignes  dont  nous 
avons  parlé. 
Les  roses  du  style  ogival  rayonnant  sont 
,  conçues  dans  le  même  système  que  les 

fenêtres  :  leurs  divisions  intérieures  sont 
très-nombreuses  et  offrent  un  ensemble  d'ogives  géminées  couronnées  par  des 

1.  ViijeiA  la  page  SÎO,  in-  leltrci  B  d  A,  1p  proCI  deceswitts  de  moulures. 
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trèfles;  ou  bien  ce  sont  des  roses  renfermant  des  roses  plus  petites,  disposées  sur 
plusieurs  rangs  coacentriques.  On  a  un  spécimen  de  ces  fenêtres  circulaires  dans  le 
dessin  B  placé  au  bas  de  la  page  précédente,  lequel  représente  la  rose  percée  dans 
la  façade  ocddentale  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Plus  tard,  les  roses  secondaires, 
comme  la  rose  principale,  sont  inscrites  dans  un  triangle  ou  un  polygone  cuni- 
ligne.  Enfin,  il  arrive  même  que  presque  tout  le  pignon  au-dessus  des  portes,  soit 
de  la  façade,  soit  du  transsopt,  est  rempli  par  une  fenêtre  gigantesque  dans 
laquelle  est  inscrite  la  fenêtre  en  rose.  On  a  des  exemples  de  cette  belle  dispo- 
sition à  la  cathédrale  de  Metz,  Ce  sont  là  des  constructions  trits-remarquables  par 
leur  légèreté,  leur  élégance  et  leurs  riches  combinaisons. 

BAI».  —  Les  «ouvre-chefs  ou  dais  se  présentent  sous  deux  formes  principales  : 
ou  bien  ce  sont  simplement  de  petites  voûtes  à  nervures,  taillées  sous  une  sorte  de 
chapiteau  prismatique  dont  les  faces  sont  décorées 
d'ogives  et  de  trèfles  dans  le  goût  de  l'époque,  et 
même  figurent  des  enceintes  fortifiées;  ou  bien, 
comme  ceux  du  siècle  précédent,  ils  oITrent  une 
espèce  d'édîcule  à  galbes  sur  pendentifs  et  à 
arcades  tréllées,  surmonté  de  tours,  de  clochers 
ou  de  constructions  imitant  un  château  ou  une 
église,  le  tout  sculpté  dans  un  bloc  de  pierre.  La 
décoration  de  ces  édicules,  le  style  des  feuillages 
dont  ils  sont  ornés  et  la  forme  des  petites  fenêtres 
qui  y  sont  figurées,  sont  des  indices  suffisants  pour 
en  faire  apprécier  l'ûge.  On  a  ici  le  dessin  d'un 
couvre-chef  placé  à  la  porte  du  transscpt  nord  de 
Noire-Dame  de  Paris,  dessin  qui  peut  donner  une 
idée  du  système  d'après  lequel  la  plupart  de  ces 
ornements  sont  conçus, 

OOirraX-rOBTI    KT   ASt»-BOVTANTS. — 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  plus  simples 
contre-forts  sont  des  espèces  de  pilastres  carrés 
très-sai liants,  qui  présentent  des  ressauts  et  se  ter- 
minent supérieurement  par  un  pignon  portant  les  ornements  spéciaux  à  chaque 
époque.  Les  piliers  butants  du  xiv*  siècle  prennent  naissance  sur  les  murs  de  refend 
des  chapelles  latérales,  et  atteignent  à  une  hauteur  considérable.  Ils  offrent  à  leur 
sommet  un  glacis  ou  des  pignons,  et,  de  plus,  un  clocheton  élégant.  Ce  clocheton 
est  rehaussé  d'arcaturcs  ogivales  et  de  roses,  de  réseaux  gravés  en  creux,  et  est 
surmonté  d'une  pjTamide  dont  les  arêtes  sont  couvertes  de  crosses ,  et  le  sommet 
couronné  par  un  bouquet  épanoui  ou  par  une  statuette.  Les  clochetons  sont  géné- 
ralement massifs;  leurs  angles  souvent,  au  heu  de  suivre  ceux  du  pilier  butant,  se 
présentent  au  milieu  des  faces  de  ce  dernier.  Ils  portent  presque  toujours  plusieurs 
étages  d'arcs  rampants  très-étendus  ;  de  ces  arcs,  les  uns  vont  contre -buter  les 
voûtes  des  bas  cOtés  :  les  autres,  contre-balancer  la  poussée  de  la  maîtresse-voûte. 
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On  se  rendra  facilement  compte  de  l'action  de  ces  constructions  ingénieuses,  de  Is 
hardiesse  avec  laquelle  les  architectes  ont  jeté  dans  l'espace  ces  immenses  arcs 
rampants,  en  examinant  le  des- 
sin de  cette  page.  Il  représente 
un  contre-fort,  avec  son  sys- 
tème d'arcs-boutanls,  emprunté 
à  la  belle  église  de  Saint-Ouen 
tt  Rouen.  ISous  devons  (aire 
remarquer  que  le  chéneau  qui 
règne  autour  de  chacun  des 
combles  de  l'édifice  se  continue 
sur  l'extrados  d'un  arc  rampant, 
et  déverse  les  eaux  pluviales  en 
dehors  du  monument  au  moyen 
de  gargouilles,  gouttières  sculp- 
tées, représentant  des  figures 
réelles  ou  fantastiques  d'hom- 
mes et  d'animaux,  placées  de 
dislance  en  distance  autour  du 
chéneau  quand  il  n'y  a  pas  de 
contre-fort;  ou  bien  se  proje- 
tant en  avant  du  pilier  butant, 
sur  un  point  correspondanl  à  la 
naissance  des  principaux  arcs 
rampants. 

somvTOKB.  _  Les  statuai- 
res du  xiV  siècle  étaient  plus 
habiles  que  ceux  du  xm*.  Leurs 
sculptures  sont  plus  élégantes , 
plus  légères,  plus  fines,  d'une 
exécution  plusrecherchéequ'au- 
paravant.  Le  type  des  statues  est 
encore  allongé  ;  les  draperies 
sont  amples,  à  plis  tombants, 
légèrement  brisés,  mais  jetées 
déjà  avec  une  certaine  afféterie. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  le  modeléreste  toujours  sec, 
maladroit,  comme  il  l'a  été  du- 
rant tout  le  moyen  Age.  Une  ten- 
dance des  artistes  du  xiv*  siècle 
importante  à  noter  cependant , 
c'est  qu'ils  cherchent  à  s'approcher  de  plus  en  plus  de  la  réalité  dans  les  têtes- 
portraits;  plus  d'une  fois  Ils  sont  même  par\enus  à  rendre  la  nature  avec  une 
naïveté  charmante. 


ARCADES,   MOULURES. 


STYLE  OGIVAL  TEKTIAUÎE,  FLEURI  OU  FUMBOYÂNT. 

AHCABSt.—  MOUKDBSS, —  Le  slyle  ogival,  dans  cette  troisit'nic  période,  qui 
comprend  le  xv*  siècle  et  une  partie  du  xvi«,  se  transforme  et  marche  rapidement 
vers  sa  décadence.  Les  monuments  de  cette  époque,  si  riches  de  détails,  surcliargés 
de  dentelles  et  de  feuillages, 
avec  leurs  arcades  festonnées, 
leurs  niches  et  leurs  aiguilles 
pyramidales,  avec  leurs  mou- 
lures   prismatiques    et   leurs 
lignes  ondulées   ou  brisées, 
présentent  une   physionomie 
facile  à  saisir. 

L'ogive  équilatérale  est  en- 
core en  usage  ;  mais  on  trouve 
employée  souvent  aussi  l'o- 
give obtuse,  que  nous  avons 
fait  connaître  précédemment  *. 
L'ogive,  en  effet,  s'évase,  s'af- 
faisse sur  elle-même.  Il  arrive 
encore,  cependant,  que  ses 
deux  côtes  se  prolongent  pa- 
rallèlement un  peu  au-dessous 
de  la  li^e  des  centres.  II  existe 
deux  autres  formes  d'arcs  très- 
communes;  nous  avons  d'a- 
bord l'arc  en  accolade,  alterna- 
tivement convexe  et  concave, 
décrit  par  quatre  arcs  de  cer^ 
de,  les  deux  inférieurs  ayant 
leur  centre  en  dedans  de  l'arc, 

les  deux  supérieurs  l'ayant  en  deliors.  On  a  un  exemple  de  cette  forme  d'arc  à 
la  figure  A  de  cette  page.  C'est  ensuite  l'arc  en  anse  de  panier,  sorte  d'arc  très- 
surbaissé  ,  flanqué  à  ses  deux  extrémités  d'arcs  d'un  rayon  plus  court.  On  en  a 
la  représentation  à  la  Hgure  B.  Cette  espèce  d'arc  est  presque  toujours  surmonté 
d'une  sorte  de  pignon  à  contre-courbure ,  dont  on  a  aussi  un  spécimen.  Nous  cite- 
rons un  autre  genre  d'arcade .  dont  l'usage  n'est  pas  commun  :  c'est  Varcade  en 
doucine ,  formée  de  quatre  arcs  de  cercle  comme  l'arc  en  accolade  ;  seulement ,  les 
deux  arcs  supérieurs  ont  leur  centre  en  dedans  de  l'arc,  les  deux  inférieurs  l'ont 
CD  dehors.  L'arcade  eu  doucine  est  donc  décrite  par  un  procédé  contraire  à  la  mé- 
thode employée  pour  obtenir  l'urcade  en  accolade. 

1.  Vojei  le  dessin  E,  àla  ^aga  tu. 
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Au  XV*  siècle  et  au  commencement  du  xvr,  l'intrados  des  archivoltes  et  des  portes 
est  tr*s-fréquemment  décoré  de  festons,  formés  par  une  série  de  petites  contre- 
arcatures  tréflées  et  découpées  à  jour.  On  peut  prendre  une  idée  de  cet  ornement 
à  la  figure  A  de  la  page  précédente. 

Les  moulures  dont  se  composent  les  archivoltes,  les  arcs-doubleaux  et  les  ner- 
vures des  voûtes,  sont  très-caractéristiques.  Les  tores  cylindriques  ou  cordiformes 
sont  généralement  abandonnés  ;  l'arétc  rectangulaire  des  tores  du  xiv"  siècle  s'est 
allongée  beaucoup,  de  sorte  que  la  coupe  des  tores,  au  xv*  sii^cle.  est  pjTiforme,  n,  a. 
Ils  se  rattachent  les  uns  aux  autres  par  des  cavets  et  des  scoties  plus  ou  moins  pro- 
fonds. Souvent  même  ces  tores  ne  sont  pas  complets  ;  leur  partie  inférieure  est  con- 
cave, ainsi  qu'on  le  voit  sur  le  cordon  D,  au  lias  de  la  page.  Si  maintenant  nous 
examinons  l'ensemble  des  archivoltes,  nous  voyons  qu'elles  sont  composées  d'après 
le  même  principe  qu'aux  époques  précédentes,  comme  on  peut  en  juger  d'après  le 
dessin  A,  qui  est  emprunté  ik  l'étilise  Saint-Maclou  de  Rouen. 


Il  y  a  d'autres  archivoltes,  particulièrement  celles  des  portes,  qui  sont  plus  com- 
pliquées ;  telle  est  celle  dont  une  moitié  est  figurée  à  la  lettre  C.  Les  ara-doubUauxet 
les  arêtiers  des  voûtes  sont  généralement  plus  simples,  mais  ils  sont  toujours  conçus 
de  la  mémo  manière.  On  en  a  un  spécimen  à  la  lettre  B.  Il  est  juste  de  dire  cepen- 
dant que  ces  nervures  sont  souvent  munies  latéralement  de  tores,  comme  à  la  fig.  A. 
Les  cordons  extérieurs  et  intérieurs  se  composent  d'éléments  semblables,  de 
gorges  profondes  et  de  tores  corrompus  à  arêtes  saillantes: 
le  dessin  D  reproduit  un  des  cordons  de  l'église  de  Saint- 
Quentin.  Nous  devons  ajouter  qu'ù  la  fin  du  x^'"  siècle,  les 
tores  de  ces  cordons  s'amincissent  et  se  réduisent  &  une 
longue  arête.  On  a  distingué  par  l'épithète  de  prisma- 
tiques CCS  moulures  à  arêtes  saillantes ,  —  co  que  nous 
pourrions  appeler  des  tores  corrompus,  —  qui  dessinent 
les  archivoltes  et  les  cordons,  etc.,  de  l'architecture  du  xv»  siècle. 

OOLONlfES.— FILZEB8. —  Plusieurs  églises  ogivales  du  xv*  siècle  et  du  com- 
mencement du  xvi*,  ont  des  colonnes  cylindriques,  ou  octogones  à  faces  cur\'ilignes 
concaves.  Voici  deux  de  ces  colonnes,  dessinées,  l'une  à  l'église  de  Saint-Vinen 
et  l'autre  à  l'église  de  Saint-Nicaise .  à  Rouen.  Le  chapiteau  de  la  première  co- 
lonne A  se  compose  supérieurement  de  contre-arcatures.  découpées  à  jour  comme 
une  dentelle,  et  înférJeurement  d'un  rinceau  de  feuillages.  Pour  le  second  B,  nous 
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avons  deux  rangs  de  bouquets  de  roses.  Ailleurs  ce  sont  des  broches  de  vi^ie  ou 
des  choux  frisés  dans  lesquels  s'abattent  de  petits  animaux  '. 


Les  moulures  des  archivoltes,  des  arcs-doubleaux  et  des  nervures  diagonales  se 
réunissent  et  s'abattent  sur  le  tailloir  de  ces  chapiteaux,  dans  lequel  elles  semblent 
pénétrer.  Sous  un  point  de  vue  contraire,  ces 
moulures  semblent  sortir  du  sommet  des  piliers 
pour  aller  s'épanouir  aux  voûtes.  Celte  disposition 
de  colonnes,  nous  devons  le  dire,  n'est  pas  très- 
commune.  On  rencontre  bien  plus  souvent  des 
piliers  sans  chapiteau ,  dans  le  plan  desquels  on 

retrouve  les  éléments,  bien  défigurés  à  la  vérité,  des  piliers  ronds  ou  fascicules  des 
siècles  précédents.  Au  xv«  siècle ,  il  n'y  a  plus  de  colonnettes  cylindriques  ;  on  a,  à 
leur  place-,  des  meneaux  à  arête  allongée,  dont  le  profd  est  celui  des  tores  que  nous 
avons  indiqués  pour  les  archivoltes  :  ces  meneaux  n'ont  pas  de  chapiteaux  et  sont 
appelés  prismatiques.  Ils  se  rattachent  les  uns  aux  autres  par  des  surfaces  courbes 
concaves,  et  rappellent  les  angles  saillants  et  les  angles  rentrants  des  piliers  cruci- 

1.  Nons  devons  dire  que  ce  n'est  guère  qu'à  la  Ao  dn  xt*  siècle  que  rapiraisMOt  lu  colouku 
ejUucIriques. 
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formes.  Sur  le  dessin  placé  au  bas  de  la  page  précédente,  à  la  leltre  E,  on  a  le  plan 
d'un  pilier  de  la  cathédrale  d'Orléans:  à  la  lettre  F,  un  peu  plus  de  la  moitié  du 
plui  d'un  pilier  de  Saint-Maclou  k 
Rouen.  Nous  avons  dit  que  les 
piliers  du  xv*  siècle,  souvent,  n'a- 
vaient pas  de  chapiteau;  en  effet, 
leur  masse  semble  se  composer 
des  diverses  moulures  qui  consti- 
tuent les  archivoltes  des  ans  for- 
merets,  les  arcs  ogives  et  les  arcs- 
doubleaux  des  voûtes;  moulures 
qui  sont  réunies  en  faisceau  et  se 
terminent  sur  des  bases  dont  les 
deux  tores  sont  confondus  et  telle- 
ment défigurés,  que  ces  bases  res- 
semblent à  des  balustres;  elles 
sont  portées  sur  des  socles  qui  se 
pénètrent  et  sont  placés  sur  plu- 
sieurs plans  et  à  diverses  hauteurs. 
Il  arrive  même,  ainsi  qu'on  en  a 
un  exemple  à  l'église  Saînt-Séverin 
à  Paris,  que  ces  moulures  |Hisma- 
tiques  se  continuent  et  se  dévelop- 
pent en  spirale  autour  du  fïjt  de 
la  colonne. 

OBNXHXMTS.  —  Les  feuillages 

qui  appartiennent  au  style  ogival 

tertiaire  ont  une  physionomie  toujours  facile  à  reconnaître.  On  trouve  surtout 

employés  les  choux  frisés  et  contournés,  les  feuilles  aiguës  et  déchiquett'es  du 

chardon,  les  rinceaux  de 
vigne,  une  foule  de  plantes 
indigènes,  exécutées  avec  un 
art  incroyable,  formant  des 
guirlandes,  quelquefois  enla- 
*  cées  avec  des  rubans.  Les 

gorges  des  corniches  et  des 
archivoltes  en  sont  surchar- 
gées, 'Enfin,  il  arrive  souvent 
que  l'artiste  a  sculpté  divers 
animaux  au  milieu  de  ces  feuillages.  Ces  ornements  sont  très-saillants,  taillés  avec 
hardiesse ,  et  se  détachent  vigoureusement  de  la  surface  du  mur.  Les  motifs  o  et  b 
que  nous  donnons  ici  et  au  haut  de  In  page  suivante  ont  été  dessinés,  le  premier 
dans  la  cathédalo  de  Rouen ,  le  second  dans  l'église  Saint-Jean  de  Dijon. 

Les  crosjM  prennent  le  nom  de  choux,  et  représentent  presque  toujours  des 
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ffuilles  de  chou  frisé  ou  de  chardon  ;  elles  se  déjetlent  en  dehors  et  deviennent 
horizontales  h  peu  près  comme  on  le  voit  sur  le  dessin  ci-dessous,  A.  Ces  choux  ' 
garnissent  les  rompants  des 
pignons  et  des  gables,  l'ex- 
trados des  arcades  et  les  arê- 
tes des  pyramides.  Le  som- 
met des  ogives  et  des  pignons 
est  couronné  par  un  bouquet 
épanoui  de  feuillages  sem- 
blables ,  porté  sur  un  pédi-  * 
cule,  assez  souvent  rehaussé 
de  diverses  moulures*.   Au 
commencement  du  xvi*  siè- 
cle, outre  ces  sortes  de  choux,  on  a  employé  encore  des  crosses  qui  rappellent  par 
leurs  formes  celles  du  xin*  siècle.  On  en  a  deux  spécimens  sur  les  dessins  mar- 
qués des  lettres  B  et  C. 
Elles  sont  du  reste  exécu- 
tées avec  beaucoup  de  dé- 
licatesse. 

Un  autre  genre  de  déco- 
ration très-usitée  pendant 
la  dernière  période  du  style 
ogival ,  ce  sont  les  arca- 
lures   simulées,  les  pan- 

neatix  remplis  par  de  nombreuses  nervures  tiamboyantes ,  qui  rappellent  les  divi- 
sions intérieures  des  fenêtres  de  la  même  époque ,  divisions  que  nous  ferons  con- 
naître plus  loin.  Les  contre-forts  surmontés  d'un  pinacle  en  application  sur  les 
murs  intérieurs  et  extérieurs  des  édifices,  à  droite  et  à  gauche  des  portes,  peuvent 
être  rangés  aussi  parmi  les  ornements  qu'on  trouve  le  plus  frétiucmment  employés. 
Ces  pinacles  sont  des  pyramides  à  quatre  pans,  dont  les  angles  présentent  des 
choux  frisés  et  dont  l'amortissement  est  formé  par  un  bouquet'. 

DAit.— RAiDSTKAiiBS.  — Les  couvro-chefs  se  composent.comme  auparavant, 
d'une  petite  voûte  d'arête,  taillée  sous  une  sorte  de  chapiteau  polygone,  découpé 
d'ogives  en  pendentifs  et  à  festons,  et  surmonté  d'un  clocheton  à  jour,  ou  simple- 
ment d'un  grand  pinacle  dans  le  genre  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Nous 
retrouvons  ces  sortes  de  pinacles  servant  d'amortissement  aux  conti>!-forts.  Au 
reste,  pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  de  ces  sortes  de  dais,  nous  plaçons  à 
cette  page  le  dessin  d'un  de  ces  oniemenis,  emprunb^  à  l'église  de  Saint-Michel  à 
Dijon.  Nous  devons  dire  que,  souvent  aussi,  les  couvre-chefs  n'ont  pas  de  pinacles; 
ils  ne  se  composent  alors  que  du  dais  pniprement  dit,  de  cette  espèce  de  chapiteau 

I .  Voyez,  page  S37,  dessin  B,  lettres  o  et  o,  d'autres  choui  de  rette  espèce. 
t.  Vnfei,  5ur  les  dessto  A  et  B,  à  la  page  537,  les  bouqneU  iodiqués  par  les  lettres  D  et  E. 
t.  Vojei  pour  les  bouquets,  pour  les  panneaux  et  les  pinacles  en  application ,  le  dessin  marqué 
de  la  lettre  D,  A  ta  page  S37.  Les  pinacles  j  sont  indiqués  par  C  etc. 
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à  arcades  en  pendentifs,  comme  celui  qui  constitue  la  parlic  inférieure  du  cou\Te- 

cbef  dessiné  ici. 

Les  balustrades  du  xv"  siècle  sont  très-richement  ornées. 
La  corniche  sur  laquclleeiles  s'appuient  est  souvent  rehaussée 
de  rinceaux  de  feuillages  frisés,  qui  se  détachent  d'une  gor^e 
profonde;  l'espace  comprisentre  celle  corniche  et  le  cou- 
ronnement est  rempli  par  des  trèfles  et  des  qualre-feuilles 
allongés,  à  contre-courbure,  découpés  à  jour,  et  formant 
des  combinaisons  de  lignes  très-variées,  d'un  goût  tou'  far^ 
ticulier.  Dans  les  ajoux,  on  a  inscrit  souvent  des  armoirit-s. 
des  chiffres  et 


des  nervuies  pnsmatiqueti  Ils  ressemblent  tout  à  fait  à 
ceux  qui  remplissent  la  capacité  mteiieure  des  fenêtres. 
Le  petit  dessin  que  l'on  voit  ici  représente  une  des  balus- 
trades de  l'église  Saint-Pierre  à  Caen.  Les  balustrades  à 
panneaux  sont  fréquentes  aussi  dans  les  édifices  du  xv*  siè- 
cle ;  CCS  panneaux  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
pietlsKlroils,  surmontés  de  pinacles. 

PEnftTiL&s  —I.CCAH1IBS.— CROISSES.— B9SES.—  L'ogive  des  fenêtres,  8  vons- 
nous  dit,  est  évasée.  Sa  capacité  intérieure  est  divisée  perpendiculairement  par  des 
meneaux,  non  pas  cylindriques,  mats  prismatiques.  Ces  meneaux,  arrivés  à  la 
naissance  de  l'ogive,  se  ramifient  dans  une  direction  toujours  ascendante,  et  for- 
ment des  dessins  ondulés  que  l'on  a  comparés  aux  nenures  d'une  feuille.  Diverses 
projections  du  cercle,  des  trèfles  et  des  quatre-feuilles  altérés,  sont  toujours  les 
éléments  générateurs  de  ces  dessins.  Ce  sont  des  triangles  ou  des  quadrilatères  cur- 
vilignes, des  courbes  alternativement  convexes  et  concaves,  qui  se  réunissent  en 
pointe,  forment  des  étoiles,  des  fleurs  de  lis,  elc.  On  a  trouvé  de  l'analogie  entre 
ces  courbes  ondulées  et  une  flamme  qui  ondule  sous  l'efloi-t  d'une  brise  légère, 
c'est  pourquoi  on  a  appelé  flamboyanl  le  style  ogival  du  xv"  siècle.  Sous  la  main 
des  artistes  de  cette  époque,  la  pierre  semble  avoir  été  ductile  et  molle,  tellement 
ils  ont  su  la  plier,  la  recourber  de  mille  façons  délicates,  suivant  leur  fantaisie. 
L'archivolte  extérieure  des  fenùtres  est  souvent  décorée  d'un  large  rinceau  de  feuil- 
lages. Quelquefois  la  baie  est  surmontée  d'un  gable  à  courbure  légèrement  ctmcave 
en  dehors,  dont  tout  le  tympan  est  découpé  à  jour  ou  orné  de  panneaux,  et  dont 
les  rampants  sont  munis  de  choux  frisés.  Cependant  il  est  juste  de  dire  que  ce 
gable  manque  très-souvent.  On  a  un  dessin  de  ces  fenêtres  à  la  page  suivante, 
lettre  A. 

Dans  les  constructions  appartenant  à  l'architecture  civile,  les  fenêtres  se  présen- 
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tent  sous  plusieurs  formes.  Nous  parlerons  d'abord  des  lucarnes ,  fenêtres  saillantes 
se  projetant  en  avant  des  toits.  Celles  qui  sont  construites  en  pierre  ont  de  grandes 
dimensions.  Leur  baie  est  flanquée  de  deux  contre-forts  à  pinacles,  et  surmontée 
d'un  gable  et  de  panneaux  à  jour,  qui  se  rattachent  aux  contre-forts  latéraux  par 
des  arcs-boutants.  Le  tympan  de  l'ogive  est  orné  de  sculptures  et  offre  quelquefois 
un  écusson  armorié.  Enfin,  disons  qu'il  arrive  souvent  que  les  lucarnes,  dans  un  même 


édifice,  sont  reliées  les  unes  aux  autres  par  une  balustrade  à  jour.  Ces  lucarnes, 
d'une  extrême  élégance,  ont  été  en  usage  surtout  à  la  fin  du  xv«  siècle  et  au  com- 
mencement du  XVI'.  On  a  plus  haut,  à  la  lettre  B,  la  reproduction  d'une  des 
lucarnes  du  cbâteau  de  Meillant.  en  Bourbonnais. 

Il  y  a  d'autres  fenêtres,  et  c'e^  la  majeure  partie,  dont  l'ouverture  rectangulaire 
est  limitée  supérieurement  par  une  ogive  en  accolade  '.  Dans  les  maisons,  les 
fenêtres  les  plus  communes  sont  également  rectangulaires,  mais  divisées  par  des 
meneaux  pnsmatiques  qui  se  coupent  à  angle  droit.  C'est  de  ce  croisement  des 
meneaux  qu'est  venu  notre  mot  vulgaire  croisée,  pour  signifier  une  fenêtre.  Cette 
sorte  d'ouverture  est  figurée  dans  le  dessin  placé  à  la  page  suivante,  lequel  repré- 
sente une  fenêtre  du  palais  des  ducs  de  Bourgogne  à  Dijon-  Le  linteau  de  ces  croi- 

1.  L'accolade,  pour  couronner  le*  linleaui  des  portas  cl  deî  r-oêtres,  aiiparolt  dns  la  fin  dn 
xiT*  iitele;  mais  elle  estalorg  peu  appareaie  ;  cp  n'tist  qn'.-in  xt*  siècle,  et  snrtoat  au  commeoce- 
meot  dn  in',  qa'elU  prend  de  l'imporlance.  —  Voyez  le  dessin  A,  p.  S3T. 
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sées  est  souvent  encadré  dans  une  riche  moulure  saillante,  qui  se  brise  â  angle  droit 
aux  deux  extrémités,  et  se  termine  par  un  culot  orné  de  feuillages  ou  de  figures 
grotesques.  Le  nombre  des  croisillons  ou  meneaux  n'a 
rien  de  (ixe.  —  Nous  avons  ensuite  les  fenêtres  dont  l'ar- 
cade, en  anse  de  panier,  est  ou  n'est  pas  surmontée  d'un 
gable  à  rampants  concave^  Nous  devons  dire  que  l'in- 
trados des  archivoltes  de  beaucoup  de  fenêtres  est  orné 
de  festons  à  jour,  pendants  comme  des  stalactites. 

La  partie  la  plus  inférieure  de  l'ouverture  des  fenêtres 
est  souvent  fermée  par  un  mur  très-mince,  k  hauteur 
d'appui ,  appelé  allège,  et  sur  lequel  s'appuient  les  me- 
neaux ou  les  Golonnettes  qui  forment  les  divisions  inté- 
rieures et  verticales  de  la  fenêtre.  Pendant  le  xv<  siècle , 
l'allège  est  orné  d'arcatures  simulées,  dans  le  style  ogival 
rayonnant. 

Toutes  les  sortes  d'arcades  en  ogive,  en  anse  de  pa- 
nier, en  accolade ,  que  nous  voyons  aux  fenêtres,  se  re- 
trouvent aux  parles  des  édifices,  dont  la  décoration,  très- 
riche  d'ailleurs,  consiste  en  festons  autour  de  l'intrados 
de  l'archivolte,  en  couvre-chefs  avec  des  statues,  en 
contre-forts  et  en  pinacles  appliqués,  en  panneaux  ciselés  délicatement,  en  gables 
très-grands  et  découpés  k  jour.  Dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  les  portes 
sont  surchai^ées  de   ces  ornements  et 
n'offrent  pas  une  partie  lisse  t  tout  a'est 
que  broderie,  que  feuillages,  que  festons, 
que  bas-reliefs,  que  bouquets  épanouis. 
Quant  aux  fenêtres  en  rose  (dessin  A), 
nous  avons  peu  de  chose  à  en  dire.  Il  y 
en  a  de  très-larges  et  de  très-compliquées. 
Elles  échappent  à  toute  description  par 
la  variété  de  leurs  combinaisons.  Il  n'y  a 
plus  de  colonnettes  disposées  en  rayons; 
rarement  des  ogives  régulières.  C'est  un 
ensemble  de  trèfles  et  de  quatre-feutlles 
allongés,  contournés  et  se  pénétrant  les 
^  uns  les  autres  symétriquement;  en  un 

mot,  la  capacité  intérieure  des  roses  olfre 
des  dessins  analogues  à  ceux  des  fenêtres  flamboyantes  dont  nous  venons  de 
parler. 


-  Certaines  voûtes  du  xv  siècle  ne  différent  de  celles  du  siècle  pré- 
cédent que  par  la  forme  dos  moulures  qui  décorent  leurs  arêtiers  et  leurs  arcs-dou> 
bleaux.  Comme  nous  avons  fait  connaître  déjà  ces  moulures,  nous  renvoyons  à  ca 
que  nous  en  avons  dit  précédemment  ' .  Le  plus  grand  nombre  des  voûtes  appartc- 

1.  Vojei,  page  &3S,  dessins  A  et  B,  et  p.  539,  dessins  E  et  P. 
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nant  à  la  dernière  période  du  style  c^val  sont  cependant  plus  compliquées.  Ainsi , 
outre  les  arcs  doubleaux  et  les  arêtiers,  elles  présentent  encore  d'autres  nervures 
qu'on  appelle  des  lienies  et  des  liercerons.  Nous  plaçons  à  cette  page  la  vue  d'une 
Toùte  d'arête,  cmpnintée  à  l'église  Saint-Gervais,  à  Paris,  On  y  retrouve  les  diverses 
parties  que  nous  venons  d'indiquer.  On  a  H,  arc  fonneret  ; — A,  E,  arcs  doubleaux  ; 
—  G,  une  des  nervures  diagonales  ou  arcs  d'ogives;  —  B  et  D,  tiercerons,  ner- 
vures qui  partent  des  angles  de  la  voûte,  se  développent  sur  le  panneau  de  cette 
même  voûte  et  aboutissent  à  une  lieme.  Il  y  a  le  plus  souvent  quatre  tiercerons. 
Les  liemes  C  et  F  partent  de  la  clef  de  voûte  et  joignent  chacune  un  ticrceron.  Les 
liemes  sont  aussi  au  nombre  de  quatre.  Le  centre  de  la  voûte,  ainsi  que  les  points 
de  jonction  des  tiercerons  et  des  liemes,  est  décoré  soit  d'un  écusson,  soit  d'une 
rosace,  soit  d'une  clef  pendante,  ornement  très-varié  dans  sa  forme,  et  dont  l'effet 


peut  se  comparer  à  celui  que  produisent  des  stalactites  suspendues  au?[  voûtes  des 
cavernes.  Telle  est  la  principale  clef  pendante  que  l'on  voit  dans  la  chapelle  de  la 
Viet^e,  à  l'église  Saint-Gervais,  à  Paris.  Ce  genre  de  voûtes,  qui  appartient  spéciale- 
ment au  XV'  siècle  et  au  commencement  du  xvi',  a,  comme  on  voit,  une  physiono- 
mie toute  particulière,  et  présente  quelquefois  un  développement  très-considénd>lc. 
Nous  ajouterons  que,  dans  plusieurs  édifices,  les  nervures  diagonales  sont  ornées 
de  festons,  de  contre-arcatures  tréflées  et  découpées  à  jour.  Quand  on  considère  les 
Toutes  des  monuments  du  style  ogival  tertiaire,  il  semble  que  les  fuseaux  prisma- 
tiques qui  décorent  les  piliers,  s'épanouissant  au  sommet  du  fût,  et  se  ramifiant  à  la 


5^6  STYLE  OGIVAL  TEBTIAIRE. 

surfoce  de  la  voûte,  s'y  réunissent  en  faisceau,  se  confondent,  s'allongent  et  s'entre- 
lacent pour  former  les  clefs  pendantes.  Les  architectes  anglais,  vers  la  fin  da 
XV*  siècle,  ont  multiplié  les  combinaisons  de  ces  diverses  nervures,  h  ce  point  qu« 
la  surface  de  leurs  voûtes  ressemble  à  un  réseau  délicat,  à  un  ouvrage  d'orfèvrerie 
précieusement  ciselé.  Nous  citerons,  pour  exemple,  la  voûte  de  la  chapelle  de 
Henri  VU ,  dans  l'église  de  Westminster,  à  Londres. 

covTBE-FORTS.  —  AKCB-BOUTAiTTS,  —  Le  S}-stème  des  aics-boutanls  des 
monuments  gothiques  n'a  pas  changé  de  forme  au  xv*  siècle.  Il  se  compose  tou- 
jours de  piliers  boutants  sur^ 
montés  de  pinacles  et  sou- 
vent reliés  entre  eux  par  des 
arcs  rampants.  Seulement, 
les  piliers  sont  décorés  de 
panneaux  à  dessins  nain- 
t>oyants;  les  pinacles,  de 
choux  frisés,  et  l'intrados  des 
arcs  rampants,  de  contre- 
arcatures  découpées  à  jour, 
ou  d'une  série  d'arcatures 
ogivales  reposant  sur  des  me- 
neaux  prismatiques.  Cesarcs- 
boutants,  surchargés  d'orne- 
ments, sont  loin  d'avoir  le 
mâle  aspect  de  ceux  des  deux 
siècles  antérieurs.  Cep^idant 
il  est  juste  de  dire  qu'il  y  a 
beaucoup  d'arcs  rampants  de 
la.deruière  période  du  style 
ogival  qui  sont  simples  et 
lisses,  et  qui  ont  conservé 
les  dispositions  hardies  qu'ils 
avaient  à  l'époque  précé- 
dente. Le  dessin  que  l'on 
voit  ici  représente  le  système 
d'arcs -boutants  qu'offre  la 
façade  de  l'église  Saint-Ma- 
clou,  à  Rouen.  Les  gai^uil- 
les,  ou  gouttières  horizontales,  placées,  à  différentes  hauteurs,  contre  la  face  prin- 
cipale des  contre-forts,  sont  remarquables  i>ar  la  variété  de  leurs  formes  et  par 
l'habileté  de  leur  exécution. 

lOUKvniKE.  —  Pendant  la  période  qui  nous  occupe,  la  statuaire  a  beaucoup 
perdu  de  sa  nfûveté.  Les  draperies  des  figures  sont  lourdes  et  jetées  avec  préten- 
tion; les  plis  sont  très-é,'»is  et  se  rompent  à  angles  trfes-saillanls.  Le  modelé  est  en 
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progrès;  les  têtes  et  les  mains  sont  copiées  d'après  nature,  quelquefois  avec  un 
admirable  sentiment  de  vérité;  la  sculpture  rend  même  souvent  avec  bonheur  les 
diverses  passions  de  Tâme.  On  excolle  également  à  reproduire  des  figures  grotesques 
et  monstrueuses,  ayant  quelque  analogie  avec  celles  qu'on  voit  dans  les  bas-reliefs 

m 

du  xi^  siècle;  Fartiste  songe  plutôt  à  faire  de  la  raillerie,  de  la  satire,  qu'à  rappeler 
les  types  religieux  et  sévères  de  l'histoire  de  l'Église.  Sous  le  rapport  de  l'habileté 
d'exécution,  ils  n*ont  vraiment  rien  à  envier  aux  artistes  d'aucune  autre  époque  ; 
mais  ils  manquent  de  ce  goût  délicat  et  épuré  qui  donne  tant  de  prix  à  toutes  les 
productions  de  Tart. 


i. —  Le  style  ogival  flamboyant  n'a  pas  régné  en  France  pendant 
le  XV*  siècle  seulement ,  comme  nous  l'avons  dit,  il  a  aussi  été  en  honneur  pendant 
une  partie  du  xvi^  siècle;  et  dans  cette  dernière  période  son  ornementation  a 
acquis  une  richesse  exubérante  :  c'est  surtout  l'époque  des  dentelures,  des  festons, 
des  pinacles,  des  clefs  pendantes.  En  considérant  les  monuments  de  ce  style,  on 
croirait  que  les  plantes  et  les  fleurs  se  sont  pétrifiées,  que  les  artistes  ont  voulu 
copier  les  broderies  les  plus  délicates  que  les  femmes  exécutent  pour  se  parer.  C'est 
là  le  dernier  eflTort  du  style  ogival,  qui  peu  à  peu  fut  délaissé,  et  dont  les  ouvrages 
furent  regardés,  depuis,  comme  les  productions  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 
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Nous  avons  essayé  dans  les  chapitres  précédents  de  classer  les  diflTérents  styles 
de  l'architecture  ogivale.  Si  l'on  veut  arriver  facilement  à  distinguer  ces  styles,  il  faut 
comparer  entre  eux  les  principaux  éléments  architectoniques  de  chaque  époque, 
et  se  bien  pénétrer  des  difiiérences  qu'ils  présentent.  11  y  a  surtout  certaines  parties 


9 


H 


E 


D 


B 


qui  doivent  attirer  l'attention.  Ainsi,  il  faut  suivre  les  transformations  successives 
que  la  base  attique  du  xu®  siècle  a  subies  jusqu'à  la  Renaissance,  et  voir  comment 
le  plan  des  piliers  se  complique  de  plus  en  plus,  en  même  temps  que  les  archivoltes, 
les  arcs  doubleaux  et  les  formerets  prennent  plus  d'importance.  La  composition 
de  ces  arcs  est  elle-même  d'un  grand  secours  pour  le  classement  des  styles.  En  les 
analysant,  on  remarque  que  le  tore  ou  boudin  central  qui  les  décore  a  pour  chaque 
siècle  une  forme  particulière.  Ainsi,  généralement,  au  xn«  siècle  et  dans  la  première 
moitié  du  xui*,  il  est  simplement  cylindrique,  comme  on  le  voit  sur  notre  dessin,  à 
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la  lettre  A  ;  les  cordons  et  les  corniches  présentent  également  des  tores  cylindri* 
ques;  tels  sont  les  cordons  6,  de  Saint-Urbain  à  Troyes;  —  c,  de  la  cathédrale  de 
Laon  ;  —  d,  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  —  e,  de  Notre-Dame  d'Amiens  ;  —  /",  de  la 
cathédrale  de  Châlons,  etc.  —  Au  milieu  du  xiii«  siècle,  le  profil  de  ce  tore  central, 
et  souvent  les  colonnettes  qui  lui  correspondent,  ont  une  sorte  d'arête,  d*abord 
légèrement  aiguë,  qui,  au  xiv®  siècle,  s'élargit  de  plus  en  plus  et  qui  devient  un 
filet.  Cette  moulure  à  arête,  dont  le  profil  présente  une  ogive ,  est  figurée  à  la 
lettre  R,  sur  la  planche  de  la  page  précédente.  Par  exception,  on  trouve  des  tores 
qui  ont  deux  arêtes,  comme  celui  qui  est  marqué  C  (cathédrale  de  Soissons).  — 
Au  XIV*  siècle,  la  coupe  du  tore  central ,  dans  les  archivoltes,  les  arêtiers  et  les  arcs 
doubleaux,  est  figurée  aux  lettres  D  et  E;  les  principaux  tores  des  cordons  ont  la 
même  configuration;  nous  citerons  pour  exemple  un  des  cordons  de  l'église  de 
Saint-Quentin,  h,  —  et  l'autre  cordon,  t,  à  la  suite.  A  la  fin  du  xiv«  siècle,  le  tore, 
comme  on  le  voit  à  la  lettre  F,  est  muni  d'une  arête  allongée,  très-saillante.  —  La 
portion  cylindrique  de  la  moulure  s'altère  de  plus  en  plus.  H,  au  xv*  siècle,  et 
même  disparait,  I.  La  même  chose  arrive  pour  les  tores  des  cordons  ou  bandeaux. 
Le  cordon  marqué  de  la  lettre  k  provient  de  la  cathédrale  de  Troyes.  —  Quant  au 
cordon  a,  c'est  une  forme  élémentaire  des  cordons  qui  ont  été  employés  à  partir 
du  XI*  siècle  jusqu'à  la  Renaissance.  Ces  transformations  des  tores  c^entraux  dans 
les  archivoltes  se  sont  faites  peu  à  peu,  sans  qu'on  puisse  dire  ni  l'époque  au 
juste,  ni  les  pays  où  elles  ont  commencé  à  s'opérer. 

Les  femircs  ogivales  sont  d'abord  simples,  sans  divisions  intérieures;  quand  elles 
renferment  deux  ogives  géminées  surmontées  d'une  rose,  elles  caractérisent  sou- 
vent la  dernière  moitié  du  xii*  siècle  et  la  première  partie  du  xin*  ;  ensuite  on  a 
des  fenêtres  dont  les  divisions  intérieures  sont  plus  multipliées.  Au  xiv«  siècle 
elles  se  compliquent  encore,  sont  plus  laides,  et  renferment  un  plus  grand  nombre 
de  meneaux,  d'ogives  et  de  roses.  Alors  aussi  apparaissent  les  trèfles  et  les  quatre- 
feuilles,  inscrits  dans  des  triangles  ou  dans  des  polygones  cun'ilignes  et  convexes. 
Enfin  le  xv*  siècle  apparaît  avec  ses  meneaux  prismatiques  et  ses  fenêtres  flam- 
boyantes. 

L'architecture  ogivale,  bien  qu'elle  offre  plus  de  variété  dans  ses  détails  que  l'ar- 
chitecture romane,  peut  aussi ,  comme  on  voit ,  être  ramenée  à  des  principes  géné- 
raux, à  des  règles  fondamentales.  L'ordre  ogival,  comme  l'ordre  antique,  a  ses  élé- 
ments générateurs.  Les  artistes  du  moyen  âge  ont-ils  cherché,  comme  les  anciens, 
une  loi  pour  \qs  proponions?  C'est  ce  qu'il  est  difiicile  d'affirmer  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances.  Cependant,  des  recherches  et  des  études  faites  dans  ces  der- 
nières années  par  le  docteur  Heuszelmann,  il  semblerait  résulter  :  1**  qu'une  loi  tout 
à  la  fois  géométrique  et  arithmétique  régit  l'ensemble  et  les  détails  des  édifices  du 
moyen  âge  ;  2<'  que  ces  édifices  sont  conçus  sur  un  module,  et  que  ce  module,  d'ori- 
gine hellénique,  se  serait  perpétué  en  Orient  chez  les  Byzantins,  et  aurait  été 
transmis  à  nos  écoles  d'architecture.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  faire  mieux  que 
de  transcrire  ici  une  partie  du  rapport  de  M.  Al.  Lenoir  sur  le  mémoire  du  docteur 
Heuszelmann*. 

1.  Rapport  fait  à  la  section  d'archéologie  du  comité  de  la  laugoe,  etc.,  aa  miaistàrede  l'instrae- 
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«  M.  Heuszelmann ,  dit  ce  rapport,  démontre  simultanément,  par  la  géométrie, 
l'arithmétique  et  Talgèbre,  que^  depuis  la  plus  haute  antiquité  grecque  jusqu'à  la 
fin  du  xv^  siècle,  les  architectes,  prenant  pour  base  la  dimension  fondamentale  de 
rédîfice  qu'ils  avaient  à  élever,  établissaient  sur  cette  ligne  une  échelle  de  propor* 
tion  croissante  et  décroissante,  construite  d'après  une  formule  mathématique  qui 
fut  légèrement  modifiée  au  moyen  âge;  —  qu'ils  soumettaient  à  cette  échelle 
toutes  les  parties,  grandes  ou  petites,  du  monument,  suivant  leur  besoin  et  sans 
gêner  en  rien,  pour  cela,  leur  goût  et  leur  imagination  ;  c'était  seulement  une  règle 
à  laquelle  ils  soumettaient  l'ensemble  et  les  détails,  afin  qu'il  y  eût  entre  eux  des 
rapports  d'harpionie.  L'artiste,  hardi  dans  ses  inventions  et  plus  habile  que  ses 
devanciers  dans  l'art  de  construire,  arrivait  à  des  proportions  plus  sveltes,  comme 
on  les  remarque  au  Parthénon,  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  C'étaient  alors  des 
degrés  plus  fins  de  son  échelle  proportionnelle  qui  le  guidaient,  mais  l'harmonie 
mathématique  n'en  était  pas  troublée  pour  cela... 

ce  A  chacune  des  divisions  croissantes  ou  décroissantes  de  l'échelle  géométrique 
établies  par  l'artiste,  correspondaient  des  séries  de  chiffres  formant ,  en  quelque 
sorte,  des  octaves  basses  et  élevées  comme  celles  d'un  clavier  ;  il  trouvait  dans  l'en- 
semble de  ces  séries  numériques  et  dans  leurs  composées,  toutes  les  mesures  utiles 
à  la  réussite  de  la  conception. 

a  Cette  théorie  facilite  aussi  l'étude  de  la  comparaison  chronologique  des  mo- 
numents, celle  des  écoles  ou  des  nationalités  diverses,  et  des  applications  faites 
jusqu'ici  par  l'auteur  il  résulte  que  la  France  joua  le  principal  rôle  dans  le  déve- 
loppement de  l'art  au  moyen  âge.  )> 

Les  observations  de  M.  Heuszelmann  ont  sans  doute  besoin  d'être  vérifiées  et  con- 
firmées par  des  études  nouvelles  et  plus  étendues  ;  mais,  pour  notre  part ,  nous 
sommes  assez  disposé  à  les  accepter  dès  à  présent,  surtout  quand  nous  considé- 
rons les  édifices  de  style  ogival ,  construits  dans  ces  vingt  dernières  années  par  nos 
architectes  les  plus  habiles  et  les  plus  experts  en  fait  d'art  de  moyen  âge.  Ces  édi- 
fices nous  ont  toujours  paru  avoir  un  air  d'étrangeté  et  de  gaucherie  que  nous  ne 
pouvions  nous  expliquer  que  difficilement.  C'est  que  le  hasard,  sans  doute,  avait 
seul  fourni  les  rapports  proportionnels  de  toutes  les  parties  qui  constituent  ces 
monuments  pseudo-gotfiiques. 

Le  style  ogival  n'a  pas  brillé  dans  toutes  les  provinces  de  France  avec  le  même 
éclat  ;  c'est  dans  les  provinces  du  Domaine  royal ,  dans  le  nord  et  l'ouest  de  notre 
pays  qu'il  a  produit  ses  plus  beaux  ouvrages.  Bourges,  Clermont  et  Lyon  fixent,  au 
centre,  les  points  principaux  de  la  ligne  qui  sépare  le  Nord  du  Midi.  L'ogive  n'a 
jamais  été  en  grande  faveur  dans  le  Poitou,  dans  la  Provence,  ni  dans  le  Dauphiné 
et  le  Languedoc.  Il  semble  que  les  artistes  des  provinces  méridionales  aient  tenu  a 
conserver  les  traditions  de  l'art  antique,  dont  ils  avaient  sous  les  yeux  de  si  admi- 
rables productions.  Cependant  nous  croyons  encore  que  si  le  style  ogival  n'a  pas 
acquis  un  grand  développement  dans  le  Midi ,  c'est  qu'aux  xi"  et  xii®  siècles  on  y 
avait  élevé  un  grand  nombre  d'églises  décorées  avec  magnificence,  et  si  solidement 

tion  publique  sur  1a  mémoire  relatif  à  la  découverte  du  système  de  l'architecture  classique  et  du 
moyen  âge,  par  le  docteur  Heuszelmaun.  —  Rapport  inséré  dans  le  t.  XV,  p.  151 ,  de  la  Revue 
gënér.  de  r architecture. 
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construites,  qu'elles  ont  eu  à  peine  besoin  de  quelques  réparations  pour  durer  jus- 
qu'à nos  jours.  De  plus,  les  guerres  civiles  et  religieuses,  en  appauvrissant  nos  pro- 
vinces méridionales,  ne  leur  permirent  pas  d'entreprendre  et  de  conduire  à  bonne 
fin  des  travaux  considérables.  Les  constructions  du  style  ogival ,  dans  le  Midi , 
peuvent  n'être  considérées  que  comme  des  exceptions.  Tout  prouve  que  ce  style 
n'y  a  guère  été  mis  en  usage  que  vers  le  milieu  du  xin®  siècle,  bien  que,  longtemps 
auparavant ,  la  fusion  de  l'architecture  à  plein  cintre  et  de  l'architecture  à  cintre 
brisé  eût  commencé  à  s'opérer  dans  l'Ile-de-France,  dans  la  Normandie,  la  Picardie, 
la  Champagne,  la  Lorraine,  etc.  «  L'ogive,  dit  M.  Renouvier,  produit  dans  les  édi- 
fices méridionaux  l'effet  d'un  élément  étranger  et  bizarre  ;  elle  ne  se  marie  pas  avec 
les  autres  parties  des  édifices  :  elle  y  vient  en  corps,  pour  ainsi  dire,  et  non  en 
esprit  ;  l'arc  en  plein  cintre  est  devenu  aigu ,  sans  que  ses  proportions  aient  été 
changées  :  il  n'est  ni  plus  étroit  ni  plus  élevé,  et  la  pointe  qui  le  termine  est  sou-  . 
vent  si  peu  prononcée,  qu'il  faut  un  œil  attentif  pour  l'apercevoir.  L'architecture 
est  restée  la  même  ;  les  colonnes  sont  courtes  et  rares  ;  les  chapiteaux  carrés,  histo- 
riés, à  feuilles  grasses  ou  à  enroulements  ;  les  ornements,  imités  de  l'antique  ou 
barbares;  les  façades  sont  toujours  percées  de  larges  portes  cintrées  ou  d'une  ogive 
à  peine  sentie,  surmontées  d'un  fronton  à  peine  plus  exhaussé  que  les  frontons 
antiques;  les  tours  sont  rares  et  massives.  Ce  climat,  qui  se  rapproche  déjà  de  celui 
de  ritalie  et  n'exige  pas  de  toits  aigus,  résiste  tant  qu'il  peut  à  l'élancement  ogival, 
et  ses  monuments  conservent  longtemps  les  traces  nombreuses  de  Tart  romain, 
auquel  ils  doivent  leur  naissance  ^  »  Nous  ajouterons  que  les  églises  entièrement  à 
arcs  brisés  du  Midi  datent  surtout  des  xrv®,  xv«  et  xvi*  siècles  :  telles  sont  les  cathé- 
drales d'Alby^  et  de  Rhodez,  le  clocher  de  Mende,  la  façade  de  l'église  Saint-Maurice 
de  Vienne,  etc.  M.  Mérimée  pense  aussi  que  l'ogive  n'a  été  adoptée  dans  le  sud-est 
de  la  France  que  par  nécessité,  et  en  raison  de  la  facilité  et  de  la  solidité  €[u'elle 
apporte  dans  les  constructions,  et  aussi  pour  varier  la  décoration  des  édifices;  car 
on  voit  des  façades  dont  l'étage  inférieur  offre  l'ogive,  tandis  que  l'étage  supérieur, 
datant  du  même  âge,  présente  le  cintre.  Si,  comme  nous  l'avons  dit,  les  architectes 
du  Midi  paraissent  être  les  premiers  en  France  qui  aient  construit  des  ogives,  ils  ont 
été  aussi  les  derniers  à  l'employer  d'une  manière  systématique  et  absolue.  On  voit, 
par  ces  quelques  observations,  sur  quels  points  il  faut  modifier  les  classifications 
architectoniques  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

RENAISSANCE. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  sur  le  style  d'architecture  qui  a  régné  au 
xvi«  siècle.  Cette  époque  qu'on  a  appelée  la  Renaissance,  et  qui  clôt  historiquement 
le  moyen  âge,  se  trouve  en  dehors  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

C'est  en  Italie  qu'a  commencé  la  révolution  qui  devait  faire  oublier  rarchitecture 
ogivale.  Les  auteurs  l'ont  attribuée  à  plusieurs  causes  :  les  uns  ont  pensé  que  Tex- 

\.  J.  Renouv.,  Maguelonne.  Montp.,  1840^  in-4*. 

9.  La  cathédrale  d'Alby  date  du  milieu  du  xiv«  sfècle.  \Si  construction  de  Tédifice  a  été  inter- 
rompue au  commencement  du  xy«  siècle.  Le  porche  sud,  la  clôture  du  chœur  et  le  jubé  sont  de  la 
fin  du  zv«  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xvi*. 
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humation  des  ouvrîmes  des  poètes  grecs  et  latins,  pour  lesquels  on  se  prit  d'une 
vive  admiration,  et  les  découvertes  des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique,  modi« 
fièrent  le  goût  des  artistes  et  les  excitèrent  à  étudier  avec  enthousiasme  les  nom- 
breux et  magnifiques  débris  de  Tarchitecture  romaine,  dont  le  sol  de  l'Italie  était 
couvert.  D'autres  écrivains  ont  avancé  qu'une  foule  d'artistes  grecs,  après  la  prise 
de  Gonstantinople  par  les  Turcs,  émigrèrent  en  Italie,  et  eurent  une  grande  influence 
sur  la  direction  nouvelle  que  prirent  alors  les  études  libérales.  Cette  conjecture 
n*a  pas  l'ombre  de  probabilité.  A  cette  époque,  les  lettres  et  les  arts  étaient  tombés, 
chez  les  Grecs  d'Orient,  dans  un  état  complet  de  décadence  et  de  décrépitude, 
tandis  que  l'Italie  pouvait  se  glorifier  d'avoir  vu  naître  le  Dante,  Pétrarque,  le 
Cîmabué  et  le  Giotto  ;  bien  plus,  les  Pisans  avaient  produit  déjà  des  ouvrages  d'art 
très-estimables  et  d'un  goût  sévère.  Il  est  plus  certain  que  les  Italiens,  qui  n'avaient 
jamais  adopté  le  style  gothique  d'une  manière  absolue,  qui  avaient  conservé  tou- 
jours quelques-unes  des  traditions  de  l'art  romain ,  y  sont  revenus  avec  une  prédi- 
lection toute  naturelle  et  de  plus  en  plus  exclusive.  C'est  ainsi  que,  dès  la  fin  du 
XIV*  siècle,  Orcagna  excita  l'admiration  de  ses  contemporains  par  les  immenses 
arcades  cintrées  dont  il  décora  la  Loggia  dei  Lanzi  à  Florence.  Brunelleschi,  qui  était 
né  en  1377,  et  avait  été  élève  de  Donatello,  bien  qu'il  ait  prouvé  ses  connaissances 
en  architecture  ogivale  en  mettant  la  dernière  main  à  Sainte-Marie  del  Fiore,  décora 
àia  manière  antique  les  palais  des  Strozzi  et  des  Ricardi  à  Florence,  et  commença 
le  palais  Pitti ,  qu'acheva  Ammanati.  Dans  ces  édifices  la  scission  avec  les  traditions 
du  moyen  âge  est  complète.  Sans  doute  on  ne  saurait  y  voir  une  imitation  exacte  et 
savante  de  telle  ou  telle  ruine  romaine,  mais  ils  sont  une  inspiration  originale,  indé- 
pendante et  souvent  ingénieuse  de  l'art  impérial.  Les  gables,  les  clochetons,  les 
dais,  les  flèches  des  clochers,  les  contre-forts  et  leurs  pinacles  qui  donnaient  un 
aspect  particulier  et  très -caractéristique  à  nos  églises  et  à  nos  édifices  civils  du 
moyen  âge,  ont  tout  à  fait  disparu.  La  prédominance  des  lignes  verticales  sur  les 
lignes  horizontales  qui  forment  un  des  traits  saillants  de  nos  constructions  ogivales, 
n'avait  été  acceptée  qu'avec  répugnance  par  le  goût  italien.  11  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'à  l'époque  de  la  Renaissance  ce  soit  le  système  contraire  qui  ait  prévalu 
au  delà  des  Alpes.  Dans  les  basiliques  et  les  palais  de  Rome  et  de  Florence,  ce  sont, 
en  efiet,  les  moulures  horizontales  qui  forment  les  principaux  reliefs  à  la  suiface 
des  murs  et  qui  donnent  à  ces  édifices  leur  aspect  nouveau. 

1^  manière  de  Brunelleschi  fut  perfectionnée  par  L.  Bapt.  Alberti  qui,  en  1450, 
restaura  l'église  Saint-François  à  Rimini  ;  il  bâtit  dans  le  même  goût  deux  autres 
basiliques  sacrées  à  Mantoue,  celles  de  Saint-Sébastien  et  de  Saint-André.  Cet  artiste 
écrivit  divei*s  traités  relatifs  à  l'architecture  qui  étaient,  à  la  fois,  des  œuvres  de  science 
et  des  livres  de  goût  et  qui  ont  dû  exercer  une  certaine  influence  sur  ses  confempo* 
rains*.  Enfin,  Bramante  peut  être  regardé  comme  un  des  architectes  les  plus  habiles 
de  la  Renaissance  en  Italie.  C'est  lui  qui  fit  faire,  en  1/|95,  la  belle  coupole  de  Sainte- 
Marie-des-Grâces  à  Milan,  sa  patrie,  la  façade  du  palais  Giraudà  Rome,  etc.  Raphaël, 
qui  étudia  l'architecture  sous  Bramante,  marcha  sur  ses  traces.  Ces  artistes,  tout  en 
s'inspirant  des  monuments  romains ,  fondèrent  ce  style  nouveau  qu'on  a  appelé 

1.  Le  principal  ouTragede  L.  Alberti  est  intitulé  De  re  œdificatorià,  Floreuco,  1485,  in-folio,  et 
Paris,  1553,  in-folio.  Cet  ouvrage  lui  valut  le  titre  de  Vitruve  modet-ne. 
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style  de  la  Renaissance.  Le  plein  cintre  reconquiert  sa  prééminence  absolue;  les  cinq 
ordres  romains,  plus  ou  moins  modifiés  dans  quelques-unes  de  leurs  moulures  et 
de  leurs  proportions ,  sont  adoptés  exclusivement  :  les  feuillages  et  les  enroule- 
ments de  toute  sorte,  avec  des  animaux  ou  réels  ou  imaginaires,  étaient  agencés  à 
la  manière  des  arabesques  antiques.  Ces  ornements  furent  appliqués  aux  entable- 
ments, sur  les  pilastres,  les  frises  et  les  panneaux.  On  affectionna  singulièrement 
les  ordres  superposés  ;  les  revêtements  dé  marbre  et  les  médaillons  furent  aussi 
en  grande  faveur.  On  appliqua  aux  édifices  les  éléments  qu'offrait  l'architecture 
romaine;  mais  on  n'imita  pas  pour  cela,  dans  leurs  formes  et  leurs  dispositions, 
les  monuments  antiques  eux-mêmes.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue*. 
La  construction  la  plus  importante  de  la  renaissance  italienne  est,  sans  contredit, 
la  vaste  basilique  de  Saint-Pierre,  à  Rome.  Si  Ton  eût  suivi  les  dessins  fournis  par 
Bramante,  l'édifice. eût  été  moins  gigantesque,  mais  plus  élégant  que  celui  de  San- 
gallo,  modifié  par  Michel-Ange  après  la  mort  de  ce  dernier,  en  1546.  Michel-Ange 
se  créa  en  architecture  une  manière  entièrement  neuve  et  différente  de  celle  de  ses 
prédécesseurs.  Aux  petits  ordres  accumulés  l'un  sur  l'autre  et  occupant  un  seul 
étage ,  il  substitua  un  ordre  unique ,,  mais  colossal  et  embrassant  l'ensemble  de 
J'édifice.  Quant  à  cette  légère  et  fantastique  broderie  d'arabesques  que  l'on  semait 
de  tous  côtés,  il  la  bannit  sévèrement  comme  une  frivolité  puérile.  Loin  de  se  rap- 
procher, comme  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs,  du  vrai  style  antique,  il  s*en 
éloigna  plus  que  Bramante  et  Sangallo,  et  il  ouvrit  la  barrière  à  toutes  les  extrava- 
gances architectoniques  dont  Rome  fut  ensuite  inondée  '. 

Le  style  de  la  Renaissance  pénètre  d'abord  en  France,  puis  en  Angleterre,  puis 
en  Allemagne.  On  a  pensé  que  ce  qui  avait  amené  l'abandon  du  style  ogival,  c'est 
que  les  grandes  écoles  de  la  franc-maçonnerie,  qui  conservaient  les  secrets  de 
la  science  de  l'art  gothique,  furent  dissoutes  et  dispersées  en  perdant  l'appui  des 
papes.  Les  conséquences  de  cette  dissolution  de  la  société  franc-maçonnique  au 
XV*  siècle  furent  telles,  qu'en  très-peu  d'années  on  avait  oublié  complètement  la 
manière  de  bâtir  ces  arcs  ogives  et  ces  voûtes  si  élevées  qui  caractérisent  nos 
grandes  cathédrales  du  moyen  âge.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  dans  l'architecture  chré- 
tienne cette  unité  de  conception  et  de  goût  qui  faisait  que  des  édifices  construits 
dans  des  provinces  éloignées  avaient,  dans  leur  ensemble  et  leurs  détails,  une  a 
frappante  analogie.  L'individualisme  règne  et  se  montre  dans  les  produits  de  l'art, 
comme  dans  les  œuvres  de  littérature. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  style  de  la  Renaissance  se  fût  introduit 
tout  d'un  coup  en  France.  On  n'adopta  d'abord  que  les  moulures  antiques  et  certains 
motifs  de  décoration  :  les  édifices  étaient  gothiques  par  leur  ossature,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  et  ne  rappelaient  l'antique  que  par  certains  détails.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  que  l'on  finit  par  employer  exclusivement  les  ordres  romains  avec  leurs  lai^^ 
entablements,  tels  que  les  avaient  dessinés  les  architectes  d'Italie.  Le  portail  latéral 
de  Saint-Eustache,  à  Paris,  se  construisait  à  la  même  époque  que  le  portail  latéral 
de  la  cathédrale  de  Beauvais ,  qui  est  un  beau  spécimen  du  gothique  flamboj^ant; 

1.  Comme  ce  style  d'architecture  a  brillé  en  Italie  dès  le  xv*  siècle,  oa  l'y  désigne  par  les  mots 
cingue  cenfo. 
î.  Th.  Hope,  Hist.  de  Tarch.,  1839,  in-8«,  p.  479. 
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à  peu  près  comme  le  sont  actuellement  nos  orgues.  La  nef  centrale ,  C ,  était  accom- 
pagnée de  deux  collatéraux ,  à  droite  et  à  gauche  ;  puis  se  trouvait  le  transsept 
principal,  ou  croisée,  surmonté  de  trois  clochers  portés  sur  des  coupoles  en 
pendentifs.  Celui  du  milieu ,  L  »  appelé  clocher  du  chœur,  était  carré  et  renfermait 
dix-huit  cloches  :  celui  du  nord,  D,  dit  des  bisons  ou  de  sainte  Catherine,  était  octo- 
gone, ainsi  que  celui  du  midi,  D,  nommé  clocher  de  Veau  bénite  * .  Le  mur  occidental 
de  chaque  croisillon  offrait  deux  chapelles  ou  absidioles,  voûtées  en  cul-de-four. 
Au  delà  s'étendait  le  chœur*,  FF,  muni  d'un  transsept,  EE,  plus  court  que  le 
précédent,  mais  présentant  chacun  deux  absidioles  et  se  terminant  par  une  cha- 
pelle en  cul-de-four.  Au  centre  de  ce  transsept,  qui  était  surmonté  du  clocher  des 
lampes ,  se  trouvait  Tautel  principal.  Le  sanctuaire  en  hémicycle ,  K ,  avec  ses  bas 
côtés  ,00,  renfermait  le  maître-autel ,  et  derrière ,  le  tombeau  de  saint  Hugues. 
Les  arcades  du  sanctuaire  reposaient  sur  huit  colonnes  isolées,  en  marbre  rare, 
de  trente  pieds  de  hauteur.  Enfin ,  le  chevet  de  Téglise  offrait  cinq  chapelles  rayon- 
nantes voûtées  en  cul-de-four.  11  existe  en  France  plusieurs  autres  exemples  de 
plans  semblables.  Nous  citerons,  entre  autres,  Téglise  de  Saint-Pierre  à  Souvigny, 
en  Bourbonnais,  qui  appartenait  à  un  prieucé  relevant  de  Tabbaye  de  Gluny. 

La  majeure  partie  des  églises  romanes  n'ont  pas  de  narthex  ;  on  entre  du  dehors 
directement  dans  la  nef.  Il 
n'y  a  aussi,  presque  tou- 
jours, qu'un  seul  transsept  ; 
telles  sont  les  basiliques  de 
Saint-Gemin  à  Toulouse,  de 
Saint- Julien  à  Issoire,  de 
Saint -Georges  de  Bocher- 
ville,  en  Normandie,  etc. 

Parmi  les  autres  variétés 
de  plans  importantes  à 
noter ,  nous  indiquerons 
les  églises  dans  lesquelles 
le  porche  est  remplacé  par 
une  contre-abside^  comme 
à  la  cathédrale  de  Trêves , 

dessin  B  ci -contre,  ou  par  trois  contre -absides,  comme  à  la  petite  église  de  La 
Marche,  en  Nivernais.  11  est  probable  que  l'ancienne  cathédrale  de  Nevers  offrait 
une  disposition  semblable  ;  sa  contre-abside  romane  existe  encore  et  renferme  un 
autel.  Les  églises  de  cette  forme  se  rencontrent  plus  spécialement  en  Allemagne. 

Quelquefois,  ainsi  qu'il  y  en  a  des  exemples  en  Champagne,  en  Bourgogne  et 
en  Bretagne ,  le  sanctuaire  étant  rectangulaire ,  le  plan  a  tout  à  fait  la  forme  d'une 

1.  Ce  clocher  existe  encore,  et  étonne  par  ses  grandes  proportions  :  c'est  le  seul  débris  qai  soit 
resté  debout  de  la  vaste  basilique  de  Gluny.  —  Yoyez^  pour  plus  de  détails^  Abbaye  de  Ciuny,  par 
P.  Lorrain»  in-8»,  Dijon,  1839. 

i.  Dans  les  églises  des  moûastères,  le  chœur  comprenait  presque  toujours  le  transsept  et  même 
quelquefois  empiétait  un  peu  sur  la  nef,  dont  il  était  séparé  par  uu  jubé  ou  clôture.  Dans  le  cbœur 
s'élevait  un  autel ,  dit  autel  matutinal ,  où  les  moines  disaient  matines  et  laudes.  La  nef  était 
relativement  petite. 
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croix  latine.  Telles  sont  la  petite  église  de  Preuilly,  dessin  A  de  la  page  précédente, 
la  cathédrale  de  Laon  et  Téglise  de  Dôle.  Nous  avons  indiqué  là  les  types  les  plus 
complets  de  basiliques  romanes  ;  mais  il  est  clair  que  certains  petits  édifices  ne  pré- 
sentent pas  toutes  les  parties  que  nous  venons  d'énumérer  ;  ainsi ,  dans  quelques- 
uns,  les  bas  côtés  manquent;  dans  d'autres,  ils  accompagnent  la  nef,  mais  ne 
tournent  pas  autour  du  chœur;  dans  ceux-ci,  il  n'y  a  qu'une  chapelle  absidale, 
dans  ceux-là  il  y  en  a  plusieurs  ;  enfin ,  on  en  voit  ou  il  n'y  a  pas  de  transsept. 

FAÇADES.  —  Le  porclie  des  basiliques  présente  divers  aspects  :  tantôt  il  est 
formé  par  l'étranglement  de  deux  clochers  latéraux,  comme  on  le  voit  sur  le  plan 
de  l'église  abbatiale  de  Cluny;  tantôt  il  est  pratiqué  à  la  base  d'qn  clocher  placé 
en  avant  de  la  façade  ;  tantôt  il  est  produit  par  le  retrait  des  portes  en  arrière  de 
la  masse  de  la  façade  ;  tantôt  enfin  il  est  ménagé  avec  intention ,  comme  dans  les 
basiliques  antiques ,  et  offre  une  construction  particulière  percée  d'arcades  à  plein 
cmtre. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  les  façades  peu  élevées,  mais  décorées  avec 
goût ,  sont  plus  remarquables  par  leurs  détails  que  par  leur  masse.  Le  dessin  que 
nous  avons  publié  du  portail  de  l'église  d'Iseure,  près  de  Moulins  *,  a  de  l'analogie 
avec  quelques  façades  du  Midi ,  avec  celle  de  l'église  de  Saint-Michel  de  Lescure 
(Languedoc),  par  exemple.  Dans  celte  dernière,  l'exécution  des  ornements  est 
très-soignée.  En  Provence,  en  Bourgogne,  en  Dauphiné,  les  portes  se  font  remarquer 
par  leur  décoration  riche ,  élégante  ;  des  colonnes  sveltes ,  dont  le  fût  est  souvent 
d'un  seul  bloc  de  pierre  ou  de  marbre  s'appuient  sur  une  base  attique  :  les  chapiteaux 
sont  historiés ,  ou  bien  offrent  une  dégénérescence  de  la  corbeille  corinthienne  \ 
Les  archivoltes  qui  forment  le  cintre  de  la  porte  sont  surchargées  d'ornements, 
tels  que  nattes,  oves,  palmettes,  feuilles  d'acanthe,  perles,  méandres.  Nous  citerons 
les  portes  des  églises  de  Serrabonne,  de  Saint-Bertrand  de  Comminges,  de  Nantua, 
le  portail  des  Gendarmes  à  Narbonne,  celui  de  l'église  de  la  Citadelle  à  Perpignan, 
de  r(*glise  de  Cornélia,  de  celle  de  Villefranche,  de  Prades,  etc.  Dans  la  plupart 
de  ces  monuments,  les  colonnes  disposées  sur  les  faces  latérales  des  portes  sont 
rehaussées  de  divers  ornements  '.  La  façade  la  plus  simple  n'offre  qu'une  seule 
porte  et  est  analogue  à  celle  de  Notre-Dame-des-Doms  à  Avignon,  dont  nous  don- 
nons le  dessin  à  la  page  suivante^.  Celle-ci  est  surmontée  d'un  fronton  dont  l'inclinai- 
son rappelle  les  proportions  antiques,  et  qui  présente  l'œil-de-bœuf  que  nous  avons 
signalé  dans  les  premières  basiliques  latines.  L'entablement  qui  soutient  ce  fronton, 
les  deux  colonnes  d'ordre  corinthien  sur  lesquelles  s'appuie  cet  entablement,  l'ar- 
chivolte de  l'arcade  du  porche ,  tout  est  le  produit  d'une  imitation  évidente  de  l'ar- 
chitecture romaine.  Ce  n'est  ni  le  grand  ni  le  petit  appareil  qui  a  été  employé, 
mais  un  appareil  moyen,  assez  bien  ajusté.  La  tour  carrée  du  clocher  s'élève 

1.  Voyez  le  dessin  placé  à  la  page  497. 

2.  Voyez,  dans  le  chapitre  suivant^.p.  580,  le  dessio  de  la  porte  de  Téglise  de  Semnr. 

3.  Voyez  les  dessins  de  la  page  492. 

4.  Les  anliquaires  ne  sont  pas  d'accord  sur  Tàge  de  cette  église  :  les  nns  la  font  remonter  an 
Yiii«  ou  au  IX*  siècle;  les  autres  veulent  qu'elle  soit  du  ii*.  Nous  nous  rangeons  à  cette  dernière 
opinion. 
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au-dessus  du  porche ,  au'  fond  duquel  on  aperçoit  la  porte  proprement  dite  de 
l'église. 

On  peut  dire  hardiment  que  ces  façades  élégantes  ne  ressemhleiit  en  rien  îi  celles 
de  l'ouest  de  la  France.  Souvent ,  à  la  hauteur  du  tailloir  du  chapiteau .  un  linteau 
richement  onié,  quel- 
quefois couvert  d'un 
bas-relief,  délimite  l;i 
porte  supëricurement; 
le  tympan  de  l'arcade, 
au-dessus  du  linteau, 
est  alors  rempli  par  un 
"bas-relief  représentant 
un  sujet  religieux , 
plus  souvent  le  Christ 
dans  une  gloire,  au 
milieu  des  quatre  figu- 
res symboliques  des 
évan^élistes.  La  façiide 
se  termine  par  un  fron- 
ton bien  moins  aigu 
que  ceux  de  la  Nor- 
mandie. Le  mur  de  la 
façade  est  fréquem- 
ment renfoncé ,  soît 
pardescolonnes  enga- 
gées, des  pilastres,  ou  des  contre-forts  au  nombre  de  deux  s'il  n'y  a  qu'une  porte , 
de  quatre,  s'il  y  a  trois  portes.  Les  portes  des  façades  latérales  ont,  en  général, 
des  dimensions  moins  grandes,  mais  elles  sont  construites  dans  le  même  sj'stëme 
que  les  précédentes. 

Quelquefois  les  façades  des  églises  du  xi*  siècle  étaient  munies  de  fortiPica- 
tions;  dans  quelques-unes,  le  porche  est  couronné  par  une  galerie  crénelée; 
d'autres  présentent  une  moucharabieh  au-dessus  de  la  principale  porte,  ainsi  qu'on 
en  voit,  à  la  page  suivante,  un  exemple  tiré  de  l'église  de  Toumus.  C'est  une  con- 
struction en  saillie  sur  le  mur,  portée  sur  des  mâchicoulis ,  espèces  de  consoles, 
séparées  par  des  espaces  vides  à  travers  lesquels  on  jetait  des  pienes  et  d'autres 
objets  sur  les  assaillants.  La  face  extérieure  de  la  moucharabit'h  est  percée  de 
meurtrières  allongées,  se  terminant  inférieurement  par  une  ouverture  arrondie,  à 
travers  lesquelles  on  lançait  des  (lèches,  etc. 

Dans  l'ouest  de  la  France,  l'architecture  romane  est  plus  sévère.  Les  ornements 
les  plus  employés  pour  rehausser  les  cordons,  les  archivoltes  et  les  arcs-doubbaux, 
sont  les  frettes,  les  zigzags,  les  chevrons ,  les  billettes,  les  tètes  plates.  La  façade, 
de  l'église  Saint-Étienne  à  Caen ,  bâtie  par  les  ordres  de  Guillaume  le  Conquérant 
vers  l'an  i06îi ,  est  digne  d'être  citée.  Cette  façade ,  surmontée  de  deux  tours  avec 
des  flèches  très -élancées,  fait  comprendre  que  l'architecture  à  plein  cintre  se 
prêtait  parfaitement  à  la  construction  des  grands  édifices  religieux.  Elle  présente 
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au  rez-de-ch&ussée  trois  portes  très-simples,  et  au-dessus  deux  rangs  de  fenêtres 
symétnques  à  plein  cintre  et  sans  colonnettes.  La  décoration  des  tours  mérite  de 
fixer  l'attention  :  la  légère  arcalure  à  bandes  lombardes  du  premier  étage ,  l'arc»- 
ture  plus  vigoureuse  du  socond  étage,  enfin  les  baies,  toutes  grandes  ouvertes, 
de  l'étage  supérieur  o(i  sont  placées  les  cloches,  sont  très- bien  ajustées  et  d'un 
goût  sévère.  Quant  aux  flèches,  elles  s'élèvent  sur  une  base  octogone  ou  à  huit 
pans,  et  sont  accompagnées,  à  leur  naissance,  sur  chaque  fac«,  d'une  espèce  de 
clocheton  moins  ancien  que  les  tours  carrées.  On  a  pensé  que  ces  deux  flèches 
n'ont  été  faites  que  dans  le  courant  du  xn*  siècle,  et  cela,  dit-on,  parce  qu'au 
,  XI'   les  artistes  ne  savaient   pas 

ajuster  une  pyramide  à  six  ou  à 
huit  pans  sur  une  base  carrée.  La . 
chose  se  peut  pour  la  Normandie  ; 
mais  il  est  certain  que,' dès  le 
XI*  siècle,  les  architectes  étaient 
suffisamment  habiles  pour  sur- 
monter cette  difGculté,  attendu 
qu'ils  savaient  bâtir  les  coupoles 
sur  pendentifs.  La  façade  de  Saint- 
Étienne  de  Gaen ,  complète  dans 
son  ensemble  comme  dans  ses  dé- 
tails, est  un  beau  spécimen  de 
l'architecture  normande  du  mi- 
lieu  du  XI*  siècle.  Nous  indique- 
rons encore  pourexempies  le  por^ 
tail  de  l'église  de  Saint-Georges 
de  Bocberville  et  l'église  de  l'Ab- 
baye-au\-Femmes,  à  Caen. 

OIAORERS.  —  Les  cIoch«T-j  of- 
frent,  comme   nous  l'avons  dit 
précédemment,  une  assez  grande 
variété  de  formes.  En  général ,  ils 
se  composent  de  deux  parties: 
1"  une  tour  carrée,  à  un  ou  deux 
étages  d'arcades  en  plein  cintre, 
ouvertes  ou  aveugles,  et .  2',  d'une  flèche  en  forme  de  pjTamide.  II  arrive  que  les 
arcades  des  tours,  au  lieu  d'être  cintrées,  sont  en  mitre,  ainsi  que  nous  en  avons 
donné  un  exemple  précédemment'.  Cette  arcature  est  empruntée  au  clocher  de 
l'abbaye  de  Menât  en  Bourbonnais.  Nous  connaissons  cinq  ou  six  clochers  ayant 
des  arcades  de  ce  genre  dans  le  centre  de  la  France.  Les  angles  de^  tours  sont 
solidifiés  par  des  contre-forts  à  ressauts.  Le  clocher  est  rarement  borné  à  une  tour 
terminée  en  plate- forme;  le  plus  souvent,  la  tour  est  couverte  par  un  loît  pyra- 

1.  Vojei  le  àtsiitt  D,  lie  la  p.!»  iSS. 
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midal  à  quatre  pans,  comme  celui  de  l'église  de  la  Madeleine  de  Tournus  '  ;  ailleurs, 
elle  est  surmontée  d'une  haute  flèche,  en  pierre  de  petit  appareil ,  à  base  hexa- 
gone ou  octogone,  comme  elle  est  figurée  ici  sur  le  dessin  A,  représentant  la  flèche 
d'une  église  normande.  Quelquefois  le  sommet  de  la  tour  offre  deux  pignons 


portant  un  toit  à  deux  égouts  (xiv*  si^cle).  Cette  forme  de  couverture  D  est  dési- 
gnée par  le  mot  de  bâtiire.  Ailleurs,  il  y  a  quatre  pignons  ou  pleins  ou  percés  de 
fenêtres  et  correspondant  ik  chacune  des  faces  de  la  tour  C;-tel  est  le  clocher 
d'une  des  églises  d'Ëtampes,  et  un  certain  nombre  de  clochers  sur  les  bords  du 
Rhin.  Dans  la  campagne,  surtout  dans  le  Midi,  en  Guyenne  et  en  Languedoc,  on 
voit  de  petites  églises  qui  sont  dépourvues  de  tours  ;  leurs  cloches  sont  suspendues 
dans  un  clocher -arcade,  composé  d'une  ou  de  plusieurs  arcades  à  jour.  La  figure 
E  représente  un  de  ces  clochers,  qui  couronne  le  pignon  de  l'église  de  l'ancienne 
abbaye  à  Fontemy,  en  Bourgogne.  Il  y  a  des  clochers  beaucoup  plus  compliqués 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  se  composent  alors  de  plusieurs  étages  : 
les  constructeurs  souvent,  en  passant  d'un  étage  à  un  autre,  abattent  les  angles 
des  étages  supérieurs,  de  manière  à  présenter  quelqu'un  des  polygones  engen- 
drés par  le  carré,  quand  même  la  décroissance  ne  va  pas  jusqu'au  cercle  pro- 
prement dit*.  Dès  lors,  l'espace  hiissé  libre  par  les  quatre  premiers  angles 
abattus  est  occupé  par  des  clochetons  en  forme  de  tourelle,  de  pyramide,  ou 
de  fronton.  Cette  disposition  est  figurée  dans  sa  forme  la  plus  élémentaire  sur 
le  dessin  marqué  de  la  lettre  B.  On  a  un  spécimen  bien  plus  complet  de  ces 

I.  Vpyci  le  dessin  placé  à  la  pige  56*. 

i.  VoTfi  Intlr.  du  comité  des  oris  el  mot)  ,  dentirnie  cahier,  p.  il'. 
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tours  romanes,  à  pans  coupés,  dans  le  dessin  que  nous  donnons  ici  du  clocher 
de  l'église  Saint- Germain,  à  Auxerre.  C'est  là  une  construclion  parfaitement 
entendue.  Il  y  en  a  qui  sont  surmontées  de  flèches  lieaucoup  plus  élancées,  il  est 
vrai ,  mais  cette  tour  a  un  caractère  de  solidité  qui  n'exclut  pas  une  certaine  élé- 
gance. La  disposition  des  contre-forts  aux  angles  de  la 
tour  y  est  très-bien  indiquée.  L'archivolte  des  arcades  & 
plein  cintre  du  premier  élagc  est  un  boudin  qui  repose 
sur  des  colonnettes  ;  celle  des  fenêtres  qui  forment  le 
second  étage  est  dessinée  par  une  moulure  ornée  de  be- 
sanls.  Au-dessus  de  ce  second  étage  la  tour  devient  octo- 
gone, et  présente  à  ses  quatre  angles  un  clocheton  pî^a- 
midaL  Enfin  une  flèche,  également  octogone,  couronne 
toute  la  construction.  Il  se  pourrait  que  la  flèche,  en 
raison  des  quatre-feuilles  percés  dans  les  petits  gables 
placés  à  sa  base,  n'ait  été  faite  qu'au  xn'  siècle  '.  On  cite 
des  églises  qui  n'ont  qu'un  clocher  au-dessus  de  leur 
façade  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  en  présentent  deu\,  l'un  à 
droite  et  l'autre  à  gauche  de  la  principale  porte  *.  Sou- 
vent il  s'en  élève  un  au  centre  du  transsept,  même  quand 
il  y  en  a  deux  déjà  à  la  façade;  celui-là  porte  presque 
partout  sur  une  lanterne,  étage  carré  ou  polygone  ajouté 
à  la  masse  de  l'édifice.  Cette  lanterne,  dans  l'Auvei^e 
et  dans  le  centre  de  la  France,  présente  à  l'intérieur  une 
coupole  sur  pendentifs;  dans  l'ouest,  elle  offre  une  voûte 
d'arêle.  Bien  plus,  on  voyait,  à  l'église  de  l'abbaye  de 
Cluny,  six  clochers  qui  sont  indiqués  sur  le  plan  que 
nous  avons  donné';  enfin,  à  Toumay,  outre  ceux  de  la 
façade  et  de  la  croisée,  il  y  en  a  quatre  dont  la  disposition 
est  très-remarquable;  il  s'en  élève  deux  à  droite  et  deux 
à  gauche,  de  chacun  des  bras  du  transsept  de  la  cathé- 
drale; en  sorte  qu'un  seul  édifice  pouvait  avoir  jusqu'à 
sept  clochers  à  la  fois.  Comme  tous  ces  clochers  sont  sur- 
montés de  flèches  pyramidales,  on  peut  juger  de  l'aspect 
pittoresque  que  présentaient  les  grands  monuments  reli- 
gieux appartenant  à  la  période  romane.  Les  flèches  des 
clochers  sont  géiiéralement  couvertes  en  petites  pierres 
d'appareil  cimentées.  Quelques-unes  sont  en  bardeaux, 
d'autres  en  plomb;  ces  sortes  de  toits  ont  élé  souvent  refaits.  Quelques-unes 
offrent  l'appareil  à  imbrications  ;  beaucoup  enfin  portent  un  toit  d'ardoises. 

Au  XI"  siècle ,  les  clochers  n'étaient  pas  toujours  de  simples  beffrois  munis  de 
cloches  destinées  à  convoquer  les  fidèles  ;  on  pouvait  encore  les  considérer  comme 


1.  A  la  calhédrala  de  Péiigueux,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  le  clocher,  qui  est  a 
de  l'aociBQ  campanile  de  St-M.ire  de  Venise,  se  terminait  snpérienrement  p.ir  une  calotte  conique. 

I.  A  Clun;,  le  clocher  inéridioDal  était  le  siège  de  la  justice  de  l'atihaye.  Cehiï  du  Dord  serrait 
de  dËpAt  aux  archives. 

S,  Voyez,  sor  le  plau  de  la  page  &B0.  aux  leili'es  I  I,  E  E.  D  D,  et  le  centre  dn  traauept  I.. 
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des  tours  seigneuriales,  des  espèces  de  donjons,  dans  lesquels  on  faisait  le  guet , 
et  qui  pouvaient  servir  pour  la  défense  contre  des  attaques  à  main  armée.  Aussi, 
souvent,  sont-ils  couronnés  par  un  crénelage. 

TAÇAVEB  JJLTÉTLALEB.  —  Aux  façodes  latérales ,  il  faut  remarquer  d'aboixl. 
le  mur  gouttereau  de  la  maîtresse-nef,  et  le  mur  des  bas  côtés,  qui  est  moins 
élevé  que  le  premier.  Ces  deux  murs  sont  percés  de  fenêtres  cintrées ,  privées  ou 
munies  de  colonnettes.  L'extrados  des  archivoltes  des  fenêtres  peut  être  dessiné 
par  un  cordon  qui  est  orné  de  billettes,  de  zigzags  ou  de  feuillages,  et  se  déve- 
loppe tout  autour  do  Tédifice.  Le  couronnement  des  murs  se  compose  d'une 
arcature  simulée  (Auvergne,  Saint-Cemin  de  Toulouse,  etc.),  ou  d'une  cx)miche 
reposant  sur  des  modillons.  Les  murs  sont  renforcés  par  des  contre-forts  :  ceux-ci 
sont  tantôt  de  simples  pilastres  en  saillie  sur  le  mur,  d'espace  en  espace ,  ou  des 
constructions  carrées  plus  saillantes,  dont  le  sommet  présente  une  retraite  en 
larmier*.  Enfln,  ces  contre-forts  ne  sont  quelquefois  que  le  prolongement,  à  l'ex- 
térieur, des  colonnes  engagées  contre  les  piliers  intérieurs  de  la  nef. 


'.  —  Quand  le  transsept  existe,  il  présente  deux  façades  à  pignon , 
décorées  de  contre-forts,  de  fenêtres  cintrées,  d'un  œil-de-bœuf  et  d'une  porte, 
comme  à  la  façade  principale.  A  la  cathédrale  de  Tournay,  à  Boissons,  à  Noyon,  etc., 
les  bras  du  transsept  sont  arrondis  en  abside,  et  se  terminent  supérieurement,  à 
l'intérieur,  par  une  voûte  de  forme  diverse.  On-  voit  en  Italie  et  en  Allemagne 
quelques  autres  exemples  de  cette  disposition. 


I.  —  Vabside  est  une  des  parties  les  mieux  construites  et  les  plus  origi- 
nales des  églises  romanes.  Quand  l'édifice  a  peu  d'importance,  que  les  bas  côtés  ne 
tournent  pas  autour  du  chœur,  son  extrémité  orientale  se  compose  assez  commu- 
nément d'une  ou  de  trois  chajielles  voûtées  en  cul-de-four;  quelquefois  le  sanc- 
tuaire s'arrondit  simplement  en  hémicycle  ;  ailleurs,  il  est  rectangulaire*.  Le  cou- 
ronnement des  toits  de  l'abside,  leurs  contre-forts  et  leui's  fenêtres,  sont  bâtis 
comme  dans  le  reste  du  monument.  Quand  l'église  a  un  transsept,  un  clocher  cen- 
tral ,  un  sanctuaire  accompagné  de  chapelles  rayonnantes  ',  cet  ensemble  de  con- 
structions est  trt's-pittoresque.  Voici,  à  la  page  suivante,  une  vue  de  l'abside  de 
Saint-Paul  d'issoire,  qui  peut  donner  une  bonne  idée  de  la  positjon  relative  des 
diverses  parties  qui  constituent  le  chevet  des  basiliques  romanes  les  plus  complètes. 

i.  Voyez  les  dessins  de  contre-forts  romans,  à  la  pape  502,  lettres  c,  rf,  b,  a, 

2.  Voyez  précédemment,  à  la  page  561,  le    plan  des  é{?lises  marqués  des  lettres  A  et  B. 

3.  Sur  les  chapelles,  voyez  le  Rationai,  1.  II,  ch.  x,  §  8,  et  le  glossaire  de  Ducange  —  Capella 
à  capâ  —  chapelle  vient  de  cape.  On  raronte,  en  efl'et.  que  l'oratoire  dans  lequel  bs  rois  de  France 
déposaient  la  cape  de  saint  Martin^  qu'ils  avaient  l'habitude  de  porter  dans  leurs  expéditions,  a 
été  l'origine  des  chapelles,  petits  édifices  sans  fonts  baptismaux  ni  cimetières,  attenants  aux  églises 
et  dans  lesquels  ou  déposait  le  trésor,  les  chartes  et  les  archives.  Il  y  en  avait  d'isolées  aussi,  C()mmc 
celles  dédiées  à  la  Vierge,  dans  beaucoup  de  monastères,  colles  qui  éUiieut  renfermées  dans 
l'enceinte  des  châteaux,  dans  le  palais  des  évèques  (calh.  de  Reims);  celles  qui  étaient  placées 
près  des  maladreries,  des  collèges,  dans  les  cimetières  (chapelles  des  morts),  ou  sur  quelque  point 
fréquenté  par  les  pèlerins.  —  Nous  parlerons  plus  loin  des  chapelles  dépendant  des  principales 
églises. 
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On  remarque  à  la  leltre  I  la  naissance  du  clocher  central ,  qui  s'élève  au-dessus 
d'une  coupole  sur  pendentifs  ;  F,  la  base  carrée  du  clochep  ;  K.  le  mur  extérieur  du 
sanctuaire,  plaqué  de  mosaïques,  ornementation  particulière  à  l'Auvergne.  Le  (oit 
du  sanctuaire  est  orné  d'un  fronton,  D,  lequel  est  surmonté  d'un  acrotère.  Autour 


du  sanctuaire  règne  un  étage  de  fenêtres  décrivant  un  demi-cercle,  alternant  avec 
des  niches  carrées.  Les  lettres  F  F  et  L  indiquent  des  pignons  qui  s'élèvent  au-dessus 
de  l'arcade  par  laquelle,  à  l'intérieur,  s'ouvre  chaque  chapelle  absidale.  On  voit  aui 
lettres  G  la  place  qu'occupent  des  bas-reliefs  représentant  les  divers  signes  du 
zodiaque,  et  aux  lettres  A,  de  petites  fenêtres  éclairant  lacr\-pt«.  La  partie  du  trans- 
sept  mar(|uée  des  lettres  0  est  voûtée  en  demi-berceau  et  contre-bute  la  coupole, 
tandis  que  le  reste  de  ce  transsept  est  voûté  en  berceau,  Nous  notons  k  la  lettre  C 
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la  chapelle  centrale  ;  aux  lettres  B,  les  contre-forts  des  autres  chapelles  absïdales  ; 
à  la  lettre  H,  le  pignon  du  transsept,  et  à  la  lettre  E,  le 
couvre-joint  du  toit,  qui  se  compose  d'anneaux  de  pierre 
enlacés  comme  nous  les  représentons  en  grand  dans  le 
dessin  ci-dessous.  Enfin  on  voit,  dans  le  dessin  que  nous 
donnons  ci-conlre,  un  acrott*re  posé  en  amortissement 
sur  les  pignons  des  ahsides,  et  ressemblant  assez  à  une 
croix  de  Saint -André.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  observer  que  les  murs  du  sanctuaire  et  des  ab- 
sides sont  rehaussés  de  mosaïques  en  scories  noires  et 
en  grès  jaune,  Tormant  des  losanges,  des  étoiles,  des 
arêtes,  des  triangles,  'des  damiers,  des  rosaces.  Disons  enlin  que  les  toits  des 

chapelles  sont  peu  élevés ,  et  couverts  en  tuiles    ; 

creuses.  Les  charpentes  reposent,  en  effet,  immé- 
diatoment  sur  les  voûtes. 

OHAV^LXBS  ABSiSAUS.  —  Les  chapetla  ab- 
sidales,  ou  absides  secondaires,  circulaires  dans  le 
nord,  dans  l'ouest  et  dans  le  centre,  sont  le  plus  sou- 
vent polygonalesen  Provence  ;  elles  sont  au  nombre     

de  trois  (Saint-Étienne  de  Nevers);  de  quatre  ' 

(Notre-Oame-du-rort  à  Clermont};  de  cinq  (Saint-Savin  en  Poitou),  ou  même  de 
sept  ;  elles  sont  percées  d'une  ou  de  trois  fenêtres  cintrées,  et  sont  solidiRées  par  des 
contre-forts.  Dans  le  principe,  chacune  avait  son  toit  particulier.  Ces  chapelles  ne 
rayonnent  pas  toujours  ainsi  autour  du  sanctuaire  ;  elles  sont  Mtîes  aussi  suivant  le 
grand  axe  do  la  nef  et  des  bas-côtés  dont  elles  paraissent  un  prolongement.  Cette 
disposition  des  chapelles ,  indiquée  sur  notre  plan  de  la  cathédrale  de  Trêves  ' ,  est 
commune  en  Normandie  quand  elles  existent;  nous  citerons  pour  exemple  l'église 
de  Saint-Georges  de  Bocherville.  Enfin,  dans  le  midi  de  la  France,  l'abside  est  trian- 
gulaire ou  à  pans  coupés  à  l'extérieur,  bien  que  sa  capacité  intérieure  soit  circu- 
laire. Du  reste,  les  chapelles  absidnles  sont  généralement  en  nombre  impair,  et  on 
pense  que,  dans  leur  disposition  rayonnante,  il  y  a  une  idée  mystique,  celle  de 
rappeler  la  couronne  d'épines.  Ou  les  nimbes  placés  autour  de  la  tête  des  saints 
personnages.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ajouterons  que  la  chapelle  absidale  centrale, 
la  tribune  des  basiliques  latines,  où  dans  le  principe  s'élevait  l'autel, — que  son 
plan  soit  demi-circulaire ,  carré  ou  polygone ,  —  est  assez  souvent  plus  vaste  que 
les  autres,  et  a  été  spécialement  consacrée  à  la  Vierge. 

■àgasES  noLTirtàt».  '—  Quelques  ègiises  fortifiées  ont,  à  l'extérieur,  la  phy- 
sionomie d'un  château  fort.  Leur  muraille  est  couronnée  par  une  ceinture  de 
mâchicoulis.  Nous  pouvons  citer,  comme  exemple,  le  mur  septentrional  de  l'église 
du  Montet-aux-Moinos.  en  Bourbonnais.  Un  autre  curieux  spécimen  de  ce  genre 
d'église  est  celle  de  Royal,  près  de  Clermont,  dont  on  voit  le  dessin  ci-après  ; 

t,  Vojei  U  plin  D  Â  U  pape  S6I. 
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c'est  un  monument  du  xi'  ou  du  xii»  siècle.  Les  mlchicouKs  présentent  une 
série  d'arcs  à  plein  cintre  portés  sur  des  consoles;  celte  galerie  é\Mt  surmontée 
d'un  mur  crénelé,  que  nous  avons  restitué  dans  notre  dessin.  Il  est  sur  que  ces 
mâchicoulis  ont  été  faits  après  coup  et  ont  remplacé  une  corniche  à  modillons, 
comme  on  en  voit  dans  toutes  les  églises  romanes.  Toutefois,  leur  forme  cintrée 


nous  autorise  i.  les  regarder  comme  étant  antérieurs  au  xni*  siècle.  Les  églises 
d'Esnaudc,  dans  la  Charente-Inférieure,  des  Saintes- Maries  dans  la  Camarfrue, 
de  Sinorre  (Gers),  sont  munies  également  d'un  parapet  crénelé,  porte  sur  des 
mâchicoulis'.  L'église  de  Maguelonne  est  dans  le  même  cas  :  les  consoles  de  ses 
mâchicoulis  sont  allongées  et  ra^^llent  ceux  du  palais  des  papes  à  Avignon. 
Certaines  églises  étaient  entourées  de  fossés  et  percées  de  meurtrières;  d'autres 
étaient  défendues,  en  avant,  par  un  mur  crénelé;  telle  était  la  petite  basilique 
romane  de  Nntre-Dame-du-Fort  à  Étampes.  Beaucoup  de  ces  fortifications  ont  été 
ajoutées  aux  églises  ap^^s  coup,  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  la  France,  surtout  à 
l'époque  de  la  guerre  des  Anglais,  aux  xiv"  et  xv«  siècles'.  Il  parait  que  dans  le 
Midi,  à  partir  de  l'époque  de  l'invasion  des  Sarrasins,  la  plupart  des  églises  avaient 
été  munies  de  fortifications  ;  mais  d^s  le  commencement  du  xiii*  siècle  <mi  songea 
à  les  démolir.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  des  articles  du  concile  tenu  en  1209  à 
Avignon.  Les  év'iques  se  plaignent  de  ce  que  les  maisons  du  Seigneur  étaient 
devenues  des  cavernes  «le  voleurs,  et  étaient  occupées  par  des  seigneurs  laïques. 
Ils  ordonnent,  en  conséquence,  sous  peine  d'excommunication,   aux  détenteurs 

I.  VnTez,  pafre  B6i, le di*sRio  dn  clocber  de  Sl-PhiliN^  de  Tonrnns. 
t.  Vuyei  ConftRuAfio  altéra  chronici,  Gnil.  de  Nungîs,  anne  1BSI. 


ÉGLISES  ROMANES.  ^71 

des  édifices  sacrés,  de  les  rendre  au  clergé  et  de  détruire  toutes  les  fortifications, 
sauf  celles  qui  sont  évidemment  nécessaires  pour  arrêter  les  ennemis  de  la  foi'. 
Cet  ordre  ne  fut  guère  exécuté  qu'en  partie,  car  les  églises  de  Narbonne,  de 
Beziers,  d'Alby,  de  Moissac,  etc.,  avec  leurs  jours  rares,  leurs  tours  crénelées, 
leurs  galeries  de  mâchicoulis,  ont  plutôt  l'apparence  d'une  forteresse  que  l'aspect 
d'une  basilique  chrétienne. 


ÉGUSBS.  —  Examinons  maintenant  Vintérieur  des  églises 
romanes.  Quand  on  entre  par  la  principale  façade,  on  passe  quelquefois  sous  un 
narthex  placé  en  avant  de  la  nef.  Cette  partie  des  anciennes  basiliques  grecques  a 
été  conservée  à  l'église  de  l'abbaye  de  Vézelay  et  à  l'église  de  Saint-Menoux,  en 
Bourbonnais.  L'intérieur  de  l'église  présente  le  plus  souvent  une  nef  et  deux 
collatéraux,  ou  nefs  secondaires,  nefs  latérales,  courtines,  l'une  à  droite  et  l'autre 
à  gauche,  tantôt  s'arrétant  au  transsept,  tantôt  tournant  autour  du  sanctuaire. 
Quelquefois  il  y  a  quatre  collatéraux,  c'est-à-dire  deux  sur  chaque  coté  de  la 
maîtresse-nef.  Très-généralement ,  la  nef  est  voûtée  en  berceau ,  les  bas-côtés  ont 
une  voûte,  parfois  en  demi-berceau*  (Auvergne,  Bourbonnais,  Saint-Étienne  de 
Nevers},  mais  plus  généralement  d'arête.  Les  divisions  longitudinales  sont  établies, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  les  plans  que  nous  avons  publiés,  par  deux  ou  quatre 
séries  parallèles  de  piliers  portant  des  arcs  formerets  à  plein  cintre. 


E. —  Si  l'église  a  de  l'importance,  un  triforium  ou  galerie  règne 
au-dessus  des  basK^és,  et  ouvre  sur  la  nef  par  deux  ou  trois  arcades  pour  chaque 
travée.  S'il  n'y  a  pas  de  triforium,  il  y  a  dans  le  mur,  au-dessus  de  chaque  arc  for- 
meret,  une  fenêtre  cintrée,  fréquemment  évasée  de  dehors  en  dedans  ;  leur  archi- 
volte est  reçue  quelquefois  sur  des  pieds-droits,  le  plus  souvent  sur  des  colonnettes, 
disposition  que  nous  avons  fait  connaître  déjà.  Le  triforium  se  retrouve  dans  quel- 
ques basiliques  latines,  mais  ne  manque  presque  jamais  dans  les  églises  grecques. 
La  voûte  du  triforium  est  assez  généralement  en  demi-berceau.  On  a  pensé  avec 
raison  que  ces  sortes  de  voûtes,  qui  contre-butent  la  maîtresse-nef,  avaient  donné 
naissance  aux  arcs  -  boutants,  appliqués  contre  les  voûtes  si  élevées  des  églises 
gothiques. 

La  coupe  transversale  de  la  basilique  de  Notre-Dame-du-Port,  à  Clermont,  que  l'on 
voit  à  la  page  suivante,  montre  très-bien  cette  disposition.  A  la  lettre  A,  on  a  l'indi- 

!•  Et  propter  abomiuationes  quas  vidimus  et  iotelligimas  ab  iliis  qai  ecclesias  casteUando,  domos 
Domini  convertunt  in  speluncam  latronuin,  aliquid  severiùs  constituimus  contra  bujusmodi 
presumptores ,  sub  anathematis  pœnâ  districtissimè  inbibentes,  ne  quid  ulteriùs,  nisi  forte  ad 
repellendam  instantiam  paganonim,  aliquam  ecclrsiam  iucaslellaïc  praesninat  et  atteutet^  immo 
iacastellatas,  videlioet  totam  iii<;astellataram,  et  quidqnid  infrà  cimeterium  sdificatum  est^  ad 
arbitriam  dioecesanoram  episcopornm  qaam  celeriùs  potenmt  ad  diruendum  jubemus,  prœter 
illam,  vel  illas  quas  ad  tuitionem  parocbianorum,  episcopis  visum  fnerit  reservari  :  qnae  pei  petuô 
possideantur  ab  eis  vel  aliis  personis,  ecclesiasticis  teneaniur.  Si  forte  aliquis  temerarius  et  vio- 
lentas detentor  ecclesiam  iDcasteliatam  ad  mandatum  sui  episcopi  noluerit  dirnere  vel  ei  nolnerit 
tradere  possideudam ,  nommatim  excommunicationis  vinculo  percellatur  et  inierdicti  seatentis 
supponatur  tota  terra  ipsius.  Spicilegium,  de  d'Achery^  éd.  iu-4''  de  1657,  p.  6t3. 

i.  Nuns  c  iiinaissons  en  Bourbonnais  bon  nombre  de  petites  églises  qui  n'ont  pas  de  triforium, 
et  dont  les  bas-côtés  sont  ainsi  voûtés  en  demi-berceau. 
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cation  de  la  grande  voûte  en  berceau  de  la  maltressenief  ;  à  la  IcttreB,  on  voit  le  bas- 
eâlé  de  l'église  ;  à  la  lettre  D,  rouverture  sur  la  nef  du  triforium,  lequel  est  voûté, 

comme   nous   l'avons 
-^'^  dit,  en  demi-berceau 

C.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  remar- 
quer que  toutes  les  ar- 
cades de  cette  église 
sont  en  plein  cintre. 
Celles  du  triforium 
sont  trilobées;  nous  en 
avons  donné  déjà  un 
dessin'.  On  doit  re- 
marquer que  le  toit  re- 
pose sur  l'extrados  de 
la  voûte. 

TKATËBS.  —  Nous 
allons  maintenant  exa- 
miner les  divisions  in- 
térieures verticales,  ou 
frat'j«  des  églises.  Les 
travées  de  la  nef  sont 
ordinairement  en  nom- 
bres impairs,  on  en 
compte  le  plus  souvent 
trois,  cinq  ou  sept,  sur  chacun  des  côtés  de  la  nef.  Les  [dus  complètes  présentent 
trois  étages  d'arcades.  On  a,  au  rez-de-chaussée,  un  arc  formeret,  au-dessus  os 
triforium,  et  en  baut  la  claire-voie.  Cette  disposition  est  complètement  indiquée 
sur  la  travée  de  Saint-Georges  de  Bocherville  M,  que  l'on  voit  à  la  page  suivante. 
Le  plan  des  piliers  est  cruciforme.  Des  huit  colonnes  qui  sont  engagées  dans  leur 
masse,  l'une,  C,  regardant  la  nef,  monte  jusqu'à  la  naissance  de  la  maitresse-voûte, 
et  reçoit  sur  le  tailloir  de  son  chapiteau  un  des  arcs  doubleaux  de  cette  voûte. 
Comme  l'arc  formerct  a  deux  archivoltes,  il  y  a  une  colonne,  A  et  B,  pour  cha- 
cune d'elles.  La  colonne  correspondante  et  opposée  à  la  colonne  C  supporte  l'arc 
doubleau  de  la  voûte  des  bas-cùtés.  On  voit  que  le  triforium  D  ouvre  sur  la  nef 
par  trois  arcades  en  plein  cintre,  qui  reposent  sur  des  colonnes  de  très-oïurtes 
proportions  et  couronnées  de  chapiteaux  cubiques.  Enfin ,  la  claire-voie  E  se  com- 
pose, pour  chaque  travée,  d'une  large  fenêtre  cintrée.  Celte  église  de  Saint-George» 
de  Bocherville  a  été  bStie  de  l'an  1050  à  l'an  1066,  et  peut  être  considérée  comme 
un  des  types  les  plus  complets  du  style  roman  en  ISormandîe.  Une  des  formes  les 
plus  communes  est  celle  du  pilier  crucifonne,  avec  quatre  colonnettes  engagées 
sur  SCS  quatre  faces.  On  en  a  un  exemple  dans  le  dessin  L  de  la  page  suivante. 


t.  VojM,  p«ge  *86,  lettre  A. 
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représentant  une  travée  (Je  l'église  de  Châtel-Montagne  en  Bourbonnais.  La  par- 
ticularité que  présente  la  travée  de  l'église  de  Châtei ,  c'est  que  le  mur  qui  règne 
entre  les  arcades  et  la  claire-voie  est  percé  de  trois  ouvertures  cialrées,  de  dé- 


charge, dont  l'ensemble  forme  une  espèce  de  screen,  ou  écran  continu,  sur  les  deux 
côtés  de  la  nef.  Dans  les  églises  de  moindre  importance  le  triforium  manque  com- 
plètement; à  Suint-Nicolas  de  Caen  il  n'était  qu'indiqué. 
BAs-coT<s. —  Dans  les  bas-côtés,   le  mur  gouttereau  est  quelquefois  décoré 
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d'arcs  formerets  simulés  ;  dans  ee  cas,  les  [Hliers  adossés  contre  le  mur  rejH'ésentent 
exactement  la  moitié  des  piliers  de  la  nef  auxquels  ils  oorrespoDdent.  Au  lieu  d« 
demi-piliers,  il  peut  y  avoir  dans 
les  bas-câlés  de  simples  pilastres 
ou  des  colonnes  engagées.  Dans 
un  grand  nombre  d'édifices  ro- 
mans, lesdemi-pilîersdesbas^lé» 
reposent  sur  une  sorte  de  stylo- 
bâte  continue,  qui  formait  un  banc, 
non-seulement  le  long  des  murs, 
mais  encore  autour  des  chapelles. 
Ce  banc,  où  les  fidèles  pouvaient 
se  reposer ,  se  retrouvait  du  reste 
sous  le  porcbe  de  l'église  et  dans 
l'ébrasement  des  portails. 

Enfin,  il  y  a  des  piliers  daos  tes 
nefs  de  quelques  églises  impor- 
tantes de  transition,  qui  sont  can- 
tonnés de  douze  colonnettes,  et 
des  arcades  dont  l'arcbivolte  est 
triple  ;  le  rez-de-chaussée  de  la  nef 
de  lacathédrale,  à  bayeux,  montre 
cette  disposition.  La  cJaire-voîe  est 
du  xni*  siècle,  comme  on  peut  en 
juger  par  le  dessin  de  cette  page. 

teUBBS  A   CODPOi:.BI.  —   I) 

exbte  dans  plusieurs  provinces  de 
France,  des  églises  qui  sont  une 
imitation  directe  des   basiliques 
byzantines,  et  qui  exigent  que  nous 
en  fassions  une  mention  particu- 
lière. La  coupole  sur  pendentifs 
est  l'élément  essentiel  de  cette 
classe  d'édifices,  et  le  type,  dans 
notre  pays,  est  la  cathédrale  de  Saint-Front  dti  Périgueux,  qui  a  été  inaugurée  eu 
l'an  10fi5.  Le  plan  de  cette  cathédrale  est  une  croix  grecque;  chaque  travée  de  k 
nef  est  couverte  par  une  coupole  adaptée  sur  dos  pendentifs  qui  sont  eux-mêmes  des 
portions  de  sphère.  Les  modillons  placés  sous  ia  corniche  délimitant  les  rampants 
de  la  façade,  ainsi  que  les  ornements  sculptés,  feuillages,  entrelacs,  sont  une 
imitation  de  l'antique,  un  produit  de  l'art  oriental.  M.  de  Vemeilh  '  étaUit  sur  des 
considérations  très -judicieuses,  que  la  cathédrale  de  Saint-Front  est,  pour  ainsi 
dire,  une  reproduction  de  Saint-Marc  de  Venise,  et  qu'elle  a  dû  être  construite  par 

■  t.  VojM  l'Ârelaleflure  byianlitu  en  France,  par  F.  de  VeroMih,  Pirii,  ISSl,  ifl-i". 
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des  artistes  formés^  l'école  de  ceux  qui  ont  dirigé  les  travaux  de  la  métropole  véni- 
tienne. Les  églises  à  coupoles,  procédant  de  Saint -Front,  sont  assez  communes 
non-sculement  dans  le  Périgord,  mais  enowe  dans  l'Angoumois  et  la  Saintonge. 
Nous  citerons  parmi  les  plus  remarquables,  Saint-Étienne  de  Périgucux ,  les  églises 
de  Bourdeille,  de  Trémulac,  de  Saint-Avit  et  du  vieux  Mareuil;  Saint-Pierre  d'An- 
gouléme,  Saint-Uguaire  de  Cognac.  Saint-Maurice  d'.^ngcrs,  la  cathédrale  de 
CahoiTs  et  les  églises  de  Fonte^Tault,  de  Souliac,  de  Solignac  et  de  Saînt-Hîlaire  k 
Poitiers.  Enfin,  les  voûtes  de  la  grande  nef  de  la  catliédrale  du  Puy-en-Velay  sont 
une  imitation  évidente ,  quoique  approximative ,  des  coupoles  byzantines.  Tous 
les  édifices  que  nous  venons  de  signaler  datent  des  xi*  et  xii"  siècles. 

TBAMUBPT.  —  Le  trœasept  présente  diverses  dispositions  dont  nous  devons 
foire  connaître  la  plus  commune.  Nous  avons  choisi ,  dans  ce  but,  c«luî  de  l'église 
Saint-Étienm,  à  Nevers,  dont  la 
construction  entière  remonte 
positivement  au  xi*  siècle.  Elle 
offre  d'ailleurs,  à  part  son  orne- 
mentation très-sévère,  le  type 
particulier  aux  églises  romanes: 
une  nef  voûtée  en  berceau,  des 
bas-côtés  avec  voûtes  d'arête, 
un  iriforium  avec  voûte  en 
demi- berceau,  une  abside  flan- 
quée de  trois  chapelles  en  Cul- 
de-four,  des  bés-cûtés  qui  tour- 
nent autour  du  chceur,  des 
piliers  cruciformes  avec  une 
colonne  ronde  engagée  sur 
chaque  face  :  à  l'extérieur,  ai^ 
cature  bnsse  et  trapue  au-des- 
sous de  la  corniche  du  toit,  et 
le  plein  cintre  pirtout.  On  re- 
marquera dans  notre  dessin, 
sur  le  premier  plan,  et  en  face, 
le  bras  méridional  du  trans- 
sept,  dont  la  voûte  est  divisée 
en  deux  parties  par  une  arcade 
L;  entre  l'extrados  de  celle-ci 

et  la  voûte,  il  y  a  une  arcature  à  jour  A,  de  décharge,  que  les  Anglais  appellent 
screen,  mot  que  M,  Mérimée  propose  de  traduire  par  écran.  En  face  encore,  à 
la  lettre  R,  on  voit  l'écran  du  traiisscpt  septentrional.  La  lettre  J  indique  l'entrée 
de  la  chapelle,  ou  absidiole,  ouverte  dans  le  mur  oriental  du  transsept;  l'entrée 
des  bas-côtés,  qui  tournent  autour  du  chœur,  est  marquée  de  la  lettre  C:  on  a 
à  la  lettre  E  la  vue  d'une  partie  du  sanctuaire,  orné  d'une  arcature  aveugle,  et 
percé  de  fenêtres  cintrées  ;  on  observe  à  la  lettre  P  l'arcade  qui  ouvre  sur  le  chfPur, 
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l'arc  de  triompiie  ;  à  la  If^ttre  D,  le  mur  du  transsept  septentrional  ;  au-dessus  de 
cette  même  lettre,  un  œil-de-bœuf;  au-dessous,  trois  fenêtres.  La  partie  inférieure 
du  mur  est  décortîc  de  deux  arcades  aveugles  fi  plein  cintre,  entre  lesquelles 
se  trouve  une  niclie  en  milre.  Celle  disposition  d'arcades,  dans  le  transsept,  est 
particulière  à  plusieurs  grandes  basiliques  romanes  du  centre  de  la  France.  La  roa- 
pole  ovoïde  qui  s'élève  au  point  d'intersection  du  transsept,  de  la  nef  du  chœur, 
est  un  spécimen  des  coupoles  les  plus  simples  bâties  dans  nos  édifices  religieux- 
La  lettre  H  montre  les  lunettes  de  cette  coupole  ;  la  lettre  G,  la  coupole  elle-même: 
et  la  lettre  I,  une  lanterne  circulaire,  ouverture  percée  au  centre  de  la  cCHistruo- 
tion.  Tous  les  dûmes  ne  sont  pas  construits  avec  cette  simplicité;  il  y  en  a  qtii 
sont  beaucoup  plus  compliqués  ik  leur  base,  ainsi  que  l'on  en  verra  un  exemple  au 
chapitre  suivant  en  parlant  des  églises  de  transition. 

mAKvruAXBx.  —  Au  delà  du  transsept  se  trouvent  ordinairement  quelques  Ira- 
vées,  semblables  à  celles  deia  nef,  et  constituant  le  chœur  ;  puis  c'est  le  sanctuaire  qui 
s'arrondit  en  hémicycle,  ou  bien,  dont  la  voilte  en  cul-de-four,  quand  les  bas-côtés 
de  la  nef  se  continuent  autour  du  sanctuaire,  repose  sur  des  arcades  prenant  leur 
point  d'appui  soit  sur  des  piliers,  soit  plutôt  sur  des  colonnes  cylindriques  isolées; 
enfin,  en  dehors  des  lias-côtés  et  autour  du  sanctuaire,  il  existe  des  chapelles  abà- 
dales,  voûtées  le  plus  souvent  en  cul-de-four,  et  percées  d'une  ou  de  trois  feoclres 
cintrées,  comme  nous  l'avons  dit.  Dans  les  églises  de  petites  dimensions,  le  sanc- 
tliaire  n'est  pas  accompagné  de  bas-côtés.  Le  nombre  des  travées  du  chœur  et  du 
sanctuaire  n'a  rien  de  fixe  ;  quant  aux  fenêtres ,  il  y  en  a  toujours  tme ,  deux  ou 
trois,  correspondant  à  chaque  arc  formeret,  du,  pour  mieux  dire,  à  chaque  travée. 

CKTTTIS.  —  On  a  conservé  dans  beaucoup  d'églises  romanes  la  tradition  des  con- 
fessions ou  cryptes,  au-dessus  desquelles,  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, on  édifia  les  basiliques.  Le  plan 
de  la  crypte  d'issoire  est  un  des  plus 
beaux  que  nous  puissions  offrir.  Oo 
voit  que  les  chapelles  rayonnant  autour 
du  sanctuaire  sont  répétées  à  l'étage 
inférieur.  Les  quatres  colonnes  cen- 
trales correspondent  au  maitre-aulel , 
placé  dans  le  sanctuaire.  On  comprend 
que,  dans  les  cryptes,  les  supports  de- 
vaient être  multipliés  et  rapprochés 
pour  recevoir  les  retombées  des  voû- 
tes. Les  colonnes  supérieures  du  sanc- 
tuaire sont  sur  le  même  axe  que  les 
colonnes  en  hémicycle  de  la  confession,  tmidis  que  les  voûtes  d'ar?te  dont  la  crypte 
est  recouverte  s'entrelacent  avec  art  en  divers  sens  et  ne  prennent  jamais  un  grand 
développement,  en  raison  de  leur  peu  de  hauteur.  Cet  asile  souterrain  reçoit  sa 
lumière  par  quelques  fenêtres  étroites  et  allongées-,  enfin,  çn  y  arrive  par  deux  laides 
escaliers  qui  ouvrent  sur  chaque  bras  du  transsept.  Les  colonnes  qui  soutiennent 
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cetle  TOùte  sont  courtes  et  trapues,  et  leurs  chapiteaux  décorés  de  moulures  plus 
sévères  que  dans  le  reste  de  l'édifice. 

Les  cryptes  n'ont  pas  toujours  la  forme  semi-circulaire  du  sanctuaire  sous  lequel 
elles  se  développent.  Il  y  en  a  de  carrées,  de  quadrilatères  :  il  y  en  a  dont  la  voùle, 
en  berceau  ou  d'arête , 
repose  sur  des  colonnes 
carrées,  d'autres  sur  des 
piliers  analogues  à  ceux 
de  la  nef.  Voici  une  vue 
de  la  crypte  de  la  petite 
^lise  de  Vie,  en  Bourbon- 
nais, dont  le  plan  est  carré. 
Il  faut  remarquer  dans 
cette  construction  le  pla- 
fond qui  est  plat  et  substi- 
tué aux  voûtes  dont  nous 
avons  parié,  les  cintres  un 

peu  surhaussés,  et  les  bases  des  colonnes,  qui  semblent  être  des  chapiteaux 
renversés.  L'autel  n'est  pas  moins  curieux  :  il  est  en  pierre  de  taille,  surmonta 
d'une  espèce  de  tabernacle  fermé  par  des  grilles  de  fer  et  couronné  par  un  fronton 
très-ruslique.  Nous  ne  doutons  pas  que  cet  autel,  comme  le  reste  de  récliftce,  ne 
remonte  au  x*  ou  au  commencement  du  xi*  siècle. 

sfcoHATioir.  —  La  sculpture  polychrome  a  été  en  grande  faveur  au  moyen  âge, 
et  bien  souvent  les  b&s-reliefs  des  portes 
romanes  étaient  peints  et  se  détachaient 
fiur  un  fond  d'or.  Les  chapiteaux  étaient 
peints  comme  les  autres  basHi'eliefs.  Quant 
aux  tableaux  proprement  dits ,  on  en  exé- 
cutait surtout  à  l'entrée  et  sous  le  porche 
des  églises,  aux  voâtes  des  sanctuaires  et 
des  absides.  A  Issoire,  on  a  découvert,  dans 
une  chapelle  placée  sous  une  tour,  un  saint 
Michel  pesant  les  âmes  des  défunts  dans 
une  balance.  En  général,  les  artistes  du 
moyen  âge  se  sont  plu  beaucoup  à  repré- 
senter de  cette  manière  le  jugement  der- 
nier. Dans  le  sanctuaire  on  voyait  très- 
souvent  le  Christ  dans  une  gloire,  accom- 
pagné des  symboles  des  évangélistes ,  ' 
l'ange,  le  lion ,  l'aigle  et  le  bœuf.  On  pei- 
gnait avec  la  même  prédilection  la  Viei^e.  les  chérubins,  les  apôtres,  les  vertus 
théologales,  et  enfin  des  motife  empruntés  à  TAncien  et  au  Nouveau  Testament'. 

I.  Oa  Toit  de  ces  peintnres  k  Saint-JolieD  de  Driouile,  à  ta  calhéiliale  du  Puy-en-VeUf,  i 
l'^gliM  de  l'abbafe  de  Jumiége,  etc.  Vojei  nos  k'Iém,  darehéol.  nation.,  pag.  iss  et  suiv. 
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En  général,  les  figures  peintes,  ainsi  que  les  statues,  sont  maigres,  longues,  inani- 
mées, pensives,  et  vêtues  à  la  façon  byzantine.  Les  saints  ont  la  tête  couronnée 
par  un  nimbe.  Les  parois  des  murailles,  les  fûts  des  colonnes,  les  archivoltes  des 
arcades,  étaient  souvent  aussi  ornés  de  peintures.  En  général,  celles-ci  se  com- 
posaient d'arabesques,  de  rinceaux  de  feuillages  et  de  diverses  figures  géomé- 
triques» remarquables  par  l'harmonieuse  combinaison  de  leurs  couleurs.  Pour 
donner  une  idée  de  ces  peintures,  nous  avons  fait  dessiner  à  la  page  précédente 
les  ornements  d'une  arcade  de  l'église  romane  de  ChanteHe,  en  Bourbonnais. 

Les  antiquaires  ont  toujours  été  unanimes  pour  vanter,  aux  dépens  des  basili- 
ques des  XI®  et  xii®  siècles,  les  vastes  dimensions,  l'élévation  prodigieuse  des  voûtes 
et  la  richesse  d'ornementation  des  cathédrales  gothiques.  Cette  manière  d'envisager 
les  productions  de  notre  art  monumental  ne  nous  semble  pas  fort  juste.  Nous 
sommes  porté  à  penser  que  les  cathédrales,  avant  qu'on  les  eût  reconstruites  à  partir 
du  xin*  siècle,  étaient  déjà  très-grandes,  très-hautes  et  très-riches  en  sculptures. 
Les  formes  pyramidales  n'y  dominaient  pas  moins  que  dans  les  édifices  à  ogive  ; 
leur  plan  en  croix  était  mieux  dessiné,  leurs  dispositions  générales  plus  simples, 
plus  sévères.  Il  est  certain  que  Téglise  de  l'abbaye  de  Cluny  était  aussi,  et  même 
plus  étendue  que  nos  plus  belles  cathédrales  gothiques.  A  l'appui  de  notre  opinion, 
nous  citerons  encore,  parmi  les  monuments  existants,  l'église  de  l'abbaye  de 
Vézelay*. 

ioxixsss  Bs  TRAVSXTXOsr.  —  Il  ne  s'est  opéré  aucune  modification  impor^ 
tante  dans  la  disposition  des  édifices  religieux  de  la  première  moitié  du  xn*  siècle. 
Ce  qui  distingue  ces  derniers  des  églises  de  la  période  précédente ,  c'est  une  orne- 
mentation plus  riche ,  une  exécution  matérielle  plus  parfaite.  On  peut  dire ,  cepen- 
dant ,  que  le  chœur  prend  une  extension  plus  vaste  ,  en  raison  des  cérémonies  qui 
deviennent  plus  pompeuses.  Les  ornements  se  multiplient  ;  les  colonnes  s'agglo- 
mèrent en  plus  grand  nombre  autour  d'un  pilier  principal ,  et  les  voûtes  elles- 
mêmes  sont  construites  avec  plus  de  perfection.  Les  chapiteaux  historiés  sont  plus 
riches  ;  les  colonnes  qui  accom|)agnent  les  portes  sont  rehaussées  de  divers  orne- 
ments ^.  On  s'éloigne  de  plus  en  plus  des  détails  sévères  qui  caractérisent  l'archi- 
tecture romane  primaire.  Dans  la  seconde  moitié  du  xn®  siècle,  l'ogive,  employée 
concurremment  avec  le  plein  ci&tre ,  constitue  une  modification  importante  dans 
les  constructions  religieuses.  En  même  temps  apparaissent  les  chapiteaux  à  cro- 
chets et  les  voûtes  d'arête  à  nervures  diagonales  ou  en  arcs  d'ogives.  Les  églises 
de  transition  présentent  d'ailleurs  les  autres  caractères  du  style  roman. 

%rAÇA.DS8. —  Ce  sont  surtout  les  façades  des  églises  qui  méritent  de  fixer  l'atten- 
tion. Pour  montrer  avec  quel  luxe  d'ornementation  elles  étaient  conçues  dans  nos 
provinces  méridionales,  nous  citerons  d'abord  le  portail  de  Saint-Trophime  d'Arles. 

1.  L'église  de  l'abbaye  de  Clony  avait  en  longueur,  y  compris  son  narthex,  i88  mètres  f  5  cen- 
tin. êtres.  Sa  largeur  moyenne  était  de  36  mètres  30  centimètres,  et  sa  bantenr  sons  voûte  était 
d'environ  95  mètres.  L'église  de  Vézelay  a  453  mètres  de  long,  26  mètres-de  large,  et  de  17  à 
30  mètres  sons  voûte. 

t.  Voyez,  à  la  page  492,  les  dessins  représentint  des  colonnes  ornées. 
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A  Saint-Trophime,  on  voit  que  la  traditioo  de  Tart  antique  n'a  rien  perdu  de  son 
influence.  La  porte  paraît  cintrée  au  premier  coup  d'œil  ;  mais,  en  Fexaminant  bien, 
on  remarque  que  Tare  qu^elie  décrit  est  légèrement  ogival;  un  fronton  angulaire 
trèsr-bas,  dont  la  corniche  est  ornée  de  palmette^  dans  le  goût  romain,  en<3adre  le 
portail  ;  dans  le  tympan  de  Tarcade  on  voit  le  Père  étemel  au  milieu  des  emblèmes 
des  quatre  évangélistes;  sur  le  linteau  de  la  porte  on  a  figuré  au  centre  les  évangé* 
listes,  à  droite  les  élus,  à  gauche  les  damnés.  La  porte  est  divisée  en  deux  baies 
par  une  colonnette  dont  la  base  est  formée  par  des  figures  de  lions  * .  Les  parties 
latérales  de  la  façade  sont  ornées  de  colonnes  en  saillie  sur  le  mur;  entre  chacune 
d'elles  sont  sculptés  des  saints  et  des  évéques,  et  au-dessus  divers  sujets  religieux. 
M.  Mérimée,  bon  juge  en  ces  matières,  dit  que  cette  façade  est  la  copie,  en  petit, 
du  portail  de  l'église  de  Saintr-Gilles,  un  des  plus  beaux  monuments  du  style  roman 
dans  le  Midi  ^. 

Pour  ce  qui  regarde  les  églises  de  la  Bourgogne ,  nous  donnons,  à  la  page  sui- 
vante, la  vue  du  portail  de  l'église  de  Semur  en  Brionnais.  Elle  est  à  plein  cintre, 
mais  date  du  xn*  siècle.  Les  belles  proportions  des  colonnes,  la  décoration  des 
pilastres  latéraux,  les  ornements  des  archivoltes,  indiquent  un  art  très-avancé.  Ce 
style  d'architecture  se  retrouve  encore  dans  les  églises  de  la  Franche-Comté  et  du 
Dauphiné. 

On  a  un  bel  échantillon  du  style  de  transition,  en  Poitou,  dans  la  façade  de  Notre- 
Dame-la-Grande  à  Poitiers.  Cette  façade  est  surmontée  d'un  fronton  brisé,  construit 
de  pierres  taillées  en  forme  de  disque  ou  en  losange,  et  ornée  d'un  bas-relief  repré- 
sentant le  Christ  dans  une  gloire,  avec  les  quatre  emblèmes  des  évangélistes ,  cou- 
ronné par  un  ch(»ur  d'anges.  Ia  porte  principale  est  à  plein  cintre;  elle  est  accom- 
pagnée, à  droite  et  à  gauche,  d'une  arcade  géminée  à  cintre,  comprise  sous  une 
ogive.  Toutes  les  surfaces  sont  rehaussées  d'ornements  dans  le  goût  de  ceux  dont 
nous  avons  donné  déjà  un  spécimen  ^;  au-dessus  règne  une  première  corniche 
à  mod liions,  puis  vient  un  double  étage  d'arcatures,  formant  autant  de  niches 
qu'il  y  a  de  cintres;  au  milieu  du  second  rang  d'arcades  on  voit  un  œil-de- 
bœuf;  le  fronton  s'appuie  sur  une  seconde  corniche  également  à  modillons.  Il  y  a 

1.  C'est  ua  usage  très-ancien  de  préposer,  pour  ainsi  dire,  des  animaux  à  la  garde  des  portes  : 
tantôt  c'étaient  des  sphinx,  tantôt  des  griffons,  des  chimères,  mais  surtout  des  lions.  H  y  en  a  à  la 
basilique  de  Saint-Jean-de-Latran.  Ces  représentations  sont  communes  dans  les  églises  en  Italie: 
il  y  en  a  encore  en  France^  au  portail  de  Saint-Gilles.  I^s  abbés  rendaient  -la  justice  à  la  porte  des 
églises;  de  là  vient  cette  formule  qu*on  trouve  dans  les  chartes  :  Domino  N.  abbaio  sedente  inter 
leones.  Ces  Uoos  rappellent  sans  doute  ceux  du  tr6ne  de  Sàlonion. 

9.  Voici  comment  M.  Mérimée  parle  de  ce  dernier  édifice  :  «  C'est  sur  la  façade  que  s'est  épuisé 
tout  le  caprice ,  tout  le  luxe  de  l'ornementation  byzantine;  elle  se  présente  comme  un  immense 
bas-relief  de  marbre  et  de  pierre,  où  le  fond  disparait  sous  la  multiplicité  des  détails  :  il  semble 
qu'on  ait  pris  h  tâche  do  ne  pas  y  laisser  une  seule  partie  lisse  :  colonnes,  statues,  frises  sculptées, 
rinceaux,  motifs  empruntés  aux  règnes  végétal  et  animal,  tout  cela  s'entasse,  se  confond;  des 
débris  de  cette  façade  on  pourrait  décorer  dix  édifices  somptueux.  Devant  tant  de  richesses  pro- 
diguées avec  tant  de  profusion  inouïe,  le  spectateur,  ébloui  d'abord,  attiré  de  tous  les  côtés  à  la 
foi^,  et  ne  saebant  où  arrêter  ses  regards,  a  peine  à  reconnaître  des  formes  générales.  G*est  l'in- 
convénient du  style  byzantin  :  on  ne  peut  Tapprécier  que  de  près.  Du  plus  loin  que  l'on  aperçoit 
un  monument  grec  ou  romain^  on  en  saisit  l'ensemble,  on  en  devine  les  détails;  mais  un  édifice 
du  xii*  ^ècle,  c^est  un  bijou  qu*on  doit  pour  ainsi  dire  examiner  à  la  loupe.  » 

8.  Voyez,  page  498,  dessins  A  et  B. 
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aux  angles  de  l'église  deux  tours  rondes ,  flanquées  de  colonnes  foisant  l'office  de 
contre-forts,  et  couronnées  par  de  petits  clochetons  dont  le  toit  conique  est  cou- 
vert de  tuiles  imbriquées.  On  peut  appliquer  à  cette  façade  les  réflexions  a  judi- 


cieuses faites  par  M.  Mérimée  sur  l'église  de  Saint-Gilles,  et  voir  d'autres  modèles 
du  slyle  de  transition  dans  les  façades  des  églises  de  Vaison,  de  Civray,  de  CavaJI- 
lon,  de  Sainl-Lazare  d'Autun,  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  de  Saint-Ours  à  Loches,  de 
Saint-Maurice  d'Angers,  etc. 

TBAvtcs.  —  Les  travies  dans  les  édifices  de  transition ,  pour  le  midi  de  la 
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France,  ne  dîR^rent  pas,  sauf  dans  la  forme  de  l'arc,  de  celles  des  églises  appartenant 
à  la  période  précédente.  Les  piliers  cantonnés  de  colonnes,  los  archivoltes  des  arcs  for- 
merets  à  doubles  voussoirs  rectan^laîres,  les  arcades  du  triforUim,  les  voûtes  d'a- 
réte  et  en  berceau,  n'ont  pas  été  moditiés.  Seulement,  les  arcs  sont  tantôt  des  cintres, 
tantôt  des  ogives.  Nous  avons  dit  que  l'influence  des  monuments  romains,  dans  les 
pays  où  il  en  existait,  a  été  grande  sur  les 
conceptions  des  architectes  de  la  premi^ 
partie  du  moyen  â^;  nous  avtms  signalé 
cette  influence  dans  te  midi  de  la  France  ; 
voici  que  nous  la  retrouvons  pour  l'époque 
de  transition  en  Bourgogne,  dans  Notre- 
Dame  de  Beaune ,  dans  les  églises  de 
Parai-le-Monial,  de  Saint-Vincent  de  Sau- 
lieu,  de  Chdlon-sur-Saâne,  de  l'abbaye 
de  Cluny,  dans  l'église  de  Nolans,  etc. 
La  travée  placée  ici  est  empruntée  à  la 
cathédrale  d'Autun  '  :  les  piliers  de  la 
nef  se  composent  d'un  massif  carré  can- 
tonné de  pilastres.  Sur  chacune  des  faces 
principales,  un  pilastre  BA,  s'él^ve  jusqu'à 
la  maitresse-voùte  et  reçoit  l'arc  doubleau 
de  cette  voûte;  un  second  pilastre  C  cor^ 
respond  &  l'archivolte  de  l'arc  formeret  ; 
au-dessus  on  a  un  c(»don  de  fleurons  élé- 
gants D,  et  le  triforium,  qui  n'est  que 
simulé.  Enlîn  la  claire-voie  se  compose 
d'une  fenêtre  à  plein  cintre  F.  Les  bases 
des  pilastres  sont  une  bonne  imitation  de 
la  base  attique.  L'ordre  du  triforium,  à 
pilastres  cannelés,  par  son  ornementation 
et  presque  par  ses  proportions,  est  une 
copie  incontestable  de  l'attique  de  h  porte 
(fArroxix  à  Autun  ;  c'est  un  fait  qui  de- 
viendra évident  quand  on  aura  comparé 

l'arcature  de  la  cathédrale  et  le  fragment  que  nous  avons  fait  dessiner  d'après  la 
porte  romaine  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  l'on  voit  à  la 'page  suivante. 
Une  foule  de  détails,  dans  la  cathédrale  d'Autun  comme  dans  beaucoup  d'autres 
églises,  prouvent  que  les  artistes  du  moyen  âge  n'étaient  pas  indifférents  aui 
beautés  des  monuments  antiques,  et  que,  s'ils  ont  modifié  en  quelque  chose  l'ar- 
chitecture qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  c'était  pour  l'approprier  à  la  destination  de 
leurs  édifices.  Les  pilastres  cannelés,  adaptés  à  la  décoration  des  églises  romanes 
et  de  celles  de  transition ,  ne  se  retrouvent  pas  seulement  en  Bourgogne  :  il  y  en  a 
d'analogues  dans  plusieurs  édifices  du  Nivernais  et  du  Bourbonnais,  aux  églises  de 

I.  IjI  Dfltde  eaUe  cathédrale,  commeoc^e  en  Mit,  n'a  été  t«riBiiiée  que  ver*  U4B. 
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S&int-Menoux,  de  Souvigny,  de  1»  Charité-suivLoira,  etc.  E^fin  on  en  retrouve  aussi 
dans  les  parties  romanes  de  l'ancienne  métropole  de  Saint-Maurice  de  Vienne  et 
de  la  cathédrale  de  Langres,  oii 
il  existait  d'importaDts  mona- 
ments  romains  dont  les  artistes 
de  cette  ville  ont  pu  s'inspirer. 

Los  églises  de  transition,  dans 
nos    provinces   du   nord  et  de 
l'ouest,   présentent  quelques  ca- 
ractères particuliers  qu'il  importe 
de  signaler.  Dès  la  seconde  moitié 
du  xn*  siN^le,  les  chapiteaux  à 
crochets  ont  été  d'un  usage  très- 
fréquent.  Les  moulures  qui  déco- 
rent les  archivoltes  des  cintres  ou 
des  ogives  ne  sont  pas  simplement  rectangulaires;  elles  présentent  aussi  quelque- 
fois, à  leurs  angles,  de  gros  (ores,  ou  bien  les  angles  peuvent  être  atnttus*.  Les 
roses  sont  décorées  de  contre-lobes  et  aussi  de  colonnes  disposées  comme  les 
rayons  d'une  roue.  De  même  que  dans  le  Midi ,  les  portes  sont  riches  de  détails, 
elles  ont,  au  lieu  de  colonnes,  des  statues  surmontées  de  couvre-chefs  cintrés. 
Enfin  les  voûtes  en  berceau  sont  assez  rares  ;  on  a  bâti  plus  souvent  des  voâtes 
d'arête,  et  on  les  a  posées  sur  des  nervures  diagonales.  Les  coupoles  sont  également 
fort  peu  communes.  Nous  citerons  parmi  les  plus  curieux  spécimens  des  églises 
de  transition  dans  le  nord  de  la  France,  la  cathédrale  de  Noyon,  où  l'on  voit  l'ogive 
et  le  plein  cintre  employés  simultanément,  sans  qu'aucun  motif  de  construction 
ait  pu  faire  donner  la  préférence  à  une  forme  d'arcades  plutôt  qu'à  l'autre*;   la 
salle  capitulaire  de  Saint-Georges  de  Bocherville,  une   partie  de  Notre-Dame 
d'Étampes,  de  l'église  collégiale  de  Poissy,  do  l'église  abbatiale  de  Sunt-Germer, 
de  Notre-Dame  de  Laon,  de  Saint-Pierre  à  Soissons,  etc.. 

coupoKsa.  —  A  propos  des  basiliques  du  xii*  siècle,  nous  croyons  devoir  faire 
connailre  ici  une  des  plus  belles  coupoles  que  l'on  ait  élevées  en  France  :  nous 
voulons  parler  de  celle  de  l'église  de  l'ancienne  abbaye  de  Toumos,  en  Bout^rogne, 
dont  la  construction  remonte  au  xn<  siècle.  Nous  en  donnons  un  dessin  à  la  page  sui- 
vante. Voici  les  diverses  parties  qu'on  y  remarque  ;  on  voit  aux  trois  lettres  B  trois 
des  quatre  grandes  arcades  cintrées  qui  supportent  la  coupole,  et  aux  lettres  FF  les 
deux  tympans  d'une  de  ces  arcades.  La  coupole  sphérique  est  indiquée  par  la  lettre 
K;  puis  on  trouve  CC,  pendentifs;  DD,  trompes  des  pendentifs;  EE,  base  de  la 
coupole,  ornée  de  colonnettes  dont  les  chapiteaux  sont  à  crorhets;  N,  une  des 
quatre  fenêtres  cintrées  ménagées  sur  chacune  des  faces  de  cette  base,  avec  des 
archivoltes  décorées  de-  feuillages  dans  le  goût  antique  ;  U ,  voûte  en  berceau  du 
sanctuaire,  indiquant  faiblement  la  forme  ogivale  ;  I ,  voûte  en  cul-de-four  du  sanc- 

1.  Voyeï  le  profil  de  ces  monhres,  p.ige  SOï,  dessin  ABC;  et  page  »I9,  desnus  Eet  D. 
1.  Vojrei,  rÉglite  Notre-Dame  de  Noyon,  plans,  conpes,  etc.,  par  D.  Ramée,  texte  pal  L.  Vitet, 
ParU.  18*3,  In-t*. 
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tuaire;  et  KKK,  trois  fenêtres  cintrées  éclairant  le  sanctuaire.  On  peut  juger  par 
ces  indications  que  cette  coupole  est  construite  avec  beaucoup  plus  d'art  que  celle 
de  Saint-Étienne  de  Nevers ,  dont  nous  avons  donné  la  représentation  dans  le  cha- 
pitre précédent  ' .  En  général ,  les  dômes  au-dessus  des  transsepts  s'observent  beau- 
coup plus  rarement  dans 
l'ouest  de  la  France   que 
dans  le  centre  et  le  midi. 
Ils  ne  sont  pas  toujours  en 
calotte  hémisphérique;  ils 
sont  aussi  quelquefois  éle- 
vés sur  un  plan  octogone. 
On  en  voit  de  beaux  mo- 
dèles dans  les  églises  des 
bords  du  Rhin,  et  en  Lom- 
bardie,  obl'tniluence  byzan- 
tine s'est  fait  sentir  plus 
qu'en  tout  autre  pays  de 
l'Occident  *. 

OKOCBOU.  — Nousn'a- 
vons,  jusqu'à  présent,  rien 
(lit  des  clochers  appartenant 
à  l'époque  de  transition.  Ils 
ne  difl%rent  pas  de  ceux  du 
siècle  précédent  sous  le  rap- 
port de  leurs  dispositions 
générales.  Ils  sont  caracté- 
risés surtout  parla  présence 
de  l'ogive  etdu  plein  dntre 
aux  arcaiures  des  tours.  Les 

arcades  trilobées  ont  aussi  été  employées  à  cette  époque.  'Les  clochetons  posés  à 
la  nussance  des  flèches  sont  plus  élégants,  plus  élevés,  plus  légers  que  ceux  du 
siècle  précédent,  et  présentent  de  petites  arcades  â  jour  et  des  gables  qui  peuvent  ■ 
élre  décorés  de  trèfles. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  observations  sur  les  édifices  religieux  du  xii*  siècle. 
Leur  étude  est  très-intéressante,  'puisqu'on  peut  y  étudier,  nous  ne  dirons  pas 
seulement  la  fusion  du  style  roman  et  du  style  ogival ,  mais  aussi  la  naissance  et  le 
développement  progressif  de  ce  dernier  style. 

^usBS  oazTAi.n  Ax  i^  rzH  do  xtt<  bt  du  zni<  siiox>E.  —  Si  l'on 
doit  dire  que  c'est  dans  nos  provinces  méri<lionales  que  l'on  rencontre  les  plus  beaux 
et  les  plus  curieux  monuments  du  style  roman,  bStis  aux  xi«  et  xii'  siècles,  on  peut 

).  Voyrï  le  dessin,  p.  S7S,  hUre  G. 

1.  Voyez,  au  di)iiziè(ne  livre  de  c«  volame,  p.  Gfîl,  riDdi<:atioi)  des  é);1ises  Us  plus  nmariinablca 
élevées  pendant  le  moyen  Age  en  Itilie. 
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affirmer  aussi  que  c*est  dans  le  pays  qui  s'étend  au  delà  de  la  rive  droite  de  la  Loire 
qu*onl  été  élevés  les  plus  admirables  édifices  de  Fart  gothique.  Du  reste,  aux  xii*  et 
xiii*  siècles,  les  provinces  du  Midi  étaient  épuisées  par  les  guerres  religieuses;  aussi, 
[es  édifices  religieux  qui  datent  de  cette  époque  ne  sont-ils  remarquables  ni  par 
leur  étendue  ni  par  leur  décoration  ;  ils  se  composent  le  plus  souvent  d'une  nef 
sans  bas-c6tés.  Il  en  fut  de  même,  dans  la  Guyenne,  aux  xiu*  et  xiv«  siècles,  pen- 
dant l'occupation  anglaise.  C'est  dans  les  provinces  formant  le  Domaine  royal ,  à 
partir  de  la  fin  du  xii^  siècle,  et  sous  les  règnes  de  Philippe -Auguste  et  de  saint 
Louis,  qu'ont  été  conçues  toutes  ces  magnifiques  cathédrales  dont  nous  sommes 
fiers  à  si  juste  titre.  On  ne  saiirait  vraiment  trop  vanter  leur  ensemble  grandiose, 
leurs  dimensions  gigantesques,  la  richesse  de  leurs  détails,  l'harmonie  de  leurs 
proportions.  Qu'il  nous  sufiise  de  citer  les  cathédrales  de  Paris,  de  Reims,  de  Char- 
tres, de  Rouen,  d'Amiens,  de  Bourges,  de  Beauvais,  l'église  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  la  Sainte-Chapelle  à  Paris,  Notre-Dame  de  Mantes,  etc.,  etc.  Dans  Farehitec- 
ture  religieuse  du  xiu"  siècle,  il  n'y  a,  à  la  vérité,  aucun  élément  essentiel  qu'on 
ne  retrouve  dans  les  églises  de  la  période  précédente.  Les  façades  trinltaires, 
accompagnées  de  deux  tours  ou  de  flèches,  et  ornées- d'une  rose  rayonnante  ;  le 
plan  de  l'église  en  croix  avec  des  bas-côtés  tournant  autour  du  chœur  ;  le  clocher 
pyramidal  au-dessus  du  transsept;  le  triforium  au-dessus  des  bas-côtés,  les  cha- 
pelles absidales,  les  piliers  fascicules,  les  fenêtres  géminées,  les  chapiteaux  à 
crochets ,  les  voûtes  d'arête  renforcées  de  nervures  croisées,  autrement  dit  d'arcs- 
ogives  :  toutes  ces  choses  appartenaient  déjà  au  style  roman  de  transition'.  Les 
cathédrales ,  dans  leur  forme  générale  comme  dans  leurs  subdivisions,  restent  ce 
qu'elles  étaient  auparavant;  seulement,  au  xm®  siècle  elles  prennent  de  l'exten- 
sion dans  tous  les  sens,  par  la  simple  multiplication  de  leurs  parties  élémentaires, 
et  forment  des  monuments  admirables  dans  leur  ensemble  comme  dans  leurs 
détails.  Nous  croyons  que  c'est  ici  le  lieu  de  parler  de  leur  construction ,  de  leur 
ordoAnance,  et  de  la  destination  de  toutes  les  parties  qui  les  constituent. 

MOTXM8  D'xzécuTioir.  —  Nous  avons  dit  que,  dans  la  primitive  Église,  les 
temples  chrétiens  furent  érigés  sur  Isi  sépulture  des  saints  martyrs.  Au  moyen  âge, 
ces  emplacements  conservèrent  la  même  destination  ;  seulement,  comme  les  édifices 
étaient  bâtis  sur  des  plans  plus  vastes  que  précédemment,  ils  envahirent,  en  partie, 
les  cimetières  qui  se  déployaient  autour  des  basiliques  ronuines.  Quand  on  avait 
résolu  de  reconstruire  quelque  cathédrale,  le  clergé  assemblait  toutes  les  sommes 
dont  il  pouvait  disposer  et  faisait  un  appel  à  la  générosité  des  fidèles.  Les  évéques 
accordaient  là  permission  de  faire  usage  du  lait  et  du  beurre  pendant  le  carême, 
moyennant  des  aumônes  qui  devaient  être  consacrées  à  la  réédification  et  à  l'entre- 
tien des  églises.  Il  y  avait  même  des  troncs  pour  le  beurre  dans  une  foule  de 

i.  On  a  fait  beaucoup  de  frais  d'imafnnation ,  dans  ces  derniers  temps  ^  pour  vanter  le  sens 
éminemment  mystique  de  Tarchitecture  gothique ,  que  Ton  se  plaît  toujours  à  regarder  oomoM 
un  système  inventé  en  dehors  de  toutes  les  traditions  du  passé.  Nous  pensons  avoir  démontré 
que  c'est  là  une  erreur  :  les  cathédrales  à  ogives  sont  engendrées  directement  des  cathédrales 
romanes.  Pour  ce  qui  est  des  innovations  qui  caractérisent  le  stjrle  ogival,  nous  renvoyons  à  ce  que 
nous  avons  dit  déjà  au  pages  516  et  517. 
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paroisses,  troncs  qui  ont  été  supprimés  en  1789.  Avec  le  produit  de  ces  permissions, 
on  a  fondé  plusieurs  édifices  importants  dont  le  nom  indique  Torigine  :  telles  sont 
les  belles  tours,  dites  de  beurre,  des  cathédrales  de  Rouen  et  de  Bourges.  Mais  ces 
ressources  étaient  souvent  insufiSsantes;  alors  on  choisissait  les  chanoines  ou  les 
religieux  les  plus  instruits,  on  les  munissait  de  reliques  et  de  lettres  d'indulgences, 
et  on  les  envoyait  au  loin  faire  des  quêtes  et  lever  des  contributions.  Arrivés  dans 
une  paroisse,  les  quêteurs  déposaient  respectueusement  leurs  reliques,  faisaient 
élever  une  chaire  devant  la  porte  de  Téglise,  haranguaient  la  multitude  des  fidèles 
et  recevaient  leur  offrande*.  Ces  moyens'étaient  souvent  encore  insuffisants  pour 
procurer  la  somme  nécessaire  à  l'achèvement  des  cathédrales.  Aussi  les  papes 
avaient-ils  attaché  à  la'construction  des  églises  les  mêmes  indulgences  que  gagnaient 
les  hommes  qui  partaient  pour  la  croisade  ;  de  sorte  que  tous  les  individus  qui  ne 
pouvaient  entreprendre  des  pèlerinages  dans  les  contrées  lointaines  de  l'Orient , 
s'empressaient  de  prêter  leur  concours  pécuniaire  pour  élever  les  édifices  reli- 
gieux. Ainsi,  dès  le  xi«  siècle,  plus  de  cent  qiille  personnes  furent  employées  à  la 
construction  de  la  cathédrafe  de  Strasbourg.  L'évêque  de  la  même  ville,  Conrad  de 
Lichtenberg,  fît  aussi  en  1277  un  appel  aux  fidèles  pour  travailler  à  la  grande 
tour,  et  l'on  vit  alors  des  ouvriers  venir  du  fond  de  l'Autriche  et  d'autres  pays  éloi- 
gnés, qui  donnèrent  leur  temps  sans  réclamer  de  salaire.  Nous  avons  des  détails 
curieux  sur  le  même  sujet,  dans  une  lettre  de  Hugues,  archevêque  de  Rouen , 
adressée  à  Thierry,  évêque  d'Amiens,  en  llù5. 

Ce  prélat  écrivait  qu'on  avait  vu  depuis  peu  à  Chartres  des  hommes  appartenant  à 
diverses  professions  se  livrer,  avec  un  enthousiasme  religieux,  aux  travaux  les  plus 
pénibles,  et  tirer  eux-mêmes  les  chariots  et  toutes  les  voitures  nécessaires  au  trans- 
port des  matériaux  pour  la  construction  de  la  cathédrale.  Une  foule  d'habitants  de 
Rouen,  munis  de  la  bénédiction  de  l'archevêque  de  cette  ville,  avaient  été  en  effet 
à  Chartres  augmenter  le  nombre  des  travailleurs,  et  les  peuples  des  autres  diocèses 
de  la  Normandie  avaient  suivi  leur  exemple.  Ces  voyages  et  ces  travaux  s'entrepre- 
naient dans  de  saintes  dispositions.  Ainsi ,  les  fidèles  ne  partaient  point  sans  s'être 
cx)nfessés  ou  réconciliés.  Les  procès  étaient  alors  assoupis.  La  troupe  des  pèlerins 
se  créait  un  chef,  qui ,  lorsqu'elle  était  arrivée  à  Chartres,  distribuait  à  chaque  indi- 
vidu l'emploi  qu'il  devait  exercer  pour  coopérer  à  la  construction  de  ce  monu- 
ment ;  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable,  c'est  que  ces  travaux  s'exécutaient  avec 
recueillement  et  en  silence,  et  que  ceux  qui  étaient  partis  malades  s'en  retournaient 
guéris.  Haimon,  abbé  de  Saint-Pjerre-sur-Dive,  écrivit  vers  le  même  temps  à  des 
prélats  anglais  que  l'on  avançait  avec  le  même  secours  l'édification  de  son  église, 
Les  gentilshommes  normands  et  les  femmes  voituraient  le  vin ,  le  blé,  l'huile,  la 
chaux,  les  pierres,  les  bois.  Ils  étaient,  dit-on,  quelquefois  plus  de  mille  personnes 
à  tirer  un  chariot.  11  parait  que  ces  travaux  ne  se  faisaient  que  dans  la  belle  saison. 
Pendant  la  nuit  on  mettait  des  cierges  sur  les  chariots  placés  autour  de  l'église,  et 

1.  Ce  n'étaient  pas  les  églises  seulement  qui  se  bâtissaient  par  des  souscriptions  volontaires, 
mais  aussi  les  édifices  civils.  Nous  citerons  pour  exemple  le  pont  élevé  à  Vienne,  snr  le  Rhône,  au 
XIV*  siècle.  On  construisit  sur  le  pont  une  chapelle  à  laquelle  étaient  attachées  des  indulgences 
pour  les  personnes  qui  la  visitaient,  et  qui  pour  cela  devaient  payer  un  droit  dit  de  barrage.  Voyez 
Chorrier,  Antiq.  de  Vienne^  noiiv.  édit.,  p.  115,  in-S*. 
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Ton  veillait  en  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques*.  Enfin ,  Haimon  atteste  que 
les  populations  prêtaient  ainsi  leur  concours  surtout  pour  la  construction  des  églises 
dédiées  à  la  Vierge. 

Au  moyen  âge,  les  diverses  associations  d'arts  et  métiers  contribuaient  à  l'édifi- 
cation des  basiliques,  et  le  clergé,  pour  témoigner  de  leur  concours,  faisait  repré- 
senter les  travaux  particuliers  à  chaque  corporation  sur  les  vitres  peintes  de  la  nef 
ou  des  chapelles,  ainsi  qu'on  en  a  des  exemples  aux  cathédrales  de  Chartres, 
d'Amiens  et  de  Bourges.  Outre  les  ouvriei*s  volontaires,  on  réunissait  des  ouvriers 
habiles,  appartenant  à  la  corporation  des  francs-maçons,  dont  nous  avons  déjii 
parlé  ^.  L'architecte,  le  maître  de  l'œuvre,  clerc  ou  laïque,  avait  tracé  préalablement 
le  projet  de  l'édifice  et  avait  la  haute  direction  des  travaux,  sous  l'inspection  de 
l'évéque,  qu'il  consultait  souvent  sur  le  choix  des  ornements,  surtout  quand  ces 
ornements  avaient  rapport  à  la  vie  du  patron  ou  des  autres  saints  révérés  dans  le 
diocèse*. 

POSE  Bs  iiA  PREMXZRX  PTERR^:.  —  La  plupart  des  églises  ont  été  commen- 
cées par  le  sanctuaire  ou  par  la  façade  occidentale.  La  bénédiction  du  sol,  comme  la 
pose  de  la  première  pierre  du  monument,  était  l'objet  d'une  cérémonie  religieuse. 
Quand,  en  1276,  on  entreprit  de  bâtir  la  grande  tQur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
l'évéque,  Conrad  II ,  bénit  le  sol  sur  lequel  elle  devait  s'élever,  dit  une  messe 
solennelle  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  puis  fit  trois  fois  le  tour  de  l'église  et  de 
la  place  ménagée  pour  le  clocher.  L'évéque  commença  ensuite  à  sortir  trois  pelle- 
tées de  terre  ;  les  comtes,  les  chanoines  et  tout  le  clergé  en  firent  autant ,  après 
quoi  les  ouvriers  se  mirent  à  creuser  les  fondements*.  En  plaçant  la  première  pierre 
de  Saint-Vulfran  d'Abbeville,  on  encastra  dans  un  bloc  une  boite  contenant  des 
pièces  d'or  et  d'argent  frappées  à  Abbeville,  une  plaque  d'argent  avec  les  noms  de 
Charles  VIII,  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Ponthieu,  de  l'évéque  d'Amiens,  du 
maire,  des  personnes  qui  représentaient  les  chapitres,  les  quatre  états,  le  corps  de 
ville  avec  ses  armes,  et  enfin  une  plaque  de  cuivre  portant  le  nom  des  architectes 
et  des  sculpteurs,  ainsi  que  le  plan  gravé  de  l'édifice  ^.  Guillaume  Durand  se  borne 
à  dire  que  l'évéque  ou  le  prêtre  jette  de  l'eau  bénite  sur  l'emplacement  où  Ton 
projette  de  bâtir  une  église,  et  cela,  dans  l'intention  de  détruire  le  pouvoir  du 
démon  dans  ce  lieu  ;  puis  qu'on  pose  la  première  pierre,  sur  laquelle  est  gravé  le 
signe  de  la  croix  •.  Du  reste,  les  anciens  canons  défendaient  de  commencer  un  édi- 
fice religieux  avant  que  l'évéque  diocésain  eût  planté  une  croix  sur  l'emplacement 
choisi ,  et  avant  que  les  fondateurs  eussent  doté  le  monument  et  le  clergé  qui  devait 
y  être  attaché^. 

1.  Voyez  Le  Beuf,  Mercure  de  France,  juin  1739,  p.  1290.  —  Voyez  aussi  Grandidier,  Ess.  hisi, 
9ur  la  cath,  de  Strash.,  p.  18  et  42,  Slrasb.,  1782,  in-S». 

2.  Voyez  p.  479.  Les  maçons  de  l'Auvergne  se  faisaient  appeler  les  logeurs  du  bon  Dieu. 

3.  Voyez  Grandidier,  Ess,  sur  la  cath.  de  Sirnsb.,  p.  421.  —  Sulp.  Boisserée,  Hist.  et  descr.  de 
régi.  cath.  de  Cologne,  in-^,  1821,  p.  8  et  9. 

4.  Miller,  Desc.  nouv.  delà  cath.  de  Strasb.,  in-l2. 

5.  Voyez  Gilbert,  Descr.  de  Saint-Vulfran  d Abbeville,  in-8«,  Abb.,  1830. 

6.  Voyez  D.  Martène,  de  Antiq.  eccles.  riiibus  libri^  Anyers,  1736,  in-f»,  t.  II,  p.  679. 

7.  Gaill.  Durand,  Balionale  divinor.,  officior.,  Lyon,  1540,  in-4<>,  et  mieux  la  traduction  de  ce 
même  ouvrage,  par  M.  Barthélémy,  Paris,  1854,  in-8°. 
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DÉDIOACB  BZS  XOUSB8.  —  La  Consécration  et  la  dédicace  des  églises  étaient 
une  des  cérémonies  que  l'on  célébrait  avec  le  plus  de  solennité.  L'évêque  diocésain 
était  dans  Tusage  d'inviter  un  grand  nombre  de  prélats  pour  l'assister.  Le  cortège 
se  rendait  en  chantant  devant  l'église  qui  devait  être  consacrée.  On  allumait  douze 
flambeaux  que  l'on  disposait  autour  de  l'édifice;  un  clerc  seul  entrait  dans  la  nef 
et  fermait  la  porte.  L'évêque  faisait  trois  fois  le  tour  de  l'église ,  et  à  chaque  fois, 
avec  son  bâton  pastoral,  frappait  à  la  porte ,  qui  ne  lui  était  ouverte  qu'après  le 
troisième  tour.  L'officiant  faisait  ensuite  sur  le  pavé  de  la  nef  une  croix  de  cendre 
et  de  sable,  sur  laquelle  il  traçait  avec  sa  crosse  toutes  les  lettres  des  alphabets  grec 
et  latin,  ou  seulement  celles  de  ce  dernier.  On  consacrait  ensuite  l'autel  principal 
et  les  autels  secondaires.  On  aspergeait  la  nef  et  les  murs  de  l'édifice  avec  l'hysope 
trempée  dans  l'eau  bénite  ;  on  oignait  avec  le  saint  chrême  douze  croix  figurées  sur 
la  surface  des  murs  ou  des  colonnes  ;  on  allait  chercher  les  reliques,  et  on  les  met- 
tait  à  la  place  qui  leur  était  réservée  ;  on  finissait  par  la  célébration  de  la  messe  \ 
La  dédicace  de  beaucoup  d'églises  est  marquée  par  des  croix  grecques,  peintes  ou 
gravées  sur  la  pierre  :  c'est  ainsi ,  par  exemple,  que  douze  colonnes  de  la  grande 
nef  de  la  cathédrale  à  Bourges,  savoir,  six  à  droite  et  six  à  gauche,  sont  ornées 
chacune  d'un  cartouche  portant  une  croix  grecque  de  dédicace.  Ce  sont  les  douze 
colonnes  qui,  en  l'honneur  des  douze  apôtres,  ont  reçu  la  consécration  en  132/(. 
L'abbé  Le  Beuf  ^  fait  observer  que  souvent  ces  croix  étaient  taillées  par  les  ouvriers 
en  bâtissant  les  églises,  par  conséquent  longtemps  avant  la  cérémonie  de  consécra- 
tion. 


;.  —  En  avant  des  églises  se  déployait  un  espace  libre  appelé  parvis,  par- 
visium^.  Ce  parvis,  qui  précédait  aussi  les  basiliques  latines,  était  une  image  du 
paradis  terrestre,  par  lequel  il  faut  passer  pour  arriver  au  paradis  céleste,  figuré 
par  l'église.  Le  parvis  de  la  cathédrale  de  Rouen  était  appelé  aitre  (atrium)  de 
Notre-Dame.  II  était  fermé  par  un  mur  à  hauteur  d'appui  avec  deux  encoignures. 
Ce  parvis  était  un  lieu  de  réunion  dans  les  réjouissances  publiques.  Il  était  décoré 
d'une  fontaine  dans  laquelle  on  se  lavait  le  visage  et  les  mains  avant  de  pénétrer 
dans  le  lieu  saint.  Dans  beaucoup  d'endroits  s'élevait,  en  avant  du  portail  de  l'église, 
un  grand  orme  à  l'ombre  duquel  les  seigneurs  ecclésiastiques  ou  laïques  rendaient 
la  justice,  lisaient  les  ordonnances  des  rois  *,  et  autour  duquel  se  tenaient  certaines 
assemblées.  Enfin,  le  terrain  libre  qui  se  déployait  autour  des  églises  a  servi  géné- 
ralement de  cimetière.  Anciennement,  dans  le  voisinage  et  dans  les  dépendances 
des  grandes  églises,  par  exemple  auprès  des  cathédrales  de  Lyon,  de  Sens, 
d'Auxerre,  etc.,  il  y  avait  des  chapelles  où  le  clergé  se  rendait  processionnellement 
lors  des  stations  du  carême  et  de  l'avent. 

PORCHX8.  —  La  façade  des  grandes  cathédrales  a  rarement  été  précédée  d'un 
porche  formant  un  édifice  particulier.  Le  porche  est  figuré  alors  par  la  retraite  de 

1.  Voyez  D.  Martène,  ouv.  cit.,  t.  II,  p.  687.  —  Voyez  aussi  Durand,  Ration,  div.  of. 

2.  Bht.  du  dioc.  de  Patois,  in-lS,  t.  VI,  p.  292. 

3.  Ce  mot  est  évidemment  une  altération  du  mot  paradisus;  voyez,  p.  376. 

4.  La  plantation  de  ces  ormes  est  rapportée  au  règne  de  Henri  IV.  Il  parait  qu'on  en  a  beaucoup 
replanté  à  cette  époque.  Souvent  on  les  appelle  les  Rosny,  en  mémoire  de  SuUy. . 
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la  porte  en  arrière  du  mur  de  la  façade  ;  cette  retraite  peut  être  assez  profonde 
pour  former  de  véritables  vestibules,  comme  à  la  cathédrale  de  Reims.  Dans  les 
églises  peu  importantes,  le  porche  est  construit  en  charpente.  Cette  partie  des 
édifices  était  sanctifiée  par  la  présence  de  diverses  reliques  qu'on  y  mettait,  et  par 
des  images  de  saints.  On  y  inhumait  les  princes,  les  évoques  el  les  personnages  de 
distinction.  C'était  là  aussi  que  les  pauvres  devaient  se  placer  pour  demander  l'au- 
mône, et  que  les  pénitents  publics,  pondant  les  exercices  de  leur  pénitence,  atten- 
daient que  révêque  les  réconciliât  avec  Dieu^  On  y  plaçait  aussi  des  fontaines  et 
des  bassins,  où  les  fidèles  se  lavaient  les  mains  et  le  visage.  On  y  voit  encore  de 
petits  bénitiers.  Quelquefois,  anciennement,  on  était  dans  l'usage  d'y  poser  les 
fonts  baptismaux,  qu'on  met  maintenant  dans  l'intérieur  des  édifices,  non  loin  de 
l'entrée.  C'est  là  enfin  qu'on  retenait  les  enfants  présentés  au  baptême,  jusqu'à  ce 
que  les  prières,  les  bénédictions  et  les  exorcismes  étant  achevés,  on  les  fit  entrer 
dans  l'église^. 

-  Les  porches  étaient  des  lieux  auxquels  était  attaché  le  droit  cT asile;  les  conciles 
et  les  évêques  ont,  à  toutes  les  époques,  frappé  d'excommunication  les  personnes 
assez  impies  pour  en  arracher  les  coupables  qui  s'y  réfugiaient.  Au  ix'  siècle,  une 
des  dépendances  des  portes  était  l'anneau  de  la  grande  porte,  dans  lequel  les  gens 
poursuivis  par  la  justice  passaient  les  bras  et  échappaient  ainsi  à  la  vindicte  publi- 
que'. On  comprend  que  le  droit  d'asile  était  attaché,  à  plus  forte  raison,  à  l'inté- 
rieur des  églises.  En  1/|05,  le  clergé  de  Saint-Méry,  à  Paris,  fit  même  bâtir  ur  1  a 
voûte  de  sa  basilique  une  chambre  pour  ceux  qui  viendraient  s'y  mettre  en  fran- 
chise. Très-souvent  les  seigneurs  ont  tenu  leurs  plaids  et  rendu  la  justice  sous  le 
porche  des  basiliques,  malgré  les  nombreuses  défenses  portées  dans  les  statuts 
synodaux  des  divers  diocèses  de  France,  pendant  le  moyen  âge  et  jusqu'à  la  fin 
du  xvu®  siècle.  Les  marchands  s'y  réunissaient  aussi  et  y  établissaient  leurs  bouti- 
ques ;  les  évêques  ont  toujours  eu  beaucoup  de  peine  à  repousser  ces  envahisseurs 
profanes.  Cependant,  la  tolérance  devint  si  grande  sur  ce  point,  que  nous  voyons 
aujourd'hui,  adossées  à  nos  principales  églises  en  France,  d'affreuses  constructions 
privées  que  le  clergé  du  moyen  âge  ne  laissait  jamais  s'élever.  Nous  devons  dire 
aussi  que  souvent  on  faisait  prêter  serment  devant  les  églises  aux  consuls  nouvelle- 
ment élus  ;  que,  de  plus,  à  l'entrée  de  l'église  Saint-Sévère  à  Vienne,  on  remarquait 
une  table  de  pierre  sur  laquelle  les  archevêques  de  la  ville,  le  jour  de  leur  pre- 
mière entrée,  juraient  solennellement  de  maintenir  les  habitants  dans  leurs  privi- 
lèges et  libertés. 

FAÇADE.  —  Nous  avous  pcu  de  chose  à  dire  sur  les  façades  des  petites  églises 
bâties  dans  le  style  ogival  primaire  ;  la  porte,  les  contre-forts,  les  roses,  les  pignons, 
sont  décorés  comme  ceux  des  cathédrales.  Quant  aux  façades  de  nos  principaux 
édifices  religieux  du  xin"  siècle,  leur  disposition  grandiose  et  originale  mérite  que 

1 .  Cet  usage  existait  encore  à  ia  fin  du  xyii«  siècle  dans  le  diocèse  de  Noyon.  Les  statuts  synodaux 
publiés  à  Noyon  .en  1 673  disent  que  a  les  porches  des  églises  seront  soigneusement  conservés  pour 
y  faire  les  anciennes  cérémonies  qui  concernent  les  catéchumènes  et  les  pénitents.  » 

2.  Voyez  J.-B.  Thiers^  Dissert,  sur  les  porches  des  églises.  Orléans,  1679,  in  It,  p.  S7. 
S.  Hericus,  Mirac,  S.  Genn.,  1.  I,  e.  zxxy. 
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nous  en  parlions  avec  quelques  détails.  Les  plus  complètes  peuvent  être  considé- 
rées comme  présentant  trois  divisions  perpendiculaires  :  on  a,  au  centre,  la  princi- 
pale porte  ;  au-dessus  la  grande  rose,  une  galerie  et  le  pignon  de  la  maîtresse-nef; 
à  droite  et  à  gauche,  une  seconde  et  une  troisième  porte,  plus  petites  ;  au-dessus  la 
tour  des  clochers,  percée  de  plusieurs  étages  de  fenêtres.  Ces  divisions  perpendicu- 
laires sont  indiquées  par  quatre  grands  contre-forts  à  ressauts,  présentant  à  diffé- 
rentes hauteurs  des  édicules,  des  statues  et  des  clochetons.  Les  façades,  sous  un 
autre  point  de  vue,  se  divisent  en  plusieurs  zones  horizontales  :  Tinférieure,  consti- 
tuée par  les.triples  portes  de  l'édifice,  est  surmontée  d'une  galerie;  la  seconde  est 
indiquée  par  la  rose  et  la  naissance  des  tours,  et  la  troisième  par  une  galerie  qui 
relie  entre  elles  les  deux  tours.  Des  trois  portes  dont  nous  venons  de  parler,  celle 
du  milieu  servait ,  en  général ,  pour  les  processions  du  clergé  et  les  entrées  solen- 
nelles des  princes.  C'est  aussi  cette  porte  qui  était  ouverte,  le  jeudi  saint,  aux 
pénitents  publics,  après  qu'ils  avaient  été  absous.  Des  deux  latérales,  l'une  était , 
dans  le  principe,  spécialement  destinée  aux  hommes,  l'autre  aux  femmes.  La  déco- 
ration des  portes  est  remarquable.  L'ouverture  est  divisée  en  deux  baies  par  un 
trumeau  contre  lequel  est  appliquée  ou  la  statue  de  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus, 
ou  celle  du  Christ  portant  soit  le  globe  du  monde,  soit  le  livre  des  Évangiles,  et 
foulant  aux  pieds  un  lion  ou  un  dragon ,  ou  bien  celle  du  saint  personnage  auquel 
est  dédié  le  monument.  Le  linteau,  ou  traverse  horizontale  qui  délimite  supérieure- 
ment l'ouverture  de  la  porte,  peut  être  orné  de  figures  sculptées  ou  d'une  inscrip- 
tion '.  Souvent  on  y  voit  représenté,  en  bas-relief,  le  pèsement  des  âmes.  Le  tym- 
pan de  la  porte  est  rehaussé  de  bas-reliefs  qui  ont  trait  à  la  vie  de  la  Vierge,  au 
Jugement  dernier,  à  la  Nativité,  à  la  glorification  de  la  Vierge  ^,  etc.,  ou  bien  encore 
le  Christ  et  le  Jugement  dernier;  —  dans  ce  cas,  les  élus  sont  à  la  droite  du  Christ, 
les  damnés  à  sa  gauche.  —  Les  parois  latérales  de  la  porte,  toujours  ébrasées,  pré- 
sentent un  soubassement  enrichi  d'ornements  ciselés  en  creux  ou  évidés  à  jour,  et 
même  de  petits  bas-reliefs  symétriquement  disposés.  On  y  voit  aussi,  dans  des 
compartiments  carrés  ou  trèfles,  les  signes  du  zodiaque,  accompagnés  de  la  repré- 
sentation des  travaux  champêtres  pendant  les  douze  mois  de  Tannée.  —  Les  signes 
sont  souvent  transposés.  —  Au-dessus,  se  trouvent  des  niches  dans  lesquelles  étaient 
placées  les  statues  ou  des  prophètes,  ou  des  douze  apôtres,  ou  des  cinq  vierges 
sages  (à  droite  du  Christ)  et  des  cinq  vierges  folles  (à  gauche),  et  alors  on  a  d'un 
côté  un  arbre  chargé  de  lampes  et  de  l'autre  côté  un  arbre  mort,  ou  enfin  celles 
des  saints  les  plus  révérés  du  diocèse.  Sur  les  profondes  voussures  de  l'arcade  se 
détachent  plusieurs  séries  de  consoles  superposées,  servant  de  couvre-chefs,  et  por- 
tant des  bustes  ou  des  groupes  de  figures,  de  patriarches,  d'anges,  de  prophètes, 

i.  A  la  cathédrale  de  Bourges,  oa  lit  ces  deux  vers  : 

Has  intrando  fores,  testros  componite  mores  ; 
Hùc  intrans,  ora,  semper  crimina  plora.  • 

2.  Quand  la  statue  de  la  Vierge  est  adossée  au  trumeau  de  la  porte,  elle  est  recouverte  par  un 
dais  figurant  Tarche  d'alliance;  les  sujets  qui  raccompagnent  le  plus  communément  sont  la  visite 
des  mages,  rannonciation,  la  Visitation,  la  circoncision  :  on  y  voit  aussi  la  mort  de  la  Vierge,  son 
ensevelissement^  son  couronnement  (ce  dernier  sujet  dans  le  tjrmpan  de  la  porte).  Dans  les  ébra- 
semcnts  de  la  porte  on  retrouve  les  figures  des  prophètes  et  des  rois,  ancêtres  de  la  Vierge. 
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de  martyrs,  etc.  ^  Les  sujets  que  Ton  observe  encore  fréquemment  sont  empruntés 
à  TAncien  Testament,  tels  sont  la  chute  d'Adam,  la  mort  d*Abel,  Joseph,  Job  et 
David.  Les  battants,  ou  feuilles  de  la  porte,  sont  en  bois  et  renforcés  de  ferre- 
ments, remarquables  quelquefois  par  la  richesse  du  travail  :  tels  sont  les  ferrements 
des  portes  de  Notre-Dame  de  Paris.  Généralement ,  chaque  portail  est  surmonté 
d'un  gable  ou  figuré,  ou  percé  d'un  trèfle,  ou  présentant  un  bas-relief.  Les  ram- 
pants du  gable  peuvent  être  décorés  aussi  de  crochets  étages  les  uns  au-dessus  des 
autres.  L'ornementation  des  portes  latérales  de  la  façade  et  des  portes  du  transsept, 
est  conçue  dans  le  même  goût  que  celle  du  milieu. 

Cette  disposition  des  portes,  dans  les  églises  du  xiii®  siècle,  peut  être  parfaitement 
appréciée  dans  la  vue  que  nous  donnons  à  la  page  suivante ,  du  portail  central  de 
Nôtre-Dame,  à  Laon.  On  remarquera  que  les  parois  latérales  de  la  porte  sont  ornées 
de  colonnes  qui  servaient  de  piédestaux  aux  statues  placées  autrefois  dans  les  niches. 
On  voit,  à  droite  et  à  gauche  du  gable ,  la  naissance  des  contre-forts,  et  au-dessus 
la  grande  rose  de  la  nef.  Assez  souvent,  derrière  les  gables  et  au-dessus  des  portes, 
règne  une  ou  deux  séries  d'arcades  formant  ou  une  galerie,  ou  des  niches,  comme 
à  Notre-Dame  de  Paris.  Là,  ces  niches  sont  au  nombre  de  vingt-huit  et  renfermaient 
les  statues  d'autant  de  rois  de  France  ^.  Au-dessus  des  séries  d'arcades  dont  nous 
venons  de  parler,  on  aperçoit,  au  milieu,  la  grande  rose,  et,  de  chaque  coté,  de 
hautes  ogives  géminées  correspondant  aux  portes  latémles;  on  a,  au-dessus  de  la 
rose,  suivant  la  disposition  des  tours,  ou  bien  le  pignon  de  la  nef  surmonté  d'une 

1.  Le  Jugement  dernier  est  représenté  dans  le  tympan  de  la  porte  centrale  de  Notre-Dame  de 
Paris.  On  a  en  bas  :  1*  la  Résurrection  des  morts  ;  2*  au-dessus,  la  Séparation  des  élus  et  des  ré- 
prouvés; 30  le  Christ  sur  son  trône  et  deux  anges  portant  les  instruments  de  la  Passion,  — la  Vierge 
et  saint  Jean.  Conti  e  les  parois  latérales,  il  y  avait  les  statues  des  douze  apôtres  foulant  aux  pieds 
les  hérésies,  figurées  par  des  monstres,  comme  c'était  Tusage  au  moyen  &ge.  Au  portail  central 
de  la  cathédrale  de  Bourges,  on  voit  aussi  le  Jugement  dernier.  Dans  la  voussure  de  l'ogive 
est  représentée  la  Cour  céleste.  Au  premier  rang  sont  les  séraphins,  les  chérubins,  etc.*  ayant 
chacun  deux  paires  d'ailes,  dont  une  paire  déployée  sur  le  dos,  Tautre  paire  croisée  sur  la 
poitrine.  Au  deuxième  rang  sont  les  archanges  et  les  anges  avec  une  seule  paire  d'ailes  sar  le 
dos  ;  au  troisième  rang  sont  disposés  les  patriarches  et  les  prophètes  de  l'Ancien  Testament  ;  aux 
quatrième,  cinquième  et  sixième  rangs ,  les  apôtres,  les  martyrs  et  les  évangélistes  {Cath.  de 
Bourges,  par  Romeiot,  p.  27  et  28).  Au  portail  du  milieu  de  la  cathédrale  d'Amiens,  contre  les 
jambages,  sont  représentées  les  cinq  vierges  sages  à  droite,  les  cinq  vierges  folles  à  gauche.  Les 
figures  de  la  voussure  reproduisent  des  sujets  empruntés  à  l'Apocalypse,  et  la  Cour  céleste.  — 
Parmi  les  ornements  des  églises,  on  remarque  souvent  des  bas-reliefs  grotesques,  impies  et  in- 
décents. Ainsi,  à  la  cathédrale  de  Strasbourg,  on  voyait  un  enterrement  représenté  ainsi  :  c'était 
d'abord  un  ours  tenant  un  bénitier,  puis  un  loup  chargé  de  la  croix,  puis  un  lièvre  avec  un  cierge 
allumé;  un  porc  et  un  bouc  portaient  un  renard  mort  sur  un  brancard;  entre  les  jambes  des 
porteurs  paraissait  un  chien  qui  tirait  le  porc  par  la  queue.  En  face  de  ce  bas-relief  s'en  trouvait 
un  autre  où  Pou  voyait  un  cerf  célébrant  la  messe,  et  derrière,  un  àne  chantant  F  Évangile  dans 
un  livre  qu'un  chat  tenait  ouvert  devant  lui.  On  voit  à  Chartres,  sur  un  contre-fort  du  clocher 
vieux,  un  dne  qui  vielle  (qui  pince  de  la  harpe),  et  une  truie  gui  file.  Divers  passages  des  anciens 
fabliaux  rappellent  ces  grotesques  fantaisies.  Le  concile  de  Trente  s'est  élevé  avec  vigueur  contre 
ces  représentations.  Saint  Bernard  les  a  aussi  stigmatisées.  Dans  une  lettre  écrite  en  1125  à  Guil- 
laume, abbé  de  Saint-Tibéry,  il  dit  :  a  Quid  facit  in  claustris  coram  surgentibns  nratribus,  illa 
ridiculosa  monstruositas,  mira  qusdam  deformis  formositas,  ac  formosa  deformitas?  Quid  ibi  im- 
munda  simia,  quid  feri  leones,  quid  monstrosi  centauri?...  »  Mabillon,  Opéra  S.  Bem.,  c.  xii^ 
num.  29,  p.  559.  —  Voyez  aussi  l'ouvrage  du  cardinal  Fred.  Borromée,  De  picturd  sacré. 

2.  Voyez  là-dessus  le  travail  de  l'abbé  Le  Beuf ,  Mém.  de  VÂcad.  des  Inscript.,  1751.  On  est 
disposé  à  croire  cependant  que  les  statues  placées  dans  les  niches  représentaient  les  rois  de  Jada 
et  les  prophètes. 
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statue,  ou  bien  une  ou  deux  galeries  qui  relient  les  tours  entre  elles  au  point  ob 
elles  se  détachent  du  reste  de  l'édifice.  Cette  autre  galerie  au-dessus  des  portes  ser- 
vait dans  quelques  cérémonies.  Le  jour  des  Bameaux,  après  la  procession,  le  clergé 


de  Saint-Oervais,  it  Soissons,  se  tenait  devant  le  portail  de  l'église,  pendant  qu'un 
diacre  psalmodiait  la  Passion  du  haut  de  la  galerie  dont  nous  parlons.  L'évêque, 
debout  au  milieu  du  parvis,  avait  à  sa  ceinture  plusieurs  bourses  remplies  de  menue 
monnaie,  dans  lesquelles  les  pauvres  venaient  puiser  à  discrétion  ' .  Le  même  jour, 

I.  Uarlin,  Hi't.  4e  Soissons,  ISiO,  I.  Il,  p  3S3. 
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deux  enfants  de  chœur  et  quelques  musiciens  de  la  cathédrale  de  Reims  montaient 
dans  la  galerie  aunJessus  de  la  rose,  chanter  le  Glo- 
ria, laus,  etc.,  qui  se  répétait  par  le  clei^  au  bas 
du  portail.  C'est  cet  usage  ancien  qui  a  fait  donner 
à  cette  galerie  le  nom  de  Gloria'.  A  Boui^s,  c'était 
autre  chose.  Le  jour  de  l'Ascension,  avant  lagrand'- 
messe,  deux  chanoines  revêtus  d'aubes,  et  figurant 
les  deux  anges  qui  apparurent  aux  apôtres,  se  ren- 
daient à  la  galerie  de  la  façade  de  la  métropole,  et 
chantaient  devant  le  peuple  assemblé  dans  le  par- 
vis :  «  Viri  GalUxi,  <juid  statis  aspicientes  in  cœlum  ? 
hic  Jésus...  u  11  est  probable  que  de  semblables  cé- 
rémonies se  pratiquaient  dans  les  autres  cathédrales. 

OLOCBBBS.  —  Les  façades  complètes  sont  tou- 
jours encadrées  entre  deux  hautes  tours  carrées, 
qui,  quelquefois  toutes  les  deux,  ou  l'une  d'elles 
seulement ,  sont  terminées  supérieurement  par  une 
flèche  pyramidale.  Cette  disposition  des  clochers 
rappelle  les  deux  colonnes  placées  en  avant  du 
temple  de  Salomon.  Ils  ne  différent  pas,  quant  à 
leurs  dispositions  générales,  des  clochers  des  épo- 
ques précédentes.  Leur  masse  carrée  est  toujours 
flanquée  de  conlre-forls  vers  les  angles,  percée,  k  la 
base,  d'un  portail  ouvrant  sur  un  bas-côté,  et  supé- 
rieurement d'un  ou  deux  étages  de  baies  ogivales. 
Les  grandes  baies  sont  divisées,  dans  le  sens  hori- 
zontal, par  des  lames  de  bois  recouvertes  d'ardoises 
ou  de  plomb ,  pour  renvoyer  le  son  des  cloches  et 
garantir  les  charpentes  des  atteintes  de  la  pluie; 
c'est  ce  qu'on  appelle  abat-som.  Quand  les  tours  sont 
surmontées  d'une  flèche,  elles  portent  à  leurs  quatre 
angles  des  clochetons  en  forme  de  niche  ou  de  p>Ta- 
mide.  Le  clocher  de  Senlis,  dont  on  a  un  dessin  à 
cette  page,  est  un  spécimen  très-complet  des  clo- 
chers de  style  ogival  primaire.  Il  a,  comme  on  voit, 
deux  étages  de  clochetoni  ou  pinacles.  Le  clocher 
de  Saint-Père,  près  Vézclay,  est  aussi  un  sp<'cinien 
assez  pur  du  style  ogival  primaire,  sauf  la  flèclie 
en  bois  qui  le  termine  et  qui  date  du  xv  siècle.  On 
a  prétendu  que  les  églises  métropolitaines  seules 
jouissaient  du  droit  d'avoir  deux  tours  d'égale  hau- 
^  tcur.  Si  ce  privilège  élait  réel,  il  a  été  toutefois 

diversement  obsené.  Plusieurs  églises  cathédrales, 

I.  Descript.de  la  calh.de  Beim»,  par  POTillcn-Piérard,  Reimt.  18Ï8,  in-g*,  p.  tS. 
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celles  de  Toul,  de  Coutances,  d^Ângers,  de  Paris,  par  exemple,  qui  étaient  soumises 
à  une  juridiction  supérieure,  ont  deux  tours  semblables;  tandis  qu'il  y  a  des  mé- 
tropoles qui  ont  des  tours  inégales:  nous  citerons  Bourges,  Sens,  Rouen,  etc.  On 
prétendait  que  cette  inégalité  des  tours  était  prescrite  par  les  métropolitains  à  leurs 
suffragants  comme  un  signe  de  vassalité.  —  Les  tours  renfermaient  différentes  clo- 
ches*, parmi  lesquelles  domino  le  bourdon^;  une  cloche  plus  petite,  que  le  coustrey 
ou  sacristain,  sonnait  pour  les  matines^  et  qui  pour  cela  s'appelait  coquèe,  mot  qui 
rappelle  le  chant  du  coq.  A  Bourges  et  ailleurs  il  y  avait,  de  plus,  quatre  clo- 
ches de  bois,  ou  symandres,  composées  de  grands  ais  qui  étaient  frappés  avec  des 
maillets  de  bois,  pour  suppléer  au  son  des  cloches,  pendant  les  trois  derniers  jours 
de  la  semaine  sainte.  Le  clergé  permettait  souvent  aux  consuls  de  la  ville  de  placer 
dans  une  des  tours  de  l'église  le  beffroi ,  la  guette  et  la  cloche  de  la  commune.  La 
cloche  servait  à  convoquer  les  magistrats  et  à  sonner  le  tocsin  en  cas  d'alarme  '. 
Le  guetteur,  qui  veillait  de  là,  était  chargé  d'arborer  un  drapeau  pour  indiquer 
de  quel  côté  venait  l'ennemi.  C'est  aussi  dans  ces  tours  que  se  plaçait  le  veilleur  de 
nuit  pour  annoncer  les  incendies.  On  sait  que ,  suivant  un  très-ancien  usage,  les 
flèches  des  clochers  se  terminent  par  une  croix  surmontée  d'un  coq. 

PAÇABKS  ULTÉ&ALES. — kuxfaces  latérales  des  églises,  on  remarque,  en  bas,  les 
fenêtres  des  chapelles  qui  accompagnent  les  bas-côtés,  chapelles  qui  n'ont  été  bâties 
qu'à  partir  de  la  fin  du  xm«  siècle,  et  qui  occupent  l'espace  libre  entre  les  contre- 
forts. On  a  ensuite,  en  arrière  et  au-dessus  des  toits  de  ces  chapelles,  les  fenêtres 
du  triforium,  puis  les  fenêtres  de  la  grande  nef.  Les  murs  de  la  nef  sont  soutenus 
par  un  système  de  contre-forts  et  d'arcs-boutants,  dont  nous  avons  indiqué  déjà 
la  disposition.  L'effet  de  ces  constructions  est  assez  pittoresque;  mais  quelques 
artistes  les  considèrent  comme  une  malencontreuse  invention,  et  disent  que  ces 
arcs-boutants  donnent  aux  monuments  l'aspect  d'un  édifice  étayé  de  toute  part. 
Des  galeries  à  jour  font  le  tour  de  l'édifice  ;  l'une  couronne  le  mur  latéral  des  ba&- 
côtés,  l'autre  celui  de  la  maîtresse-nef.  Les  façades  des  iransscpis,  à  l'extérieur,  se 
composent  comme  les  principales  façades  ;  seulement,  elles  n'ont  généralement 
qu'une  seule  porte,  au-dessus  une  galerie,  puis  une  rose,  puis  une  seconde  galerie, 
et  enfin  un  pignon,  orné  souvent  de  trèfles  ou  de  quatre-feuilles.  Dans  quelques 
cathédrales,  les  angles  de  la  façade  du  transsept  présentent  des  tourelles  élégantes. 
A  Notre-Dame  de  Laon,  une  tour  est  placée  dans  chacun  des  angles  rentrants  que 
forme  à  l'extérieur  l'intersection  du  transsept  avec  le  chœur  et  la  nef. 


—  Le  chevet  des  cathédrales  n'offre  rien* de  particulier  à  noter;  on  y 
retrouve  les  parties  que  nous  avons  indiquées  pour  les  faces  latérales,  c'est-à-dire 

1.  Les  cloches  étaient  désignées  en  français  aussi  par  le  mot  saintz,  de  signwn,  dont  on  a  fait 
tocsin. 
S.  Une  inscription  gravée  sur  plusieurs  clorhes  en  indiquait  les  usages 

Lando  Ueam  Teram,  plebem  toco,  coogrego  clerum. 
Defunctos  ploro,  pestem  fugo,  festa  decoro. 

Sur  la  cloche  placée  dans  l'église  de  Pontoise,  et  servant  à  sonner  le  tocsin^  on  lit  ce  vers 
d'une  harmonie  imitative  : 

Uuda,  nnda,  nnda,  unda,  unda,  ODda,  nnda,  aecnrrite,  cives, 
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les  chapelles  rayonnantes  qui  sont  ou  carrées  ou  polygones,  puis  les  fenêtres  du 
triforium,  puis  celles  du  sanctuaire  et  les  arcs-boutants.  Cette  partie  des  édifices 
religieux  s'arrondit  quelquefois  en  hémicycle.  Souvent  aussi  elle  est  polygone.  Elle 
se  termine  carrément  à  Notre-Dame  de  Laon,  et  est  décorée  comme  la  façade, 
abstraction  faite  des  portes  et  des  tours.  Quant  aux  conUiles,  ils  étaient  générale- 
ment couverts  ou  en  plomb  ou  en  ardoise.  L'aréle  du  toit  était  décorée  par  na 
couvre-joint  aussi  en  plomb,  découpé  de  trèfles  et  de  feuillages. 

Parmi  les  dépendances  extérieures  des  cathédrales,  nous  devons  noter  les  redu- 
series,  appelées  ailleurs  diaconies.  C'étaient  de  petites  cellules  dans  lesquelles  un 
pénitent  se  condamnait  à  vivre  sans  en  sortir  jamais,  livré  à  la  prière  et  ù  la  mortifi- 
cation. Il  en  existe  encore  une  à  Bourges,  à  la  suite  de  la  chapelle  Sainte-Barbe,  dans 
la  cathédrale.  Cette  diaconie  est  percée  d'une  fenêtre  grillée  qui  donne  dans  l'église. 

ivTÉRiEnB.  —  Les  cathédrales,  à  l'intérieur,  sont  remarquables  surtout  par 
leurs  majestueuses  proportions.  La  nef  et  le  sanctuaire  se  dilatent,  pour  ainsi  dire, 
tandis  que  les  voûtes  atteignent  à  une  hauteur 
prodigieuse.  Toutefois,  ce  fut  le  chœur  surtout 
qui  s'allongea ,  et  cela  même  aux  dépens  de  la 
nef;  de  sorte  que  le  plan  de  l'édifice  ne  peut 
plus  être  considéré  que  comme  une  tradititHi  de 
la  croix  latine.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les 
détails  intérieurs  des  églises  ogivales.  Nous  avons 
déjà,  dans  un  chapitre  précédent  ',  fait  connaître 
la  forme  des  arcades,  la  distribution  des  Qèdies, 
la  disposition  des  vo&tes  et  le  plan  des  supports. 
Toutefois,  nous  devons  faire  remarquer  que  les 
piliers  qui  portent  la  base  des  tours  de  la  Eaçade 
et  les  grands  arcs  sur  lesquels  s'appuie  la  Uo- 
terue  du  clocher  central, au-dessus  du  transsepl, 
Semblent  être  formés  d'un  faisceau  de  colon- 
nettes  dont  les  proportions  sveltes  dissimulent 
l'aspect  massif  de  ces  énormes  supports. 

PLAH.  —  Le  plan  de  Notre-Dame  de  Parts, 
que  nous  intercalons  à  cette  page ,  nous  servir» 
ii  expliquer  les  dispositions  principales  que  I'mi 
remarque  dans  les  grandes  cathédrales.  On  a,  à 
la  lettre  A,  la  place  de  la  grande  porte;  les  let- 
res  B  indiquent  la  maîtresse-nef,  accompagnées 
de  doubles  collatéraux  ;  les  lettres  I ,  les  cha- 
pelles ajoutées  dans  les  bas-côtés,  entre  les 
contre-forts,  au  xiv"  siècle;  aux  lettres  C  le 
transsept  ;  à  la  lettre  D  le  chœur,  et,  derrière, 
le  sanctuaire  en  hémicycle;  les  chapelles  E,  dans  les  bas-côtés  du  chœur,  sont 
t.  Vofez,  p.  917,  ce  qne  nous  arons  dit  des  caracttoea  archilectoniqnes  du  AJ^a  ogivil  piimùrc. 
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aussi  du  xiv*  siècle  ;  les  chapelles  absidales,  F,  sont  quadrilatères,  à  voûtes  en  arcs 
d'ogive ,  et  datent  du  xm*  siècle. 

Quand  on  pénètre  dans  les  cathédrales,  on  passe  généralement  sous  une  tribune, 
construite  en  arrière  de  la  façade,  simulant  un  vestibule  intérieur,  et -servant  à 
porter  les  orgues,  dont  l'usage  était  déjà  très-répandu.  Le  premier  objet  qui  se  pré- 
sentait aux  yeux  des  fidèles,  en  entrant,  était  une  statue  colossale  de  saint  Christopfie, 
en  bois  ou  en  pierre.  On  avait  soin  d'en  placer  dans  toutes  les  églises,  parce  que 
l'on  croyait  que  l'on  ne  pouvait  mourir  de  mort  subite  dans  la  journée  si  l'on  avait 
vu  cette  figure*.  Ces  statues  avaient  de  neuf  à  dix  mètr€6  de  hauteur^.  A  Auxerre, 
saint  Christophe  était  représenté  portant  sur  ses  épaules  l'enfant  Jésus,  tenant  dans 
la  main  gauche  le  globe  du  monde,  et  de  la  main  droite  un  bâton  formé  d'un  tronc 
d'arbre  garni  de  nœuds,  haut  de  plus  de  dix  mètres  et  gros  en  proportion.  Sous  les 
pieds  du  saint  étaient  sculptées  des  vagues  remplies  d'animaux  aquatiques.  A  côté 
on  voyait  un  ermite  prosterné  :  c'était  sans  doute  la  portraiture  du  personnage 
auquel  on  devait  ce  monument'.  Enfin,  dans  le  soubassement  était  placé  un  bas- 
relief  représentant  le  martyre  de  saint  Christophe.  A  la  cathédrale  de  Mantes,  il  y 
avait  un  petit  Diogène  sortant  avec  sa  lanterne  d'une  roche  i)our  regarder  la  statue 
colossale  du  saint  martyr.  Enfin,  à  Strasbourg,  le  jour  de  la  Pentecôte,  un  jongleur 
se  plaçait  derrière  une  statue  de  ce  genre  pendant  qu'on  entrait  en  procession,  et 
attirait  les  regards  des  fidèles,  tant  par  ses  gestes  indécents  et  grotesques  que  par 
ses  chansons  dis60lues.  Quelquefois  l'image  de  saint  Christophe  était  simplement 
peinte  sur  les  murs  de  l'édifice.  Celles  qui  restaient  de  ces  statues  ont  été  enlevées, 
par  l'ordre  des  évéques,  dans  le  courant  du  xviii*  siècle. 


\,  —  Les  travées,  comme  celles  des  époques  précédentes,  se  divisent  en 
trois  zones,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  d'après  les  deux  dessins  de  la  page  suivante  ; 
l'un,  A,  représente  une  travée  de  Notre-Dame  de  Paris;  l'autre,  B,  une  travée  de 
l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  la  première  du  commencement,  la  seconde  de  la 
seconde  moitié  du  xm®  siècle.  On  a,  au  rez-de-chaussée,  des  arcades  soutenues  sur 
des  colonnes  cylindriques  à  Notre-Dame  de  Paris, — sur  des  piliers  fosciculés  à  Saint- 
Denis.  Au-dessus  des  arcades,  une  galerie  ou  tribune  s'ouvre  par  une  série  d'ogives 
simples  pour  Notre-Dame,  et  occupe  toute  la  largeur  des  bas-côtés;  —  à  Saint- 
Denis  le  triforium  se  réduit  à  une  étroite  galerie  décorée  d'arcades  trilobées  et  de 
trèfles.  Là,  il  faut  remarquer  encore  que  le  mur  extérieur  du  triforium  est  remplacé 
par  une  claire-voie  garnie  de  vitraux.  Quelquefois  le  triforium  fait  tout  le  tour  du 

1.  Ces  statnes  portaient  une  inscription  qui  témoignait  de  cette  croyance.  Sur  le  saiut  Christophe 
de  la  cathédrale  d'Amiens  on  lisait  :  Christophorum  aspicias,  posteà  tutus  eris.  A  l'église  Saint- 
Pierre-le-Vienx  à  Strasbourg,  on  lisait  ces  deux  vers  : 

Christophori  sancti  speciem  quicumque  tuetur, 
llie  namque  die  nullo  languore  gravetur. 

l.  Le  Saint  Christophe  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  était  haut  de  12  met.  SO  ;  celui  de  la 
cathédrale  d'Auxerre  était  de  9  met.  57  ;  celui  de  Paris,  de  9  met.  &  peu  près. 

3.  Voyez,  pour  plus  de  détails,  la  Légende  dorée  de  J.  de  Voragine.  —  Pighius,  m  Act.  sanct., 
t.  VI.  —  Julii,  p.  426,  et  rarticle  d'An.  Migiiot,  Jmm,  de  Verdun,  1768,  août,  p.  119. 
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transseptet  gagne  le  chœur.  Enfin,  à  Notre-Dame,  la  claire-voie  de  la  nef  se  com- 


pose, pour  chaque  travée,  d'une  grande  fenêtre  ogivale  géminée  avec  rose.  Quant  à 
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Saiiit-Denis,  es  divisions  de  cette  fenêtre  sont  plus  nombreuses.  Les  fenêtres  qu'on 
aperçoit  au  rez-de-chaussée,  entre  chaque  arcade ,  figurent  celles  qui  éclairent  cha- 
cune des  chapelles  ouvrant  sur  les  bas-c^tés  *.  Nous  ferons  observer,  pour  Notre- 
Dame,  que  trois  colonnettes  prennent  leur  point  d'appui  sur  le  tailloir  de  chaque 
chapiteau,  filent  à  la  voûte  et  reçoivent,  ^une  Tarc-doubleau,  les  deux  autres  les 
nervures  diagonales  de  cette  même  voûte.  Cette  dernière  disposition  des  colonnettes 
est  assez  variée  dans  les  divers  monuments.  Nous  le  répétons  ici ,  le  nombre  des 
travées  n'a  rien  de  fixe. 


\.  — Au-dessus  de  la  voûte  s'élèvent  des  combles  en  charpente,  qui 
sont  en  général  très-remarquables.  Ces  charpentes  étaient  faites  avec  beaucoup  de 
soin,  et  l'on  n'employait  pour  cela  que  des  bois  de  choix.  Longtemps  on  a  cru 
qu'elles  étaient  en  châtaignier,  mais  il  paraît  prouvé  que  la  plupart  d'entre  elles 
sont  en  chêne.  Nous  devons  dire,  enfin,  que  les  charpentes  portent  seulement  sur 
les  murs  gouttereaux  de  l'édifice,  et  n'appuient  nullement  sur  les  voûtes. 


—  La  décoration  du  mur  du  pignon  des  transsepts  doit  être  remar- 
quée :  en  bas,  il  est  orné  d'arcatures  simulées;  au-dessus  de  la  porte  se  trouve  une 
galerie  à  claire-voie  garnie  de  vitraux,  puis  une  gi*ande  rose,  comme  celle  de  la 
façade.  Au  xm®  siècle  la  coupole  centrale  du  transsept  a  entièrement  disparu;  elle 
ne  se  trouvait  plus  en  harmonie  avec  ces  nefs  si  élancées,  dont  la  hauteur  paraît  dis- 
proportionnée avec  la  largeur;  son  effet  eût  été  nul.  On  voit,  à  la  place,  une  voûte 
en  arcs  d'ogive,  au-dessus  de  laquelle  s'élève  une  flèche.  Cette  voûte  est  fréquemment 
percée  d'une  lanterne,  par  laquelle  on  montait  et  on  sonnait  les  cloches.  C'est  par 
cette  ouverture  que  le  jour  de  la  Pentecôte,  dans  une  foule  d'églises,  on  jetait, 
pendant  que  l'on  chantait  le  Yeni  Creator,  des  fleurs,  des  pigeons,  des  étoupes 
enflammées,  pour  figurer  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  et  enfin  des 
pâtisseries  appelées  nieules  ou  oblayes  (oublies),  que  les  fidèles  recueillaient  avec 
empressement. 

Les  bas-côtés,  ou  simples  ou  doubles,  qui  accompagnent  la  maîtresse-nef  ne 
présentent  aucune  particularité  qui  mérite  d'être  signalée.  Nous  dirons  seulement 
que  c'est  dans  les  basâtes  qu'ouvrent  les  chapelles  que  nous  avons  indiquées  déjà, 
en  parlant  des  façades  latérales  des  églises,  et  qui  correspondent  à  chacune  des  tra- 
vées de  ces  mêmes  bas-côtés.  Dans  les  édifices  appartenant  au  style  ogival  pri- 
maire, elles  ont  été  construites,  comme  nous  l'avons  dit,  après  coup  et  à  partir  de 
la  fin  du  xiii®  siècle.  Le  terrain  sur  lequel  elles  s'élèvent,  était  concédé  à  des  per- 
sonnes à  la  charge,  par  elles,  d'ériger  et  de  décorer,  à  leurs  frais,  une  chapelle  dont 
elles  avaient  l'usage  pendant  leur  vie,  et  où  elles  avaient  le  droit  de  sépulture  pour 
elles  et  pour  leur  famille.  Ces  chapelles  offrent  très-souvent  des  armoiries  et  des 
pierres  tumulaires.  D'autre  fois,  des  terrains  étaient  abandonnés  aux  mêmes  condi- 
tions à  une  corporation  de  marchands  ou  d'ouvriers,  laquelle  dédiait  à  son  patron 

1.  Ces  fenêtres^  dans  les  deux  monuments  cités ^  sont  du  xi?*  siècle.  Nous  les  avons  restituées 
dans  le  style  de  la  fin  du  ziii*  siècle ,  pour  que  le  mélange  des  styles  n'induisit  pas  en  erreur  le 
lecteur. 
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la  chapelle  qu'elle  faisait  édifier,  et  Tomait  de  vitraux  offrant  des  sujets  relatifis 
à  la  profession  ou  au  métier  des  concessionnaires. 

OHOBVii.—  Le  chœur,  cette  partie  de  l'église  destinée  au  clergé  qui  chante,  était 
souvent  élevé  de  quelques  marches  au-<lessus  du  sol  de  la  nef,  et  a  toujours  été, 
à  partir  delà  seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  séparé  de  la  nef  par  une  balustrade,  qui 
prenait  le  nom  déjugé  quand  c'était  une  construction  munie  de  pupitres.  Outre  la 
clôture  qui  sépare  le  chœur  de  la  nef,  on  étabUt  autour  du  chœur  un  mur  pour  pro- 
téger  les  stalles  des  prêtres  et  des  moines;  souvent  des  tombeaux  étaient  disposés 
dans  les  entre-colonnements  du  chœur  et  du  sanctuaire,  par  exemple  à  Saint- 
Germain-des-Prés,  à  l'église  abbatiale  de  Cluny,  aux  cathédrales  de  Rouen  et 
d'Amiens,  etc.  La  clôture  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  peut  être  citée  comme 
une  des  plus  curieuses  qui  se  soient  conservées  jusqu'à  nous.  Le  chœur  des  cathé- 
drales, sous  le  rapport  architectonique ,  présente  les  mêmes  dispositions  que  la 
nef  :  arcs-formeret  du  rez-de-chaussée ,  au-dessus  triforium  puis  daire-voie ,  et 
enfin  voûtes  en  arcs  d'ogive. 

8AMCTUA1AS.  —  Pour  le  sanctuaire  on  a  une  voûte  en  éventail,  formée  par  une 
série  de  lunettes  qui,  d'une  part,  aboutissent  à  un  point  cx)mmun,  et,  d'autre  part, 
prennent  leur  naissance  contre  autant  de  pans  dont  se  compose  l'abside.  A  droite 
et  à  gauche  sont  disposées  dans  le  chœur,  contre  et  entre  les  piliers,  des  stalles 
pour  le  clergé.  Quant  aux  autels,  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  le  sanctuaire,  disons  qu'au-dessous  il  y  avait  souvent 
un  caveau  fermé  de  portes  de  fer,  et  accompagné  de  réduits  que  l'on  pouvait 
boucher  avec  de  la  maçonnerie.  C'est  là  que  l'on  déposait,  dans  les  moments  de 
dangers  pressants,  les  reliques  et  les  richesses  de  l'église.  Un  caveau  de  ce  genre, 
ou  trésor,  existe  à  la  cathédrale  de  Chartres.  Cette  basilique  offre,  en  outre,  sur  les 
bas-côtés  gauches  du  chœur,  divers  autres  caveaux  :  l'un  est  appelé  le  chenU.  On  y 
renfermait,  le  jour,  les. chiens  destinés  à  la  garde  du  monument  pendant  la  nuit. 
Le  nombre  des  meubles  et  des  constructions  accessoires  disposées  dans  le  chœur 
et  dans  le  sanctuaire  des  grandes  églises,  était  assez  considérable,  et  exigerait  une 
trop  longue  nomenclature  si  nous  entreprenions  de  les  indiquer  avec  détail  ;  nous 
préférons  citer,  comme  exemple,  le  chœur  de  la  basilique  abbatiale  de^ainl-Denis, 
et  renvoyer  à  la  description  que  dom  Doublet  nous  en  a  laissée  dans  son  His- 
toire de  c^tte  célèbre  abbaye*. 

Les  bas-côtés  du  sanctuaire,  qui  ne  sont,  dans  les  édifices  réguliers,  que  la  conti- 
nuation des  bas-côtés  qui  accompagnent  la  nef,  présentent  l'entrée  de  plusieurs*  cha- 
pelles absidales  qui  faisaient  partie  du  plan  primitif  des  cathédrales.  Elles  sont  car- 
rées ou  polygones,  comme  nous  l'avons  dit,  et  couvertes  d'une  voûte  en  arcs 
d'ogive;  celle  qui  est  au  fond  du  rond-point  s'appelait  la  chapelle  du  chef  ou  du 
chevet,  et  était  assez  généralement  dédiée  à  la  sainte  Viei^e. 

cÉnÉMOHXBS.  —  On  pratiquait,  au  moyen  âge,  dans  les  basiliques  sacrées,  cer- 

1 .  Le  plan  du  chœur  de  Saint-Denis  a  été  publié  par  Féllbien^  Hist.  de  Cabb.  ray.  de  St'Denù, 
Paris,  1706^  in-f*.  Le  plan  de  Félibien  explique  et  complète  la  description  de  dom  Doublet. 


ÉGLISES  DU  XIII*  SIÈCLE.  599 

taines  cérémonies  qui  se  ressentent  de  la  barbarie  des  anciens  temps,  et  qui  ont  été 
abolies  depuis  plusieurs  siècles.  Le  concile  d'Avignon,  tenu  au  commencement 
du  xni«  siècle,  nous  apprend  que  la  veille  de  la  fête  des  Saints,  les  fidèles  avaient 
l'habitude  de  danser  comme  des  histrions  dans  les  églises  et  d'y  chanter  des  vers 
erotiques*.  Une  coutume  non  moins  étrange  était  celle  qui  consistait  à  célébrer  la 
fête  des  fous^,  véritable  parodie  du  sacre  des  prélats  et  des  ofiices  religieux  les  plus 
vénérés.  On  commençait  par  choisir  un  évêque  parmi  les  diacres  et  sous-diacres  ; 
on  le  bénissait  avec  des  paroles  grossières,  on  lui  donnait  la  mitre  et  la  crosse,  et 
on  l'installait  sur  le  siège  pontifical;  lui,  alors,  lançait  sur  les  assistants  sa  béné- 
diction, mais  en  termes  ridicules.  Le  1®'  janvier,  le  clergé  de  Notre-Dame  de  Paris 
conduisait,  au  son  des  cloches,  le  nouvel  évéque  des  fous  dans  l'église,  lequel 
disait  la  messe  au  milieu  des  extravagances  les  plus  impies.  Les  ecclésiastiques  figu- 
raient dans  ces  saturnales  éhontées  sous  des  costumes  de  carnaval;  ils  y  dansaient, 
chantaient,  buvaient,  jouaient,  et  s'y  livraient  à  toutes  sortes  d'excès.  Après  l'office, 
les  confrères  se  répandaient  dans  la  ville  et  y  faisaient  mille  folies  indécentes.  Ces 
fêtes  scandaleuses  ont  été  célébrées  dans  un  grand  nombre  de  diocèses,  avec  des 
rites  divers,  jusqu'au  xv«  siècle. 


î.  —  La  peinture  jouait  un  rôle  important  dans  la  décoration  des 
églises  ogivales.  Les  sculptures  extérieures  et  les  bas-reliefs  étaient  peints  et  dorés; 
ainsi  qu'on  a  pu  le  constater  aux  portails  des  cathédrales  de  Paris ,  de  Chartres, 
d'Amiens,  et  sur  les  parties  non  mutilées  de  la  façade  de  Notre-Dame,  à  Dijon  *.  A 
l'intérieur,  des  teintes  rouges,  bleues,  vertes  et  or,  se  développaient  sur  toutes  les 
moulures.  Les  colonnes  étaient  décorées  d'arabesques  légères.  On  appliquait  même 
sur  les  consoles  qui  supportent  les  statues,  des  verres  de  couleur,  comme  on  le 
voit  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Sur  les  larges  surfaces  des  murs,  on  représentait 
des  sujets  religieux,  et  l'on  dessinait  des  inscriptions  destinées  à  rappeler  le  sou- 
venir des  événements  mémorables  survenus  dans  le  pays.  La  voûte  offrait  des 
étoiles  d'or  sur  un  fond  d'azur,  pour  figurer  la  voûte  des  cieux.  Enfin  les  statues 
elles-mêmes  étaient  peintes  au  naturel,  et  leurs  riches  vêtements  resplendissaient 
de  l'éclat  de  l'or  et  des  pierreries.  Les  recherches  que  l'on  a  faites  dans  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  quand  on  a  entrepris  de  restaurer  cet  édifice,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ce  système  de  décoration.  Nous  ajouterons  que  les  tombeaux  eux-mêmes 
étaient  peints  et  dorés  ;  c'est  encore  là  un  fait  facile  à  vérifier  sur  les  mausolées 
des  ducs  de  Bourgogne,  placés  dans  le  musée  de  Dijon.  Ces  peintures  étaient 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  vitraux  qui  garnissaient  toutes  les  verrières. 

4.  D*Achéry,  Spicileg,,U  II,  p.  676. — Conc.  d'Avignon^  §  il.  «  Statuimus  ut  in  sanctorum  vigiliis 
hiflirionicae  saltationes,  obsceni  motas  seu  chore»  non  fiant,  nec  dicantnr  amatoria  carmina^  ve- 
cantilens  ibidem  :  ex  qnibns,  praeter  id  qnod  aliquotiens  anditornm  animi  ad  immunditiam  pro- 
▼ocentur,'  obtusos  et  auditus  quoromlibet  spectantium  pollauntur.  » 

2.  Cette  fête  était  aussi  appelée  fête  des  Calendes^  fête  des  Sots,  fête  des  Innocents,  fête  de  PAne, 
fête  de  Vabbé  des  Comards,  etc. 

3.  On  peignait  même  les  statues  placées  au  sommet  des  édifices.  Ainsi  dans  les  comptes  des  peintres 
et  doreurs  de  la  viUe  de  Dijon  (Voy.  Mém,  de  la  commiss.  desantiq,  de  la  Côte^Or,  t.  I,  p.  881, 
on  lit  :  1385-1387.  a  Thévenin  Martin,  peintre  à  Dijon,  a  azuré  la  bainieu  (girouette)  qui  est  au- 
dessus  du  crépon  (chevet)  de  l'église,  et  peint  et  doré  l'ange  de  la  bainière.  » 
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Les  fenêtres  sont  si  larges  et  si  hautes,  que  les  murs  des  églises  ogivales,  à  l'inté- 
rieur, semblent  tout  à  fait  diaphanes  ;  ils  se  développent  comme  une  immense 
tapisserie  chargée  des  fleurs  les  plus  éclatantes.  On  dirait  que  les  artistes  du  moyen 
âge  ont  tenté  de  réaliser  l'idée  de  cette  Jérusalem  céleste,  bâtie  de  pierres  pré- 
cieuses, dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse.  Nous  ne  chercherons  pas  à  rendre 
l'impression  que  produit  sur  l'âme  la  vue  des  magnifiques  cathédrales  que  le 
xin*  siècle  nous  a  léguées  :  tout  le  monde  les  connaît  et  les  admire  ;  ce  sont  des 
monuments  qui  seront  l'objet  du  respect  de  toutes  les  générations;  ce  sont,  en  un 
mot,  des  temples  dignes  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de  Dieu. 

teusxs  BU  XXT«  stJBOUB.  —  La  plupart  des  vastes  constructions  religieuses 
commencées  à  l'époque  du  style  ogival  primaire  n'étaient  pas  achevées  au  bout 
d'un  siècle.  Aussi  est-il  rare  de  trouver  une  cathédrale  d'un  style  uniforme  dans 
toutes  ses  parties.  Au  xiv®  siècle,  on  travailla  encore  à  un  grand  nombre  d'églises, 
soit  qu'on  mît  la  dernière  main  à  quelques-uns  de  ces  édifices,  soit  qu'on  jetât  les 
fondements  de  nouveaux  monuments.  Beaucoup  d'églises,  pendant  cette  période, 
furent  fortifiées.  Vers  1358,  les  villages  étaient  devenus  autant  de  places  d'armes. 
Les  habitants  de  la  campagne  qui  n'avaient  ()oint  quitté  leurs  demeures  entou- 
rèrent leurs  églises  de  fossés,  en  garnirent  les  tours  de  planches,  sur  lesquelles 
ils  placèrent  des  pierres  et  des  machines  pour  les  lancer,  et  construisirent  des 
échanguettes  sur  les  clochers,  d'où  les  sentinelles  veillaient  nuit  et  jour...  Au  pre- 
mier signal,  les,  hommes  qui  étaient  dans  les  champs  ou  dans  leurs  maisons  accou- 
raient se  renfermer  dans  l'église  *. 

L'art  ogival,  pendant  cette  période,  atteint  à  son  plus  haut  degré  de  splendeur; 
il  allie  la  grandeur  à  l'élégance,  la  majesté  à  la  richesse  ;  mais,  pour  arriver  à  cette 
perfection ,  il  emploie  des  éléments  dont  l'abus  doit  le  conduire  à  une  rapide  et 
complète  décadence.  Alors  la  tradition  de  l'art  antique  est  tout  à  fait  perdue  en 
France  ;  on  a  peine  à  retrouver  la  basilique  latine ,  si  sévère  et  si  imposante,  dans 
ces  cathédrales  dont  l'œil  saisit  difficilement  l'ensemble,  tellement  les  lignes  géné- 
rales disparaissent  sous  la  profusion  des  détails.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  que 
les  architectes  du  xiv«  siècle  ont  continué  la  besogne  des  artistes  de  l'époque  pré- 
cédente. Ils  n'ont  pas  modifié  sensiblement  le  plan  des  églises;  seulement  ils  ajou- 
tèrent, le  long  des  bas-côtés,  des  chapelles  correspondantes  à  chaque  travée  de  la 
nef,  et  donnèrent  des  dimensions  plus  considérables  aux  chapelles  absidales  et  sur- 
tout à  celle  de  la  Vierge. 

FAÇADE.  —  Les  façades  trinitaires,  encadrées  par  deux  hautes  tours,  con- 
servent les  mêmes  lignes  générales  que  par  le  passé,  ainsi  qu'on  peut  le  vérifier  en 
considérant  le  frontispice  de  la  cathédrale  de  Reims,  un  des  ch^fs-d'œuvre  de 
l'architecture  du  moyen  âge.  Nous  plaçons  à  la  page  suivante  une  vue  de  la  porte 
centrale  de  ceftte  façade.  On  voit  que  l'ouverture  est  divisée  en  deux  baies  par  un 
trumeau,  contre  lequel  est  adossée  une  statue  de  la  Vierge  abritée  sous  un  dais.  Le 
trumeau  est  orné  de  sculptures  offrant,  en  huit  tableaux ,  l'histoire  de  la  chute 

1,  Voyez  Villerct,  Hist,  de  France,  t.  IX,  p.  314. 
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d'Adam  et  d'Eve.  On  a  inscrit  dans  le  tympan  de  l'ogive,  au  lieu  d'un  bas-relief,  une 
rose  à  compartiments.  Contre  les  parois  latérales  qui  encadrent  l'entrée ,  sont 
adossées  de  grandes  statues  en  pierre  d'un  très-beau  style,  représentant  des  pro- 


phètes,  des  patriarches,  des  rois  ,  des  vierges,  etc.  Chacune  de  ces  statues  a  pour 
piédestal  une  autre  statue  accroupie  ou  des  ligures  d'animaux,  et  est  couronnée  par 
un  couvre-chef  élégant.  Là  voussure  ogive  qui  entoure  la  porte  est  rehaussée  de 
quatre-vingts  figures,  disposées  en  cinq  rangs,  séparées  par  des  rinceaux  de  feuilli^s 
et  de  fleurs,  et  montrant  des  personnages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

76 
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Très-souvent,  k  partir  du  xiv*  siècle,  l'intrados  de  l'ouverture  de  l'arcade  était  orné 
de  festons  découpés  à  jour,  qui  pendaient  comme 
des  stalactites.  Nous  citerons  pour  exemple  de 
cette  décoration  la  porte  méridionale  de  l'église 
Saint-Ouen,  à  Rouen.  —  L'arcade  de  la  porte  cen- 
trale, à  Reims,  est  surmontée  d'un  fronton  aigu, 
dont  les  rampants  étaient  munis  de  crochets.  Le 
champ  du  fronton  offre  un  bas-relief  oii  les  figures 
sont  placées  sous  une  série  de  petits  dais.  Cetle 
sculpture  représente  le  couronnement  de  la  Vierge. 
Cette  partie  de  la  façade,  ainsi  que  la  grande  vous- 
sure de  la  porte,  a  été  complètement  restaurée 
sous  le  règne  de  Louis  XVI.  On  a  derrière  le  gable, 
comme  au  xin*  siècle,  une  petite  galerie,  puis  une 
grande  rose  inscrite  dans  une  ogive,  et,  à  droite  et 
à  gauche,  un  contre-fort  appliqué  vers  les  angles 
des  deux  lours  qui  font  partie  de  la  façade  et  cor- 
respondent aux  portails  latéraux. 

CLOCHEM». — Ces  contre-forts,  à  la  hauteur  de 
la  rose,  présentent  des  édicules,  en  forme  de  niches 
ouvertes,  surmontés  de  cinq  obélisques  sans  cro- 
chets. Dans  chaque  niche  est  placée  une  grande 
^tue;  on  appréciera  bien  mieux  cette  disposition 
sur  la  vue  de  l'une  des  tours  que  nous  plaçons  à 
cette  page  ' .  Entre  les  deux  clochetons  de  face,  on 
voit  une  double  fenêtre  à  divisions  intérieures, 
l'une  et  l'autre  surmontée  de, gables  à  crochets. 
Le  second  étage  de  la  tour  est  constitué  par  une 
arcature  trës-élancée  dont  les  arcades  forment  au- 
tant de  niches,  sous  lesquelles  sont  disposées  les 
statues,  de  grandes  proportions,  des  rois  de  France, 
au  nombre  de  quarante-deux.  L'arcature  centrale 
renferme  sept  figures  reprt^sentant  le  baptême  de 
Clovis.  Au  bas  de  cette  arcalurc  se  développe  une 
petite  galerie  à  jour  qui  met  les  deux  tours  en 
communication.  A  partir  de  cet  étage,  les  deux 
tours  se  délachcnt  de  la  masse  de  l'édifice,  de- 
viennent octogones,  sont  percées  sur  chaque  (ace 
d'une  fenêtre  géminée,  surmontée  d'un  gable,  et 
sont  flanquées  aux  angles,  de  quatre  tourelles 
hexagones,  évidées  à  jour  dans  toute  leur  hauteur.  On  a  pratiqué  avec  beaucoup 
d'art  et  d'intelligence,  dans  l'une  des  tourelles  de  chaque  tour,  un  escalier  en  spi- 

I,  Nous  devons  taire  remarquer  que  nous  aToos  reslitné  6ur  notre  dessin  la  flèche  dont  l'indi- 
Cïtion  existe  encore,  mais  qni  n'a  jamais  été  bïtie. 
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raie  dont  la  construction  est  aussi  hardie  qu'élégante  * .  Quant  aux  flèches  qui  cou- 
ronnent le  toit,  peut-être  Tarchitecte  les  avait-il  conçues  sur  un  plan  plus  léger 
que  le  nôtre  ;  peut-être  devaient-elles  être  entièrement  à  jour  comme  celle  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Les  fondements  de  la  grande  tour  de  la  métropole  alsacienne,  qui  peut  être  con- 
sidérée comme  une  des  productions  les  plus  mei^veilleuses  de  Tart,  furent  jetés, 
en  1277,  par  Erwin  de  Steinbach.  Après  la  mort  de  cet  architecte,  en  1318,  son 
fils  Jean  dirigea  les  travaux.  Quand  Jean  mourut,  vers  1369,  la  tour  était  bâtie 
jusqu'à  la  plate-forme.  Plusieurs  autres  artistes  après  lui  continuèrent  le  monu- 
ment   qui  ne  fut  achevé  complètement  qu'en  U39,  par  J.  Hùlz,  de  Cologne  ^ 

FAÇADS8  iAi*HAiiBS.--La  disposition  des  façades  latérales  des  églises  bâties 
au  xiv«  siècle  ne  diffère  pas  de  celle  des  basiliques  de  l'époque  précédente.  On  a 
toujours  les  cnapelles  Jatérales  dont  la  fenêtre  est  couronnée  par  un  gable  très-orné, 
les  combles  des  bas-côtés,  puis  les  fenêtres  de' la  grande  nef,  puis  le  toit,  dont  la 
naissance  est  environnée  par  une  galerie  à  jour,  et  enfin  tout  un  système  de  contre- 
forts et  d'arcs-boutants  d'une  grande  légèreté.  La  façade  des  transsepts,  quand  elle 
existe,  est  percée  d'une  porte  à  voussure,  avec  rose,  galerie  et  pignon.  Nous  cite- 
rons pour  exemple  la  façade  du  transsept  septentrional  de  Notre-Dame  de  Paris, 
commencé  en  1312  ou  1313.  Relativement  au  chevet,  nous  n'avons  aucune  parti- 
cularité à  noter,  si  ce  n'est  que  les  chapelles  rayonnantes  ont  des  dimensions  plus 
grandes  qu'au  siècle  précédent. 


\.  —  Les  travées  offrent  également  les  mêmes  divisions  horizontales 
que  dans  le  siècle  précédent.  Nous  trouvons  au  rez-de-chaussée  l'arc-formeret, 
au-dessus  le  triforium,  et  en  haut  la  claire-voie  formée  par  une  fenêtre  rayonnante. 
On  a  un  beau  spécimen  des  travées  de  la  seconde  période  du  style  ogival,  dans  la 
nef  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Ouen  à  Rouen.  C'est  le  dessin  de  l'une  de  ces  tra- 
vées que  nous  plaçons  à  la  page  suivante'.  Nous  ferons  remarquer  les  belles  propor- 
tions de  la  balustrade  du  triforium,  composé  de  cinq  ogives  géminées  rayonnantes 
reposant  sur  des  colonnes  très-déliées,  et  la  dimension  des  fenêtres  qui  occupent 
toute  la  largeur  de  la  travée.  Cette  tendance  des  fenêtres  à  s'élever  et  à  s'élargir 
aux  dépens  de  la  maçonnerie  est  très-remarquable  dans  les  pignons  des  transsepts 

1.  Voyez  Povilloii  Pierard,  Jkscript  hist.  de  Végl.  méirop.  de  N.-D.  de  Reims,  in-8«  Reims 
1823^  p.  68. 

2.  La  cathédrale  de  Strasbourg  a  été  commencée  en  1015.  —  Les  chroniques  rapportent  que, 
pendant  treize  ans,  plus  de  cent  mille  personnes,  excitées  par  la  piété,  furent  employées  journel- 
lement à  la  construction  de  ce  monument.  Des  indulgences,  du  pain  et  quelques  racines  étaient 
leur  unique  salaire.  Cette  ardeur  se  ralentit  ensuite,  et  l'église  ne  fut  terminée  que  Î60  ans  plus 
tard,  en  1275.  Restaient  les  tours  à  élever.  En  1277,  l'érôque  de  Strasbourg  en  posa  la  première 
pierre.  D'après  le  plan  primitif,  que  Ton  conserve  soigneusement  dans  les  archives  du  chapitre,  il 
devait  y  avoir  deux  tours  absolument  semblables,  et  elles  devaient  être  hautes  chacune  d'en- 
viron J65  mètres.  Une  seule,  celle  du  côté  du  nord,  a  été  achevée,  et  portée  seulement  à  la  hauteur 
de  142  mètres.  L'autre  tour  n*a  que  la  hauteur  de  la  plate-forme  achevée  en  l'année  1365. 

8.  Au  milieu  de  noire  dessin  on  a  F,  le  plan  des  pilliers  de  la  nef;  —  E  et  D  les  profils  des 
bases;  —  B,  moitié  du  profil  de  l'archivolte  des  arcades;  —  A,  profils  des  arcs-ogive;  —  enfin C, 
profil  du  grand  cordon  au-dessus  du  triforium. 
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de  la  cathédrale  de  Metz.  Tout  le  mur  au-dessus  du  portail  est  rempli  par  une 
gigantesque  fenêtre  ogivale  qui  est  divi- 
sée par  de  nombreux  meneaux  et  dans 
l'angle  de  laquelle  est  inscrite  une  grande 
rose  rayonnante. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  d'autres  dé- 
tails sur  la  distribution  intérieure  des  édi- 
fices religieux  du  xiv*  siècle  ;  car  ils  ne 
difi^rent  pas,  sous  ce  rapport,  de  ceux 
du  xin*  siècle.  On  voit,  en  résumé,  que 
l'un  des  caractères  des  églises  appar> 
tenant  au  stylo  ogival  secondaire ,  est  la 
multiplicité  des  détails  d'opiements.  Les 
frontons  au-dessus  des  portes  plus  aigus 
que  par  le  passé ,  se  détachent  toujours 
du  mur,  se  couvrent  de  sculptures ,  ou 
sont  percés  de  roses  à  jour.  Les  niches 
sont  fréquemment  couronnées  de  pina- 
cles; les  gables  des  fenêtres  montrent 
sur  leurs  rampants  des  crosses  végétales 
serrées  les  unes  contre  les  autres  ;  les 
balustrades,  à  la  naissance  des  toits,  sont 
d'un  usage  général  ;  les  nenures  des 
voûtes  sont  moins  épaisses  que  précé- 
demment, leur  point  d'intersection  est 
orné  d'un  fleuron  [clef  d'arc-ogive)  à 
feuillages  parfaitement  refouillés,  et  pres- 
que toujours  peints. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  chapi- 
teaux étaient  rehaussés  d'une  multitude 
de  (leurs  empruntées  à  ta  flore  du  pays; 
que  les  vides  entre  les  fenêtres,  les  arcades 
simulées  et  les  balustrades  étaient  cou- 
verts de  trèfles,  de  quatrc-feuilles,  de 
rosaces  dont  les  angles  rentrants  se  pro- 
longent plus  qu'au  siècle  précédent ,  et 
dont  la  courbe  périphérique  se  brise; 
que  les  tores,  enfin,  sont  plus  ténus, 
moins  saillants  et  à  lai^  arête  :  tous  ces 
caractères  sont  faciles  à  saisir  quand  on 
a  pu  comparer  entre  elles  quelque  con- 
structions des  xni"  et  siv*  siècles. 

Une  grande  partie  de  la  nef  des  cathé- 
drales de  Perpignan  et  de  Meaux,  des 

église-s  de  Saint-Ouen  à  Rouen,  de  Saint-Jacques  à  Dieppe,  de  Saint-Jacques  ft 
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Gompiègne  et  de  Saint-Urbain  à  Troyes;  la  nef  des  cathédrales  d^Auxerre,  de 
Toul  et  de  Tours,  la  chapelle  de  la  Vierge  à  la  cathédrale  de  Rouen;  le  chœur 
de  Garentan,  celui  de  Saint-Étienne  de  Caen;  une  grande  partie  de  Notre-Dame 
de  Lépine  et  de  la  cathédrale  de  Metz  ;  la  façade  de  Saint-Martin  à  Laon,  la  tour 
de  Saint-Sernin  à  Toulouse,  et  enfin  les  trois  cathédrales  de  Clermont-Ferrand, 
de  Narbonne  et  de  Limoges,  qui  ont  été  commencées  à  la  fin  du  xm«  siècle  et 
qui  ott^ent  entre  elles  la  plus  grande  analogie  de  plan  et  de  décoration ,  peuvent 
passer  pour  les  plus  beaux  spécimens  de  Tarchitecture  religieuse  du  xiv«  siècle  en 
France. 


JaiMEH  mu  XV  siicui.  —  Au  xv*'  siècle,  c'en  est  fait  de  Tarchitccture  reli- 
gieuse :  elle  arrive  à  son  plus  haut  degré  de  luxe  et  de  richesse ,  mais  en  même 
temps  elle  perd  son  caractère  grave  et  sévère  ;  elle  semble  avoir  oublié  le  sens  des 
vieux  symboles.  Bien  plus,  la  foi  s*attiédit,  et  Thomme,  atteint  par  le  doute, 
comme  le  dit  un  écrivain ,  ne  songe  plus  à  faire  à  ses  croyances  un  abri  immortel. 
On  ne  construit  plus  de  ces  gigantesques  églises  qui  s'élevaient  par  les  efforts  de 
tout  un  peuple  d'ouvriers.  On  bâtit  surtout  des  manoirs  et  des  palais,  dont  les 
formes  générales  disparaissent  sous  les  festons,  les  dentelles,  les  feuillages  de 
pierre.  L'ogive  s'affaisse  de  plus  en  plus,  comme  écrasée  sous  le  poids  des  pina- 
cles et  des  frontons  dont  elle  est  surchargée.  On  dirait  que,  pendant  ce  siècle, 
les  architectes  luttent  d'audace  et  de  témérité;  toutes  leurs  constructions  sem- 
blent porter  un  défi  aux  lois  de  l'équilibre.  Elles  sont  maintenues  par  des  moyens 
artificiels ,  parmi  lesquels  les  crampons  de  fer  jouent  un  rôle  plus  important  que 
Fart  dans  la  coupe  des  pierres.  Les  contre-arcatures  qui  festonnent  les  archivoltes 
des  arcades,  les  arceaux  des  voûtes  l'intrados  des  arcs-boutants  et  les  clefs  pen- 
dantes, nous  étonnent  encore  par  leur  disposition  hardie.  On  adopte  partout  le 
système  des  porte-à-faux  ;  les  tourelles  sont  comme  suspendues  aux  flancs  des 
édifices;  les  hautes  pyramides  qui  couronnent  les  clochers  nous  paraissent  comme 
un  réseau  délicat  que  pourrait  emporter  le  vent.  La  superfluité  d'ornementation 
que  l'on  remarque  dans  le  gothique  du  xv**  siècle ,  et  surtout  du  commencement 
du  xvi*  siècle ,  est  un  signe  de  décadence.  11  en  a  été  de  même  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'art,  ainsi  que  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  le  faire  remar- 
quer. Le  style  ogival  recevait  son  principal  caractère  de  sa  tendance  vers  les 
formes  verticales;  au  xv®  siècle,  il  a  une  tendance  contraire  :  comme  nous  venons 
de  le  dire,  il  est  dévié  de  sa  voie  normale,  et  n'offre  plus  qu'un  genre  d'archi- 
tecture  bâtard. 

Les'  grandes  cathédrales  appartenant  au  gothique  flamboyant  sont  très-rares  en 
France;  cependant  il  est  peu  d'édifices  d'une  certaine  importance  dont  quelque  par- 
tie n'ait  été  faite  dans  ce  style  ;  nous  citerons  parmi  les  ouvrages  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque  :  le  chœur  de  Saint-Remi  à  Reims,  Saint-Gervais  et  Saint- 
Merri  à  Paris,  la  tour  centrale  et  le  transsept  de  la  cathédrale  d'Évreux,  le  portail 
latéral  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  Saint-Ouen  de  Rouen  (en  partie),  Notre-Dame 
de  Saint-Lô,  la  façade  de  Saint-Maurice  à  Vienne,  celle  des  cathédrales  d'Aix  et  de 
Toul,  Saint-Pierre  à  Fontenay,  Saint-Pierre  et  les  Célestins  à  Avignon ,  Saint-Jacques 
d'Orléans,  les  cathédrales  d'Alby.  de  Limoges  (en  partie),  de  Moulins,  de  Montpellier, 
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de  Nantes  et  de  Rodei,  le  porche  de  Saint-Germain-rAuxerrois  à  Paris,  Saint-Macl«u 
et  Saint-Vincent  à  Rouen,  les  églises  de  Thann,  de  Saint-Antoine  à  Compiègne,  Saint- 
Jean  et  le  chœur  de  Saint-Pierre  à  Caen,  Saint-Pierre  de  Senlis,  Saint-Wuirran 
d'Abbevile,  l'i-glisu  de  Saint- 
Riquier,  près  de  cette  ville. 
Toutes  ces  constructions  poN 
tent  un  cachet  qui  les  fera  tou- 
jours reconnaître  facilement, 

FAÇ A9K.  _  Les  façades  des 
grandes  églises  du  xv«  siècle 
conservent  la  même  disposi- 
tion que  dans  la  période  pré- 
cédente; elles  présentent  par 
conséquent  trois  portes,  deux 
tours,  une  rose  et  des  gale- 
ries à  jour.  Nous  avons  choi^, 
pour  donner  une  idée  du 
goût  dans  lequel  sont  conçus 
ces  portails  du  gothique  flam- 
boyant, la  vue  placée  ci-contre 
de  la  porte  centrale  de  Notre- 
Dame  de  Lépine.  L'ouverture 
des  arcades  est  large  ;  ailleurs, 
très-souvent,  elle  est  décorée 
de  festons  ou  de  contre-arcar 
tures.  La  baie  de  la  porte  est 
divisée  en  deux  par  un  tru- 
meau ,  contre  lequel  est  ados- 
sée une  statue  de  la  Vleiïte.  Le 
tympan  de  l'ogive  est  rempli 
par  un  bas-relief  représentant 
la  ^ativilé  au  milieu  d'un  con- 
cert d'anges.  Sur  la  voussure 
de  l'arcade  sont  distribués,  en 
plusieurs  rangs,  les  ancêtres 
de  la  Vierge  et  les  prophètes 
qui  ont  parlé  d'elle;  enfin,  les 
faces  latérales  qui  encadrent 
la  porte  étaient  ornées  de  sta- 
tues. L'arcade  du  portail  est 
surmontée'  d'un  fronton  ou 
gable  dont  les  rampants  sont,  non  pas  rectilignes,  mais  concaves  en  dehors.  Il  y  en 
a  dont  les  rampants  sont  à  contre-courbures.  Le  champ  du  gable  est  découpé  à 
jour  et  orné  de  figures  placées  sous  un  dais.  Derrière  le  portail  se  déploie  une  galerie. 
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OH  une  série  d'arcades  garnie  de  vitraux,  puis  au-dessus,  la  rose,  dont  les  meneaux  se 
recourbent  et  se  réunissent  sous  divers  angles.  Au-dessus,  on  a  une  galerie,  et  enfin 
le  grand  pignon  de  la  nef,  qui  généralement  est  rehaussé  de  panneaux  flamboyants. 
Les  portails  sont  encadrés  entre  deux  contre- 
forts à  pans  coupés,  offrant  plusieurs  élages  de 
dais  et  de  consoles  destinés  à  des  statues.  11 
existe,  dans  les  églises  du  xv*  siècle,  beaucoup 
de  portes  qui  ont  moins  d'importance  ;  leur  ou- 
vert ure  est  délimitée  supérieurement  par  un  arc 
en  accolade  ou  en  anse  de  panier;  elles  peuvent 
être  accompagnées  à  droite  et  à  gauche  de  con- 
tre-forts en  application  et  de  niches,  et  être  sur- 
montées d'un  gable  simplement  figuré. 

OLOCHSKS.  —  Les  clochers  du  xv<  siècle 
sont  construits,  eux  aussi,  avec  une  élégance 
extraordinaire.  Les  tours  sont  bâties  sur  un  plan 
carré,  et  ont  leurs  angles  solidifiés  par  des 
éperons  à  ressauts,  ou  des  contre -forts  présen- 
tant des  niches  à  divers  point  de  leur  hau- 
teur, et  couronnés  par  des  pinacles  libres  ou 
appliqués.  Ces  contre-forts  aboutissent  à  une 
plate-forme  munie  d'une  balustrade  à  jour  et  de 
gai^ouilles  en  forme  de  monstres,  qui  font  sail- 
lie, pour  l'écoulement  dos  eaux  pluviales.  Ces 
tours  sont  suffisamment  caractérisées  d'ailleurs 
par  la  forme  de  leurs  arcades  et  leur  décoration. 
Il  y  a  de  un  à  deux  étages  de  baies  simulées  ou 
ouvertes  en  ogive,  en  accolade  ou  en  anse  de 
panier,  qui  peuvent  avoir  des  gables  appliqués  et 
des  meneaux  prismatiques.  Il  arrive  aussi  que  le 
nu  des  murs  offre  des  panneaux  ornés  et  des 
rangs  de  niches  ou  de  consoles ,  portant  des  sta- 
tues. Beaucoup  de  ces  [ours  n'ont  pas  été  sur- 
montées de  flèches  :  telles  sont  celles  des  cathé- 
drales de  Nevers  et  d'Auxcrrc,  les  tours  de  beurre 
des  cathédrales  de  Rouen  et  do  Bourges ,  et  la 
lourde  l'église  de  Clamecy,  etc.  Quand  laflMio 
existe,  la  partie  inférieure  au-dessus  de  la  plate- 
forme devient  octogone,  et  est  percée  sur  chaque 
face,  de  fenêtres  à  nervures  flamboyantes.  Il 
arrive  aussi  que  de  petits  contre- forts,  prenant 
naissance  sur  les  angles  de  la  tour  carrée  et  se 
terminant  par  des  pinacles,  servent   de  points 

d'appui  ù  des  arcs-boulants,  souvent  festonnés,  qui  vont  contrc-buler  la  tour  octo- 
gone. On  a  UQ  exemple  de  celte  disposition  dans  la  vue  du  clocher  de  l'église  de 
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Caudebec,  que  nous  plaçons  à  la  page  607.  Enfin,  souvent  un  escalier  octogone  et 
tout  à  jour,  conduit  de  la  plate -forme  à  Tétage  octogone  sur  lequel  s'appuie  la 
flèche ,  étage  qui ,  lui  aussi ,  est  orné  d'une  balustrade.  De  là  s*élève  une  flèche 
pyramidale,  à  jour,  dont  les  arêtes  sont  fréquemment  garnies  de  crosses  épanouies, 
et  qui  porte  à  son  sommet  un  bouquet  de  feuillages,  une  statue  ou  un  autre 
ornement.  Les  flèches  les  plus  remarquables  du  xv«  siècle  sont  celles  de  Notre- 
Dame  de  Chartres ,  des  cathédrales  de  Mende  et  d* Anvers,  des  églises  de  Honfleur 
en  Normandie,  de  Thann  en  Alsace  et  de  Fribourg  en  Brisgau. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  déjà  sur  Taspect  que  présentent 
les  façades  latérales  et  le  chevet  des  églises.  Nous  ferons  observer  seulement  que 
les  chapelles  des  bas-côtés  sont  souvent  de  différentes  dimensions,  et  que  les  cha- 
pelles rayonnantes  de  Tabside  sont,  ou  supprimées  ou  maladroitement  disposées. 
Nous  avons  déjà  indiqué  le  dessin  des  fenêtres  et  de  leurs  gables;  nous  avons 
montré  les  galeries  des  combles  et  les  contre- forts  surmontés  des  clochetons, 
hérissés  de  crosses  et  de  feuilles  de  choux  frisés  ;  nous  renvoyons  à  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  en  parlant  du  style  flamboyant  en  général  *. 


L. — L'intérieur  des  églises  ne  nous  présente  rien  non  plus  de  parti- 
culier à  noter,  après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré,  quand  nous  avons 
parlé  d'une  manière  générale  du  style  d'architecture  qui  a  prévalu  au  xv*  siècle. 
La  forme  des  piliers,  des  arcs-formeret,  des  arcs-ogive  et  des  fenêtres,  est  connue. 
11  nous  reste  à  montrer,  dans  un  dessin,  l'aspect  que  présentent  les  travées  les  plus 
complètes.  Pour  cela  nous  avons  choisi  une  de  celles  de  la  petite  église  de  Saint- 
Maclou,  à  Rouen  (voyez  à  la  page  suivante).  On  remarquera  que  les  moulures  pris- 
matiques de  l'archivolte  de  l'arc-formeret  se  continuent  avec  celles  qui  décorent  les 
deux  piliers.  La  galerie  du  triforium  est  très-élégante.  Dans  le  sommet  de  chaque 
arcade  sont  inscrites  des  nervures  formant  des  dessins  flamboyants.  Quant  à  la 
claire-voie,  elle  est  constituée,  pour  chaque  travée,  par  une  large  fenêtre  garnie  de 
vitraux  émaillés  ^.  Dans  beaucoup  d'églises ,  le  triforium  manque  ;  quelquefois  le 
tympan  des  arcs-formeret ,  sur  la  nef,  est  orné  de  panneaux,  ainsi  qu'on  en  a  un 
exemple  à  la  cathédi*ale  d'Anvers.  Au  lieu  de  piliers  à  nervures,  on  trouve  quelque- 
fois des  colonnes  ou  rondes  ou  à  pans  coupés,  comme  celles  dont  nous  avons  donné 
le  dessin  précédemment'.  Quant  aux  voûtes,  ou  elles  sont  simplement  d'arête,  ou 
mieux,  elles  offrent  un  réseau  de  nervures  plus  ou  moins  compliqué,  figurant  des 
étoiles ,  des  croix  de  Jérusalem ,  etc.  Nous  avons  déjà  dit  que  des  clefs  pendantes 
décoraient  souvent  les  voûtes. 

Les  chapelles  accessoires,  bâties  par  de  riches  personnages,  sont  ornées  avec  le 
plus  grand  luxe.  Quelques-unes  contiennent  des  tombeaux;  d'autres,  comme  on  le 
voit  aux  églises  de  Brou  et  de  Souvigny,  à  la  chapelle  de  Bourbon  à  Cluny,  etc., 
sont  munies  de  foyers  à  cheminées  où  les  fondateurs  se  faisaient  faire  du  feu  l'hiver, 
afin  d'assister,  tout  à  leur  aise,  à  la  célébration  des  saints  offices.  Un  prie-Dieu  et  des 

1.  Voyez  page  537. 

2.  Au  milieu  de  la  travée^  on  a^  à  la  lettre  C,  le  plan  d'un  peu  plus  de  la  moitié  du  pilier; 
A,  le  profil  de  la  corniche  sous  le  triforium  ;  B,  le  profil  de  la  corniche  au-dessus  du  triforium. 

8.  Voyez^  à  la  page  539^  le  dessin  des  piliers  dç  Saint- Vivien  et  de  Saint-Nicaise,  à  Bonen. 
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armoires  ciselées  composaient  la  partie  importante  de  leur  ameublement.  Plusieurs 
de  ces  chapelles  ont  été  considérées 
à  tort  comme  des  sacristies.  Du  reste, 
les  salles  spéciales  et  annexes  de  la 
basilique ,  destinées  à  ranger  les  or- 
nements de  l'église  et  les  vêtements 
des  prêtres,  étaient  très-rares  au 
moyen  Age.  Quand  il  existait  une 
sacristie  spéciale,  cVtait  un  bâtiment 
attenant  au  monument  vers  le  irans- 
sept.  Le  plus  souvent  une  chapelle 
servait  de  sacristie. 

TOLTOBKOmx.  —  Au  m*  siècle, 
on  continua  à  peindre  et  à  dorer  les 
statues  et  les  bas-reliefs  des  églises. 
Quant  aux  murs  intérieurs,  ils  étaient 
également  rehaussés  de  peintures 
représentant  soit  des  tableaux,  soit 
des  arabesques.  Souvent  on  voit  des 
ej:-volo  qui  montrent  des  personnages 
en  présence  de  leur  saint  patron.  Les 
arabesques  se  composent  d'oiseaux, 
de  rinceaux,  de  feuillages,  de  pein- 
tures en  damier,  à  carrés  bleu  et 
rouge,  or  et  noir  ;  d'autres  fois,  elles 
offrent  les  combinaisons  légères  des 
nervures  propres  aux  balustrades  et 
aux  panneaux.  Enfin,  presque  tout 
le  vaisseau  de  l'église  Saint-Jean-des- 
Vignes,  à  Soissons,  jusqu'à  la  voûte, 
était  peint  de  couleurs  éclatantes, 
imitant  une  vaste  tenture  d'étoffe 
bleue,  écarlate,  jaune  et  verte. 

xw  siftcxE.  —  Les  églises  bâties 
dans  la  première  moitié  du  xvi'  siècle 
suivant  le  style  ogival  ne  présentent 
rien  de  particulier  à  noter.  Elles  sont 
surchargées  d'ornements  d'un  dessin 
tourmenté  ;  toutes  les  surfaces  sont 
couvertes  de  broderies,  de  feuil- 
lages et  de  panneaux.  Nous  citerons, 
pour  exemples ,  le  portail  de  Notre- 
Dame  de  Rouen  et  l'église  de  Brou  à  Bourg  avec  ses  tombeaux ,  qui  semblent  bro- 
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dés  par  les  mains  des  fées.  Du  reste,  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle,  tout  ce  système 
d'architecture  religieuse,  tours,  arcades,  ogives,  choux  frisés,  feuilles  de  chardon, 
dais  et  galeries  à  jour,  pinacles,  dentelles  de  pierre,  flèches  pyramidales,  moulures 
filant  jusqu'aux  voûtes,  fenêtres  aux  nervures  flamboyantes,  tout  fut  délaissé  et 
bientôt  oublié.  Le  plein  cintre  remplace  l'ogive  ;  les  formes  carrées,  les  lignes  hori- 
zontales et  anguleuses  des  ordres  antiques  recouvrent  un  empire  absolu.  Les  églises 
conçues  dans  ce  dernier  système  sont  assez  nombreuses  ;  elles  ont  été  reproduites 
par  le  dessin ,  assez  souvent ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  que  nous  leur  consa- 
crions un  article  spécial.  Nous  donnerons  plus  loin  un  dessin  de  stalle  et  de  jubé 
emprunté  à  l'église  de  Brou ,  église  que  l'on  peut  considérer  comme  un  curieux 
exemple  de  la  transition  du  style  gothique  au  style  de  la  Renaissance  ^ 
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CZMSTZSRK8.  —  Lcs  cimctièrcs  chrétiens,  très-anciennement,  étaient  placés  en 
dehors  des  villes.  Le  concile  tenu  à  Nantes,  en  600,  rappelle  des  statuts  qui  défen- 
dent d'inhumer  dans  les  églises,  et  permettent  seulement  d'établir  des  sépultures 
sous  le  porche,  sous  le  narthex  et  dans  l'atrium.  Ces  statuts  ne  furent  pas  observés  ; 
on  voit,  en  effet,  dans  un  capitulaire  de  Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  que,  de 
son  temps ,  on  enterrait  les  morts  dans  les  basiliques.  Ce  prélat  ne  veut  plus  qu'il 
en  soit  ainsi  à  l'avenir,  et  ordonne  d'enfoncer  les  tombeaux  sous  le  pavé,  afin  qu'ils 
ne  soient  plus  visibles.  Saint  Grégoire  enjoint  même,  dans  [plusieurs  passages  de 
ses  lettres,  de  ne  point  bâtir  des  églises  dans  des  lieux  où  il  y  aurait  quelqu'un 
d'inhumé  ^. 

Jusqu'au  ix®  siècle,  on  permit  cependant  aux  rois,  aux  évéques  et  aux  abbés  qui 
mouraient  en  odeur  de  sainteté  d'avoir  leur  sépulture  dans  l'intérieur  des  basili- 
ques. L'usage  chrétien  était  d'ensevelir  les  morts  avec  leurs  vêtements  et  les  insignes 
de  leur  rang  ou  de  leur  profession,  de  faire  porter  la  dépouille  mortelle  par  les  plus 
proches  parents  du  défunt,  de  renfermer  les  corps  dans  un  cercueil  de  pierre  ou 
de  bois,  ou  de  marbre,  ou  de  plomb,  et  de  le  placer  dans  la  fosse,  la  face  vers  le 
ciel,  les  pieds  vers  l'orient  '.  Cet  usage  existait  encore  au  xiii*^  siècle  ainsi  que  le 
constate  une  ordonnance  de  Maurice,  archevêque  de  Rouen  *.  Ces  sarcophages 
étaient  déposés  dans  le  sol  sur  plusieurs  rangées  parallèles,  allant  du  nord  au  sud. 
lis  ont  la  forme  d'un  parallélipipède  plus  étroit  aux  pieds  qu'à  la  tête.  A  quelques- 
uns  la  place  de  la  tête  est  indiquée  par  une  échancrure  demi-circulaire.  L'usage 
était  encore,  à  la  même  époque,  de  mettre  dans  le  tombeau,  vers  la  tête,  un  pot 

1.  Voyez  les  dessins  des  pages  618  et  620. 

2.  Saint  Grég.  1.  I,  Epist.  52;  L  II.  Epist,  6;  1.  VII.  Epist.  71  ;  1.  VIII,  Epist.  63.  —  Voyez 
aussi  le  Grand  Décret,  cap.  precipiendum,  qusest.  13  ;  et  enfin  les  canons  dit  d'Hibernie,  rédigés  an 
VIII*  siècle.  0  In  primis  temporibus^  reges  tantum  sepeliebantur  in  basilicà^  nam  csteri  homioes 
igniti  sive  acervo  lapidum  conditi  snnt.  » 

3.  Voy.  Gregor.  Turon.  De  Georg,  martyr,,  1.  I,  c.  v,  et  le  ch.  XVII,  nuin.  Z  de  la  loi  salique; 
Yoy.  aussi  Martène,  de  Ant.  eccL  riiib.,  Anv.,  1736,  in-f»,  t.  II,  p.  1024  etsuiv. 

4.  «  Sepelire  vel  in  terra,  vel  super  terram  in  plastro,  vel  in  trunco,  vel  aliocamque  modo.  » 
Spicilegium  de  d'Achery,  t.  II.  ~  Voyez  aussi  dans  le  t.  II  du  Spicil.  Nicolas  Gillent,  éyéqae 
d'Angers. 
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ou  deux  avec  de  Teau  bénite,  et  un  pot  percé  de  petits  trous  avec  des  charbons 
allumés  et  de  Tencens  ^ 


KOAT8. —  Il  y  avait  le  plus  souvent  dans  les  cimetières  une 
chapelle  destinée  pour  la  prière  des  morts,  et,  le  plus  souvent,  dédiée  à  saint  Michel. 
Ce  saint,  qui  doit  donner  le  signal  du  jugement  dernier,  était  ordinairement  repré- 
senté tenant  une  balance  avec  laquelle  il  pèse  les  âmes  des  défunts  ^.  Il  existait  encore 
dans  beaucoup  de  cimetières,  outre  une  croix  de  pierre  ',  une  petite  tour  isolée  en 
forme  de  colonne  creuse,  cylindrique  ou  carrée,  ou  des  piliers  se  terminant  supérieu- 
rement par  une  lanterne  surmontée  d'une  croix,  et  présentant  autrefois  à  leur  base 
une  lai^e  pierre  servant  d'autel.  On  plaçait  toutes  les  nuits,  dans  le  lantemon,  une 
lampe  allumée,  par  resï)ect  pour  le  lieu  sacré  où  reposaient  les  fidèles,  et  le  jour 
des  Rameaux  on  y  conduisait  la  procession.  Ces  édicules  portent  le  nom  de  lampiers, 
de  fanaux,  de  lanUimes  dès  morts  *.  Leur  usage  remonte  à  la  plus  haute  antiquité 
chrétienne.  Les  fidèles  avaient  l'habitude  de  passer  la  nuit  dans  les  basiliques  la  veille 
de  la  fête  des  Martyrs  et  des  fêtes  solennelles,  et  un  fanal  allumé  éclairait  leur  che- 
min dans  le  parvis  de  Téglise.  Au  xn®  siècle,  il  existait  déjà  de  ces  fanaux.  Pierre  le 
Vénérable  a  décrit  celui  de  Cherlieu  avec  des  détails  très-circonstanciés'.  On  voyait 
dans  le  cimetière  des  Innocents,  à  Paris,  une  de  ces  lanternes  ayant  la  forme  d'une 
tourelle  octogone.  En  Auvergne,  on  en  trouve  plusieurs,  l'une  à  l'entrée  du  cime- 
tière de  Mauriac,  l'autre  au  bourg  de  Falgoux  •.  11  y  en  a  une  troisième  à  Montaigu, 
qui  est  carrée.  Le  lampier  d'Attigny  est  du  xiii*  siècle,  et  présente  sur  une  de  ses 
faces  un  petit  autel  ;  les  colonnes  de  Parigné-l'Évêque  (Sarthe)  et  de  Ciron  (Indre) 
sont  couronnées  par  un  toit  conique.  Le  fanal  de  Fénioux  (Charente-Inférieure) 
est  formé  par  un  faisceau  de  onze  colonnes  engagées.  Sa  capacité  intérieure  est 
munie  d'.un  escalier.  Nous  devons  citer  encore  le  fanal  de  Felletin  (Creuse),  bâti 
sur  un  plan  octogone  et  percé  de  fenêtres  à  plein  cintre.  Nous  connaissons  plusieurs 

1.  Encore  aujoard'hui  il  est  d'usage  à  la  campagne,  dans  les  provinces  du  centre,  déplacer  de 
l'eau  bénite  avec  une  branche  de  buis  près  de  la  tombe  des  défunts. 

2.  Voyez  Mabillon,  Annal,  Bened.,X.  VI,  p.  381;  Pierre  le  Vénérable,  de  Mirac.,  l.  II,  c.  xxvii. 
On  dédiait  aussi  des  églises  à  saint  Michel,  sur  les  hauteurs,  en  souvenir  de  l'apparition ,  très- 
célèbre  parmi  les  chrétiens,  de  cet  archange  sur  le  mont  Gargan^  dans  la  Pouille. 

3.  Il  en  existe  un  certain  nombre.  La  plupart  de  ces  croix  ne  remontent  pas  au  delà  du 
XV*  siècle.  Elles  ressemblent  à  celles  qui  sont  placées,  comme  des  acrotères,  sur  les  pignons  des 
églises.  L'arbre  de  la  croix  est  formé  par  une  colonnette,  ou  un  pilier  à  pans  coupés,  dont  la  dé- 
coration indique  le  style.  Les  bras  sont  très-souvent  fleuronnés.  Au  centre,  on  voit  aussi  une  repré- 
sentation, d'un  côté,  de  la  Vierge,  et  de  l'autre  de  la  crucifixion.  Quelquefois  même,  ce  sujet  offie 
un  groupe  assez  important. 

4.  Voyez,  sur  les  lanternes  des  morts,  un  article  publié  dans  le  t.  XIV,  p.  365,  de  la  Revue  de 
r  Architecture, 

5.  «  Obtinet  médium  cimeterii  locum  structura  quadam  lapidea,  babens  in  summitate  sua  quan- 
titatem  unins  lampadis  capacein,  qoae,  ob  reverentiam  flJelium  ibi  quiescentium,  totis  noctibus 
fulgore  suo  locum  illum  sacratum  illustrât;  sunt  et  gradus,  per  quos  illuc  ascenditur  supraque 
duobas  vel  tribus  ad  stand um  vel  sedendum  hominibus  sufficiens.  Pet.  Vener.,  de  Mirac,  t.  II. 

6.  Le  petit  dessin  qui  accompagne  la  lettre  de  la  page  555  représente  la  lanterne  de  Falgoux. 
Celle-ci  suivant  Tnsage  est  encore  aUnmée  toutes  les  nuits.  Il  y  a  toujours  trente  personnes  de  la 
paroisse  qui  sont  inscrites  pour  fournir  l'hnile  de  la  lampe.  Quand  une  de  ces  personnes  meurt, 
son  héritier  eu  son  plus  proche  parent  est  inscrit  à  sa  place.  Les  habitants,  en  allant  à  l'église, 
s'agenouillent  devant  ce  modeste  monument,  et  supplient  cette  lumière  bénie  d'éclairer  dans  les 
voies  étemelles  l'àme  des  trépassés. 
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de  ces  monuments  en  Bourbonnais.  Celui  d'Estivareille  a  la  forme  d'une  tourelle 
cylindrique  ;  il  est  voûté  en  calotte  et  porte  une  croix  en  amortissement.  On  dit, 
dans  le  pays,  qu'une  lampe  allumée  était  suspendue  à  la  voûte  de  cette  tour  quand 
régnait  la  peste,  et  que  les  habitants  du  bourg  allaient  y  chercher  du  feu,  séparément 
et  sans  communiquer  les  uns  avec  les  autres.  Les  lanternes  des  morts  étaient  placées 
quelquefois  au-dessus  d'une  chapelle.  Le  curieux  édifice  octogone  de  Montmorillon 
était  une  chapelle  sépulcrale  de  ce  genre  ;  il  date  du  xu«  siècle  et  offre  des  sculptures 
remarquables  par  leur  bizarrerie.  Il  en  existe  une  autre  analogue  dans  l'ancien 
cimetière  abbatial  de  Fontevrault.  Sur  chacune  des  faces  de  l'octogone  est  ménagée 
une  chapelle  saillante  en  dehors  et  voûtée  en  cul-de-four.  Le  toit  est  pyramidal  et 
portait  une  lanterne  pour  amortissement.  Par  leur  forme  circulaire  ou  octogone, 
ces  chapelles  rappellent  leur  destination  funéraire  *,  peut-être  servaient-elles  aussi 
de  charniers.  On  donnait  ce  dernier  nom  à  des  constructions  dans  lesquelles  on 
déposait  les  os  des  morts  qu'on  était  obligé  d'exhumer.  Les  charniers  présentaient 
souvent  des  galeries  garnies  de  vitraux  et  adossées  aux  églises,  ainsi  qu'on  en  avait 
des  exemples  aux  églises  de  Saint-Étienne-du-Mont  et  des  Innocents,  à  Pai'is. 


:.  —  Nous  ne  parlerons  pas  des  sépultures  non  apparentes ,  des  sar- 
cophages en  pierre  enfouis  dans  le  sol  des  cimetières  ^.  Ils  offirent  généralement 
peu  d'intérêt. 

Quant  aux  tombeaux  apparents ,  comme  ils  ont  été  élevés  en  l'honneur  de  per- 
sonnages importants  par  leur  rang  ou  par  leur  sainteté ,  ils  ont  été  décorés  avec 
plus  ou  moins  d'art,  et  présentent  souvent  des  inscriptions  et  quelques  notions 
historiques. 

Les  tombeaux  apparents  étaient  placés,  ou  dans  des  cryptes,  ou  dans  le  narthex, 
ou  dans  les  chapelles ,  ou  dans  la  nef  même  de  l'église.  Ils  étaient  encore,  ou 
isolés,  ou  sous  une  arcade  ménagée  dans  l'épaisseur  d'un  mur.  Cette  dernière 
disposition,  qui  rappelle  les  monumenta  arcuata  (monuments  arqués)  des  cata- 
combes, se  rencontre  fréquemment.  Ces  arcades  sont  décorées  de  diverses  mou- 
lures propres  au  style  auquel  elles  appartiennent ,  et  reposent  généralement  sur 
des  colonnes.  A  partir  du  xiv®  siècle,  elles  sont  surmontées  d'un  gable  et  accom- 
pagnées à  droite  et  à  gauche  d'un  contre-fort  avec  pinacles  en  application.  Les 
bases,  les  chapiteaux,  la  forme  des  arcades,  les  moulures,  les  ornements,  sont  des 
indications  très-suffisantes  pour  qu'on  puisse  facilement  apprécier  l'âge  de  ces  tom- 
beaux. Les  plus  anciens  monuments  arqués  que  nous  connaissions  se  voient  dans 
la  crypte  de  Saint-Gervais,  à  Rouen,  et  sont  regardés  comme  ayant  servi  de  sépul- 
ture aux  évêques  Mellon  et  Victrice.  Quant  aux  tombeaux  proprement  dits,  ils  sont 
une  imitation  des  caisses  sépulcrales ,  quadrangulaires,  de  la  décadence  romaine  ; 
ceux  en  marbre  étaient  décorés  d'arcatures,  ou  de  bas-reliefs,  représentant  les 
sujets  que  nous  avons  signalés  en  parlant  des  peintures  des  catacombes'.  Leur 
couvercle  est  composé  d'une  large  table  de  pierre,  ou  bien  de  deux  pierres  for- 
mant un  toit  à  deux  égouts,  orné  d'imbrications  ou  d'arabesques.  Les  sarcophages 

1.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  page  556. 

î.  Voyez,  pour  plus  de  détails,  Legrand  d'Aussy,  des  sépultures  nationales  et  particulièrement 
de  celles  des  rois  de  France.  Paris,  iii-8»,  1827. 
9.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  page  360,  note  3. 
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de  l'époque  latine  ne  sont  pas  trës-coinmuns  ;  cependant  il  en  existe  un  qui  sert 
il'autel  maintenant  dans  l'église  des  Carmes  à  Clermont,  et  plusieurs  autres  dans 
les  musées  d'Arles ,  de  Marseille  et  de  Bordeaux.  Le  couvercle  du  tombeau  de 
Frédégonde,  conservé 'à  Saint-Denis,  oflrc  une  mosaïque  représentant  cette  reine. 
Les  cryptes  de  Jouarre  renferment  trois  tombeaux  que  l'on  regarde  comme  ceux 
de  saint  Agîlbert ,  de  l'abbcsse  Théodechildc  et  de  sainte  Mode,  lis  sont  quadrila- 
tères, couverts  d'un  toit  à  double  égout,  et  plus  étroits  aux  pieds  qu'à  la  tête. 

Les  tombeaux  isolés,  au  xi*  siècle,  ne  changent  pas  de  forme.  Le  goût  de  leur 
décoration  seul  est  modifié  et  rappelle  le  travail  byzantin.  Nous  citerons  pour 
exemple  les  débris  d'un  sarcophage  de  cette  époque,  qui  se  trouvent  dans  l'église 
de  Souvigny  en  Bourbonnais.  Ces  tombeaux  reposent  soit  sur  un  socle,  soit  sur 
des  colonnes  de  courtes  proportions,  soit  sur  des  espèces  de  chantiers. 

Vers  la  fin  du  xii*  siècle ,  on  commença  à  abandonner  les  couvercles  à  deux 
égouts.  lin  très-l»eau  mausolée  de  cette  époque  est  celui  de  Henri  le  Lai^e,  neu- 
vième comte  de  Champagne,  mort  en  1180;  il  est  décoré  de  la  statue  couchée  de 
ce  comte. 

Pendant  les  trois  siècles  suivants,  les  tombeaux  sont  cectangulaires,  et  présentent 
la  statue  couchée  du  dé- 
funt. Quelquefois  le  mari 
et  la  femme  sont  étendus 
côte  à  côle  sur  le  même 
sarcophage. 

Les  rois  et  les  seigneurs 
sont  représentés  dans  leur 
cost  ume  militaire  :lesévê- 
ques  et  les  abbés ,  avec 
leurs  vêtements  sacerdo- 
taux ,  la  mitre  en  tête  et 
la  crosse  sur  le  côté  ,  la 
main  droite  levée,  et  dans 
l'action  de  bénir,  ou  les 
mains  jointes,  ou  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine. 
Parmi  les  mausolées  du 
xiii'  siècle ,  nous  citerons 
ceux  de  l'abbé  j  Rich^ 
dains  t'église  de  Fécamp, 
de  la  reine  Bérangèredans 
la  cathédrale  du  Mans,  et 
de  l'archevêque  Maurice 
dans  la  métropole  de 
Rouen.  C'est  un  dessin  de  ce  monument  que  nous  plaçons  à  cette  page. 

On  voit  qu'il  se  compose  d'une  arcade  cintrée  soutenue  sur  quatre  petites 
colonnes  dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  crochets.  Le  bandeau  de  l'archivolte  est 
décoré  de  bas-reliefs.  Au  centre,  on  voit  Vime  du  défunt  sous  la  figure  d'un  enfant 
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nu  porté  dans  un  linceul  par  deux  anges.  La  face  extérieure  du  sarcophage  offre 
neuf  arcades  en  forme  de  niches  où  sont  placées  des  figures  représentant  les  évan- 
gélistes  et  les  apôtres.  Le  prélat  est  couché  sur  un  linceul  et  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux  *. 

Au  xiv^  siècle,  les  tombeaux  sont  disposés  comme  au  siècle  précédent;  mais  leur 
ornementation  appartient  au  style  ogival  secondaire.  Alors  aussi  on  place  à  la  tête 
de  la  statue  un  dais  richement  ciselé.  On  voit  des  tombeaux  de  cette  époque  dans 
la  cathédrale  de  Limoges,  et  dans  la  chapelle  Saint- Jean,  à  Téglise  de  Fécamp. 
—  A  Saint-Denis  on  trouve  les  statues  de  Philippe  le  Bel,  de  Louis  de  France  comte 
d'Évreux,  de  Philippe  de  Valois,  de  Jean  le  Bon,  de  Duguesclin,  de  Charles  V,  etc., 
et  le  mausolée  de  Dagobert  sous  le  grand  clocher. 

Le  même  système  de  monuments  funéraires  fut  adopté  au  xv«  siècle  ;  leur  orne- 
mentation seulement  est  plus  riche  et  se  compose  de  tous  les  détails  propres  au 
gothique  flamboyant.  Parmi  les  tombeaux  les  plus  remarquables  de  cette  époque, 
on  doit  mentionner  ceux  des  ducs  de  Bourbon,  dans  Téglise  de  Souvigny  ;  du  duc 
Jean,  dans  Téglise  souterraine  de  la  cathédrale  de  Bourges;  des  ducs  de  Bour- 
gogne, dans  le  musée  de  Qijon.  Les  mausolées  de  la  dernière  période  du  style 
ogival  sont  quelquefois  couverts  par  un  large  dais  à  jour,  ainsi  qu*on  en  a  de  magni- 
fiques spécimens  dans  Téglise  de  Brou,  à  Bourg. 

Au  XVI*  siècle,  les  statues  des  tombeaux  commencent  à  s^animer  et  à  se  redresser 
peu  à  peu,  à  s'agenouiller,  les  mains  jointes  et  comme  priant  pour  leur  salut 
éternel.  C'est  ce  que  montrent  les  mausolées  des  d'Amboise,  à  Rouen;  de  Fran- 
çois l«^  de  Louis  XII  et  de  Henri  II,  à  Saint-Denis.  Seulement  pour  rabattre  Toi^ueil 
des  grands  de  ce  monde,  Tartiste  a  représenté  ces  princes,  dans  le  soubassement 
du  monument,  nus  et  dépouillés,  frappés  du  sceau  de  la  mort.  Un  siècle  plus  tard, 
vous  verrez  les  personnages  du  temps  sortir  fiers  et  victorieux  de  leur  sépulcre, 
fouler  du  pied  le  couvercle  du  sarcophage  qui  renferme  leur  dépouille  mortelle , 
traîner  après  eux  le  linceul  et  lutter  avec  la  mort,  squelette  hideux  qui  les  entraine 
sans  pitié. 

Des  tombeaux  plus  modestes,  appartenant  au  moyen  âge,  sont  les  pierres  tom- 
bales ou  dalles  tumulaires^  placées  dans  les  églises,  les  cloîtres  ou  les  cimetières. 
Les  plus  anciennes  que  l'on  connaisse  remontent  au  xii«  siècle.  Sur  beaucoup  de 
ces  dalles  on  voit  le  portrait  en  pied  du  défunt,  gravé  en  creux  et  au  trait,  et  une 
inscription  latine  ou  française.  A  partir  du  xiv^  siècle,  on  a  dessiné  au-dessus  de  la 
tête  de  ces  personnages  un  dais  suivant  le  goût  du  temps.  Quelquefois,  dans  le 
siècle  suivant,  les  mains  et  la  tête,  moulées  sur  nature,  étaient  sculptées  en  marbre 
et  incrustées  dans  la  pierre.  D'autres  fois,  les  pierres  tumulaires  étaient  ornées 
d'incrustations  en  cuivre,  ainsi  qu'on  en  a  de  nombreux  exemples  dans  les  églises 
de  Belgique.  Tous  ces  tombeaux  offrent  un  grand  intérêt  pour  l'histoire,  pour 
la  chronologie ,  et  pour  l'étude  des  armoiries,  des  costumes  et  des  usages  du 
moyen  âge. 

TOKTB  BAPTISMAUX.  —  Dans  le  principe,  on  administra  le  baptême  en  tous 
lieux  :  dans  les  maisons ,  les  prisons ,  les  basiliques  et  sur  le  bord  des  fleuves. 

1.  Voyez  Tombeaux  de  h  catk.  de  Rouen,  par  Deville.  Roiien^  in-8»,  18$8.  p.  38. 
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Bientôt  on  bâtit  pour  cette  cérémonie,  un  édifice  à  part,  appelé  baptistère,  et  placé 
au  midi  îles  églises  ' .  Il  n'y  eut  d'abord  des  baptistères  qu'auprès  des  cathédrales  ; 
puis  on  accorda  le  droit  d'en  avoir  à  plusieurs  monas- 
tères. Ces  monuments  ont  presque  tous  été  détruits  en 
France.  Nous  citerons  l'église  Saint-Jean  à  Poitiers,  qui 
était  l'ancien  baptistère  de  la  ville,  et  au  Puy  le  petit 
éditice  appelé  à  tort  Tevjpie  de  Diane,  qui  doit  avoir  eu 
la  même  destination.  C'est  un  octogone  avec  uner<!- 
traite  circulaire  pour  l'autel ,  bâti  dans  le  courant  du 
\n'  siècle'.  Anciennement  il  n'y  avait  que  les  évêques 
qui  eussent  le  droit  d'administrer  le  baptême,  et  cela, 
jusqu'au  xiii'  siècle,  pendant  quatre  joui-s  seulement,  la 
veille  de  la  Pentecôte  et  de  Pâques,  à  l'Epiphanie  et  à  la 
Saint-Jean  '.  On  commença  par  baptiser  par  immersion  ; 
alors  le  néophyte,  tout  nu,  était  debout  dans  la  piscine  baptismale  ;  les  femmes, 
également  nues,  étaient  baptisées 
par  des  diaconesses.  1^  baptême 
par  infusion  se  faisait  en  versant 
l'eaa  bénite  sur  la  tête  ;  pour  cette 
cérémonie  l'eau  était  conservée  dans 
des  fonts  baptismaux,   qui  consis- 
taient en  de  grands  bassins  de  pierre, 
de  fonte ,   de  cuivre  ou  même  de 
plomb,  diversement  sculptés,  sui- 
vant l'époque  ou  ils  ont  été  faits.  La 
nature  de  leurs  ornements  indique 
parfaitement  leur  âge.  On  peut  en 
juger  par  le  dessin  ci-contre,  repré- 
sentant la  cuve  baptismale,  de  style 
roman,  actuellement  placée  dans  la 
crypte  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
Les  fonts  ont   la  forme  ou  d'un 
cylindre ,  ou  d'un  c6ne  tronqué  et 
renversé,  ou  d'une  coupe  portée  sur 
un  ptédouche,  ou  d'un  prisme  hexa- 
gone ou  octogone.  On  sculptait  quelquefois  sur  une  des  faces  un  poisson ,  ailleurs 
un  cerf.  II  existe  des  fonts   du  xiii"  siècle  à  Saint -Etienne,  près  Gouniay;  du 
XIV*  siècle,  à  Langres  et  à  Jumiéges  ;  du  w'  siècle,  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
A  cette  époque,  ils  (étaient  souvent  surmontés  d'un   pinacle  en  bois  richement 
ciselé,  analogue  à  ceux  qui  couronnent  les  contre-foris.  Comme  l'usage  d'adminis- 


I.  Voyez  ce  que  nons  avons  déji  ili[  à  la  page  S8ï. 

1-  Il  eiisle  1  Laon  an  é  liflcc  bàli  sur  le  mâme  plan  et  regardé  comme  une  éfçtise  de  templiers. 
11  se  pourrait,  en  effet,  qu'où  eût  ea  fintention  de  rappeler  la  rotonde  fondée  par  sainte  Hélène 
snr  le  Saint-Sépulcre;  mais  il  se  pourrait  bisn  aiisai  que  ce  tiit  un  baptistère.  (Voyei  la  page  SS6.) 

1.  Vofei  G.  Durondos,  Raiion.  Divin,  officior.,  I.  G,  g  15. 
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trer  le  baptême  par  immersion  s'était  conservé  jusque  dans  les  temps  modernes, 
il  y  avait  des  fonts  baptismaux  qui  consistaient  en  de  grands  bassins  dans  lesquels 
on  descendait  par  plusieurs  degrés  ^ 


;.  —  Le  pavé  des  anciennes  basiliques  se  composait  de  mosaïques 
et  de  compartiments  en  piertres  de  diverses  couleurs.  Au  xi*  siècle,  cet  usage 
existait  encore.  Nous  savons,  en  effet,  que  le  pavé  de  Téglise  de  Reims ,  exécuté 
en  1090  par  Guyon  Widon,  était  fait  avec  de  petites  pierres  de  jaspe,  de  porphyre, 
de  marbre,  et  avec  une  combinaison  de  pierres  naturelles  et  de  pien^es  cuites  peintes 
et  émaiJlées,  représentant,  dans  plusieurs  cartouches,  les  prophètes,  les  apôtres, 
les  évangélistes ,  les  quatre  saisons ,  les  sept  arts  libéraux  et  les  douze  mois  de 
Tannée.  —  Le  pavé  de  Saint-Philibert  de  Tournus  était  aussi  en  mosaïques,  et  oflrait, 
entre  autres  choses,  les  signes  du  zodiaque.  —  Le  carrelage  des  chapelles  absidales 
de  réglise  de  Saint-Denis  se  compose  de  fragments  de  terre  émaillée  de  diverses 
couleurs  et  de  formes  géométriques  don^  Tassemblage  forme  un  dessin  en  mar- 
queterie. Il  date  du  xii®  siècle. — A  Téglise  de  Saint-Menoux,  la  surface  du  pavé  avait 
été  gravée  en  creux ,  et  on  avait  coulé  dans  les  sillons  une  sorte  de  mastic  coloré, 
formant  des  dessins  élégants.  —  On  pavait  les  églises  peu  importantes  avec  de  larges 
dalles.  Au  xiii®  siècle,  on  commença  à  employer  des  pierres  tumulaires  ornées  de 
dessins  et  d'inscriptions.  Le  plus  souvent,  cependant,  on  mettait  en  œuvre  des  car- 
reaux ou  briques  rouges  estampées  et  incrustées  de  ten'e  blanche  et  jaune.  Nous 
citerons  pour  exemple  le  pavement  d'une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Laon.  — Au 
XIV®  siècle  on  se  sert  de  carreaux  fabriquées  comme  les  précédents;  mais  le  dessin 
qu'ils  forment  est  plus  lâche,  plus  confus.  Le  pavé  du  chapitre  de  Saint-Georçes 
de  Bocherville,  qui  date  de  cette  époque,  se  composait  de  carreaux  vernissés  dont 
seize  pièces  assemblées  formaient  une  rosace,  des  figures,  des  arabesques.  Au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  on  incruste  dans  les  carrelages  des  chiffres  et  des 
armoiries.  La  même  pratique,  du  reste,  s'est  continuée  dans  le  siècle  suivant,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  le  carrelage  de  l'église  Saint-Nicolas  à  Troyes. 

Dans  beaucoup  de  cathédrales,  le  pavé  présentait  des  plates-bandes  faites  de 
pierres  de  deux  couleurs,  qui,  par  la  combinaison  de  leurs  contours,  imitaient  le 
plan  des  labyrinthes.  L'usage  de  ces  sortes  de  pavés  remontait  à  une  haute  anti- 
quité ;  Pline  ^  dit  «  qu'il  ne  faut  pas  se  figurer  le  labyrinthe  —  celui  de  Tîle  de  Crète 
—  sous  l'idée  de  ceux  qu'on  pratiquait  sur  les  pavés  et  dans  les  jardins,  amusement 
des  enfants  qui,  dans  un  étroit  espace,  font  plusieurs  milliers  de  pas.»  C'est  donc 
aux  anciens  que  les  chrétiens  ont  emprunté  l'usage  d'orner  de  ces  sortes  de  laby- 
rinthes le  pavé  des  basiliques.  Ils  les  considéraient  comme  l'emblème  du  temple  de 
Jérusalem  '.  A  l'époque  des  croisades,  on  y  faisait  des  stations  qui  tenaient  lieu  du 


1.  II  y  a^  dans  le  tympan  de  la  deuxième  porte  à  droite  de  la  cathédrale  de  Bourges,  une  repré- 
sentation du  baptême  par  immersion.  Dans  la  galerie  des  rois,  à  la  cathédrale  de  Reims,  où  Ton 
voit  le  baptême  de  Clovis,  le  roi  est  figuré  aussi  dans  une  cuve  baptismale.  Plusieurs  vitraux 
offrent  une  représentation  semblable  de  Tadministration  du  baptême.  Au  xv*  siècle,  on  baptisait 
encore  par  immersion  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

2.  Hist.  mt„\.  XXXVI,  ch.  xiii. 

8.  Sur  ce  point,  voyez  Mabillon,  Ânn.  ord.  S.  Bened.,  t.  IV,  ad  ann.  1053. 
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pèlerinage  à  la  Terre  Sainte.  C'était  là  un  usage  qui  s'ot)sorvait  encore  à  la  cathé- 
drale de  Reims  au  xm'  siècle.  Pour  ([u'on  puisse  prendre  une  idée  de  la  disposition 
de  ces  pavés,  nous  avons  fait  dessiner  le 
labyrinthe  qui  existe  actuellement  dans 
l'église  principale  de  Saint -Quentin.  On 
voit  qu'en  partant  du  point  A,  et  en  sui- 
vant la  ligne  noire  dans  toutes  ses  circon- 
volutions ,  on  arrive  sans  solution  de  con- 
tinuité jusqu'au  point  central  B.  Le  laby- 
rinthe de  la  cathédrale  de  Chartres ,  en 
pierre  bleue  de  Senlis,  était  appelé  la  Heue 
par  les  hiibitants,  et  avait  deux  cent  cin- 
quante-trois m&lres  trente-deux  centi- 
mètres de  développement.  f>îlui  de  Notre- 
Datne  d'Amiens  était  en  pierres  blanches 
et  bleues.  Au  centre  se  trouvait  une  plaque 

de  cuivre,  indiquant  le  lever  du  soleil;  on  y  avait  aussi  gravé  le  portrait  de 
l'évéque  Evrard  et  ceux  des  trois  architectes  qui  avaient  dirigé  la  construction  de 
l'édifice  <. 

nsti.  —  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  desambons 
et  des  j!(6és'.  Nous  devons  faire  observer  cependant  que  ces  constructions,  placées 
entre  le  chceur  et  la  nef  et  munies  de  pupitres,  étaient  diversement  disposées  dans 
les  églises  en  France. 

Les  jubés  de  la  cathédrale  et  de  l'église  Saint-Hilaire  à  Sens,  ceux  des  églises 
Saint-Gervais  et  Saint-Jean-en-Grève,  à  Paris,  formaient  deux  tribunes  occupant 
les  deux  côtés  de  la  principale  porte  du  cliœur.  Celui  de  la  cathédrale  de  Cliartres 
était  au-dessous  du  chœur.  On  l'appelait  la  légende  et  l'on  y  chaulait  les  leçons  de 
matines.  A  ses  deux  extrémités,  il  existait  deux  armoires  contenant  des  lits  où 
couchaient  les  deux  marguilliers  laïques  chargés  de  la  garde  de  l'église.  Les  jubés 
qui  occupent  toute  la  largeur  du  chœur  sont  percés  d'une,  de  deux,  de  trois  et 
même  de  sept  portes  ouvertes  ou  simulées,  comme  était  celui  de  Saint-Jean ,  à 
Lyon.  Dans  ce  dernier,  il  y  avait  une  chapelle  où  l'on  célébrait  tous  les  jours  la 
messe  dite  de  la  Croix.  On  montait  à  la  galerie  qui  couronne  les  jubés  par  un  ou 
plusieurs  escaliers.  Quant  aux  pupitres,  il  y  en  a  le  plus  souvent  deux,  l'un  pour 
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I.  Voyu  le  teiU  et  U  sole  n*  1  de  U 
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la  lecture  de  l'évangile,  l'autre  pour  l'épitre.  A  la  cathédrale  de  Noyon  il  y  en  avait 
quatre.  Les  jubés  ont  servi  aussi  de  chaires  à  prêcher  jusqu'au  sin*  siècle  ;  à  partir 
de  cette  époque,  la  prédication  s'y  faisait  encore  à  certains  jours'.  De  là,  txi 
publiait  les  excommunications  et  l'on  faisait  connaître  aux  fîdMes  l'élection  des 
prélats.  La  plupart  des  grandes  basiliques  du  moyen  âge  étaient  munies  de  jubés  ; 
mais  ils  ont  été  presque  tous  démolis  à  partir  du  xva*  siècle.  11  en  existe  encore 
quelques-uns,  datant  du  xv*  et  du  xvi*  siècle,  la  plupart  remarquables  par  le  luxe 
de  leur  décoration.  Les  plus  curieux  sont  ceux  de  la  cathédrale  d'Afby,  des  églises 
de  la  Madeleine  à  Troyes,  de  Saint-EUenne-du-Mont  à  Paris  et  de  l'église  de  Brou. 


C'est  une  vue  du  jubé  de  cette  dernière  basilique  que  nous  donnons  à  cette  page. 
Il  nous  offire  un  très-beau  spécimen  du  ïtyle  ogival  de  transition,  à  l'époque  de  la 
Renaissance.  11  est  percé  d'une  seule  porte,  ouvrant  au  milieu  du  chœur.  Sous 
chacune  des  arcades  de  droite  et  de  gauche  est  placé  un  autel. 

OLOTtnaxi.  —  Généralement,  à  partir  du  xiu*  siècle ,  on  a  remplacé  les  balus- 
trades, qui  fermaient  les  enlre-colonnements  du  chœur  et  du  sanctuaire,  par  des 
clôtures  en  pierre  assez  élevées.  11  parait  que  ces  clôtures  n'ont  été  faites  que 
depuis  la  multiplication  des  offices,  tels  que  les  otlîces  de  la  Viei^e  et  des  morts,  les 
obits  et  les  messes  votives,  afin  que  les  ecclésiastiques  et  les  religieux  fussent 
moins  exposés  aux  injures  de  l'air  '.  Les  clôtures  du  chœur  sont  ornées  de  divers 
détails  d'architecture  :  arcades  et  contre-forts  appliqués,  galeries  ogivales,  festons 
et  pinacles,  enfm  divers  sujets  sculptés  en  bas-relief  ou  en  ronde  bosse.  Une  des 
clôtures  les  plus  curieuses  est  celle  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  dont  il  reste 
une  grande  partie.  Elle  fut  conunencéc  par  J.  Ravy,  maître  maçon  de  la  cathédrale, 

I.  Voyez,  ponr  plus  de  détails  :  J.-D.  Tbiers,  Dissert,  ecelés.  sur  les  principaux  autels  ilet 
églises,  /esjuber  des  églises,  la  clôture  du  chtKur  des  églises.  Paris,  1688.  io-il. 
S.  Voffi  p.  il,  de  rouTra^e  cilé  de  J.-B.  Thien,  et  précédenuneDt  p.  B»B. 
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et  achevée  en  1351  par  son  neveu,  Jean  Le  Bouteiller.  Les  sujets  qui  y  sont  sculptés 
reproduisent  les  épisodes  principaux  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Ces  sculptures 
étaient,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  maintenant,  peintes  et  rehaussées  d'or.  Nous 
citerons  encore  la  clôture  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres ,  exécutée  aux 
XV*  et  XVI®  siècles,  et  celles  des  cathédrales  d'Alby  et  d'Amiens,  remarquables  l'une 
et  l'autre  par  la  multiplicité  de  leurs  ornements. 

Les  chapelles  qui  ouvrent  dans  les  bas-côtés  ont  été  fermées  par  des  clôtures  en 
bois,  en  pierre  ou  en  fer  forgé,  qui  sont  souvent  très- remarquables,  surtout  à 
partir  du  xv«  siècle.  Il  en  existe  un  grand  nombre  dans  la  plupart  des  cathédrales 
françaises. 

STAi&BB.  —  Nous  avons  dit  que,  dans  la  primitive  Église,  le  clergé  siégeait  sur 
des  bancs  rangés  autour  du  presbytère ,  derrière  l'autel  *  ;  ce  n'est  que  plus  tard , 
vers  le  xii"  ou  le  xin®  siècle,  que  les  places  des  prêtres  et  des  moines  furent  dispo- 
sées le  long  des  côtés  du  chœur  et  du  sanctuaire;  c'est  aussi  à  cette  époque  qu'il 
faut  faire  remonter  l'usage  des  stalles  ou  formes.  Les  plus  anciennes  que  l'on  con- 
naisse sont  celles  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  qui  datent  du  xui^'  siècle  ^.  Les 
stalles  sont  disposées  sur  deux  rangs,  les  unes  appelées  stalles  hautes,  scali,  et  les 
autres  stalles  basses,  formx  chori.  A  partir  du  xiv®  siècle,  elles  furent  décorées  avec 
beaucoup  de  recherche  et  ciselées  avec  un  art  infini.  Parmi  les  plus  belles  que  l'on 
puisse  signaler,  nous  citerons  celles  de  la  cathédrale  d'Amiens,  exécutées  par 
Arm.  Boullin  et  Alex.  Huet;  celles  de  la  cathédrale  de  Rouen,  commencée^  en  H57 
par  Philibert  Viart,  maître  huchier  de  la  ville  ;  celles  de  l'église  abbatiale  de  la 
Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  qui  datent  du  xiv*  siècle;  celles  des  églises  de  Mortain 
et  de  Saint-Martin-au-Bois.  11  y  en  a  de  fort  belles  dans  les  cathédrales  de  Genève  et 
de  Lausanne.  Enfin  nous  recommandons  aussi  celles  de  l'église  de  Brou,  près  de 
Bourg-en-Bresse,  qui  appartiennent  à  la  dernière  période  du  style  ogival,  et  offrent 
en  même  temps  une  foule  de  détails  propres  à  l'architecture  de  la  Renaissance. 
C'est  l'une  de  ces  stalles  que  représente  le  dessin  de  la  page  suivante.  Les  stalles 
les  plus  complètes  se  divisent  en  plusieurs  parties.  En  examinant  de  bas  en  haut 
chacune  d'elles,  on  trouve  d'abord  lemarchepied  A,  ou  socle,  puis  la  sellette  B  sur 
laquelle  on  s'assied.  Elle  présente  un  culot  C ,  qui,  lorsque  la  sellette  est  relevée,  I, 
montre  des  feuillages,  et  le  plus  souvent  les  masques  et  les  figures  bizarres  et 
même  indécentes  dont  il  est  orné.  Ce  culot  porte  les  noms  de  miséricorde  et  de 
patience,  et  sert  aussi  de  siège.  Le  panneau  qui  s'élève  derrière  est  divisé  en  deux 
compartiments,  le  dossier  D  et  le  haut  dossier  G,  lequel  est  orné  de  trèfles  et  d'ogives 
simulées.  Enfin  le  tout  est  couronné  par  un  dais  {dasiusy  dasium)  formant  un  abri 
au-dessus  de  chaque  stalle,  et  richement  ciselé,  rehaussé  d'arcatures,  de  pinacles 
et  de  festons.  On  appelle  parclose  une  espèce  d'échancrure  qui  forme  comme  l'en- 
ceinte de  chaque  stalle.  Les  deux  extrémités  saillantes  de  la  parclose  E ,  servant  à 
appuyer  les  bras  lorsque  la  personne  est  assise  sur  la  miséricorde  1,  sont  nommées 
accotoirs  et  quelquefois  museaux.  Dans  l'échancrure,  il  peut  y  avoir  d'autres  acco- 

1.  Voyez  à  la  page  882. 

t.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  la  société  des  antiq,  de  Picardie,  le  travail  de  MM.  Jourdain 
et  Daval  sur  les  stalles  de  la  cathédrale  d'Amieas. 
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toirs  F  pour  appuyer  les  bras  quand  on  est  assis  sur  la  sellette  B.  Enfin  beaucoup 
de  formes  ont  un  pupitre ,  désigné  par  le  mot 
à'appui.  Le  plus  souvent  la  première  des  slalles, 
(lu  cdié  de  l'autel,  est  plus  élevée  et  mieux  déco- 
rée que  les  autres.  Elle  est  destinée  aux  digni- 
taires de  l'église. 

Les  stalles  peuvent  être  regardées  comme  les 
ouvrages  les  plus  élégants  qu'ait  produits  l'ar 
de  la  menuiserie.  Cet  art,  dès  le  xiv»  siècle,  avait 
Tait  des  progrès  ^considérables.  Les  portes  des 
églises  sont  couvertes  de  panneaux  ciselés,  figu- 
rant des  fenêtres,  des  roses  et  des  trëfies  flam- 
boyants, des  pinacles.  Les  lambris  qui  recouvrent 
Les  murs  de  plusieurs  cbapelles,  les  contre-re- 
tables des  autels ,  les  armoires  des  sacristies,  les 
bahuts  ou  coffres,  sont  exécutés  dans  le  même 
goût,  souvent  avec  la  même  perfection. 

Généralement  il  régnait  autour  des  murs  gout- 
tercauxdes  bas-côtés,  comme  nous  l'avons  dit, 
un  banc  en  pierre,  où  s'asseyaient  les  vieillards 
et  les  infirmes.  Du  re^e,  il  n'y  avait  pas  dans  les 
édifices  religieux  d'autres  sièges;  aussi  l'hiver 
avait-on  la  précaution  de  joncher  de  paille  le 
pavé  des  églises. 

AUTXXA.  —  Il  est  probable  que  la  forme  des 
autels  dts  basiliques  latines,  avec  leur  ciborium, 
en  figure  de  tour  ou  de  colombe,  s'est  longtemps 
conscnée  en  France.  Ils  avaient  la  configuration 
d'un  sarcophage  et  étaientquelquefots  en  bois,  le 
plus  souvent  en  pierre.  Quelques-uns  étaient  re- 
couverts de  lames  d'or  et  d'argent.  C'est  ainsi  que 
la  table  de  l'autel  placé  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  fut  chargée  de  plaques  d'or  après  la  mort 
de  Charles  le  Chauve.  On  était  dans  l'usage, 
avant  le  ix*  siècle,  d'incruster  dans  la  table  de 
l'autel  des  plaques  d'or  ou  d'ar^nt  qu'on  appe- 
lait propitiatoires  '. 

Les  autels  occupaient  différentes  traces,  mais 
étaient  toujours  disposés  de  manière  qu'on  pût 
tourner  tout  autour.  Ils  étaient  placés  fréquem- 
ment au  delà  du  chœur,  au  milieu  de  l'abside  ou 
rond-point  ;  dans  les  églises  des  Feuillants  et  des 
1-  Atu  II*  et  TU*  Nèclee,  il  j  avait  des  autels  mobtlei 
m  bois  on  en  pùrre ,  qoe  l'on  poiUit  dam  le»  expédition* 
et  les  voyac^i. 


\UTELS.  62i 

Capucins  on  les  érigeait  entre  le  chœur  et  la  nef;  quelquefois  on  les  mettait  en  bas 
du  chœur,  comme  à  l'église  de  Saint-Germain-de^Prés  à  Paris'.  Beaucoup  d'autels 
étaient  creux  et  renfermaient  un  sarcophage  ou  un  reliquaire.  Qa»nd  ils  étaient 
pleins,  on  mettait  des  reiiquos  dans  la  labié  mùme  de  l'aulel.  Ils  se  composaient 
généralement  d'une  table  en  pierre  reposant  sur  des  piliers,  et  s'ùlevant  sur  <leux 
marches.  A  la  bibliothèque  de  Valogne  on  voit  ta  table  d'un  autel  dédié  en  693  à 
Ham,  C'est  une  pierre  caifée  ornée  de  croix  gravées,  et  portée  autrefois  sur  quatre 
pieds-dmits.  Il  existe  encore  à  Saint-Gcrmer  un  fort  bel  autel  roman  dont  on  voit  la 
représentation  à  cette  page;  il 
est  décoré  sur  ses  faces  d'une 
arcature  simulée.  Il  en  existe 
un  second  à  peu  près  semblable 
dans  l'église  de  Sainte-Mai^ue- 
nie,  près  de  Diep[)e.  Les  aulcls 
de  Saint-Savin,  sur  l'âge  des- 
quels les  antiquaires  ne  sont 
p^  d'accord,  mais  qui  ne  sont 
pas  postérieurs  au  xi'  sif^cle, 
sont  intéressants  par  les  inscrip- 
tions qu'ils  offrent.  On  en  voit  aussi  de  très-curieux,  el  appartenant  à  différents 
âges,  dans  les  chapelles  absidales  de  l'église  de  Saint-Denis.  Déjà,  pendant  la 
période   romane,  on  trouve  des  autels  portant  des  retables;  tel  est  celui  donné  en 
l'an  1019  à  la  cathédrale  de  Baie  par  Henri  11,  et  conservé  maintenant  dans  le 
Uus(^  de  Cluny.  Au  xii'  siècle  l'usage  des  retables  était  déjà  général  :  cependant 
les  autels  des  cathédrales  en  étaient  le  plus  souvent  privés,  par  la  raison  que  les 
retables  auraient  caché  aux  fidèles  la  vue  du  clergé  placé  dans  l'iibsidÈ  du  presby- 
tère; ils  étaient  seulement  entourés  de  tentures.  Les  ornements  ordinaires  des 
autels  étaient  des  coffres  et  deschllsses  (capsx),  une  croix  et  deux  fiambeaux. 

Pendant  la  période  ogivale,  les  aulcls  furent  massifs  el  décorés  d'arcatures  (ré- 
flées,  ou  bien  ils  furent  vides  ou  simplement  portés  sur  des  colonnes,  ou  sur  deux 
murs  parallèles  faisant  l'olfice  de  cbanlrers.  A  Notre-Dame  de  Paris,  l'autel  était 
enfermé  entre  quatre  colonnes  de  cuivre  qui  soutenaient  des  tringles  et  des  rideaux 
que  l'on  changeait  selon  la  couleur  des  fêles  '.  Anciennement,  les  autels  n'étaient 
pas  surmontés  de  ces  gradins  sur  lesquels  on  pose  aujourd'hui  des  candélabres  et 
des  (leurs,  ni  de  ces  contre-retables  formés  par  des  panneaux,  ou  des  groupes  de 
figures  sculptées,  ou  des  bas-reliefs,  ou  des  tableaux,  qui  cachent  l'abside  aux 
personnes  placées  dans  le  chœur.  Au  w  siècle,  les  contre-retables,  sortes  d'édicules 
en  bois  ou  en  pierre,  sont  ornés  de  plusieurs  séries  de  fenêtres  simulées,  de 
contre-forts  et  de  pinacles  appliqués ,  de  dais  et  de  statues  d'un  travail  délicat.  Il 
y  a  des  retables  remarquables  ilaiis  plusieurs  chapelles  de  la  cathédrale  de  Ncvers, 
dans  l'église  de  Saint-Malo,  etc.,  et  dans  le  musée  de  l'hôtel  de  Cluny.  A 
partir  du  x*  siècle,  on  a  commencé  à  placer  sur  les  autels  des  images  de  saints,  des 

1.  Vofei  pages  379  et  tos,  ceque  nous  avons  dit  déjà  sur  les  auteU  latins  et  grecs. 
1.  Les  couleurs  des  paieiueiiis  de  l^iutel  cl  des  habits  pour  les  messes  soot,  suivnnt  les  lâtes, 
le  blanc,  le  rouge,  le  vert,  le  violet  ou  le  noir.  —  Vojei  nuraudi.  Ration,  div.,  etc.,  cb.  ivm. 
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reliquaires  et  une  croix.  Les  trois  tables  des  secrètes ,  sur  lesquelles  l'oBidant  lit  le 
CanOD  de  la  messe,  le  Lavabo  et  l'Évangile  de  Saint-Jean,  sont  une  invention  beau- 
coup plus  moderne  ' .  Il  en  est  de  même  de  ces  ^dicules  qu'on  appelle  tabernacles , 
et  dans  lesquels  on  renferme  la  sainte  Eucharistie  ;  on  la  mettait  ou  sous  le  titre  de 
la  croix  qui  couronnait  le  ciborium,  ou  dans  une  colombe  suspendue  sous  le  cibo- 
rium,  ou  dans  des  armoires  placties  à  cdié  des  autels,  ou  bien,  enfin,  dans  une  petite 
tour  de  métal  précieux  également  suspendue  '■ 

T&BBBITACISB.  —  Au  XV*  slècle,  On  érigea  contre  les  murs  et  les  piliers  du 
sanctuaire,  des  tabernacles  en  pierre, 
remarquables  par  la  richesse  de  leur  tn- 
vail.  Ils  sont  poilés  sur  un  piédestal  de 
proportions  délicates,  et  couronnés  par  un 
pinacle  à  jour,  chargé  de  choux.  Le  taber- 
nacle proprement  dit  ouvre  par  une  ar- 
cade ogivale  ou  en  accolade ,  et  était 
fermé  par  des  volets.  Quelquefois ,  il  y 
avait  au-dessus  un  second  étage  percé  de 
fenêtres  à  jour,  dans  lequel  on  plaçait 
l'ostensoir.  Nous  donnons  ici  le  dessin 
d'un  de  ces  tabernacles  qui  se  trouve  dans 
la  petite  église  de  Mirebeau.  On  en  a  un 
bien  plus  riche  et  bien  plus  élégant  spé- 
cimen dans  l'église  de  Semur,  située  en 
Bourgogne  ainsi  que  la  [wécMente.  Il  y  en 
avait  de  très-compliqués,  de  très-élevés  et 
d'un  travail  extrêmement  recherché  dans 
l'est  de  la  France.  Nous  citerons  pour 
exemple  celui  de  Haguenau,  en  Alsace. 
Nous  en'avons  vu  un  également  très-im' 
portant  dans  la  principale  église  de  Bade. 
Dans  ces  deux  derniers  monuments,  le 
pinacle  a  des  proportions  fort  élevées  et 
atteint  presque  la  voûte  des  édifices  oîi  ils 
sont  placés  '.  En  Belgique,  il  en  existe  de 
non  moins  remarquables. 

OBÂornattam.  —  C'est  à  partir  du  xii* 

biècle  que  les  autels  ont  été  accompagnés 

d'une  ou  de  deux  crédences,  espèces  de 

niches  présentant  une  tablette  sur  laquelle 

on  déposait  les  burettes,  le  bassin  et  l'essuie-mains.  Ces  édicules  rappellent  les 

1.  Voyei  J.-B.  ThierB,  Ditterl.  eectii.  nip  la  autel*,  etc.  Paris,  1698. 

S.  Voyei  pagesISO,  11,  i,  elpnge  tQ2. 

S.  Voyez,  pour  le  tabernacle  qu'il  j  atail  i  Laon,  Bellotte,  Obiem.  nr  iet  utage*  de  téglite  et 
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deux  tables  pincées  à  droite  et  à  gauche  des  auteb  du  rît  grec.  La  partie  infé- 
rieure de  la  crédence  est  souvent  percée  d'un  trou  par  lequel  s'écoule  l'eau  qui  a 
servi  durant  l'ofiice.  C'est  la  piscine.  Tel  est  l'usage  de  la  crédence  de  droite,  qui 
quelquefois  est  double  ou  géminée.  Quand  il  y  on  a  une  à  gaucbe,  c'est  pour  la 
symétrie  ;  on  y  pose  les  livres  saints,  des  candélabres,  etc.  Celles  que  nous  connais- 
sons ne  remontent  pas  au  delà  du  xn*  siècle.  —  Dans  beaucoup  d'églises ,  ces  crë- 
dences,  en  forme  de  niche  pratiquée  dans  le  mur,  étaient  remplacées  par  des 
armoires,  armoria,  où  l'on  renfermait  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  célébration 
des  saints  mystères  -.  c'était  l'usage  dans  les  églises  appartenant  aux  ordres  des 
Chartreux  etdeCiteaux.  —  Un  curieux  spécimen  de  ces  armoires  se  voit  dans 
l'église  de  Satnt-Nazairc.  Il  va 
fort  belles  crédences  dans  les  cha- 
pelles des  ducs  à  Souvigny,  dans 
les  Saintes-Chapelles  de  Paris  et  de 
Sainl-Germer.  Au  xiv"  siècle,  leur 
arcade  est  souvent  surmontée  d'un 
gable  tréflé  à  crochets.  Pour  qu'on 
puisse  se  faire  une  idée  de  la  dis- 
position et  de  la  décoration  des 
crédences,  nous  avons  fait  dessiner 
celle  de  l'église  de  Minot,  en  Bour- 
gogne.  Elle  date  de  la  première 
période  du  style  ogival,  et  présente 
une  arcade   trilobée  et  géminée 
comprise  sous  une  ogive.  Il  y  en  a 
de  plus  grandes  et  de  plus  riches 
que  celle-ci;   il  y  en  a  aussi  de 
beaucoup  moins  importantes. 


-  On  appelle  ainsi 
une  petite  cuve  destinée  à  contenir 

l'eau  bénite.  C'est  ordinairement,  dans  les  plus  anciens  édifices  religieux,  un  vase 
cylindrique,  ou  k  pans  coupés,  placé  près  de  l'ente,  en  dedans  ou  en  dehors  des 
églises.  Au  xu«  siècle ,  on  le  décorait  déjà  de  diverses  moulures.  Le  bénitier  de 
l'église  de  Villeiieuve-le-Roi,  qui  date  de  cette  époque,  est  attaché  à  un  des 
piliers  et  surmonté  d'un  dais.  Au  xiv»  siècle,  le  bénitier  est  un  meuble  important, 
orné  de  panneaux.  Quelquefois,  au  fond  de  la  cuve,  l'artiste,  par  une  bizarrerie 
difficile  à  exfdiquer,  a  sculpté  en  relief  une  grenouille  ou  quelque  autre  animal 
étrange. 

«ites  AriscoTAL  {CaUtedra).  —  Anciennement  il  était  placé  au  fond  de 
l'abside  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  en  parlant  des  églises  latines.  11  était 
ordinairement  en  pierre  et  décoré  de  lions.  Celui  que  l'on  voit  à  Notre-Dame-des- 
Itoms  à  Avignon  était  également  placé,  dans  le  principe,  au  fond  du  presbytère.  La 
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cathédrale  de  Toul  possède  un  siège  épiscopal  du  xm*  siècle*.  A  partir  du  siècle 
suivant,  ils  furent  surmontés  d'un  dais  richement  orné  (Sainl-Seurin  de  Bordeaux). 
Au  xv«  siècle  il  fut  placé  à  la  gauche  de  Tautel,  et  forma  un  édicule  en  bois  du 
travail  le  plus  recherché. 


\.  —  Parmi  les  autres  ornements  du  cœur  et  du  sanctuaire,  nous 
devons  indiquer  les  tentures  en  tapisseries  que  Ton  suspendait  dans  les  entre- 
colonnements  des  bas-côtés,  au-dessus  des  stalles.  11  v  en  a  encore  de  fort  belles  dans 
l'église  abbatiale  de  la  Chaise-Dieu  et  à  la  cathédrale  de  Reims.  Pendant  le  carême 
on  tendait  un  grand  rideau,  cortlna,  entre  le  sanctuaire  et  le  chœur.  On  décorait 
également  les  chaires  à  prêcher  de  tentures,  sur  lesquelles  quelquefois  on  repré- 
sentait la  porte  de  l'église  et  l'orme  qui  l'ombrage;  enfin  les  tombeaux  des 
saints  étaient  couverts  d'étoffes  précieuses.  On  mettait  aussi  des  étoffes  sur  les 
sièges  du  chœur,  et  alors  on  les  désignait  par  le  mot  bancallia. 

ÉCLAIRAGE.  —  On  appelait  panne  (pamîa?,  ]}ro7îî),  une  poutre  qui  traversait, 
d'une  colonne  à  l'autre,  l'entrée  du  sanctuaire;  on  y  plaçait  des  cierçes  que  Ton 
allumait  dans  les  fêtes  solennelles.  A  Notre-Dame  de  Paris,  il  y  avait  au-dessus  de 
la  clôture  du  chœur,  de  chaque  côté,  des  solives  qui  avaient  la  même  destination 
et  étaient  désignées  parle  mot  herses.  11  était  d'usage  aussi,  surtout  dans  les  églises 
de  l'ordre  de  Cluny,  de  suspendre  à  la  voûte  du  sanctuaire,  par  une  forte  chaîne, 
un  grand  cercle  de  fer,  appelé  en  latin  corona,  rota,  en  ancien  français  roe, 
souvent  décoré  de  dauphins  et  de  tours,  et  supportant  un  grand  nombre  de 
cierges*. 


\.  —  Nous  ne  pouvons  pas  dire  au  juste  ce  qu'étaient  les  anciens 
pupitres  des  chantres.  On  sait  qu'avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  livres  de 
chant  et  les  bréviaires  étaient  des  objets  précieux,  que  l'on  enfermait  dans  des 
cages  de  fer  grillées,  au  travei^s  desquelles  on  pouvait  passer  seulement  la  main 
pour  tourner  les  feuillets.  Ces  cages  étaient  fixées  à  des  piliers.  Il  paraît  que  le 
plus  souvent  on  donnait  aux  pupitres  la  forme  d'un  aigle  déployant  ses  ailes. 


..  —  On  les  appelait  aussi  pupitres.  La  plus  ancienne 
que  nous  connaissions  est  celle  de  la  cathédrale  de  Sienne.  En  France  la  prédication 

1.  Voyez,  Ann.  Archéol..,  t.  II,  p.  175. 

2.  Il  y  avait  à  Notre-Daoïe  de  Paris  deux  de  ces  candélabres,  ou  couronnes,  qui  portaient  chacun 
cent  cierges.  —  La  roue  de  l'église  de  Saint-Remy,  à  Reims,  était  de  fer  et  de  cuivre  doré;  son 
pourtour  représentait  une  enceinte  de  ville  fortifiée  de  douze  tourelles,  entre  lesquelles  étaient 
disposés  quatre-vingt-seize  petits  chandeliers.  —  La  roue  qui  existe  actuellement  à  Aix-la-Chapelle 
date  de  la  fin  du  xu*  siècle,  et  offre  une  disposition  analogue.  Elle  se  compose  d'un  grand  cercle 
doré  et  émaillé,  portant  une  inscription.  Ce  cercle  est  flanqué  de  seize  lanternes,  huit  en  forme  de 
tours  carrées,  et  huit  en  forme  de  tom*s  rondes  plus  petites  que  les  carrées,  disposées  symétriquement. 
Entre  chacune  de  ces  lanternes  il  y  a  place  pour  trois  cierges.  —  Enfin  il  y  avait  une  autre  looe 
très-belle  dans  la  cathédrale  de  Bayeux  ;  elle  avait  seize  pieds  de  hauteur  et  dix-huit  pieds  de 
diamètre. 

Les  candélabres  pour  les  lampes  s'appelaient  canthara,  et  ceux  pour  les  cierges,  pAari,  phara.  Le 
mot  pharacanthara  désignait  des  candélabres  portant  tout  à  la  fois  des  lampes  et  des  cierges.  Cet 
usage  remonte  à  La  primitive  Eglise. 


CHAIRES  A  PRÊCHER.  625 

se  foisaît  du  haut  du  jubé  ;  ce  ne  fut  qu'au  xviu*'  siècle  qu*on  en  fit  d'isolés  dans  les 
églises.  Les  réfectoires  des  monastères  avaient  une  chaire  d'où  se  faisait  la  lecture, 
et  alors,  comme  aujourd'hui,  c'était  une  sorte  de  balcon  saillant,  en  encorbelle- 
ment. Le  plus  bel  exemple  de  chaire  que  nous  puissions  citer,  est  celle  du  réfectoire 
de  l'abbaye  de  Saint-Martin  des  Champs  (xiii*  siècle)  à  Paris,  laquelle  est  prise 
en  pat*tie  dans  l'épaisseur  du  mur  et  est  couronnée  par  un  arc  trilobé.  —  Des 
chaires  à  prêcher  furent  disposées,  aux  xiv  et  xv*  siècles,  dans  les  cimetières, 
dans  les  cloîtres  et  même  sur  la  voie  publique.  La  chaire  qui  se  voit  à  l'un  des 
angles  extérieurs  de  l'église  de  Saint-Lô  pour  les  prédications  extérieureSj  mérite 
d'être  signalée. 

En  résumé  ,  nous  n'en  connaissons  pas  de  très -anciennes.  Les  plus  belles  que 
nous  puissions  indiquer  sont  celles  des  cathédrales  de  Besançon  et  de  Strasbourg, 
lesquelles  appartiennent  à  la  dernière  période  du  style  ogival.  Celle  de  Strasbourg 
a  été  exécutée  en  i486,  sur  les  dessins  de  Jean  Hammerer.  Sa  décoration  se  com- 
pose d'un  ensemble  de  panneaux,  de  niches,  de  dais,  de  statues  et  de  pilastres, 
dans  le  style  du  xv«  siècle.  Sur  le  devant  de  la  chaire,  on  voit  un  crucifix  ;  à  droite 
et  à  gauche,  la  Vierge  et  saint  Jean;  autour,  les  douze  apôtres  et  quelques  anges 
avec  les  instruments  de  la  Passion;  au  pied,  les  quatre  évangélistes,  plusieurs 
martyrs  et  des  Pères  de  l'Église.  L'appui-main  de  la  rampe  de  l'escalier  était  orné 
de  plusieurs  figures  grotesques.  Le  chapiteau ,  ou  dais ,  qui  couvre  la  chaire ,  et 
au  sommet  duquel  est  représentée  la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  est  un  ouvrage 
exécuté  en  1617  par  Conrad  Cullin  et  son  fils,  maîtres  menuisiers  à  Strasbourg. 


»*oiiOirB8.  —  On  sait  que  l'usage  des  orgues  est  très-ancien  en 
France  ;  que  l'empereur  Constantin  Copronyme  en  envoya  un  en  présent  au  roi 
Pépin;  que  Constantin  Curopalate  en  offrit  un  autre  à  Charlemagne.  Ces  premières 
orgues  étaient  fort  grossières  ',  elles  furent  peu  à  peu  perfectionnées  dans  le  cours 
du  moyen  âge,  surtout  par  les  allemands  qui  leur  adaptèrent  la  plupart  des  jeux 
à  anche.  Dans  les  églises  on  les  installait  sur  des  charpentes,  qui  finirent  par  être 
cachées  sous  des  boiseries  d'un  travail  plus  ou  moins  riche  et  élégant.  C'est  cette 
boîte,  dans  laquelle  est  contenu  et  caché  en  partie  l'orgue,  qu'on  désigne  par  le 
mot  de  buffet.  Dès  le  xv«  siècle,  les  buffets  d'orgues  eurent  l'importance  d'un  véri- 
table monument  de  menuiserie.  Le  plus  ancien  est  celui  de  Saint-Soliés;  il  y  en  a 
d'autres  à  Nombleux  (Picardie),  et  dans  les  cathédrales  de  Perpignan  et  de  Stras- 
boui^. 

ARCHITECTURE  MILITAIRE. 


—  De  même  que  nous  avons  trouvé  les  éléments 
de  notre  architecture  religieuse  dans  les  monuments  de  l'architecture  antique,  de 
même  aussi  nous  devons  rechercher  les  modèles  de  nos  édifices  civils  du  moyen 
âge  dans  les  diverses  constructions  élevées  par  les  Romains. 

1.  Voyez  le  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  organum.  Voyez  aussi  sur  l'emploi  des  orgues,  Leheuf, 
dissert,  sur  Véiat  des  sciences  en  France  depuis  la  mort  du  roi  Robert,  etc.,  p.  112,  et  VHist,  de 
rOrgue^  par  J.  V.  Sponsel,  Nuremb.*177i,  in-8». 
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Nous  avons  dit  déjà  que  les  fortifications  romaines  se  composaient  d*une  enceinte 
murale,  flanquée,  d'espace  en  espace,  de  tours  rondes  ou  carrées*  et  couronnée 
par  un  parapet  muni  de  créneaux,  dont  les  merlons,  ou  parties  pleines,  étaient  en 
pierres  de  taille.  Les  tours  étaient  construites  de  la  même  manière  que  les  murs, 
et  se  terminaient  en  haut  par  un  parapet  crénelé;  elles  étaient  percées,  à  diverses 
hauteurs,  de  meurti^ières  ou  archières  ayant  la  forme  d'un  carré  long,  et  étaient 
divisées  en  plusieurs  étages,  auxquels  on  parvenait  par  des  rampes  douces.  Il  parait 
même  que  les  anciens  connaissaient  les  mâchicoulis,  car  on  en  voit  une  représen- 
tation sur  des  peintures  romaines^.  Les  portes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  étaient 
défendues  par  deux  tours ,  —  c'était  là  une  disposition  fort  ancienne ,  puisque 
Homère  en  parle  dans  ses  poèmes,  —  et  présentaient  un  encorbellement  qui  cou- 
vrait la  herse  et  les  montants  du  pont-levis.  Enfin,  on  ménageait  des  souterrains 
pour  pouvoir  sortir  secrètement  de  l'intérieur  des  villes.  L'usage  de  ces  souterrains 
remonte  également  à  une  haute  antiquité  ;  déjà  leur  existence  est  signalée  à  propos 
des  sièges  de  Jérusalem  et  de  Babylone. 

Les  assiégeants  se  servaient  de  grosses  tours  en  bois,  afin  d'escalader  les  murs. 
Pour  l'attaque  comme  pour  la  défense,  on  employait  les  catapultes ,  au  moyen  des- 
quelles on  lançait  des  pierres  et  de  gros  dards  ',  et  les  balistes^  avec  lesquelles  on  en- 
voyait  à  l'ennemi  des  flèches  et  des  traits  d'une  longueur  et  d'un  poids  prodigieux*. 
Ces  machines  furent  également  mises  en  usage  pendant  une  partie  du  moyen  âge. 

Les  rois  mérovingiens  et  carlovingiens  veillèrent  à  l'entretien  des  forteresses 
élevées  par  les  Romains,  et  en  firent  construire  de  nouvelles  sur  le  même  plan. 
Non-seulement  ils  fixèrent  leur  séjour,  à  Paris ,  dans  le  palais  des  Thermes  de 
Julien,  mais  ils  bâtirent  même  des  amphithéâtres  pour  donner  des  spectacles  au 
peuple,  et  s'approprièrent,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  les  résidences  que  les 
empereurs  possédaient  dans  les  principales  cités,  ainsi  que  les  métairies  qui  dépen* 
daient  du  fisc. 

VZI1&S8.  —  On  appelait  civitates,  urbes,  oppida,  et  quelquefois  municipia,  les 
villes  qui  avaient  droit  de  cité  et  d'épiscopat,  et  qui  étaient  des  chefs-lieux  de  pro- 
vince. Cependant  Hadrien  de  Valois  fait  obser\'er  que  toutes  les  cités  n'eurent  pas 
de  siège  épiscopal,  de  même  que  d'autres  villes,  qui  eurent  un  évéque,  n'eurent 
pas  la  qualification  de  cité.  Mais  c'était  là  une  exception  à  la  règle  générale.  Les 
mots  castra  f  castella,  vici,  et  celui  de  fimiitates  ',  désignaient  les  villes  moins  im- 
portantes et  comportaient  l'idée  de  forteresses  bâties  sur  des  lieux  élevés.  La  des- 
cription du  château  de  la  Ferlé-sur-Ourcq ,  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nous,  peut 
donner  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  forteresses  au  x«  siècle  •.  Au  milieu  d'une 
forte  enceinte  d'épaisses  murailles  flanquées  de  grosses  tours,  s'élevait  un  donjon, 
dominiumy  donjo,  espèce  de  citadelle  où  résidaient  quatre  ofiiciers  principaux  :  le 

1.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  à  la  page  248. 
î.  Peint.  d'Hercul.,  t.  I,  pi.  19,  et  t.  lU,  pi.  4. 

3.  Voyez  Veget.,  de  Re  milit.,  1.  IV,  et  les  dessins  du  chevalier  de  Folard,  dans  son  Corps  de 
science  militaire,  Paris,  1727,  in-4«. 

4.  Voyez  Amm.  Marcellin,  1.  XXIII,  c.  x,  et  le  chevalier  de  Folard. 

5.  De  ce  mot  on  a  fait  Ferté,  nom  que  portent  encore  plusieurs  villes  de  France. 

6.  Voyez  Carîier,  Hist.  du  duché  de  Valois^  Paris,  1764,  in-4»,  t.  II,  p.  233: 
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garde,  custos;  le  Veilleur  ou  chevalier  du  guet,  vigil;  Tasinaire  ou  pourvoyeur, 
asinarixAS,  et  le  portier,  porlarius.  Dans  cette  première  enceinte,  désignés  par  les 
mots  cingulum  minus ,  cingulum  brève,  se  trouvait  aussi  une  chapelle.  Une  seconde 
enceinte  beaucoup  plus  considérable,  cingulum  majus,  était  occupée  par  les  mai- 
sons des  habitants  du  lieu,  qui  y  trouvaient  un  refuge  et  payaient  un  droit  de  sau* 
vement,  salvamentum.  Le  châtelain ,  castellanus ,  dominus  firmitatis,  y  avait  son 
hôtel  particulier.  Cette  partie  de  la  place ,  occupée  par  des  habitations  privées , 
formait  le  bourg,  burgum.  Nous  devons  faire  observer  que  le  bourg  a  été  le  noyau 
autour  duquel  se  sont  formées  les  villes  qui  datent  du  moyen  âge.  Le  territoire  de 
la  ville  de  Grépy,  à  la  même  époque  à  peu  près,  c'est-à-dire  sous  les  premiers  rois 
de  la  troisième  race,  était  divisé  en  un  plus  grand  nombre  de  parties  *.  On  trouvait 
au  centre  le  donjon,  dans  lequel  on  pénétrait  par  une  porte  souterraine ,  et  oii 
commandait  un  châtelain,  castellanus;  puis  c'était  le  château  proprement  dit, 
castrum,  qui  avait  son  enceinte  particulière,  ses  portes  et  ses  ponts-levis.  En 
dehors  et  autour  du  château,  se  groupaient  les  maisons  du  bourg,  aussi  ren- 
fermées dans  une  enceinte  fortifiée.  Cette  partie  de  la  ville  avait  un  gouverneur 
spécial ,  auquel  les  chartes  anciennes  donnent  le  titre  de  bulgare,  de  bougre,  mot 
qui  rappelle  le  titre  et  les  fonctions  des  burgraves  de  TAlIemagne.  Les  habitants 
du  faubourg,  forisburgum,  payaient  aussi  un  droit  au  bulgare,  et  ont  eu  quel- 
quefois une  muraille  pour  se  mettre  à  couvert  des  attaques  de  l'ennemi.  Enfm  nous 
devons  mentionner  les  bordes,  ou  fermes  dépendantes  du  château.  Cette  disposi- 
tion des  villes  s'est  conservée  pendant  le  moyen  âge.  Ainsi  Limoges,  Périgueux, 
Rhodez,  Meaux,  etc.,  étaient  divisées  en  deux  parties,  comme  nous  venons  de 
le  dire»  le  bourg  et  la  ville.  Les  châteaux  de  Pontoise,  de  Pierrefonds  et  de 
Béthisy,  etc.,  avaient  également  leurs  bourgs,  où  les  habitants  des  campagnes  se 
réfugiaient  en  payant  des  redevances.  Les  habitants  de  ces  deux  circonscriptions 
étaient  souvent  en  guerre.  Le  bourg  et  la  ville  fermaient  l'un  et  l'autre  les  portes 
de  leur  enceinte,  et  faisaient  le  guet,  chacun  sur  ses  murailles.  Les  cités  oui  avaient 
plusieurs  juridictions  avaient  également  plusieurs  enceintes.  Pendant  la  nuit  les 
portes  étaient  closes,  de  sorte  que  la  communication  entre  divers  quartiers  se  trou- 
vait complètement  interrompue. 


I.— ouvAAOZB  ATAVcis.  —  L'approchc  des  portes  était  défendue  en 
dehors ,  par  des  ouvrages  avancés,  fixes  ou  temporaires,  en  forme  de  tours  et  de 
demi-tours,  et  faits  soit  en  pierre,  soit  en  terre,  soit  en  palissades:  c'est  ce  qu'on 
appelait  barbacanes.  Des  fossés  plus  ou  moins  larges,  creusés  dans  la  terre  ou  dans 
le  roc,  faisaient  le  tour  des  murs  d'enceinte.  La  contrescarpe,  ou  le  bord  extérieur 
du  fossé,  s'élevait  souvent  en  talus  ^  et  pouvait  être  revêtue  de  maçonnerie.  Elle 
était  bordée  de  pieux,  pâli,  formant  une  solide  palissade,  et  aussi  de  buissons  d'au- 
bépine. Le  bord  intérieur,  ou  escarpe,  était  constitué  par  la  muraille  d'enceinte  elle- 
même.  Les  fossés  étaient  presque  toujours  remplis  d'eau.  On  entrait  dans  la  place 
en  passant  sur  un  pont  quelquefois  dormant,  qui  s'appuyait  sur  des  piles  en  maçon- 

1.  Voyez  Carlier,  ouv.  cité,  l.  III,  p.  274. 

2.  Quand  la  contrescarpe  da  fossé  s'élevait  perpendiculairement,  elle  était  dite  à  fond  de  cuve. 
Le  petit  canal,  qui  souvent  est  creusé  au  fond  d'un  fossé,  s'appelle  cunette. 
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nerie,  et  plus  généralement  sur  un  pont4evis  :  on  appelle  ainsi  un  pont  dont  le 
tablier  *  se  compose  de  deux  pièces,  Tune  fixe  et  l'autre  mobile,  pouvant  se  relever 
et  par  conséquent  interrompre  la  communication  entre  la  porte  et  la  contrescarpe 
du  fossé.  Les  angles  extrêmes  du  tablier  sont  fixés  à  deux  chaînes  de  fer  qui  abou- 
tissent à  deux  grands  leviers,  faciles  à  manœuvrer  par  un  système  de  contre-poids. 
Ces  leviers  ou  flèches^  formés  de  deux  solides  madriers,  jouent  chacun  dans  une 
ouverture  pratiquée  au-dessus  de  la  porte.  Presque  toujours  il  y  avait  deux  ponts- 
levis,  Tun  assez  large  pour  les  voitures,  Tautre  plus  étroit  pour  les  piétons.  Quand 
on  avait  besoin  de  ponts  plus  considérables  et  plus  solides,  ils  portaient  des  forti- 
fications; nous  en  parlerons  plus  loin.  L'approche  de  ces  ponts  était  défendue 
comme  nous  venons  de  le  dire,  par  des  ouvrages  avancés,  barhacanes  ou  barrières, 
auxquels  on  substitua,  au  xv*  siècle,  des  boulevart^^  bouleverls,  en  terre  gazonnée, 
et  par  de  petits  châteaux  auxquels  on  donnait  le  nom  de  bastilleSy  bastides^.  Sui- 
vant Fusage  des  Grecs  et  des  Romains,  les  portes,  portalia,  des  forteresses,  ne  se 
présentaient  pas  toujours  sur  Taxe  du  pont,  mais  sur  sa  gauche.  Elles  étaient  percées 
dans  un  épais  massif  de  maçonnerie,  et  défendues  par  des  tours  assez  rapprochées. 
L'entrée  des  portes,  presque  toujours  double  comme  les  ponts,  est  à  plein  cintre 
ou  en  ogive,  suivant  l'époque  où  elles  ont  été  bâties.  Avant  le  xv«  siècle,  elles  sont 
presque  toujours  lisses  et  sans  ornements,  si  ce  n'est  qu'elles  offrent  assez  sou- 
vent un  écusson  armorié  et  des  statues  dans  des  niches.  Ces  statues  représen- 
taient les  saints  sous  la  protection  desquels  la  ville  était  placée.  On  remarque 
derrière  la  porte  au  plafond  du  pissage,  une  ouverture,  et  dans  les  parois  du 
mur  deux  rainures  pour  faire  descendre  la  herse ,  espèce  de  grille  en  fer,  très- 
lourde,  qui  fermait  l'entrée  à  l'ennemi  quand  il  était  parvenu  à  faire  tomber  le 
pont-levis.  Outre  la  herse,  on  employait  encore,  pour  défendre  l'entrée  d'une 
place,  des  portes  massives  en  bois,  hérissées  de  clous  ou  bardées  de  lames  de 
fer.  Presque  toujours  il  y  avait  deux  portes,  une  à  chaque  extrémité  du  passage. 
Disons  ei\pore  que  l'on  ménageait,  dans  la  voûte,  des  ouvertures  par  lesquelles  on 
pouvait  assaillir  l'ennemi,  s'il  avait  rendu  inutiles  ces  premiers  moyens  de  défense'. 
Enfin  les  portes  étaient  percées  à  droite  et  à  gauche  de  meurtrières,  à  travers  les- 
quelles on  pouvait  lancer  des  traits,  puis  surmontés  de  moucharabieh' s,  espèces 
de  balcons  saillants  munis  de  meurtrières,  portés  sur  des  consoles,  entre  lesquelles 
on  pouvait  laisser  tomber  toute  sorte  de  projectiles  sur  l'ennemi  *.  La  partie  supé- 

1.  Le  tablier,  c'est  le  planche^  du  ponl. 

2.  Les  bastilles  étaient,  à  pro[)remeiit  parler,  des  ouvrages  de  défenses  isolés,  et  scavent  tempo- 
raires, élevés  à  l'entrée  des  défilés,  à  la  tête  des  ponts,  en  avant  des  portes,  mais  faisant  partie 
d'un  ensemble  de  fortifications  jusqu'au  xm*  siècle.  Quelquefois  elles  étaient  protégées  elles-mêmes 
par  des  ouvrages  plus  petits,  que  Ton  appellait  bastiUons,  d'où  nous  avons  fait  notre  mot  bastion.— 
Tout  le  monde  sait  l'importance  de  la  Bastille,  bâtie  en  1369,  à  l'entrée  de  la  rue  St-Antoine,  à 
Paris,  et  démolie  en  1789.  Le  nom  de  chàtelet  était  aussi  en  usage  pour  désigner  les  petits  châ- 
teaux placés  en  tête  des  ponts. 

8.  Au  lieu  de  herse,  on  se  servait  aussi  d'un  système  de  pieux  qu*on  nommait  orgue  ou  sarrazine. 
Voyez  les  Inst.  du  Com.  des  arts  et  monum.,  troisième  cahier,  Archit,  milit,,  p.  21.  Ces  instruc- 
tions ont  été  rédigées  par  MM.  Mérimée  et  A.  Lcnoir. 

4.  Le  mot  moucharabieh  est  arabe.  Les  mots  français  bretèche,  bretesce,  brétèques  {bretachia^, 
nous  semblent  avoir  le  même  sens.  Cependant  on  les  appliquait  plutôt  à  des  ouvrages  en  bois 
non  permanents,  à  plusieurs  étages  et  à  créneaux,  qui  servaient  également  à  Tattaque  et  à  la  défense 
des  murs.  11  parait  que  ce  mot  a  servi  aussi  à  désigner  les  balcons  saillants  et  portés  sur  des 
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Heure  des  moucharabiëh's  était  crénelée  quelquefois ,  ainsi  qu'on  en  avait  un 
exemple  à  la  porte  intérieure  de  l'hôtel  ile  Sens,  à  Paris  '.  Les  portes  fortifiées  se 
terminent  supérieurement  par  une  terrasse  et  par  un  parapet  crénelé,  souvent 
moins  élevés  que  les  tours  latérales.  Enfin  les  deux  tours  peuvent  être  reliées  l'une 
à  l'autre,  au-dessus  de  la 
porte,  parune  grande  arcade. 
On  a  un  exemple  de  cette 
disposition  dans  la  petite  ville 
de  Billy,  en  Bourbonnais. 
Toutes  les  portes  de  ville  ne 
présentent  pas  une  masse 
aussi  imposante  de  conslruc- 
tions.  II  y  en  a  qui  sont  per- 
cées, au  milieu,  d'une  grande 
tour  carrée,  dont  les  angles 
sont  fortitiés  par  des  éperons. 
On  a  un  bel  exemple  de  cette 
ordonnance  dans  la  vue  que 
nous  donnons  à  cette  page, 
de  la  porte  du  Croux,  à  Ne- 
vers,  qui  porte  le  millésime 
de  1393.  Elle  élaJt  précédée 
d'un  ouvrage  avancé,  d'un 
chemin  tortueux  et  de  fossés. 
Les  angles  supérieurs  de  la 
tour  portent  chacun  une  tou- 
relle ou  guérite  en  encor- 
bellement, appelée  éclum- 
gaile  ou  échanguelle,  en  latin 
scaraguayta ,  et  servant  aux 
guetteurs  de  nuit,  excubix  '. 
'  Deséchanguettesélaientaussi 
disposées,  soit  à  l'angle  des 
courtines,  soit  au  sommet 
des  tours,  et  faisaient  tou- 
jours saillie  en  dehors,  pour  que  les  sentinelles  pussent  voir  depuis  le  pied  du 
mur  de  la  forteresse. 


1  Ont  brithfsdies  ierits 
•  EdIouc  bien  piancbiéei  et  querucLéei.  > 

I.  Voy«i,  i  la  page  564,  le  dessin  du  mnncbarabièh  de  l'éfjlise  da  Tonroos. 
!.  L«  Tieui  mat  eKhargailer  signifie  reiller.  Il  «st  toujours  employé  en  ce  sens  dans  les  k. 
du  mojea  âge.  Ainsi,  pour  eiemple,  on  lit  dans  le  Roman  du  Renard  : 
•  Sat  cbiscDue  tour  une  gtile 
<  Fiat  mtttn  pour  eKluugûti«r.  • 
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■  MuaAKES.  —  TOVBS.  —  Les  tours  des  enceintes  sont  ou  cylin- 
driques, ou  demi-cylindriques,  quelquefois  carrées  (dans  le  Midi,  —  mode  ita- 
lienne —  murs  d'Avignon,  d'Aigues-Mortes),  rarement  triangulaires.  Souvent  leur 
diamètre  inférieur  est  plus  long  que  le  supérieur.  Elles  servent  à  fortifier,  non- 
seulement  les  portes,  mais  aussi  les  angles  de  l'enceinte,  et,  de  plus,  elles  sont  dis- 
posées d'espace  en  espace  le  long  des  murailles.  Elles  sont  percées  de  longues 
meurtriferes;  quand  des  logements  étaient  ménagés  à  l'intérieur,  ils  étaient  éclairés 
par  de  très-étroites  ouvertures  rectangulaires  ou  ogivales.  Les  tours,  toujours  plus 
élevées  que  les  murailles  qu'elles  défendent,  sont  aussi  plus  épaisses  à  la  base  qu'au 
sommet.  Elles  sont  couronnées  par  un  parapet  crénelé.  Les  merions,  piiinar,  les 


créneaux,  cernelia,  affeclent  diverses  formes;  nous  en  donnons  id  quatre  spéci- 
mens. Dans  le  premier  dessin.  A,  les  merlons  sont  rectangulaires,  et  percés  chacun 
d'une  meurtrière  '.  C'est  un  fragment  de  l'enceinte  fortifiée  d'Avignon.  Quelquefois 
l'extrémité  supérieure  du  merlon  décrit  une  courbe  et  même  affecte  la  forme  d'une 
ogive ,  comme  on  le  voit  sur  le  dessin  B.  Ailleurs ,  le  merlon  est  surmonté  d'une 
sorte  de  pyramidion,  tel  qu'il  est  représenté  à  la  lettre  C.  Enfin  dans  le  Midi,  au 
chùteau  de  fieaucaire,  par  exemple,  il  y  a  des  créneaux  à  redans  comme  chez 
les  Arabes;  des  créneaux  de  cette  espèce  sont  figurés  à  la  lettre  D. 

Quand  le  parapet  crénelé  s'appuio  sur  une  série  de  consoles,  ce  genre  de  con- 
struction s'appelle  mâchecoutis  ou  mâchicoulis.  Nous  en  avons  fourni  un  exemple 
qui  remonte  au  xii"  siècle  '.  Cependant,  il  est  juste  de  dire  que  l'usage  n'en  devint 
général  qu'au  xiv*  siècle.  Les  consoles  sont  réunies  tantât  par  une  plate-bnnde , 
tantôt  par  un  arc  dont  la  courbe  varie  suivant  l'époque.  Ainsi  les  consoles  ou  cor- 
beaux des  mâchicoulis  que  présentent  l'enceinte  d'Avignon  et  l'église  de  Royat  sont 
rattachés  par  une  arcade  cintrée,  comme  on  le  voit  sur  le  dessin  de  la  page  sui- 
vante la  lettre  A  ;  ailleurs  c'est  par  une  ogive  en  tiers-point,  telle  qu'elle  est  figurée 
à  la  lettre  B.  Cette  forme  appartient  le  plus  souvent  au  xtv*  siècle.  Pour  le  même 

i  ■  Les  meurtrières  on  archères  Eiffecteot  différentes  formes.  11  y  ea  a  de  carrées,  de  rectangulaire, 
très-alloogées,  d'allongées  avec  un  élargissement  circulaire  au  milieu  ou  en  bas;  toutes  sont  trèE- 
éTasées  ea  dedans.  Oa  pense  que  les  Dicurtrières- croisées  étaieot  destinées  ani  arbalètes.  Les 
menrliièrea  soot  désignées  dans  les  cliarlres  par  les  mois  airkeria,  archières,  on  arbalerlena , . 
arbalisleria ,  arbaiétriÈres.  Du  Gange  déHnil  ces  deux  mats  de  la  mèoie  manière,  comme  des 
ouvertarcs  étroites  et  allongées.  Dans  le  Boman  du  Renard,  on  lit  : 

■  Les  irehiires  sont  i  qnemlaol  (crteaux) 
x  far  où  ili  tirent  lu  ipiureiiui  • 

3.  Voyez,  à  la  page  370,  le  detsio  de  l'église  de  Rojal. 
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temps  on  a  aussi  des  ogives  ou  des  cintres  trèfles  ',  et  enfin,  pour  le  xv*  siècle,  des 
Ogives  en  accolade,  ainsi  que  les  représente  la  figure  G,  Dans  les  manoirs,  matieria, 
de  la  dernière  époque  du  style  ogival,  les  mâchicoulis  sont  seulement  figurés,  et 
il  n'y  a  plus,  entre  chaque  console,  d'espaces  vides  par  lesquels  on  pouvait  lancer 


des  projectiles  de  toute  sorte  sur  les  assiégeants.  Au  château  des  papes  à  Avignon 
{xiv*  siècle),  les  mâchicoulis  sont  remplacés  par  des  contre-forts  ou  bandes  lom- 
bardes qui  portent  des  arca  ogives.  Enfin  nous  dirons  que  les  moulures  qui  décorent 
les  consoles  doivent  être  remarquées  ;  leurs  profils'  peuvent  aider  à  apprécier 
l'époque  à  laquelle  appartiennent  ces  constructions. 

Quand  les  tours  n'avaient  pas  de  mâchicoulis,  on  y  suppléait  par  des  échafauds 
en  bois,  sur  lesquels  se  tenaient  les  hommes  d'armes.  Des  trous  ou  des  corbeaux, 
disposés  dans  la  maçonnerie,  de  distance  en  distance,  paraissent  avoir  été  destinés 
&  soutenir  ces  échafauds,  qui  portaient  le  nom  de  hardicium,  hourd,  hurdeP.  11 
reste  plusieurs  exemples  de  ces  appareils  en  chai^nte,  disposés  au  sommet  des 
tours.  Nous  donnons  ici  un  dessin  re* 
présentant  le  hourd  du  château  de 
Sercy,  en  Bourgogne.  On  en  disposait 
également  sur  les  courtines,  de  dis- 
tance en  distance.  11  n'en  reste  plus  de 
modèles  que  dans  les  miniatures  des  • 
manuscrits;  on  voit  aussi  sur  notre 
planche  un  de  ces  échafauds  ajustés 
au  sommet  d'une  muraille. 

Aux  Jours  sont  souvent  accolées  des 
tourelles  fort  peu  saillantes,  renfer- 
mant un  escalier  à  vis  qui  conduit  aux 

divers  étages  de  l'édifice.  Ces  étages  sont  formés  par  des  plafonds  en  charpente, 
ou  par  de  solides  voûtes  en  maçonnerie.  On  a  d'ordinaire  une  grande  salle  par 
étage;  cette  salle  peut  être  munie  d'une  vaste  cheminée,  ainsi  qu'on  en  a  des 
exemples  très- i-emarquablcs  dans  les  tours  de  l'ancien  château  de  Bouriwn  -  I'Ap- 
chambaud.  Les  étages  les  plus  inférieurs,  assez  souvent,  sont  ménagés  dans  le  sol  ; 

1.  On  en  t  on  exemple  1  la  porte  du  Crooi.  \i>jt3  le  dessin  de  la  page  SîS. 
S.  Vojez  les  Inttr.  du  Com.  hùl.  des  arU  et  mon.,  troisième  cab.,  p.  tO. 
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ce  sont  des  souterrains  qui  servaient  généralement  de  magasins.  Quelquefois 
la  capacité  du  souterrain  a  la  forme  d'un  cône  et  on  y  pénètre  par  une  petite 
ouverture  circulaire  pratiquée  au  centre  de  la  voûte;  ces  salles,  sans  lumière  et 
pour  amsi  dire  sans  air,  formaient  des  cachots  et  portaient  le  nom  d*ouàliettes^ 
d'tn  pace.  On  remarque  quelquefois  dans  ces  cachots  des  bancs  de  pierre  et  des 
anneaux  de  fer.  Dans  plusieurs  châteaux ,  les  oubliettes  étaient  des  puits  très-pro- 
fonds où  Ton  précipitait  les  prisonniers  *.  —  Quant  à  la  partie  supérieure  des  tours, 
les  unes  étaient  couvertes  par  des  terrasses  soutenues  sur  des  voûtes  ou  sur  des 
charpentes;  les  autres  avaient  un  toit  conique  qui  s'appuyait  soit  sur  le  sommet 
des  créneaux,  soit  en  arrière  des  créneaux,  et  laissait  un  passage  libre  en  dedans 
du  parapet.  Il  est  certain  que  la  plupart  de  ces  toits  coniques  n*ont  été  ajoutés 
qu'après  coup,  sauf  aux  tours  des  xv«  et  xvi«  siècles. 

En  général  les  tours  des  angles,  dites  tours  du  coin,  étaient  plus  hautes  et  plus 
fortes  que  les  autres  ;  souvent  au  xni*  siècle,  elles  offrent  un  éperon  sur  leur  face 
extérieure  qui  se  trouve  ainsi  renforcée.  (Châteaux  de  Loches  et  de  Provins). 

Les  courtines,  ou  murs  de  face,  qui  relient  les  tours  les  unes  aux  autres,  sont, 
comme  les  tours,  courontiées  par  un  simple  parapet  crénelé  ou  par  des  mâchi- 
coulis et  des  créneaux.  A  l'intérieur  elles  présentent,  vers  leur  sommet,  un  chemin 
de  ronde,  souvent  pris  dans*  l'épaisseur  du  mur,  quelquefois  formant  une  galerie 
couverte,  rarement  munie  d'un  parapet,  ou  de  rampes,  ou  d'escaliers  aboutissant 
directement  dans  la  cour  intérieure  de  la  forteresse.  Plus  généralement,  on  mon- 
tait au  chemin  de  ronde  des  courtines  par  les  escaliers  des  tours.  Souvent  les 
courtines  étaient  percées  de  passages  appelés  poternes  {postemw,  posterulx),  et 
fermées  par  des  portes  de  fer  que  l'on  ouvrait  quand  les  assiégés  faisaient,  à  Tim- 
proviste,  une  sortie  contre  l'ennemi. 

Dans  les  forteresses  très-importantes,  le  donjon  fait  partie  d'un  château  placé 
presque  toujours  sur  le  point  de  la  ville  le  plus  élevé,  et  muni  de  courtines,  de 
tours,  de  portes  et  de  fossés:  En  parlant  des  châteaux,  nous  dirons  tout  ce  qu'il 
importe  de  savoir  sur  les  donjons. 

Les  vieilles  fortifications  de  beaucoup  de  villes  de  l'intérieur  de  la  France 
dataient  du  xm«  siècle.  Philippe-Auguste,  en  1201,  avant  de  partir  pour  la  croisade, 
avait  exigé  que  les  villes  fussent  entourées  de  bonnes  et  fortes  murailles. 


:.  —  Les  seigneurs  ont  commencé  à  bâtir  des  châteaux  forts  à  partir 
du  règne  de  Charles  le  Chauve.  Ils  les  élevaient  sur  la  croupe  des  montagnes,  vers 
le  passage  des  rivières,  à  l'entrée  des  vallées  et  au  milieu  des  bois.  De  là,  ils  fai- 
saient payer  des  tributs  aux  marchands  et  aux.  voyageurs,  et  établissaient  dans  le 
pays  une  foule  d'usages  vexatoires.  Louis  le  Gros  donna  la  chasse  à  tOus  ces  petits 
tyrans,  et  fit  démolir  un  grand  nombre  de  ces  châteaux,  ceux  entre  autres  de  Mon- 
taigut,  de  Montlhéry  et  de  Montmorency.  Ses  successeurs  s'appliquèrent  à  ne  pas 
laisser  construire  de  châteaux  dans  les  pays  qui  leur  étaient  soumis  immédiate- 

1.  Dans  le  Vieux  Château^  près  de  Bade,  il  existe  un  puits  de  ce  genre.  Son  oriâce  était  fermé 
par  une  trappe  à  bascule.  On  conduisait  le  condamné  sur  cette  trappe  et  on  lui  recommandait 
d'embrasser  une  image  de  Vierge,  peinte  sar  le  mur.  Alors  il  avançait  Sbr  la  trappe ,  ([ui,  en 
s'ouvrant,  le  précipitait  dans  le  gouffre. 
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ment  ;  les  hauts  seigneurs,  tout-puissants,  comme  on  sait,  aux  xi»  et  xn«  siècles, 
firent  de  même.  Quand  ils  le  permirent,  ce  fut  à  condition  que  les  forteresses  leur 
seraient  jurables  et  vendables  à  petite  et  a  grande  force  * .  Par  la  paix  qui  fut  faîte  en 
Tan  1150,  entre  Etienne,  roi  d'Angleterre,  et  Henri  II,  duc  de  Normandie,  il  fut' 
convenu  que  les  châteaux  qui  avaient  été  édifiés  depuis  la  mort  de  Henri  !«',  et 
dont  le  nombre  était  de  trois  cent  soixante-quinze,  seraient  abattus.  Ces  châteaux 
avaient  sans  doute  été  bâtis  sans  l'approbation  des  grands  suzerains,  et,  pour 
cette  raison,  sont  appelés  par  l'abbé  Guibert  castella  adulterina^.  Sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste  on  démantela  aussi  un  grand  nombre  de  forteresses  où  les  Anglais 
s'étaient  réfugiés. 

Les  seigneurs,  autrefois,  étaient  toujours  en  guerre  entre  eux  ;  pour  remédier  à 
cet  état  de  choses,  on  établit  l'usage  des  assurements,  qui  prit  une  grande  exten- 
sion au  XIII»  siècle.  Cet  usage  consistait  en  ce  que  le  possesseur  d'une  maison  forte 
promettait  au  haut  seigneur  voisin  de  ne  jamais  se  ranger  vers  le  parti  de  Tennemi 
de  ce  seigneur;  réciproquement,  le  même  seigneur  prenait  la  maison  forte  sous 
sa  sauvegarde'. 

Tous  les  auteurs  se  sont  accordés  pour  rec>onnaître  dans  nos  châteaux  forts  une 
imitation  des  camps  romains.  Les  fossés,  les  enceintes  avec  leurs  tours  formant 
autant  de  bastions,  le  donjon  central,  qui  représente  le  prétoire  consulaire,  ne 
laissent  pas  de  doute  à  cet  égard.  Il  y  a  plus,  c'est  que  ces  forteresses  sont  identi- 
quement semblables  à  celles  qu'on  éleva  dans  les  bas  temps  en  Orient.  Lisez  Pro- 
cope,  et  vous  jugerez  que  nos  constructeurs  du  moyen  âge  employaient  exacte- 
ment les  mêmes  systèmes  de  fortification  que  les  architectes  de  Justinien. 

zi«  ST  xn*  màcLBB.  —  A  la  fin  du  x^'  siècle,  quand  toutes  les  provinces 
devinrent  des  fiefs  et  qu'elles  formèrent,  en  quelque  sorte,  des  États  séparés,  elles 
eurent  des  limites  distinctes,  des  marches,  qui  furent  couvertes  de  châteaux  forti- 
fiés. Ces  châteaux  se  composaient  d'une  ou  de  plusieui*s  enceintes,  soit  en  maçon- 
nerie, soit  en  terre,  lesquelles  étaient  garnies  de  palissades  en  bo's.  Au  centre  de 
l'enceinte  la  plus  étroite,  il  y  avait  une  éminence  naturelle  ou.  artificielle,  ayant  la 
forme  d'un  cône  tronqué.  C'est  sur  cette  éminence,  qui  portait  le  nom  de  motte, 
que  s'élevait  le  donjon;  celui-ci  était  tout  simplement  une  tour  ronde  ou  carrée, 
en  pierre  ou  en  bois,  divisée  en  plusieurs  étages  et  percée  de  meurtrières.  11  servait 
d'habitation  au  commandant  du  château.  Ces  mottes,  dont  les  constructions  ont  été 
rasées  pour  la  plupart,  sont  très-communes  dans  le  centre,  le  nord  et  l'ouest  de  la 
France.  Le  château  d'Oger  le  Danois,  aujourd'hui  de  Chevercy,  était  assis  surune 
motte  qui  s'élevait  au  milieu  d'une  plaine,  non  loin  de  Verberie.  Ce  monticule,  qui 
avait  environ  un  kilomètre  de  large,  avait  la  forme  d'un  fer  à  cheval,  présentait  de 
castes  souterrains  voûtés  en  maçonnerie,  et  était  couvert  de  jardins  et  de  bosquets. 

1.  Rendable  à  petite  force.  Le  château  était  remis  sur  la  vue  seule  des  lettres  patentes  du  suze- 
rain. Rendabie  à  grande  force.  Tous  les  hommes  du  seigneur,  propriétaire  du  château,  étaient 
tenus  de  se  touruer  contre  leur  seigneur  pour  aider  le  suzerain  à  prendre  le  chàleau,  et  cela  sous 
peine  de  voir  leurs  biens  confisqués.  —  Voyez  Drussel ,  Nouv.  examen  de  l'usage  général  des  fiefs 
en  France,  Paris,  1727,  in-4*,  t.  1,  pages  123  et  suiv. 

2.  Guibertus,  De  vitd  sud,  1.  III,  c.  xi,  iu  Oper.  Paris,  f*,  1651,  p.  456. 

3.  Voyez  Établiss,  de  samt  Louis,  1.  1.,  c.  xxvui. 
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II  était  défendu  par  un  donjon  placé  au  centre  de  la  courbe  et  par  quatre  autres 
tours  à  droite  et  à  gauche  du  donjon.  Toutes  ces  tours  étaient  reliées  entre  elles 
par  divers  corps  de  bâtiments  solidement  construits. 

Mais  il  y  avait  des  châteaux  plus  importants ,  et  aussi  bâtis  avec  plus  de  soin. 
Ils  présentaient  souvent  trois  enceintes,  dont  la  configuration  se  rapprochait  le 
plus  possible  de  la  forme  rectangulaire,  mais  était  nécessairement  subordonnée  à 
la  disposition  des  lieux.  Les  murs  fort  épais,  étaient  faits  soit  en  moellons,  soit 
en  pierres  appareillées.  Le  terrain  enclos  par  la  première  enceinte  était  appelé  la 
basse-cour;  c'est  là  que  se  trouvaient  les  magasins,  les  écuries,  le  saloir,  le  lardoîr, 
les  logements  des  maîtres  du  château  et  de  la  garnison ,  un  puits  ou  une  citerne, 
on  colombier \  et  enfîn  une  chapelle,  tantôt  formant  un  édifice  à  part,  tantôt 
ménagée  dans  une  tour.  Dans  la  deuxième  enceinte  s'élevait  le  donjon  :  il  était  en 
pierre  de  taille,  rond  ou  carré,  divisé  en  trois  ou  quatre  étages,  et  portait,  à  une 
certaine  hauteur,  des  corbeaux  rustiques,  sur  lesquels  on  établissait  sans  doute  un 
balcon  de  planches  :  ce  Imlcon  devint,  dans  les  siècles  suivants,  plus  élégant,  et  fut 
fait  tout  entier  en  pierre  d'appareil.  Il  faut  remarquer  aussi  que  c'était  presque 
toujours  par  des  ouvertures  pratiquées  au  second  étage  qu'on  pénétrait  à  l'intérieur 
du  donjon  ;  chaque  étage  était  généralement  formé  par  un  plancher  que  suppor- 
taient des  poutres  engagées  dans  les  murailles  parallèles.  Les  murs  étaient  soutenus 
par  des  contre-forts  carrés.  Ces  donjons,  enfin ,  se  terminaient  supérieurement  ou 
par  une  plate-forme,  ou  par  un  toit  à  quatre  pans.  Les  forteresses  du  xi«  siècle 
n'avaient  pas  toujours  de  donjons  établis  à  part  ;  quelquefois  une  des  tours  d'en- 
ceinte en  tenait  lieu.  Les  fenêtres  étaient  ou  rectangulaires  ou  à  plein  cintre.  L'édi- 
fice était  rarement  décoré  de  moulures;  dans  tous  les  cas,  on  employait  celles  qui 
sont  particulières  au  style  roman.  Comme  modèle  de  constructions  féodales, 
pendant  la  période  romane ,  nous  citerons  le  centre  du  château  d'Arqués,  en 
Normandie  ^. 

L'essor  que  l'architecture  militaire  avait  pris  au  xi*  siècle  fut  bien  loin  de  se 
ralentir  dans  le  siècle  suivant;  seulement,  dans  cette  seconde  période,  la  manière 
de  bâtir  est  plus  élégante  et  plus  solide  :  les  tours  sont  couronnées  d'une  galerie  de 
mâchicoulis  en  pierre  et  surmontées  de  créneaux;  les  donjons  carrés  portaient 
quelquefois  à  leurs  angles  supérieurs  des  guérites  à  vigie  (échauguettes),  en  encor- 
bellement. La  porte  d'entrée,  munie  d'un  pont-levis,  pratiquée,  comme  par  le 
passé,  entre  deux  tours,  se  fermait  par  deux  portes  battantes  et  au  moyen  d'une 
herse,  porte  colaise,  coladis,  qui  descendait  du  haut  du  passage  dans  deux  rainures 
parallèles.  Cette  première  enceinte,  ou  hayle  {baylum),  contenait  des  bâtiments 

1.  La  possession  d'an  on  de  plusieurs  colombiers  était  un  privilège  féodal.  On  ne  ponvait  pas 
élever  un  pigeonnier  si  Ton  n'était  pas  propriétaire  d'au  moins  36  arpents,  soit  13  hect.  28  c.  de 
terrain.  C'était  en  général  une  tour  cylindrique  (carrée  dans  le  Languedoc),  recouverte  par  un 
toit  conique.  Dans  la  partie  supérieure  étaient  pratiqués  les  trous  ou  boulins  destinés  à  loger  les 
pigeons.  Pour  exemple,  nous  citerons  les  colombiers  de  Nesle  et  de  Créteil,  qui  datent  du  xiv*  sièda. 
^  2.  Le  château  d'Arqués  remonte  au  xi*  siècle.  Il  consiste  en  une  vaste  enceinte  foitifiée,  entourée 
de  fossés  et  dominée  par  un  donjon  imposant.  L'entrée  était  défendue  par  deux  tours.  On  peut  le 
considérer  comme  le  type  des  cblteaux  normands  de  la  période  romane,  qui  ne  se  composaient 
guère  en  général  que  d'un  donjon  carré  ou  rectangulaire  enfermé  dans  une  enceinte,  laquelle 
était  le  plus  souvent  simplement  palissadée. 
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qu*on  utilisait  de  diverses  manières,  et  souvent  une  chapelle  ;  la  seconde  enceinte 
renfermait  le  donjon  et  Thabliation  du  baron.  Dans  la  deraière  moitié  du  xu®  siècle,  * 
les  tours  cylindriques  furent  beaucoup  plus  communes  que  les  tours  carrées,  et 
l'emploi  de  l'ogive  devint  un  caractère  ;lont  il  faut  toujours  tenir  compte.  Parmi 
les  châteaux  des  xi®  et  xn®  siècles  nous  devons  indiquer  les  châteaux  de  Blanzac, 
de  Loches,  de  Domfront,  de  Falaise,  de  Montrichard;  de  la  Roche-Guyon  et  de 
Château-Gaillard,  bâti  par  Richard  Cœur-de-Lion,  près  des  Àndelys  *. 


;.  —  A  partir  du  xin*  siècle,  la  France  féodale  était  constituée  ;  le 
réseau  des  forteresses  était  complet  dans  toutes  les  provinces  ;  on  éleva  donc  peu 
de  châteaux;  bien  plus,  il  arriva  que  les  seigneurs,  entraînés  par  les  croisades  dans 
des  contrées  lointaines ,  négligèrent  l'entretien  de  leurs  manoirs.  L'architecture 
militaire  de  cette  époque  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  l'emploi  de  l'ogive  en 
lancette;  les  tours  d'enceinte  sont  souvent  crénelées  et  mascherolèes,  mascholées, 
c'est-à-dire  garnies  de  mâchicoulis  ;  les  voûtes  sont  renforcées,  comme  celles  des 
églises,  par  des  nervures  croisées  (arcs  d'ogive),  qui  reposent  soit  sur  des  cor- 
beaux, soit  sur  des  colonnettes.  Les  constructions  les  plus  soignées  offrent  des 
pierres  de  moyen  appareil  ;  quand  les  tours  sont  bâties  en  moellon ,  elles  sont  soli- 
difiées par  des  cordons  de  pierres  de  taille  placés  à  diverses  hauteurs  ;  l'arc  des 
fenêtres  est  en  lancette,  et  les  arcades  sont  simples  ou  géminées;  la  partie  supé- 
rieure de  l'ogive  est  souvent  remplie  en  maçonnerie,  de  sorte  que  l'ouverture 
devient  carrée.  Quant  aux  ornements,  ils  sont  analogues  à  ceux  des  édifices  reli- 
gieux du  même  temps,  et  se  composent  de  trèfles,  de  crochets,  de  violettes,  de 
fleurons.  Les  salles  d'habitation  prirent  alors  un  développement  considérable  et 
furent  décorées  de  vitraux  et  de  peintures*  Dans  les  places  importantes,  le  donjon 
se  compose  de  fortifications  analogues  à  celles  de  l'enceinte,  et  présente  une  tour 
plus  forte  que  les  autres,  appelée  maîtresse  tour,  belfroiy  beaufroy,  beffroi^,  parce 
qu'elle  renfermait  la  cloche  d'alarme.  Les  donjons  de  beaucoup  de  châteaux  se 
composent  d'une  énorme  tour  ronde  isolée,  munie  de  fossés  et  d'un  pont-levis.  Un 
escalier  est  placé  dans  une  tourelle  appliquée  contre  la  tour.  Cet  escalier  souvent 
ne  conduit  qu'au  premier  étage.  On  arrivait  aux  autres  étages  au  moyen  d'échelles 
qu'on  retirait  après  soi.  Souvent  aussi  les  donjons  n'avaient  pas  de  porte  au  rez-de- 
chaussée.  On  y  entrait  par  une  fenêtre  assez  élevée,  que  l'on  atteignait  avec  une 
échelle  ou  au  moyen  d'un  panier  qui  se  manœuvrait  à  l'aide  d'une  poulie. 

Le  château  de  Coucy,  édifié  au  commencement  du  xiii«  siècle  par  Enguerrand  le 
Grand,  pouvait  passer  pour  un  des  plus  beaux  monuments  d'architecture  militaire. 
Il  était  précédé  d'une  basse-cour  ou  esplanade  fortifiée  dans  laquelle  on  pénétrait  en 
passant  sur  un  pont  porté  sur  cinq  piliers  qui  soutenaient  autant  de  portes  forti- 
fiées. Il  avait  la  forme  d'un  trapèze,  aux  quatre  angles  duquel  s'élevait  une  tour 
ronde  ayant  environ  cent  pieds  de  hauteur,  et  portant  des  corbeaux  saillants  des- 

1.  Voyez  YHisioire  du  Château  Gaillard,  par  A.  De  ville,  Rouen,  1849,  in-8». 

2.  Les  chlteaiix  élevés  sar  les  bord  du  Rhîa  consistaieat  en  une  tour  presque  toujours  carrée 
munie  d'une  poite  un  peu  élevé  au-dessus  du  sol.  On  appelait  ces  tours,  en  allemand»  Berch-frid, 
ea  latin,  Brefredus,  d'où  vient  le  mot  français,  Beffroy.  —  Voyez  Bulletin  monum.,  t.  IX,  p.  446 
un  article  de  M.  Krieg  sur  les  cbàteaui  des  bords  du  Rliin. 
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tinés  à  recevoir  des  hourds,  et  percée  d'embrasures.  La  principale  porte,  munie 
•d*une  double  herse;  offrait,  à  droite  et  à  gauche,  les  salles  des  gardes  ;  dans  la  cour 
du  château  étaient  disposés  des  magasins  voûtés  appuyés  contre  les  courtines ,  un 
bâtiment  d'habitation  à  trois  étages  et  une  chapelle.  Le  donjon,  placé  sur  le  grand 
côté  du  trapèze,  existe  encore;  c'est  une  tour  cylindrique  divisée  en  trois  étages, 
munie  d'un  puits,  et  se  terminant  supérieurement  par  une  plate-forme,  qui  est 
entourée  d'un  parapet  très-élevé  ^.  Ce  parapet  est  percé  de  vingt-quatre  fenêtres 
ogives  et  d'autant  de  meurtrières.  On  monte  aux  divers  étages  par  un  escalier  à  vis 
ménagé  dans  l'épaisseur  du  mur.  11  faut  remarquer  que  ce  donjon  est  entouré  à  sa 
base  par  un  fossé  et  par  un  mur  circulaire,  percé  de  meurtrières  ;  c'est  ce  qu'on 
appelait  la  chemise  de  la  tour. 


—  Les  progrès  que  fit  l'art  de  bâtir,  aux  xiv«  et  xv*  siècles, 
sont  notables  dans  l'architecture  militaire.  Le  plan  des  châteaux  est  plus  régulier; 
mais  les  corps  de  logis  disposés  pour  les  seigneurs  et  leur  suite  s'accroissent  aux 
dépens  des  fortifications.  Les  escaliers  étaient  disposés  dans  les  tours  des  angles,  ou 
dans  une  tourelle  élevée  en  saillie  contre  la  face  du  principal  bâtiment.  Les  murs 
qui  ceignent  le  château  sont  constamment  crénelés  et  munis  de  mâchicoulis;  les 
consoles  qui  supportent  ces  mâchicoulis  sont  plus  allongées  et  d'un  profil  plus 
élégant  qu'au  siècle  précédent.  Elles  ne  sont  pas  reliées  deux  à  deux  par  des 
pierres  posées  à  plat  ou  par  des  arcades  cintrées,  mais  bien  par  des  arcades  ogives, 
décorées  de  trèfles.  Des  tours  d'enceinte  rondes  ou  carrées,  les  unes  se  terminent 
par  une  plate-forme  crénelée,  les  autres  par  un  parapet  crénelé  qui  reçoit  un  toit 
conique  ;  ces  toits  étaient  souvent  surmontés  de  girouettes  ou  panonceaux,  signes 
de  noblesse  dont  tous  les  seigneurs  n'avaient  point  le  droit  de  se  parer.  Leur  base 
le  plus  souvent  se  termine  en  talus.  Nous  croyons  que  l'appareil  en  diamant,  qui 
prouve  déjà  de  la  recherche  dans  l'art  de  bâtir,  a  été  mis  en  usage  dès  le  xiv*  siècle  ; 
nous  citerons  à  l'appui  de  cette  opinion  les  belles  tours  de  Bourbon-l'Archambaud, 
qui  datent  certainement  du  xiv®  siècle.  Les  portes  sont  en  ogive,  ou  bien  carrées 
et  surmontées  d'une  ogive  soit  d'application ,  soit  de  décharge  :  il  en  est  de  même 
des  fenêtres  ;  elles  sont  pratiquées  dans  des  murs  très-épais,  et  sont  accompagnées 
en  dedans  de  deux  bancs  de  pierre,  pris  aussi  dans  l'épaisseur  des  murailles;  les 
tours  sont  percées  de  meurtrières  extrêmement  allongées,  et  d*ouvertures  carrées 
ou  embrasures  pour  la  disposition  des  pièces  d'artillerie;  les  ouvertures  encore 
peuvent  être  à  cintre,  et  plus  surbaissées  que  l'arc  en  anse  de  panier. 

Le  château  de  Pierrefonds  fut  bâti  en  1390  par  Louis,  duc  d'Orléans  et  de  Valois. 
C'était  tout  à  la  fois  une  forteresse  et  un  palais.  Il  était  très-célèbre,  et  proposé 
comme  un  module  d'architecture  militaire.  Monstrelet  dit  que  «  c'est  un  châtel 
moult  bel  et  parfaitement  édifié  et  défensable,  bien  garni  et  rempli  de  toutes 
choses  appartenant  à  la  guerre.  »  Il  s'élevait  sur  un  plateau  et  était  défendu  par  un 
fossé  ;  l'entrée  était  précédée  par  une  vaste  esplanade  dans  laquelle  se  trouvaient 
des  étables  et  des  écuries.  Le  plan  était  un  carré  irrégulier,  flanqué  d'une  tour  à 

%.  La  tour  da  donjoa  de  Coucy  avait  58  mètres  de  haut,  sur  plus  de  100  mètres  de  circonférence; 
les  murs  au  rez-de- chaussée  ont  6  mètres  66  d'épaisseur,  et  au  sommet  3  mètres  30.  Le  mur  qui 
enviionnait  la  base  de  la  tour  avait  près  de  6  mètres  d'épaisseur. 
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chacun  de  ses  angles  et  sur  chaque  face  des  courtines.  A  Fintérieur,  le  long  des 
courtines,  on  avait  élevé  des  bâtiments  pour  loger  la  garnison.  Une  particularité  à 
noter,  c*est  que  ces  courtines  avaient  deux  étages  de  chemin  de  ronde,  Tétage  infé- 
rieur muni  de  créneaux,  de  meurtrières  et  de  mâchicoulis,  le  supérieur,  de  meur- 
trières et  de  créneaux  seirtement.  Le  donjon  était  formé  par  une  grosse  tour,  assise 
sur  le  roc.  Dans  les  intervalles  que  ne  couvrait  pas  le  rocher  on  avait  creusé  de 
^'astes  souterrains.  Sous  Louis  XIII ,  le  château  de  Pierrefonds  fut  assiégé  et  pris 
par  les  troupes  du  roi.  On  en  détruisit  les  toitures  et  on  pratiqua  de  larges  brèches 
dans  les  murailles.  Tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  c'est  encore  une  des  ruines  les  plus 
imposantes  que  l'on  puisse  voir. 

Le  Palais  des  Papes  à  Avignon  et  le  château  de  Sully-sur-Loire  sont  également 
de  beaux  spécimens  de  l'architecture  militaire  au  xiv®  siècle.  Les  parties  anciennes 
du  château  de  Yincennes ,  qui  datent  de  la  même  époque ,  sont  remarquables  par 
leur  régularité  et  leur  aspect  militaire. 


>  siic&x.  —  L'emploi  des  bouches  à  feu  a  modifié  et  fini  par  transformer  le 
système  des  constructions  militaires.  On  commença  par  placer  les  canons  sur  les 
plates-formes  autour  des  châteaux ,  puis  on  les  disposa  dans  les  rez-de-chaussées  et 
sur  les  plates-formes  des  tours  et  des  donjons  dont  on  enleva  les  toitures;  des 
embrasures  furent  percées  dans  les  courtines,  et  les  merlons  des  créneaux  eurent 
des  meurtrières  pour  les  arquebuses  et  les  arbalètes  ;  la  base  des  courtines  fut  rem- 
blayée pour  les  solidifier;  les  barbacanes  enfin  furent  remplacées  par  des  plates- 
formes  circulaires  ou  carrées ,  sortes  de  bastions  dans  lesquels  on  mettait  des 
pièces  d'artillerie.  Quant  au  plan  général  des  forteresses,  il  ne  fut  guère  modifié. 

Vers  le  milieu  du  xv®  siècle,  les  forteresses  perdirent  leur  caractère  imposant  de 
force  et  de  solidité  :  l'orgueil  féodal  abaissé  par  Louis  XI ,  et  l'usage  de  l'artillerie , 
causèrent  la  loiine  des  châteaux  forts;  on  pressent  déjà  que,  pour  éviter  les  coups 
formidables  du  canon,  il  fallait  un  nouveau  genre  de  défense.  Les  maisons  seigneu- 
riales n'ont  plus  que  les  apparences  des  anciennes  forteresses  ;  on  ne  les  construit 
plus  sur  des  hauteurs  ;  on  les  établit ,  au  contraire ,  dans  de  riches  vallées  et  dans 
des  pays  fertiles  ;-  leur  forme  encore  reste  carrée ,  et  on  les  entoure  de  fossés  peu 
profonds.  On  emploie  la  brique  dans  la  maçonnerie,  surtout  aux  angles  des  édifices. 
La  façade  du  principal  corps  de  bâtiment  est  partagée  par  une  tour,  à  pans  coupés, 
qui  renferme  l'escalier;  d'autre  fois,  le  manoir  carré  est  flanqué  à  ses  quatre 
angles  de  tours  ou  de  tourelles  en  nid  d'aronde.  Les  portes  présentent  des  arcades 
en  talon  ou  en  accolade,  les  fenêtres  aussi,  mais  souvent  elles  sont  carrées 
et  divisées  en  deux  baies  par  un  meneau  vertical ,  ou  en  quatre  compartiments , 
par  deux  meneaux ,  se  croisant  à  angles  droits  :  l'étage  supérieur  reçoit  le  jour 
au  moyen  de  lucarnes  à  pilastres  et  à  festons.  La  décoration  architecturale, 
d'ailleurs,  est  identiquement  la  même  que  celle  que  nous  avons  indiquée  pour 
l'architecture  religieuse  :  c'est  dire  qu'on  rencontre  encore  les  nervures  prisma- 
tiques, les  dessins  flamboyants,  les  panneaux,  les  feuilles  de  chou  frisé  ou  de 
chardon ,  les  rinceaux  de  vigne  et  de  chêne ,  les  niches,  les  pinacles  en  application, 
les  voûtes  d'arête  décorées  de  nervures  croisées.  On  retrouve  encore  dans  les  manoirs 
le  fossé  autour  du  mur  d'enceinte  flanqué  de  tours,  la  porte  avec  son  pont-Ievis, 
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et  un  donjon,  mais  qui  n'a  plus  l'importance  militaire  qu'on  lui  donnait  dans  les 
siècles  précédenis.  S'il  existe ,  c'est  comme  l'expression  d'un  usage  ou  d'un  droit. 
Dans  beaucoup  de  châteaux  il  renferme  même  les  principaux  appartements.  Nous 
donnons  à  cette  page  le  dessin  restitué  du  donjon  de  Sagonne  en  Bourbonnais , 


pour  qu'on  puisse  juger  de  ta  physionomie  qu'avait  prise  l'architecture  militaire 
au  XV*  siècle.  On  voit  qu'il  présente  une  grande  masse  à  base  rectangulaire,  qu'il 
porte  à  ses  quatre  angles  une  guérite  en  encorbellement,  et  qu'il  est  couronné  par 
un  parapet  crénelé  porté  sur  des  mâchicoulis.  En  avant,  sa  face  principale  est  flan- 
quée d'une  tourelle  carrée ,  crénelée  et  munie  d'une  moucharabieh.  Cette  tourelle 
renferme  l'escalier  qui  conduit  à  divers  étages  du  donjon ,  haut  de  deux  cents  pieds 
environ.  Le  château  de  Sagonne  était  défendu  par  une  double  enceinte  de  murailles. 
Toutes  ces  constructions  sont  aujourd'hui  dans  un  état  de  ruine  complète. 

Les  chAteaux  de  la  fin  du  xv»  et  du  commencement  du  xvi'  siècle,  perdent  de 
plus  en  plus  leur  caractère  de  force  et  de  solidité  ;  ce  ne  sont  plus  que  des  résidences 
élégantes,  où  l'on  retrouve,  il  est  vrai,  les  irrégularités  de  plan,  les  couloirs, 
les  réduits,  les  issues  secrètes  des  anciennes  habitations  féodales;  les  courtines, 
les  tourelles,  les  ponU-levis,  les  créneaux  des  forteresses  de  l'âge  précédent;  mais 
tout  cela  n'est  plus  qu'un  jeu,  un  souvenir  des  temps  féodaux  ;  leur  aspe<:t  n'a 
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plus  rien  d'effrayant  ni  de  terrible;  tout  au  contraire,  la  richesse  et  la  délicatesse 
de  leur  décoration  architecturale  dénotent  assez  que  ce  ne  sont  plus  que  des  palais 
destinés  à  de  grandes  existences.  Tels  furent  les  châteaux  de  Blois,  de  Ghenon- 
ceaux,  d'Âmboise  et  de  Ghanibord. 


ARCHITECTURE  CIVILE. 

MAxsovs. — L*architecture  civile  comprend  les  édifices  qui  ne  sont  ni  consacrés 
au  culte,  ni  destinés  à  la  défense.  Les  types  qui  appartiennent  à  ce  genre  de  con- 
struction, malgré  leur  extrême  variété,  sont  assez  rares.  C'est  à  peine  s'il  nous 
reste  quelques  débris  de  palais,  d'hôpitaux,  d'habitations  privées,  qui  remontent 
au  XI*  siècle.  Nous  devons  regretter  vivement  l'absence  de  cette  sorte  d'édifices, 
car  leur  étude  serait  d'un  grand  intérêt  pour  nous,  et  nous  ferait  parfaitement 
connaître  toutes  les  phases  que  la  civilisation  a  parcourues  dans  notre  pays,  les 
usages ,  les  mœurs  et  les  habitudes  domestiques  de  nos  pères.  Le  défaut  de  monu- 
ments, nous  forcera  donc  à  ne  traiter  ce  sujet  que  d'une  manière  succincte. 

César  nous  apprend  que  ses  soldats  bâtissaient  des  cabanes  à  la  manière  gauloise, 
more  gallico^  c'est-à-dire  en  bois  et  en  torchis  avec  une  couverture  de  chaume.  Il 
est  probable  qu'après  la  conquête  romaine,  on  éleva,  dans  notre  pays,  des  maisons 
suivant  la  mode  latine,  telles  que  nous  les  avons  décrites,  et  aussi  que  les  plus 
importantes  d'entre  elles  furent  décorées  de  sculptures  et  de  mosaïques.  Quand  les 
Francs  eurent  chassé  les  Romains,  ils  adoptèrent  les  arts  des  vaincus,  ainsi  qu'on 
a  pu  le  constater  dans  les  quelques  indications  des  écrivains  antérieurs  au  x"  siècle. 

La  poétique  description  que  saint  Sidoine  Apollinaire  nous  donne  de  sa  villa 
d'Avitacum ,  en  Auvergne ,  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'elle  ne  rappelât  les 
délicieuses  maisons  de  campagne  de  Baïes  et  de  Tusculum  '.  Le  principal  corps  de 
logis  était  au  pied  d'une  montagne  et  en  face  d'un  lac  sur  lequel  on  représenta  un 
combat  naval,  à  l'imitation  des  jeux  qu'Énée  avait  fait  célébrer  à  Drépane.  Les 
bains  étaient  adossés  à  un  rocher  couvert  de  bois,  de  telle  sorte  que  les  arbres  que 
l'on  coupait  roulaient  jusqu'à  la  bouche  de  la  fournaise  où  l'on  faisait  chauffer 
l'eau.  L'onctuaire ,  le  frigidaire ,  et  la  salle  où  l'eau  chaude  était  amenée  dans  une 
piscine  demi-circulaire,  au  moyen  de  tuyaux  disposés  dans  les  murs,  étaient  carrés. 
De  là,  l'eau  se  rendait,  par  des  acqueducs  souterrains,  dans  une  piscine  de  la  conte- 
nance de  vingt  mille  muids.  Les  eaux  de  la  montagne  y  étaient  conduites  par  un 
aqueduc  dont  les  arcades  étaient  soutenues  par  des  pieds-droits,  per  arcuata  inur- 
valla,  et  en  sortaient  par  six  ouvertures  représentant  des  têtes  de  lions  à  gueule 
béante.  En  face,  on  voyait  la  salle  à  manger  des  femmes,  tridinium  matronale^, 
près  de  laquelle  étaient  l'atelier  du  tissage  et  le  garde-manger,  cella  pennaria.  On 

1.  Sid.  ApoU.^  Lett,  à  Domitius,  1.  II,  leti.  2.  Les  commentateurs  de  saint  Sidoine  ont  beaucoup 
discuté  pour  savoir  quel  était  l'emplacement  d'Avitacum  :  les  uds  le  placent  sur  les  bords  du  lac 
Cbambon,  les  autres  sur  les  bords  du  lac  Aydat,  en  Auvergne.  On  sait  que  Sidoine  avait  reçu  cette 
maison  de  sa  femme  Papiaoille.  fille  de  l'empereur  Avitus. 

S.  ïjd  mot  triclinium,  cbez  les  écrivains  de  la  bonne  latinité,  signifie  une  salie  i  manger;  les 
traducteurs  de  saint  Sidoine  interprètent  ce  mot  par  celui  d'appartement. 
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entrait  dans  la  maison  par  un  vestibule  à  colonnes,  qui  donnait  sur  une  longue  galerie 
ouverte,  agréable  pour  sa  fraîcheur,  et  que  Sidoine  appelle  cryptoportique*.  Tout 
autour  .étaient  disposés  des  sièges,  publicum  lectistemium^  où  s'assemblait  la  troupe 
criarde  des  clients  et  des  nourrices.  Le  cryptoportique  conduisait  à  la  salle  à  manger 
d'hiver,  triclinium  hiemale,  munie  d'un  foyer  voûté,  caminus  arcuatilis.  De  là  on 
passait  dans  une  petite  salle  à  manger,  dùeta,  comuntiacula,  où  l'on  voyait  un  buffet 
et  des  lits.  Cette  pièce  était  surmontée  d'une  terrasse  communiquant  avec  le  cryp- 
toportique ;  on  y  jouissait  d'une  vue  magnifique ,  et  Ton  y  mangeait  pendant  la 
belle  saison.  Enfin ,  il  y  avait  une  salle  de  repos,  diversorivm^  exposée  au  nord; 
on  s'y  tenait  à  Tabri  des  chaleurs  de  l'été.  La  curieuse  épitre  de  Sidoine ,  avec 
celles  de  Pline  le  Jeune  que  nous  avons  déjà  indiquées^,  complète  très-bien  les 
notions  que  nous  possédons  sur  les  villas  antiques. 

Les  empereurs  romains  possédaient  des  palais  dans  les  principales  villes  des 
Gaules,  et  ils  y  séjournaient  quand  ils  voyagaient  dans  cette  province  de  leur 
vaste  empire.  Il  y  avait  de  plus,  sur  une  foule  de  points  du  territoire,  des  villas  qui 
étaient  leur  propriété,  ou  qui  appartenaient  au  fisc'.  Les  premiers  rois  francs, 
après  avoir  conquis  les  Gaules,  se  mirent  en  possession  des  villas  impériales.  Il 
fallait  plusieurs  édifices  réunis  ou  voisins  à  la  campagne  pour  former  une  villa. 
Le  plus  souvent,  ces  maisons  étaient  bâties  près  des  forêts,  ou  sur  les  bords  des 
rivières,  dans  des  lieux  où  il  était  facile  de  se  procurer  les  plaisirs  de  la  chasse,  de 
la  pêche  et  de  la  natation.  Dans  les  principales  villas  des  rois  de  France  il  y  avait 
un  vaste  palais,  et  de  plus  des  habitations  pour  les  serviteurs  de  la  métairie, 
familia  dominica,  servi  fidèles,  servi  régales^  laboureurs,  chasseurs  et  bei^ers. 
Les  palais  étaient  tous  défendus  par  de  hautes  murailles,  et  se  divisaient  en 
plusieurs  parties  importantes  que  nous  devons  indiquer.  On  trouvait  d'abord  un 
préau  placé  en  avant  de  la  cour,  proaulium;  puis  c'était  le  salutatoriunif  salle  de 
réception  pour  les  visites.  Â  côté  on  avait  le  consistoire,  œnsistorium,  vaste  pièce 
où  l'on  rendait  la  justice.  Le  trichorum  était  une  salle  à  manger.  Son  nom  venait 
de  ce  qu'elle  était  divisée  en  trois  parties  par  deux  rangs  de  colonnes,  et  de  ce  que 
Ton  y  plaçait  trois  rangs  de  tables  pour  les  trois  ordres  de  convives  :  les  princes, 
les  officiers  de  la  maison  et  les  hôtes.  De  plus,  on  ménageait  deux  sortes  de  cham- 
bres :  les  zetx  hiemales  et  le^  zet^e  aestivales^  les  unes  pour  la  saison  d'hiver,  les 
autres  pour  l'été.  On  appelait  epicaustoriam  y  triclinia  acubitanea,  une  salle  où 
l'on  faisait  brûler  des  aromates,  et  où  les  princes  et  les  officiers  de  la  cour,  couchés 
sur  des  lits,  respiraient  des  odeurs  délicates.  Enfin  une  partie  du  palais  renfermait 
des  thermes,  thermx;  un  gymnase,  gymnasium,  pour  les  exercices  du  corps;  une 
cuisine,  coquina,  pour  préparer  les  aliments,  et  un  hippodrome,  hippodromus, 
lice  ou  l'on  faisait  des  courses  de  chevaux^. 

1.  «...  Et  si  non  hippodromus^  saltem  cryptoporticas  meo  mibi  jure  vocitabitur.  » 

«.  Voyez  page  291. 

8.  Les  villas  étaient  désignées  par  les  mots  suivants,  villœ,  vici,  sedes,  auiœ,  curies,  domus,  mots 
auxquels  ou  ajoutait  une  épithète.  Si  elles  étaient  lossédées  par  le  prince,  elles  étaient  dites  viUœ 
dominicales,  regiœ;  si  c'était  par  le  fisc,  villas  publicœ,  fiscales.  Voyez  Had.  Valesii,  Deannis 
Dagoberti...,  et  Notitiœ  Galliar,  adv.  German,  t.wnast.  Bened.  defensio,  1584,  iu  8*.  Paris,  p.  131. 

4.  Voyez  le  supplém.  à  la  Diplomatique  du  père  Mabillou,  in  f«,  c.  ii;  peut  être  faut-il  lire 
hypodromus,  et  traduire  alors  par  cryptoportique,  lieu  pour  la  promenade. 
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Le  palais  décrit  par  Gottf.  Wendelinus,  à  Foccasiondu  mot  inallum*,  malle, 
diffère  peu  de  celui  que  nous  venons  d'indiquer  et  dont  il  est  parlé  dans  un  ancien 
cartulaire.  Wendelinus  appelle  mallobergum,  malbergum  *,  une  cour  dans  laquelle 
on  délibère  et  où  Ton  rend  la  justice  '  ;  la  sala,  d'où  Ton  a  fait  salica  lex,  loi  salique, 
était  un  édifice  trè&-spacieux  qui  comprenait  les  lieux  communs  et  servait  à  loger 
les  serfs  attachés  à  la  culture  des  terres  ;  Valrium  formait  un  corps  de  logis  splen- 
dide  pour  les  réceptions  publiques  ;  enfin,  le  pal^tium^  l'flu/a,  le  prâslorium,  ren- 
fermaient les  appartements  particuliers  du  prince  et  de  sa  famille. 

Le  palais  royal  de  Yerberie  présentait  une  grande  salle,  malherg,  où  se  tenaient 
les  assemblées  générales,  les  conciles,  les  parlements.  Au  centre  du  monument 
s'élevait  l'habitation  du  prince,  décorée  richement  et  accompagnée  de  deux  hautes 
tours.  —  Le  palais  des  Quatre-Tours  à  Étampes,  bâti  par  Robert  le  Pieux,  était 
carré,  flanqué  de  tourelles  à  ses  quatre  angles  ;  il  se  composait  de  plusieurs  vastes 
bâtiments  bordés  de  jardins,  d'immenses  caves  et  de  greniers  où  l'on  déposait  le 
blé  et  le  vin  provenant  des  nombreuses  vignes  que  ce  monarque  possédait  sur  le 
territoire  d'Étampes.  Ces  corps  de  logis  étaient  dominés  par  une  énorme  tour  ou 
donjon  d'où  la  vue  embrassait  une  vaste  étendue  de  pays.  —  Les  grands  palais 
recevaient  d'ordinaire  dans  leurs  dépendances  un  /ay,  une  hoissière  et  une  boi^de. 
On  appelait  fay  un  lieu  planté  de  hêtres.  Comme  les  places  où  ces  arbres  croissent 
sont  souvent  dégagées  d'épines,  de  buissons  et  de  mort-bois,  on  pouvait  y  chasser 
avec  plus  d'agrément  que  dans  les  forets.  On  donnait  le  nom  de  boissière  à  un  lieu 
muni  de  charmilles,  aussi  étendu  qu'il  faut  de  terrain  pour  recevoir  la  semence 
d'un  boisseau  de  froment.  Enfin,  la  borde  était  une  métairie,  une  ferme  avec  une 
grange  \ 

Les  palais  des  rois  de  France  étaient  décorés  avec  un  grand  luxe  ;  ils  étaient 
rehaussés  de  colonnes  en  marbre  précieux,  de  mosaïques,  de  bas-reliefs.  Éginhard 
et  le  moine  de  Saint-Gall  vantent  surtout  les  palais  de  Charlemagne  à  Aix-la-Cha- 
pelle et  à  Ingelheim.  Du  reste,  cette  architecture,  comme  celle  des  églises,  était 
modifiée  complètement  au  xi®  siècle,  et  les  palais  des  rois  et  des  seigneurs  s'étaient 
convertis  en  de  véritables  forteresses,  comme  celles  que  nous  avons  décrites 
précédemment. 

Nous  devons  dire  que  les  princes  nommaient  des  officiers-architectes,  dont  la 
charge  était  de  veiller  à  l'entretien  des  bâtiments  dans  les  maisons  royales.  De 
là,  la  charge  de  maitre  juré  des  œuvres.  Ces  officiers  parcouraient  les  bailliages 
comme  inspecteurs  des  édifices.  Dans  les  provisions  qui  furent  délivrées  au  grand 
voyer  de  Valois,  cet  officier  était  encore  qualifié  de  maître  des  œuvres  de  maçon- 

1.  Gottfrildus  Wendelinus,  Leges  salicœ  illustratœ,  Antver.,1649,  in-f».  I^  mot  mallum  désigne 
un  lieu  oïdinaire  ou  extraordinaire  destiné  à  l'administration  de  la  justice.  Mellen  sgnifle  parler; 
met,  la  parole;  maul,-  la  conversation;  de  sorte  que  mallum,  qui  dérive  de  l'un  de  ces  mots,  est  la 
môme  chose  que  le  mot  parlement. 

2.  Mallobertjum  vient  de  tnallus  et  de  hergum.  Ce  dernier  mot  dérive  de  berg,  abri,  sous  le  toit 
duquel  les  membres  de  rassemblée  se  mettaient  à  couvert  en  temps  de  pluie. 

3.  Charlemagne,  le  premier,  ordonna  que  les  lieux  où  se  rendait  la  justice  fussent  couverts. 
Voyez  D.  Bouquet,  t.  IV,  p.  226,  note  6. 

K.  Cf.  Cartier.  Hist.  du  duché  de  Valois,  p.  69  et  suiv. 
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nerie  et  voyer  du  duché  de  Valois.  Ses  fonctions  étaient  de  donner  Talignement  des 
chemins,  de  pourvoir  à  leur  entretien  et  de  visiter  les  bâtiments  '. 


r«  szAoKV.  —  Nous  dirons  peu  de  chose  de  la  distribution  des  maisons  au 
moyen  âge;  nous  indiquerons  seulement  leurs  caractères  architectoniques.  En 
général,  on  peut  dire  qu'elles  présentent  quelques-uns  des  éléments  décoratifs  par- 
ticuliers au  style  spécial  à  l'époque  où  elles  ont  été  bâties.  Elles  sont  construites  en 
bois^  ou  en  moellons,  ou  en  pierre  de  taille.  Les  briques,  disposées  par  bandeaux, 
étaient  également  employées  dans  les  constructions  privées  '  ;  leur  usage,  qui  sous 
Gharlemagne  ne  laisse  pas  de  doute,  fut  abandonné  à  partir  du  xi«  siècle.  Les 
portes  étaient  surmontées  d'un  cintre  de  décharge  en  pierres  d'appareil  '  ;  les 
fenêtres  offraient  une  simple  ouverture  cintrée,  ou  bien  un  double  cintre  ayant 
une  colonnette  commune  centrale,  ou  bien  carrée,  et,  dans  ce  dernier  cas,  l'ouver- 
ture était  divisée  en  deux  ou  quatre  baies  par  une  ou  deux  colonnettes  *.  Il  parait 
que  le  rez-de-chaussée  était  assez  généralement  voûté,  qu'il  servait  de  boutique  ', 
de  magasin  et  de  logement  pour  les  personnes  attachées  au  service  de  la  maison.  Les 
appartements  étaient  distribués  à  l'étage  supérieur.  Les  salles  étaient  divisées  par 
des  colonnes  et  des  arcades  qui  soutenaient  le  plancher  supérieur.  Le  plan  des 
maisons  était  le  plus  souvent  rectangulaire.  Dans  le  Nord,  elles  présentaient  un 
pignon  aigu  et  élevé  ;  dans  le  Midi,  un  toit  bas  couvert  en  tuiles  creuses. 


[•  BxscXiB.  —  Au  XII*  siècle,  Togive  s'introduisit  dans  les  édifices  privés 
comme  dans  les  édifices  religieux;  mais  les  moulures  et  les  ornements  étaient 
toujours  ceux  du  style  roman.  Aux  portes,  l'arcade  pointue  de  décharge  conserve 
la  même  disposition  que  précédemment,  c'est-à-dire  qu'elle  peut  être  coupée  par 
un  linteau  monolithe  portant  sur  des  impostes,  d'où  il  résulte  que  l'entrée  reste 
carrée  *.  Ce  linteau  était  encore  employé  dans  le  Midi  longtemps  après  qu'on  y 
avait  renoncé  dans  l'ouest  de  la  France.  Les  fenêtres  sont  à  piein  cintre  ou  à  ogives 
tantôt  simples,  tantôt  trilobées.  Pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  de  la  décora- 
tion des  maisons  appartenant  au  style  roman,  nous  avons  fait  dessiner  la  vue  de 
l'une  des  rues  de  Cluny,  où  un  grand  nombre  d'habitatrons  en  pierre  existent 
encore.  Nous  n'osons  rien  dire  sur  l'ordonnance  du  rez-de-chliussée,  qui  peut  avoir 

1.  Voyez  Carlier,  ouvr.  cité^  t.  Il,  p.  169  et  suiv. 

2.  C'est  UD  fait  prouvé  par  une  lettre  d'Éginhard^  secrétaire  de  Gharlemagne.  Il  commanda  des 
briques  de  deux  espèces,  dont  il  indiqua  les  dimensions  :  «  ...  Prscipias  ut  faciat  nobis  lateres 
quadrantes,  etc.  »  Eginh.  abb.,  epist.  38,  ap.  dom  Bouquet,  t.  VI,  p.  379. 

3.  On  en  voit  de  semblables  dans  plusieurs  maisons  du  xi«  siècle,  à  Cluny  (Bourgogne),  et  à  la 
façade  d'une  maison  romane  de  Metz;  cette  dernière  maison  est  crénelée. 

4.  Cette  disposition  est  recommandée  par  Vitruve.  Voyez  la  page  228  de  la  traduction  de  cet 
écrivain  par  Perrault;  Paris,  1684,  in-f».  Voyez  les  dessins  G  et  D  de  la  page  489. 

5.  Les  boutiques  ouvraient  directement  sur  la  rue;  le  mur  extérieur  de  la  façade  s*élevait  à 
hauteur  d'appui  et  servait  à  l'étalage  des  marchandises.  G'est  devant  ce  mur  que  se  tenaient  les 
chalands  et  que  se  faisait  la  vente.  La  façade  des  boutiques  n'était  que  très-rarement  Titrée^  au 
moyen  âge  :  elles  se  fermaient  presque  toujours,  au  moyen  de  volets  en  buis  qui  se  relevaient  et 
s'abattaient  à  volonté.  Presque  partout  l'ouverture  de  la  boutique  étiiit  délimitée  par  une  arcade 
plus  ou  moins  surbaissée.  G'est  la  pratique  antique  qui  se  coutinuait  alors  en  France,  comme  elle 
se  continue  encore  de  nos  jours  en  Orient. 

6.  Voyez  les  Vieilles  maisons  de  Montpellier,  y^^lt  i.  Renouvier,  in-8*,  broch.;  Montp.,  1835. 
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été  modifiée.  Cependant  nous  savons  qu'il  présentait  une  vaste  pièce  occupée  par 
des  magasins  et  éclairée  par  une  large  arcade  cintrée  ou  ogivale.  Toute  la  laideur 
du  premier  étage  est  percée  de  fenêtres  ou  cintrées  ou  en  plate-bande,  comme  on 
en  a  des  spécimens  sur  notre  dessin.  Là  se  trouvait  encore  une  vaste  chambre 


habitée  par  la  famille  et  appelée  chambre  ménagère,  et  sur  les  côtés  quelques  autres 
chambres  beaucoup  moins  importantes.  Les  anciennes  maisons  des  riches  négo- 
ciants à  Venise  offrent  la  même  disposition.  Le  grand  salon  du  premier  étage , 
prenant  toute  la  profondeur  de  l'édifice,  est  éclairé  par  une  fenêtre  continue,  divi- 
sée, par  des  colonnes,  en  plusieurs  compartiments.  Ce  système  de  fenêlres  se 
répétait  à  chaque  étage.  A  ces  époques  reculées,  où  les  luttes  individuelles  étaient 
si  fréquentes,  beaucoup  de  maisons  n'avaient  au  rez-de-chaussée  que  de  rares 
ouvertures  et  étaient  couronnées  par  une  galerie  crénelée.  Il  existe  des  construc- 
tions privées  de  style  roman  à  Metz,  à  LyoQ,  à  Beauvais  (près  de  l'évéché),  et  dans 
plusieurs  villes  du  Midi. 

OHBMiM^i.  —  A  quelle  époque  remonte  l'usage  des  cheminées?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  déterminer.  Toujours  esl-i)  qu'il  en  existe  datant  de  la  fin  du  xi*  siècle. 
Auparavant  nn  se  servait  de  brasiers  dans  les  petites  maisons:  les  habitations  impor- 
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tantes  étaient  chaufTées  au  moyen  d'hypocausies  '.  Dans  le  principe,  les  chentiaées 
avaient  l'apparence  d'une  sorte  de  niche  prise  dans  l'épaisseur  du  mur;  et  le  man- 
teau, légèrement  arrondi,  s'appuyait  sur  deux  pieds-droits  ou  sur  deux  encorbelle- 
ments ;  la  conditite  OU  holte  était  ou  cylindrique  ou  barlongue  (château  de  Vaux). 
Les  tuyaux  extérieurs  et  les  milres  qui  les  couronnent,  étaient  presque  toujours 
cylindriques,  et  assez  souvent  rétrécies  à  leur  sommet.  On  en  connait  quelques-unes 
qui  sont  hexagones,  et  d'autres  percées  de  trous  en  forme  d'arcades,  d'autres  déco- 
rées de  colonnes  fuselées;  le  contre-cœur,  ou  face  du  mur  en  contact  avec  le  feu 
était  garni ,  comme  maintenant ,  d'une  plaque  en  fonte  de  fer.  Nous  avons  remar- 


qué dans  la  mMtrise  attenante  à  la  cathédrale  du  Puy  une  disposition  fort  curieuse. 
On  voit ,  en  face  du  foyer  d'une  de  ces  cheminées,  un  petit  trou  circulaire,  dirigé 
obliquement  d'arrière  en  avant ,  et  faisant  l'oftice  d'un  ventilateur  à  jet  continu.  Il 
arrive  que  les  cheminées  ne  sont  pas  toujours  pourvues  supérieurement  d'un  ori- 
fice, mais  qu'elles  sont  percées  latéralement  de  trous  par  lesquels  la  fumée  s'écbap- 
pait.  Si  certaines  cheminées  étaient  très-grandes,  elles  présentaient  des  divisions 
verticales  formant  plusieurs  tuyaux  de  tirage  :  telle  est  la  disposition  de  la  grande 
salle  de  Poitiers. 
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zm*  8iio£B.  —  Les  maisons  en  pierre  appartenant  à  l'époque  du  style  ogival 
primaire,  conservent  la  même  disposition  que  dans  le  siècle  précédent.  Le  rez-^le- 
chaussée  est  percé  d'une  porte  étroite,  tantôt  simplement  ogivale,  tantôt  carrée  et 
surmontée  d'une  ogive  ;  les  salles  de  chaque  étage  sont  éclairées  par  une  fenêtre 
continue,  composée  d'une  série  d'arcades  pointues  ou  trilobées.  Il  parait  que,  dès 
le  xni*  siècle ,  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  la  France,  les  façades  des  maisons 
étaient  surmontées  d'un  pignon.  Telle  est  une  maison  située  rue  de  la  Boucherie, 
à  Gaudebec.  Dans  le  centre  et  dans  le  Midi ,  S  s  maisons  sont  couvertes  en  tuiles 
creuses,  et  leur  comble  repose  sur  une  corniche  horizontale.  On  a  encore  en  Bour- 
gogne des  spécimens  fort  élégants  de  maisons  datant  de  la  première  période  du 
style  ogival.  Telles  sont,  entre  autres,  les  deux  maisons  représentées  à  la  page  pré- 
cédente. Tune,  à  gauche,  dessinée  à  Gluny,  l'autre,  à  droite,  dessinée  à  Bèze.  En 
Normandie,  il  existe  encore  quelques  maisons  du  xin*  siècle  dont  le  soubassement 
est  en  pierre ,  et  le  reste  de  la  construction  en  bois.  L'édifice  présente  de  grosses 
poutres  posées  verticalement ,  .et  reliées  entre  elles  par  des  traverses  horizontales 
et  diagonales,  ou  colombes.  Les  vides  étaient  remplis  avec  de  la  maçonnerie. 

ZZT»  ZT  XT«  sxAciiZS.  —  Les  maisons  en  pierre  du  xiv®  siècle  ne  présentent 
rien  de  particulier  à  noter;  il  sera  toujours  facile  de  les  reconnaître  à  la  forme  de 
leurs  arcades  et  de  leurs  moulures,  à  la  nature  de  leurs  ornements.  A  cette  époque, 
les  appartements  des  princes  et  des  seigneurs  étaient  toujours  disposés  dans  des 
bâtiments  placés  derrière  les  murs  d'un  château  fortifié.  Quand  elles  n'occupaient 
pas  les  divers  étages  des  donjons,  les  habitations  formaient  de  vastes  corps  de 
logis,  divisés  en  salles  immenses. 

Pour  ce  qui  est  de  l'ameublement,  voici  ce  que  dit  Sauvai,  en  parlant  des  appar- 
tements des  rois  de  France  :  «  Toutes  ces  pièces  étaient  lambrissées,  planchéiées, 
ou  pavées  de  pierre  blanche  et  noire.  II  y  avait  des  cheminées  et  des  poêles 
appelés  chauffe-doux.  Les  sièges  des  chambres ,  et  même  de  la  chambre  du  roi, 
depuis  saint  Louis  jusqu'à  François  F%  étaient  des  escabelles,  des  bancs,  des 
formes  et  des  tréteaux,  et  il  n'y  avait  que  la  reine  qui  eut  des  sièges  de  bois, 
pliants.  Les  poutres  et  les  solives  des  appartements  étaient  chargées  de  fleurs  de 
lis  d'étain  doré.  Les  cheminées  tenaient  presque  toute  la  largeur  des  salles  et  les 
chenets  de  fer  étaient  d'une  pesanteur  considérable.  Les  couches  et  les  couchettes 
étaient  extrêmement  grandes.  Quand  elles  ne  poi*taient  que  six  pieds  en  carré  on 
les  appelait  couchettes;  lorsqu'elles  étaient  de  douze  sur  onze,  on  les  nommait 
couches  ;  elles  se  plaçaient  sur  des  marches  cx)uvertes  de  tapis.  » 

Les  palais  des  rois  de  France  contenaient,  à  coup  sûr,  toutes  les  parties  essen- 
tielles qui  constituaient  les  demeures  des  grands  feudataires  de  la  couronne.  Si 
nous  prenons  pour  type  des  habitations  seigneuriales  le  Louvre  de  Charles  V,  nous 
verrons  que  ce  palais  contenait  dans  ses  dépendances  la  maréchaussée,  la  concier- 
gerie, les  jardins  et  les  basses-cours;  dans  le  département  seul  de  la  cuisine,  il  y 
avait  la  poissonnerie,  la  saucerie,  la  pâtisserie,  la  fruiterie,  la  confiserie,  la  pane- 
terie,  l'épicerie,  la  bouteillerie,  la  sommellerie  et  l'endroit  où  l'on  faisait  l'hypo- 
cras;  puis  c'était  la  maison  du  four,  le  garde-manger,  la  fourrerie,  la  buanderie,  la 
lingerie,  la  vénerie,  comprenant  la  grande  et  la  petite  écurie  :  puis  la  pelleterie,  la 
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taillerie,  la  lavanderie,  le  bûcher,  les  colombiers,  la  fauconnerie,  le  gallinier 
(poulailler)  et  de  vastes  celliers.  Un- certain  nombre  de  ces  établissements  se 
trouvaient  dans  des  tours  faisant  partie  des  fortifications  du  Louvre.  Des  oflBciers, 
dont  les  placés  devinrent  des  charges  importantes,  étaient  capitaines  gouverneurs 
de  ces  tours.  Les  jardins  étaient  embellis  de  tonnelles,  de  treilles  et  de  boulingrins, 
et  fournissaient  toutes  sortes  de  légumes.  On  y  cultivait,  comme  plantes  d*agré- 
ment,  la  lavande,  le  romarin,  le  rosier,  la  giroflée  et  la  marjolaine.  11  y  avait  aussi 
une  volière  ^  pour  les  oiseaux  rares,  et  un  vivier  ou  sauvoir  où  Ton  conservait  du 
poisson  en  abondance.  Quant  aux  appartements,  tous  n*étaient  pas  simplement 
plafonnés  ;  il  s*en  trouvait  aussi  de  voûtés  en  pierre  comme  les  églises.  Quelquefois, 
les  murs  étaient  rehaussés  de  peintures,  et  le  pavé  formé  de  briques  vernissées,  de 
diverses  couleurs.  Enfin  les  fenêtres,  étroites,  souvent  grillées,  divisées  par  des  me- 
neaux, étaient  décorées  de  vitraux  peints.  Comme  elles  étaient  prises  dans  Tépais- 
seur  des  murs,  leur  embrasure  profonde  formait  une  sorte  de  cabinet  muni  de 
bancs,  où  les  femmes  se  plaçaient  pour  travailler.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  biblio- 
thèque, de  la  chapelle,  du  trésor,  ni  des  prisons,  qui  n'offrent  rien  de  particulier  à 
noter.  Les  archives  étaient  conservées  dans  une  pièce  à  part.  Jusqu'au  xii^  siècle, 
les  rois  faisaient  toujours  emporter  à  leur  suite  les  chartes  et  les  diplômes  de  la 
couronne.  Mais  Philippe-Auguste  ayant  été  surpris  par  un  parti  ennemi  à  Bellefaye, 
le  chartrier,  ainsi  que  le  sceau  royal,  devinrent  la  proie  du  soldat.  Afin  d'éviter  de 
pareils  accidents,  le  chancelier  Guérin  établit  des  dépôts  particuliers  destinés  à 
recevoir  les  registres  et  les  minutes  de  tous  les  actes  publics. 

La  chambre  à  coucher  des  princes  était  accompagnée  d'une  salle  de  bain,  d'un 
oratoire,  de  cabinets  et  de  garde-robes^.  La  plupart  des  maisons  royales  et  seigneu- 
riales offraient  le  même  aspect  que  le  palais  du  roi  au  Louvre,  et  renfermaient  les 
mêmes  dépendances  plus  ou  moins  complètement.  Par  malheur,  presque  toutes 
ces  riches  habitations  ou  ont  été  démolies  ou  sont  dans  un  état  de  ruine  qui  ne 
permet  guère  d'en  apprécier  les  dispositions  primitives. 

La  distribution  intérieure  des  maisons  du  xiv*  siècle  ne  nous  est  pas  très-connue. 
Nous  citerons  d'abord,  à  ce  propos,  la  description  de  la  maison  d'un  avocat  de 
cette  époque'.  Elle  se  composait  d'un  seul  corps  de  logis,  bâti  à  deux  étages.  Au 
rez-de-chaussée  se  trouvaient  le  parlouer,  ou  salle  de  conversation,  la  salle  à  man- 
ger et  la  cuisine  ;  au  premier  étage,  la  chambre  de  retrait  ou  le  cabinet  du  patron, 
la  chambre  des  clercs  ou  étude,  la  chambre  de  clientèle  ou  d'attente.  C'est  là  que 
se  tenaient  les  plaideurs  jusqu'à  ce  que  leur  tour  de  consultation  fût  venu.  Au 

4.  Sauvai,  t.  2,  p.  Î8,  dit  que  Charles  V  avait  fait  disposer  à  ThMel  Saint-Pol  une  graode 
cage,  peinte  ea  vert,  pour  son  perroquet,  Itqneile  étiit appelée  /a  cage  au  papegaut  du  roi, 

%.  La  partie  de  ThMel  Saint -Pol  appelée  Hôtel  de  Sens,  habitée  par  Charles  V,  renfermait  un 
janiin,  un  parc,  des  lices,  une  volière,  une  pièce  destinée  aux  tourterelles,  un  colombier,  et  une 
ménagerie  où  l'on  nourrissait  des  lions  et  des  lionceaux.  L'appartement  du  roi  se  composait  des 
mômes  pièces  qu*au  Louvre  :  antichambre,  garde-robe,  salon  de  parade,  chambre  où  glt  le  rot\ 
c'est-à-dire  salle  à  coucher,  chambre  des  nappes,  grande  chambre  dû  retrait,  chambre  de  réiude, 
chambre  des  étuves,  chapelles  haute  et  basse,  et  plusieurs  chamlires  munies  de  chauffe-doux.  Nous 
ferons  remarquer  qu'au  moyeu  âge  les  chambres  recevaient  un  nom  inâiqu.int  leur  destinatioD, 
ou  bien  tiré  de  la  couleur  de  leurs  tentures  et  des  sujets  représentés  sur  leurs  tapisseries. 

8.  Voyez  Histoire  des  anciens  avocats,  livre  cité  par  Delaquerrière,  Desc.  histor,  des  maisons  de 
Hnuên,  io-B»,  18%1  et  18«1,  t.  H,  p    k9. 
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deuxième  étage  étaient  les  chambres  à  coucher  de  l'avocat  et  de  sa  femme,  ainsi 
que  celles  de  ses  enfants.  Les  murs  et  les  planchers  étaient  couverts  de  nattes  de 
jonc  et  de  paille.  Ces  salles  étaient  meublées  d*escabeaux,  de  bancs  et  de  chaises 
en  noyer;  il  y  avait  dans  la  salle  à  manger  une  huche  et  un  dressoir,  sur  lequel 
la  vaisselle  de  la  maison  était  étalée. 

Nous  trouvons  d'autres  détails  sur  l'ameublement  des  maisons  du  xiv«  siècle, 
dans  un  passage  d'un  livre  de  Christine  de  Pisan,  intitulé  le  Trésor  de  la  cité  des 
Dames.  L'auteur,  en  s'élevant  contre  le  luxe  immodéré  que  déployaient,  dans  leur 
intérieur,  les  femmes  de  tout  état,  s'exprime  ainsi  :  Elle  ne  parle  pas,  dit-elle, 
de  la  femme  d'un  marchand,  non  de  ceux  qui,  comme  à  Venise  et  à  Gènes,  «  vont 
oultre-mer,  et  par  tout  pays  ont  leurs  facteurs,  achaptent  en  gros  et  font  grandz  frais, 
et  puis  semblablement  envoyent  leurs  marchandises  en  toutes  terres  à  grandz  far-  . 
deaulx,  et  ainsi  gaignent  grandz  richesses,  et  tels  sont  appelez  nobles  marchandz  ; 
mais  celle  dont  nous  disons,  achapte  en  gros  et  vend  en  détail  pour  quatre  souz  de 
denrées  [2  francs  16  centimes]  (se  besoing  est)  ou  pour  plus  ou  moins  (quoiqu'elle 
soit  riche  et  portant  trop  grand  estât).  Elle  fist  à  une  gesine  [couche]  d'ung  enfant 
qu'elle  eut,  n'a  pas  long-temps.  Car,  ains  [avant]  qu'on  entiiist  en  sa  chambre,  on 
passoit  par  deux  aiitres  chambres  moult  belles,  où  il  y  avoit  en  chascune  ung  grand 
lict  bien  et  richement  encourtiné,  et  en  la  deuxième  un  grand  dressoir  \bu(fet] 
couvert  comme  ung  autel,  tout  chargé  de  vaisselle  d'argent.  Et  puis,  de  celle-là  on 
entroit  en  la  chambre  de  la  gisante,  laquelle  étoit  grande  et  belle,  tout  encourti* 
née  de  tapisserie  faicte  à  la  devise  d'elle,  ouvrée  très-richement  de  fin  or  de  Chippre, 
le  lict  grand  et  bel,  encourtiné  d'ung  moult  beau  parement,  et  les  tappis  d'eutour  le 
lict  mis  par  terre,  sur  quoy  on  marchoit,  tout  pareilz  à  or,  et  estoient  ouvrez  les 
grands  draps  de  parement,  qui  passoient  plus  d'un  espan  [empan]  par  soubz  la 
couverture,  de  si  fine  toile  de  Reims  qu'ilz  estoient  prisez  à  300  frans  [3,240  francs]^ 
et  tout  par  dessus  le  dict  couvertouer  à  or  tissu  esloit  ung  autre  grand  drap  de  lin 
aussi  délié  que  soye,'tout  d'une  pièce  et  sans  cousture,  qui  est  une  chose  nouvelle- 
ment trouvée  à  faire,  et  de  moult  grand  coust  [prix],  qu'on  prisoit  200  frans 
[2,160  francs],  et  plus,  qui  estoit  si  grand  et  si  large  qu'il  couvroit  de  tout  lez  le 
grand  lict  de  parement,  et  passoit  le  bord  du  dict  couvertouer,  qui  traisnoit  de 
tous  les  costez.  Et  en  celle  chambre  estoit  ung  grand  dressoir  tout  paré,  couvert  de 
vaisselle  dorée.  Et  en  ce  lict  étoit  la  gisante,  vestue  de  drap  de  soye  tainct  en  cra- 
moisy,  appuyée  de  grandz  oreillez  de  pareille  soye  à  gros  boutons  de  i)erles, 
atournée  [j^arée]  comme  une  damoyselle.  Et  Dieu  scet  les  autres  superflux  despens 
de  fêtes,  baigneries,  de  diverses  assemblées,  selon  les  usaiges  de  Paris  àacouchées, 
les  unes  plus  que  les  autres,  qui  là  furent  faictes  en  celle  gesine;  et  pour  ce  que 
Cest  oultraige  [luxe]  passa  les  autres  (quoi  qu'on  en  face  plusieurs  grandz)  il  est 
digne  d'estre  mis  en  livre.  Si  fut  ceste  chose  rapportée  en  la  chambre  de  la  Reyne... 
qui  guères  plus  n'en  feroit  ' .  u 

Les  maisons  en  bois  des  xiv*  et  xv«  siècles  ont  toutes  un  de  leurs  pignons  tourné 
du  coté  de  la  rue,  elles  sont  percées  quelquefois  de  fenêtres  ogivales,  et  le  plus 
souvent  de  croisées  à  meneaux  prismatiques.  Les  portes  et  les  croisées,  en  cintre 

1.  Passage  cité  dans  le  t.  l*r,p.  824,du  Musée  de  sculpture^  par  lecomte  deClaiac.  Paris^  1841 .  Id-8. 
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très  -  surbaissé  au  en  accolade,  appartiennent  plus  spécialement  à  la  dernière 
époque;  quelquâfois  elles  sont  surmontées  de  moulures  grêles  à  plusieurs  filets, 
soutenues  par  des  consoles  à  figures  grotesques ,  qui  dans  certaines  circonstances 
portent  des  écussons'. 

Elles  se  terminent  par  un  pignon  de  forme  aiguë,  dont  la  saillie,  supportée  par 
àeuTi  pièces  de  bois  formant  ogive,  abrite  les  étages  inférieurs  de  la  maison.  La 
charpente  apparente  est  presque  partout  le  seul  motif  de  décoration  ;  ces  pièces 
de  bois  étaient  quelquefois  peintes,  et  le  plus  souvent  recouvertes  d'ardoises,  afin 
d'assurer  leur  conservation.  La  seule  richesse  qu'on  y  remarque  assez  souvent  con- 
siste dans  la  sulpture  des  poteaux  comiers  et  de  quelques  autres  parties  de  pans 


de  bois*.  Les  intervalles  des  colombages  sont  remplis  par  des  plâtras  ou  de  la 
iiia(M>nnerie,  et  ont  été  quelquefois  couverts  de  pi6ces  de  faïence,  ou  de  bas-reliefs 
en  terre  cuite.  Le  rez-de-chaussée  de  ces  maisons  est  généralement  occupé  par  des 

I.  Vojei  le  dessin  de  croisée  au  haut  de  li  p.  SU. 

1.  Voyez,  sur  les  maisons  en  b^iis,  la  Revue  génér.  de  rArehit.,  dirigée  par  H.  C.  Dalf,  18(1. 
I.  11,  p.  401. 
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boutiques  et  une  étroite  entrée  qui  donne  accès  dans  Tintérieur.  Au  xiv*  siècle,  on 
remarque  une  disposition  nouvelle ,  conservée  encore  maintenant  dans  certaines 
villes  de  TOrient  :  c*est  que  les  étages  sont  établis  en  encorbellement  les  uns 
au-dessus  des  autres,  de  telle  sorte  que,  sur  la  rue,  les  pièces  du  premier  étage 
sont  plus  grandes  que  celles  du  rez-^e-chaussée,  et  ainsi  de  suite  pour  les  étages 
supérieurs.  De  cette  manière,  les  piétons  pouvaient  circuler  pour  ainsi  dire  à  cou- 
vert dans  les  rues.  Les  pièces  de  bois  étaient  recouvertes  d*ardoises  ou  de  plan- 
chettes appelées  essentes,  bauches,  bardeaux,  simulant  l'ardoise  ;  S4)uvent  même  on 
établissait  un  larmier  revêtu  d'ardoises  pour  préserver  de  la  pluie  les  madriers  et 
les  solives. 

On  lit  fréquemment  au-dessus  des  portes  des  inscriptions  gravées,  des  devises, 
des  sentences  philosophiques  ou  religieuses.  Quelquefois  même  on  y  voit  les 
emblèmes  de  la  profession  du  propriétaire,  et,  à  droite  et  à  gauche,  des  statues 
représentant  les  patrons  du  maître  de  la  maison.  Il  arrivait  aussi  qu'on  plaçait  à 
l'un  des  angles  de  l'édifice  une  image  de  la  sainte  Vierge.  Dans  ce  cas,  les  baux 
de  location  laissent  à  la  charge  du  locataire  le  soin  d'orner,  d'habiller  la  statue  à 
certains  jours  de  fêté,  de  lui  offrir  des  fleurs  et  de  faire  brûler  un  cierge  devant  elle. 

Les  fenêtres  étaient  garnies  de  pièces  de  verre  agencées  dans  des  tiges  de 
plomb.  Les  parois  des  murailles  étaient  ou  simplement  crépies ,  ou  lambrissées 
en  bois  de  chêne.  On  peut  prendre  une  idée  de  la  physionomie  extérieure  que 
présentent  les  maisons  de  bois  du  xv*  siècle  sur  le  dessin  que  nous  avons  placé 
à  la  page  précédente. 

Les  maisons  des  riches  particuliers  étaient  construites  en  pierre  de  taille.  La 
porte  était  souvent  en  accolade,  souvent  aussi  décorée  de  pinacles  et  de  gables 
flamboyants  en  application.  Des  traverses  divisaient  les  fenêtres.  L'escalier  était 
ménagé  dans  une  tour  placée  contre  la  façade  de  l'édifice.  D'autres  escaliers 
étaient  disposés  dans  des  tourelles  circulaires  ou  polygones,  bâties  en  encorbelle- 
ment. Il  y  avait  aussi  des  tourelles  accolées  à  la  maison,  du  côté  de  la  rue ,  mais 
elles  n'avaient  d'autre  ofiice  que  de  témoigner  [de  la  richesse  ou  de  la  puissance 
du  propriétaire  ;  d'ordinaire,  elles  servaient  de  retrait  ou  d'oratoire  aux  maîtres 
du  logis.  Dans  la  Flandre,  beaucoup  de  maisons  en  pierre  étaient  couronnées  par 
une  galerie  crénelée  que  l'on  figurait  sur  les  rampants  des  pignons.  Quand  ces 
créneaux  ont  été  supprimés,  les  pignons  ont  conservé  les  mêmes  dispositions. 
11  existe,  en  effet,  en  Flandre,  beaucoup  de  maisons  qui  ont  de  ces  pignons  à  redans 
ou  en  gradins. 

Les  maisons  seigneuriales,  dans  les  villes,  étaient  bâties  avec  le  plus  grand  luxe 
et  offraient  tous  les  détails  du  style  ogival  tertiaire.  Les  portes  étaient  très-omées , 
surmontées  d'un  écusson  et  accompagnées  de  niches  à  pinacles.  La  plupart  des 
cordons  étaient  rehaussés  de  rinceaux  de  feuilles  et  de  fruits;  les  fenêtres  princi- 
pales étaient  accompagnées  de  balcons,  et  même,  comme  à  la  maison  de  J.  Cœur 
à  Boui^es,  recouvertes  d'un  dais  saillant  et  découpé  à  jour.  Les  surfaces  des  murs 
et  des  tours  étaient  décorées  de  panneaux  et  de  bas-reliefs.  Quelques-uns  de  ces 
bas-reliefs,  assez  généralement  enluminés,  représentaient,  sous  l'appui  des  fenê- 
tres, des  personnages  qui  semblaient  inspecter  les  alentours  de  la  maison.  Quant  au 
toit,  il  était  percé  de  lucarnes  d'une  élégance  et  d'une  richesse  extraordinaires. 
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Le  luxe  s'introduisit  au  xv®  siècle  dans  rameublement  ;  on  voyait  souvent  des 
vitraux  aux  fenêtres ,  et  Vor  basané  des  fabliaux  sur  les  murs  des  salons.  Les  dres- 
soirs, les  bahuts,  les  chaires  en  bois  de  chêne  ciselé,  déchiqueté,  brodé  de  feuil- 
lages, d*écussons,  et  divisé  en  panneaux;  les  vases  de  Flandre,  les  faïences  de 
Nevers  et  de  Rouen,  les  émaux  de  Limoges,  les  tapisseries  de  haute  lisse,  don- 
naient aux  appartements  un  aspect  de  richesse  et  de  splendeur  qu'on  retrouve  à 
peine  dans  nos  palais  modernes  ;  en  un  mot ,  Fart  entre  dans  Tindustrie ,  et  les 
moindres  ustensiles,  comme  les  meubles  de  Tusage  le  plus  ordinaire,  sont  décorés 
avec  goût  * . 

Une  construction  importante  à  signaler  pour  Fépoque  qui  nous  occupe  est  celle 
des  cheminées,  qui  présentent  à  elles  seules  un  édifice  entier,  tant  elles  sont  vastes 
et  élevées.  Elles  font  une  forte  saillie  dans  les  appartements  et  sont  ornées  d'écus- 
sons,  de  panneaux  flamboyants  et  d'arabesques,  de  peintures  religieuses  ou  allé- 
goriques, et  accompagnées  de  devises  et  de  sentences  philosophiques.  La  cheminée 
de  la  salle  des  gardes,  dans  le  palais  des  ducs  de  Bourgogne  à  Dijon  (150/i),  est 
fermée  par  des  volets  en  bois,  peints  et  sculptés,  dont  la  disposition  mérite  d'être 
signalée.  A  l'hôtel  Saint-Pol,  la  cheminée  de  la  chambre  du  roi  était  surmontée  de 
grands  chevaux  de  pieiTe.  On  avait  placé  en  1365,  sur  un  autre,  au  Louvre,  douze 
figures  d'animaux  et  treize  prophètes.  «  11  y  avait,  dit  le  comte  de  Claive,  des  che- 
minées qui ,  occupant  en  entier  de  grandes  tours  carrées,  permettaient  aux  per- 
sonnes attachées  au  service  des  princes  de  s'y  réunir  et  de  s'y  chauffer;  elles  y 
.passaient  une  partie  de  leurs  journées.  Le  feu  était  au  milieu  de  la  salle  sur  un 
âtre  qui  dominait  de  quelques  pieds  le  plancher.  Au-dessus  s'élevait  la  vaste  che- 
minée supportée  dans  son  pourtour  par  de  fortes  colonnes.  Le  tuyau  traversait  la 
voûte,  et  souvent  tout  autour,  le  long  des  murailles,  étaient  établies  des  échanson- 
neries,  des  fruiteries,  des  buvettes  où  se  fournissaient  pour  leurs  repas  les  personnes 
de  service.  » 
Parmi  les  plus  beaux  monuments  de  cette  époque ,  nous  indiquerons ,  comme 

1.  Pour  donner  une  idée  de  l'aspect  que  présentait  l'intérieur  des  manoirs  du  xv*  siècle,  nous  cite- 
rons le  passage  suivant  d'un  vieil  écrivain  français,  u  Dedans  la  salle  du  logis,  dit-il  (car  en  avoir 
deux,  cela  tient  du  grand),  la  corne  du  cerf  ferrée  et  attachée  au  plancher,  où  iieiidoient  bonnets,  cha- 
peaux, gressiers  (cors  de  chasse),  couples  et  lesses  pour  les  chiens,  et  le  gros  chapelet  de  patenôtres 
pour  le  commun.  Et  sur  le  dressoûer,  ou  buffet  à  deux  étages,  la  Sainte  Bible,  de  la  traduction 
commandée  par  le  roi  Charles-Quini,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans;  les  Quatre  fils  Aymon, 
Ogier  le  Danois^  Mélusine,  le  Calendrier  des  Bergers,  la  Légende  dorée  ou  le  Roman  de  la  Rase, 
Derrière  la  grand'porte,  force  longues  et  grandes  gaules  de  gibier;  et  au  bus  de  la  salle,  sur  bois 
cousus  t:t  entravés  dans  la  muraille,  dcmi-douzaioe  d'arcs,  avec  leurs  carquois  et  flèches,  deux 
bonnes  et  grandes  rondèles  (boucliers)  avec  deux  épées  courtes  et  larges,  deux  hallebardes,  deux 
piques  de  vingt-deux  pieds  de  long ,  deux  ou  trois  cottes  ou  chemises  de  mailles  dans  le  petit 
coffret  plein  de  son,  deux  fortes  arbalètes  de  passe  avec  leurs  bandages  et  garrots  (traits)  dedans, 
et  en  la  grande  fenêtre  sur  la  cheminée,  trois  hacquebutes  (c'est  pitié,  il  faut  dire  à  cette  heure 
harquebuses);  et  au  joignant  la  perche  pour  Tépervier;  et  plus  bas,  à  côté  des  tonnelles  (filets  à 
prendre  les  perdrix),  esclotouères  (traîneaux),  rets,  filets,  pantierres  (autres  filets),  et  antres 
engins  de  chasse;  et  sous  le  grand  banc  de  la  salle,  large  de  trois  pieds,  la  belle  paille  fraîche 
pour  coucher  les  chiens,  lesquels,  pour  ouïr  et  sentir  leur  maître  près  d'eux,  en  sont  meilleurs  et 
vigoureux;  au  demeurant,  deux  assez  bonnes  chambres  pour  les  survenants  et  étrangers,  et  en  la 
cheminée  de  beau  gros  bois  vert  lardé  d'un  ou  deux  fagots  secs,  qui  rendent  un  feu  de  longue 

durée.  »  Propos  rustiques dEutrapel,  par  Noël  DuFail.  Édit.  de  J.  M.  Guichard,  Paris,  iu-12, 

1842,  p.  284. 
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des  chefs-d'œuvre  d'architecture,  l'hôtel  du  Bourgtheroulde ,  à  Rouen,  rhôtel 
de  Gluny,  à  Paris,  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges,  et  le  château  de  Meillant,  en  Bour- 
bonnais. 

Enfin  nous  voici  à  la  Renaissance  :  les  châteaux  changent  complètement  d'aspect  ^ 
plus  de  murailles  épaisses,  plus  de  créneaux,  plus  de  donjons.  Si  le  donjon 
existe,  on  a  plutôt  voulu ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  comme  à  Ghambord ,  se 
conformer  à  la  tradition ,  que  faire  une  fortification  utile  ;  par  tous  leurs  détails, 
ces  monuments ,  ainsi  que  les  maisons ,  offrent  un  système  d'architecture  élégant 
et  délicat  qui  rappelle,  par  les  détails,  le  style  italien,  amalgamé  avec  le  gothique 
fleuri  ^ 

MOVASTZBSS.  —  Nous  nous  occuperons  surtout  dans  cet  article  des  disposi- 
tions générales  que  présentaient  les  édifices  affectés  au  clergé  régulier.  Ck)mme  ces 
monuments  ont  suivi  notre  architecture  dans  toutes  ses  variations,  on  peut  facile- 
ment leur  appliquer  les  notions  générales  que  nous  avons  données  sur  les  divers 
styles  du  moyen  âge. 

On  appela  moines,  anachorètes  et  ascètes,  les  hommes  qui  se  retiraient  dans  la 
solitude  et  y  consacraient  leur  vie  à  des  exercices  de  piété  ;  on  les  appelait  cénobites 
quand  ils  vivaient  en  communauté.  Toutefois,  ce  sont  les  mots  de  moines  et  de 
monastères  qui  ont  prévalu  chez  nous  pour  désigner  les  religieux  et  les  maisons 
qui  leur  appartenaient.  Saint  Paul,  qui  se  réfugia  dans  la  Thébaïde,  en  l'an  159  de 
notre  ère,  passe  pour  avoir  été  le  premier  ermite  ^.  Un  grand  nombre  de  chrétiens 
suivirent  son  exemple,  et  saint  Pacôme  les  rassembla  en  communauté.  Des  monas- 
tères furent  fondés  en  306  dans  la  Palestine  ;  saint  Basile,  à  celte  époque,  dressa 
une  règle  de  conduite  pour  les  religieux.  Trente-quatre  ans  après,  saint  Âthanase 
apporta  en  Occident  la  vie  de  saint  Antoine,  et  inspira  à  une  foule  d'hommes  le 
désir  d'embrasser  la  vie  monastique.  Saint  Martin  de  Tours,  qui  fît  tant  pour  la 
propagation  du  christianisme  dans  les  Gaules,  fonda  des  couvents  dans  notre  pays  '. 
Bientôt  ils  se  multiplièrent  et  furent  dotés  de  très-grandes  richesses.  Avant  le  règne 
de  Pépin,  les  maisons  des  ecclésiastiques  n'étaient  pas  séparées  de  celles  des 
laïques;  Ghrodingam,  évéque  de  Metz,  obtint  du  pape  Etienne  une  bulle  qui  enjoi- 
gnait aux  gens  d'église  de  vivre  en  commun.  Les  prêtres  et  les  clercs  se  réunirent 
alors  et  isolèrent  leurs  maisons  dans  une  enceinte  particulière.  Pendant  les  guerres 
qui  ont  désolé  la  France  sous  les  rois  mérovingiens  et  carlovingiens,  ils  se  retirèrent 
dans  des  vallées  profondes,  au  centre  des  forêts,  sur  le  bord  des  étangs,  ou  au  con- 
fluent des  rivières;  on  sait  qu'alors  les  couvents  devinrent  un  refuge  pour  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences,  qui  ne  furent  plus  cultivés,  durant  le  moyen  âge,  que 
dans  ces  solitudes. 

Il  ne  reste  rien  des  monastères  de  la  primitive  Église  dans  notre  pays;  les  plus 

1 .  Voyez  page  550  ce  que  nous  avons  dit  du  style  de  la  renaissance. 

2.  Les  thérapeutes,  que  l'on  croit  avoir  été  convertis  au  christianisme,  et  qui  vivaient  en  Egypte 
dans  la  retraite,  sont  regardés  aussi  comme  ayant  été  les  premiers  qui  renoncèrent  aux  biens 
de  ce  monde  pour  se  consacrer  à  la  vie  contemplative.  (Voyez  Helyot,  Hist.  des  ordres  monast.f  etc., 
iu-4%  1714, 1. 1,  p.  1  et  suiv.) 

3.  Bans  les  anciens  écrivains,  les  mots  ecclesia^  basilica^  cœnobiuniy  désignaient  un  monastère, 
aussi  bien  que  le  mot  monasterium.  —  Yoy.  Had.  Valesius,  Disceptatio  de  basilicis,  1657,  in-13, 
Paris. 
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anciens  monuments,  en  ce  genre,  ne  remontent  pas  au  delà  du  xi^  siècle.  D'après 
les  descriptions  que  Ton  trouve  dans  les  auteurs  \  on  est  autorisé  à  penser  que  ces 
édifices  ont  conservé  les  dispositions  générales  qui  avaient  été  adoptées,  dans  le 
principe,  pour  Thabitation  des  communautés  religieuses. 

Quelques  auteurs  ont  trouvé  la  plus  grande  analogie  entre  les  monastères  et  les 
enceintes  sacrées  disposées  auprès  des  temples  de  l'antiquité  païenne,  pour  servir 
de  demeure  aux  prêtres,  et  les  ont  comparés  aux  hiérons  des  temples  d'Esculape  à 
Epidaure,  d'Apollon  à  Délos,  et  de  Jupiter  à  Olympie.  Pour  d'autres  écrivains,  les 
premières  maisons  conventuelles  étaient  bâties  sur  le  plan  des  maisons  orientales. 
Enfin,  Tabbé  Fleury  a  établi  qu'elles  ressemblaient  plutôt  aux  habitations  romaines. 
((  Je  m'imagine,  dit-il,  trouver  dans  les  monastères  des  vestiges  de  la  disposition 
des  maisons  antiques  romaines,  telles  qu'elles  sont  décrites  dans  Vitruve  et  dans 
Palladio.  L'église,  que  l'on  trouve  toujours  la  première,  afin  que  l'entrée  en  soit 
plus  libre  aux  séculiers,  semble  tenir  lieu  de  cette  première  salle  que  les  Romains 
appelaient  atrium.  De  là  on  passait  dans  une  cour  environnée  de  galeries  couvertes, 
à  qui  l'on  donnait  d'ordinaire  le  nom  grec  de  péristyle;  et  c'est  justement  le 
cloître,  où  l'on  entre  de  l'église,  et  d'où  l'on  entre  dans  les  autres  pièces,  comme 
le  chapitre  qui  est  Vexèdre  des  anciens,  le  réfectoire  qui  est  le  triclinium;  et  le  jardin 
est  ordinairement  derrière  le  reste,  comme  il  était  aux  maisons  antiques.  »  Fleury 
énumère  là  les  parties  constituantes  d'un  monastère,  que  nous  allons  passer  rapi- 
dement en  revue  ^. 

Dans  les  églises  conventuelles,  il  y  avait  toujours  une  partie  réservée  pour  les 
laïques  ;  c'était  généralement  la  nef,  quelquefois  le  narthex  ;  les  moines  avaient  leur 
place  dans  le  chœur.  La  porte  principale  de  l'église  était  pour  le  public  ;  les  reli- 
gieux arrivaient  à  couvert  dans  la  maison  de  Dieu,  et  entraient  par  une  porte  laté- 
rale. —  Le  cloître,  claustrum,  cour  entourée  d'une  galerie  couverte  et  bâtie  sur  un 
plan  rectangulaire,  se  développait  le  plus  souvent  le  long  du  bas-côté  de  l'église 
cathédrale,  collégiale  ou  monastique,  quelquefois  au  nord,  plus  souvent  au  midi. 
Ces  galeries,  qui  ont  tant  de  rapport  avec  le^péristyle  des  maisons  antiques,  furent 
décorées  avec  soin  et  subirent  toutes  les  variations  de  l'architecture  religieuse.  Dans 
le  principe,  beaucoup  de  ces  galeries  étaient  plafonnées  en  bois;  plus  tard,  elles 
furent  couvertes  d'une  voûte,  en  berceau  ou  d'arêtes  pour  l'époque  romane,  et 
d'une  voûte  en  arcs-d'ogive  pour  l'époque  ogivale.  Personne  n'ignore  que  le  cloître 
circonscrit  dans  son  enceinte  une  cour  carrée  ou  préau ,  sur  laquelle  il  ouvre  par 
des  arcades  à  colonnes,  munies  de  contre-forts  d'espace  en  espace.  Ces  arcades  sont 
en  plein  cintre  au  xr  siècle  ;  au  xii«,  on  trouve,  comme  on  le  pense  bien,  ou  le 
cintre,  ou  l'ogive.  Ces  arcades,  réunies  deux  à  deux  en  général,  retombent  sur 
l'épais  tailloir  d'un  double  chapiteau  couronnant  des  colonnes  accouplées.  H  est 
vrai  que  quelquefois  ces  colonnes  sont  simples,  d'autres  fois  alternativement  simples 
et  accouplées,  comme  au  cloître  ogival  de  l'abbaye  de  Moissac,  qui  fut  terminé  l'an 

1.  Voyez  en  particulier  la  Chronique  de  Fontenelle,  dans  le  Spicilegium  de  d'Acbéry^  t.  III, 
p.  238  et  suiv. 

2.  Si  Ton  veut  avoir  une  idée'exacte  de  toutes  les  couBtructions  dont  se  composaient  les  ancieos 
monastères,  il  faut  étudier  le  plan  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  (Suisse),  publié  dans  le  t.  II,  p.  571, 
des  Ann,  Bened,  de  Dom  Mabillon. 
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HOO.  Les  cloîtres  des  cistersiens  étaient  presque  toujours  d'un  aspect  sévère;  ceux 
des  clunisiens  étaient  décorés  avec  plus  de  goût.  Nous  citerons,  parmi  les  cloîtres 
les  plus  curieux  des  xi'  et  xu"  siècles,  ceux  de  Saint-Geoi^'esde  Bochervjjle,  de 
Saint-Trophyme  d'Arles,  de  Saint-Sauveur  à  Aix,  des  abbayes  de  Fonfroid,  d'Elnes, 


de  Saint-Bertrand  de  Comminges,  de  la  cathédrale  du  Puy',  et  enfin  celui  de  Fonte- 
nay  en  Bourgogne,  dont  nous  donnons  une  vue  à  la  page  précédente  *.  Nous  devons 
noter  que  le  plein  cintre  continua  à  être  employé,  pour  foimer  les  arcades  des  cloîtres, 
dans  le  midi  de  la  France,  pendant  le  xin*  siècle.  La  claire-voie  des  cloîtres  appar- 
tenant entièrement  au  style  o^val,  se  compose  de  fenêtres  dont  les  divisions  sont 
pareilles  à  celles  des  églises.  Au  xni*  siècle,  on  commença  à  vitrer  les  baies  des 
cloîtres  ;  alors  aussi ,  l'abbé  commença  à  avoir  son  logement  à  part ,  son  jardin,  sa 
cour  et  son  entrée  particulière.  —  Les  monastères  étaient  devenus  riches  et  puis- 
sants :  les  moines  qui ,  dans  le  principe,  étaient  défricheurs  et  agriculteurs,  qui 
exerçaient,  la  plupart,  des  professions  manuelles,  formèrent  un  corps  de  proprié- 
taires faisant  exploiter  leurs  vastes  fermes,  et  ils  s'adonnèrent  à  l'enseignement  et  &  la 
culture-  des  lettres  et  des  sciences.  —  A  cette  époque  appartiennent  les  cloîtres  des 
cathédrales  de  Noyon  et  de  Rouen,  de  la  collégiale  de  Semur-en-Auxoïs,  et  de 
l'église  Saint-Jean-des-Vignes  à  Solssons.  Le  cloître  de  la  cathédrale  de  Bordeaux  est 
du  xiv  siècle,  celui  do  la  cathédrale  de  Narbonne  du  xv*. 

Au  milieu  de  la  cour  du  cloitre  ou  dans  l'un  des  angles,  il  y  avait  une  fontaine  et 
un  grand  bassin.  Saint  Grégoire  nous  apprend  que  les  moines  s'y  lavaient  les  mains 
et  le  visage  avant  d'entrer  dans  l'église,  pratique  qui  existait  dans  la  primitive  É 
et  qui  se  retrouve  chez  les  mahomélans.  Cet  usage  fut  abandonné,  et  les  ba 

1.  On  pense  que  ce  cloître  remonte  en  partie  an  f  siècle. 

i.  Qneli^netoii  il  j  avait,  outre  le  ^rand  clultre,  an  second  cloître  pliu  petit  destiné  à  l'éTâipe 
00  à  l'abbé.  Ce  dernier  dottre  était  situé  derrière  le  chevet  de  l'église. 
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ne  servirent  plus  que  de  lavabo  pour  les  moines  à  la  sortie  des  repas.  11  y  avait  aussi 
un  lavatorium,  espèce  d'auge,  longue  d'environ  de  2  à  3  mètres,  d'une  profondeur 
de  15  à  20  centimètres,  munie  d'un  oreiller  en  pierre  à  l'une  des  extrémités,  et  à 
l'autre  d'un  trou.  C'est  dans  ce  bassin  que  les  religieux  de  beaucoup  de  monastères 
lavaient  les  corps  des  défunts  avant  de  les  inhumer.  On  voyait  des  bassins  de  ce 
genre  dans  les  cloîtres  des  cathédrales  de  Lyon,  de  Rouen,  de  l'abbaye  de  Cluny,  etc. 

Le  cloître  était  circonscrit  par  quatre  principaux  corps  de  bâtiment;  le  flanc 
méridional  de  l'église ,  le  plu»  souvent ,  formait  un  des  côtés  du  cloître  ;  puis 
c'étaient  les  corps  de  logis  où  étaient  disposés  le  réfectoire,  le  dortoir  et  la  cuisine, 
qui  avait  sa  cour  particulière;  le  chapitre,  capitulum,  ou  salle  des  délibérations;  le 
parloir,  locutorium,  où  il  était  permis  de  rompre  le  silence  ;  la  trésorerie^  où  l'on 
enfermait  les  châsses,  les  reliquaires,  les  vases  sacrés  et  tous  les  objets  précieux  *, 
et  enfin  l'hôtellerie  pour  les  pèlerins  et  les  hôtes,  le  plus  souvent  formant  un  édi- 
fice particulier^.  Nous  devons  dire  aussi  que,  dans  les  dépendances  des  abbayes,  il 
y  avait,  outre  l'église  principale,  plusieurs  oratoires  où  l'on  officiait  à  certains  jours. 
Les  abbayes  qui  avaient  le  titre  de  royales,  étaient  tenues  d'avoir  un  logis  spécial 
pour  le  roi. 

Après  le  cloître,  c'était  le  réfectoire  et  la  salle  capitulaire  qui  étaient  décorés 
avec  le  plus  grand  soin.  Ce  sont  d'ordinaire  de  grandes  salles  voûtées,  quelquefois 
divisées  en  travées  par  un  ou  deux  rangs  parallèles  de  colonnes.  Les  murs  étaient 
presque  toujours  ornés  de  peintures.  Nous  citerons,  comme  un  des  plus  purs 
ouvrages  du  style  ogival  primaire,  le  magnifique  réfectoire  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Martin-des-Champ^,  à  Paris.  —  Les  dortoirs  étaient  également  une  partie 
importante  des  monastères.  Dans  le  principe,  ils  n'étaient  pas  séparés  en  diverses 
chambres  ;  c'étaijent  de  grandes  salles  où  les  lits  des  moines  étaient  rangés  comme 
dans  les  hôpitaux  '.  Plus  taixi ,  chaque  moine  eut  une  petite  chambre  qui  ouvrait 
sur  une  longue  galerie  commune.  —  Il  y  avait  encore  une  salle  spéciale  pour  la 
bibliothèque  et  pour  les  archives.  —  Anciennement ,  on  disposait  des  bains  dans 
les  dépendances  des  mortastères.  Suivant  l'ordre  du  pape  Adrien  I«',  le  clergé  allait 
se  baigner  tous  les  jeudis  processionnellement  en  chantant  le  psaume  Offerte 
Domino,..  Saint  Rigobert,  évêque  de  Reims,  pour  être  agréable  aux  chanoines  de 
son  église,  prit  la  résolution  de  faire  conduire  de  l'eau  ad  faciendum  eis  balneum, 
et  eut  soin  de  les  pourvoir  de  bois  pour  chaufter  leurs  bains.  —  L'abbé  ou  le  prieur 
avait  un  logement  séparé,  surtout  dans  les  derniers  temps.  Des  métairies  (ui/te), 
de  vastes  enclos  bien  cultivés,  des  granges  et  un  pressoir,  étaient  attenants  à  tous 
ces  corps  de  logis.  Enfin ,  les  abbayes  qui  jouissaient  des  droits  féodaux,  avaient , 

1.  Il  existe  encore  une  trésorerie  aa-dessns  du  cloître  de  l'abbaye  de  Saini-Riquier.  CTest  une 
salle  garnie  d'armoires  et  décorée  de  peintures.  Voyez  Gilbert,  Descript.  kist.  de  Végl,  de  Saint- 
Riquier,  Paris,  1836,  in-8*,  p.  1Î4. 

2.  En  général  le  réfectoire,  les  celliers,  les  dépenses,  faisaieiit  face  au  mur  de  Téglise;  le  eftté 
ouest,  où  se  trouvait  la  principale  entrée,  longeait  le  logement  de  Tabbé,  les  habitations  des  h6tes, 
rinflrmerie,  les  écoles  et  divers  magasins;  le  côté  de  Test  était  attenant  à  la  sacrisUe  et  à  la  salle 
capitulaire  ou  au  trésor;  au  premier  étage,  sar  le  prolongement  du  transsept,  se  trouvait  le  dortoir, 
avec  un  escalier  pour  descendre  à  couvert  à  Téglise. 

3.  Celui  de  Pabbaye  de  Fontenelle,  construit  au  viii*  siècle,  avait  208  pieds  de  long,  27  pieds 
de  large,  et  64  de  haut. 
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pour  la  plupart,  leurs  fortifications  particulières,  elles  étaient  ceintes  de  murailles 
crénelées,  flanquées  de  tours,  avec  portes  à  pont-levis,  fossés,  donjons.  Telles 
étaient ,  par  exemple,  les  abbayes  de  Cluny,  de  Saiiit-Remi  de  Reims,  de  Moissac, 
de  la  Trinité  à  Caen,  du  Mont-Saint-Michel ,  etc.  Toutes  ces  constructions  présentent 
le  style  d'architecture  particulier  à  Fépoque  où  elles  ont  été  Yaites. 


•  —  Les  communes  n'ont  pas  toujours  eu  de  maison  spéciale 
où  elles  pouvaient  tenir  leurs  assemblées.  Les  habitants,  dans  plusieurs  localités, 
se  réunirent  en  plein  air  pour  délibérer,  et  commencèrent  par  se  servir,  pour  se 
convoquer,  des  cloches  de  l'église;  mais  lorsque  le  clergé  ne  permit  plus  que  ses 
cloches  fussent  employées  à  cet  usage ,  les  bourgeois  établirent  des  cloches  au- 
dessus  d'une  des  portes  de  la  ville.  A  Beauvais,  au  xvi®  siècle,  la  tribune  aux 
harangues  n'était  encore  qu'un  simple  tertre  surmonté  d'un  auvent.  Le  maire  de  la 
ville,  en  1629,  remontra  aux  habitants  que  u  la  motte  de  terre  appelée  la  com- 
mune.,, a  esté  ci-devant  bastie  en  forme  d'amphithéâtre,  y  ayant  des  degrés  de 
pierre  de  tous  costés,  par  lesquels  on  y  mon  toit  pour  faire  le  remerciement  du  maire 
qui  sortoit  de  charge,  et  le  lendemain  recevoir  le  serment  du  maire  nouvellement 
eslu,  et  le  jour  d'après  recevoir  aussi  le  serment  des  pairs  de  ladicte  ville,  et  à 
chacun  lesdicts  jours  y  faire  la  harangue  convenable,  et  parce  que,  dès  y  a  long- 
temps, tous  lesdicts  degrés  sont  gastés,  rompus  et  déplacés,  à  cause  de  la  grande 
antiquité  et  faiblesse  d'iceux...  Sur  quoy  il  a  été  délibéré  que  ladicte  motte  et  placée 
commune  sera  réparée  et  construite  en  pieire  de  taille*.  »  Beaucoup  d'autres  villes 
devaient  n'être  pas  mieux  partagées,  sous  ce  rapport,  que  la  cité  de  Beauvais. 
Ailleurs,  les  hôtels  de  ville,  spécialement  destinés  à  l'administration  civile,  ne  furent 
aussi,  dans  le  principe,  que  de  simples  maisons  où  s'assemblaient  les  chefs  de  la 
commune.  On  les  trouve  désignés  par  les  mois  parloùer  aux  bourgeois,  maison  de 
ville,  maison  commune.  Quand  le  système  communal  fut  tout  à  fait  constitué,  ces 
bâtiments  eurent  de  plus  grandes  dimensions  et  furent  richement  décorés. 

L'hôtel  de  ville  présente  assez  généralement  un  rez-de-chaussée  avec  un  portique 
ouvert  et  continu ,  où  les  marchands  se  réunissaient  pour  leurs  affaires,  et  une  ou 
deux  grandes  salles  qui  pouvaient  servir  de  halle  ^.  Ces  salles  étaient  partagées  dans 
le  sens  de  leur  longueur  par  une  ou  deux  rangées  de  piliers,  et  étaient  souvent 
plafonnées  en  bois.  Quelquefois,  dans  les  dépendances  de  l'hôtel  de  ville  se  trou- 
vaient une  chapelle  et  une  salle  à  manger  pour  les  festins  publics.  Au  premier 
étage,  était  ménagée  une  autre  vaste  salle  destinée  aux  assemblées  municipales. 
Les  plus  beaux  monuments  de  ce  genre  se  voient  dans  le  nord  de  la  France  et  en 
Belgique;  nous  citerons,  outre  ceux  de  Douai,  de  Dreux,  d'Évreux,  de  Saumur,  de 
Compiègne,  d'Arras,  d'Amiens,  de  Béthune,  d'Auxerre,  ceux  de  Gand,  de  Bruges, 

1.  Hist.  de  Beauvoisis,  par  Le  Doyen;  Beauv.,  1842,  t.  Il,  p.  487. 

2.  Ce  mot,  d'après  Henri  Estienne,  dérivait  du  mot  grec  éxtùç.  Auprès  du  marché  public  de 
Vienne^  il  y  avait  des  mesures  de  pierre ,  avec  lesquelles  les  marchands  mesuiaieut  leur  blé. 
L'individu  préposé  ik  ces  mesures  était  dit  custos  peirœ.  I^es  boucheries  étaient  aussi  en  forme  de 
halles.  Il  en  existe  encore  à  Loches,  qui  méritent  d'être  signalées.  Elles  forment  une  grande  place 
carrée^  entourée  de  barreaux  de  bois.  Sur  la  porte  et  les  chapitaux  des  piliers,  on  voit  les  bouchers 
représentés  se  livrant  aux  travaux  de  leur  profession.  Enfin ,  on  trouve  dans  un  grand  nombre 
de  petites  villes  et  de  bourgs  des  halles  bâties  en  charpente,  qui  datent  du  xv*  ou  du  xvi«  siècle. 
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de  Bruxelles ,  de  Louvain  et  d'Ypres.  Nous  donnons  à  cettâ  page  la  vue  de 
rhdtel  de  ville  ou  halle  aux  draps  d'Ypres,  bâti  surtout  dans  le  style  des  un*  et 
XIV*  ùÈcles.  Cet  édifice  peut  donner  une  idée  de  l'importance  qu'ont  acquise,  sous 
le  rapport  de  l'architecture,  les  maisons  communes  au  moyen  &ge.  La  façade,  au 
centre,  est  surmontée'  d'un  beffroi,  conslruction  dont  nous  allons  parler  bientôt. 
Souvent  les  hôtels  de  ville  étaient  couronnés  par  une  galerie  crénelée,  et  présen- 


taient un  balcon  ou  une  chaire  en  pierre  sculptée,  qui  servait  de  tribune  aux 
harangues,  et  d'où  l'on  faisait  la  publication  des  lois.  Généralement ,  à  la  façade, 
on  voit  les  armes  de  la  commune  et  aussi  celles  du  seigneur  de  la  ville.  Quant 
aux  portes,  aux  fenêtres,  aux  arcades,  aux  niches,  leur  décoration  n'offre  rien  de 
particulier  à  noter,  après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  styles  d'architecture  du 
Moyen  Age. 
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*F&OZ.  —  Le  beflfroî*  était  le  signe  de  la  commune,  et  contenait  les  cloches 
qui  donnaient  aux  habitants  le  signal  des  assemblées,  qui  indiquaient  Theure  de  Tou- 
verture  des  portes  de  la  cité  le  matin,  et  l'heure  de  leur  fermeture  le  soir;  du  haut 
duquel  on  faisait  le  guet;  d'où,  en  temps  de  guerre,  on  sonnait  l'alarme  quand  les 
ennemis  paraissaient;  d'où  l'on  indiquait  l'heure  de  r Angélus^,  du  couvre-feu*,  et 
de  l'ouverture  du  marché.  On  sonnait  encore  la  cloche  du  beffroi  dans  les  cas  d'in- 
cendie et  pour  les  réjouissances  publiques.  Ces  tours  étaient  généralement  surmon- 
tées d'une  tourelle,  souvent  en  forme  d'échauguette,  du  haut  de  laquelle  une  sen- 
tinelle, la  guette,  veillait  pendant  la  nuit.  Cette  tourelle  était  désignée  par  les  mots 
latins  spéculum,  muta,  d'où  est  venu  le  mot  français  mute,  pour  caractériser  les 
cloches  de  ville,  dans  certaines  localités.  Dans  le  beffroi  on  ménageait  des  chambres 
qui  servaient  de  prison  et  d'arsenal  pour  la  commune.  Le  beffroi  était,  dans  le 
principe,  isolé  sur  la  place  de  la  commune;  après  le  xni*  siècle,  il  s'élevait  générale- 
ment au-dessus  du  bâtiment  de  la  maison  commune,  de  l'hôtol  de  ville.  Il  a  la  plus 
grande  analogie,  en  raison  de  sa  construction,  avec  les  clochers  des  églises.  C'est 
une  tour  carrée,  flanquée  de  contre-forts,  percée  de  plusieurs  étages  de  fenêtres, 
souvent  portant  une  ou  plusieurs  tourelles  en  encorbellement  à  ses  angles,  et 
surmontées  d'une  flèche  en  charpente.  On  a  un  spécimen  de  ces  monuments  dans 
le  dessin  que  nous  avons  donné  de  l'hôtel  de  ville  d'Ypres.  Le  plus  beau  beffroi 
que  Ton  puisse  citer  est  certainement  celui  qui  accompagne  la  maison  commune 
de  Bruxelles.  Le  droit  de  beffroi  était  d'ailleurs  un  privilège.  On  voit,  en  effet, 
dans  la  charte  de  franchise  accordée  en  1376  à  la  ville  de  Saint-Valery,  que  cette 
ville  aura  la  permission  d'élever  un  beffroi.  Nous  savons,  d'un  autre  ccMé,  que 
Charles  le  Bel  enleva  à  la  commune  de  Laon,  en  1322,  le  droit  de  beffroi,  pour  la 
punir  d'un  sacrilège  commis  par  ses  habitants. 

La  ville  plaçait  souvent  aussi  dans  la  tour  du  beffroi  une  horloge  puhliqm,  relotge 
{relotgium),  quand  l'usage  de  ces  appareils  sonores  se  fut  répandu  en  France.  Aupa- 
ravant, les  communes  entretenaient  avec  leurs  deniers  des  hommes  qui  criaient 
l'heure  pendant  la  nuit.  Cette  coutume  s'est  même  conservée  jusqu'à  nos  jours 
dans  plusieurs  villes  de  Flandre  et  d'Allemagne*. 

1.  Pasquier  croit  qne  le  mot  beffroi  est  nn  mot  corrompu^  qu'il  est  dit  simplement  pour  effroi. 
et  que  sonner  le  beffroi  n'est  antre  chose  qne  sonner  l*effroi.  Du  Gange  dérive  ce  mot  de  l'alle- 
mand bail  qui  signifie  cloche,  et  fried,  paix  ;  enfin  Nicot  le  dérive  de  bée  et  effty)i,  comme  étant 
fait  pour  béer,  regarder^  et  ensuite  donner  l'effroi.  Hist.  de  Saint 'Quentin,  par  Hordret,  Paris,  1781, 
m«8<»,  p-  S38.  Nous  avons  à  la  page  635,  note  2,  donné  la  véritable  étymologie  de  ce  mot. 

2.  V Angélus  fut  institué  par  le  pape  Jean  XXII  (en  1818). 

8.  On  dit  encore  sonner  sérault  pour  sonner  le  couvre-feu,  qui  était  appelé  en  Bourgogne  crove- 
feui^  et  en  Gascogne  chasse  aux  ribauds.  La  loi  du  couvre-feu  fut  instituée  en  Angleterre  vers  le 
XI*  siècle,  et  admise  peu  après  en  France.  A  huit  heures  du  soir,  tout  le  monde,  au  son  de  la 
cloche,  était  tenu  d'éteindre  son  feu  et  sa  lumière.  Sur  l'iienre  où  les  habitans  étaient  tenus  de  ne 
plus  sortir  de  leur  maison.  Voyez  le  Concile  de  Rouen,  an.  1061,  can.  II. 

4.  Les  anciens  connaissaient  les  cadrans  solaires.  Vers  l'an  120  avant  Jésus-Christ.  Ctésibius 
d'Alexandrie  inventa  la  clepsydre  ou  horloge  à  eau.  C'était  un  appareil  où  l'on  voyait  Teau  tomber 
d'un  vase  dans  nn  autre  par  un  petit  trou.  Dans  le  vase  inférieur  se  trouvait  une  masse  de  liège 
qui  s'élevait  avec  le  niveau  de  Teau  et  haussait  une  figurine  qui,  armée  d'une  petite  baguette, 
marquait  les  heures  sur  une  colonne.  Le  sablier  est  une  clepsydre  où  l'eau  est  remplacée  par  du 
sable.  Il  parait  certain  que  l'horloge  de  Trimalcion,  dont  parle  Pétrone,  était  une  horloge  à  rouages. 
Boèce  en  possédait  une  exécutée  dans  le  môme  système,  et  Cassiudore  en  fabriqua  plusieurs  quand 
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La  première  horloge  publique  qu'il  y  eut  à  Paris  fut  mise,  sous  le  règne  de 
Charles  V,  dans  une  des  tours  du  Palais,  et  venait  d'Allemagne.  Bientôt  toutes  les 
villes  en  furent  successivement  pourvues.  Quand  les  horloges  publiques  n'étaient 
pas  placées  dans  le  beffroi,  elles  étaient  disposées  dans  une  tour  spéciale.  Souvent 
CCS  beffrois  étaient  surmontés  de  figures  armées  d'un  marteau  pour  frapper  les 
heures;  ces  beffrois  et  ces  figures  portent,  dans  beaucoup  de  villes,  le  nom  de 
Jacquemarts,  Jacomarts;  nous  citerons  les  horloges  de  Moulins,  de  Dijon,  de  Besan- 
çon et  de  Lille,  comme  étant  les  plus  complètes  dans  ce  genre  qui  soient  venues 
jusqu'à  nous*. 

HOPITAUX.  —  Après  que  le  pape  Innocent  III  eut  érigé  à  Rome  le  célèbre 
hôpital  du  Saint-Esprit  à  la  fin  du  xii*'  siècle,  plusieurs  établissements  semblables 
furent  fondés  en  France,  et  furent  administrés  par  des  frères  hospitaliers'.  Ils  se 
composaient  de  trois  principaux  corps  de  logis  :  la  maison  conventuelle  des  frères, 
réglise  et  l'hospice  proprement  dit.  Les  pauvres  et  les  malades  étaient  soignés  dans 
ces  maisons  au  moyen  de  dons  et  de  fondations  charitables  faits  par  des  parti- 
culiers, de  quêtes  prélevées  par  les  frères"  et  par  les  communes.  Dans  les  dépen- 
dances de  l'hospice  se  trouvaient  une  pharmacie,  un  cabinet  d'instruments  de  phy- 
sique et  de  chirurgie,  une  bibliothèque,  une  lingerie,  etc.  Il  y  avait  plusieurs  salles, 
les  unes  pour  les  blessés,  les  autres  pour  les  individus  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses, d'autres  enfin  pour  les  malades  ordinaires.*  Les  lits  étaient  disposés  sur 
plusieurs  rangs  parallèles;  au  milieu  s'élevait  un  autel.  La  grande  salle  de  l'hôpital 
de  Dijon,  bâtie  de  l'an  150^  à  1505,  contenait  mille  lits^.  Dans  chaque  ville  il  y 
avait  presque  toujours  plusieurs  hôpitaux,  plus  ou  moins  importants.  Quant  au 
style  d'architecture  de  ces  édifices,  il  ne  différait  pas  de  celui  des  autres  construc- 
tions contemporaines*. 

Les  maisons-Dieu  étaient  des  établissements  où  les  voyageurs,  les  pèlerins  et  les 
pauvres  étaient  reçus,  logés  et  soignés  gratuitement. 

il  se  fut  retiré  dans  un  monastère  de  la  Galabre.  Noos  voyons  pins  tard,  vers  Tan  760,  le  pape 
Paul  I"  envoyant  à  Pépin  le  Bref  une  horloge  qui  passait  alors  pour  une  merveille.  En  807,  le 
khalife  Aroun-al-Raschid  fit  présent  à  Charlemagne  d'une  horloge  mécanique  à  figures.  Il  parait 
que  jusqu'au  xiv"  siècle  leur  usage  était  très-restreint.  En  1344,  Jacques  de  Dondis  plaça  dans  la 
tour  du  palais  public  de  Padoue  une  horloge  marquant  les  heures,  le  cours  annuel  da  soleil, 
suivant  les  douze  signes  du  zodiaque  et  le  cours  des  planètes.  L'art  de  Thorlogerie  se  perfectionna 
dès  lors  de  plus  en  plus,  et  l'on  fit  partout  des  horloges  à  contre-poids,  à  sonneiie  et  à  roues. 

1.  Au  moyen  âge  on  donnait  le  nom  de  Jacquemart  à  des  gardes  de  nuit  qui  portaient  le  costume 
militaire.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ce  mot  s'était  formé  des  noms  d'un  célèbre  méca- 
nicien flamand,  Jacques  Marc;  d'autres,  qu'il  est  composé  du  mot  Jacques  et  de  mailles,  habille- 
ment de  guerre.  C'est  là  une  étymologie  fort  douteuse. 

2.  Les  frères  hospitaliers  étaient  tenus  d'accomplir  les  sept  œuores  de  miséricorde ,  dont  voici 
Tobjet  :  «  Esurienles  pasceie;  —  potare  sitientes;  —  hospitio  excipere  advenas;  —  vestire  nodos; 
—  sgros  curare;  —  liberare  captivos;  —  sepelire  mortuos.  » 

d.  Dans  les  églises  des  hospitaliers,  on  conservait  des  châsses  que  les  fières  portaient  dans  leurs 
quêtes.  C'étaient  de  grandes  boites  de  sapin,  couvertes  d'un  toit  à  deux  égouts.  Elles  s'ouvraient  à 
deux  battants  et  laissaient  voir  une  image  de  la  Trinité.  Elles  étaient  ornées  de  croix  à  deux 
branches  comme  les  croix  de  Lorraine. 

4.  Cette  salle  a  87  mètres  de  long,  environ  11  mètres  de  large  et  10  met.  50  c.  de  haut. 

5.  Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  voyez  Louvet,  Hisf,  et  antiq.  du  pays  de  Beauvoisis,  1.  I, 
ch.  XVI.  —  Rondonneau  de  La  Mothais,  Essai  hist.  sur  V Hôtel-Dieu  de  Paris,  1787,  in-8*.  Les 
statuts  de  rR6tel-Dieu  de  Paris  sont  insérés  dans  Y  Histoire  de  Paris  de  Félibien  et  Lobineau. 
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;.  —  Les  lépreux  avaient  été  d*abord  admis  dans  les  hospices, 
mais  bientôt  ils  furent  relégués  dans  des  maisons  situées  hors  des  villes;  ces  maisons 
portaient  le  nom  de  maladreries,  léproseries.  Elles  étaient  aussi  Tobjet  d'une  police 
particulière.  Dès  qu*un  individu  commençait  à  être  frappé  de  la  lèpre,  on  lui 
bâtissait  une  loge  dans  le  canton  le  plus  voisin  de  la  demeure  consacrée  au  séjour 
des  lépreux,  de  sorte  que  les  maladreries  n'étaient  qu'un  amas  de  loges,  à  côté 
desquelles  il  y  avait  ordinairement  une  chapelle,  placée  sous  l'invocation  de  saint 
Lazare,  de  la  Madeleine  et  de  sainte  Marthe.  Le  lépreux,  avant  de  quitter  sa  mai- 
son, se  formait  une  espèce  de  pacotille  des  objets  dont  il  avait  besoin  pour 
subsister  ^  On  le  couvrait  ensuite  d'un  drap  mortuaire,  on  le  conduisait  en  proces- 
sion à  l'église,  et  on  le  plaçait  dans  une  chapelle  ardente,  au-dessus  de  laquelle  on 
avait  mis. une  cloche  et  une  croix.  Là,  le  malade  déposait  son  habit,  mettait  sa 
tartarelle  de  lépreux  et  prenait  sa  cliquette.  Le  prêtre  alors  lui  faisait  les  défenses 
prescrites  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique.  Le  lépreux  devait  être  toujours  vêtu 
d'un  habit,  n'avoir  jamais  les  pieds  nus^  ne  pas  passer  dans  les  ruelles,  ne  pas 
parler  aux  personnes  sous  le  vent,  ne  pas  aller  dans  une  réunion  d'hommes,  à 
l'église,  à  la  foire,  ni  boire  ni  toucher  les  eaux  des  fontaines  ou  rivières  ;  ne  rien 
toucher  sans  l'avoir  acheté,  ne  rien  donner  aux  enfants,  ne  pas  habiter  avec  une 
autre  femme  que  la  sienne.  Après  ces  prescriptions,  le  prêtre  lui  jetait  une  pelletée 
de  terre  sur  la  tête  et  le  recommandait  aux  prières  des  assistants^.  Telles  étaient  les 
mesures  extrêmes  que  la  société  prenait  au  moyen  âge  contre  les  malheureux 
atteints  d*une  maladie  qui  faisait  de  grands  ravages  dans  les  populations.  Il 
existe  encore  dans  les  faubourgs  des  villes  quelques  petites  chapelles  qui  dépen- 
daient d'une  maladrerie,  ainsi  que  l'indiquent,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les 
titres  de  saint  Lazare  ou  de  sainte  Madeleine,  sous  lesquels  elles  sont  dédiées. 

• 

VOVTS.  —  La  plupart  des  ponts  du  moyen  âge  ont  été  détruits;  ce  qui  prouve 
qu'ils  ne  présentaient  pas  de  grands  éléments  de  solidité.  Le  plus  long  que  Ton 
pût  citer  était  celui  d'Avignon  sur  le  Rhône;  il  a  été  bâti,  en  1177,  par  saint 
Bénézet.  A  partir  de  cette  époque  on  en  a  beaucoup  édifié.  On  regardait  alors 
comme  une  action  méritoire  non-seulement  de  bâtir  des  églises,  mais  aussi  d'éle- 
ver des  ponts  et  d'ou\Tir  des  routes'.  La  construction  de  ces  édifices  et  leur  garde 
furent  confiées,  à  partir  du  commencement  du  xii«  siècle,  à  la  confrérie  des  pontifes, 
pontistes,  ou  frères  du  pont,  fondée  par  saint  Bénézet*.  Les  frères  pontifes  portaient 
des  habits  blancs;  sur  la  poitrine  était  figurée  la  représentation  d'un  pont  agencé 

1.  Les  objets  de  ménage  qai  lui  étaient  nécessaires  sont  ainsi  désignés  dans  les  écrits  dn  temps  : 
«  Cy  ensnivpnt  les  choses  que  ung  mésel  (lépreux)  doit  avoir  :  une  tarterelle,  souliers,  chausses, 
robes  de  camelin,  une  housse  et  ung  chaperon  de  camelin,  deux  paires  de  drapeaui,  ung  baril, 
ung  entonnoir,  une  coucroie,  ung  couteau,  une  escuelle  de  bois.  —  Item ,  on  lui  doit  faire  une 
maison  et  un  puits.  Il  doit  avoir  un  lit  étoffé  de  coutles  et  de  couvertures ,  deux  paires  de  draps 
à  lit,  one  huche  ou  ung  escrin  fermant  à  clef,  une  table,  une  selle,  une  lumière,  une  poôle,  ung 
landier,  des  escuelles  à  mangier,  ung  bassin,  ung  pot  à  mettre  cuire  la  chair.  » 

2.  Voyez  les  Statuts  synodaux  de  Troyes,  1501,  chapitre  du  lyjdre, 

Z.  Voyez  J.  Morinus,  Comment,  hist.  de  discipl...  Paris,  1651,  l,  X,  c.  xii;  et  J.  Launoi,  De  veteri 
cibor,  delectuinjejuniis;  in-8»,  Paris,  p.  36. 

4.  Voyez  Rech.  hist,  sur  les  congr,  hospit,  des  frères  pontifes,  par  M.  Grégoire,  Paris,  1818, 
in-8*,  et  le  Glossaire  de  Du  Gange. 
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avec  une  croix.  Les  ponts,  au  moyen  âge,  étaient  souvent  décorés  de  diapelles,  et 
dérendus  par  des  tours,  et  même  par  des  forteresses  complètes*.  Le  dessin  placé 
en  cul-de-lampe,  au  bas  de  la  page,  représente  une  vue  du  pont  de  Caliors,  au- 
dessus  duquel  s'élèvent  trois  tours  carrées  sous  lesquelles  il  faut  p&sser  pour  tra- 
verser la  rivière.  Souvent  le  tablier  du  pont  était  interrompu  par  des  punt-levis 
en  avant  et  en  arrière  des  tours.  Suivant  l'époque  où  ils  ont  été  élevés,  leurs  arches 
sont  en  plein  cintre  ou  en  ogive  ;  les  piles  de  quelques-uns  présentent  une  saillie 
ou  éperon,  fait  sans  doute  pour  rompre  l'effort  du  courant  de  l'eau  contre  le  pont. 
Il  arrive  même  qu'on  voit  de  ces  saillies  en  amont  et  en  aval  du  pont.  —  Le  parapet 
suit  les  ressauts  que  forment  les  saillies  des  piles,  de  sorte  que  le  pont  présente 
latéralement,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  des  espèces  de  guérites  oii  les  piétons 
pouvaient  se  ranger  quand  le  pont  était  encombré*. —  Les  ponts  sont  rarement 
plats;  presque  toujours,  au  contraire,  ils  présentent  une  double  pente  en  sens  con- 
traire. Dans  les  villes,  ils  étaient  généralement  bordés  de  maisons  et  de  boutiques*. 
Ce  n'est  qu'à  partir  du  xvi*  siècle  que  l'art  de  bâtir  les  ponts  a  fait  en  France  des 
progrès  considérables, 

1.  On  1)1  dans  la  Chronique  d'Adon  que  Charlrs  le  Cliauve  fit  conitmire  sur  la  Seine  un  poot 
très-solide  dont  l'approche  élait  d-'feodne  par  deux  forteresses  fonnidibles,  bliies  à  ses  eilrémiiés. 
A  Paris,  le  grand  et  le  pelit  pont  étaient  détendus,  l'un  par  le  petit,  l'autre  par  le  grand  Chiti^let. 

1.  Cette  dispositiQQ  est  très-commune  dans  les  anciens  ponU  do  l'ËgjpIe  et  de  l'Asie  UineuTt. 

B.  Vofez  1^  descrijiiion  des  anciens  ponts  de  la  Seine  dans  les  divers  ouTrages  reUlîfs  à  l'his- 
toire de  Paris. 
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ous  allons  indiquerj  pour  complt^ter  les  notions  que  nous  venons 
de  donner  sur  l'archilecture  du  moyen  âge  en  France,  les  prin- 
cipales constructions  qui  ont  été  élevées  dans  quelques  autres 
contrt^s  de  l'Europe.  Nous  commencerons  par  l'Italie.  Les  édi- 
fices qu'on  y  a  érigés  jusqu'au  ix'  sifecle  sont  une  dégénéres- 
cence du  style  latin;  à  partir  de  cette  époque,  les  arts  prirent 
un  brillant  e:  sor,  surtout  dans  la  Lombardie.  L'architecture  y  fut 
cultivée  avec  succès  :  les  maîtres  de  l'œuvre  s'inspirèrent  alors  des  beaux  monu- 
ments antiques  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  empruntèrent  aux  Grecs  plusieurs 
de  leurs  pratiques  dans  l'art  de  bfttir.  Les  fausses  arcatures  disposées  sous  les  cor- 
niches des  toits  et  sous  les  rampants  des  pignons,  les  pilastres  appliqués  contre  les 
murs  extérieurs',  et  les  frontons  très-bas,  donnent  aux  églises  des  x°,  xi*  et  xii*  siè- 
cles, en  Italie,  un  aspect  tout  particulier.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  bâties  en 
briques  et  qui  présentent  des  revêlements  en  marbre  et  en  porphyre.  Voici  les  con- 
structions en  plein  cintre  qui  méritent  d'être  signalées.  A  Pavie,  nous  trouvons 
l'église  de  Saint-Michel  (vui'  siècle) .  —  La  façade  et  l'abside  de  Sainl-Ambroise,  et  la 
basilique  de  Saint-Eustoi^e  à  Milan ,  sont  du  ix*  siècle,  —  ainsi  que  les  églises  de 
San-Piero  in  Grado,  entre  Pise  et  Livoume,  et  San-Piero-Scheraggio  à  Florence.  — 
Pour  le  XI*  siècle,  nous  citerons  San-Miniato  {1013)  près  de  Florence,  et  Saint-Sau- 
veur dans  la  même  ville;  —  puis  le  ddme  de  Pise  (1063),  Saint-Micbel  l'n  Borgo 
(1018),  Saint-Pierre  in  Vhicoli  (1072),  et  Saint-Matthieu  (1027)  aussi  à  Pise;  — Saint- 

1.  Voyei  i  ta  pnfre  BOO  les  dessins  représentanl  les  pignoDs  ilps  D&ines  àe  Parme  et  de  Plai- 
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Michel  (1070)  et  Saint-Martin  à  Lucques.  —  Nous  trouvons  à  Padoue  le  vieux  Bap- 
tistère et  une  partie  de  la  cathédrale  ;  —  à  Venise,  le  palais  de  la  Scola,  sans  parler 
de  la  basilique  byzantine  de  Saint-Marc;  —  à  Arezzo,  le  dôme  et  le  baptistère;  — 
près  de  Sienne,  la  Madona  degli  Angioli;  — le  palais  public  à  Fano  ;  — Sainte-Marie 
delta  Piasza  à  Ancône  ; —  Saint-Étienne  et  Saints-Pierre-et-Paul  à  Bologne;  —  San- 
Carpofero  et  San-Fidale  de  Côme;  —  la  façade  de  Saint-André  à  Vercelli;  —  la 
crypte  de  San-Fermo,  la  partie  inférieure  du  dôme  et  Téglise  de  Saint-Zénon,  à 
Vérone  ;  —  le  vieux  dôme  et  Téglise  Saint-Antoine  à  Brescia  ;  —  San-Bartolommeo 
aW  Isola  à  Rome;  —  Sainte-Marie  et  Saint-Donat  à  Murano;  —  le  rez-de-chaussée 
de  la  façade  du  dôme  à  Ferrare  ;  —  Saint-Michel  à  Pavie ,  enfin  les  dômes  de  Tor- 
ceilo,  de  Mantoue,  de  Crémone,  de  Parme,  de  Modène  et  de  Forli,  qui  sont  des 
édifices  très-remarquables. 

Dans  les  monuments  du  xii*  siècle,  les  ornements  sont  d'une  exécution  plus 
habile  et  ont  été  distribués  avec  plus  de  goût,  sans  que  le  style  d'architecture  ait 
été  fondamentalement  modifié.  Voici  le  relevé  qu'a  fait  M.  Ramée  des  églises  bâties 
en  Italie  à  cette  époque  :  San-Spiritu-in-Sassia  (1198),  Santi-Giovanni-e-Paolo,  San- 
Antonio-Abate ,  San-Prudenziana  (réparée  en  1130),  Santa-Maria-in-Transtevere 
(1139)  à  Rome;  —  les  cathédrales  de  San -Léo  (1173)  et  de  Ferrare  (1135),  —  la 
tour  de  Garisendi  à  Bologne  (1110) ,  —  Fonte-Brandaà  Sienne  (1193),  parties  an- 
ciennes de  la  cathédrale  de  Sienne  (1180),  —  San-Salvatore  de  Pistoja  (1150),  San- 
Andrea  (1166),  la  façade  de  San-Bartolommeo  (1167)  et  San-Giovanni  (1150)  de  la 
même  ville;  —  San-Andrea  de  Pise  (1100), .la  tour  penchée  (1174);  le  baptistère, 
commencé  en  1133,  continué  en  1278,  achevé  au  xiv®  siècle,  dans  la  même  ville 
de  Pise;  —  les  parties  anciennes  de  la  cathédrale  de  Gênes  (1199)  ;  —  la  cathédrale 
de  Plaisance  (1117)  terminée  au  xiu«  siècle;  —  le  baptistère  de  Parme  (1196),  — 
le  baptistère  de  Santa-Sofia  et  San-Antonio  de  Padoue  (1110-1123),  celui  de  la 
cathédrale  de  Padoue  (1167),  —  la  cathédrale  de  Crémone  (11^7),  — San-Beroar- 
dino-de-Chiaravalle  près  de  Milan  (1135),  — Santa-Maria-Maggîorede  Bei^me 
(1134),  enfin  la  restauration  complète  du  baptistère  de  San-Giovanni  à  Florence. 

L'Italie  n'accepta  l'architecture  gothique  qu'avec  une  sorte  de  répugnance;  les 
plus  beaux  monuments  qu'elle  vit  élever  dans  le  goût  ogival  furent  l'ouvrage,  à  ce 
qu'il  paraît,  d'artistes  allemands.  Les  constructions  gothiques  de  l'Italie  ont  quel- 
que chose  d'emprunté  dans  leur  physionomie;  il  semble  qu'on  aperçoive,  sous 
leurs  formes  ogivales,  la  charpente  des  édifices  latins  ;  les  moulures  sont  plus  régu- 
lièrement profilées  que  chez  nous  ;  les  grandes  lignes  horizontales  de  l'architecture 
antique  ont  autant  d'importance  que  les  lignes  perpendiculaires.  La  façade  des 
églises  n'a  pas  ces  pignons  élancés  que  nous  remarquons  dans  nos  basiliques,  mais 
un  fronton  à  large  base.  Voici,  du  reste,  la  liste  des  monuments  les  plus  importants 
appartenant  au  style  ogival  en  Italie  :  Saint-Eustorge  de  Milan  (1278),  et  la  cathé- 
drale de  cette  ville  (1385);  —  Santa-Maria-del-Fiore  (1298)  à  Florence  :  (le  cam- 
panile, bâti  par  Giotto,  est  de  1334;  la  coupole,  construite  par  Brunelleschi,  est  de 
1444).  Dans  la  môme  ville,  nous  avons  Sainte  Marie-Nouvelle  (1229),  Sainte-Croix 
(1285),  Saint-Michel  del  orto  (1337),  le  Palais-Vieux  (1298),  Orsan-Michele  (1284- 
1337)  et  la-  Logîa  dei  Lanzi  (1355).  —  Nous  indiquerons  pour  Venise  :  l'église  des 
Saints-Jean-et-PauI  (1246-1390),  le  campanile  de  Sainte-Marie-Glorieuse  (1362-1396), 
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Sainte-Marie  del  orlo  (fin  du  xm*  siècle),  Saint-Étienne  (1325),  le  palais  ducai  (1350). 

—  On  trouve  à  Padoue  les  loges  (1306)  du  palais  public,  el  l'église  Saint-Antoine 
(1231-1307).  —  On  a  à  Pise  le  Campo-Santo  (1277-U7^),  Sainte-Marie  delta  Spiiia 
(1230-1274-1300)  ;  — -  Saint-François  à  Assise  (1228-1330),  attribué  à  un  architecte 
allemand  ;  —  le  dôme  d'Orviète  (1290)  ;  —  le  baptistère  de  Pistoie  (1339)  et  le  cam- 
panile (1301)  ;  —  Sainte-Marie  in  Aciimine  (1373)  et  Saint-François  à  Rimini;  —  le 
dôme  d'Arezzo  (1256);  —la  cathédrale  (1280-1299)  (le  portail  est  de  U07-1788); 

—  Saint-Chiara  (1328),  et  Saint-Jean  dei  Carhonari  (H H)  à  Niiples;  —  le  baptistère 
de  Bergame  (1275)  ;  la  façade  de  la  cathédrale  de  Crémone  (1350),  et  Sainte-Marie 
inSirata  (1357)  ;  —  la  cathédrale  de  Côme  (1369  et  Renaissance)  ;  —  la  cathédrale 
de  Vicence  (1260),  —  Sainte-Marguerite  à  Gortone  (1297);  —  Sainte-Anastasie  et 
San-Pietro  Martire,  à  Vérone,  sont  du  commencement  du  xni*  siècle;  —  Saint- 
Pétrone  de  Bologne  (xiv*  siècle);  —  Saint-François  (1245),  le  palais  (13i/i)  et  la 
cathédrale  de  Lucques,  restaurée  de  1308  à  1320.  —  Rome  ne  possède  en  style 
ogival  que  Sainte-Marie  sopra  la  Minerva  (1375)  et  des  autels  ou  des  tabernacles 
dans  les  basiliques  de  Saint-Jean-de-Latran ,  de  Saint- Laurent,  de  Sainte -Marie 
in  Cosmedin,  des  Saints-Nérée-et-Achillée ,  et  de  Sainte-Marie-Transtévérine.  — 
Enfin  on  trouve  à  Sienne  la  façade  du  dôme  (128M290),  le  portail  du  baptistère 
(1452),  le  palais  public  (1287),  et  des  maisons  gothiques  de  divers  styles. 

11  existe  dans  Tltalie  méridionale  quelques  édifices  du  moyen  âge  qui  ont  été 
bâtis  sous  la  domination  des  princes  normands  de  la  maison  de  Souabe,  et  qui  ont 
un  caractère  particulier.  Ces  édifices,  par  leur  ornementation,  offrent  un  mélange 
du  goût  byzantin  et  du  goût  arabe.  Nous  devons  signaler  la  cathédrale  de  Bari 
(1028-1035),  restaurée  vers  1156;  le  campanile  est  do  1267;  l'église  Saint-Nicolas 
(1087-1096)  a  été  réparée  au  xin*  siècle.  —  La  cathédrale  de  Terani  est  arabe  et 
byzantine;  ses  belles  portes  de  bronze  (1160)  offrent  des  inscriptions  grecques. 
Ces  ouvrages  de  bronze  ciselé  se  fabriquaient  avec  une  grande  supériorité  à  Cons- 
tantinople.  Les  portes  de  la  cathédrale  de  San-Angelo  y  ont  été  faites  en  1076,  et 
ont  servi  de  modèles  à  celles  de  l'église  du  Mont-Cassin.  Celles  de  la  basilique  de 
Troja  datent  de  1119.  —  La  basilique  de  Sainte-Sabine  de  Canosa  a  des  portes  en 
bronze  de  style  arabe,  exécutées  par  un  artiste  normand  (Roger),  et  renferme  le 
tombeau  de  Bohémond  (1111)  *.  —  La  cathédrale  de  Bitonto  appartient  au  style 
ogival  du  xHi«  siècle.  —  L'église  de  la  Porta-Santa'  (1253-1265),  —  l'hôpital  de  la 
Madona-della-Misericordia  (1266)  à  Andria,  —  les  restes  du  palais  de  Frédéric  II  à 
Foggia  (1 223)  doivent  être  aussi  mentionnés,  ainsi  que  le  castel  del  Monte  qui  est 
du  xiii«  siècle. 


!.  —  Nous  avons  dit  que  la  plupart  des  artistes  qui  avaient  construit 
les  édifices  religieux  de  la  Grande-Bretagne  n'étaient  pas  originaires  de  ce  pays  ^. 
Voici  ce  que  M.  Hope  a  écrit  à  ce  sujet  :  u  Depuis  le  temps  où  le  moine  saint 
Augustin  transporta  en  Angleterre  l'architecture  romaine  avec  la  religion  de  Rome, 

1.  Voyez  le  bel  ouvra;^  intitulé  :  Rech.  sur  les  monum.  et  Vhist.  des  Normands  de  la  maison  de 
Souabe,  dtins  V Italie  mérid.,  pablié  par  les  soins  de  M.  le  duc  de  Liiynes^  texte  par  Huiiard-Uré- 
holles,  dessins  par  V.  Ballard.  Paris,  1844,  in-i". 

S.  Voyez  à  la  page  508. 
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jusqu'aux  derniers  temps  de  la  décadence  du  style  ogival,  tous  les  architectes  dont 
les  noms  ont  passé  à  la  postérité  furent  des  étrangers.  Alfred  appela  Gryml)aud  en 
Angleterre  pour  bâtir  la  crypte  de  la  cathédrale  de  Cantorbury.  Edouard  le  Confes- 
seur, qui  résidait  en  France  avant  son  élévation  au  trône,  en  rapporta  le  goût  et  le 
style  français,  et  l'appliqua  à  son  abbaye  de  Westminster;  Guillaume  le  Conquérant 
déversa,  en  quelque  sorte,  par  torrents,  de  la  Normandie  sur  les  rives  britanniques, 
les  prélats  et  les  architectes  normands,  un  Maséricus,  un  Lanfranc,  un  Robert  de 
Blois,  un  Rémi  de  Fécamp  et  une  foule  d'autres  Français  qui  abattirent,  pour  les 
réédifier,  les  plus  grandes  et  les  plus  belles  cathédrales  de  l'Angleterre.  Enfin,  le 
dernier  et  le  plus  remarquable  de  nos  monuments  gothiques,  la  chapelle  de  King's 
Collège  à  Cambridge,  est,  dit-on,  l'œuvre  d'un  Allemand  nommé  Claus  ou  Kloas... 
et  à  propos  de  la  confrérie  des  francs-maçons,  songeons  qu'au  temps  de  Henri  Vï 
leurs  privilèges  exclusifs  leur  furent  enlevés,  comme  dérogatoires  à  la  puissance 
des  rois  et  nuisibles  aux  intérêts  des  sujets  anglais,  et  nous  en  conclurons  qu'on 
devait  compter,  parmi  les  ouvriers  subaltenjes,  un  plus  grand  nombre  d'étrangers 
que  partout  ailleurs  * .  »  Les  inductions  que  l'on  tire  de  ces  faits  historiques  sont 
confirmées  par  l'examen  des  monuments  eux-mêmes.  Les  églises  romanes  de  TAn- 
gleterre  ne  diff'èrent  pas,  en  effet,  de  celles  de  Normandie.  De  plus,  le  style  ogival 
a  suivi,  chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  les  mômes  phases  qu'en  France,  jusqu'à 
la  fin  du  xiv"  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  ce  style  présente,  dans  les  monuments 
de  la  Grande-Bretagne,  un  caractère  particulier  :  c'est  le  règne  presque  exclusif  de 
l'arc  en  accolade  et  en  anse  de  panier.  Les  meneaux  qui  divisent  les  fenêtres  et  qui 
ornent  les  panneaux  ne  se  ramifient  pas  toujours  en  courbes  flamboyantes  comme 
chez  nous;  ils  se  coupent  aussi  à  angle  droit,  de  sorte  que  les  fenêtres  offrent 
l'aspect  d'un  immense  treillis  de  pierre.  A  cause  de  cette  forme  des  fenêtres, 
M.  Rickmann  a  appelé  le  style  ogival  de  la  fin  du  xiv*  et  du  xv«  siècle,  style  perpen- 
diculaire; ce  que  d'autres  antiquaires  ont  désigné  par  les  mots  de  gothique  fleuri, 
gothique  orné,  style  Tudor  *.  Plusieurs  antiquaires  anglais  ont  donné  les  caractères 
d'un  style  d'architecture  anglo-saxon,  qui  aurait  été  en  vigueur  du  milieu  du  v« 
jusqu'au  x"  siècle.  Tout  édifice  d'une  exécution  très-barbare  a  été  regardé  comme 
anglo-saxon,  et  ceux-là  surtout  qui  renferment  des  arcades  en  mitre  *.  Ils  citent, 
comme  spécimens,  la  crypte  de  Grymbald  à  Oxford,  —  la  tour  de  Earl's  Barton,  — 
certaines  parties  des  églises  de  Brixworlh  et  de  Bamack,  dans  le  Northamplonshire, 
—  celles  de  Barton  dans  le  Lincolnshire ,  —  et  l'église  de  Pershore  dans  le  Wor- 
cestershire.  Nous  ferons  observer  qu'à  partir  du  vu»  siècle,  jusqu'à  la  conquête  des 
Normands,  les  églises  en  Angleterre  étaient  le  plus  souvent  construites  en  bois,  et 
que  les  architectes  y  étaient  si  rares  que  l'évêque  de  Wermouth  fut  obligé  de 
venir  chercher  des  constructeurs  en  France. 

Les  arts  prirent  un  brillant  essor  dès  que  les  Normands  se  furent  établis  dans  la 
Grande-Bretagne.  Parmi  les  églises  et  les  châteaux  qui  y  furent  construits  dans  le 

1.  Hope,  Hist.  de  Varchit.^  trad.  de  Baron,  1839,  in-S»,  p.  363. 

2.  Vo}'ez  la  classification  des  styles  d'aichitecture  anglaise  que  nous  avons  publiée  dans  le  t.  II 
de  FArt  en  Province,  p.  îl3.  —  Voyez  aussi,  sur  le  même  sujet,  Tarticle  de  M.  Vilet  dans  la  Bevw 
française,  juillet  1838. 

3.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  point  à  la  page  485,  note  1. 
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style  roman  (xi«  et  première  moitié  du  xii*  siècle),  nous  citerons  la  nef  de  la  cathé- 
drale de  Rochester;  —  la  nef  de  Saint-Bartholomé  à  Smithfield  ;  —  l'église  de  Bar- 
freston ,  —  celle  de  Castor,  dans  le  Northamplonshire  ;  —  celle  de  Sainte-Croix, 
dans  le  Hampshire^  —  le  château  de  Rochester;  —  la  tour  de  Clifford,  à  York;  — 
le  château  de  Norwich  ;  —  l'église  abbatiale  de  Saint-Alban.  Nous  avons  ensuite  la 
façade  de  l'église  de  Castle-Rising,  dans  le  Yorkshire  ;  —  la  grande  porte  de  l'abbaye 
de  Malmesbury;  —  la  nef  de  la  cathédrale  de  Durham;  —  la  façade  de  la  cathé- 
drale de  Lincoln;  —  la  tour  de  l'intérieur  de  Saint-Pierre  de  Northampton,  et  des 
parties  de  divers  autres  monuments. 

Les  principaux  édifices  anglais  appartenant  au  style  de  transition  (seconde  moitié 
du  xii®  siècle),  sont  l'église  abbatiale  de  Malmesbui7  dans  le  Willshire,  —  celle  de 
Sainte-Croix  près  Winchester,  —  puis  celle  de  Shoreham  dans  le  Sussex,  —  cer- 
taines parties  de  la  cathédrale  de  Lincoln.  —  La  métropole  de  Canterbury  fut  com- 
mencée en  1175,  et  terminée  au  xiu®  siècle.  —  De  la  rotonde  du  Temple  à  Londres, 
la  partie  circulaire  a  été  dédiée  en  1185,  la  partie-rectangulaire  en  12^0. 

Pour  le- style  ogival  primaire,  nous  citerons  :  la  cathédrale  de  Salisbury  (1220- 
1260);  —  la  nef  et  le  chœur  de  celle  de  Lichtficld  (1225);  —  le  transsept  nord 
(1260)  et  le  transsept  sud  (1227)  de  celle  d'York;  — le  chœur  de  la  cathédrale 
d'Ely  (1235-1252);  —le  chœur  de  celle  de  Winchester  (1202);  —  la  façade  de 
celle  de  Chichester  (1200-1222);  —  une  partie  de  l'abbaye  de  Westminster  à 
Londres  (1270). 

Nous  avons  appartenant  au  xiv*  siècle  :  le  chœur  de  la  cathédrale  d'York  (1361- 
1405)  ;  —  la  chapelle  Notre-Dame  de  la  cathédrale  d'Ely  (1321-1349  )  ;  —  la  cathé- 
drale d'Exeter  (1280-1370)  ;  —  le  chœur  et  le  transsept  de  celle  de  Bristol  (1306- 
1332);  —  le  chœur  de  celle  de  Lincoln  (132^);  —  la  chapelle  Saint-Étienne  à 
l'église  de  l'abbaye  de  W^estminster  (1330)  ;  —  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Car- 
lisle  (1360)  ;  —  la  nef  de  la  cathédrale  de  Winchester  (1390). 

Enfin  le  style  perpendiculaire  se  montre  avec  éclat  dans  la  façade  occidentale  de 
cette  dernière  cathédrale  (1350)  ;  —  dans  la  chapelle  de  King's  Collège  de  Cam- 
bridge (1343)  ;  —  dans  la  chapelle  Saint-George  de  Windsor  (1481),  —  et  dans  la 
chapelle  de  Henri  Vil  à  l'abbaye  de  Westminster  (1503)  *. 


\.  —  L'architecture  allemande  a  produit  au  moyen  âge  un  grand 
nombre  de  vastes  et  beaux  édifices.  Le  style  des  églises  des  xi*  et  xii«  siècles  a  une 
analogie  frappante  avec  le  style  lombard,  en  raison  de  leur  source  commune,  le 
style  byzantin.  11  est  impossible  de  méconnaître  l'air  de  parenté  qu'ont  les  cathé- 
drales de  Spire  (1030-1061)  et  de  Worms  (996-1020),  l'église  de  Saint-Géréon 
(1097)  et  l'église  des  Apôtres  (1020-1036)  à  Cologne,  les  cathédrales  de  Bonn  et 
d'Andemach ,  dont  nous  n'avons  pas  la  date  de  la  construction.  Nous  indiquerons 
encore  le  Dôme  de  Mayence  (1025),  —  celui  de  Bamberg  (1010)  ;  —  l'église  de 
Sainl-Jacob  dans  la  même  ville  (1073-1109)  ;  —  le  Dôme  de  Bâle  (1010-1019)  ;  — 
ceux  de  Wûrtzbourg  (10/|2  ),  de  Wetzlar,  de  Merscbourg,  de  Meissen,  de  Constance 

1.  Voyez  le  t.  Il  de  rârt  en  Province;  et  D.  Ramée,  Manuel  de  rhist,  de  farchit  Paris,  1848, 
in-lS,  t.  II,  p.  403-413. 
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sont  du  XI*  siècle,  ainsi  que  les  églises  de  Nersfeld  et  de  SaiQt-Michel  à  Fulde.  11 
parait  que  la  rotonde  d'Aix-la-Chapelle,  bâtie  par  Charlemagne,  a  été  reconstruite 
par  Othon  I^'  vers  983. 

A  répoque  du  style  de  transition  appartiennent,  dit  M.  Ramée,  «  Saint-Castor  de 
Coblentz  (1157-1208),  —  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Bonn,  — le  chœur  de  Saint- 
Géréon  de  Cologne,  —  l'église  paroissiale  de  Bacharach ,  —  celles  d'Andemach,  — 
de  Sinzig,  —  de  Boppard  —  et  d'Heimersheim  ;  —  le  palais  de  Frédéric  !«',  Barbe- 
rousse,  à  Gelnhausen ,  —  le  Dôme  de  Saint-Basile  à  Brunswick  (1171  )  ;  —  la  cathé- 
drale de  Lûbeck  (1164);  — le  Dôme  de  Ratzebourg,  —  celui  de  Schwérin;  — 
l'église  de  Weehselbourg  (ll/»4)  ;  —  l'église  de  Frankenberg  à  Goslar  (1108);  — 
l'église  abbatiale  à  Paulinzell  (1105)  ;  —  Saint-Michel  de  Bamberg  (1121)  ;  —  Saint- 
Jacob  de  Ratisbonne  (1109-1120)  ;  —  le  Dôme  d'Augsbourg;  — l'église  de  Mosbourg 
avec  son  portail  (  H46),  et  Saint-Godard  à  Hildesheim  (1133)  ;  -^  la  cathédrale  de 
Zurich  —  et  Saint-Martin  de  Cologne. 

Pour  les  monuments  appartenant  au  style  ogival  primaire,  nous  avons  :  la  cathé- 
drale de  Cologne  (1248)  ;  —  le  Dôme  de  Ratisbonne  (1275)  —  et  celui  de  Magde- 
bourg  (1208-1520  )  ;  —  Notre-Dame  de  Trêves  (  1227-1244)  ;  —  Sainte-Elisabeth  de 
Marbourg  (1235-1283)  ;  —Sainte-Catherine  d'Oppenheim  (1262-1317);  —la  cathé- 
drale de  Fribourg-en-Brisgau  ;  —  le  Dôme  de  Halberstadt  et  le  chœur  occidental  de 
Naumbourg;  —  l'église  abbatiale  de  Heisterbach  (1202-1233)  ;  —  la  collégiale  de 
Saint-Cunibert  à  Cologne  (1248);  —  Notre-Dame-de-Sion  dans  la  même  ville  (1221  ); 

—  l'église  de  Saint-Géréon  (  1212-1217 J;  —enfin  Saint-Georges  de  Limboui^  —  et 
l'église  paroissiale  de  Gelnhausen. 

Pour  le  xiv*  siècle,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  le  chœur  du  Dôme  d'Erfurth 
(1349-1353);  —  le  chœur  de  Saint-Étienne  de  Vienne  (1359);  —  celui  de  Sainte- 
Marie-de&-Marches  dans  la  même  ville  (1392-1412);  —  les  Dômes  de  Prague 
(1343-1385)  et  d'Ulm  (1377-1587);  —  Notre-Dame  de  Nuremberg  (1355-1377); 

—  le  chœur  de  Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle  (1353),  —  et  Saint-Nicolas  de  Stral- 
sund(1311). 

Enfin,  on  trouve  pour  la  dernière  période  du  style  ogival  :  le  Dôme  de  Francfort 
(1415-1512);  —  Saint-Martin  de  Cassel  (1443)  ;  —  Notre-Dame  de  Munich  (1468- 
1494);  la  nef.  du  Dôme  d'Erfurth  (1472);  — la  tour  de  Saint-Étienne  de  Vienne 
(1433)  ;  —  le  chœur  et  la  façade  de  Saint-Laurent  de  Nuremberg  (1403-1473)  ;  — 
Saint-Martin  de  Landshut  (1432-1478)  ;  —  Sainte-Marie  de  Zwickau  (1453-1536)  ; 

—  Saint-Nicolas  de  Zerbst  (  1446-1494).  » 

BSLOiQOX.  —  L'architecture  a  suivi  dans  les  Pays-Bas,  comme  en  Allemagne, 
les  mêmes  phases  qu'en  France,  seulement  le  système  ogival  s'y  est  maintenu  plus 
longtemps.  Au  xvii*  siècle,  on  y  bâtissait  encore  dans  le  goût  gothique.  Nous  cite- 
rons, par  exemple,  le  palais  de  justice  de  Fumes  et  le  cloître  Saint-Pierre  à  Gand. 

Le  plus  beau  monument  appartenant  au  style  roman  et  au  style  de  transition  est 
la  cathédrale  de  Tournai  (1110-1242).  On  trouve  encore  à  Tournai  l'église  romane 
de  Saint-Piat  ;  le  beffroi ,  qui  est  du  xiii^  siècle,  et  dont  la  tour  appartient  au  style 
de  transition,  la  nef  au  style  ogival  primaire,  le  chœur  au  style  ogival  secondaire  ; 

—  les  églises  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Quentin  datent  de  l'époque  de  transition  ; 

—  l'église  de  Saint-Jean ,  du  xin«  siècle. 
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A  Bruxelles,  nous  avons  Sainte-Gudule,  dont  le  chœur  a  été  bâti  vers  1226;  les 
nefs,  au  xrv«  siècle;  les  chapelles,  aux  xv®  et  xvi«  siècles  ;  —  Notre-Dame  de  la  Cha- 
pelle, dont  le  chœur  et  le  transsept  sont  du  style  de  transition;  la  nef,  de  1421  à 
U83  ;  —  Samt-Jean  au  Marais  (  1431  ),  et  l'hôtel  de  ville  fondé  en  1401.  L'aile  méri- 
dionale et  la  façade  n'ont  été  bâties  qu'à  la  fin  du  xv«  siècle,  la  tour  vers  1454.  — 
Notre-Dame  du  Sablon  a  été  construite  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  et  la  maison  du 
Roi  de  1514  à  1525. 

Parmi  les  églises  de  Gand,  nous  citerons  celle  des  Dominicains  (  1250),  —  celles 
de  Saint-Michel  { 1440-1846),  — de  Saint-Jacques,  qui  est  de  1120,  sauf  la  tour  qui 
date  du  xv«  siècle.  —  Le  portail  et  les  murs  de  la  nef  de  l'église  Saint-Nicolas  sont 
de  1120,  la  tour  de  i486,  et  le  reste  de  l'édifice  de  1427.  —  Pour  Saint-Bavon,  on 
a  la  crypte,  qui  est  du  style  roman;  le  chœur,  qui  date  de  1274;  la  tour,  de  1461 
à  1534  ;  et  la  nef,  de  1533  à  1530.  Enfin  le  beffroi  (1334)*et  l'hôtel  de  ville  (1480- 
1481)  doivent  aussi  être  mentionnés. 

On  trouve  à  Bruges  l'église  de  Notre-Dame  (1185);  sa  tour  est  de  1230-1297  et 
sa  flèche  de  1322  ;  —  Saint-Sauveur,  de  1127,  réparée  en  1358;  —  la  chapelle  de 
Jérusalem  (1485)  ;  —  la  chapelle  du  Saint-Sang  (1533);  —  le  beffroi  (1291),  avec 
une  façade  du  xvi«  siècle;  —  la  halle  aux  Draps  (1364)  ;  —  l'hôtel  de  ville  (1377), 

—  l'Académie  des  beaux-arts  (xiv«  siècle)  —  et  l'hôtel  de  France  (xvi«  siècle). 

A  Louvain,  on  a:  l'église  des  Dominicains  (1230-1376),  —  Saint-Pierre  (xiv^et 
XV*  siècles)  ;  —  la  tour  de  Sainte-Gertrude  (1435),  —  l'hôtel  de  ville  (1448-1463), 

—  et  la  halle  des  Drapiers  (1317)  restaurée  en  1425. 

A  Anvers,  Saint-Michel  (xv®  siècle);  — Notre-Dame,  dont  le  chœur  a  été  bâti  à  la 
fin  du  XV®  siècle,  la  coupole  en  1534,  les  nefs  au  xvi*  siècle,  et  la  tour  de  1422  à 
1518;  —  Saint-Jacques,  dont  le  chœur  date  de  1507,  la  tour  de  1491  et  le  reste 
de  1479;  — la  Grànde-Bouoherie  (1500-1503),  et  l'église  des  Dominicains  (1591). 

A  Liège,  l'église  Saint-Paul  (xiii®  siècle)  dont  les  chapelles  et  la  tour  sont  de  1527; 

—  Sainte-Croix,  dont  la  nef  est  du  xiv*  siècle,  la  tour  et  l'abside  de  l'époque  de 
transition;  —  l'ancien  palais  épiscopal  (1508-1540),  —  l'église  Saint-Jacques 
(1522-1558)  —  et  celle  de  Saint-Martin  (1341).  L'église  de  Saint-Martin  à  Ypres  , 
(1221-1270)  avec  une  tour  du  xv«  siècle;  —  la  halle  d'Ypres  (1342).  Pour  Malines, 
on  cite  la  cathédrale,  dont  le  chœur  date  de  1366,  la  nef  de  1468,  la  tour  de  1432, 
le  chevet  de  la  fin  du  xv«  siècle;  —  l'église  Notre-Dame,  dont  le  chœur  est  de 
1500,  les  chapelles  de  1513  à  1520,  le  transsept  de  1545,  le  chevet  de  1642.  A 
Mons,  l'église  de  Saint-Wandru  (1460)  avec  des  voûtes  du  xvi«  siècle,  —  et  la 
façade  de  l'hôtel  de  ville  (1440-1443).  A  Courtrai,  la  chapelle  Sainte -Catherine 
(xiv«  siècle),  —  le  porche  et  la  tour  de  Saint-Martin  (xv«  siècle),  —  l'hôtel  de  ville 
(1526).  A  Audenarde,  l'église  Notre-Dame  de  Pamèle  (1525) ,  —  Saint-Walburge 
(xm«  siècle),  avec  des  pignons  de  la  fin  du  xv«,  —  l'hôtel  de  ville  (1525-1530).  A 
Alost,  l'église  de  la  Vierge  (1498);  —  la  tour  de  l'hôtel  de  ville  est  de  1487,  le 
pavillon  de  la  tribune  du  xvi«  siècle.  Saint-Gervais  de  Maêstricht  a  cinq  tours  et  une 
abside  romane,  un  porche  de  transition,  une  nef  abâtardie  et  un  cloître  du 
XV*  siècle;  —  puis  c'est  l'église  d'Handerlecht  (1479),  —  l'église  de  Villers  (1471  ), 

—  l'église  de  Tongres  (1240)  avec  vestibule  du  xv«  siècle  et  un  cloître  roman;  — 
les  églises  de  la  Vierge  et  de  Saint-Jean  (1290)  à  Popingue.  —  Notre-Dame  de 
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Dinant  (fin  du  xiii*  siècle),  —  Notre-Dame  d'Huy  (1311).  —  Notre-Dame  de  Hall 
(13Ù3-U09),  l'église  d'Aerscliot  (1331}  avec  tour  du  xv  si^cle.  —  Sainle-Gep- 
trudc  à  Nivelle  (10fi7)  avec  une  tourduxiv"  siède,  —  et  Saint-Vincent  de  Soignies 
qui  est  du  style  roman. 

ESPAGm:.  —  Les  monuments  élevés  par  les  Arabes  d'Espagne  ont  élé  étudiés 
avec  soin,  mais  les  édlHces  Mtis  dans  les  provinces  catholiques  pendant  le  moyen 
âge  sont  peu  connus.  Les  musulmans,  plus  avancés  que  les  chrétiens  dans  la  civi- 
lisation, exercèrent  une  inlluence  considérable  sur  la  direction  que  prit  l'archi- 
tecture dans  les  diverses  provinces  de  la  Péninsule.  On  sait  même  que  des  artistes 
andalous  passèrent  en  Casiille  et  y  édifièrent  des  églises  auxquelles  ils  consenèrent 
le  plan  des  basiliques,  mais  qu'ils  décorèrent  dans  le  goût  arabe.  A  partir 
du  xiji'  siècle,  le  système  ogival,  tel  que  nous  l'avons  fait  counûtre,  fut  apporté 
chez  les  chi'étiens  d'Espagne,  oii  il  suivit  à  peu  près  les  mêmes  transformations 
qu'en  France.  Dans  beaucoup  d'édifices  il  apparaît  mélangé  d'ornements  arabes. 
La  Renaissance  fut  très-brillante  dans  la  Péninsule  et  ne  présente  rien  de  particulier 
à  noter,  si  ce  n'est  qu'elle  offre  souvent  des  traces  de  style  gothique  et  arabe.  Nous 
signalerons  seulement  la  cathédrale  de  Bui^os,  fondée  en  1221  ;  la  voûte  du  trans- 
sept  est  du  xvi«  siècle,  la  façade  avec  ses  tours  est  du  xv*.  —  La  cathédrale  de 
Séville  a  été  bâtie  de  lùOl  à  lù72,  son  dôme  vers  1507,  ses  deux  sacristies 
vers  1522.  —A  Tolède  on  a  la  cathédrale  (1258-lî|92),  dont  la  façade  est  de  1Ù59; 
la  chapelle  des  Rois  Nouveaux  de  137fi,  enfin  la  chapelle  Générale  dans  te  style 
flamboyant;  puis  Saiiit-Tliomé  (xiii"  siècle),  conçue  dans  le  style  arabe  et  ogival; 
Saiote-Marie-Ia-fi/aitcd,  dans  le  style  arabe-hj'zantin,  ainsi  que  la  chapelle  du  Christ- 
de-la-Lumière.  —  Les  bâtiments  du  monastère  de  las  Huelgas,  fondé  au  xu'  siècle, 
offrent  un  mélange  des  styles  arabe,  byzantin  et  ogival  ;  l'église  de  Catalayud,  qui 
rappelle  le  goût  arabe,  date  du  xii'  et  du  xiv*  siècle.  —  Le  portail  du  monastère 
de  Benevivere  est  byzantin  ;  —  les  églises  de  Zamora  et  de  Toro  ressemblent  tout 
à  fait  à  nos  basiliques  romanes  du  xn°  siècle.  — L'église  de  Mirallores,  Tondéc 
en  lZ|5ii,  appartient  au  style  gothique  le  plus  Henri.  Nous  citerons  encore  la  cathé- 
drale de  Barcelone  (1209).  le  monastère  de  Pobclt  (1U9),  la  cathédrale  de  Sara- 
gosse,  qui  est  byzantine;  sans  oublier  les  églises  de  Saint-lldefonse  à  Alcala- 
de-Hénarès,  —  de  Saint-Élienne  à  Burgos;  —  les  cloîtres  des  monastères  de 
San-Salvador  à  Oùa  et  de  Hucrta;  —  l'église  de  Saint-Michel  —  et  le  palais  de 
rinfjntado  à  Guadalajara,  —  le  cloître  du  collège  de  Saint-Grégoire  à  Valladolid, 
tous  édifices  qui  datent  de  la  fin  du  xv*  et  du  xvi'  siècle. 


LIVRE  DOUZIÈME 


HISTOIRE  DE  LA  PEINTURE   SUR  VERRE 

H18T0IBB   D0  •TEB.K* 

Les  nombreux  usages  auxquels  le  verre  a  été  employé, 

les  couleurs  variées  cl  les  formes  si  diverses  qu'il  a  reçues, 

donnent  un  grand  intérêt  à  son  histoire.  On  ignore  tout  à 

fait  les  circonstances  dans  lesquelles  fut  découvert  l'art  de 

la  vitrification.  Nous  ne  consignerons  ici  que  pour  mémoire 

une  fable  qui  a  été  rapportée  par  quelques  écrivains  et  qui 

ne  mérite  pas  la  moindre  créance,  u  Aucuns  disent,  écrit 

Bernaitl  de  Palissy  ',  que  les  enfants  d'Israël  ayant  mis  le  feu 

en  quelques  bois,  le  feu  fut  si  grand  qu'il  eschauffa  le  nitre 

avec  le  sable,  iusqu'à  lo  faire  couler  et  distiller  le  long  des 

monlagnes,  et  que  dî'S  lors  on  cliercha  l'invention  de  faire 

artificiellement  ce  qui  avoit  esté  fait  par  accident,  pour  faire 

le  verre.  Autres  disent  que  l'exemple  fut  pris  sur  le  rivage 

de  la  mer,  l!i  oii  quelques  pirates  estoient  descendus  à  bord , 

et  voulant  faire  bouillir  leur  marmite,  et  n'ayant  aucuns  chenets  ou  landiers, 

prindrent  des  pierres  de  nitre  sur  lesquelles  ils  mirent  des  grosses  busches  et  grande 

quantité  de  bois,  qui  causa  un  si  grand  feu  que  "lesdittes  pierres  se  vîndrent  à  liqui- 

6cr,  et  estant  liquifiées  dcscoulèrent  sur  le  sablon,  qui  fut  cause  que  ledit  sablon 

étant  entremeslé  avec  le  nitre,  fut  vitrifié  comme  le  nitre,  et  le  tout  fit  une  matière 

diaphane  et  vitreuse.  »  Pline  rapporte  à  peu  près  la  même  fable*.  Les  savants  ont  fait 

remarquer  avec  raison  que  c'était  là  une  chose  impossible  ;  car  pour  opérer  la  com- 

Q-4',  p.  i7li  et  Josèphe, /TiX.  de  la  guerre  detJttif),\.n,ch.Ji. 
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binaîson  du  sable  et  du  natron,  il  faut  toute  l'intensité  du  feu  le  plus  ardent  dans  les 
fourneaux.  Probablement,  le  fleuve  Belus  (qui  prend  sa  source  au  mont  Carmel) 
déposait  sur  ses  rivages  un  sable  plus  blanc  et  plus  pur  qu'ailleurs,  et  c'aura  été  là 
que  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  seront  allés  chercher  une  des  matières  pre- 
mières essentielles  pour  la  fabrication  de  leur  verre. 

En  se  tenant  à  des  idées  toutes  spéculatives,  on  est  porté  à  penser  que  l'art  de 
la  vitrification  a  pris  naissance  en  même  temps  que  l'on  a  su  cuire  au  four  les 
briques  et  les  poteries.  L'extraction  des  métaux  exige  aussi  l'emploi  d'un  feu  actif, 
qui  suffit  pour  que  les  silicates  fusibles,  plus  ou  moins  analogues  au  verre,  prennent 
naissance.  Par  cela  seul,  donc,  que  dès  les  âges  les  plus  reculés  de  l'histoire  on  a 
su  fondre  et  travailler  les  métaux,  on  pourrait  avancer  qu'on  a  connu  en  même 
temps  l'art  de  préparer  le  verrç. 

On  voit,  dans  le  livre  de  Job  ',  que  la  sagesse  est  comparée  aux  choses  les  plus 
estimées,  et  qu'elle  est  bien  plus  précieuse  que  l'or  et  le  verre  :  Aurum  et  vitrum 
non  3equabitur  ei.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  le  mot  hébreu  qui  a  été  traduit 
en  latin  par  vitrum  n'a  pas  été  détourné  de  son  vrai  sens,  et  c'est  là  l'opinion  de 
la  plupart  des  commentateurs  de  la  Bible.  Il  faut  faire  la  même  observation  à 
l'égard  du  passage  des  Proverbes  de  Salomon  ^  où  le  Sage  blâme  la  sensualité  de 
ceux  qui  se  plaisent  à  admirer  la  couleur  vermeille  du  vin  au  travers  de  leur 
coupe.  Mais  il  est  difficile  de  décider  si  la  Bible  a  voulu  parier  du  verre  ou  du 
cristal.  Cependant  il  nous  semble  que  le  verre  a  bien  pu  être  connu  des  Hébreux', 
à  la  suite  de  leur  captivité  en  Egypte  et  de  leurs  rapports  avec  les  Phéniciens.  Ce 
sont  ces  deux  peuples,  en  effet,  qui  passent  pour  avoir  établi  les  premières  fabri* 
ques  de  verre.  Sous  ce  point  de  vue,  ils  acquirent  une  très-grande  célébrité  indus- 
trielle dans  l'antiquité.  Pline  vante  l'habileté  des  ouvriei*s  de  Sidon  ^  ;  des  fragments 
de  vases  de  verre  présentant  le  nom  d'artisans  sidoniens,  découverts  dans  ces 
derniers  temps,  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  Il  paraît  qu'ils  savaient  couler 
et  mouler  le  verre,  et  en  faire  divers  objets  de  proportions  gigantesques.  C'est 
ainsi  qu'il  y  avait,  au  témoignage  d'Hérodote  ^  et  de  Théophraste  •,  dans  le  temple 
d'Hercule,  à  Tyr,  une  colonne  faite,  dit-on,  d'une  seule  émeraude,  laquelle  jetait 
un  éclat  extraordinaire.  Cette  colonne  probablement  n'était  qu'un  ouvrage  de  verre 
coloré  dans  la  masse  ^.  Il  en  était  de  même,  sans  doute,  de  cette  statue  de  Sérapis, 
haute  de  neuf  coudées,  dont  pai'Ie  Appien.  Pline  nous  apprend  que  les  Sidoniens 
imitaient  le  jaspe  avec  une  rare  perfection,  et  que  les  Romains  employaient  ce  pro- 
duit pour  la  décoration  de  leurs  appartements. 

1.  Chap.  xiviii,  vers.  îl. 

8.  Proverbes j  ch.  xiiii,  vers.  81. 

3.  Voyez  dans  les  Comment,  soc.  GœtttHg,  t.  IV,  1754 ,  l'article  de  Michaelis,  intitulé  :  Hisioria 
vitri  apud  Hebrœos. 

4.  Pline,  lib.  XXXVI,  §  xxvi.  Sidon  artifex  vitri.  —  Voy.  Midiileton,  Antiq.,  p.  54,  57,  et  Museo 
Bartholdiano,  dal.  dott.  Panofka.  Berl.,  1827,  in-8%  p.  157,  n.  S7,  rindication  d*an  fragment  de 
▼erre  bleu  turquin,  débris  d'an  vase  portant  les  mots  Arta  Sidonio. 

5.  L.  II. 

6.  Traité  des  pierres,  éd.  de  1754,  n.  44  et  45. 

7.  Ce  sont  peat-ètre  ces  colonnes  qae  saint  Pierre  alla  visiter  dans  Pile  d*Aradns,  lie  située  sur 
les  côtes  de  la  Phénicie.  3aint  Clément  d'Alex.,  Recognit.,  1.  VU,  dit:  «  Videndi  in  ed  {insuid) 
gratià  mirvm  aliquod  opus,  columnas  vitreas  magnitudinis  immenses.  » 
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Les  Mèdes  et  les  Perses  se  servaient  du  verre.  Les  ambassadeurs  athéniens,  pour 
donner  une  idée  de  la  magnificence  déployée  à  la  cour  du  Grand  Roi,  racontaient, 
à  leur  retour  dans  leur  patrie,  qu'on  les  avait  fait  boire  dans  des  coupes  de  verre 
et  d'or  * . 

Il  est  prouvé  que  les  Éthiopiens  connaissaient  parfaitement  Tart  de  la  vitrifica- 
tion. Les  historiens  rapportent  même  que  ce  peuple  fabriquait  avec  cette  matière 
des  sarcophages,  et  que,  de  plus,  il  savait  couvrir  le  cadavre  des  morts  d'une 
couche  vitreuse  ^.  —  Si  nous  en  croyons  Pline,  les  habitats  de  Tlnde  imitaient  les 
pierres  précieuses  avec  une  rare  habileté ,  et  ont  vendu  très-souvent  des  pierres 
factices  en  les  faisant  passer  pour  des  hyacinthes  ou  des  rubis. 

Nous  ne  parlons  de  l'industrie  de  ces  diverses  nations  que  d'après  le  témoignage 
des  auteurs;  pour  rÉg>'pte,  nous  avons  des  monuments  qui  viennent  à  l'appui 
du  récit  des  historiens,  et  qui  nous  prouvent  que,  dans  ce  pays,  les  verreries 
avaient  joui  pendant  bien  des  siècles  d'une  réputation  justement  méritée.  M.  de 
Paw  *  prétend  même  que  les  Égyptiens  étaient  bien  supérieurs,  sous  ce  rapport , 
aux  Sidoniens,  et  assure  que  la  première  fabrique  de  verre,  dans  l'ordre  des  temps, 
était  celle  de  Diospolis,  capitale  de  ialhébaîde.  C'est  aussi  l'opinion  que  M.  Boudet 
a  développée  dans  le  grand  ouvrage  de  la  Commission  d'Egypte  \  Il  pense  que 
l'art  de  la  verrerie  a  pris  naissance  à  Thèbes  et  à  Memphis,  où  il  aurait  été  décou- 
vert par  les  prêtres  de  Vulcain,  a  alois  les  plus  savants  chimistes  de  l'univers.  » 
Déjà,  du  temps  de  Sésostris,  on  était  parvenu  à  imiter  les  pierres  précieuses, 
puisque  ce  souverain  avait  un  sceptre  en  verre  imitant  l'émeraude.  Il  est  certain 
que  les  Égyptiens  ont  beaucoup  perfectionné  les  diverses  branches  de  l'art  de  la 
vitrification.  Ils  ont  su  composer  des  émaux  de  diverses  couleurs,  qu'ils  appli- 
quaient, soit  sur  des  bijoux  d'or,  soit  sur  des  poteries  ou  des  terres  cuites,  dont  il 
nous  reste  de  magnifiques  échantillons,  et  qu'on  appelle  porcelaine  égyptienne. 
Elle  est  recouverte  d'un  bel  émail  vert  ou  bleu  céleste,  et  présente  des  bouquets 
de  fleurs  ou  des  dessins  tracés  en  noir.  Le  musée  de  Livoume  '  renfermait  plus  de 
deux  cents  pièces  égyptiennes  en  verre,  en  émail,  ou  en  pâte  de  verre  et  d'émail, 
d'un  travail  admirable.  Parmi  ces  divers  objets  se  trouvaient  des  réseaux  de  grains 
et  de  tubes  d'émail  ou  de  verre,  colorés  de  diverses  nuances.  Les  vases  de  verre, 
en  usage  pour  les  sacrifices ,  que  l'on  a  découverts  dans  les  fouilles  du  temple 
de  Kamac  à  Thèbes,  servent  à  prouver  aussi  l'antiquité  de  l'art  de  la  vitrifica- 
tion. Strabon  parle  d'un  secret  au  moyen  duquel  les  artisans  de  Thèbes  imitaient 
parfaitement  l'hyacinthe,  le  saphir,  le  rubis  et  l'émeraude;  on  y  fabriquait  aussi 
du  faux  jayet. 

Nous  connaissons  en  outre  des  vases  en  verre  opaque,  ornés  à  leur  panse  de  che- 

1.  Athén. .  1.  II,  c.  II.  —  Aristoph.,  Achar,,  yers.  74.  —  Dans  la  pièce  des  Acharniens,  Tambas- 
sadeur  raconte  à  Dicopolis  qu'il  a  été  dépaté  vers  le  Grand  Roi,  à  Ecbatane,  sons  Tarchontat 
d*Entliième  (2*  ann.  de  la  83*  olympiade).  «  Partout,  ajoute-t-il^  on  nons  forçait  de  boire  nn  vin  pur 
et  généreux  dans  des  coupes  d*or  et  de  verre  ^  il  ûoXîvc».  » 

9.  Hérodote,  trad.  de  Du  Ryer,  1.  II,  p.  382. 

3.  Recherches  philosophiques,  p.  304.* 

4.  Et  aussi  Sur  fart  de  la  verrerie,  née  en  Egypte.  Paris,  1825,  in-S». 

5.  Voyez  la  descrip.  du  Musée  égypt.  de  Livoume,  dans  le  Bulletin  de  Férussac,  année  1826, 
p.  446. 


672  HISTOIRE  DU   VERRE. 

vrons  jaunes.  Athénée  *  assure  que  les  Égyptiens  savaient  dorer  le  verre.  Il  parait 
aussi  que,  comme  les  Éthiopiens,  ils  fabriquaient  des  sarcophages  de  cette  matière. 
«  Suétone  et  Strabon  *  nous  apprennent  en  effet  qu'Auguste,  étant  en  Egypte ,  se 
fit  représenter  le  corps  d'Alexandre  le  Grand  placé  dans  une  châsse  de  verre,  où 
SéleUcus  Eubiosactes  Tavait  placé,  après  Tavoir  tiré  d'un  coffre  d'or  où  on  l'avait 
d'adord  déposé'.  » 

On  a  longtemps  nié,  malgré  le  témoignage  de  Pline,  que  les  anciens  se  fussent 
servis  du  verre  pour  en  faï)riquer  des  miroirs.  Aujourd'hui  c'est  un  fait  acquis  à  la 
science  ;  car  les  monuments  sont  là  pour  l'attester.  On  voit  au  musée  de  Turin  un 
de  ces  miroirs,  encastré,  au  moyen  d'un  cercle  de  bois,  dans  le  siège  d'une  petite 
figure  égyptienne,  en  pierre  blanche  *.  Il  y  en  a,  encore  au  même  musée,  un  second 
également  encadré.  On  conçoit  que,  en  raison  de  leur  extrême  fragilité,  très-peu 
de  ces  monuments  se  soient  conservés  jusqu'à  nous.  Il  suffît  qu'il  en  existe  quel- 
ques-uns pour  ne  pas  admettre  l'opinion  des  antiquaires  qui  soutiennent  que,  dans 
l'antiquité,  on  s'est  servi  seulement  de  miroirs  en  métal  poli. 

Sous  l'empire  romain,  les  Égyptiens  conservèrent  leur  supériorité  dans  l'art  de 
la  vitrification.  Vopiscus  nous  fournit  deux  documents  qui  confirment  cette 
manière  de  voir.  Dans  le  premier,  il  nous  apprend  qu'Aurélien  se  faisait  payer 
par  les  Égyptiens  un  tribut  d'objets  en  verre.  Le  second  est  une  lettre  qu'il  cite 
d'après  Phlégon,  affranchi  d'Hadrien,  lettre  écrite  par  ce  prince  au  consul  Servien, 
son  beau-frère.  «  Il  lui  donne  avis,  dit  Le  Vieil,  de  l'envoi  qu'il  lui  fait  de  verres 
à  boire  de  couleurs  variées,  dont  le  prêtre  d'un  fameux  temple  d'Ég)-pte  lui 
avait  fait  présent.  II  l'invite  à  en  faire  part  à  sa  sœur,  et  à  ne  s'en  servir  que  dans 
les  plus  grands  festins  et  dans  les  jours  de  fête  les  plus  solennels.  »  Ce  même 
empereur  loue  ailleurs  l'activité  industrielle  d'Alexandrie,  où  il  y  a  des  manufac- 
tures de  verre. 

Si  l'on  considère  les  nombreuses  relations  de  commerce  que  les  Grecs  eurent  avec 
les  nations  qui  habitaient  les  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  on  sera  porté  à  croire 
qu'il  a  dû  exister  dans  l'Hellade  des  fabriques  de  verre  à  une  époque  très-reculée. 
A  vrai  dire ,  nous  ne  trouvons  rien  dans  les  anciens  écrivains  qui  autorise  cette 
manière  de  voir.  Les  commentateurs  font  remarquer,  avec  quelque  apparence 
de  raison ,  que  les  poètes,  s'ils  eussent  connu  le  verre,  n'eussent  pas  manqué, 
dans  leurs  ouvrages,  de  faire  allusion  à  su  transparence  et  à  sa  limpidité.  Aristo- 
phane est  le  premier  auteur  qui  ait  employé  le  mot  ua>cOç,  que  Ion  traduit  par 
verre  ^.  Il  introduit  sur  la  scène  Strepsiade,  qui  se  moque  de  Socrate,  et  lui 
enseigne  une  méthode  nouvelle  de  payer  de  vieilles  dettes.  Il  s'agit  tout  simple- 
ment, selon  Strepsiade,  d'interposer,  entre  le  soleil  et  le  billet  de  créance,  une  belle 

1.  L.  V,  cil.  v;  et  Thucydide,  1.  III.  —  Bocliart  {Hierozoicon^  pass.  post.,  1.  VT,  c  xvi)  pense 
qu'il  s'agit  du  talc.  Évidemment  il  se  trompe^  car  le  talc  ne  se  présente  pas  en  feuilles  assez  grandes 
pour  qu'on  puisse  l'employer  à  l'usage  dont  nous  venons  de  parler. 

2.  Uv.  Vil. 

3.  Le  Vieil,  Art  de  la  peinture  sur  verre,  p.  4. 

4.  Nons  avons  nous-mème  yu  en  Egypte  plusieurs  de  ces  miroirs  en  verre;  ils  étaient  circnlaires, 
avaient  de  5  à  6  cent,  de  diamètre,  et  avaient  leur  face  extérieure  légèrement  convexe,  ils  étaient 
encastrés  à  la  base  de  figurines  en  terre  cuite  et  provenaient  des  fouilles  de  Sakkarah. 

5.  Les  Nuées,  act.  II,  se.  i'*,  vers  768  et  suiv. 
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pierre  transparente,  SaXoç,  qui  brûlait,  et  qui  se  vendait  chez  les  droguistes.  Par 
ce  moyen,  on  effaçait  les  lettres  tracées  sur  le  billet ,  c'est-à-dire  sur  une  tablette 
enduite  de  cire.  La  plupart  des  commentateurs  ont  soutenu  qu'il  ne  fallait  pas 
attacher  au  mot  uaXo;  un  autre  sens  que  celui  qui  indique  quelque  chose  de  trans- 
parent, de  diaphane.  Nous  avouons  n'avoir  pas  autant  de  scrupule  que  ces  philo- 
logues, et  ne  pas  comprendre  l'impossibilité  qu'il  y  avait  à  ce  que  les  Grecs  con- 
nussent le  veiTe  au  v®  siècle  environ  avant  Jésus-Christ  *.  A  vrai  dire,  le  scoliaste 
d'Aristophane  croit  que  le  poëte  veut  parler  d'une  pierre  transparente,  c'est-à-dire 
du  cristal,  et,  à  ce  propos,  il  définit  le  verre  :  «  Nous  appelons  ainsi,  dit-il,  ce.tte 
matière  que  l'on  fait  en  brûlant  une  herbe,  et  dont  on  se  sert  pour  former  des 
vases  de  différentes  espèces.  » 

Aristote  propose  deux  problèmes  relativement  au  verre.  11  demande  d'abord 
pourquoi  il  est  transparent,  et  ensuite  pourquoi  il  ne  peut  se  plier.  Mais  ces  deux 
propositions  doivent-elles  réellement  être  attribuées  au  philosophe  de  Stagyre? 
On  va  même  jusqu'à  lui  prêter  les  lignes  suivantes,  qui  sont  très- explicites  sur 
un  point  d'archéologie  longtemps  contesté  :  «  Si  les  cailloux  et  les  métaux  ont 
besoin  d'être  polis  pour  servir  de  miroir,  le  verre  et  le  cristal  ont  besoin  d'être 
doublés  d'une  feuille  de  métal  pour  peindre  l'image  de  l'objet  qui  leur  est  pré- 
senté. » 

A  ces  quelques  citations  se  bornent  les  documents  où  les  Grecs  parlent  du  verre 
avant  l'ère  chrétienne.  Nous  croyons  qu'on  aurait  tort  d'induire  de  cette  pénurie 
d'autorités  écrites  que  les  Grecs  n'aient  pas  pratiqué  l'art  de  la  vitrification  aux 
époques  où  les  beaux-arts,  la  poésie  et  la  philosophie  brillaient  chez  eux  d'un  si  vif 
éclat.  Il  est  certain,  du  reste,  que  les  Grecs  avaient  des  fabriques  de  verre  en  même 
temps  que  les  Romains,  qu'ils  le  travaillaient  d'après  les  mêmes  procédés,  et  qu'à 
la  décadence  de  l'empire  ce  furent  eux  qui  conservèrent  les  traditions  et  les  plus 
beaux  secrets  de  la  verrerie. 

En  résumé,  nous  voyons  qu'aux  âges  les  plus  reculés  de  l'histoire  on  savait  souf- 
fler le  verre  en  forme  de  bouteille,  le  disposer  en  vase,  le  colorer  pour  imiter  les 
pierres  précieuses,  le  couler  en  masses  énormes  pour  en  faire  des  colonnes,  fabri- 
quer des  miroirs,  et  le  teindre  dans  la  pâte;  nous  allons  démontrer  qu'on  savait 
réunir  des  pièces  de  diverses  nuances  qui,  agglutinées  par  l'action  du  feu,  servaient 
à  faire  divers  objets  de  plusieurs  couleurs,  et  enfin  peindre  en  émail  des  sujets  et 
des  arabesques  à  la  surface  du  verre  ^. 

L'art  de  la  vitrification  était  donc  déjà  très-avancé  quand  il  fut  importé  en  Italie. 
Il  parait  que  les  Romains  ne  connurent  les  ouvrages  de  verre  qu'à  la  suite  de  leurs 
conquêtes  en  Asie,  à  l'époque  de  Cicéron.  Il  est  probable  que  l'immense  quantité 
d'ouvriers  et  d'artistes  qui  affluaient  à  Rome  au  commencement  de  l'Empire  y  éta- 
blirent des  verreries  ;  la  première,  mentionnée  par  les  auteurs,  était  située  près  du 

J .  En  cela  nous  sommes  de  l'avis  d'un  savant  helléniste,  M.  Dindorf.  Dans  la  traduction  latine 
d'Aristoph. ,  publiée  par  Didot,  il  traduit,  dans  les  Acharniens,  le  mot  uaXoç  par  vitrum^  et  dans 
ies  Nuées,  par  crystallum.  Le  cristal  n'a  jamais  été  un  objet  si  commun^  cependant,  qu'il  pût  se 
débiter  ainsi  cbez  les  droguistes  et  servir  aux  usages  ordinaires  de  la  vie. 

2.  Voy.  l'ouvrage  d'Hamberger  intitulé  Vitri  historia  ex  antiquitate  eruta,  dans  les  Comment. 
Societ.  Gœtt.,  t.  IV. 
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Cirque  Flaminien  Mi  y  en  eut  aussi,  suivant  Martianus',  dans  le  voisinage  du  mont 
Gœlius,  auprès  du  quartier  occupé  par  les  charpentiers. 

«  Entre  les  partisans  les  plus  distingués  du  verre  parmi  les  Romains,  dit  Le  Vieil', 
nous  reconnaissons  Néron,  Adrien  et  ses  successeurs  jusqu'à  Gallien.  Trebellius 
Pollion,  dans  la  vie  de  cet  empereur,  dit  qu'il  se  dégoûta  du  verre,  comme  d'une 
composition  trop  abjecte,  trop  vulgaire,  et  ne  voulut  plus  boire  que  dans  des  vases 
d'or.  Mais  le  même  auteur  qui  nous  a  transmis  ce  trait  d'histoire  nous  apprend 
aussi  que  les  verreries,  qui  avaient  commencé  à  tomber  en  décadence  sous  cet 
empereur,  se  relevèrent  de  leur  chute  sous  Tacite,  qui  honora  les  verriers  d'une 
estime  particulière,  et  mit  toute  sa  complaisance  dans  la  perfection  et  la  variété  de 
leurs  ouvrages*.  Alexandre  Sévère*,  ennemi  des  désordres  que  le  luxe  et  la 
débauche  avaient  occasionnés  sous  le  règne  d'Héliogabale,  mit  la  verrerie  au  rang 
des  arts  somptueux,  sur  lesquels  il  établit  des  impôts.  Dès  le  siècle  suivant,  on  vit 
les  empereurs  Constantin  et  Constant  exempter  des  charges  et  im[)ôts  publics  les 
verriers  et  tous  les  ouvriers  qui  employaient  le  verre  •  ;  exemple  qui  fut  suivi  par 
Théodose  le  Grand,  par  tous  ses  successeurs,  et  même  par  nos  rois,  qui  y  ajoutèrent 
de  plus  grands  privilèges.  » 

Les  écrivains  latins  nous  fournissent  des  notions  fort  peu  circonstanciées  sur  les 
ouvrages  en  verre  que  l'on  fabriquait  à  Rome.  Lucrèce  est  le  premier  qui  parle  du 
verre  :  dans  un  passage,  il  dit  ^  que  la  voix  peut  traverser  les  conduits  les  plus  tor- 
tueux des  corps,  mais  que  les  simulacres  s'y  refusent,  et  se  divisent  si  les  pores  ne 
sont  en  ligne  droite  comme  ceux  du  verre  que  l'image  traverse  en  entier.  On  lit 
dans  un  autre  endroit^  qu'il  y  a  des  émanations  qui  pénètrent  la  pierre,  d'autres 
qui  pénètrent  le  bois,  d'autres  qui  s'insinuent  à  travers  l'argent,  d'autres  enfin  qui 
s'ouvrent  un  passage  par  les  pores  du  verre. 

Sénèque  nous  apprend,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  que  l'usage  du 
verre  était  tout  nouveau  à  Rome  au  commencement  de  l'Empire,  mais  que  cet  usage 
fut  bientôt  très-répandu.  Il  ajoute  qu'il  désirerait  beaucoup  montrer  à  Posidonius 
un  ouvrier  soufflant  un  vase*,  et  que  de  son  temps  un  homme  se  regarderait 
comme  bien  pauvre  si  le  plafond  de  sa  maison  n'était  pas  recouvert  de  plaques  de 
verre  *®. 

Le  témoignage  de  Strabon  ajoute  encore  à  l'autorité  des  paroles  de  Sénèque. 
Nous  lisons,  en  effet,  dans  sa  Géographie/  qu'il  a  appris  que  les  ouvriers  de  Rome 
avaient  trouvé  des  procédés  particuliers  pour  travailler  et  pour  peindre  le  verre  *'. 

1.  Roslnus,  Rom.  antiq.,  1.  V,  c.  iv,  p.  229.  D'après  Martial,  Epig.  75^  1.  XII. 

2.  Topog,  Rom,,  lib.  IV,  cap.  i. 

3.  Art  de  la  peinture  sur  verre,  p.  8. 

4.  0  Vitreorom  diversitate  atque  operositate  vehementer  est  delectatus.  »  FI.  Vopiscns,  ap.  Mis- 
tor.  roman,  script,  lat,,  1621,  in-f»,  t.  Il,  p.  461,  col.  I,  B. 

5.  Lampride,  Vie  et  Alex,  Sévère ,  p.  121. 

6.  Gajas,  sur  le  titre  65,  de  Excusationibus  artificum,  au  X'  livre  da  code  de  Jostiaien. 

7.  Lib.  ÏV,  vers.  602. 

8.  Lib.  VI,  vers.  629. 

9.  Epist,  40. 

10.  Epist,  86. 

11.  Strabon,  1.  XVI  :  a  Ândivi  Boms  multa  et  ad  colores  (vitri)  et  ad  operum  facilitatem  inye- 
niri...  »  C'est  au  règne  de  Tibère  que  les  écrivains  rapportent  la  découverte  da  verre  malléable. 
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11  parait  que  ce  fut  à  ramphithéâtre  de  Scaurus  que  ron  fit  usage,  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  une  grande  échelle,  du  verre  employé  comme  décoration  monu- 
mentale ^  Pline  dit  positivement  que  cette  scène  avait  trois  étages,  et  que  Fétage 
du  milieu  était  orné  de  verre  ^.  Quelques  antiquaires,  G.  Féa  entre  autres  ',  ont  cru 
qu'il  s'agissait  de  colonnes  de  verre  ;  mais,  aujourd'hui,  les  savants  sont  d'accord 
pour  reconnaître  que  cette  scène  du  théâtre  de  Scaurus  était  revêtue  de  plaques  de 
verre  coloré.  C'est  ce  qui  fait  dire  ensuite  à  Pline  que,  si  Agrippa  eût  connu  ce  genre 
d'ornementation,  il  n'eût  pas  manqué  d'en  rehausser  les  plafonds  de  ses  thermes  *. 
La  première  phrase  de  ce  passage  nous  prouve  encore  qu'on  s'était,  dans  le  prin- 
cipe, servi  du  verre  pour  les  pavés,  avant  qu'on  l'appliquât  aux  voûtes  des  édifices. 
On  avait  cru  d'abord  que  Pline,  dans  ce  passage,  voulait  parler  de  tableaux  en 
mossûque;  mais  des  découvertes  qu'on  a  faites  dans  ces  derniers  temps  étal:)lissent 
qu'il  est  réellement  question  ici  de  plaques  de  verre. 

Maintenant  que  nous  savons  à  peu  près  l'époque  où  l'art  de  fabriquer  le  verre  fut 
introduit  à  Rome,  nous  allons  voir  les  diverses  formes  qu'on  donnait  à  cette  matière, 
et  les  usages  auxquels*  on  l'employait.  Pline  nous  apprend  que,  de  son  temps,  on 
savait  teindre  le  verre,  le  souffler,  le  travailler  au  tour  et  le  ciseler'.  Il  existe  des 
urnes  en  verre  de  fabrique  romaine  d'assez  grandes  dimensions,  ainsi  qu'on  peut 
en  juger  au  musée  du  Louvre.  On  a  recueilli  aussi  un  nombre  considérable  de  petits 
vases  funéraires,  à  col  allongé,  appelés  lacrymatoires  {lacrimatoria),  qui  sont  éga- 
lement de  verre.  On  fit  aussi  des  coupes  d'une  rare  perfection,  et  dont  le  travail 
était  si  délicat  qu'on  les  vendait  au  poids  de  l'or.  Nous  savons,  par  Pline,  que  Néron 
en  paya  une,  de  médiocre  grandeur,  six  mille  sesterces.  Il  s'agissait  sans  doute  de 
ces  coupes  que  Martial  appelle  calices  audaces  *,  et  dont  la  confection  exigeait  des 
soins  si  minutieux^.  Les  vases  les  plus  estimés  étaient  ceux  qui  étaient  ornés  de 
figures  taillées  en  bas-relief  ou  en  creux.  Buonarotti  *  a  fait  dessiner  deux  vases 

Cette  fable,  racontée  par  Pline  d'abord  (1.  XXXVI,  c.  xivi),  puis  par  Dion  Gassius  (1.  XLVII),  se 
trouve  aussi  dans  Isidore  de  SéviUe,  avec  quelques  variantes  peu  importantes.  Ils  s'accordent 
à  dire  que  l'empereur  fit  trancher  la  tète  à  l'auteur  de  cette  invention,  de  crainte  qu'elle  n'ôtat 
du  prix  à  Tor,  à  l'argent  et  au  cuivre.  —  a  Mathesus,  Goclenius,  Valensis,  Libavius  et  toute  la 
troupe  des  alchimistes,  prétendent  que  cette  malléabilité  s'exécuta  par  le  moyen  du  Grand  Êlizir.  » 
{Art  de  la  verrerie  de  Neri,  Merret  et  Kunchel,  traduct.  de  d*01bach,  Paris,  1752,  in-A»,  préf.,  p.  36.) 
—  Haudicquer de  Blancourt  {de  VArt  de  la  verrerie,  p.  23)  raconte  exactement  la  même  fable;  il 
dit  que  Richelieu  fit  enfermer  à  perpétuité  un  individu  qui  avait  aussi  trouvé  le  secret  de  rendre 
le  verre  malléable. 

1.  Ce  théâtre  était  décoré  de  trois  cent  soixante  colonnes.  Le  premier  étage  était  orné  d'un  revê- 
tement de  marbre;  le  second,  de  plaques  de  verre;  le  troisième,  d'une  boiserie  dorée.  Les  colonnes 
du  premier  étage  avaient  trente-huit  pieds  de  haut.  Trois  mille  statues  de  bronze  mettaient  le 
comble  à  la  magnificence  de  cet  édifice,  qui  pouvait  contenir  quatre-vingt  mille  spectateurs. 

î.  «  Media  et  vitro.  »  PL,  1.  XXXVI,  c.  xv. 

3.  Notes  sur  le  premier  livre  de  Wincelmann,  Hist.  de  fart, 

4.  o  Puisa  deinde  ex  humo  pavimenta  in  caméras  transiere  è  vitro.  Novitium  et  hoc  inventum. 
Agrippa  certe  in  thermis...  non  dubiè  vitreas  facturus  caméras,  si  priùs  inventum  id  luisset,  aut 
à  parietibus  scenas,  ut  diximus,  in  caméras.  »  Plin.,  lib.  XXXVI,  c.  xxv. 

5.  ...  «  Ex  massis  rursns  funditur  iu  offlcinis,  tingiturque;  et  aliud  flatu  figuratur,  aliud  tomo 
teritur,  aliud  argenti  modo  cslatur.  » 

6.  Epigr,  94.  Le  mot  toreumata  indique  que  ces  vases  étaient  travaillés  au  tour.  ~  C'est  l'ex- 
pression dont  se  sert  Apulée  {met,  2)  en  parlant  du  repas  de  Birenne. 

7.  L.  XiV,Jï:p«^.  115. 

8.  Osservazioni  sapra  alcuni  fram,  di  vasi,  etc.,  1716,  4«»,  pi.  111,  f.  «,  et  pi.  IX,  f.  1. 
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décorés  de  cette  dernière  manière.  D'autres  fois,  les  coupes*  étaient  comprises  dans 
un  treillis  de  filets  de  verre  ;  on  cite  dans  ce  genre  celle  du  marquis  de  Trivulsi,  qui 
a  des  filets  bleus  et  présente  une  inscription  en  lettres  vertes.  On  en  a  découvert, 
en  Alsace,  une  autre  qui  a  été  décrite  par  M,  de  Schweighseser  *.  Nous  avons  encore 
sur  ces  vases  en  verre,  taillés  au  rouet,  le  témoignage  d'ÂchilIe  Tatius,  écrivain 
grec  du  iv^  siècle.  Le  héros  de  son  roman  dit  :  a  II  nous  fit  boire  dans  une  coupe 
consacrée  aux  libations  de  Bacchus,  et  comparable  à  celles  du  célèbre  Glaucus  de 
Scio  ^.  Elle  était  de  verre  ciselé  ;  une  treille^  qui  semblait  avoir  pris  naissance  dans 
le  fond,  s'élevait  en  serpentant  jusqu'au  bord,  qu'elle  couronnait  de  ses  feuillages. 
Les  pampres  étaient  entremêlés  de  grappes,  qui  paraissaient  vertes  lorsque  la  coupe 
était  vide,  et  mûres  lorsqu'on  la  remplissait  de  vin.  Au  milieu  était  représenté 
Bacchus  qui  cultivait  la  vigne*.  »  Outre  les  vases  en  verre  transparent  et  incolore, 
il  y  en  avait  encore  en  verre  imitant  l'hyacinthe  et  le  saphir.  Pline  parle  aussi  d'un 
veiTe  opaque  rouge,  appelé  liematinon.  Enfin  Buonarotti  pense  que  les  vases  appelés 
alassojiH,  dont  il  est  question  dans  la  lettre  d'Hadrien,  étaient  désignés  par  ce  mot, 
parce  que,  selon  les  divers  points  de  vue,  ils  présentaient  des  couleurs  et  des  reflets 
changeants. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  autres  ouvrages  qui  traitent  des 
monuments  en  verre,  nous  trouverons  l'indication  de  vases  d'une  fabrication  plus 
compliquée.  Buonarotti  ^  fait  la  description  d'une  pièce  fort  curieuse,  remarquable 
par  la  délicatesse  de  son  travail,  par  la  variété  de  ses  couleurs  et  par  l'intérêt  des 
objets  qu'elle  représentait. 

On  a  découvert  dans  les  catacombes  une  grande  quantité  de  coupes  et  d'ai- 
guières dont  le  fond  offre  des  figures  en  or*.  Le  fond  et  le  pied,  étant  d'une 
grande  épaisseur,  ont  pu  échapper  à  la  destruction.  Ces  vases  étaient  faits  de 
plusieurs  pièces.  Sur  une  lame  de  verre  arrondie,  qui  devait  servir  de  fond, 
l'ouvrier  fixait,  à  la  gomme,  une  feuille  d'or  battu,  et  dessinait  à  la  pointe  sèche 
les  personnages  en  pied  ou  en  buste,  et  l'inscription  qu'il  voulait;  il  indiquait  éga- 
lement à  la  pointe,  par  des  hachures  légères,  les  ombres  et  les  modelés.  Cette 
lame,  ainsi  préparée,  était  ajustée  au  fond  et  au  pied  du  vase,  mise  au  four,  et 
soumise  à  l'action  d'un  feu  assez  violent  pour  unir  ces  diverses  parties  entre 
elles ^.  Du  reste,  ces  sortes  d'ouvrages  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  On 
a  trouvé,  en  effet,  dans  le  temple  de  Diane  à  Éphèse,  plusieurs  pièces  dorées,  cou- 


1.  Voyez  là-dessus  Winckelmann.  —  Hist,  de  l'art,  1. 1,  pi.  XLVL  —  Note  de  C.  Féa. 

2.  Mém.  de  la  Société  des  antiq,  de  France,  t.  VI,  nouv.  série,  p.  93. 

3.  C'est  Tartiste,  sans  doute,  dont  parle  Eusèbe  de  Césarée,  et  qui  aurait  appris  des  Égyptiens  Tapt 
de  souder  le  fer. 

4.  A  Tatius.  Les  Amours  de  Leucippe  et  de  Clitophon,  1.  II,  c.  ni. 

5.  OsseiT.  soprà  aie.  frummenti  di  vasi  antic.  Fir.,  1716,  ln-f«,  p.  Î16,  fig.  ixx. 

6.  Voyez  le  dessin  et  le  texte  de  la  page  865  de  notre  ouvrage. 

7.  De  Gaylus^  Recueil  d: Antiquités,  t.  III,  p.  193  et  suiv.  Nous  devons  dire  qae  ce  procédé  se 
trouve  décrit  tout  au  long  dans  l'ouvrage  d'ÉRACLius,  De  coloribus  et  artibus  Romanorttm .  Cet  au- 
teur écrivait  dans  les  premières  années  du  xi*  siècle^  et  son  ouvrage  a  été  publié  par  Raspe,  à  la 
page  100  de  son  mémoire  intitulé  A  critical  Essay  on  oil'painting,  Lond.,  1782,  in-4».  Le  moine 
Théophile,  qui  écrivait  un  peu  plus  tard,  nous  décrit  exactement  le  même  procédé  an  xn*  chapitre 
de  son  II*  livre. 
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vertes,  pour  la  conservation  de  la  dorure,  d'une  petite  lame  de  verre;  ce  qui  fait 
une  sorte  d'émail*. 

M.  Émeric  David ,  qui  a  étudié  cette  question  et  qui  s'est  servi  de  l'ouvrage  si 
peu  connu  du  moine  Théophile  ^,  prouve  que  les  anciens  savaient  parfaitement 
peindre  le  verre.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Les  vases  de  verre  étaient  peints, 
dorés  et  émaillés.  Les  couleurs  destinées  à  ce  genre  de  peinture  étaient  puisées  dans 
des  verres  teints  réduits  en  poudre.  La  peinture  était  exécutée  par  les  procédés 
employés  sur  les  vitraux.  Souvent ,  sur  des  feuilles  d'or,  que  fixaient  d'abord  quel- 
ques gouttes  de  gomme,  l'artiste  traçait  des  fleurs,  des  feuillages  et  des  figures 
humaines,  avec  un  stylet  qui  découvrait  le  fond  transparent  du  cristal.  Une  couche 
de  verre  pilé,  en  se  revivifiant  dans  le  fourneau,  formait,  sur  cette  dorure,  un 
vernis  ineffaçable.  »  Théophile  et  Éraclius  nous  prouvent,  en  effet,  que  les  artistes 
grecs  et  romains  savaient  très-bien  peindre  les  vases,  et  qu'ils  employaient ,  pour 
cela,  soit  du  verre  teint  porphyrisé,  soit  de  la  poudre  de  verre  mêlée  à  une  matière 
colorante  '. 

Ainsi,  dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  les  Grecs  et  les  Romains  savaient . 
appliquer  des  matières  vitrifiables  sur  le  verre,  et  les  y  fixer  par  l'action  d'un  feu 
violent.  Nous  verrons  plus  tard  ce  procédé  appliqué,  en  France  surtout ,  à  la  pein- 
ture des  vitres  disposées  pour  la  clôture  des  fenêtres. 

Les  anciens,  et  surtout  les  Égyptiens,  ne  fabriquaient  pas  seulement  des  vases  en 
verre  transparent,  ils  en  faisaient  aussi  en  verre  opaque.  Les  vases  de  cette  dernière 
façon  sont  remarquables  par  la  vivacité  des  diverses  couleurs  dont  ils  sont  décorés 
dans  toute  leur  épaisseur  ;  nous  en  avons  vu  de  magnifiques  échantillons  dans  le 
Cabinet  des  Médailles,  à  la  Bibliothèque  impériale  et  au  Musée  du  Louvre.  Presque 
tous  sont  ornés  de  zigzags  ou  chevrons  brisés.  Le  fond  est  bleu  d'opale,  et  les  che- 
vrons sont  blancs  ou  jaunes.  La  plus  curieuse  application  de  la  pâte  de  verre  est 
celle  que  nous  montre  la  célèbre  coupe  dite  de  Portland,  conservée  maintenant  à 
Londres,  et  autrefois  dans  le  palais  Barberini  à  Rome.  Ce  vase  offre  un  fond  bleu 
duquel  se  détachent  des  figures  blanches  du  plus  beau  style  ^.  11  est  prouvé  que 
l'ouvrier  façonnait  son  vase  de  manière  que  celui-ci  présentât  deux  couches  de 
verre  faisant  corps,  et  que  le  graveur  ciselait  la  couche  blanche,  qui  est  la  plus 
extérieure,  comme  on  fait  pour  un  camée  en  sardoine  ou  en  onyx*.  Telle  est  la 
perfection  de  la  coupe  de  Portland ,  que,  pendant  longtemps,  les  antiquaires,  loin 

1.  Voy.  Oûv.  cité,  p.  Î26.  Descript.  de  F  Egypte,  Antiq.  T.  Il,  p.  95. 

a.  Theophili  presbyteri  et  moDachi  libri  III,  sea  Dhersarum  artiwn  sehedula.  —  Cet  opuscule 
a  été  publié  par  Lessing^  dans  son  ouvrage  intitulé  Zur  Geschichte  und  Litteratur.^  Brunswick^ 
1781,  in-8«,  t.  V.  —Voyez  surtout  la  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Théophile,  avec  traduction, 
de  M.  le  comte  Ch.  de  TEscalopier.  Paris,  1843,  in-4o. 

3.  Éraclius  indique  eu  outre  dans  ses  vers  le  moyen  de  préparer  les  divei*ses  couleurs  nécessaires 
pour  peindre  les  vases.  —  On  conçoit,  d'ailleurs,  qu'il  n'y  eût  qu'un  pas  à  faire,  dès  qu'on  savait 
émailler  la  terre,  pour  trouver  le  secret  d'émailler  le  verre.  Théophile,  au  chapitre  xii  du  livre  II, 
parle  de  couleurs  faites  avec  du  verre  broyé,  sur  le  vase  décrit  par  G.  Middleton  (Àntiq.  monum, 
Lond.,  1745,  in-f%  t.  V,  fig.  85  et  93),  et  à  la  circonférence  duquel  on  voyait  l'Amour  et  Psyché; 
les  couleurs  étaient  appliquées  au  pinceau. 

4.  Ce  vase  a  été  décrit  par  de  La  Chausse.  Roman,  Mus,  Rom.,  1747,  in-f",  pi.  60  et  61  ;  et  par 
Barloli  {Gli  antichi  sepolcri.  Roma,  1616,  in-^),  fig.  84  et  85. 

6.  Pline,  liv.  XXXVI,  ch.  xxvi. 
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de  se  douter  qu'elle  fût  d'une  matière  factice,  la  croyaient  taillée  dans  une  pierre 
naturelle.  Nous  avons  aussi ,  au  Cabinet  des  Médailles,  à  Paris,  quelques  fragments 
de  vases  décorés  d'après  ce  procédé. 

On  faisait  avec  le  verre  des  instruments  pour  certains  jeux  ;  telles  sont  les  balles 
appelées  pilœ  vitrex  lusorix;  des  dés,  iessersB  cristalline,  et  des  pièces  pour  les 
échecs,  latrunculi,  —  latrones  vitrei.  Avec  le  verre  on  imitait  les  pierres  précieuses 
et  les  perles  pour  les  bijoux  '  ;  ce  qui  fait  dire  à  Tertullien  qu'un  morceau  de  verre 
coûte  aussi  cher  qu'une  perle  fine.  On  connaît  aussi  des  empreintes  et  des  moules 
antiques  de  pierres  gravées  en  creux  ou  en  relief,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous*. 
Nous  avons  déjà  parlé  d'objets  en  verre  de  grandes  dimensions  qui  avaient  existé 
en  Egypte  et  en  Phénicie;  il  y  en  avait  d'analogues  en  Italie.  C'est  ainsi  que  Pline 
dit  avoir  vu  une  statue  massive  d'Auguste,  et  quatre  éléphants  au  temple  de  la  Con- 
corde,  en  obsidienne  ou  jayet  faux;  enfin,  il  nous  apprend  qu'on  trouva  une  statue 
de  Ménélas,  de  la  même  matière,  dans  la  succession  d'un  préfet  d'Egypte.  Si  nous 
devons  ajouter  foi  à  un  récit  de  Claudien  ,  il  faudrait  conclure  que  les  anciens  se 
servaient  aussi  du  verre  pour  en  fabriquer  des  objets  de  physique  et  d'astronomie. 
Ce  poète  décrit  une  sphère  en  verre,  qu'il  dit  avoir  été  construite  par  Archimède, 
et  qui  imitait  les  mouvements  des  corps  célestes. 

On  conserve  dans  les  musées  de  très-petites  mosaïques,  de  la  grandeur  d'une 
pièce  de  monnaie,  qui  offrent  des  arabesques  d'un  éclat  et  d'un  fini  incomparables, 
et  qui  se  portaient  enchâssées  dans  des  bijoux.  Elles  représentent  des  fleurs, des 
oiseaux,  des  masques,  des  figures  d'animaux.  Ces  mosaïques  sont  formées  de  bande- 
ettes  ou  de  fils  de  verre  ou  d'émail ,  de  diverses  couleurs,  que  l'on  disposait  de 
manière  à  former  des  dessins  réguliers  et  qu'on  rassemblait  par  une  légère  fusion, 
afin  de  les  relier  sans  les  amalgamer  et  sans  laisser  de  vide  entre  eux.  Pour  donner 
une  idée  des  difficultés  que  présentait  ce  travail,  nous  dirons  que  nous  avons  vu  des 
pièces  où  il  y  a  des  filets  bleus  aussi  fins  qu'un  cheveu.  «  11  est  bon  de  remarquer,  dit 
de  Caylus',  qu'en  prolongeant  autant  qu'on  aura  voulu  un  carré  pareil  à  celui-ci  *, 
on  a  eu  des  morceaux  d'ornements  toujours  égaux  dans  toutes  leurs  parties  et  dans 
toutes  leurs  couleurs,  et  par  le  moyen  de  la  scie  on  les  aura  de  l'épaisseur  désirée. 
Un  poliment  facile  à  donner  met  ensuite  ces  morceaux  à  même  d'être  employés,  n 
M.  Hamilton  a  possédé  à  Naples  une  de  ces  baguettes  de  verre  en  mosaïque;  l'ex- 
térieur était  bleu,  et  l'intérieur  représentait  une  sorte  de  roue  de  diverses  couleurs. 
Nous-mêmes  nous  avons  rapporté  d'Egypte ,  et  déposé  au  Cabinet  des  Médailles, 
à  Paris,  un  fragment  d'une  baguette  analogue  à  la  précédente.  Winkehnann  parle 
avec  admiration  d'un  petit  tableau  offrant  un  oiseau  sur  un  fond  bleu ,  exécuté  de 
la  manière  que  nous  veiïons  de  faire  connaître  *. 

1.  Pétrone,  ch.  lviii.  Voyez  aussi  ce  que  dit  Trebellius  Pollion  de  la  femme  de  Tempereur  Gal- 
Uen,  qui  fut  trompée  en  achetant  des  pierres  fausses. 

2.  Mariette,  dans  son  Traité  des  Pierres  antiques  gravées,.,  Paris,  1750,  in-f*»,  parle  de  ces  imi- 
tations. 

8.  Recueil  dÂntiq,,  t.  I,  pi.  107,  293  et  suiv.  De  Caylus  a  décrit  plusieurs  de  ces  mosaïques  qui 
sont  conservées  au  cabinet  des  Médailles  à  Paris. 

4.  La  Mosaïque  dont  Caylus  parle  ici  est  carrée. 

B.  Voyez,  outre  de  GayluS;  loc.  cit.,  les  notes  de  C.  Fca,  dans  la  Stor.  delf  arte,  t.î,p.  84,116, 
et  la  lettre  de  Reiffenstein  adressée  à  Winkelmann,  et  insérée  dans  les  Aggiunte  alV  St.  délia  offe, 
t.  XI,  p.  75,  86. 
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Nous  avoirs  déjà  établi  que  les  anciens  employaient  souvent  le  verre  dans  la  déco- 
ration de  leurs  édifices,  et  nous  avons  donné  pour  exemple  le  célèbre  amphithéâtre  de 
Scaurus  *  ;  nous  avons  aussi  cité  le  témoignage  de  Pline  et  de  Sénèque  ;  nous  ajou- 
terons à  ces  autorités  celles  de  Vopiscus  et  de  Stace.  Le  premier  de  ces  deux  écri- 
vains se  récrie  sur  le  luxe  de  la  maison  de  Firmus,  revêtue  tout  entière  de  plaques 
de  verre  carrées,  et  scellées  dans  le  mur  au  moyen  de  matières  bitumineuses  et 
d'autres  ingrédients'.  Stace,  lui,  parle  des  plaques  de  verre  dont  les  plafonds  des 
bains  d'Étruscus  étaient  ornés*.  On  avait  commencé  par  décorer  les  murailles  de 
plaques  de  marbre,  mai^wrex  crustœ*;  plus  tard,  les  gens  riches  les  remplacèrent 
par  des  plaques  de  verre  de  diverses  couleurs,  rehaussées  tantôt  de  peintures, 
tantôt  de  bas-reliefs.  Cette  question  d'archéologie  très-intéressante,  qui  avait  déjà 
été  traitée  par  l'abbé  Barthélémy  *  et  par  Winkelmann  •,  a  été  débattue  de  nouveau 
par  M.  Raoul  Rochette  '',  «  Il  fut  découvert,  dit-il,  à  V Isola  Faniese,  lieu  qui  répond 
au  site  de  l'antique  Véies,  des  fragments  considérables  d'un  pavé  de  verre;  plus 
anciennement  encore,  Passeri  raconte,  qu'ayant  eu  occasion  d'examiner  les  ruines 
d'une  villa  antique,  située  entre  l'église  des  saints  Nérée  et  Achillée  et  la  porte 
Saint-Sébastien,  il  reconnut ,  avec  une  surprise  pour  laquelle  il  n'a  pu  trouver  d'ex- 
pression assez  forte,  que  le  pavé  avait  été  formé  d'une  masse  compacte  de  verre 
de  la  dimension  même  des  appartements*...  Or,  il  est  sensible  pour  tout  le  monde, 
comme  il  l'a  été  pour  Passeri ,  que  les  murs  et  les  plafonds  d'appartements,  ainsi 
décorés  dans  leur  pavé,  n'avaient  pu  rester  privés  du  même  ornement.  Effective- 
ment ,  nous  avons  recueilli  dans  les  décombres  des  villas  romaines  plusieurs  frag- 
ments de  tableaux  peints  sur  verre,  qui  avaient  été'enchâssés  dans  les  parois...  J'ai 
vu  moi-même,  dans  la  collection  de  feu  M.  Bartholdy,  un  de  ces  fragments  de  pein- 
ture avec  le  pan  de  muraille  qui  y  était  encore  adhèrent,  et  qui  suflBrait  seul  pour 
montrer  quel  avait  dû  être,  dans  l'antiquité,  l'emploi  de  ces  sortes  de  plaques  de 
verre  peint  ou  sculpté.  11  en  existe  dans  le  musée  du  Vatican  un  morceau  admirable 
publié  par  Buonarotti*  et  décrit  par  Winkelmann  *®.  Le  fond  est  bleu  d'azur,  et  sur 
ce  fond ,  se  détachent  en  blanc  quatre  figures  d'une  scène  dionysiaque,  d'un  style  et 
d'une  exécution  qui  rappellent  les  plus  beaux  camées  antiques...  Ce  bas-relief  de 
verre  peint  est  long  d'un  palme  ;  on  en  connaît  un  autre  d'une  longueur  double  de 
celle-là  et  d'un  travail  aussi  achevé,  représentant  Apollon  entre  les  Muses  *\  et  qui 
n'eût,  sans  doute,  pas  été  indigne  de  figurer  parmi  les  ornements  du  même  genre  et 


I.  Voyez  la  page  298. 

î.  «Yopisc.  in  Firin.,  Histor.  rom.  script,  latin.  Ebr.,  I6îl,iu-r»,  t.  II,  p.  7,  col.  2.  Vitreis  qua- 
draiuris  bitumine  aliisque  medicamentis  insertis^  doiunm  induxisse  perhibetur.  » 

3.  Stace,  Sylv.,  1.  I.  c.  xxv,  vers.  42. 

4.  Si  ces  plaques  étaient  rondes,  on  les  désignait  par  les  mots  orbes  spécula  (en  français,  cives); 
si  elles  étaient  carrées,  elles  étaient  dites  abaci.  Voyez  Sanmaise,  ad  Rist.  Aug,,  liv.  II,  p.  694, 
et  Interpr.  ad  Plin.,.\.  XXXV,  c.  i. 

5.  Voyage  en  Italie. 

6.  Histoire  de  VArt,  t.  II. 

7.  Peintures  antiques.  In-4%  1836,  p.  884. 

8.  Lucemœ  fktiles.  Paris,  1739-61, 1. 1,  p.  67. 

9.  Buonarotli,  Osserv.  istor,  sopr.  aie.  medagl,  ant.  Rom.  1698,  ^1-4*",  p.  437. 

10.  Sior.  ddir  arte,  1,  2,  §  32,  l.  78,  88. 

II.  Passer!,  Lucem.  fict.,  1. 1,  tab.  76,  p.  66,  67. 
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de  la  même  matière  dont  était  revêtu  le  théâtre  de  Scaurus.  Mais  le  plus  considé- 
rable, à  ma  connaissance,  de  tous  ces  bas-reliefs  de  verre  peint ,  est  celui  qui  appar- 
tint à  Passer! ,  et  qui  a  été  publié  par  Olivieri'  ;  il  a  près  de  trois  pieds  de  long,  et 
il  représente  un  taurobolium,  avec  un  fond  de  détails  et  d'accessoires,  et  une 
inscription,  qui  rendaient  ce  monument  aussi  important  pour  la  science  qu'il  est 
précieux  pour  Tart  et  la  matière.  » 

Tous  les  témoignages  que  nous  venons  de  citer  ne  permettent  pas  de  douter  que 
le  verre  n'ait  été  l'objet,  à  l'époque  impériale,  de  l'une  des  industries  les  plus  con- 
sidérables de  Rome.  Il  parait  même  que  les  ouvriers  en  verre,  viirarii,  formaient 
une  sorte  de  corporation  que  l'on  trouve  indiquée  sur  une  inscription  antique  *  par 
ces  mots  :  collegium  speculariorum-,  car,  tout  bien  examiné,  M.  Raoul  Rocliette  ne 
doute  pas  que  le  mot  specalarius  ne  désigne  les  ouvriers  qui  fabriquaient  les  pièces 
de  verre  rondes  appelées  spécula. 

Les  verres  qui  décoraient  les  murs  et  les  plafonds  étaient  donc  non-seulement 
teints  dans  la  masse ,  mais  aussi  peints  à  leur  surface.  Quelle  était  la  nature  de 
cette  peinture?  c'est  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  été  permis  de  vérifier  '.  Nous  sommes 
pourtant  porté  à  penser  qu'elle  était  obtenue  par  divers  procédés.  H  parsût  que 
quelques  tablettes  étaient  de  verre  bleu,  et  peintes  en  émail  au  moyen  de  cou- 
leurs fixées  à  l'encaustique  dans  des  traits  gravés  en  creux  ^,  que  d'autres  étaient 
ornées  de  couleurs  posées  à  plat  et  au  pinceau. 

Comme  il  est  prouvé  que  les  anciens  savaient  appliquer  sur  les  vases  des  cou- 
leurs vitrifiables  composées  de  verres  teints,  on  peut  en  induire  qu'ils  peignaient 
aussi  de  cette  manière  leurs  vUrex  quadrature.  Quelques-unes  de  ces  plaques 
étaient  dorées  ou  argentées ,  de  la  même  façon  que  le  fond  des  vases  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ^,  et  représentaient  des  portraits  de  famille  peints  en  forme 
de  petits  boucliers  ^  ;  on  en  a  trouvé  plusieurs  entourés  d'un  cercle  d'or,  ce  qui 
prouve  qu'ils  n'ont  jamais  fait  partie  de  coupes  à  boire.  On  ne  se  contentait  pas 
de  peindre  des  figures  d'animaux  et  des  arabesques  sur  les  spécula;  on  y  représen- 
tait aussi  divers  sujets.  Suétone,  en  effet,  nous  apprend  qu'Horace  avait  fait  décorer 
sa  chambre  à  coucher  de  peintures  lascives  exécutées  sur  des  compartiments  de 
verre  de  forme  ronde  ''.  On  conçoit  que  d'autres  personnes  aient  pu  parer  leurs 
appartements  de  la  même  manière  qu'Horace,  mais  avec  des  verres  dont  les  pein- 
tures n'eussent  rien  d'erotique. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  demeure  prouvé  qu'à  l'époque  impériale  Thabitation 

1.  Sopra  due  tavole  di  avorio,  p.  69. 

2.  Inscript,  apud  Don  Cl.  IX,  n»  86,  p.  851.  Forcellinl  pense  que  les  ouvriers,  appelés  dans  les 
lois  romaines,  specularii  [Digest.^  10,  c.  lxiv,  1.  I),  étaient  des  ouvriers  en  verre. 

8.  Nous  n'avons  pu  consulter  sur  ce  sujet  ni  l'ouvrage  de  Beckmann,  intitulé  Beitrage  zur  Cet- 
chichte  der  Erfindungen,  Leipz.,  1780,  1805,  in-8**,  ni  celui  de  &lutoli,  Veber  antike  Glas  mosaik, 
Berl.,  1815,in-4«. 

4.  Buonarotti,  Proœvn.,  p.  22. 

5.  Voyez  pages  676,  677. 

6.  Raoul -Rochctte,  Peint,  ant.  inéd.,  p.  889.  Dorville,  Sicula.  Amst.,  1764,  in-^,  p.  128.  — 
A.  Middleton,  Antiq.  monum,,  tab.  3,  n«  2,  p.  49-64. 

7.  «c...  Speculato  cubiculo,  scorta  dicitur  babuisse  disposita,  ut  quocumque  respexisset,  îbi  ei 
imago  coltus  referretur.  »  Voyez,  sur  l'interprétation  de  ce  passage,  Raoul- Rochette^  Peint,  ont. 
p.  888. 
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des  riches  Romains  était  rehaussée  d'ouvrages  en  verre  soit  sculptés^  soit  de  cou- 
leur, soit  peints  ou  émaillés.  On  connait  une  grande  pièce  de  verre  décorée  de 
palmettes  en  relief,  qui  a  pu  servir  à  cet  usage.  Ce  genre  d'ornementation  avait 
sans  doute  été  emprunté  aux  civilisations  orientales.  Nous  savons,  en  effet,  que 
les  Phéniciens  rehaussaient  les  murailles  et  les  toits  de  leurs  édifices  avec  des 
plaques  de  verre  diversement  colorées  *.  M.  Raymond,  dans  ses  observations  sur 
le  voyage  de  James  Rich  aux  ruines  de  Babylone  assure  qu'en  Perse  on  a  encore 
l'habitude  d'ench&sser  des  plaques  de  verre  dans  les  parois  des  appartements.  Ces 
potions  sont  les  seules  que  nous  puissions  donner  sur  l'application  du  verre  à  la 
décoration  des  ouvrages  d'architecture  chez  les  anciens. 

I^  verre  fut  employé  à  la  confection  des  tableaux  en  mosaïque  dès  le  premier 
siècle  de  l'empire  romain.  Auparavant,  cette  sorte  de  peinture  ne  se  composait  que 
de  petites  pièces  de  marbre,  ou  de  cubes  en  terre  vernissée.  On  formait  des  cubes 
de  verre  de  diverses  couleurs  et  on  les  fixait  sur  un  mastic,  de  manière  qu'ils 
reproduisissent  l'effet  de  la  peinture.  Plus  tard,  les  Grecs  disposèrent  leurs  mosaï- 
ques de  telle  façon  que  les  figures  se  détachaient  sur  un  fond  d'or,  et  cette  pratique 
s'est  conservée,  en  Italie,  longtemps  au  moyen  âge.  La  feuille  d'or  s'appliquait 
sur  ces  cubes  de  la  même  manière  que  sur  le  fond  des  vases  dont  nous  avons 
parlé  ;  on  la  fixait  avec  la  gomme  ^  et  on  la  recouvrait  d'une  couche  de  verre 
pilé  qui  se  révivifiait  au  four  *.  Ces  mosaïques  servaient  à  décorer  non-seulement 
le  pavé  des  édifices,  mais  aussi  les  murailles,  et  jusqu'aux  voûtes.  Outre  les 
tableaux  en  mosaïque,  nous  trouvons  encore  que  les  anciens  composaient  des  bas- 
reliefs  du  même  travail,  qui  peut-être  remplacèrent,  sous  l'Empire,  les  bas-reliefs 
en  argile  colorés  du  temps  de  la  République  '.  Trois  fontaines,  découvertes  à 
Pompéi,  étaient  ornées  d'un  revêtement  de  mosaïque  en  pâtes  de  couleur  *.  Dans 
la  villa  Uadriana,  toute  la  voûte  d'un  crypto-portique  était  revêtue  de  bas-reliefs 
en  stuc  très-résistant,  incrustés  de  pâtes  de  verre  ou  d'émail,  imitant  les  bas-reliefs 
de  cire  peints  de  couleurs  naturelles  ^.  On  composait  ainsi,  pour  être  incrustées 
dans  le  mur,  de  petites  mosaïques  en  relief,  dont  nous  possédons  deux  beaux 
échantillons  au  Cabinet  des  Médailles,  à  la  Bibliothèque  impériale.  Ces  deux  bas- 
reliefs  ont  été  décrits  par  Caylus  *. 

Tels  sont  les  principaux  ouvrages  que  l'on  a  fabriqués  avec  le  verre  dans  l'an- 
tiquité romaine.  L'art  de  la  verrerie  avait  acquis ,  dès  le  i«'  siècle  de  l'Empire , 
un  si  grand  développement ,  qu'on  dut  songer  alors  à  appliquer  le  verre  à  la 
clôture  des  fenêtres.  Toutefois  l'époque  à  laquelle  on  se  servit  de  vitres  est  assez 
difficile  à  déterminer.  Cette  question  ne  manque  pas  d'intérêt,  et  mérite  que  nous 
l'examinions,  sans  cependant  entrer  dans  tous  les  détails  avec  lesquels  on  a  essayé 

1.  Voyez,  sur  le  verre  des  Phéniciens  et  des  Hébreux,  Hambergeret  Michaelis,  Commeniar,  soe, 
Gott.f  t.  IV,  et  Heeren,  Idées^  1.  Il,  c.  ii,  p.  94. 
a.  Théoph.,  1.  H,  c.  xv,  De  vitro  grœco,  quod  musivum  opus  décorât, 

3.  Cette  pratique  a  sans  doute  été  empruntée  aux  Grecs  par  les  Romains.  M.  Raoul  Rochette 
{Observations  sur  la  Peinture^  p.  2S.  î)  dit  que  les  chapiteaux  ioniques  de  VErectheion,  à  Athènes, 
étaient  ornés  d'une  inscrutation  en  pâtes  colorées. 

4.  BulL  deir  Inst.  arch.,  marzo  1835,  p.  39. 

5.  Viseonti,  Mus.  P.  Clem.,  t.  VU.  —  Winkelmann,  Hist.  de  Fart,  t.  II,  p.  1019. 

6.  De  Caylus,  Rec.  dont.,  i,  VI,  pi.  SS,  flg.  i,  p.  374. 
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de  résoudre  ce  problème  archéologique.  Le  Vieil ,  entre  autres  écrivains ,  s'est 
étendu  fort  longuement  sur  ce  sujet.  Cet  antiquaire,  il  est  vrai,  au  temps  oii  il 
composait  son  ouvrage,  était  réduit  à  discuter  des  textes,  et  à  débattre  ce  fait 
avec  les  seules  ressources  de  la  philologie.  Mais  on  verra  que  les  lumières  que 
fournit  cette  science  étaient  tout  à  fait  insuffisantes  pour  décider  cette  question 
toute  matérielle. 

On  est  forcé  de  reconnaître  qu'aucun  auteur,  avant  la  fin  du  ni«  siècle,  ne  parle 
en  termes  explicites  des  fenêtres  vitrées.  Le  premier  écrivain  qui  fasse  allusion  à 
l'usage  des  vitres  est  Sénèque.  11  dit  que  c'est  de  son  temps  que  Ton  commença 
à  se  servir  de  pièces  de  verre ,  specalariwn ,  qui  livraient  passage  à  une  lumière 
brillante  *.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  signification  des  mots  specular  et  testa, 
et  nous  devons  dire  que  la  plupart  des  critiques  se  sont  accordés  à  dire  que 
ces  mots  ne  signifiaient  pas  autre  chose  qu'une  matière  transparente.  On  peut 
tirer  la  même  conclusion  des  discussions  auxquelles  se  sont  livrés  les  commen- 
tateurs sur  le  passage  où  le  juif  Philon  raconte  la  réception  que  lui  fit  l'empereur 
Caligula. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  philologues  dans  leurs  savantes  dissertations  à  c«  sujet. 
Nous  ferons  observer  seulement  que,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  a  soutenu 
que  les  Romains  ignoraient  les  moyens  d'obtenir  des  plaques  de  verre  qu'on  pût 
disposer  aux  fenêtres,  et  que  ce  préjugé  se  trouve  reproduit  dans  la  plupart  des 
livres  spéciaux.  Cependant  Winkelmann  avait  assuré  positivement  avoir  découvert 
un  châssis  avec  des  tables  de  verre  à  une  fenêtre  d'une  maison  d'Herculanum  •. 
Les  commentateurs  ont  nmieux  aimé  passer  sous  silence  ce  fait  si  positif  que  de 
l'accepter  comme  un  document  irrécusable.  D'une  autre  part,  le  célèbre  antiquaire 
allemand  a  publié  et  décrit,  après  Rellori,  une  peinture  antique  trouvée  dans  les 
bains  de  Faustine ,  où  il  a  cru  voir  la  représentation  d*un  châssis  garni  de  vitres 
transparentes.  Depuis  Winkelmann,  on  a  découvert  une  assez  grande  quantité  de 
vitres  antiques.  Gell  dit  positivement  qu'on  a  recueilli  à  Pompéi  quelques  croisées 
dont  plusieurs  étaient  vitrées  '.  Mazois,  un  des  érudits  modernes  les  plus  estimés, 
a  pu  vérifier  ce  fait  en  mainte  circonstance.  Les  vitres  romaines  étaient  posées 
dans  une  rainure,  et  retenues,  de  distance  en  distance,  par  des  boutons  tournants 
qui  se  rabattaient  sur  les  vitres  pour  les  fixer.  Leur  largeur  est  de  5k  cent,  envi- 
ron sur  75  cent,  de  haut,  et  leur  épaisseur  de  22  millim.  *.  Il  ajoute  ailleurs' 
que  l'on  conserve  au  musée  des  Studj ,  à  Naples,  plusieurs  beaux  échantillons 
de  carreaux  de  verre  trouvés  à  Pompéi,  et  qu'il  en  possède  lui-même  quelques 
fragments  qui  peuvent  être  comparés  aux  plus  belles  vitres  des  modernes. 

Ce  sont  là  des  faits  positifs  et  tout  à  fait  concluants  ;  aussi  est-on  bien  forcé 
d'admettre  que,  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  les  Romains  se  sont 
servis  de  vitres  pour  clore  les  fenêtres.  Nous  ferons  observer  seulement*  que  les 

1.  Seneq.,  Eptst.  90. 

2.  ^Son.  inédits,  f».  t.  I,  p.  Î67. 

8.  Vues  des  ruines  de  Pompéi,  par  Gell,  publiées  anssien  anglais,  sons  le  titre  de  Pompeiana. 
Paris,  18Î7,  în-4». 

4.  Ant.  de  Pompéi,  8*  partie,  p.  77, 18tt-1827,  f«. 

5.  Ant.  de  Pompéi,  i^  partie,  p.  54. 
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ouvertures,  dans  les  maisons  latines,  étaient  rares  et  étroites,  et  que  remploi  du 
veiTe  ne  devait  pas  exclure  l'usage  des  pierres  spéculaires,  telles  que  Talbàtre,  le 
talc,  et  le  lapis  phengitèSy  que  Ton  découvrit  en  Gappadoce  et  en  Espagne,  sous  le 
règne  de  Néron  '.  Quand  les- fenêtres  n'étaient  pas  closes  avec  ces  matières,  c'était 
par  des  espèces  de  treillages ,  transennx,  analogues  à  nos  jalousies,  ou  par  des 
planchettes  disposées  comme  les  abat-sons  de  nos  clochers.  Souvent  la  fenêtre  était 
garnie  d'une  matière  translucide  ;  on  se  présentait  alors  contre  les  ardeurs  du 
soleil  en  tirant  des  rideaux,  vêla,  devant  les  fenêtres.  11  est  probable  que  ces  voiles 
n'étaient  pas  simplement  blancs,  mais  qu'ils  étaient  souvent  ornés  de  dessins  en 
couleurs,  qui  auront  pu  donner  plus  tard  l'idée  de  la  peinture  appliquée  au  verre 
des  fenêtres. 


\.  —  A  partir  de  la  fin  du  Vf  siècle,  il  est 
souvent  question  des  vitres  dans  les  auteurs  grecs  et  latins.  Saint  Jean  Chrysostome 
parle,  en  différents  endroits  de  ses  ouvrages,  de  hautes  fenêtres  en  verre  de  diverses 
couleurs'.  Saint  Jérôme'  décrit  aussi  des  fenêtres  fermées  avec  des  lames  de 
verre.  Lactance  est  plus  explicite  encore,  quand  il  dit  que  notre  &me  voit  les 
objets  par  les  yeux  du  corps  comme  par  des  fenêtres  garnies  de  verre  translucide 
ou  de  pierre  spéculaire^.  Ce  furent  surtout  les  premières  basiliques  que  l'on  décora 
de  vitrages  colorés.  Les  poètes  chrétiens  se  plaisent  à  célébrer  cette  invention,  et 
tous  s'accordaient  à  vanter  l'effet  produit  par  ces  verres  au  soleil  levant.  Prudence, 
dès  le  IV*  siècle,  parle  des  vitraux  dont  était  enrichie  la  basilique  de  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  à  Rome.  «  La  magnificence  de  ce  temple,  dit-il,  est  toute  royale.  Le 
prince  pieux  (Constantin)  qui  l'a  consacré,  en  a  fait  peindre  les  voûtes  à  grands 
frais,  et  l'a  revêtu  de  lambris  dorés,  afin  que  la  lumière  du  jour  répétât  les  feux  de 
l'aurore.  Dans  les  fenêtres  cintrées  se  déploient  des  vitraux  de  diverses  couleurs  : 
ainsi  brillent  les  prairies  ornées  des  fleurs  du  printemps^.  »  Une  inscription,  placée 
à  Sainte-Agnès,  apprend  que  cette  basilique,  rebâtie  par  l'empereur  Honorius, 
était  décorée  de  vitraux  qui  produisaient  le  plus  magnifique  effet*.  Au  vi*  siècle, 
Sainte-Sophie  de  Constantinople  reçut  également  des  verres  de  couleur  :  Paul  le 
Silentiaire  parle  avec  admiration  de  leur  éclat  au  soleil  levant^  ;  Procope  dit  qu'il 
semblait  que  le  jour  prit  naissance  sous  les  voûtes  du  temple.  D'après  cela,  on  ne 
peut  nier  que  ces  verre-s  ne  fussent  teints  ;  s'ils  eussent  été  simplement  translucides 
et  incolores,  il  est  certain  q^e  les  écrivains  n'auraient  pas  trouvé  matière  à  d'aussi 
poétiques  descriptions. 

Mais  on  ne  se  servait  pas  de  vitres  colorées  qu'en  Grèce  et  en  Italie.  Cet  usage 
dut  se  répandre  très-promptement  dans  les  Gaules.  Nous  savons,  en  effet,  par  Pline, 

1.  Pline,  ch.  xxzyi. 
«.  Oper.,  t.  VU,  p.  854. 

3.  Voyez  Du  Cange,  Gloss.,  aa  mot  Viirœ, 

4.  Lact.,  de  Opificio  Dei,  c.  vni.  Cité  par  D.  A.  Nixon,  Trans.  phil.,  t.  L. 

5.  Voyez  les  notes  sar  Prudence  du  père  Chamillard^  et  C.  Fea.  Not.  sur  Winkel.  Stor,  dtl  arte, 
S3,  p.  28,  209. 

6.  Voyez  cette  ancienne  inscription  dans  Ciampini,  Vet.  mon.,  Bom.  1747,  in-f*,  t.  II,  p.  105. 

7.  Voyez,  dans  Du  Gange,  Hist.  Byzant.,  t.  II,  p.  39.  Descript,  urb.  C}fOlis,  les  citations  qu'il 
traduit  de  Paul  le  Silentiaire.  (Ad.  vers.  274.) 
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que,  de  son  temps,  Tart  de  la  vitrification  avait  pris  un  très-grand  développement 
dans  notre  pays,  et  il  est  probable  que  cet  art  y  a  parcouru  les  mêmes  phases  qu'en 
Italie  '.  Toujours  est-il  que,  dès  le  v®  siècle,  les  écrivains  nous  montrent  les  fenêtres 
de  nos  basiliques  chrétiennes  gaiiiies  de  vitres  colorées.  Grégoire  de  Tours  nous 
apprend  qu'en  521,  les  soldats  de  Théodoric  pénétrèrent  dans  l'église  de  Saint-Julien 
de  Brioude  par  une  fenêtre  dont  ils  brisèrent  le  vitrage*.  Ailleurs,  il  raconte  qu'un 
voleur,  n'ayant  pu  entrer  dans  une  église,  se  contenta  d'en  détacher  les  châssis  de 
bois  garnis  de  vitres';  et  à  ce  propos,  P.  Le  Vieil  fait  observer  qu'il  est  probable 
que  ces  vitres  étaient  de  couleur,  pour  qu'elles  aient  pu  tenter  la  cupidité  du 
voleur.  Saint  Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  et  contemporain  de  Grégoire  de  Tours, 
vante  aussi,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  poésies,  l'éclat  des  verrières  colorées. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  décrivant  Notre-Dame  de  Paris,  construite  par 
Ghildebe.rt,  il  admire  l'eflet  que  produisait,  sur  les  murs  et  sur  les  voûtes,  la 
lumière  décomposée  par  les  vitraux,  aux  premières  approches  de  l'aurore*.  Il 
célèbre  également  les  verrières  des  basiliques  de  Saint-Martin  de  Tours  et  de  la 
Sainte-Vierge  à  Bordeaux.  Saint  Philibert,  fondateur  de  Jumiéges,  fit  garnir  de 
vitres  les  bâtiments  claustraux  de  cette  abbaye'.  Saint  Ouen,  dans  la  Vie  de  saint 
Éloi,  parle  également  des  verrières.  L'art  de  composer  les  vitraux  était  donc  à  cette 
époque  très-répandu  en  France.  Les  évêques  saint  Wilfrid*  et  saint  Benoit  Biscop 
furent  les  premiers  à  encourager  l'usage  des  vitres  en  Angleterre,  et,  pour  cela,  ils 
firent  venir  des  ouvriers  de  France.  A  la  même  époque,  saint  Anchaire  et  saint 
Rambert,  apôtres  de  Suède  et  de  Danemark,  répandirent  le  goût  des  vitraux  dans 
ces  contrées.  On  voit,  par  ces  quelques  indications,  que  l'art  de  la  verrerie  était 
tout  à  fait  naturalisé  en  France. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  les  fenêtres  étaient  closes  avec  des  tablettes 
de  marbre  percées  de  trous  ronds  ou  carrés,  auxquels  on  a  pu  adapter  des  pièces 
de  verre.  On  employa  encore  des  châssis  de  menuiserie,  comme  l'indiquent  ces 
mots  d'un  passage  de  Grégoire  de  Tours  :  «  Vitro  tignis  incluso.  »  Nous  voyons 
ensuite  l'abbé  Didier  employer  des  armatures  de  fer  et  des  châssis  de  plomb 
pour  les  verrières  dont  il  décora  le  sanctuaire,  la  nef  et  la  façade  de  l'église  de 
l'abbaye  du  Mont-Gassin,  tandis  que  les  fenêtres  des  bas-côtés  étaient  eu  plâtre  dur, 
suivant  l'usage  oriental,  percé  à  jour  et  rempli  de  pièces  de  verre^. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  où  l'on  a  commencé  à  disposer 
les  verres  teints  pour  en  composer  des  sujets  et  appliquer  à  leur  surface  des 
couleurs  vitrifiables.  M.  Émeric  David,  un  érudit  zélé  et  plein  de  sagacité,  s'ex- 
prime à  ce  sujet  comme  il  suit  :  «  Le  règne  de  Gharles  le  Ghauve,  ou  celui  de 
Louis  le  Débonnaire,  nous  offre  un  fait  très-mémorable  :  c*est  l'invention  de 
IdL peinture  sur  verre...  L'historien  du  monastère  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  qui 

1.  Pline,  c.  zixYi^  §  66. 

2.  L.  YI,  c.  X.  Voyez  p.  688,  note  4.  x 

3.  L.  I^  c.  Lix.  «  Fenestras  ez  more  habens  (ecclesia)  qus  vitro  tignis  incluso  clandoninr.» 
i.  Carm.,1.  II,  §11. 

5.  Garm.,  1.  X,  §11. 

6.  Beda,  de  Werimulensimon»,  1. 1|  c.  v;  et  Muratori,  Ânt.  ital.  medii  cevi.  Mil.  17Sa*4S,  f'  t.  II. 
p.  24,  col.  32. 

7.  LeoD.  Ostiensis  Operum^  1.  III,  c.  zrni  (éd.  de  1608,  Paris,  in*f%  p.  5  et  6,  et  e.  zxxi»p.  M]. 
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écrivait  vers  Tan  1052,  assure  qu'il  existait  encore  de  son  temps,  dans  Téglise  de 
ce  monastère,  un  très-ancien  vitrail  représentant  le  mystère  de  sainte  Paschasie,  et 
que  cette  peinture  avait  été  retirée  de  la  vieille  église,  restaurée  par  Charles  le 
Chauve.  Il  faut  croire,  par  conséquent,  que  ce  monument  rustique  et  élégant, 
suivant  les  expressions  de  la  chronique,  datait  au  moins  du  règne  de  Tempereur, 
mais  il  ne  saurait  remonter  beaucoup  au  delà*.  )>  Pour  nous,  nous  adoptons  Topi- 
nion  de  M.  Émeric  David.  Ce  savant  s*est  appuyé  sur  un  document  que  ne  connais- 
saient pas  ses  prédécesseurs.  Il  avait  de  plus,  pour  lui,  l'autorité  d'un  écrit  très- 
curieux  dont  on  n'avait  pas  songé  à  faire  usage  en  France  :  Nous  voulons  parler  du 
livre  du  moine  Théophile  que  nous  avons  cité  déjà.  Les  passages  où  Théophile, 
traite  de  la  peinture  sur  verre  ont  été  très-bien  compris  et  résumés  par  M.  Émeric 
David.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  II  ne  faut  pas  croire  cependant,  dit-il,  que  les 
artistes  ne  fussent  parvenus  (au  xi*  siècle)  qu'à  tracer  des  hachures  en  noir  sur  du 
verre  de  diverses  couleurs.  Ils  peignaient  également  sur  du  verre  teint  et  sur  du 
verre  sans  couleur.  Dans  le  premier  cas,  ils  exprimaient  les  formes  des  corps  par 
des  traits  et  des  hachures  qui  offraient  tantôt  des  tons  noirs  ou  bleuâtres,  tantôt 
deux  et  jusqu'à  trois  nuances  de  la  teinte  fondamentale  ;  dans  le  second,  ils  épar- 
gnaient convenablement  le  fond  pour  ménager  des  clairs,  et  ils  formaient  ensuite  les 
traits  et  les  hachures,  ou  avec  des  tons  noirs,  ou  avec  des  nuances  de  la  teinte  prin- 
cipale, de  même  que  dans  l'opération  précédente.  Les  couleurs  étaient  puisées  dans 
des  verres  teints  réduits  en  poudre  avec  des  préparations  métalliques,  et  elles  s'in- 
corporaient au  feu  avec  la  matière  qui  servait  de  support'.  »  Or,  nous  ferons  obser- 
ver que  Théophile  écrivait  au  plus  tard  au  xn*  siècle,  et  qu'il  ne  parie  pas  de  la 
peinture  sur  verre  comme  d'une  invention  nouvelle.  Cet  auteur  fait  observer  que 
cet  art  était  spécialement  cultivé  dans  notre  pays  ;  et  ces  paroles  nous  semblent 
prouver  que  nous  pouvons  regarder,  pour  ainsi  dire,  ce  genre  de  peinture  comme 
une  industrie  nationale.  Quant  à  l'art  de  peindre  le  verre  avec  des  couleurs  vitri- 
fiables,  nous  avons  donné  précédemment  la  preuve  que  les  Grecs  et  les  Romains 
le  connaissaient  :   c'est   là  un  fait  qu'il  faut  bien  accepter.   Nous  n'ignorons 
pas  que  l'on  n'a  point  recueilli  de  monuments  de  vitraux  émaillés  antérieure" 
au  xi«,  ou  mieux  au  xii*  siècle.  Cette   objection  ne  nous  semble  pas  grave. 
Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  en  effet,  que  les  vitres  fabriquées  à  une  époque  si 
reculée  aient  été  brisées,  de  même  que  les  verres  teints,  disposés  en  mosaïques, 
qui  décoraient  les  premières  basiliques  chrétiennes.  Les  églises  antérieures  au 
XI*  siècle  sont  d'ailleurs  bien  rares  en  France,  et  celles  qui  ont  échappé  à  la 
destruction  sont  si  mutilées,  que  nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  ne  plus  y 
voir  les  verres  primitifs  qui  en  garnissaient  les  fenêtres'.  D'après  ce  que  nous  avons 
dit,  on  voit  que  le  principe  de  la  peinture  sur  verre  se  retrouve  dans  l'emprunt  fait, 
d'une  part,  aux  édifices  antiques  de  leurs  clôtures  vitrées  ;  de  l'autre,  aux  vitres 

i.  Em.  David,  Histoire  de  la  Peinture,  éd.  in-18, 1842,  p.  79.  Tout  porte  à  croire  qoe  ce  vitrail 
peint  (Chron.  S.  Benig.,  Div.^  ap.  Spicil.  DWchéry,  t.  II,  p.  388,  col.  2)  est  un  des  premiers  de  ce 
genre  qui  aient  existé.  (Voyez  aussi  Mnratori,  Ant,  ital,  med.  œv.,  t.  II,  diss.  24,  col.  365^  et 
Mabillon,  Mus,  italic,  i687-89,  in-4*,  1.  I,  p.  188.) 

2.  Voyei  Théophile,  Schedula,  etc.,  c  ii,  i>e  colore  cum  quo  vitrum  pingitur, 

3.  Voyez  d'ailleurs  la  note  1  de  la  page  688. 
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à  la  surface  desquelles  des  sujets  étaient  peints  avec  des  couleurs  appliquées  au 
pinceau,  et  aussi  aux  mosaïques  composées  de  petits  cubes  en  verre  coloré,  pour 
reproduire  des  sujets  religieux. 


[•  siioLB.  —  On  remarque,  dans  le  premier  âge  de  Tart  dont  nous  nous 
occupons,  que  les  vitraux  se  composaient  de  verres  ou  teints  ou  incolores,  qui  fai- 
saient comme  le  fond  du  tableau,  et  de  verres  avec  couleurs  appliquées  au  pinceau^ 
cuites  au  moufle  *,  et  servant  à  marquer  les  ombres,  à  indiquer  les  plis  des  drape- 
ries, à  modeler  les  chairs,  à  dessiner  les  ornements,  à  donner,  en  un  mot,  une 
imitation  de  la  nature.  Les  couleurs  appliquées  ainsi  sont  presque  toujours  des  grîs« 
des  bruns  ou  des  noirs,  sans  éclat.  Les  verres  teints  dans  la  masse,  en  rouge,  en 
jaune,  en  vert,  en  bleu  ou  en  violet,  sont  d*un  ton  magnifique.  Les  peintres  n'em- 
ployaient en  général,  comme  on  voit,  que  des  verres  rehaussés  de  couleurs  primi- 
tives, et  repoussaient  ces  couleurs  pâles  et  composées,  qui  ne  produisent  que  des 
effets  criard?.  Pour  donner  plus  de  solidité  aux  tons  qu'ils  voulaient  avoir,  ils 
repassaient  au  four  leurs  verres  teints,  et  ils  obtenaient  ainsi  des  verres  dépolis 
légèrement  sur  une  de  leurs  faces.  A  la  suite  de  cette  opération,  les  verres,  au  lieu 
d'être  tout  à  fait  plans,  étaient  ondulés,  ou,  pour  nous  sentir  d*une  expression 
technique,  gondolés.  Il  résultait  de  là  qu'ils  étaient  moins  diaphanes,  et  offraient 
des  teintes  plus  puissantes  et  aussi  plus  harmonieuses.  Ce  sont  là  des  détails 
importants  que  nos  artistes  ne  doivent  pas  négliger  dans  leur  restauration  de  nos 
anciens  vitraux. 

En  général,  les  verrières  du  xii®  siècle  n'offrent  qu'un  assemblage  de  pièces  de 
verre  de  petite  dimension,  agencées  dans  des  tiges  de  plomb  qui  dessinent  les  prin- 
cipaux motifs  de  la  peinture,  tandis  que  Tensemble  de  la  verrière  est  consolidé  par 
une  armature  générale  en  fer. 

Sur  la  manière  dont  on  procédait  pour  faire  les  vitraux,  nous  avons  l'autorité 
du  moine  Théophile,  qui  en  donne  les  détails.  C'est  le  même  procédé  qu'indique 
Le  Vieil.  On  commençait  par  disposer  un  carton  de  la  dimension  de  la  fenêtre;  en 
général,  c'était  une  table  de  bois  sur  laquelle  l'artiste  indiquait,  par  un  trait,  le  con- 
tour des  figures  et  des  ornements;  ce  trait  dessinait  la  configuration  des  pièces 
dont  se  composait  le  vitrail  ;  un  second  carton  semblable  était  découpé  en  autant  de 
parties  qu'il  devait  y  avoir  de  fragments  de  verre.  Par  ce  moyen,  on  donnait  à  l'ou- 
vrier un  modèle  d'après  lequel  il  devait  tailler  ses  tablettes  de  verre.  Cette  taille 
des  vitres  était  une  opération  assez  difficile,  car  on  ne  s'est  servi  du  diamant  qu'au 
xvi«  siècle.  «  On  employoit  à  cet  effet,  dit  Le  Vieil,  une  pointe  d'acier  ou  de  fer 
trempé  très-dur,  que  Ton  promenoit  autour  du  trait ,  en  appuyant  assez  fort  pour 
qu'elle  fit  impression  dans  le  verre  ;  on  humectoit  ensuite  légèrement  le  contour 
entamé;  on  appliquoit  du  côté  opposé  une  branche  de  fer  rougie  au  feu,  qui  ne 
manquoit  pas  d'y  former  une  langue  ou  fêlure,  qui,  par  l'activité  de  la  chaleur  du 
fer,  se  continoil  autour  de  la  partie  entamée.  Alors,  au  secours  d'un  petit  maillet 


1.  Félibien  a  avancé  que^  primitivement,  on  peignait  les  Tfrrps  avec  des  couleurs  détrempées  à 
la  colle;  il  se  pourrait  que  Félibien  eût  dit  vrai,  car  on  vient  de  découvrir  à  la  Sainte-Chapelle  des 
verres  en  partie  peints  de  cette  manière. 


VITRAUX  DU   XII«  SIECLE.  687 

de  buis,  dont  on  frappoit  les  contours  de  la  pièce  de  verre  tracée,  elle  se  détachoit 
du  fond  sur  lequel  elle  Tavoit  été...  SMl  restoit  du  superflu,  on  Tenlevoit  avec  une 
espèce  de  pince  ou  de  grifle  de  fer,  ou,  comme  nous  l'appelons  à  présent,  un 
gresoir  ou  égrisoir  *.  »  On  dessinait,  comme  nous  Tavons  dit,  les  traits  du  visage, 
les  plis  des  traperies  et  les  lacis  avec  une  couleur  vitrifiable,  et  Ton  passait  les 
pièces  de  verre  au  moufle.  On  assemblait  ensuite  ces  pièces  sur  le  premier  car* 
ton ,  dans  leur  ordre,  comme  les  pièces  d'un  jeu  de  patience ,  ou  sur  un  troi- 
sième carton,  suivant  Le  Vieil,  et  on  les  réunissait  dans  des  liens  de  plomb  à 
double  rainure,  pour  former  le  panneau  qui  devait  clore  la  fenêtre.  Il  est  cer- 
tain, que  ces  cartons  se  conservaient  chez  les  corporations  des  peintres-verriers; 
car  on  retrouve,  dans  des  pays  différents,  les  mêmes  sujets  reproduits  sur  les 
vitraux. 

Les  plus  anciens  vitraux  que  nous  possédions  aujourd'hui  en  France  ne  remon- 
tent pas  au  delà  du  xii*  siècle.  Ils  sont  assez  faciles  à  reconnaître.  La  partie  supé- 
rieure du  panneau  se  termine  en  ogive,  quelquefois  en  plein  cintre.  Les  composi- 
tions, empruntées  à  TAncien  ou  au  Nouveau  Testament  et  aux  légendes  chrétiennes, 
sont  comprises  dans  des  cartouches  circulaires,  elliptiques,  ou  de  trois  à  quatre 
lobes,  et  disposés  en  sautoir.  Elles  se  dét^ichent  sur  un  fond  mosaïque  réticulé  où 
domine  toujours  le  bleu  avec  des  baguettes  rouges,  et  plus  rarement  sur  un  fond 
rouge  réticulé  avec  des  baguettes  bleues.  Les  angles  du  réseau  présentent  des  fleu- 
rons ou  petites  rosaces.  Le  panneau  est  encadré  dans  une  bordure  qui  est  souvent 
perlép,  ou  qui  offre  des  entrelacs  ou  des  combinaisons  de  rinceaux  dans  le  goût 
byzantin.  Ces  arabesques  sont  en  général  très-élégantes.  Pour  chaque  couleur  il  y  a 
une  tablette  de  verre,  ce  qui  fait  que  chaque  panneau  se  compose  d'une  grande 
quantité  de  pièces  de  rapport. 

Les  figures  des  sujets  sont  presque  toutes  de  très-petites  dimensions.  Par  leur 
style  elles  appartiennent  à  Tart  byzantin.  En  général,  elles  sont  trapues,  d'un  dessin 
roide  et  incorrect.  La  légende  commence  toujours  par  le  bas  et  se  développe  de 
droite  à  gauche  en  montant. 

On  voit  des  vitraux  du  xii*  siècle  à  Saint-Maurice  et  à  Saint-Serge  d'Angers,  — 
dans  les  églises  de  la  Trinité  à  Vendôme,  —  de  Saint-Père  à  Chartres,  —  et  peut- 
être  à  l'abside  f'e  la  cathédrale  de  Bourges.  Les  plus  curieuses  verrières  de  cette 
époque,  celles  dont  la  date  est  certaine,  se  trouvent  au  chevet  de  l'église  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Elles  ont  été  exécutées  par  les  ordres  de  l'abbé  Suger.  Il  fallait  que 
l'art  de  la  peinture  sur  verre  eût  alors  bien  dégénéré  en  France,  puisque  Suger, 
comme  le  dit  le  chroniqueur  de  Saint-Denis,  «  fut  obligé  de  rechercher  avec  beau- 
coup de  soin  des  faiseurs  de  vitres,  et  de  les  faire  peindre  avec  des  matières 
exquises,  par  les  mains  des  plus  habiles  maîtres  des  nations  étrangères^.  »  Ces 


1.  En  latin  gresarium  ferrvm.  —  Voyez  Leç,  de  phys,  expér.,  par  Tabhé  NoUet,  t.  IV,  p.  349. 

2.  Nous  lisons  au  liv.  XII  du  moine  Gnillanme  :  «  ...  Magistrorum  muUorum  de  diversis  natio- 
nibus  manu  exquisità  depiugi  fecimns.  »  Nons  savons,  d'nne  autre  part,  qu*une  leine  d'Angleterre 
avait  envoyé  des  vitraux  à  la  comU'Sse  de  Dreux  pour  l'église  de  Braiae-le-Beaumont  (1153), 
attendu,  disent  les  chroniques,  qu'on  n*en  fabriquait  plus  en  France.  Cette  circonstance  nous  expli- 
que encore  comment  il  se  fait  que  nous  n'ayons  pins,  dans  notre  pays,  de  verrières  antéiienres  au 
iii«  siècle.  Peut-être  cette  décadence  arriva-t-elle  parce  que   les  abbés  regardèrent  les  vitraux 


688  PEINTURE  SUR  VERRE. 

vitraux  lui  coûtèrent  des  sommes  énormes.  Les  maîtres  verriers  qu'il  employa  lui 
persuadèrent  qu'ils  s'étaient  servis  de  saphirs  pour  teindre  le  verre,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  lui-même  dans  le  livre  où  il  rend  compte  de  son  administration  abbatiale  *. 
En  considérant  les  anciens  vitraux  de  Saint-Denis,  on  peut  juger  que  l'on  a  compris 
très-bien  l'art  de  la  peinture  sur  verre  au  xii®  siècle.  Chaque  verrière  n'était  alors 
qu'une  grande  mosaïque  transparente,  qui  décomposait  la  lumière  comme  un 
prisme,  brillait  des  plus  vives  couleurs,  et  répandait  dans  l'intérieur  des  édifices  un 
jour  mystérieux  qui  ajoutait  à  l'effet  grandiose  que  produisent  toujours  sur  l'ima- 
gination nos  vieilles  basiliques.  Dans  le  principe,  la  peinture  sur  verre  n'est  pas 
une  œuvre  à  part  comme  au  xv*  siècle  ;  elle  fait  partie  intégrante  de  la  construc- 
tion, et  n'a  pas  d'autre  prétention  que  de  contribuer  à  l'effet  de  la  conception  de 
l'architecte.  Aussi  l'artiste  ne  tend-il  pas  à  reproduire  la  nature  exacte  et  réelle;  il 
cherche  tout  simplement  un  agencement  de  couleurs  agréable  pour  les  yeux. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  vitraux  de  Saint-Denis,  vous  verrez  les  constructions  repré- 
sentées avec  des  couleurs  de  fantaisie  ;  il  y  a  un  panneau  où  il  y  a  des  chevaux 
pourpres,  verts,  etc.,  tant  il  est  vrai  que  le  peintre  ne  se  préoccupait  que  de  l'har- 
monie des  tons.  Il  est  plutôt  décorateur  intelligent  que  dessinateur  habile.  C'est  le 
cas  de  dire  que  la  forme  est  sacrifiée  au  fond,  et  que  les  détails  se  perdent  heureu- 
sement dans  l'effet  général.  Enfin,  ajoutons  que  les  teintes  des  verres  du  xn*  siècle 
n'ont  rien  de  trop  éclatant,  et  cela  en  raison  de  leur  épaisseur,  de  leur  puissante 
coloration  et  des  diverses  préparations  que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 

xxxx*  siic&B.  —  Au  xiu*  siècle,  la  peinture  sur  verre  nous  offre  encore  une 
mosaïque  transparente,  éblouissante  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  mieux  appa- 
reillées. La  disposition  des  verrières  légendaires  à  cartouches  sur  un  fond  réticulé  à 
bordures  en  lacis,  avec  enroulement  de  feuillages,  reste  la  même  qu'au  siècle  pré- 
cédent. Les  verrières  de  cette  sorte  sont  le  plus  souvent  disposées  aux  fenêtres  des 
bas-côtés  et  de  l'abside.  Pour  les  fenêtres  de  la  maitresse-nef,  qui  a  besoin  de  plus 
de  jour,  les  artistes  peignaient  sur  les  vitraux  des  figures  soit  de  proportions  ordi- 
naires, soit  de  proportions  colossales,  figures  de  saints,  de  prophètes,  de  patriarches, 
assises  et  sans  indication  de  raccourci,  qui  remplissaient  le  panneau  aux  dépens 
des  fonds  en  mosaïque.  Elles  sont  longues,  roides,  graves*",  et  drapées  à  plis  serrés 
à  la  manière  byzantine.  Quelquefois  elles  sont  disposées  dans  une  gloire  elliptique. 
A  leurs  pieds  on  voit  souvent,  comme  à  la  cathédrale  de  Boui^es,  une  bande  avec 
le  nom  du  personnage  représenté.  Il  y  en  a  dont  la  tête  est  couronnée  par  une 
espèce  de  trèfle.  En  général,  on  retrouve  dans  ces  figures  le  même  agencement  que 
chez  celles  qui  sont  peintes  ou  sculptées  dans  les  monuments  du  xii*  siècle.  11  arri%'e 
fréquemment  que  les  lacis  sont  en  grisailles  avec  des  lignes  de  couleur,  des  fleu- 
rons, des  trèfles  ou  des  fleurs  de  lis.  Les  bordures  montrent  encore  des  galons 
perlés.  Il  arrive  que  ces  mémos  lacis,  comme  le  dit  Le  VieiP,  «  serpentent  autour 

peints  comme  pouvant  être  la  cause  d'une  distraction  à  leur  vie  contemplative.  Cest  ce  qu'explique 
Tart.  Lxxxii  des  Capitulaires  de  l'ordre  de  Clteaux  (1184),  où  il  est  dit  :  Vitra  alba  fiant  et  sine 
crucibus  et  picturis. 

1.  De  admin.  Sug,  aàb.,  ap.  Féiibien,  Hist,  deTabb.  de  Saint- Denis,  Pièces  jnst.,  %•  part.,  p.  \U. 

2,  VArt  de  la  peinture  sur  verre,  p.  Î7. 


VITRAUX  DU  XIII»  SIÈCLE.  689 

d'autres  pièces  d'un  fond  blanc,  sur  lequel  paraissent  comme  brodés  en  or  toutes 
sortes  d'ornements  à  simples  traits,  peints  en  jaune,  comme  des  fleurs,  des  fruits, 
des  animaux,  des  palmettes  et  des  fleurons;  Texacte  circulation  de  ces  lacis  est 
marquée,  d'un  côté,  par  un  trait  noir  et  recuit  sur  le  verre  qu'ils  bordent;  de 
l'autre,  par  le  plomb  qui  joint  ensemble  les  pièces  de  verre.  »  Les  panneaux  ont 
toujours  la  forme  de  l'ogive  en  lancette  de  cette  époque  :  l'ouverture  des  fenêtres 
est  divisée,  dans  le  sens  de  la  hauteur,  par  un  ou  deux  meneaux;  quant  à  leur 
partie  supérieure,  elle  est  découpée  de  roses  à  trois,  quatre  ou  cinq  lobes,  et  chaque 
lobe  est  ou  rempli  par  un  médaillon  légendaire,  ou  orné  d'arabesques*. 

Toutes  ces  compositions  sont  si  bien  agencées,  qu'elles  ne  présentent  aucune 
confusion,  malgré  le  grand  nombre  des  pièces  de  verre  dont  chaque  vitrail  est 
formé.  Les  artistes  se  soumettaient  à  certaines  exigencQs  de  la  perspective  en  don- 
nant des  tons  plus  vigoureux  aux  ombres  des  parties  hautes  qu'à  celles  des  parties 
basses.  Dans  les  sujets  légendaires,  les  figures  sont  à  peu  près  placées  toutes  sur  le 
même  plan  comme  dans  un  bas-relief,  et  ont  la  même  valeur  que  les  fonds,  ce  qui 
ramène  l'effet  général  de  la  verrière  à  un  principe  d'unité  qui  fait  un  de  ses  pre- 
miers mérites  *. 

11  est  reconnu  aujourd'hui  que  les  voyages  que  l'on  fit  en  Orient  pour  la  conquête 
du  SaintrSépulcre  eurent  une  influence  marquée  sur  le  goût  de  nos  artistes.  Nous 
trouvons  une  nouvelle  preuve  de  ce  fait  dans  l'ancienne  décoration  murale  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris.  Nous  avons  dit  précédemment  qu'en  Perse  on  ornait  encore 
maintenant  les  murailles  des  édifices  de  plaques  de  verre  peint ,  et  que  cette  tradi- 
tion remontait  jusqu'aux  Phéniciens'.  Rien  de  semblable  ne  paraissait  avoir  été  fait 
au  moyen  âge  dans  nos  contrées  occidentales.  Or,  il  y  a  très-peu  de  temps,  en  exé- 
cutant les  travaux  de  restauration  de  la  Sainte-CI^apelle  de  Paris,  on  a  découvert 
que  les  murs  intérieurs  de  cet  édifice  étaient ,  dans  beaucoup  de  parties,  rehaussés 
de  tablettes  de  verre  fixées  dans  un  mastic.  Quelquefois  ces  verres  sont  incolores  et 
peints  par  derrière  de  délicates  arabesques;  ailleurs  les  verres  sont  également 
blancs,  mais  peints  à  la  détrempe  et  à  teintes  plates,  et  munis  d'une  feuille  d'ar- 
gent qui  leur  donne  un  beau  reflet  métallique.  Il  arrive  enfin,  le  plus  souvent,  que 
les  artistes  dessinateurs  ont  employé  des  verres  bleus,  garnis  par  derrière  d'une 
feuille  d'argent  et  ornés  à  leur  face  extérieure  d'arabesques  d'or.  Il  est  certain  que 
le  dessin  était  indiqué  au  moyen  d'une  mixtion  sur  laquelle  l'or  était  ensuite  appli- 
qué et  restait  adhérent.  Toutes  les  parties  planes,  ménagées  dans  l'arcature  qui 
règne  tout  autour  de  la  nef,  le  listel  supérieur  des  consoles  qui  supportent  des 
statues  à  chaque  travée,  et  le  jubé,  étaient  décorés  de  cette  manière.  Les  pâtes  de 
verre  imitant  les  pierreries  étaient  aussi  mises  en  œuvre  à  profusion  ;  l'ogive  de  la 
porte  en  était  même  rehaussée.  Cette  disposition  de  pièces  de  verre,  qui  remplaçait 
les  mosaïques  byzantines,  est  un  fait  très-curieux,  et  nous  montre  un  élément  déco- 
ratif des  églises  du  moyen  âge  jusqu'à  présent  tout  à  fait  ignoré. 

1.  Voyez  Bull,  du  Comité  hist,,  art.  de  M.  Alb.  Lenoir^  t.  T,  p.  56  et  suiv. 

S.  Sons  Philippe- Auguste,  chaque  vitrail  était  payé  49  fr.  56  c.  Voyez  Bnissel^  Nouv.  exam.  des 
fiefs,  in-40, 1717,  t.  II,  p.  139;  et  Fer.  de  Lasteyrie,  Hist.  de  la  peint,  sur  verret  en  cours  de  publi- 
cation, Paiis,  in-f*. 

3.  Voyez  la  page  681. 
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Avant  de  terminer  ce  chapitre  sur  la  vitrerie  du  xra«  siècle,  nous  allons  indiquer 
les  principaux  monuments  de  la  peinture  qui  appartiennent  à  cette  époque.  M.  Lan- 
glois  a  donné  la  description  de  huit  anciennes  verrières  que  Ton  voit  à  la  cathé- 
drale de  Rouen,  et  qui  représentent  la  vie  de  saint  Se  ver,  de  saint  Julien  le  Pauvre, 
du  patriarche  Joseph,  des  scènes  de  la  Passion  et  des  légendes  des  saints.  •  A  Sainte- 
Radegonde  de  Poitiers  il  y  a  des  verrières  composées,  les  unes  de  lacis  en  grisailles, 
et  les  autres  de  médaillons  légendaires,  dont  les  cartouches  se  détachent  sur  un 
fond  bleu  ou  rouge.  —  Les  grandes  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Bourges  sont  ornées 
de  figures,  les  unes  colossales,  les  autres  de  grandeur  naturelle.  Les  fenêtres  de 
Tabside  sont  à  sujets  légendaires;  il  se  pourrait,  comme  nous  Tavons  dit ,  qu'elles 
datassent  de  la  fin  du  xii«  siècle.  —  On  compte  quinze  belles  verrières  à  la  cathé- 
drale de  Tours, — seize  à  la  cathédrale  d'Angers  ;  —  à  Notre-Dame  de  Chartres  il  y  a 
cent  quarante-six  fenêtres  offrant  treize  cent  cinquante-neuf  sujets,  parmi  lesquels 
on  remarque  la  représentation  de  vingt-huit  corps  de  métiers,  des  figures  histo- 
riques, et  des  sujets  empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament.  —  Nous  cite- 
rons encore,  parmi  les  belles  verrières  du  xni«  siècle,  celles  de  la  Sainte-Chapelle  à 
Paris,  —  les  vingt-neuf  fenêtres  de  la  nef  et  du  sanctuaire  à  la  cathédrale  de  Reims, 
—  les  panneaux  de  l'abside  de  la  cathédrale  de  Clermont-Ferrand ,  —  et  la  repré- 
sentation de  saint  Victor  et  de  saint  Maurice  *  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg.  — 
Enfin ,  on  en  voit  encore  dans  les  églises  de  Sens  et  du  Mans.  Nous  donnons,  comme 
annexe,  à  cette  page,  un  dessin  de  l'un  desuritraux  de  la  cathédrale  de  Tours;  il  offre 
six  médaillons  dans  lesquels  sont  représenté!^  plusieurs  épisodes  de  la  vie  de  saint 
Martin.  Aux  cathédrales  de  Laon  et  de  Troyes  il  y  a  de  fort  beaux  ornements  en  gri- 
sailles^, et  des  figures  d'un  beau  style.  La  plus  belle  rose  que  nous  connaissions  est 
celle  du  transsept  méridional  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  offre  quatre-vingt-cinq 
médaillons  à  sujets.  Le  transsept  nord  de  l'église  de  Soissons  a  aussi  une  rose  de  la 
même  époque. 

juv  BxÈcXiS.  —  La  peinture  sur  verre  a  parcouru  les  mêmes  phases  que  les 
autres  branches  de  l'art;  c'est  dire  qu'au  xiv«  siècle  on  ne  retrouve  plus  aucune 
trace  de  l'influence  romaine  ou  byzantine.  L'exécution  est  en  progrès  :  le  dessin  est 
plus  correct.  On  cherche  à  copier  la  nature  avec  plus  de  fidélité,  et  Ton  commence, 
ainsi  que  le  fait  observer  Le  Vieil ,  à  tâter  l'art  du  clair-obscur,  des  ombres  et  des 
reflets  dans  les  ornements,  comme  dans  les  membres  et  les  draperies  des  figures, 
qui  auparavant  n'avaient  été  peintes  qu'au  premier  trait,  et  ensuite  relevées  par 
quelques  hachures  ;  les  pièces  de  verre  deviennent  plus  grandes  et  les  plombs  sont 
plus  espacés.  Considérées  comme  des  ouvrages  d'art  isolés,  les  verrières  du 
XIV®  siècle  sont  supérieures  à  celles  du  siècle  précédent.  Leur  exécution  est  plus 
savante  sans  être  moins  naïve.  Mais,  au  point  de  vue  de  la  décoration  monumen- 
tale, la  peinture  sur  verre  nous  semble  un  peu  dégénérée  dès  le  xiv®  siècle.  Les 
tableaux  sur  verre  de  cette  époque  produisent  un  effet  beaucoup  moins  harmo- 
nieux et  moins  saisissant  que  les  mosaïques  transparentes  des  deux  siècles  précé- 
dents. On  abandonne  les  médaillons  légendaires  semés  dans  les  panneaux  des 

1.  Le  dessin  qui  accompagne  la  lettre^  à  la  page  669,  reproduit  un  de  ces  vitraux. 

2.  On  a  un  dessin  des  grisailles  de  Troyes  dans  la  tête  de  page  placée  à  la  page  669. 


VITRAUX  DU  XIV*  SIÈCLE.  691 

fenêtres  en  ogive,  et  Ton  préfère  peindre  des  sujets  religieux,  sans  renoncer  toute- 
fois aux  grandes  figures  de  saints,  de  prélats,  d'abbés,  de  prophètes,  les  unes 
debout,  les  autres  agenouillées.  Celles-ci  s'élèvent  sur  une  espèce  de  console  en 
grisaille  dans  le  goût  architectonique  de  l'époque,  et  sont  couronnées  par  un  dais 
pyramidal  découpé  d'ogives,  hérissé  de  clochetons  et  d'arcs-boutanls,  comme  les 
dais  de  pierre  qui  abritent  les  statues  aux  portes  des  églises.  Ces  grisailles  occupent 
trop  de  place,  et  livrent  passage  à  une  trop  grande  quantité  de  lumière,  circonstance 
qui  nuit  beaucoup  à  l'effet  du  tableau  principal.  Les  fonds  en  mosaïque  sont  aban- 
donnés ;  on  leur  préfère  des  fonds  rouges  ou  bleus,  unis  et  quelquefois  déjà  damas- 
sés. Les  représentations  architecturales  jouent  presque  toujours  un  rôle  important, 
méiye  pour  les  sujets  qui  comportent  plusieurs  personnages.  Comme  on  se  sert 
de  pièces  de  verre  d'une  plus  grande  dimension  que  par  le  passé,  on  emploie 
moins  de  ces  tiges  de  plomb  qui  accentuaient  si  bien  le  dessin  dans  les  verrières 
des  siècles  précédents.  Il  est  clair  que,  pour  apprécier  l'âge  des  vitraux,  on  doit 
tenir  compte  du  costume  des  figures  et  du  style  des  fenêtres  qu'occupent  les 
verrières.  Il  ne  faut  pourtant  pas  attacher  une  valeur  absolue  à  cette  dernière 
indication ,  car  il  arrive  souvent  que  les  vitraux  sont  plus  modernes  que  l'édifice 
où  on  les  voit.  Les  légendes  écrites  sur  les  phylactères,  ou  dans  des  cartouches, 
au  bas  des  figures,  fournissent  aussi  un  renseignement  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 

Les  vitres  peintes  ne  ser\'aient  pas  seulement  à  décorer  les  églises,  on  en  garnis- 
sait aussi  les  fenêtres  des  édifices  civils.  Il  se  pourrait  que,  dès  le  xi"  siècle,  on  en 
eût  fait  usage.  Les  fenêtres  figurées  sur  la  tapisserie  de  la  reine  Mathilde,  à  Bayeux, 
ofTrent  en  effet  des  couleurs  diverses  indiquant  des  vitraux.  Sauvai  nous  apprend 
que  les  appartements  royaux  du  Louvre  étaient  ornés  de  verrières  qui  représen- 
taient des  figures  de  saints  sous  des  dais  flamboyants  et  assises  sur  une  espèce  de 
trône.  Les  appartements  occupés  par  les  princes  avaient  aussi  des  vitraux  sur  les- 
quels étaient  tracés  le  portrait  de  ces  illustres  personnages,  leurs  armoiries  et  leurs 
devises.  Il  paraît  que  ces  panneaux  n'avaient  guère  plus  de  quinze  pouces  sur  dix 
de  largeur.  Ainsi  que  le  Louvre,  les  autres  châteaux  offraient  des  vitres  peintes. 
C'était  le  plus  grand  luxe  de  l'époque.  Chaque  seigneur  faisait  reproduire  de  cette 
manière  les  portraits  de  sa  famille  et  ses  armoiries  *. 

La  peintu^  sur  verre,  au  xiv*  siècle,  avait  pris  une  grande  extension,  grâce  aux 
encouragements  et  aux  privilèges  que  les  rois  de  France  ^  accordèrent  aux  verriers. 
Charles  V  et  Charles  VII,  par  lettres  patentes  octroyées  aux  peintres-verriers,  les 
déclarent  «  francs,  quittes  et  exempts  de  toutes  tailles,  aides  et  subsides,  garde  de 
porte,  guet,  arrière-guet  et  autres  subventions  quelconques.  »  Plus  tard  (l/i31) 
Charles  VII  confirma  ces  privilèges  par  lettres  délivrées  à  Chinon,  sur  la  requête  de 
Henri  Mellein ,  demeurant  à  Bourges,  peintre-verrier,  «  dans  sa  personne  et  dans 
celles  de  tous  autres  de  sa  condition ,  tant  dans  ladite  ville  de  Bourges  qu'autres 

1.  Jean  de  Berry,  d'après  Sauvai,  «  fit  rebastir  magnifiquement  le  chastean  de  Wincester  (Bicètre), 
l'enrichit  de  quantité  de  peintures,  et  poar  dernier  embellissement  y  ajousta  des  vitres  en  verre 
qui  ne  faisoienten  ce  temps-là  que  de  commencer  à  orner  Tarchitecture  des  palais.  » 

i.  Les  empereurs  d'Oiient  avaient  été  les  premiers  à  accorder  des  privilèges  aux  verriers.  Nous 
voyons,  en  effet,  au  liv.  II  du  Gode  Théodose,  que  cet  empereur  les  exempta  des  charges  publiques . 
Cet  exemple  fut  suivi  au  moyen  âge  par  la  plupart  des  monarques  d'Occident. 
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lieux  de  son  royaume*.  »  On  conçoit  que  de  telles  faveurs  aient  été  un  puissant 
encouragement  donné  à  Fart  de  la  verrerie.  Il  y  a  plus  :  cet  art  était  regardé  comme 
si  excellent,  ecTon  entourait  de  tant  de  considération  ceux  qui  le  pratiquaient, 
que  les  gens  de  condition  noble  ne  compromettaient  pas  leur  noblesse  en  s'y  livrant. 
«  Les  ouvriers,  dit  Haudicquer,  qui  travaillent  à  ce  bel  et  noble  art,  sont  tous  gen- 
tilshommes, et  ils  n'en  reçoivent  aucun  qu'ils  ne  les  reçoivent  comme  tels.  Ils  ont 
obtenu  de  grands  et  beaux  privilèges  au  sujet  de  cet  art  ;  mais  le  principal  est  celui 
de  faire  travailler  et  de  travailler  eux-mêmes  sans  déroger  à  leur  noblesse.  Les  pre- 
miers qui  les  ont  obtenus,  suivant  tous  les  historiens  qui  en  ont  parlé,  sont  les 
ouvriers  des  grosses  verreries,  et  quoyque  leur  travail  ne  soit  en  usage  que  plu- 
sieurs siècles  avant  celui  des  petites  verreries,  ils  les  ont  néanmoins  prévenus  ^ur 
ce  point  d'honneur,  qui  fait  un  si  grand  mouvement  parmy  les  hommes  de  cœur. 
Je  diray  à  ce  sujet  que  c'est  une  erreur  populaire,  ou  plutost  parmy  le  vulgaire,  de 
croire  que  l'art  du  verre  anoblisse  ceux  qui  le  travaillent;  et,  au  contraire,  que  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  obtenu  des  privilèges  pour  établir  des  verreries  étoient 
gentilshommes  d'extraction  ;  leur  privilège,  portant  qu'ils  pourront  exercer  ou  faire 
exercer  cet  art  sans  déroger  à  leur  noblesse,  en  est  une  preuve  convaincante  ;  ce 
qui  a  été  confirmé  par  tous  nos  rois,  puisque  dans  toutes  les  recherches  qui  ont  été  ^ 

faites  des  faux  nobles  jusqu'à  présent,  jamais  l'on  n'a  donné  aucune  atteinte  à  ces 
privilèges,  y  ayant  toujours  été  maintenus  et  leur  postérité. 

«  Les  gentilshommes,  dans  les  grosses  verreries,  travaillent  douze  heures  de  suite, 
toujours  debout  et  nuds.  Dans  les  petites  verreries  ils  travaillent  six  heures  seule- 
ment, et  se  relaient  les  uns  et  les  autres ,  de  manière  à  ce  que  les  lieux  soient 
occupés  nuit  et  jour.  Ils  ont  chacun  un  fauteuil  pour  s'asseoir,  qui  est  de  bois, 
très-large,  matériel  et  inébranlable,  oîi  les  instruments  de  l'art  sont  attachés,  parce 
qu'ils  parachèvent  tous  leurs  ouvrages  assis,  l'esté  presque  nuds,  et  l'hiver  peu  cou- 
verts, se  couvrant  seulement  la  teste  lorsqu'ils  sont  sur  leur  fauteuil,  pour  éviter  de 
la  morfondre  ^.  »  Les  quelques  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  suffisent 
pour  donner  une  idée  de  l'organisation  du  corps  des  peintres-verriers  et  de  l'im- 
portance qu'il  avait  parmi  les  autres  corps  des  arts  et  métiers.  Nous  avons  hâte  de 
revenir  à  la  peinture  sur  verre,  qui  doit  surtout  nous  occuper. 

Nous  citerons  d'abord  plusieurs  vitraux  de  l'église  Saint-Thomas  à  Strasbourg, 
et  les  figures  de  saint  Valère  et  saint  Maxime  dans  la  cathédrale  de  Limoges,  dont 
nous  donnons  le  dessin  ci -contre  comme  spécimen  de  l'art  de  la  verrerie  au 
XIV®  siècle.  Dans  ces  deux  panneaux,  l'architecture  en  grisaille  domine  ;  le  dais, 
qui  s'élève  au-dessus  de  chaque  personnage,  occupe  la  moitié  environ  du  vitrail. 
Les  tètes  sont  étudiées  avec  soin,  et  les  draperies,  quoique  sévères,  ne  manquent 
pas  d'élégance. — Dans  la  rose  de  Saint-Nazaire,  à  Garcassonne,  on  voit  une  combi-  j 

naison  très-heureuse  de  lignes  et  de  feuillages  entrelacés.  —  Dans  la  chapelle  Saint-  | 

Piat;  à  la  cathédrale  de  Chartres,  il  y  a  de  grandes  figures  sur  un  fond  bleu,  réticulé 


1.  Ces  lettres  ont  été  confirmées  par  Henri  II  (6  juillet  1555)  et  par  Charles  IX  (1563).  —  Voyez 

à-dessus  la  Collection  des  Statuts,  ordonnances  et  règlements  de  la  communauté  des  maîtres  de  | 

art  de  peinture,  sculpture  et  gravure,  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  Paris,  chez  Bonillerot,  ! 

m-4o,  1672. 

2.  Haudicquer  de  Blancourt,  p.  16  et  48. 
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et  fleurdelisé. — La  cathédrale  de  Strasbourg  renferme  aussi  des  vitraux  du  xiv«  siècle. 
Ils  sont  l'ouvrage  de  Jean  de  Kircheim,  qui  vivait  vei^  Tan  13/i8.  Dans  la  foule  de 
sujets  religieux  que  représentent  ces  peintures,  on  remarque  surtout  plusieurs 
portraits,  disposés  dans  les  six  fenêtres  qui  régnent  depuis  la  chapelle  Saint-Lau- 
rent jusqu'au  bas-côté  septentrional.  Ce  sont  des  rois  et  des  empereurs  qui,  la 
plupart,  ont  été  les  bienfaiteurs  de  la  métropole  alsacienne. 

XV  sliciiB.  —  Les  progrès  que  la  pratique  du  dessin  a  faits  au  xv^  siècle 
apparaissent  d'une  manière  brillante  dans  les  monuments  de  la  peinture  sur  verre. 
Les  vitraux  de  cette  période  ne  diffèrent  de  ceux  de  la  précédente  que  par  le  cos- 
tume des  personnages,  le  style  des  parties  arcbitectoniques,  et  une  étude  de  la 
nature  qui  se  rapproche  plus  de  la  réalité,  grâce  à  quelques  innovations  dans  les 
procédés  d'exécution. 

II  est  certain  que  c'est  à  partir  du  xiv«  siècle ,  et  peut-être  même  de  la  fin  du 
xffl*  siècle  que  l'on  a  fondu  des  verres  à  deux  couches,  l'une  incolore,  l'autre  rouge. 
On  traçait  un  dessin  sur  la  face  rouge  du  verre  ;  on  enlevait  avec  l'émeri  et  l'eau, 
jusqu'à  la  couche  incolore,  toute  la  partie  du  verre  coloré  indiquée  par  le  dessin; 
fi  l'on  appliquait  un  émail  d'or,  d'argent  ou  d'une  autre  couleur  sur  le  fond 
champlevé,  puis  on  repassait  la  pièce  au  feu.  On  put  par  ce  moyen  obtenir  une 
grande  variété  de  tons  juxtaposés  sans  employer,  comme  autrefois ,  une  pièce  de 
verre  pour  chaque  couleur.  Ce  procédé  fut  appliqué,  au  xv®  siècle,  à  des  pièces  de 
verre  teint  en  bleu,  en  violet ,  et  on  en  forma  les  riches  bordures  dont  sont  ornées 
les  draperies  des  figures. 

Du  reste,  comme  tableau,  la  peinture  sur  verre  reste  ce  qu'elle  était  dans  l'âge 
précédent  ;  ce  sont  toujours  des  figures  aux  larges  draperies,  à  gros  plis  rompus, 
aux  têtes  finement  dessinées,  placées  dans  une  niche  en  grisailles,  rehaussée  de 
tons  jaunes,  et  couronnée  par  un  dais  immense,  lequel  est  orné  de  tout  le  luxe  de 
clochetons,  d'aiguilles  et  de  feuilles  rampantes  que  comporte  le  style  flamboyant. 
Les  bordures  sont  rares;  quand  il  y  en  a,  ce  sont  des  rinceaux  de  feuillages  maigres 
et  déchiquetés,  peints  sur  de  longues  bandes  en  verre.  Les  fonds  restent  unis  ou  sont 
.damassés.  On  peint  cependant  des  édifices  et  des  paysages  en  perspective,  et  presque 
toujours  on  voit,  sur  le  premier  plan,  des  bouquets  de  fleurs.  On  s'éloigne  de  plus 
en  plus  du  sens  mystique  des  vieilles  peintures  religieuses,  pour  rentrer  dans  la 
réalité  de  la  vie  et  de  la  nature.  Vues  isolément,  ces  verrières  sont  souvent  d'ex- 
cellents tableaux,  remarquables  par  la  naïveté,  l'élégance  et  la  sagesse  de  la  con- 
ception. Comme  décoration  architectonique ,  ils  produisent  un  effet  médiocre,  en 
raison  de  la  confusion  que  présentent  les  sujets  vus  à  une  trop  grande  distance, 
et  du  manque  d'harmonie  qui  frappe  dans  la  disposition  des  couleurs.  Il  y, a  plus, 
l'usage  de  peindre  les  vitres  en  grisaille  devient  très-commun,  et  l'on  comprend 
que  ces  peintures  monochromes,  placées  dans  de  grands  édifices,  soient  dénuées  de 
tout  prestige.  Les  travaux  du  xv«  siècle  sont  admirables  par  le  fini  précieux  des 
détails  et  la  fusion  des  nuances  les  plus  harmonieuses  ;  mais,  examinés  de  loin,  ils 
offrent  un  ensemble  peu  satisfaisant. 

Il  est  certain  que,  dès  la  fin  du  xv«  siècle,  l'usage  de  peindre  les  vitres  en  émail 
devient  général  en  Occident.  On  se  sert  alors,  de  moins  en  moins,  des  verres  teints 


694  PEINTURE  SUR  VERRE. 

dans  la  masse.  Les  découvertes  des  alchimistes  complétèrent  la  série  des  couleurs 
vitrifiables  connues  jusqu'alors.  Jacques  Lallemand,  né  à  Ulm,  était  un  peintre-ver- 
rier aussi  recommandable  par  son  talent  que  par  sa  haute  piété,  on  lui  attribue 
la  découverte  fortuite  et  miraculeuse  de  Fart  d'appliquer  le  jaune  sur  le  verre  '. 
Cette  couleur  fut  depuis  très-fréquemment  employée  ;  elle  servait  souvent  dans  la 
représentation  des  édifices  que  l'on  peignait  sur  verre.  Les  chapiteaux,  les  feuillages, 
sont  presque  toujours  rehaussés  de  cette  belle  couleur  jaune. 

Le  peintre- verrier,  au  xv®  siècle,  exécutait  le  sujet  principal  de  son  vitrail  dans 
la  partie  inférieure  des  fenêtres  ;  quant  aux  nombreux  compartiments  qu'offre  le 
haut  de  l'ouverture,  il  y  mettait  des  armoiries,  des  figures  d'anges,  des  emblèmes 
et  même  des  scènes  légendaires.  «  Dans  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle,  dit  M.  Thé- 
venot^,  le  champ  des  vitraux  se  garnit  de  portiques  en  grisaille  chargés  de  figu- 
rines, de  fabriques,  d'arbres  et  de  lointains,  quelquefois  assez  heureusement  imités, 
mais  faits  pour  être  vus  de  très-près.  Cette  innovation  fut  portée  à  son  dernier  point 
de  perfection  dans  le  xvi«  siècle.  On  peut  juger  des  deux  époques  en  comparant  la 
chapelle  de  la  Trinité  et  la  chapelle  de  Jacxjues  Cœur,  à  Bourges;  le  Jugement  de 
Salomon  à  Saint-Gervais,  à  Paris  (1531),  avec  les  vitraux  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Vic-le-Comte ,  en  Auvergne,  et  ceux  de  Saint-Étienne-du-Mont ,  dus  au  pinceau' 
de  Jacques  Pinaigrier  (vers  1600). 

((  Ce  système  servit  plutôt  à  faire  briller  le  talent  du  peintre  qu'à  rendre  l'expres- 
sion fidèle  de  la  nature.  Plusieurs  causes  s'y  opposèrent  toujours  :  la  distance 
énorme  à  laquelle  le  spectateur ;se  trouve  de  ces  tableaux  en  ôte  le  principal  mérite, 
la  finesse  de  l'exécution.  Indépendamment  de  ce  qu'il  n'est  guère  possible  de  se 
mettre  au  véritable  point  de  vue  d'un  tableau  peint  sur  verre  et  placé  à  une  grande 
hauteur,  il  y  a  toujours  un  obstacle  impossible  à  vaincre  :  c'est  que  les  couleurs, 
dans  un  tableau  peint  à  l'huile,  sont  vues  par  réflexion,  et  dans  une  verrière,  par 
transmission;  ce  qui  s'oppose  à  la  production  des  effets  de  clair- obscur  de  la 
peinture  à  l'huile.  »  A  ce  point  de  vue,  on  comprend  que  la  peinture  sur  verre,  en 
se  perfectionnant,  a  outre-passé  les  limites  qui  lui  étaient  assignées,  et  est  allée  au 
delà  du  but  qu'elle  devait  se  proposer  d'atteindre. 

Parmi  les  plus  beaux  monuments  de  la  peinture  sur  verre  appartenant  au  xv  siè- 
cle, citons  d'abord  ceux  de  la  cathédrale  d'Évreux.  On  y  voit  de  grandes  figures 
qui  se  détachent  sur  des  fonds  damassés,  rouges  ou  violets,  et  sous  des  dais  gigan- 
tesques peints  en  grisaille.  —  Dans  l'église  de  Walbourg  (Bas-Rhin),  les  panneaux 
des  verrières  sont  divisés  en  petits  tableaux  de  chevalet,  dont  l'ensemble  représente 
une  légende  chrétienne  entière.  —  Il  y  a  des  vitraux  de  l'époque  dont  nous  traitons 
dans  la  chapelle  souterraine,  et  dans  les  chapelles  de  Saint-Benoît,  de  Jacques  Cœur, 
de  Saint-Loup,  de  Sainte-Claire,  à  la  cathédrale  de  Bourges;  —  nous  indiquerons 
encore  les  belles  verrières  de  Saiut-Gervais,  à  Paris,  derrière  le  chœur;  —  celles  de 
la  nef  de  Saint-Séverin  ;  —  celles  de  Saint-Étienne-du-Mont  dues  au  pinceau  de 
Jacques  Pinaigrier  (vers  1600),  —  et  celles  de  la  Sainte-Chapelle  de  Riom  ;  —  enfin, 

1.  L.  Surius,  Vie  des  Saints,  t.  IV.  J.  LaUemand  est  mort  le  10  octobre  1491,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans. 

«.  Thévenot,  Ess.  hist.  sur  le  Vitrail j  dans  les  Annales  scient. ,  lit.,  etc.,  de  r Auvergne,  septembre 
etoctobre  t837,p.  &24. 
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à  Rouen,  on  doit  noter  les  verrières  des  hautes  voûtes.  «  Elles  sont  décorées,  sur 
des  fonds  blancs,  de  figures  colossales  représentant  des  prophètes,  des  apôtres,  des 
prélats  et  des  abbés.  II  est  à  remarquer  que  ces  derniers,  nonobstant  la  variété 
des  couleurs  affectées  à  leurs  différents  ordres,  sont  tous  uniformément  vêtus  de 
robes  d*un  bleu  tendre.  Outre  les  rois  qui  se  voient  dans  les  fenêtres  inférieures, 
des  sibylles  sont  encore  répandues  çà  et  là  parmi  cette  longue  suite  de  person- 
nages *.  »  —  Les  vitres  peintes  de  Beauvais  ont  joui  d'une  grande  célébrité  et  sont 
Fouvrage  d'Enguerrand  le  Prince,  qui  est  mort  dans  celte  ville  en  1530.  Elles  sont 
placées  dans  Téglise  de  Saint-Étienne;  les  plus  belles  compositions  qu'on  y  voit 
reproduisent  la  légende  de  saint  Eustache.  Il  y  avait  aussi  des  verrières  du  même 
artiste  dans  d'autres  églises  de  la  ville,  a  Le  Prince,  qui  ne  voulait  que  du  parfait, 
dit  Le  Vieil,  n'épargnait  pas  la  dépense  pour  y  atteindre.  Il  envoyait  aux  plus 
habiles  peintres  d'Italie  et  d'Allemagne  le  sujet  des  compositions  el  ordonnances 
des  vitraux  qu'il  voulait  peindre,  afin  qu'ils  pussent  mieux,  dans  les  cartons  qu'il 
leur  demandait ,  en  ordonner  les  figures  et  les  ornements,  dont  il  reste  plusieurs 
dessins  de  la  dernière  perfection.  »  La  plupart  des  verrières  d'Enguerrand  le  Prince 
ont  été  exécutées  d'après  les  cartons  de  Jules  Romain,  de  Raphaël  et  d'Albert 
Durer.  C'est  dire  que  tous  ces  ouvrages  se  recommandent  autant  par  la  vivacité 
des  couleurs  que  par  l'élévation  du  style  et  le  charme  de  la  composition.  Le  Vieil 
nous  apprend  encore  qu'Enguerrand  le  Prince  eut  pour  gendre  Jean  Le  Pot ,  de 
Beauvais,  très-habile  sculpteur,  lequel  devint  la  tige  d'une  famille  de  peintres- 
verriers,  qui  ont  acquis  une  légitime  célébrité  dans  la  pratique  de  leur  art.  Le 
dessin  que  nous  donnons  comme  spécimen  de  la  peinture  sur  verre  au  xv®  siècle, 
reproduit  le  fragment  d'une  vitre  de  la  Sainte -Chapelle  de  Riom,  où  l'on  voit  la 
représentation  des  Pères  de  l'Église. 


I.  —  Dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  les  peintres-verriers 
ont  exécuté  des  vitraux  qui  offrent  tous  les  caractères  de  l'époque  précédente.  Ce 
que  nous  allons  dire  de  la  peinture  sur  verre  s'appliquera  donc  surtout  à  la  période 
de  la  Renaissance. 

Au  xvi*  siècle,  les  études  dirigées  vers  les  monuments  de  l'antiquité  se  font 
sentir  dans  les  productions  de  l'art.  C'est  surtout  par  leur  style  élevé  que  se  carac- 
térisent les  ouvrages  du  dessin  et  de  la  statuaire.  Plus  encore  qu'auparavant,  le 
vitrail  devient  tableau.  Les  artistes  s'éloignent,  de  plus  en  plus,  du  but  qu'ils 
doivent  se  proposer  en  peignant  des  vitraux.  Ils  ont  oublié  tout  à  fait  qu'une 
verrière  n'est  qu'une  décoration  monuiïientale,  qu'une  partie  d'un  grand  tout, 
qui  doit  contribuer  à  l'effet  de  l'ensemble.  Chaque  œuvre  n'a  plus  cette  valeur 
relative  qui  lui  donnait  tant  d'importance  dans  nos  anciens  édifices;  les  vitraux 
même  semblent  devenir  une  superfluité,  et  l'on  ne  veut  plus  du  jour  mystérieux 
que  les  anciennes  mosaïques  répandaient  dans  les  cathédrales.  Il  faut  dire  aussi 
que  l'invention  de  l'imprimerie,  qui  C/Ontribua  à  répandre  l'instruction  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  que  l'usage  des  livres  de  prières  dont  les  fidèles  com- 
mencèrent à  se  servir,  —  toutes  banales  que  paraissent  ces  cireonstances,  —  durent 

1.  Langbis  (ouv.  ciié)^  p.  47. 
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amener  la  décadence  de  la  peinture  sur  verre.  On  voulut  alors  que  la  lumière 
arrivât  en  plein  par  les  fenêtres  des  édifices  religieux  ;  aussi  les  vitres  peintes  avec 
des  tons  pâles  ou  en  grisaille  furent-elles  souvent,  dans  le  cours  du  xvi«  siècle, 
préférées  aux  autres  verrières  * . 

En  Italie,  où  le  style  ogival  n'avait  jamais  été  accepté  sans  réserve,  l'architec- 
ture s'était  complètement  transformée.  Les  ordres  gréco-romains  étaient  appliqués 
à  la  plupart  des  constructions  monumentales.  Dans  la  sculpture,  on  fit  revivre  toute 
la  mythologie  antique  :  les  faunes,  les  satyres,  les  nymphes,  les  guirlandes,  enva- 
hissent partout  les  frises  et  les  panneaux.  Tous  les  ouvrages  d'un  ordre  élevé  sem- 
blent découler  des  principes  de  la  statuaire  antique.  Même  quand  les  personnages 
du  tentips  sont  reproduits  avec  leur  costume  propre,  on  retrouve  cette  imitation 
dans  le  dessin  des  mains  et  de  la  tête,  et  dans  le  jet  des  draperies.  Ces  observations 
peuvent  s'appliquer  également  à  la  peinture  sur  verre. 

Tantôt  les  fenêtres  sont  divisées,  comme  précédemment,  par  des  meneaux  per- 
pendiculaires, tantôt  elles  présentent  une  seule  baie.  Dans  le  premier  cas,  on  voit 
encore  de  grandes  figures  isolées  sur  une  console  et  sous  un  dais  ;  l'architecture, 
alors,  est  toujours  peinte  en  grisaille,  mais  l'arc  cintré  remplace  souvent  les  arcs 
brisés;  cependant  il  arrive  encore  que,  malgré  les  divisions  des  meneaux,  les 
divers  panneaux  des  vitres  représentent  un  sujet  complet  emprunté  aux  livres 
saints.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'on  voit  généralement  aux  fenêtres  privées  de 
meneaux.  On  remarquera  que  les  ouvriers  n'ont  plus  donné  à  leurs  pièces  de 
verre  une  configuration  qui  accuse  vigoureusement,  comme  au  xiii*  et  même  au 
XIV*  siècle,  les  principales  lignes  de  la  composition,  et  qui  accentue  les  traits  essen- 
tiels du  dessin  ;  ils  coupent  souvent  leurs  feuilles  de  verre  par  tablettes  carrées  et 
les  adaptent  comme  les  plaques  d'un  échiquier.  Cette  innovation  à  nui  beaucoup 
à  l'effet  que  doit  produire  le  vitrail. 

L'habileté  des  artistes  du  xvi«  siècle  se  montre  surtout  dans  les  fonds  qui  repré- 
sentent des  édifices  en  perspective,  des  lointains  délicats,  des  paysages  charmants, 
rendus  avec  une  grande  finesse.  Les  plantes,  les  fleurs,  les  fruits,  y  sont  reproduits 
(c  réunis  avec  leurs  troncs,  leurs  tiges  et  leurs  feuillages,  sur  un  ou  plusieurs  mor- 
ceaux de  verre  blanc  d'une  juste  étendue,  apprêtés  de  différents  émaux  colo- 
rants et  de  leurs  différentes  nuances  adaptées  au  ton  propre  et  naturel  que  le 
peintre  sur  verre  s'était  proposé  d'imiter^.  »  Au  moyen  des  verres  à  deux  teintes 
et  des  émaux,  on  exécute  des  étoffes  d'une  incroyable  richesse.  Les  robes  et  les 
manteaux  se  couvrent  de  fleurs  à  ramages,  de  riches  broderies,  de  perles  et 
pierres  rappelant  l'émeraude  ou  le  saphir.  Les  figures  nues  que  l'on  rencontre 
souvent  dans  les  vitraux  du  xvi«  siècle,  sont  modelées  avec  une  grande  science, 
et  peuvent  se  comparer  aux  plus  beaux  ouvrages  exécutés  par  les  peintres  à  l'huile 
les  plus  habiles.  Le  modelé,  formé  d'un  léger  pointillé  qui  s'exécutait  à  la  brosse, 
présente  des  tons  doux  qui  rendent  assez  bien  l'effet  des  carnations.  Nous  devons 
dire  cependant  que,  dans  les  grands  vitraux ,  on  n'a  pas  employé  exclusivement 

i.  L'architecte  Philibert  Delonne  a  fait  un  des  premiers  émailier  des  sajets  eo  grisaille  soi  verre 
par  J.  Coasin;  voici  ce  qu'il  dit  :  «  ...  Ces  vitres  que  j*ai  fait  faire  au  château  d'Anet,  qui  ont  été 
les  premières  vues  en  France  pour  émail  blanc.  » 

2.  Le  Vieil,  p.  S6. 
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des  verres  émaillés  ;  pour  les  étoffes,  on  se  servait  aussi  de  verres  teints  dans  la 
masse,  dont  les  tons  sont  plus  solides  et  plus  vigoureux. 

Les  vitres  peintes  du  xvi®  siècle  ne  sont  donc  pas  rares  en  France.  L'esprit  de 
leur  composition  se  fera  toujours  reconnaître  ;  on  peut  en  juger  par  le  panneau  que 
nous  avons  fait  dessiner,  et  dont  nous  donnons  la  reproduction  sur  la  feuille  ci- 
contre.  Il  provient  de  Téglise  de  l'ancienne  abbaye  en  Ferrières,  et  représente  la 
Conception.  On  voit  dans  le  fond  des  édifices  et  des  arbres  en  perspective.  L'archi- 
tecture qui  encadre  le  sujet  est  conçue  tout  à  fait  dans  le  goût  de  la  Renaissance 
italienne.  Nous  pensons  que  les  divers  dessins  qui  accompagnent  notre  travail 
suffiront  pour  faire  comprendre  les  transformations  qu'a  subies  Tart  de  la  peinture 
sur  verre,  depuis  le  xii*  jusqu'au  xvii*  siècle  en  France. 

En  Allemagne,  la  peinture  sur  verre  avait  subi  les  mêmes  transformations  qu'en 
France  ;  mais  quand  la  réforme  arriva,  on  renonça  à  orner  de  grands  vitraux  les 
monuments  religieux.  Cet  art  ne  fut  plus  appliqué  qu'à  la  décoration  des  édifices 
privés,  dont  les  fenêtres  à  meneaux  croisés  n'offraient  plus  qu'un  champ  étroit  aux 
artistes.  Ceux-ci  se  servirent  surtout  de  la  peinture  par  apprêt  proprement  dite  ; 
c'est-à-dire  qu'on  prit  une  pièce  de  verre  sur  laquelle  on  peignit ,  au  moyen  de  cou- 
leurs d'émail,  des  sujets  entiers.  Les  couleurs  étaient  appliquées  sur  le  verre  comme 
on  les  pose  sur  une  toile  ;  seulement,  quand  les  couleurs  pouvaient  se  modifier  réci- 
proquement par  leur  mélange,  on  appliquait  celles-ci  sur  une  surface,  celles-là  sur 
l'autre  surface  du  ven;e.  On  faisait  plus  :  une  couleur  étant  incorporée,  on  en  enle- 
vait à  l'émeri  certaines  parties,  jusqu'au  verre  incolore,  et  dans  ce  champ  libre  on 
disposait  une  autre  couleur  pour  la  bordure  des  draperies,  pour  les  signes  des 
armoiries,  comme  on  faisait  sur  les  verres  à  deux  couches.  Quand  ces  couleurs 
'  étaient  posées,  on  les  faisait  cuire  et  recuire,  suivant  leur  nombre,  pour  les  fixer, 
au  feu  de  moufle.  Au  xvi*  siècle,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  la  peinture  sur  verre 
en  apprêt,  appliquée  à  des  sujets  de  petites  dimensions  destinés  à  l'embellisse- 
ment des  manoirs  et  des  palais,  devint  d'un  usage  général.  La  peinture  sur  verre, 
en  Suisse,  finit  par  devenir  même  uniquement  héraldique;  on  conçoit  que  ce  genre 
de  peinture  devait  perdre  son  prestige  dans  les  grands  édifices  ;  tout  y  est  vague  et 
confus  en  effet;  et  comme  les  couleurs  d'émail  manquent  de  vigueur,  les  vitraux 
peints  par  ce  procédé  n'ont  aucune  des  qualités  qui  distinguent  les  compositions 
légendaires  du  xui*  siècle. 

La  France  a  possédé,  à  la  Renaissance,  des  peintres-verriers  d'un  talent  éminent. 
Nous  citerons  d'abord  maître  Claude  et  frère  Guillaume,  tous  les  deux  de  Mai*seille, 
et  tous  les  deux  employés  dans  leur  art,  en  Italie,  sous  le  pontificat  de  Jules  II.  Ils 
travaillèrent  l'un  et  l'autre  à  décorer,  d'après  les  cartons  de  Raphaël ,  la  chapelle  du 
Vatican.  Guillaume  fit  en  outre  plusieurs  verrières  pour  les  églises  de  Sainte-Marie 
del  Popolo  et  deW  Anima  à  Rome;  à  Cortone,  pour  le  palais  du  cardinal  Silvio  et 
pour  la  cathédrale,  ainsi  que  pour  le  baptistère  de  Tévêché  d'Arezzo.  Cet  artiste 
mourut  en  1537,  laissant  pour  élèves  Pastorino,  à  qui  il  livra  tous  ses  instruments, 
Bened.  Spadari^  Battista  Borro  d'Arezzo  et  Giorgio  Vasari  '.  D'après  ce  que  nous 

1.  Vasari  (voyez  la  tradaction  de  la  Vie  des  plus  célèbres  peintres  de  cet  auteur,  par  Jeanron  et 
Léclanché,  Paris,  1888,  in-S*,  t.  lit,  p.  394)  raconte  longuement  la  vie  de  notre  artiste,  sous  le  nom 
de  Gugiieimo  da  Marcilla,  mots  que  Le  Vieil  a  traduits  paixGuiY/.  de  Marcilly, 
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de  Saint-Ouen,  à  Rouen,  —  enfin,  la  Conception  et  la  !fatmU  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  Ferrières. 

La  décadence  dans  laquelle  la  peinture  sur  verre  était  tombée  dès  la  fin  du 
XVI'  siècle,  devint  complèle  pendant  le  siècle  suivant;  on  peut  dire  que  cet  art 
s'éteignit  avec  le  style  ogival.  Les  vitraux  qui  nous  restent  du  xvu*  et  du  xviu*  siècle 
offrent  peu  d'intérêt  '.  On  sait  alors  cmailler  encore  le  verre,  mais  on  ne  connaît 
plus  que  quelques-unes  des  recettes  au  moyen  desquelles  on  obtenait  les  beaux 
tons  que  nous  admirons  dans  les  verrîèi-es  des  siècles  passés.  Alors  aussi,  les  écoles 
de  peintres- verriers  étaient  dissoutes,  et  nos  plus  habiles  artistes  avaient  quitté 
la  France  pour  la  Suisse ,  la  Hollande  et  l'Angleterre  où  ils  étaient  sArs  d'être 
employés  à  des  travaux  qui  fussent  dignes  d'eux  et  qui  leur  apportassent  tout  à 
la  fois  honneur  et  profit.  La  science  de  la  peinture  sur  verre  n'étant  pas  Toimulée 
dans  les  livres  techniques,  chaque  artiste  avait  son  secret,  sa  manière  de  travailler 
et  certaines  receltes  qu'il  ensei^ait  à  ses  élèves  ;  plusieurs  de  ces  recettes  ont  pu 
être  perdues;  mais  un  fait  certain,  c'est  qu'il  y  a  toujours  eu  en  France,  jusqu'à 
notre  temps,  de  artistes  sachant  émailler  des  vitres. 

1 .  Vojrei,  pour  plus  de  datait;,  le  travail  que  nom  avons  putlié  dnaa  1«  twne  II  [1841)  da  Cabintt 
de  f Amateur,  diiigé  par  U.  K.  Plot,  p.  i9-llS. 
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fepxtîov  Cwôcp.  197. 
ftpxo;,  p.  155. 
Ép'j/ia,  p.  187. 
Ê<TTtafi.toop,9aXo;,  p.1 97. 
EùtrpeTciia,  p.  165. 
Ei>pu6.u.î«,  p.  165. 
È'fr.Seîov,  p.  192. 
ÈcpYîCixôv,  p.  293,  n.  2. 
È«r,p.ixôv,  p.  293,  n.  2. 
Èxîvoî,  p.  166,  n.  3.— 

174. 


Z 

Zûfx*,  p.  193. 
Zcû^opcçy  p.  175. 

H 

Ôpwov,  p.  199. 
ftx«^Vï  P-  ^96. 


eaXap.oc,    p.    155-198- 

380,  n.  2. 
BaXaoïra,  p.  381. 
eiarpcv,  p.  194. 
©éol  ouuêfup.t,  p.  187. 
Btoi  aOvvaci,  p.  187. 
eepaà  Xcurpà,  p.  191. 
©TiXÎOV,   p.  199. 
^i<Tawpo;,  p.  203. 
eaXoç,  p.  162-164,-180, 

n.  3. 
epov&;,  p.  188. 
Opovo;  imaxôitw,  p.  382. 
©6pa,  p.  184. 
e-jplç  épÔTj,  p.  164. 

—  wXaTiïi,  p.  164. 

—  TcÇtxTi,  p.  164. 
Bupwpelov,  p.  197. 
0uaioi9DQptGv ,  p.  379. 


iepareîov,  p.  379. 
Upov,p.  179-379. 
tpxîa,  p.  194. 
îaàç,  p.  194. 
Ii7i7acqpi9t;  ,  p.  192. 
l7nrG^pcjA.&;,  p.  190,n.  1 

—  192,  n.  1. 
taoi'cjxov,  p.  159,  n.  3. 

h'^i,  p.  362. 


KaTxeXXoi ,  p.  379. 
KaXordo;,  p.  176. 
KaTTîxoofxavoç,  p.  377. 
KevoTa^iov,  p.  199. 
Kepaac;,p.  161-184. 
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TABLE  DES  MOTS  GRECS. 


KtxpK,  p.  tn. 

Ki^Xi^ecp.  379. 
Kioxpavcv,  p.  470. 
Ktcvcxpavcv ,  p.  470. 
Kiwv,  p.  469. 
KXÎTti,  p.  377. 
KcîXov,  p.  292. 
KcXufji.€Tj6pa,  p.  377. 
KcXû'V),  p.  458. 
Koviau-a,  p.  464 . 
Koviomipiov ,  p:  494. 
Kpr.irU,  p.  458-202-203. 
Kpuimrj,  p.  439. 
Kû-ycpwt ,  p.   484. 
Ku')p(uTpcv,  p.  484. 
HuCuctvc;,  p.  498. 
Kufi.aéTicv,  p.  466. 
Kcopuxiîov ,  p.  '4  94 . 


Aoxcùvixov,  p.  49l. 
AeovTapioVy  p.  399. 
Aeirpbç,  p.  377. 
AÉoxTQ,  p.  203. 
AT,vbç,  p.  4  99. 
Ai^'<rrp«TCv ,  p.  464 . 
Ac^eto,  p.  294. 
A&uTpà  66p{J.à,  p.  4  94 . 
Aourpcv,  p.  494 . 
Aû^iov  ,  p.  4  64  . 

M 

Matav^poç,  p..  467. 
Me'pcç,  p.  474. 
MéoauXci,  p.  498. 
MtTOWfî,  p.  471. 
MercxTi,  p.  475,  n.  5. 
MvTi{i.a,  p.  4  58,  n.  3.  — 

499. 
MvrpLeïcv,   p.  499. 
Mvri{i.o<TuvGv ,  p.  499. 
Movo'RUpifoç ,  p.  46i. 

N 

Waôc,  p.  440-484-485- 

479-377. 
19  abç  &v  ita^oLOToim ,  p .  4  79 . 
fîapey.Ç,p.  377. 
MExpcffo)^;,  p.  499. 
I9&ÙÇ,  p.  485. 
Muft^ita,  p.  268. 


Ecvûvtc ,  p.  4  98. 
Suariç^  p.  494. 


Ô^ovTtoTbç,  p.  475. 
OÎXGÇ,  p.  498. 

—    ^^c^cç,  p.  495. 
Oîxcvcp.ia,  p.  465. 
Ôfx<faXôç,  p.  494,  n.  3. 
ÔttcuÎcv,  p.  485,  n.  5. 
Chni,  p.  474-297. 
Ôttîoôiov,  p.  484. 
ÔiriaOo^cp.&ç,  p.  4  84  . 
ÔirKTÔovotcç ,  p.  484. 
ÔirXcixaxta,  p.  493. 
6<TTpaxc(,  p.  464. 
ôp-^iiffTpa,  p.  292. 
ÔpxiSocç,  p.  294. 
Ofcpoç,  p.  485. 


n 


IlaXaiorpa,  p.  490. 
napaTCiradfAa ,  p.  496- 

379. 
DapaoxiQvia,  p.  495. 
TlapacTAiîvtov,  p.  294. 
IlcpaarapLÎ^e; ,  p.  474. 
IlapaTrà;,  p.  474-497. 
Tlaparpâirsl^cv ,  p.  380. 
IlaoTocpdpa,  p.  380,  II.  2. 
IIsXeioc!,  p.  79. 
ntvrâ^fiDpov,  p.  464. 
IIîvTaÔXcç,  p.  4  94. 
ncptoixTc^,  p.  495. 
ntptgGXcç,  p.  480. 
nepi^EiTTvGv ,  p.  358. 
nepî<rruXov,  j).  479,  n.  5. 
nepîaTuXc;  Gixcc,  p.  444, 

n.  2. 
Tl£pi(pcpà,  p.  202. 
nivàxicv,  p.  487. 
ntvaÇ,  p.  487. 
ITtvaxcSiôxT) ,  p.  498. 
Oivacç,  p.  400. 
nxTveo;,  p.  459,  n.  2.— 

460-470. 
riouuXîa,  p.  490. 
ncXuav^ptcv,  499. 
n&Xuxo^pc[i.c( ,  p.  493. 
npsiïov,  p.  465. 
npoaûXiov,  p.  399. 
IlpcauXtcv  irpÛTCv,  p.  376. 
npoôeaiç,  p.  383. 
ripo^cfxGç,  p.  455. 
npce^pia,  p.  293,  n.  2. 
npoOuplc,  p.  484. 
npovac;,p.440-484-377. 
IIpcTràXaia,  p.  440,  El.  3. 

—  484-489. 
IIpoicu/ov  lAÉ-ya,  p.  376. 
Ilpcoxiivicv ,  p.  294. 
npGoxpocviov ,  p.  474. 


npooràç,  p.  497. 
npGTe-fi9f<.a,  p.  464-484, 

n.  4. 
npoTUTra,  p.  484,  n.  4. 
TiTcpà,  p.  4  40. 
nrépou.»,  p.  479,  n.  5.— 

4M. 
llTEpo'v,  p.  479,  n.'5. 
nuAr.,p.  t40,  n.  6. 
nûXvi  ûpaiA,  p.  376. 
nuXoîpicv,  p.  497. 
llupà,  p.  204. 
nûp-yGç.  p.  378. 
Hupianipicv, p.  4  94 ,  n.  3. 
OeoXixà,  p.  493. 


^a6^«><n;,  p.  470. 


Savi^cÂpLATa ,  p.  483. 
Irjcb;,  p.  440-484-487. 
S'qfi.a,  p.  458,  n.  3. 
SxeuG^uXaxiGv ,  p.  402. 
IxTivTi,  p.  494. 
Sxo'hg;,  p.  466. 
Igagc,  p.  494. 
S&pb(,  p.  499. 
SiTEÎpa,  p.  474. 
Ïra-Ytov  ,  p.  4  74  . 
Sraoïc^pop-o; ,  p.  493. 
Zra^iGv,  p.  492. 
iTStot;   TÔ)v    ^poupivMv, 

p.  377. 
Sràotç  Tûv  ivepYcu{ava»v, 

p.  377. 
Stocoi;  t«v  xaTTtxcufi.fv«»y, 

p.  377. 
Iraot;  tôv  morôv,  p.  376. 
iTaoi;  TÛv  TrpoaxXaio'vTcdv, 

p.  377. 
iTiTT),  p.  484. 
2-£?ec€âni,p.  469-482. 
2r»ixi(i,p.  84,  n.  3.-499. 
2rGà,  p.  490. 
ïtûXgç,  p.  469. 
26vepGvcç,p.  382. 
Zuvp.tTpîa,  p.  465. 
Z6vvGp.Gi   Xî6ci,  p.  459, 

n.  2. 
Içt^GVTi,  p.  492. 


TrffAtvo«,p.479-484-273. 
TippLa,p.  492. 
TcTpô^wpov,  p.  464. 
TCÎ/.CC,  p.  483. 
Tcpb;,  p.  466. 
T^dzila  dE^ta,  p.  402. 
Tp«wEU  Ujxx,  p.  379. 
TpqXuçGv,  p.  474. 
TpixXivcç,  p.  498. 

TpoyUtÇ»  p.  466. 
TpoOXXG;,  p.  400. 
Tpo'xiXXcç,  p.  466. 
Tupigcv,  p.  458-499. 


îatXoç,  p.  672. 
firaOpcv  (tô),  p.  481, 

n.  3. 
tirépdupov,  p.  484. 
tircpûA,  p.  378,  n.  4. 
tTcoKouiOTcv,  p.  4  94 ,  n.  3. 
tffOffTuXoç  Gix?;,  p.  444, 

n.6. 
f<n;XT)^,  p.  492,  n.  4. 


Totma,  p.  466. 
To^i; ,  p.  4  65. 
Té70ç,p.  484. 
TéXoç,  p.  492. 


^aTv«i)p,a,  p.  483. 
«>ifltXïi ,  p.  376-399. 
<l>psap,  p.  376. 
OpuxTÛpta,  p.  464. 
<I>o>Ti9Ti(ipioy ,  p.  377. 


KoLTotSknxh^  p.  493. 
Xc9vt€G|f oTGv ,  p.  376. 
XXiapbv,  p.  194. 
Xopo;,  p.  378. 
Xàpta  Y^<;,  p.  92,  n.  7. 

—  p.  458. 
Xeaviîcv  ,  p.  384  . 

Xûpcc  ^pcc,  p.  376. 


«rdXi^ft»Tvi,p.  492,  n.  4. 
VoXlç,  p.  462-463. 
Veu^iaôtfcfMv ,    p.    459, 
n.  4. 

n 

A^tlov,  p.  496. 

A^icc,  p.  496. 

6puo;  (lïXîvOcç) ,  p.  460. 


TABLE,  ALPHABÉTIQUE  DES  MOTS  LATINS 


Abfiida  gradita,  p.  382. 
Accensus,  p.  292. 
▲cei-ms  Mercurii,  p.  332,  n.  7. 
Acrot«ria,  p.  277. 
Actiis,  p.  256. 
iSdes,  p.  273. 

—  monoptera,  p.  275. 

—  rotnDda.p.  274. 
iEdicnla,  p.  274-278. 
iErariam,  p.  307. 
Agger,  p.  243-257-400. 
AKg^r  pnbliciis,  p.  256. 
Asm)nalis(eqnus),  p.  258. 
AU,  p.  261-274-^86. 
Aleatoriam,  p.  287. 
Alipilns,  p.  282. 

AlipU,  p.  281. 
Altaie,  p.  279-379. 
Alvens,  p.  281. 
Al  vus,  p.  281. 
Ambalacrum,  p.  289-637. 
Aœphitlieatrniu,  p.  296. 
Aluphora,  p.  290. 
Amurca,  p.  290. 
Analoçiiiin,  p.  378. 
Anapeisma,  p.  295. 
AnclaJbris,  p.  279. 
Antefixa,  p.  277. 
Anteinuraiia,  p.  262. 
Anticnm,  p.  274. 
Apiarinm,  p.  291. 
Apodyterinm,  p.  281-284. 
Apotfaeca.  p.  285. 
A(iusductus,  p.  264. 
Aquarium,  p.  282. 
AqiiiU,  p.  261. 
Ara,  p.  279. 
Arca,  p.  316-351. 
Arcaaoïiiim,  p.  349. 
Arcbimimns,  p.  311. 
Aiea,  p.  285-302-347»  n.  1. 
-  375. 

—  Dei,  p  376. 

—  siibiiialis,  p.  376. 
Arena,  p.  297. 
Arenana,  p.  247. 
Arma  liisoria,  p.  301. 
Armariura,  p.  262. 
An.  p.  242. 

Ascia,  p.  318. 
Astragalaa,  p.  246. 
Atrifintiis,  n.  286. 
Atrium,  p.'  286-374-376-641- 

652. 
Anditoriam.  p.  378. 
Aala.  p.  377-641. 
Ailla  DaptUmalis,  p  377. 
Aulaiim.  p.  294-379. 
Aviarium,  p.  291. 


B 

Balneam,  p.  279-283. 

—  mnliebre,  p.  280. 

—  virile,  p.  280. 
Balineum,  p.  279. 
BaUeus.  p.  393-298. 
Bancallia.  p.  624. 
Baptisterinin.  p.  281-284. 
Rasilica   p.  308-651,  n.  3. 
Baylnm.  p.  634. 
Berpfrediis,  p.  635,  n.  9. 
Bestiarins,  p.  300. 
Bidental,  p.  311,  n.  3. 
BiforJs.  p.  288. 
Biviani,  p.  256. 
Bracliinm,  p.  310. 
Bretacbiae,  p.  628,  n.  4. 
Bronteion,  p.  294. 
Bnltraro,  p.  627. 
Biirgiim,  p.  627. 
fiostum,  p  312. 


Gsmentnm,  p.  238. 

Galidarium,  p.  191-281. 

Galiis,  p..  256. 

Caméra,  p  288. 

Garni  DUS  arcnatilis,  p.  640. 

—       portatilis,  p.  îd8. 
Gampana.  p.  559. 
Caacplliim,  p.  378. 
Gaucelli,  p.  379. 
Gantharos,  p.  376. 
Gapella,  p.  567,  n.  3. 
Gapitnlum,  p.  654. 
Gap&a.  p.  621. 
Gapsarius,  p.  381. 
Gapnlam,  p.  311-316. 
Carceres,  p.  297-303-305. 
Caréna,  p.  377. 
Castella  adalterioa,  p.  633. 
GastelUuus,  p.  627. 
Gastellaritis,  p.  2r>6. 
Gastellum.  p.  242-261-626. 
Gastellnm  (aqiisd.i,  p.  265. 
Gastram,  p.  626-627. 
Castra  hiberna,  p.  262. 

—     stativa,  p.  262. 
Gatacamba.  p.  376. 
Gataracta,  p.  244. 
Catervarias,  p.  301. 
Cathedra,  p.  375-382-623. 
Cathedra  velata,  p.  382. 
Gaapones,  p.  258. 
Gavadiam,  p.  386. 


GaTadiom  displaviatum ,  p. 

386. 
GaTea,  p.  292-297-298. 

—  ferarnm,  p.  297. 

—  prima,  p.  292. 

—  ullima,  p.  292. 
Gella,  p.  274. 

—  média,  p.  281,  n.  3. 

—  ostiarii,  p.  285. 

—  penuaria,  p.  639. 

—  vinaria.  p.  287. 
Ceuotaphiiim.  p.  312. 
Gepotaphium,  p.  360. 
Gernelia.  p.  6 HO. 
Cervoliis.  p.  262. 
Ghalcidicnm,  p.  309. 
Chenoboscinm,  p.  291. 
Chorns  sacerdotum,  p.  382. 
Gibilla,  p.  359. 
Gihorinm,  p   380. 
Cinenrinm,  p.  312. 
Ciuguliim  majtis,  p.  627. 

—  minus,  p.  627. 
Circ'iitor,  p.  266. 
Gircns,  p.  302. 

<—    maximiis,  p.  305. 
Gistema,  p.  267. 
CiviUs,  p.  626. 
Glathrnm,  p,  298. 
Glaustrnm,  p    652. 
Cioaca,  p'268. 

—  matima,  p.  268. 
Gljpeus,  p.  281. 
Clivns,  j>.  256. 
Goactatio,  p.  289,  n.  1. 
Cocbleare,  p.  291. 
Gœmeterium,  p.  347,  n.  1. 
Gœoaculum,  p.  287-377. 

—  grande,  p.   368, 
n.  2. 

Gœnatio,  p,  287. 
Gœnobinm,  p.  651,  n.  3. 
Cœn'intiaçnla,  p.  610. 
Cœtus  canentium  clericor. , 

p.  378. 
Conors,  p.  290. 
Golnmbarium,  p.  314. 
Golumna    cochlides,  p.  272, 

n.  4. 
Coiamiialactaria,  p.  273. 
Comp;kratio,  p.  358. 
Coinpitnm,  p.  256. 
Gomplnrinm,  p.  286. 
CoQcameratio.  p.  299. 
Coucha,  309-382. 
Couditorinm,  p.  312. 
Confessio,  p.  379. 
Conisteritim,  p.  191. 
Consistorinm,  p.  640. 
Gootignatio,  p.  289,  n.  1. 
Gontubernalis.  p.  263. 
Coqnina,  p.  6i0. 


Gorona,  p.  253-624. 
Gortina,  p.  624. 
Goryceum,  p.  191-281. 
GolDon,  p.  310. 
Crepidines,  p.  257. 
Crusta,  p.  §36-257. 

—  snmma,  p.  257. 
Cnbiculum,  p.  380. 
Crypta,  p.  347,  n.  1. 

—  nova,  p.  349. 
Cryptoportieus,  p.  290. 
Cubiculom.  p  287-298-349. 

—  arcuatum,  p.  350, 
n.  2. 

Cnbicnlnm  dinrnnm.  p.  287. 

—  noctumiiffl,p.287. 
GacnlUis,  p.  29"^. 
Gnneariiis,  p.  298. 
Cnnens.  p.  202-295. 
Gurator  aqnarnm,  p.  266. 

—  cloacarnm,  p.  369. 

—  viarnm,  p.  258. 
Cnrtis,  p.  540,  n.  2. 
Cnstodia,  p.  264. 
Gustos,  p.  627. 

^     petra,  p.  655,  n.  2. 


D 


Dasina,  p.  619. 
Decanns,  p.  263. 
Decnrio,  p.  261. 
Delnbrnm,  p.  273. 
Designator,  p.  293-311. 
DiacoDicam,  p.  402. 

—         minus,  p.  383. 
Diata,  p.  287-640. 
Dictorium,  p.  378. 
Diploma,  p.  258. 
Biversor,  p.  258. 
Diversoriiim,  p.  258-640. 
Diverticnlnm,  p.  256. 
Divorlium,  p.  256. 
Dolinm,  p.  290. 
Domininm,  p.  627. 
Dominns  firmitatis,  p.  627. 
Domus,  p.  289-640,  n.  2. 
DoQJo,  p.  627. 
Dormitorinm,  p.  287. 
Dorsum  summum,  p.  257. 
Dracnntinm,  p.  325. 
Duoi  pacis,  p.  332,  n  7. 


Ecclesia,  p.    369,  n.  % 
651,  n.  3. 
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Echea,  p.  t95. 
Elanthesinm ,    p.    19l-t83* 
liA. 

Elognim,  p.  317. 
Einporiuiu,  p.  311. 
Eotasis,  p.  «49,  n.  1. 
Ephebenm,  p.  191. 
Epicaustoriam,  p.  640. 
Episcenium,  p.  294. 
Episcopns,  p  370. 
E^itaptiium,  p.  317. 
Eqiiitatus.  p.  261. 
Ergastnlum,  p.  Î87-Î90,n.  5. 
I^edarins.  p.  301 . 
Encœnia,  p.  398,  a.  2. 
Eiiripns,  p.  298. 
£TaD?elium,  p.  383. 
Eicubia,  p.  264-629. 
Excurreatus,  p.  292. 
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Fabrica,  p.  262. 
Factio  alba,  jp.  304. 
Familia  dommica,  p.  640. 
FanoiDi  p.  273. 

~      Herkoli8,p.323,ii.8 
Fasliginm,  p.  277. 
Fances,  p.  2»7-288-3tO. 
Favi,  p.  241. 
Femar,  p.  248. 
Feretrnm,  p  311-316. 
Fernla,  p.  377. 
Fi!<liDa,  p.  240. 
Fi?alioa,  p.  240. 
Firmitas.  p.  626. 
Fœaile,  p.  291. 
Fons,  p  377. 
Foramea.  p.  850. 
Fores,  p.  288. 
Forma  chori,  p.  619. 
Fonsbnrgam,  p.  627. 
Fornacator.  p.  283. 
Fornii,  p.  270-299-310. 
Forum,  jp.  277-3U6. 

—  Doarinm,  p.  306. 

—  civile,  p.  306.  D. 9. 

—  cnpedinis,  p.  306. 

—  oliiorium,  p.  306. 

—  piscariiim,  p.  306. 

—  snarinm,  p.  306. 

—  vénale,  p.  306,  n.  2. 
Fossa,  p.  243-262. 

~    laligata,  p.  262,  n.  2. 

»    piioica,  p.  262  ,  n.  2. 
Frigidarium,  p.  191,  n.  2,  — 

28I-283-2S4. 
Fiilcimeotiim.  p.  400. 
Fnndilor,  p.  2ti|. 
Fimdiis.  p.  290. 
Fiinos  acerbnm.  p.  311. 

—  collaliTum,  p.  311. 

—  coQsiilare,  p.  31 1. 

—  iminatnrnm.  p.  311. 

—  indictiviiDi,  p.  311. 

—  pnblicnm,  p.  311. 

—  tacitnm,  p.  311. 

G 

Gallioarium,  p.  291. 
Grlirariom,  p.  291. 
Gomphus,  p.  207. 
GnttnSf  p.  280. 
Gradatio,  p.  298. 
Gradua,  p.  292. 

—  siiectatorum,  p.  297. 

—  basilics,  p.  378. 
Gremiuiiii  p.  377. 

H 

Hastatns.  p.  261. 
Heliocaminus,  p.  287. 


HermnliM,  p.  304. 
Hibemacnlnm,  p.  287. 
Hiemantes,  .p.  377. 
Horrenm,  p.  287. 
Hortus,  p    360-3<<9. 
Hospitaha,  p.  294. 
Hospitinm,  p.  286. 
Uiiraiciiim,  p.  631. 
Uypocanstnm,  p  283. 
HyposceoiuDi,  p.  294. 


Imagines  clypeata,  p.  360, 

n.  2. 
Tmbrex,  p.  240. 
Impluvium,  p.  286-376. 
Incamba,  p.  254,  n.  4. 
Insula,  p.  289-310. 
IntroituB,  p  310. 
Iter,  p.  197-256. 

—  scaum,  p.  243. 


Janitor,  p.  288. 
Janna,  p.  288. 
Janns  qnadrifrons,  p. 
Jasonea,  p.  71,  n.  1. 
Jugulmn,  p.  382. 
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K 

Katablema,  p.  295. 
Keraunoscopion,  p.  294. 
Krade,  p.  295. 


Labrum,  p.  281-316-376. 

Lacoaicum,  p.  191-281-283. 

Lacnnar,  p.  255-288. 

Lacns,  p.  %65. 

Lanista,  p.  300. 

Lapis  phengites,  p.  288-683. 

—     apecularis,  p.  288. 
Laqnear,  p.  288. 
Laqui'amis,  p.  301. 
Lararium,  p.  286. 
Latera,  p.  377. 
Laterculiis,  p.  24U. 
Laieres,  p.  2t0. 

—      cocli,  p.  2*0. 
Latomis.  p,  347,  n.  1. 
Latrones  viliei,  678.  ' 
Latnmcnli,  p.  678. 
Lavacriim,  p.  881. 
Lavatorinm,  p.  654. 
Lavatio  calida,  p.  281. 
Lcctisteruinm,  p.  278. 
Lectorium,  p.  378. 
Lectnciuu^  p.  378. 
Lectns,  p.  311. 
Leporarium,  p.  291. 
Lepiosi,  p    377. 
Leâsns.  p.  311. 
Locarins,  p.  298. 
Loc'ilns.  p.  316-349. 
Locntorium,  p.  654. 
Lndi  circeoses,  p.  304. 
Ludio,  p.  391. 
Lu  dos,  p.  300. 
Lumen,  p.  264. 
Luminare,  p.  350. 

M 

Macellam,  p.  306. 
Magistri  comacioj,  p.  479. 


Magister  de  petra,  p.   480, 

n.  S. 
Magistri  lapidn  m,  p.  480,  d.2. 

—  de  lapidibns  vivis, 

p.  480,  n.  2. 
Magistri  operis,  p.  4«0,  o.  2. 
Malbergum.  p.  641. 
Malloliergum,  p.  641. 
Mallnm,  p.  641. 
Maltha,  p.  237. 
Maueriiim,  p.  631. 
Mauiiio,  p.  258. 
Mansuetarius.  p.  300,  n.  2. 
Mappa,  p.  304. 
Mare,  p.  381,  n.  1. 
Margines,  p.  257. 
MarinoreiE  crnsts,  p.  670. 
Martyriarius,  p.  379,  n.  3. 
Martyrium,  p.  860,  n.  2.  — 

379. 
Materia.  p.  236. 
Matroneum,  p.  375. 
Mansoienm,  p.  312. 
Memoria,  p.  369,  o.  2. 
Meosa  sacra,  p.  379. 
Mensa  propositionis,  p.  380, 

n.  4. 
Meridiani,  p.  301. 
Meta,  p.  303-30S. 

—  sndaus.  p.  265,  n.  4. 
MeUtor,  p.  202. 
Metatorium,  p.  402. 
Milliard  anienm,  p.  223-260. 
Milliarii  lapides,  p.  260. 
Milliaiia,  p.  282. 
Mirmillo,  p.  3(1. 

Mœnia,  p.  243. 
Mœnianum,  p.  292,  n.  7.  ^ 

298. 
Moduhis,  p.  167,  D.  3. 
Moles,  p.  310. 

—  nadriana,  p  315. 
Molestrina,  p   291. 
Moanmentum,  p.  312 

—         arciiatum,  p. 

350.  n.  2.  -*>  612. 
Morator,  p.  304. 
Mnuerarius,  p.  300. 
Muneiator,  p.  300. 
Mnoicipia,  p.  626. 
Munitiones   Sbtivalium ,   p. 

262. 
Munns,  p.  300. 
Muta.  p.  657. 
Mulatio,  p.  258. 


N 

Nsnia,  p.  311. 

I4arlb(*x,  p.  370. 

Natalia.  p.  310. 

Navis,  p.  369. 

MoIœ.  p.  559. 

Nncleiis,  p.  257. 

Nympbsum,  p.  268-280-376. 

0 


Ob1atioDarinm,p.  383. 
Oceannm,  p.  282. 
Oculus,  p.  383. 
OEci.j).  287. 
Oleariom,  p.  i87. 
Onctnarium,  p.  281. 
Oppidum,  p.  242-303,  n.  8, 

—  305-626. 
Opus  album,  p.  237. 

'~   autiqnum,  p.  237. 

—  arcnatnm,  p  264. 

—  corotiariam,  p.  237. 

—  incertum,  p.  237-473. 

—  marmoratnm,  p.  236. 

—  mosaicnm,  p.  241. 

—  musiTum,  p.  241. 


Opus  piUmm,  p.  310. 

—  reticulatum.  p.  160,  n. 

1^—240-310. 

—  tectile,  p.  241. 

—  seçmeoU.ium.p.  241. 

—  spicalnm,  p.  238-474- 

489. 

—  structura,  p.  310. 

—  tecroriiim,  p.  236. 

—  tessellaium,  p.  241. 

—  venniculatam,  p.  241. 
Oracnlam,  p.  380. 
Oratorinm,  p.  369,  n.  2. 
Orbes,  p.  679,  n.  4. 
Orchi'stra.  p.  299. 
Oroitbon,  p.  291. 

Os,  p.  310. 
Ostiarios,  p.  288. 
Ostium,  p.  289-304. 


Palaestn,  p.  289. 
PalaUnm,  p.  641 . 
Palearinm.  p.  901. 
Pâli.  p.  627. 
Pailiolnm,  p.  389. 
Panna,  p.  624. 
Papilio,  p.  298. 
Paradisus,  p.  376-587,  n.  3. 
Parastata.  p.  253. 
Paratorinm,  p.  383- 
Parvisinm,  p.  587. 
Pavimeatom,  p.  941-257. 
—        coutigiiatDm,p. 

289. 
Pedites  extraord.,  p.  263. 
Pegma.  p.  291. 
Penetrale,  p.  278-286. 
Pergala.  p.  997. 
Penbolum.  p.  375,  n.  1. 
Peristeriam,  p.  380. 
Perivaliom,  p.  -^75,  n.  I. 
Pprsoua,  p.  277-295. 
PetasKS,  p.  215. 
Petra  erecU.  p.  329. 
Ppyrerii,  p.  480,  n.  9. 
Fhala,  p.  305. 
Pbara.  p.  624,  n.  9. 
Pharacanthara,  p.  624. 
Phari,  p.  624,  n.  9. 
PiU,  p.  269. 

—  vitrea  Insoria,  p.  678. 
Pinacotbeca.  p  987. 
Piona,  p.  943,  n.  3,  —  630. 
Piscina,  p.  265-291. 

—  coatecta,  p  965. 

—  nataiis,  p.  9h9. 

—  basil.,  p.  377. 
Pistrinum.  p.  287-291. 
PIntens,  p.  278-987-809. 
Podium,  p.  977-998. 
PoUinctor,  p.  311. 
Pomœrinm,  p.  909-243. 
Pompa  circeusis,  p.  304. 
Pons,  p  969. 

Porta  aecumana,  p.  269. 

—  gnidoncenea,  p.  377. 

—  libidneosis,     p.    301- 

304-305. 

—  magna  p.  374-375476. 

—  piratoria,  p.  9b9. 

—  regia.  p.  379. 

—  sana-vivaiia,  p.  304- 

305. 

—  sancta.  p.  375-379. 

—  speciosa,  p.  376. 
Portarios,  p.  697. 
Porticos,  p.  985-990. 

—  deiter,  p.  377. 
Porticns  sinister,  p.  378. 
Portos,  p.  310. 
Postema,  p.  639. 
Postenila.  p.  639. 
Posticum,  p.  274. 
Postsceniiiffl,  p.  294. 
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Pûstalaùtios,  p.  301. 
Prabis,  p.  310 
PnBdium,  p.  Î90. 

—  arbanuiD,  p.  290. 
Pisfectos,  p.261. 

—  castromm,  p.  i63. 
Prsfica,  p.  311. 
PrsfnrDinm,  p.  t83.  , 
Pistoriam,  p.  i63-290,  n.  3, 

—  641. 
Precinctio,  p.  Î9Î-298. 
Presbyteriuin.  p.  375-382. 
Principes,  p.  26t. 
Proanliiim,  p.  640. 
Procastriat  p.  262. 
Processus,  p.  310. 
ProcŒtOQ,  D.  287. 
Proni.  p.  624.      ' 
Propitiatorium,  p.  380. 
ProsceniDin,  p.  294. 
Protbesis,  p.  376. 
Prolbynim,  o.  285-374. 
Protypa,  p.  277,  n.  4. 
Psendisodomum,  p.  159. 
Pseudo-nrbana,  p.  290,  n.  3. 
Puffilatns,  p.  193. 
Pnipitnna,  p.  293,  n.  I,  — 

294-378. 
Pnisatio,  p.  560,  n.  i. 
Pulyinar.  p.  278-298-304-305. 
Pnticnlnm,  p.  312,  n.  4. 
Pyra,  p.  312. 
Pyrjnis,  p.  378. 
Pyxis,  p.  380,  n.  2.  —  p.  402. 


0 


Quac^torium,  p.  263. 
Qnadra,  p.  253-359. 
OvadriTiam,  p.  256. 


R 


Relotfrinm,  p.  657. 
Remédia,  p.  319. 
Repiffulniu,  p.  303. 
Retiarins,  p.  301. 
Renoctor,  p  281. 
Rogns.  p.  312. 
Rostra,  p.  307. 
Rola.  p.  624. 
Ruderitio,  p.  257. 
Rndis,  p.  301 . 
Rndus,  p.  257. 

—  Dovnm,  p.  257. 

—  rediviTam,  p.  257. 


Sacrarinm,  p.  287-379. 
Sacriflcatorinm.  p.  379. 
Sacrificiam  pablicam,  p.  279, 

n.  3. 
Sagittarii,  p.  261. 
Sala,  p.  641. 
Salions,  p.  265. 


Salntatorinm,  p.  402-640. 
SalTameoinm,  p.  627. 
SaDCtnariam,  p.  379. 
Sandapila,  p.  311,  n.  4. 
Sarcopbagiis,  p.  316. 
Satura,  p.  291. 
Saxiim  erectnm,  p.  322. 
Scalaria,  p.  298. 
Scals,  p.  298. 
Scali,  p.  619. 
Scaadnla,  p.  284. 
Scara?aayta,  p.  629. 
Scells.  p.  382. 
Sceyropnylacinm.p.  398-402. 
Schola,  p.  281-284. 
Scopè,  p.  295. 
Scntnlam,  p.  241. 
Seclasorium,  p.  291,  n.  1. 
Secretarium,  p.  375-380,  n.  4, 

—  383. 
SecTetarium  minus,  p.  380. 
Sectilia,  p.  241,  n.  4. 
Secntor,p.  301. 
Sedes,  p.  640,  n.  2. 
Sedes  linteats,  p,  382. 
Sedilia,  p.  303-382. 
Semita,  p.  256. 
Semitiis,  p.  256. 
Senatorinm,  p.  375. 
Septizoniam,  p.  231. 
Septnm,  p.  375-378. 
Sepnlcbrnm,  p.  312. 
Servi  fidèles,  p.  640. 
Servi  regales,  p.  640. 
Sima,  p.  359. 
Sizna,  p.  261. 
Signarius,  p  261. 
SigDiim,  p.  593,  n.  I. 
Silicarius,  p   266. 
Silicerniiim,  p   358. 
SindoQ,  p  282. 
Sipariiim,  p  294. 
Solarium,  p.  287-289. 
Solea,  p.  378-401. 
Solium,  p.  281. 
i>pecnlar,  p.  682. 
Spectilarium,  682. 
Specnlarias,  p.  680. 
Spéculum,  p.  657-^80. 
Specos,  2()5. 

Spharisterinm,  p.  281-287. 
Spina,  p.  303-305. 
Spira,  p.  Î53. 
Spoliatorinm,  p.  281-301. 
Slaiiones  veredarior.,  p.  264. 
St»tio  ansciiltanlium.  p.  377. 
Statio  catechum.,  p.  377. 
Statio  deinoniacor.,  p.  377. 
Statio  fldeliam.  p.  376. 
Statio  Ingentinm,  p.  377. 
Statio  penitentiam,  p.  376. 
Stator,  p.  258. 
Statumeo,  p.  257. 
Siiatnm,  p.  259,  n.  3. 
Strigs.  p.  263. 
Structura,  p.  237. 
Stylobata,p.  253. 
Snbselliuui,  p.  298-375. 
Sndatio  concamerata,  p.  281- 

883. 
Sndatorinm,  p.  284. 
Sudorinm,p.382,n.  1,-396 
Snggestus,  p.  298-304-378. 
Suggrnndarinm,  u.  31i,n.  3. 
Snpposititius,  p.  301. 
Snile,  p.  291. 
Symbolnm,  p.  560,  n.  2. 


Synthesis,  p.  287. 
Syrini,  p.  129,  n.  2. 


Taberna  diversorifti  p.  258 
Tablinnm,  p.  286. 
Tabnlariom,  p.  219. 
Taeuia,  p.  166. 
T.ilns,  p.  166,  n.  4. 
Tector,  p.  266. 
Tectnm,  p.  289. 
Tegimen  altaris,  p.  380. 
Tegnla,  p.  240. 
Templnm,  p.  273-369,  n.  2, 

—  377. 

Templum  in  antis,  p.  274. 
Tentorium,  p.  263. 
Tepidariom.  p.  191-281-283- 

284. 
Terminus,  p.  822. 
Tessera,  p.  240-241,  n.  4. 

—  theatralis,  p.  296. 
Tessera  cristallins,  p.  678. 
Testa,  p.  240-682. 
Testndo,  p.  255-286. 
Tetravila,  p.  380. 
Thalamus,  p.  287. 
Theatrnm  Tenatorium,p.  296. 
Theologeion,  p  295. 
Theriotrophiiim,  p.  291. 
Thermaî  p.  279. 
Thésaurus,  p.  383. 
Tholns,  p.  255-275. 
Tbronns,  p.  382. 

Titulus,  p.  262,  n.  2. 
Torns,  p.  246-311. 
Tractator,  p.  282. 
Trames,  p.  256. 
Transenna,  p.  683. 
Transseptum,  p.  309. 
Triarius,  p.  261. 
Tribunal,  p.  293-309-375,  n. 

2,  —  382. 
Tricbornm,  p.  640. 
Triclimacba,  p.  287 
Triclinium,  p.  387-639,  n.  2. 
Triclinium  hiemale,  p.  640. 
Triclinium  matronale,p.  639. 
"         ■     acnbitanea,  p.  640. 


Triclinium  hiemale,  p.  640. 
Triclinium  matronale,p.  639. 
Triclinia  acabits 
Trigonus,  p.  400 
Trivinm,  p.  2ri6. 
Trochns,  p.  194. 
Trophœa,  p.  273. 
Tnincns,  p.  253. 
Tumulus,  p.  312. 
Tnrma,  p.  261. 
Tnrris,  p.  243. 
Tympanum,  p,  254,  n.  5,  — 
277. 


Umbo,  p  257. 
Umbraculom,  p.  380. 
Umbrella,  p.  295. 
Unctnarius,  p.  281. 
Urbs.  p.  242-626. 
Uma,  p.  312. 
Ustrinum,  p.  312. 
Ustrum,  p.  312. 


Yaletndinarinm,  p.  262-287. 
Vallnm,  p.  262. 
YaWs,  p.  288. 

—  régis,  p.  294. 

—  hospitales,  p.  294. 
Vaporarium,  p  281. 
Vasarium,  p.  2S2-283. 
Vêla  csruixa,  p.  288. 
Vêla  cnbicularia,  p.  2. 
Velarinm,  p.  299. 
Yelarius,  p.  288. 
Vélum,  p.  81. 

Venatio.  p.  300. 
Venereum,  p.  287. 
Yeredarius,  p.  258. 
Vespillo,  p.  311. 
Vestiariom.  p.  383. 
Vestibnlum,  p.  285-375. 
Yestis  csnatoria,  p.  287. 

—  conTttalis,  p.  287. 
Vexi11a,p.  S6l. 
Vezillanns,  p.  261. 
Vomitorium,  p.  298. 
Via,  p.  256. 

—  agraria,  p.  256. 

—  consnlans,  256. 

—  glireata,  p.  257. 

—  militaris,  p.  256. 

—  praetoria,  p.  256. 

—  principalis.  p.  263. 

—  privata,  p.  256. 

—  pubbca,  p.  256. 

—  qniutana,  p.  263. 

—  regia.  p.  256. 

—  sinsniaris,  p.  263. 

—  soleunis,  p.  256 

—  strata,  p.  257. 

—  terrena,  p.  257. 

—  yicinalis,  p.  256. 
Viens,  p.  626-640,  n.  2. 
Vigil,  p.  627. 
Viffilia,  p.  263 

Villa,  0.  290-640,  n.  3. 

—  aominicalis,  p.   640, 

n.  3. 

—  flscalis,  p.  640,  n.  3. 

—  frnctuana,  p.  290. 

—  pnblica,  p.  640,  n.  3. 

—  régla,  p.  640.  n.  3. 

—  nisliea,  p.  290. 

—  nrbana,  p.  290. 
Villicns,  p.  266-290. 
Visorinm,  p.  297-299. 
Vitrarius,  p.  680. 
Vitres  qnadratnrs,  p.  680. 
Vitnim,  p.  670. 
Vivariam,  p.  297,  n.  5. 


Xystus,  p.  281, 


Zêta  sstirales,  p.  640. 
Zets  hyemales,  640. 
Zotlieca,  p.  287. 
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▲baqaeyD.  107.. 

—  aoriqne,  p.l69,n.  5. 

—  tonique,  p.  173,  n.  I. 
▲baMOD»,  p.  b9S. 

Abel  et  Gaîa  (rep.  d'),p.  354. 
Abraham  et  Isaac  (repr.  d'), 

p.  366. 
AhreaToire  arabes,  p.  427 . 

—  (contre-),  p.  56 1 

—  byzant.,p.  394. 

—  romane,  p.  567. 

—  triangulaire,  p.  569. 
Absides  secondaires,  p.  569. 

—  des  basiliqnes,  p  370- 

375-382-383. 

—  à  pans,  p.  569. 

—  des  égl.  rom.,  p.  567. 
Absidioles,  p.  561-575. 
Académie  d'Athènes,  p.  190. 
Acanthe  (feuille  d'),  p.  176. 
Accolade  (arc  en),  p.  543|n.  1. 
Accotoirs,  p.  619. 
Acropoles,  p.  142-153-162. 
Acrotères,  p.  184-277. 
Acrotère  roman,  p,  569. 
Adam  et  Et»  (repr.  d'),  p. 

354. 
Adloan.  p.  76,  n.  2. 
Aérolithes,  p.  78. 
Agapes,  p.  358. 
Age  des  constroetioDs  (de  V), 

p.  468. 
Agnean  (sTmboI.),p.  361. 
Agora,  p.  189. 
Agrafe  (de  Tare),  p.  254-487, 

n.  1. 
A(^ada,  p.  343. 
Aignille  des  clochers,  p.  560. 
Ailes  des  temples,  p.  110-179, 

n.  5,  —  274. 
Aitre,  p.  587. 
Alassonti,  p.  676. 
Alcantara  p. 269. 
Alcaxar  de  Médina  al  Zahra, 

p.  430. 
Alcazar  de  Se  ville,  p.  442. 
Alcôve,  p.  287. 
Alexandrie,  p.  149-162. 
Alhambra,  p.  433. 
AliKDfments  (de  pierr.  celt.), 

p.  325. 
Allées  couvertes,  p.  328. 
Allège,  p  544. 
Allemagne  (monninents  dn 

moyen  âge  en),  p.  665. 
Alliâtes  (tombeau  d*),  p.  92, 

u.  7. 


Alpha  et  oméga,  p.  362. 
Allis.  p.  180,  n.  8. 
Ambons,  p.  369-375-378. 
Ambon  de  St-Glément,p.378. 
Ambon  de  Sainte-Sophie,  p. 

401. 
Aménophion,  p.  116. 
Amenti,  p.  131. 
Amphi prostyle,  p   179. 
Amphithéâtre,  p.  222-296. 

—  flavien,  p.  297. 

—  de  Nimes,  p.301. 
Amphores,  p.  290. 
Ampolla  di  sangne,  p.  365. 
Anachorètes,  p.  651. 
Anathèmes,  p.  331,  n.  2. 
Ancre  (symbol.),  p.  363. 
Ancyre,  p^.  95. 
Andronitis,  p.  197-198. 
Ane  qui  vielle,  p.  590,  n.  1. 
Anges  (représ,  des),  p.  350. 
Anueliis,  p.  657. 
Animaux  symboliques,  p.  56- 

363. 
Anouradhaponra  (pagode  d*), 

p.  28. 
Anses  des  cloches,  p.  559,  n.  2. 
Antal,  p.  32i. 
Antes  ^corinth.-grec  ),  p.  176. 

—  (dor.-grec  ),  p.  171. 

—  (ion.-grec),  p.  175. 
Antéfixe,  p.  184-277. 
Antiphellus,  p.  97. 
Aphrodisias,  p.  94,  n.  4. 
Ap6tres  (portr  des),  p.  364. 
Appareil  cyclopéen,  p.  151- 

208. 

—  (grand),  p.  151-238. 

—  moyen,  p.  239. 

—  oblique,  p.  482. 

—  pélasgique,  p.    151- 

238. 

—  (petit),  p.  239-473. 

—  polygonal,  p.  344. 

—  réticulé,  p.  238. 

—  en  arête  de  hareng, 

p.  482. 

—  en  briqnes.  p.  237. 

—  en  bossage,  p.  160. 

—  en  diamant,  p.  636. 

—  en  feuilles  de  fou- 

gère, p.  482. 
Appareils  grecs,  p.  159. 

—  romains ,  p.   221- 

223-237. 

—  romans,  p.  482. 

—  dn  style  latin,  473. 
Appui  des  stalles,  p.  620. 
Aqaedu€  de  Lyon,  p.  267. 


Aqueduc  de  Jouy,  p.  267. 
Aqueducs  apparents,  p.  264. 
—        souterrains,  p.  264. 
Arabes  (influence  des),  p.  467- 
47 1  -479  ( voy .  le  uiot  Style). 
Arbalétriers,  p.  384.  n.  1. 
Arbalétrièrrs,  p.  630,  n.  2. 
Arbres  (symb  ),  p.  360. 
Arc  en  accolade,  p.  537. 

—  en  anse  de  panier,  p.  484- 

537. 

—  de  décharge,  p.  253,  n.  4. 

—  en  doucine,  p  537. 

—  en  fer  à  cheval,  p.  410- 

434-484. 

—  en  fronton,  p.  485. 

—  en  miire,  p.  485. 

—  en  ogive  (voyei  au  mot 

Ogive). 

—  en  plein-cintre,   p.  253. 
~  à  tiers-point,  p.  510-506- 

511. 

—  doublean  roman,  p.  501- 

502.  ' 

—  doublean  dn  zrr«-8ièele, 

p.  530. 

—  elliptique,  p,  484. 

~  outre  passé,  p.  4(0-484. 

—  rampant  du  xni«  siècle, 

p.  528. 

—  rampant  dn  xtv«  siècle, 

p.  536. 

—  rampant  du  !▼•  siècle, 

p.  547. 

—  trilobé,  p.  4. 

—>  triomphal,  p.  375. 

—  de  triompne  des  églises, 

p.  374-575. 

—  de  Gonstantine.  p.  235. 

—  de  Pano,  p  222. 

—  d'Oraug[e,p.  271. 

—  de  Rimini,  p.  f22. 

—  de  Titus,  p.  226-252. 
Arcs-boutants  (origine  des), 

p.  484. 

—  boutants  de  transition, 

p.  510 

—  boutants  do  iin«  ilèele, 

p.  528. 

—  boutants  du  ii?«  siècle, 

p.  535. 

—  boutants  du  zv«  siècle, 

p.  546. 

—  dûubleanz,  p.  489,  n.  I, 

—  547. 

—  donbleauz  de  traotitioa, 

p.  509. 

—  doubleaux  du  ziu«  siècle, 

p.  5iV. 


Arcs  doubleauz  du  xy«  tièele, 
p.  538. 

—  enlacés,  p.  4S7. 

—  formerets,  p.  489,  il  I, 

—  501  (voyex  le  mot 
Formeret). 

—  à  chevrons,  p.  486. 

—  à  contre-lobes,  p.  476- 

486-518. 

—  à  lobes,  p.  486. 

—  en  dents  de  scie,  p.  486. 

—  ogives,  p.  489,  n.  i,  — 

509. 

—  rampants,  p.  484. 
—>    romans,  p.  443. 

—  de  triomphe  romains, 

p.  270. 

—  de  triomphe  (chinois), 

p.  35. 
Arcade  géminée,  p.  384-406. 

—  grecque,  p.  162. 

—  qnintilobee,  p.  486. 

—  romaine,  p    217-253. 

—  trilobée,  486. 

—  en  mitre,  p.  485. 

—  de  transi*..,p.  5U6-68I. 
Arcades  aveugles,  p.  4S7. 

—  bornes,  p.  487. 
romanes,  p.  573. 

—  simulées,  p.  436-499, 

u.  1,  —  532. 

—  (des  aqned  ),  p.  265. 

—  en  pendentifs,  p.  519. 

—  du  xui*  siècle,  p.  518- 

595. 

—  du  ziT«  siècle,  p.  530 . 
— >      dn  xv«  sècle,  p.  537. 

Arche  d'alliance,  p.  82. 

—    de  Noé  (représ,  de  1*}, 

p.  354. 
Archières,  p.  626-630,  n.  1 , 

646. 
Architecture  arabe ,  p.  410- 
415. 

—  arabe  en  Afri- 

que, p.  447. 
anibe  en  Espa- 

£e,  p.  4Û. 
i  en  Sicile, 
p.  446. 

—  bysantine ,     p. 

403. 
•~         gothique,  p.465. 

—  iombarde.p.466. 

—  ogivale,  p.  468. 

—  romane,  p.  446. 
Arehitectnre.  —  Voyes  le  mot 

style  et  la  TabU  genéraie 
dk  matUrts. 
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ArchiiraTe  corinthien  •rom., 
p.  450. 

—  doriqne-gree-  p. 

169-171. 

—  doriqne-rom.,  p. 

—  égypt.p.  106. 

—  iuDiqne-grec,  p. 

175. 

—  ioDJqiie-roin.,  p. 

248 
ArcbïTes  habylon.,  p.  55. 

—  franQMses,  p.  646. 

—  hébraîq.,  p.  85. 

—  mèdes,  p.  71. 
ArcbiTolte  arab(>,  p.  438. 

—  romaine,  p.  254. 

—  romane,  p.    487- 

509. 
ArebiToltes  dn  xin*  siècle,  p. 
519. 

—  du  xi?«  siècle,  p. 

530. 

—  dn  XI*  siècle,  p. 

538. 
Aitee,  p.  297. 

—  du  cirque,  302. 

—  desstadfs,  p.  192. 
Arènes  (les)  de  Nimes,  p.  30i. 
Aréostyle  (templ.),  p.   180, 

n.  5. 
Arêtier,  p.  527,  n.  2. 
Arêtiers  romans,  p.  509. 

—  dn  une  siècle,  p. 

519. 

—  du  xi?e  siècle,  p. 

530. 

—  dn  !▼•  siècle,  p. 
538.—  Voyez  le  mot  Arcs- 
Ogivts. 

Armoire  des  églises,  p.  380, 

n.  4. 
Ascètes,  p.  651. 
Asile  (droit  d'),  p.  376-459, 

n.  2,  —  588. 
Asinaire,  p.  627. 
Assuremtnts,  p.  633. 
Astraf!ale,  p    i66. 
Astragale  lesbien,  p.  166. 
Athlètes,  p.  194. 
Atrium    des  basiliques,    p. 

374-392-398. 
Atrium  de  Sainte-Sophie,  p. 

399. 
AntelmatutinaUp.  561,  n.  2. 

—  de  Ste-Sopbie,  p.  402. 

—  des  théâtres,  294. 
Autels  chrétiens,  p.  349-351- 

370-379. 

—  domestiques,  p.  197. 

—  égyptiens,  p.  112. 

—  grecs,  p.  187. 

—  portatifs,  p.  279-620, 

n.  1. 

—  romains,  p.  278. 

—  votifs,  p.  279. 

—  deK  baptistères,  p.  385. 

—  du  moyen  âge,  p.  620. 
Avant  nef.  p   |81. 
ATanti«cène,  p.  294. 

Axe  de  la  volute,  p.  74. 


B 


Baalbek,  p.  90. 

Biibel  (tour  de),  p.  54. 

Babylone,  p.  49. 

bstyles,  p.  78. 

Barta,  p.  77,  n.  1. 

Bagistan,  p.  72. 

Bagnes    aes    colonnes,     p. 

5il. 
Baignoires,  p.  280. 
Bunchaud,  p.  191-281. 
~    froid,  191-281. 
Bains  gaUo-romains,  p.  639. 


Bains  arabes,  p.  427. 

—  grecs,  p.  193. 

—  persans,  p.  460. 

—  romains,  p.  279. 

—  tnrcs,  p 

—  des  monastères,  p.  654. 
Bainien,  p.  599,  n.  3. 
Baguette  grecq  ,  p.  166. 

—  rom.,  p.  246. 
Balcon  (desmos<|uées),p.419. 
Balcousdes  mimareis,  p.  421. 
Baldaqnin  des  antels,  p.  380. 
Balistes,  p.  626. 
Balustrades  aveugles,  p.  533. 

—  romanes,  p.  526. 

—  du  XIII*  siècle,  p. 

524. 

— ^       du  xive  siècle,  p. 

532. 

—  du  xv«  siècle,  p. 

542. 

—  à  panneaux,  p. 

542. 

—  (destempl.grecs), 

p.  182-187. 

—  (des  templ.  rom.), 

p.  278. 
Balustre  (fût  en),  p.  491. 

—  (des  chap.  ioniq.- 

grecs),  p.  174. 

—  des  chap.  ion. -ro- 

mains, p.  249. 
Bamoth,  p.  336. 
Bamyan  ^colosses  de),  p,  24. 

—  ^ç^oltcs  de),  p.  23. 
Bancs  des  eulises,  p.  564-620. 
Bandes    lombardes,   p.   50i- 

564. 
Bandeanx  de  transition,  p. 

50'i.  Voyez  le  mot  Cordant. 
Bandi^letti'A,  p.  166,  n.  I. 
Bdptistèrfrs.  p.  377-385-615. 
Barbacaues,  p.  627. 
Bardeaux,  p.  284-649. 
Barqnes  orieut;iles,  p.  413. 
Barrières  (des  fortiUcations), 
p.  628. 

—  des  stades,  p.  192. 
Barrows,  p  329. 
Bas-cùté  droit,  p.  377. 


1?" 
ba 


—  c6tés  des   basiliques,  p. 

377. 

—  c6tés  des  églises  romanes, 

p.  573. 

—  côtés  du  xni«  siècle,  p. 

596. 
Base  attiqne,  p.  174-250. 

—  attiqne  romane,  p.  489. 

—  hindone,  p.  19. 

—  ionique,  p.  166-174-250. 
^    des  piédestaux,  p.  953. 

Bases  dans  l'architecture  ogi- 
Tnlf»,  p.  547. 

—  des  cul .  romanes,  p.  489. 

—  —  Voyei  les  mots  Co^ 

lonneg,  piliern. 
Basilique  de  Saint-Agnès,  p. 
373 

—  de    Saint-Clément, 

p.  374. 

—  de   Constantin,  p. 

387. 

—  de  Saint -Jean,  à 

Damas,  p.  411. 
~      de    Saint--Jean-de- 
Latran,  p  371. 

—  de  Saint- Laurent, 

p.  373. 

—  de  Santa-Maria-la- 

Pinla.  p.  374. 

—  de  Saint -Panl,  p. 

374. 
Basiliques  chrétiennes,  p.  349- 
350-368. 

—  ouvertes,  p.  374. 

—  profanes,  p.    308- 

369. 

—  (eonatrnction  des), 

p.  383. 
Baa8e-coar,p  .  634-635. 


Baâe-anvre  de  Beanyais,  p. 

474-557. 
Bassin  d'ablution,  p.  80. 
Bassins  de  Tatrinm,  p.  899. 

—  des  baptistères,  p.  385. 
Bastide,  p.  628. 

Bastille,  p.  628. 
Bastillon,  p.  628,  n.  2. 
Bastions,  p.  635. 
Bâtie re  (toit  en),  p.  565. 
Battant  des  cloches,  p.  559, 

n.  2. 
Bauches,  p.  649. 
Baudgir,  p.  426,  n.  7. 
Bayle,  p.  634. 
Bazars  persans,  p.  460. 
Beanfroy,  p.  635. 
Beffroi  (^etymologie  dn  mot), 

p.  657,  n.  1. 
Beffroi,  p.  593-635-657. 
Belfroi,  p.  635. 
Belgique  (monum.  dn  moyen 

âge  en),  p.  666. 
Belvédère,  p.  446. 
Bénitiers,  p.  376-623. 
Besans  (omem.),  p.  496-497. 
Béton  byzant.,p.  396. 
Biban  el  Molouk,  p.  129. 
Bibliothèque  égypt ,  p.  115. 
Billet  de  théâtre,  p.  296. 
Billettes,  p.  496. 
BirsNemrod,  p.  57. 
Bi-Soutonn,  P-  72. 
Bloccage,  p.  238. 
Boaz,  p.  87. 
Bœuf  ^cosmog.-ind.),  p.   2, 

n.  2. 
Bœuf  (symbol..,  p.  361. 
Bois  sacré,  p.  18u. 
BoKssière,  p.  641. 
Bon  Pasteur  (représ,  du),  p. 

357. 
Bordes,  p.  627  641. 
Borne  (hante),  p.  322. 
Born»-8  gauloises,  p.  331. 
Bornes  uilliaires,  p.  *i60. 
Bornes  dn  cirque,  p.  303-305. 
Bornes  des  stades,  p.  192. 
Boro-Bondor  riiinesde),p.41. 
Boss.ige,  p.  160. 
Boucherie  de  Rome,  p.  225. 
Boucheries  du  moyen  âge,  p. 

653,  n   2. 
Bondin(monluie\p.  166,n.2. 
Boudin   centf ul.   p.  547.  — 

Voyez  le  mot  Tore. 
Boudronm,  p.  94. 
Bougre,  627. 
Boulevards,  p.  628 . 
Boule  verts,  p  628. 
Boulins,  p  634,  n.  1. 
fiou-malloa,  p.  28. 
Bouquet,  p.  541. 
Bourdon,  p.  559-593. 
Bourg,  p.  627. 
Boutiques  romaines,  p.  285. 
Boutiques  dn  moyen  âge,  p. 

542,  n.  5,  —  p.  642. 
Brasiers,  p.  288- 
Bretèche,  p.  62S,  n.  4. 
Bretèques,  p.  6i6,  n.  4. 
Brétesce,  p  62S,  n.  4. 
Briques  b^ibylonienues,  p.  49. 

—  égyptiennes,  p.  105, 

n.  2. 

—  grecq^nes,  p.  160. 

—  romaines,  p.  240. 

—  romanes,  p.  642,  n. 2. 

—  émai liées  persannes , 

p.  417. 
Brousse,  p.  450. 
Bûcher  de  Patrocle,  p.  201. 
Biichers   funéraires,  p.   201- 
232-312. 
—      d^Ephestion,  p.  201. 
Buffets  d*orgni>s,  p.  625. 
Byzantine  (architecture),  p. 
466-472-485,  n.  1.  —  497- 
504,  n.  2.  —  Voyez  le  mot 
SiyU. 


Câble  (ornement),  p.  496-497. 
Cachots,  p.  632. 
Cadrans  solaires,  p.  657,  n.  4. 
C«ré  (murailles  de),  p.  243. 
Caisses  â  momies,  p.  122,  n.  3. 
Caissons  des  plafonds,  p.  183- 

185-246-255. 
Camp  des  prétoriens,  p.  263, 

n.  2. 
Camps  romains,  p.  261. 

—  consulaires,  p.  262. 

—  llaes,  p.  262. 

—  temporaires,  p.  262. 
Campaniles,  p.  559. 
Câfiar  (mines  de),  p.  344. 
Canaux  Tmonlures),  p.  167. 
Candélabres  des  églises,  p. 

624,  n.  2.  *^ 

Cannelures  doriq. -grecques, 
p.  170. 

—  égyptiennes,   p. 

107. 

—  ioniques -grecq., 

p.  170. 

—  romaines,  p.  249. 

—  spirales,  p.  491. 
Cantonné  (pilier),  p.  484. 
Cappadoce,  p.  95. 
Capsaires,  p.  281. 
Caractères     des    styles    dn 

moyen  âge,  p.  547. 
Cariatide,  p.  148-177. 
Cane,  p.  94. 
Carnac  (pieires  de),  p.  325.~ 

Voyez  Kamae. 
Carreaux,  p.  240. 

—  du  moyen  âge,  p. 
616. 

Carrelage  des  églises,  p.  616. 
Carrières  égyptiennes,  p.  134. 
Casale  Exenti,  p.  82. 
Castels,  p.  264. 
Castellies,  p.  264. 
Catacombes  égyptiennes ,  p. 
122,  n.  3. 

—  romaines,  p.  247. 
—'         de  Saint -Sébas- 
tien, p.  350. 

Catapultes,  p.  626. 
Catéchumènes,  p.  377-385. 
Cathédrales.  —  Voyez  le  mot 

Bjiises. 
Cauiicoles,  p.  250. 
Cavalerie  romaine,  p.  261- 

263. 
GaTcdinm,  p.  286. 

—  tetrastyle,  p.  286, 

n.  2. 

—  toscan,*  p.    286, 

n.  2. 

—  corinthien,  p.  286, 

n.  2. 
Caveaux  dans  les  églises,  p. 

598. 
Cavet,  p.  165,  n.  3,  —  166. 
Gefalou  (cathédr.  de),  p.  407. 
Celenae,  p.  95. 
Cella  des  templ.  étrusques, 

p.  208. 
—     des  temples  grecs.,  p. 

181-182-185. 
>-     des  temples  romains, 
p.  278. 
Cénacle,  p.  368,  n.  2. 
Cénobites,  p.  651. 
<:éuotaphe,  p.  199-312. 
Centurie  romaine,  p.  261. 
Centurions,  p.  261. 
Cercueils  égyptiens,  p.  121. 

—  étrusques,  p.  209. 

—  grecs,  p.  199. 
Cercueils  romains,  p.  316. 

—  romans,  p.  612. 
Cérémonies  religieuses,  p.  598 
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Cerf  à  la  fontaine  (représ,  du), 

p.  361. 
Gerro  (raines  de),  p.  339. 
Cerveau  des  clocnes,  p.  559, 

n.  S. 
Gésarée,  p.  222. 
Gestes,  p.  194. 
Chabeî  (Malabar),  p.  15-16- 

17. 
Chaînes  en  pierre,  p.  15. 
Chaire  arabe,  p.  420. 
Chaire  au  diable,  p.  322,  n.  5. 
Chaire  à  prêcher,  p.  378,  n.2, 

618-624. 
Chaire  de  la  cathédrale  de 

Strasbourg,  p.  625. 
Chaires  de  Taoïbon,  p.  379. 
Chalcidique,  p.  309,  n.  3. 
Chaiembron  (pagode  de),  p. 

14. 
Chambranle,  p.  184. 
Chambre  ménagère,  p.  643. 

—  des  ancêtres,  p- 118. 

—  des  nappes,  p.  646, 

n.  2. 

—  du  retrait,  p.  646. 
Chambres  des  maisons  grec- 
ques, p.  198. 

—  des  maisons  romai- 
nes, p.  288. 


'? 


S, 


—       des  villas  romaines, 

p.  290. 
Chammanim,  p.  336. 
Chancei,  p.  378,  n.  2,-379- 

401. 
Chandelier  à  sept  branches. 

p.  86. 
Chanfrein,  p.  502. 
Chapelet  de  perles,  p.  167- 

496. 
Chapelle  du  chef,  p.  598. 

—  monolithe  deNeith , 

p.  112,  n.  2. 

—  royale  de  Palerme, 

p.  407. 
Chapelles,  p.  650. 

—  absidales   (nombre 

des;,  p.  569. 

—  chrétieuues  (  origine 

des),  p.  567,  n.  3 

—  fnnéraires,  p.  386- 

391. 

—  rayonnantes,  p.  569. 

—  romanes,  p.  569. 

—  du  xv«  siècle,  p.603. 

—  des  bas-côtés  ,  p. 

596. 

—  des  églises,  p.  593- 

619. 
--       de  la  Madeleine,  p. 
659. 

—  de    Saint -Lazare , 

p.  659. 

—  arabes,  p.  416-434. 
Chapiteau  bouddniqne,  p.  5. 

—  coriulh.-grec,    p. 

176. 

—  doriq.-grec,p.l70. 

—  coriuth .  -  romain , 

p.  250. 

—  dot  iq.  -  romjîn ,  p. 

248. 

—  coriuth.  -  romain, 

p.  493. 

—  cubique,  p.  493. 

—  godronue,  p.  493. 

—  to^can,  p.  207.  . 

—  (  de  la  chaire),  p. 

625. 
Chapiteaux  byzantins,  p.  393- 
3\I5-401. 

—  composites,  p.253. 

—  éçyptieus,  p.  107. 

—  hisloriés,  p.  494. 

—  ioniqnes-grecs,  p. 

174. 
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p.  249. 
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—  à  crochets,  p.  506- 
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—  à  entrelacs,  p.496. 

—  du  XiUP  siècle,  p. 

522. 
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531. 

—  do  xve  siècle,  p. 

53V. 

—  du  moyen  âge. — 
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Chapitre,  p.  652-654. 
Char  indou,  p.  1 1 . 
Charniers,  p.  612. 
Charpente  romaine,  p.  255. 
Charpente  des  basiliques,  p. 
384. 

—  des  églises,  p.  597. 
Chasse  aux  ribauds,  p.  657, 

n.  2. 
Châsse,  p.  621-658,  n.  3. 
Château  d*Arques,  p.  634. 

—  de  Boghaiiezen,  p. 

451. 

—  deCoucy,  p.  635. 

—  de  Pierrefonds ,  p. 

636. 

—  d'eau,  p.  265. 
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—  romains,  p.  262. 

—  du  moyen  âge,  p. 

632. 

—  des  xie  et  xiie  siècl. , 

p.  633. 

—  du  ziu«  siècle,  p. 

635. 

—  du   XI v«  siècle,  p. 

636. 

—  do    XY«  siècle,  p. 

637. 
~        du   xvie  siècle,  p. 
638. 
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p.  650. 
Châtelain,  p.  627. 
Cbâtelet,  p.  628,  n.  2. 
Chauffe-doux,  p.  645. 
Chaussée  des  voies  romaines, 

p.  257-259. 
Chemin  de  ronde,  p.  632. 
Chemins  haussés,  p.  258. 

—  ferrés,  p.  259. 

—  perrès,  p.  259 

—  péruviens,  p.  344. 

—  romains,  p  255-288. 

—  de  Brunehaut,p.  259. 

—  de  César,  p.  259. 

—  de  les    estrées,    p. 

259. 
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385. 
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p.  608. 

—  des   maisons,    p. 
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—  du  xv«  siècle,  p. 

650. 
Chemise  de  la  tour,  p.  636. 
Chenil  des  églises,  p.  598. 
Chérubins,  p.  86,  n.  1. 
Cheval  (symbol.),  p.  363. 
Chevet  des  églises  romanes, 
p.  561. 

—  des  églises  du  xm* 
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mot  Abside. 

Chevron  (ornem.),  p.  496. 
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342. 
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—  des  églises,  p.  598. 

—  des  églises   romanes, 

p.  561. 

—  des  églises  du  xin«  siè- 
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Choux  frisés,  p.  540. 
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Ciboire,  p.  380. 
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p.  402. 
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Cimetièies  chrétiens,  p.  376. 

—  égyptiens,  p.  133. 

—  grecs,  p.  199. 

—  romains,  p.    3S0- 

348. 
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—  du  moyen  âge,  p. 

587-610. 
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109. 

—  étrusque,  p.  208* 

—  romain,  p.  255. 
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—  483. 

—  surbaissé,  p.  483. 
Cippes,  p.  !i73-3i3. 
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—  de  Caracaila,  p.  235. 
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305. 
Citadelle  byzantine,  p.  389. 
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—  romame.  p.  24. 

—  du  moyen  âge.  — 
Voyez  les  mois  ChateauXf 
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Citernes  romaines,  p.  267. 

—  de  Conslantinople,  p. 
268. 
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u.  4. 
Civière  étrusque,  p.  212. 
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manes, p.  572-574. 

—  voies  de  transi  lion,  p. 

581. 

—  voies  du  xni«  siècle, 

p.  595. 

—  voies  du  xiv«  siècle, 

p.  604. 

—  voies  du  xve  siècle, 
p.  609.  —  Voyez  le  mot 
Fenêtres. 

Classement    des    styles    du 

moyen  âge,  p.  547. 
Claveaux,  p.  5u2. 
Ciel  ^de  rare),  p.  254. 

—  pendante,  p.  545. 

—  d'arc-ogive,  p.  604. 
Clef  de  voûte  égypt,,  p.  409. 

—  cyclop.,p.  157, 

—  rom.,  p.  162. 
Clepsydre,  p.  657,  n.  4. 
Cloaque,  p.  218-268. 
Cloches,  p.  558-593. 

—  de  bois,  p.  593. 
Clocher  arcade,  p.  560-565. 

—  de  Caudebec,  p.  607. 

—  de   Saint  -  Germain - 

d'Auierre,  p.  566. 

—  de  Senlis,  p.  592. 

—  de  'ioarnay,  p-  564. 

—  en  bâiière,  p.  565. 
Clochers,  p.  559. 

—  (nombre  de), p.  566. 

—  romans,  p  56». 

—  de  iransition,  p.  583. 

—  du  xujc  siècle,  p.  592. 

—  du  xiv«  siècle,  p.  602. 

—  du  xv«  siècle,  p.  607. 
Clochetons,  p.  565. 
Cloître,  p.  652. 

Clôture  du  chœur,  p.  378. 
Clôtures  dans  les  églises,  p. 

618. 
Gluny  (maisons  de),  p.  642. 
Guide,  p.  94,  n.  5. 
Cohorte  romaine,  p.  261. 
Coins  ides  théâtres),  p.  292- 

299. 


Coins  des  volutes,  p.  249. 
Coladis,  p.  634. 
Colisèe,  p.  297-300. 
Collatéraux  des  églises,  p.  571. 

•'Voyez  Au-odles. 
Collège  arabe,  p.  421. 

—  des  chantres,  p.  375. 
Collines  factices,  p.  330.  — 

Yoyez  Le  mot  namUtta. 
Golonibaire,  p.  314. 
Colombe  (symbol.).  p.  361. 

—  (tabernacle),  p  380. 
Colombes  (charpentes) ,  p .  645. 

—  (cultes  des),  p.  79- 

81-82. 
Colombier,  p.  634. 
Colonne  antonine,  p.  273. 
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Colonnes  arabes,  p.  437. 
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—  cohnth.,  p.  250. 

—  dor.-grecq.,  p.  169. 
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n.  1. 
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—  honorifiques,  p.  273. 

—  indoues,  p.  2u. 

—  ion  -grecq.,  p.  174. 
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—  itinéraires,  p.  260. 
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légales,  p.  273. 
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—  mannbuirrs,  p.  273. 

—  militaires,  p  273. 
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27Î. 

—  ornées,  p.  492. 

—  persépoiit.,  p.  64. 

—  proiodoiiq.,  p.  107. 

—  romanes,  p.487 -491. 

—  roslralfrs,  p.  273. 

—  statuaires,  p.  273. 

—  torse,  p.  491. 

—  tr^ane,  p.  27S. 
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—  du  xiiie  siècle,  p.521 . 

—  du  xiv*  siècle,  p. 530. 

—  du  X  v«  siècle,  p.  53S. 
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300. 
Gombels,  p.  332,  n.  7. 
Commune,  p.  br>5. 
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p.  483. 
Conduite  de  cheminée,  p.  644. 
Confession  de  saint  Pierre,  p. 

38i. 
Congé,  p.  165,  n.  3,  —  166, 

n.  4. 
Cousécrat.  des  églises,  p.  587. 
Consoles,  p.  1 84-254. 
Constitutions  apostol.,  p.  369. 
Construct.  en  briques,  p.  553. 
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la),  p.  584. 
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Gontre-cœor  de  cheminée,  p. 

644. 
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Contre-forts  romans,  p.  502. 

—  dii  »ii«  siècle, 

p.  52"<. 
^      .  dn  xiye  siècle, 
p.  535. 

—  du  xve   siècle, 

p.  546.—  Voy. 
an  mot  Arcs- 
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Contre- imbrications,  p.  482. 
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Coqnée,  p.  593. 

Gorbeaax,  p   498. 
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—  daxK«  siècle,  p.  530- 
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Bandeaux^  corni- 
ches, modulions. 

Cordone,  p.  429. 
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—  ion.-^cq.y  p.  175. 
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Corniches  romanes,  p.  498. 
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532-533. 
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253. 

—  des  portes,  p.  184. 
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p.  586. 
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Coape  de  Porl'and,  p.  677. 
Coupes  de  verre,  p   675. 
Coupoles  (construction  des), 
p.  395. 

—  arabes,  p.  421-437. 

—  byzantines,  p.  391- 

39i-4U4. 

—  romanes,  p.  574- 

576. 

—  sassanides,  p.  416. 
Coupole  de  Tournas,  p.  582. 
Conpoles  de  transition,  p.  582. 
Couleur  Terie  cbex  les  Ma- 

snimans,  p.  458. 
Gooieurs  égyptiennes,  p.  111. 

—  de  l'autel ,  p.  62i, 
n.  2. 

Cour  céleste  (représentation 
delà),  p.  590,  n.  I. 

—  péristyle,  p   118. 

—  des  lions,  p.  444-445. 
Couronne  (symi>ol.),  p.  362. 

— >       (pour  les  cierges), 
p.  624,  n.  2. 
Couronnements  romans,   p. 

498. 
Courtines  des  églises,  p.  571. 

—  (des  fortifications), 

p.  632. 
Gonsstnet,  p.  254. 

—  (des  chapit.  ion.), 

p.  174. 
Coustre,p.  593. 
CouTent  de  derviches,  p 
Gonvre-chefs  romaas,  p.  508. 

—  dn  xiii*  siècle, 

p.  524. 

—  du  ziv«  siècle, 

p.  535. 
~         dn  !▼•  siècle, 
p.  541.  —  V. 
le  mot  Dais, 
Couvre- feu,  p.  657. 
,  Couvre-joint  roman,  p.  569. 
Crédence,  p.  380. 
Grédeoces  dn  moyen  âge,  p. 

622. 
Créneaux  égypt.,  p.  120,  n.  5. 

—  grecs,  p.  163. 

—  mèdes,  p.  72. 

—  romains,  p.  244. 


Créneaux  sassanides,  p.  73. 

—  dn  moyen  âge,  p. 

630. 
Crépon,  p.  599,  n.  3. 
Crochets  (ornement),  p.  508- 

52i-533. 
Croisée  des  é;;1ises  rom.ines. 
Croisées  ^fenêtres),  p.  543. 
p.  561     -  Voyelle 
root  TranMcpt. 

—  d'ogives,  p.  509.  — 
Voyei  le  mot  Arêtiers. 

Croisillons  des   fenêtres,  p. 

544. 
Croissant,  p.  77,  n.  7,~  435, 

n.  3. 
Croix  grecque  (plan  en), p.  392. 

—  de  dédicace,  p.  587. 

—  des  cimetières,  p.  611, 

n.  3. 
Cromlechs,  p.  324.     . 

—  d'Abury,  p.  325. 
Crosses  (ornements),  p.  508- 

522-532-540-541. 
Crossette,  p.  2iO. 
Crovereiil,  p.  657,  n.  3. 
Crypte,  p.  181. 
Crypte  de  Saint-Gervais,  p. 
557. 

—  d'Issoire,  p    576. 

—  de    Saint -Pierre   de 

Rome,  p.  3S1. 
Cryptes  latines,  p.  472. 

—  romanes,  576. 

—  des    basiliqaes,    p. 

379. 
Crvptoportique,  p  290-640. 
Cuba  (palais  de  la),  p.  447- 

515. 
Gnbistiqne,  p.  193. 
Cnciimelle.  p.  210. 
Culot  des  stalles,  p.  619. 
Cnnetle,  p.  627,  n.  2. 
Cnsco  (riiioes  de),  p.  344. 
Cuve  baptismale,  n  385. 
Cyclnpépu  lappareu),  p    151. 
Cylindies  babyloniens,  p.  58, 

n.  5. 
Cymaise  lesbienne,  p.  166. 
Cyprès  (symb.),  p.  360, 
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Dagobai,  p.  3-28-30. 
Dais,  p.  298. 

^    romans,  p.  508. 

-~    du  xiii«  siècle,  p.  524. 

—  dn  XIV*  siècle,  p.  535. 

—  du  xv«  siècle,  p.  541. 

Voyez  le  mot  Couvre- 
chef. 

—  des  stalles,  p.  619. 
Dalles  tumnUires,  p.  614. 
Dambonlla- Salle  (grottes  de), 

p.  27. 
Damier  (omem.  en),  p.  496. 
Daniel  (représ,  de),  p.  355. 
Daroiilhadis,  p.  451. 
Dauphin  (symo.].  p.  363. 
David  (représ,  de),  p.  355. 
Dé  (d3  socle),  p.  253. 
Décastyle  (temple),  p.  180, 

n.  5. 
Décoration  des  églises  roma- 
nes,* p.  577. 

—  en  pièces  de  verre, 

p.  689-675. 

—  des  théâtres  grecs, 

p.  195. 

—  des  théât.  romains, 

p  294. 
Décurie,  p.  261. 
Dédicace  des  églises,  p.    587 . 
—       de  Mainte  -  Sophie, 
p.  398. 
Delphes  (temple  de),  p.  159. 
Demi-canaux,  p.  171. 
Démoniaques,  p.  377. 


Dents  de  scie,  p.  497. 
Den tien  les  grecs,  p.  175. 
—        romains,  p.    247- 
250. 
Diaconies,  p.  594. 
Diastyle  (temple), p.  180,n.5. 
Dikkèh,  p.  419. 
Di«>ury  (lod.).  p.  7. 
Diptère  (temple),  p.  179. 
Diptyi{iies,  p.  353-378,  n.  2. 
Uiikeh.  p.  4 19. 
Disque  (jen  de),  p.  194. 
Divan,  p.  426. 
Djami,  p.  417,  n.  3. 
Dodécastyle  (temple),  p.  180, 

n.  5. 
Dolmens,  p.  326. 

—  (demi-),  p.  327. 
Dôme  byzantin,   p.   394.  — 

Voyez  le  mot  Coupoles. 
Domôs  de  Gianas,  p.  336. 
Donjon,  p.  626-632-633-634- 

635. 
Dorique  égyptien,  p.  107. 

—  (ordre),  p.  168-247. 

—  (prolo),  p.  168. 
Dortoirs  des  monastères,  p. 

653. 
Dossiers  des  stalles,  p.  619. 
Doncine,  p.  166. 
Droit  d'asile,  p.  376-459,  n.2, 

588. 
Droite  des  églises,  p.  377, n. 5. 
Duns-bei,  p.  332,  n.  7. 


E 


Ean  bénite,  p.  377. 
Ecbatane,  p.  71. 
Kchan^aite,  p.  629. 
Echangnette.  p.  629. 
Echine,  p.  166. 

—  (dn  chapiteau  ionique), 

p.  174. 

,  —     renversée,  p.  166. 
Eclairage  des  églises,  p.  624. 
Ecoles  arabes,  p.  421. 
Ecran  des  églises  romanes, 

.  p.  575. 

Écriture  gothique,  p.  529. 
Edicnle  des  temples  rom. , 
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n.  479. 

—  anterienres  au  lie  siècle, 

p.  555. 

—  arméniennes,  p.    406, 

n.  t. 

—  byzantines,  p.  394. 

—  circnlaires,  p.  391-556. 

—  fortifiées ,   p.   563-569- 

600. 

—  grecques,  p.  394. 

—  latines,  p.  555. 

—  normandes,  p.  563. 

—  romanes,  p.  560-569. 

—  Voyez  le  chapitre 
Abchitbctusb  meu 
oiSDSB,  â  la  Table 
générale. 
Églises  en  bois,  p.  473. 

—  abbatiale  de   Gluny, 

p.  560. 

—  à  conpoles,  574. 

—  du  Midi  de  la  France, 

o.  562-584. 
Église  de  Navarin ,  p.  403. 

—  N.-D  -des-Dous.  p.  562. 
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tieri,  p.  579. 

—  N.-D.-da-Port  â  Cler- 
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—  de  Nowogorod,  p.  409. 

—  de  Royat,  p.  569. 

—  de  Saman ,  p.  404. 

—  de  Savenières ,  p.  557. 


Église  de  Toumus,  p.  558. 

—  de  Vonreano,  p.  405. 

—  Saint-Etienne  de  Ne- 
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—  de  Samt-  ean  de  Foi- 
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—  de    Saint  -  Maclou    i 

Rouen,  p.  608. 
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nise, p.  406. 
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p.  567. 

—  du  Saint  -  Sépulcre  , 

p.  557. 
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Eglises  de  transition,  p.  578. 

—  ogivales  du  xuie  siècle, 

p.  583. 
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—  dn  xv«  siècle  ,  p.  605. 
,  —     dn  xvie  siècle,  p.  609. 
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Elephanta  (  pagodes  d*),  p.  7. 
£lie  (représ,  d'),  p.  355. 
Ellora  'pagodes  d'; ,  p.  5-10. 
Email  égyptien,  p.  671. 
Embaumement,  p.  121. 
Emblèmes  chrétiens,  p.  361, 
n.  2. 

—  funéraires,  p.  364. 
Emissaire,  p.  219. 

—  du    lac    Fuein , 

p.  224. 
Empâtement  des  bases,  p .  522. 
Empiecton,  p.  159-237 
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—  fortirgrec.,p.  163. 
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Encof bellement,  p.  157. 
Enduits  romains,  p.  236-290. 
Enrants  dans  la  fournaise  (re- 

J)rés.  des  ),  p.  355. 
seignes  romaines,  p.  261. 
Entablement  dorique -grec, 
p.  171. 

—  dorique -rom. , 

p.  248. 

—  hindou,  p.  19. 

—  ionique-grec,  p. 

175. 

—  ionique    rom. , 

259. 
—Voyez  les  art 
relatifs  aux  (hr^ 
dres  d'archit. 

Entrait ,  p.  384,  n.  1 . 

Entrelacs  grecs,  p.  167. 

—  au  moyen  âge.  p. 

483. 
Eperons  des  contre-forts ,  p. 

502. 
Ephébée,  p.  191. 
Ephèse,  p.  93. 
Ephestion  (bûcher  d'), p.  201. 
Epistyle,  p.  169. 
Epitjphe  étrusque,  p.  210. 
Epitaphes  rom.,  p.  317. 
Escailron,  p.  261. 
Escalier  de  Garon,  p.  295. 
Escaliers  (maiche  des),  p. 
182,  n.  2. 

—  des  temps  grecs,  p. 

186. 

—  des  maisons,  p.  649. 

—  à  vis,  p.  410. 
Escape,  p.  166. 
Escarpe,  p.  627. 
£»cloU)uères,  p.  650,  n.  1 . 
Esonarthei,  p.  398-400. 
Espagne  (monum.  du  moyen 

âge  en),  p.  668. 
Essentes,  p.  649. 
EsUnfiche  ( pilier  d"),  p.  504. 
Etangs  de  mercure,  p.  33-419- 

431. 

90 


710 


TABLE  ANALYTIQUE. 


Etoiles  (symbol.)*  p.  78. 
.  —     (ornem.),  p.  496. 
EtiiTe,  p.  19t-2âl. 
Encbaristie,  p.  3S0,  n.  2. 
Eiilo^ie.  p.  380,  n.  4. 
Eiiripp,  p.  298-302-305. 
Enstyle  ^temple),  p.  180,  n.  5. 
l-vêaiie,  p.  370. 
Exèdres,  p.  191  198-280-287- 
375. 
—       des  basil.,  p.  375. 
Elonarthex ,  p.  398-399. 
Extrados,  p.  254. 
Ezécbiel  (représ,  d*),  p.  356. 


Fa^^des  des  basil.,  p.  384. 

—  des  églises  romanes , 

p.  562. 

—  des  églises  de  transi- 

tion, p.  578. 

—  des  éfflises  du  xnie 

siècle,  p.  588. 

—  des  églises  dn  xiv« 

siècle,  p.  600. 

—  des  églises  du  x?e  siè* 

cle,  p.  606. 

—  latérales  des  églises 

romanes,  p.  567. 

—  latérales  des  églises 

da  xme  s.,  p.  593. 

—  latérales  des  églises 

du  xives.,  p.  603. 
Faces  de  rarcbitrave,  p.  173, 

n.  1. 
Factions  du  cirque,  p.  304. 
Fanal  des  morts,  p.  611. 
Fasrah,  p.  419. 
Fanbourg,  p.  627. 
Fay.  p.  641. 
Faïences  arabes,  p.  443. 

—  persannes,  p. 
Fémur  du  triglypbe,  p.  248. 
Fenêtres  grecques,  p.  184. 

— •      ogivales,  p.  548. 

—  persépolit.,  p.  67. 

—  rayonnantes,  p.  534. 

—  romaines,  p.  255. 
•>-      romanes,  p.  503. 

—  Titrées  ,  p.  682. 

—  des  basiliques  lat., 

p  383. 

—  du  style  laL,  p.  474. 

—  detransition,p.506. 

—  du  xiiK  s.,  p.  525. 

—  do  xiye  s.,  p.  534. 

—  du  xve  s.,  p.  542. 
Ferme  (charpente),  p.  384. 
Férouber,  p.  69. 
Fernères,  p  259. 

Ferté,  p.  626,  n.  5. 
Feslièrc  (tuile),  p.  240. 
Festons  arabes,  p.  436. 

—  des  arcades  du  xyc  s . , 

p.  538. 
Fête  des  fous,  ç.  599. 
Feuilles  entablées,  p.  523. 

—  des  portes,  p.  590. 

—  d'ornements,  p.  246- 

250-523. 
Feuilles,  fleurs  et  fruits  du 
Xie  s.,  p.  489-494- 
495-498-599 . 

—  fleurs  et  fruits  du 

xii«  s.,  p.  508. 

—  fleurs  et   fruits  du 

XIlies..p.  523-534. 

—  fleurs  et   fruits  dn 

xiv«s.,p  531-532. 

—  fleurs  et    fruits  du 

xv«  s.,  p.  539-540. 
Feyra,  p.  324. 

Flèche  des  clochers ,  p.  560. 
—     i  clochetons ,  p.  566- 
592-662. 


Flèche  octogone,  p.  566. 
Flèches  romanes,  p  564. 

—  de  pont,  p.  628. 

—  de  Strasbonn;,  p.  603. 
Fleuron  du  xye  siècle,  p.  604. 
Fleurons  détachés,  p.   490- 

497. 
—       romans,  p.  497. 
Fleurs  (symbol.),  p.  360. 
Filet,  p    166. 

Fond  de  cuve,  p.  627,  n.  2. 
Fondation  des  églises,  p.  372, 
n.  5.  —  p.  587. 

—  des    pagodes   in- 

dones,  p.  19. 

—  de  Rome,  p.  209. 
Fontaine  du  cloître,  p.  653. 

—  des  lions,  p.  444. 

—  des  mosquées, p.  419. 
Fontaines  arabes,  p.  427-444- 

445. 

—  romaines,  p.  265- 

286. 

—  des  basil.,  p.  372- 

376. 

—  du  porche,  p.  588. 
Fonts  baptismaux  dn  moyen 

âge,  p.  614. 
Formes  (stalles),  p.  6(9. 
Formerets,  p.  489,  n.  1.-547. 

Voyez  le  mot  Archivoltes. 
Fortincations  babylon.,  p.  50. 

—  byzantines,  p. 

389. 

—  chinoises,  p.  33. 

—  étrusques ,     p. 

208. 

—  ^cques,p.l63. 

—  japonaises,    p. 

40. 

—  jurables,p.633. 

—  romaines,p.243. 

—  rom.  de  Senlis, 

p.  245. 

—  persépol..  p.  61. 
—  Voyelle  mot 
FarteresM  et  le 
mol  Châteaux, 

Îour  le  moyen 

Forteresses  indones,  p.  il. 

—  péruviennes,   p. 

344. 

—  rendables,p.633. 

—  du   moyen   âge, 

p.  625. 
Forum,  p.  162-277-306. 

—  romain,  p.  306. 

—  palladium,  p.  227. 

—  de  Pompéi ,  p.  307. 

—  de  Trajan,  p.   308, 

n.  1. 
Fossé,  p.  262. 

—  a  fond  de  cuve,  p.  627, 

n.  2. 
Four  romain,  p.  291. 
Fourniture  (des  cloches),  p. 

559,  n.  2. 
Franc  -  maçonnerie,  p.   479- 

552. 
Fières  du  pont ,  p.  659. 
Frette  crénelée,  p.  496. 
Frise  composite  rom..  p.  253. 

—  corinthienne  rom.,   p. 

250. 
^   doriq.,-grecq.,  p.  171- 
183. 

—  doriq.-rom.,  p.  248. 

—  ioniq.-gr»cq.,  p.  175. 

—  rom.,  p.  230. 
Frondeurs,  p.  261. 
Frontons  des  t.  grecs,  p.  183- 

186,  n.  2. 

—  des  t.  rom.,  p.  277. 
Fuoéraillesimpériales,p.  231 . 

—  particulières ,   p. 

311. 

—  publiques,  p.  311. 
Put  de  colonnes  éxypt.,  p.  106. 

—•  comp.,  p.  252. 


Fût  de  colonnes  torint.  rom., 
p.  250. 

—  doriq.-greoq.  , 

p.  170. 

—  doriq.-rom.,  p. 

247. 

—  ioniq.-grec.  ,p. 

174. 

—  ion."  romaines, 

p.  248. 

—  romanes ,     p. 

491. 

—  persép.,'p.  64. 
Fiit  en  balnstre,  p.  491. 

—  en  damier,  p.  493. 

—  annelé,  p.  491-523. 

—  renflé,  p.  491. 

—  simple,  p.  491. 

—  Voyex  les  mots  Oi'dre 
et  Colonnet. 

—  camelé,  p.  492. 

—  cheyroone ,  p.  492. 

—  conique,  p.  491. 

—  contre-chevronné,  p.  492. 

—  croisé,  p.  491. 

—  cylindrique,  p.  491. 

—  entrelaces,  p.  491. 

—  étoile ,  p.  492. 

—  fuselé,  p.  491. 

—  gaufré,  p.  492. 

—  podronné,  p.  492. 

—  imbriqué,  p.  492. 

—  lozangé,  p.  492. 

—  natté,  p.  493. 
Fûts  noués,  p.  491. 

—  brisés,  p.  491. 

—  ornés,  p.  493. 


Gable  des  clochers,  p.  566. 

—  des  fenêtres  ogivales  , 

p.  526. 

—  du  xme  siècle,  p.  526. 

—  du  xive  siècle,  p.  534. 

—  du  xve  siècle,  p.  542. 

—  i  contre-courbnre ,  p. 

6«i5. 
Galatie,  p.  95. 
Galerie  des  courtines,  p.  153. 

—  des  églises,  p.  571. 

—  du  gloria,  p.  592. 
Galeries  des  Basil.,  p.  378. 
Galgal,  p.  329. 

Galons  (ornements),  p.  496. 
Garde-corps,  p.  524. 
Gargouilles,  p.  169,  n.  5,  — 

536-546. 
Garrots,  p.  650,  n.  1. 
Gartasse  (templede),  p.  106. 
Gaths  (Indonz),  p.  18. 
(rénies  fnnér.,  p.  317. 

—  (Chrét).  p.  360. 
Géographie    des    styles   du 

moyen  âge,  p.  549. 
Gigauteja,  p.  80. 
Giralda  de  i>é ville,  p.  442. 
Girouette,  p.  599. 
Gladiateurs,  p.  301. 
Goiconde  (pagode  de),  p.  15, 

n.  2. 
Gopouras,  p.  12. 
(vorge  des  cloches,  p.  559, 

n.  2. 
Crorgerin,  p.  171-173,  n.  1, 

—  249. 

(jothique  (architect.),  p.  465- 

466.  —  Voyez  le  mot  ogive 

et  le  mot  style. 
Goalles  grecq.,  p     171-172, 

n.2,  —  186,  n.  2. 
Gouttes  romaines,  p.  248. 
Gouttières,  p.  536.  —  Voyex 

le  mot  Gargouille. 
Gozzo  (île  de], p.  80. 
Gradins  de  rabside,  p.  S8Î. 


Grtdiosda  ctrqae,  p.  303- 

305. 
Gradins  des  théâtres,  p.  292. 
Grave  hill,  p.  346. 
Grecque  (moolnre),  p.  167- 

.496. 
Grenade,  p.  433-443. 
Grenier  égyptien,  p.  121. 
Grésoir,  p.  687. 
Gn^ssiers,  p.  650,  n.  1. 
Gijfle  (des  bases),  p.  490  522. 
Grisailles,  p.  690. 
Grottes  égyptiennes,  p.  113. 

—  romaines,  p.  268. 

—  persépolit.,  p.  68-72. 

—  persannes,  p.  73. 

—  ae  Bamyan,  p.  23. 

—  bouddhiques  de  Oy- 

lan,  p.  27. 

—  de  GometOfp.  211. 

—  de  Dambonuk-Gallé , 

.p.  Î7. 

—  d'Eléphants,  p.  7. 

—  aux  fées,  p.  328,  n.2. 

—  de  Karli,  p.  7. 

—  de  Kennery,  p.  6. 
— >      de  Samoun.  p.  133. 

—  de  laSardaigne.p.333 
Guette,  p.  657. 

Guetteur  de  nuit ,  p.  629. 
Gueule  droite,  p.  166. 

—  renversée,  p.  166. 
Gymnases  grecs,  p.  190. 

—      de   ITocatui,  p. 
343. 
Gnillochis  (moulure),  p.  167. 
Gynécée,  p.  197. 

—       musulman,  p.  426- 

462. 
»      des  basil.,  p.  398- 
401. 


H 


Hadrianées,  p.  368. 
Halicamasse,  p.  94. 
Halle,  p.  655. 

—  aux  draps  dTives ,  p. 

656. 
Hamadan,  p.  72. 
Hastaires,  p.  261. 
Haupt-Hatt,p.  480. 
Héliopolis,  p.  90. 
Hematinon,  p.  676. 
Hermès,  p.  i9i*. 
Uérôon,  p.  199-203. 
Herse,  p.  244-626-629-634. 

—     (  pour  les  eierges),  p. 
624. 
Hexastyle  (temple),  p.  180, 

n.  5. 
Hézam,  p.  422. 
Hiéropolis,  p.  91 . 
Hiéron  de  Itodone,  p.  159. 
Hippodrome,  p.  192,  n.  2,— 

305-640. 
Hocos,  p.  345. 
Hod,  p.  427. 
Hôpitaux,  p.  658. 
Hôpital  arabe,  p.  428. 

—  du  Caire,  p.  414-428. 
Hoplomachie,  p.  193. 

Ho  loge  d'Andionicus,  p.  204. 

—  publique,  p.  657. 
U6te]  St-Panl,  p.  6»6,  n.  1. 
Hôtels  de  ville,  p.  655. 
Hôtellerie  romaine,  p.  258. 

—      péruvienne,  p.  344. 
Hotte  de  cheminée,  p.  644. 
Honrd,  p.  631. 
Unit  (nombre  myst),  p.  77, 

n.  7. 
flnrdel,  p.  631. 
Uûtten,  p.  480,  n.  1. 
Hycsos,  p.  102. 
Hypètre  (ebnr),  p.  118. 
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flypètre  (temple),   p.    182- 

275. 
Hypecanste,  p.  283-288-644. 
Hypogées  égypt.,  p.  129. 

—  étrusques,  p.  210. 

—  grecs,  p.  2(0. 

—  phénic,  p.  76,  n.2. 

—  romains,  p.  312. 

—  de  la  Soledrara,  p. 

211. 

—  de   Tarqainies,  p. 
210. 

Hypo.«ityles  (salles),   p.   89. 

111-115. 
Hyrmensul,  p.  324. 


rbeamboal  (spéos  d*),  p.  113. 
Iconoclastes,  p.  390. 
Iconostase,  p.  401. 
Imaret,  p.  449-454. 
Imbrications,  p.  246-482. 
Imposte,  p.  254-498,  n.  2. 
Innumation    chez    les    Ro- 
mains, p.  311. 
In  pace.  p.  632. 
loscrip lions  arabes,  p.  416. 

—  fnnér.,  p.  317. 

—  koufiqiies,p.515, 

n.  1. 

'-         musulmanes,  p. 

449. 

—  des  cloches,  p. 

593,  n.  et  3. 

—  des  maisons,  p. 

119-649. 
Intérieur  des  églises  romanes, 
p.  571. 

—  des  églises  de  tran- 

sition, p.  581. 

—  des  églises  du  xiii« 

siècle,  p.  594. 

—  des  églises  du  xiv« 

siècle,  p.  603. 

—  des  égll&es  du  xy« 
siècle,  p.  608. 

Intrados,  p.  254. 

lonie,  p.  b2. 

Ioniques  (ordres),  p.  172-248. 

Isodomum,  p.  159. 


J 


Jacomarl,  p.  658. 
Jambages,  p.  254. 
Janiis  (arcs  ),  p.  272. 
Jaquemart,  p.  658. 
Jardins  arabes,  p.  431. 

—  babyloniens,  p.  53. 

—  chinois,  p.  36. 

—  grecs,  p.  155. 

—  romains,  p.  289. 

—  du  moyeu  âge,  p.  646. 
Jémsalem,  p.  83. 

Jea  de  paume,  p.  191-193. 
Jeux  publics  eu  Grèce,  p.  193. 
Job  i^représ.  de),  p.  355. 
Jonas,  (représ.  de),  p.  355. 
Joseph  (représ,  de^,  p.  355. 
Jubés,  p.  378-598-617.      . 
Jugement  dernier  (représeo* 

tation  du),  p.  590,  n.  1. 
Justice    rendue    detant    la 

porte,  p.  579,  n.  1. 


Eanif,  p.  420. 
Karavanserais,  p.  428. 
Rarli  (pagodes  de),  p.  7. 
Karnac  (palais* et  temple),  p. 

H4-1I7. 
Kengavar  (temple  de),  p.  88, 

n.  1. 
Kennery  (t«mples  de),  p.  6. 
Khans,  p.  9l-4:t8. 
Khorsabad,  p.  45. 
Kibla,  p.  417. 
K.oubbeh.  p.  420. 
KonBqnes   (inscriptions),  p. 

515,  n.  1. 
Konma,  p.  116. 
Koursi,  p.  420. 
Koultab,  u.  428. 
Koyoundjik,  p.  45. 


K 


Kâaba,  p.  88,  n.  1.— 411-417. 
Kailaça,  p.  7-10. 
Kalla-Niniouah,  p.  43. 


Labyrinthe  égyptien,  p.  138. 

—  étrus^iue,  p.  215. 

—  de  NaupUe,    p. 

158. 

—  des    églises,    p. 

616. 
L9C8  mexicains,  p.  343. 
Lac  Mœris,  p.  137. 
Lacrymatoires,  p.  365. 
Lampes  chrétieunes,  p.  364. 

—  funéraires,  p  318. 

—  du  ciboiium,  p.  380. 

—  des  églises,  p.  624, 

n.  2. 
Lampiers,  p.  611. 
Lanterne  du  clocher,  p.  566. 

—  de  Démostkeue.   p. 
•  203. 

—  des  morts,  p.  611. 

—  du  transsept,  p.  596. 
Laraire,  p.  286. 

Larmier,  p.  167. 

—  composite,  p.  252 , 

n.  1. 

—  ionique    grec      p. 

175. 
Lit,  p.  26. 

Lavoirs  troyens,  p.  92. 
Légende  ^la),  p.  617. 
Légion  romaine,  p.  261. 
Lépreux,  p.  377. 
Léproseries,  p.  659. 
Lescbès,  p.  203. 
Lettrier,  p.  378. 
Licbaven,  p.  323. 
Liernes,  p.  545. 
Lieue  (la)  de  Notre-Dame  de 

Ghartiés.  p.  617. 
Lienes  gauloises,  p.  260. 
Linteau  cyclop.,  p.  154-156. 

—  grec,  p.  184. 
Lions  des  portes,  p.  376-579, 

n.  1. 
Listeau,  p.  166,  n.  1. 
Listel,  p.  166. 

Lits   funèbres,   p.   212-213- 
311-402. 

—  des  |;édnts,  p.  333. 

—  sacres,  p.  278. 

—  des  basiliques,  p.  402. 
Loemariaker  (table  de),  p. 

330. 
Loges  maçonniques,  p.  480. 
Loge  des  portiers,  p.  197. 
Logeurs  du  bon  Dieu,  p»  586, 

n.  2. 
Lombarde  (architecture),  p« 

479. 
Losanges  (ornem.),  p.  496. 
Louq^or,  p.  116. 
Lucarnes,  p.  543. 
Lunettes  du  ddme,  p.  576. 
Lutte,  p.  193. 
Lycie,  p.  95. 


M 


Maçâm  Ibrahim,  p.  418. 
Mâchicoulis,  d.  563-626-630. 
—         au  xiie    siècle, 
p.  570. 
Maçonnerie  (franc-),  p.  479. 

—         mouillée,  p.  238. 
Madjapahit  (ruines  de), p.  41. 
Mahintala  (pagode  de),  p.  30. 
Maiu  (symb.),  p  341,  n.  2. 
Maire,  p.  655. 

Maisons  arabes,  p.   426446- 
448. 

—  chaldéennes,  p.  57. 

—  chinoises,  p.  38. 

—  commune,  p.  655. 

—  -Dieu,  p,  658. 

—  égyptiennes,  p.  119. 

—  gallo-f  rankes,  p.  639. 

—  grecques,  p.  196. 

—  hindoues,  p.  21. 

—  japonaises,  p.  40. 
~      mexicaines,  p..  339, 

n.  1. 

—  romaines,  p.  221-284. 

—  turques,  p.  427. 

—  du  bois  Liban,  p.  88. 

—  carrée  de  Nimes,  p. 

274. 

—  de  ville,  p.  655. 

—  du  xie  siècle,  p.  642. 

—  du  xiie  siècle,  p.  642. 

—  du  xiu«  siècle,  p.  645 

—  des  XIV  et  xye  siècles, 

p.  645. 
Maitre  jure  des  œuvres,  p. 

641. 
Maîtres  de  maçonnerie  vive, 
p.  480,  n.  2. 
—      des  œuvres,  p.  480, 
n  2. 

—  dePeyra,p.4d0,n.2. 
Maksonrah,  p.  419. 
Makteb,  p.  421. 
Maladrene,  p.  659. 
Malberg,  p.  641. 

Mail,  p.  641. 

Malles  druid.,  p    332,  n.  7. 

Manikyala  (temples  de),  p.  26. 

Manipule  romain,  p.  261. 

Manoirs,  p.  631. 

Manoirs  du  xv»  siècle,  p.  650, 

n.  1. 
Mantapas.  p.  12. 
Manteau  de  cheminée,  p.  644. 
Mantinée  (murs  de),  p.  152. 
Marché  public,  p.  655,  n.  2. 
Marchés  romains,  p.  306-31 1. 
Marches,  p.  633. 
Marchepied  desstalles,  p.  619. 
Marqueteries,  p.  417. 
Mas  lapooais,  p.  40. 
MasJjid,  p.  417,  n.  3,  —  424. 
Masques  (archit.),  277-496. 

—  de  théâtre,  p.  295. 
Masseurs,  p.  2S2. 
Mastaché,  p.  420. 
Matériaux  (romains),  p.  236. 
Mausole  (tombeau  ae),  p.  94. 
Mausolées  romains,   p.  312- 

391. 
Mausolée  d'Auguste,  p.  3i2. 

—  d'Hadrien,  p.  315. 
Méandre,  p.  167. 
Machrabièh,  p.  427. 
Médinet-Habou,  p.  116. 
Médinet-el-Zahra,  p.  430. 
Medressé,  p.  421. 
.\ieîdâo,  p.  460. 

Mékias,  p.  412. 
Melcaf,  p.  120-426,  n.  7. 
Memnom  (statues  de),  p.  134. 
Memnonium,  p.  122-135,  n.  1. 
Memphis,  p.  100. 
Meneau,  p.  526,  n.  1. 
Meneaux  du  xve  siècle,  p.  542. 
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Menhirs,  p.  321. 
Meqiâs,  p.  515. 
Mer  d'airain,  p.  87 
Mercure  (étangs  de),  p.  33- 

426-431. 
Merlons,  p.  243,  n.  3,  —  244. 

—  arabes,  p.  478. 

—  du    moyen   âge,  p. 

626-630 

—  à  redans,  p.  4 1 6-440. 
Méroé,  p.  128. 

Mésel.  p.  653,  n.  1. 
Métairie,  p.  290. 
Métoche,  p.  175,  n.  5. 
Métope  étrusque,  p.  207. 
Métope  grecque,  p.  171-186, 

n.2. 
Meubles  funéraires  chrétiens, 
p.  364. 

—  romaine,  p.  248. 

—  égyptiens,  p.  115. 

—  funéraires  étrusques, 

p.  211-21 3. 

—  funéraires  grecs,  p. 

201. 

—  funéraires  romains,  p. 

118. 
Meurtrières,  p.  626-630,  n.  1. 
Mia,  p.  39. 
Miaos,  p.  35. 
Midaah,  p.  419. 
Mihrab,p.  418. 
Mikosi  (Japon.),  p.  40. 
Milles  romains,  p.  260. 
Miiliaire  d'or  de  Gonstanti- 
nople,  p.  387. 
—       d'or  de  Lyon ,   p. 
223. 
Milliaires,  p.  260. 
Minarets,  p.  421-422,  n.  1. 
iMinaret  d'Andrinople,p.45l. 
Mimber,  420. 

Minutes  (arcbitect  ),  p.  168. 
Mirador,  p.  446. 
Miih,  p.  69. 
Miroir  iembl.),  p.  40. 
Miroirs  eu  yerre,  p.  672. 
Miséricorde  des  stalles,  p.  619. 
Mitre  de  cheminée,  p.  644. 
Modillons,  p    172-498. 

—  du  moyen  âge,  p.  498. 
Module,  p.  167. 

—  ogival,  p.  548. 
Moines,  p.  651. 

Moïse  (représ,  de),  p.  355. 
Môles,  p.  310. 
Môle  d^adrien,  p.  315. 
Momies,  p.  122,  n.  3. 
Monastères,  p.  651. 

—  fortifiés,  p.  655. 
Monolithe  (chapelle  indoue), 

p.  5. 

—  (chap.)  de  Neith, 

p.  112.  n.  2. 
Monogramme  du  Christ,  p. 

362. 
Monticules  factices,  p.  332. 
Mont  Joie,  p  332,  n.  7. 
Mont^Moth,  p.  332,  n.  7. 
Monoptère  (temple),  p.  180. 
Monuments  du  moyen  âge  en 

Allemagne,  p. 

665. 

—  du  moven  âge  en 

Angleterre ,   p. 
663. 

—  da  moyen  âge  en 

Belgique  ,     p. 
666. 

—  du  moyen  âge  en 

Espagne,  p. 668. 

—  du  moyen  âge  en 

Italie,  p.  662. 
Moristan,  p.  414-428. 
Mortier  (romain),  p.  236. 
Mosaïques,  p.  241. 

—  chrél.,p.  384. 

—  des  églises,  p.  616. 

—  en  verre,  p.  678* 

m- 
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Mouû^uAs  romines  p.  5A9. 
Uosqnees  arabes,  p.  410-417. 

—  d'Abou-Dioian,  p. 

424 

—  d'Amroii,  p.422 

—  (grande)  d'Audri- 

Dople,  p.  451. 

—  d'EI-Abzar,  p.4l3- 

423 
~      deBjirk.ink.p.423. 
^     (grande,  de  Bruusse, 

p.  4b0. 
>-      de  GonstantiDople, 

p.  391. 
— '     da  siilUQ  Achmet, 

p.  391. 
~      de  Cordone,p.  439. 
>-      d'£tiakwa,  p.  418. 

—  de  Hassan,  p  423. 

—  de  Kait-baî,  p.  424. 
— >      d'el    &aroiii}m,  p. 

448. 

—  d'elMonaîed,p.424. 

—  de  Sélim  11  à  An- 

drinople.  p.  454. 

—  de  SoaleimaD,p.453. 

—  des  trou  ualeries, 

p.  451. 

—  de  Touloim,  p.  422. 
Mottes,  p.  332,  n.  7,  —  633- 

655. 
Moiiballègh.  p.  420. 
Moncharabieb,  p.  563-627.  _ 
Voyez  le  mot  Meehraineh. 
Moiiezzios,  p.  421,  D.  3. 
Monlin  romain,  p.  291. 
Moulures  byzantines,  p.  293. 
-^        couronnées,  p.  165. 

—  grandes,  p.  i65. 

—  pecqnes,  p.  i65. 

—  lisses,  p.  165. 

—  ornées,  p.  165. 

—  petites,  p.  165. 

—  prismatiq.,  p.  538. 

—  romaines,  p.  246. 

—  simples,  p.  165. 

—  du   xie  siècle,  p. 

498-501. 

—  du  xiie  siècle,  p. 

509. 

—  du  xnie  siècle,  p. 

519. 

—  du  xive  siècle,  p. 

530. 

—  d»   !▼•  siècle,   p. 

538. 
Mouristàn.  —  Voy.  Moristan. 
Moiis&lla,  p  419. 
Moyens  d'exécution  des  égli- 
ws  dn  xiiie  siècle,  p.  584. 
Mufles  de  lion,  p.  277 . 
Muraille  (grande),  p.  33. 
Murgeis,  p.  332,  n.  7. 
Murs  cyctop^ens.  p.  152. 

—  de  Babylooe,  p.  50. 

—  de  Laugres,  p.  245. 

—  dn  Mans,  245. 

—  d'Ostie,  p.  235. 

—  de  Rome,  p.  234-244. 

—  de  Senlis,  p.  245. 

—  de  Tynntbe.  p.  153. 

*->    des  Tilles  du  moyen  âge, 

p.  630. 
Museaux  des  stalles,  p.  619. 
Mute,  p  657. 
Maloles  étrusques,  p.  207. 

—  grecques,  p.  167-172. 
Myra  (tombeaux  de),  p.  96. 


N 


Nacelle  (moulure),  p.  166. 
Nacolcia.  p.  95, 
Naksb-i-Ronstam,  p.  68. 
Narthex,p.  370-375-377. 
Narthex  des  églises  romanes, 
p.  560-571. 


Nattes  (omem.\  483. 
Naumacbie,  p.  227-301. 
Navire  voguant  (symbol.),  p. 

363. 
Nécropoles  égyptiennes,    p. 
133. 

—  étrusques,  p.  209. 

—  grec'iues,  p.  199. 
— >         romaines,  p.  348. 

—  de  Myra,  p.  96. 
Nefs  latérales,  p.  571. 

—  secondaires,  p.  571. 

—  des  temples,  p.  181. 

—  des  basil  ques  profanes, 

p.  30S-309. 

—  des  basiliq.  chrétiennes, 

p.  369-375-377. 

—  de^  éplii-es,  p.  369. 

—  de  Sainte-Sophie,  p.  400. 
Nervures  diagonales  des  voû- 
tes —  Voyez  le  mot  Are' 
tien. 

Nieules,  p.  596. 
Nilomètie,  p.  412. 
Nimroud,  p.  46. 
Ninive,  p.  42. 
Noé  (représ,  de),  p.  354. 
Nombres  mystiques. 

—  chrétiens,   p.   372- 

383. 

—  étrusques,  p.   213, 

n.  S. 

—  indous,  p.  16. 

—  phéniciens,  p.    77, 

n.  7. 
Nombre  quarante,  p.  401. 

—  quatre  (musulm.),  p. 

421. 

—  trois  (symb.),  p.  402, 

n.  1. 
Nur-bags,  p.  334. 
Nymphées,  p.  268. 


0 


Obélisque  égypt.,  p.  il0,n.  7. 
Obélisques  inaous,  p.  9,  n.  1. 

—  juifs,  p.  87. 

—  phéniciens,  p.  77, 

n,  7,  —  79. 
Oblayps,  p.  596. 
Octastyle  (templ.),  p.    180, 

n.  5. 
Odéon  grec,  p.  196. 
(Eil-de-bœuf  des  basiliques, 
p.  383. 
—  roman,  p.  484. 

—  Voyez  le 
mot  Roses. 
Œil  du  tailloir,  p.  250. 
—  de  la  volute,  p.  174. 
(Eufs  funéraires,  p.  359. 

—  symboliques,  p.  74,n.  2. 
Ogive  (étymologie),  p.  510, 

n.  2. 

—  (orig.  de  l'),  p.  '416- 

485,  n.  I,  —  487- 
â06-512. 

—  (de  remploi  de  D,  p. 

550. 
^    arabe ,  p.  436-512-514. 

—  éqnilatérale ,  p.    511- 

530. 

—  géminée,  p.  525. 

—  lancéolée,  p.  512. 

—  obtuse,  p.  537. 

—  pélasxique,    p.     154- 

158. 

—  pointue,  p.  511. 

—  surbaissée,  p.  511. 
Ogives  surhaussées,  p.  511. 

—  en  Egypte,  p.  109. 

—  en  lancette,  p.  511. 

—  en  Lvcie,  p.  96-97. 

—  des  Nnrhai^i  p.  335. 

—  Voyez   les  mots 
Arcs  et  Arcades. 
Okels,  p.  428. 


Olivier  fsymb.),  p.  362. 
Oociales  (lettres),  p.  504. 
Onctnaire,  p.  28ri. 
Opisthodomc,  p.  181. 
Opi>thnnaos.  p.  274. 
Or  bai^ané,  p.  650. 
Oracle  du  temple  de  iérus., 

p.  86. 
Oratoires,  p.  369,  n.  2.  —  380. 
Orchestre  (grec),  p.  195. 

—        (romain),  p.  292. 
Orcbestrique.  p.  193. 
Ordres  d*architectnre  (des), 
p. 164-246. 

—  cariatide,  p.  177. 

~      composite,  p.  235-251 . 

—  corinth.-grec,  p.  176, 

—  corinthien-romain,  p. 

222-230-247-250. 

—  dorique-grec,  p.  107- 

148-172. 

—  doriq.-romain.p.  247. 

—  (indous).  p.  20. 

—  ionique -grec,  p.  65- 

148-172. 

—  ioniq.-romain,p.  248. 

—  persique,  p.  177. 

—  toscan,  p.  207. 
Orgues,  p.  625. 

Orgue  (des  fortifications),  p. 

628,  n.  3. 
Orientation  des  églises,  p.  37 1 , 
n.3,— 372,  n.  1. 

—  des  mosquées,  p. 

4H. 

—  des  pyramides,  p. 

123. 

—  des  templesgrecs, 

p.  179. 

—  des  temp'es  ro- 

mains, p.  276. 
Orme  dn  parvis,  p.  4;87. 
Ornements  arabes,  p.  536-440. 

—  byzantins,  p.  393- 

395-435-497. 
^       romans,  p.    477- 
482-496-505. 

—  persans,  p.  455. 

—  en   stalactite,   p. 

436-438. 

—  des  monl  u  res  grée- 

ques,  p.  l()7. 

—  des  moulures  ro- 

maines, p.  246. 

—  du  xiiie  siècle,  p. 

523. 

—  du  XI ve  siècle,  p. 

532. 

—  du  XV»  siècle,  p. 

540. 
Orphée  *( représent,  d'),  p. 
356. 

Ouadi-Esseboua  (Spéos  de), 

p.  113. 
Ouaddi-el-Qbonr,  p.  91. 
Oubliettes,  p.  632. 
Oukails,  p.  428. 
Oulou-Diami  de  Bronsse,  p. 

450. 
Ouloo-Djami  d*Andrinople,  p. 

4Î1. 
Oves,  p.  167. 

—    romans,  p.  497. 
Ouvrages  avancés,  p.  627. 


Pagodes,  p.  11. 

—  (constr.  des),  p  .19. 

—  (les  sept),  i  Maha- 

valipouram,  p.  6. 
Pagodes  chinoises,  p.  32. 

—  siamoises,  p.  40. 

—  souterraines,  p.  4. 
*-     d*Auouràdbapoara, 

p.  28. 
de  Gbalembron,  p. 
14. 


Pagodes  de  Kennery,  p.  6. 

—  de  Mahintala,  p.  30. 
Pai  léon,  p.  35. 

P^in  ^chrétien),  p.  359. 
Pains  consacrés,  p.  380,  n.  4. 
Palxtyr,  p.  74-76,  n.  S. 
Palais  an  Des,  p.  425-442. 

—  assyrien,  p.  43-45. 

—  babylonien,  p.  52. 
^    chinois,  p.  35. 

—  égyptiens,  p.  114. 

—  franks,  p.  640. 

—  homériques,  p.  154. 

—  indons,  p.  29-462,  n.  1 . 

—  d'Indra,  p.  5. 

—  japonais,  p.  40. 

—  p*'r^aDS.  p   458. 

—  persépolitainc,  p.  W. 

—  péruviens,  p   344. 

—  sas^anides,  p.  416. 

—  siamois,  p.  40. 

—  de  Tarbie.  p.  458. 

—  de  la  Cuba,  p.  447. 

—  de  Kamac,  p.  111. 

—  de  Khoamaroniab ,  p. 

425. 
.—    de  Madourèh.  p   U. 

—  de  Medina-el-Zahar,  p. 

430. 

—  de  Montézuma,  p.  340. 

—  de  Néron,  p.  226. 

—  de  Pékin,  p.  36. 

—  de  Priam,  p.  155. 

—  de  Salomon,  p  88. 
'-    de  Spalatrt),  p.  234. 

—  dTlys^e,  p.  155. 

—  d'Uimal,  p.  341. 

—  de  X^nès,  p.  66. 

—  de  l'Yucatan.  p.  342. 

—  de  la  Ziza,  p.  447. 
Palenque  (ruines  de),  p.  338. 
Palestres,  p.  190. 
Palestriqne,  p.  193. 

Palet  de  Gargantua  p.  323. 
Palissades,  p.  262. 
Palme  (symB.),  p.  262. 
Palmettes  grecques,  p.  167- 
186,  n.  2. 

—  romanes,  p.  498. 
Palmvre,  p.  90-233. 
Pampnilie,  p.  95. 
Pancrace,  p.  194. 

Panne  (charpente),  p.  384,  n.  1. 
Panne  (lustie),  p.  624. 
Panneaux  dn  xt«  siècle,  p.  S41 . 
Panse  des  cU^hes,  p.  559. 

n.  2, 
Panthéon  d'Agrippa,  p.  275- 

369. 
Paon  (symb.),  p.  361. 
Paphos,  p.  77. 
Paradis  (jardin),  p.  95. 

—       musulman,  p.  425. 
Parclose,  p.  619. 
Parloir,  p.  654. 
Parloûer,  p.  646. 

—  aux  bonrgwris,  p. 

6:!>. 
Partbénon,  p.  169-181. 
Parvis  des  basil.,  p.  376. 
'-    des  églises,  p.  587. 

—  des  mosquées,  p.  419. 

—  des  prêtres,  p.  86. 
Passargade,  p.  59. 
Passerean  (sTmb.),  p.  361, 

n.  4. 
Pastenr  (représent.  da  bon), 

p.  357. 
Pastoureaox.  p.  239.  n.  2, 
Patara,  p.  97. 
Panence  des  stalles,  p.  619. 
Pauo,p.  439-446. 

—  de  l'Alberca,  p.  443. 
Patte  des  bases,  p.  490. 

—  des  cloches,  p.  559.  n.  2. 
Paré  des  basil.,  p.  375. 

—  des  géants,  p.  322. 

—  de  verre,  p.  679. 
Pavements  grecs  p.  161. 

—  romains,  p.  241. 
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PaTementsdeségliwt,  p.  616 
Penses  (symb.).  p.  36f . 
Peintures  chinoises,  p.  39. 

—  chrétiennes  des  ca- 

lacomb.,  p.  352.. 

—  étrasques,    p.  214, 

n.  3. 

—  romaoes,  p.  577. 

—  nar  apprêt,  p.  697. 

—  au   zm*  siècle,   p. 

599 

—  des  éelises  da  xt0 

siècle,  p.  609. 

—  sur  verre  (histoire), 

p.  683. 

Pékin  (palais  de),  p.  36. 

Pélasgiqne  (appareil),  p.  15t. 
--  Voye»  rarticle 
Étrune  à  la  table 

GÉNÉRALE. 

Pendentifs,  p.  392-400-582. 
Pénirents.  p.  376.  n.  1 ,  p.  377. 
Perdas  flttas,  p.  336. 
Perga,  p.  95. 
Péribole  grec,  p.  180. 

—  rom.,  p.  276. 
Périptère  (temple),  p.    180- 

275. 
Péristyle,  p.  179,  n.  5. 

—  (conr},  p.  118 

—  (salle),  p.  652. 

—  des  mais  rom.,  p. 

287. 
Perles,  p.  167. 

—  romanes,  p.  496. 
Péron,  p.  344. 
Perrièr^s,  p.  -.59. 
Persépolis.  p.  60. 
Persiqne  (ordre),  p.  477. 
Pe.sée  des  âmes,  p.  577. 
Ffssinunte,  p.  95. 
Pétra,  p.  91. 
P(>ulTans,  p.  321. 

Peyres  de  las  fadas,  p.  327. 
Ppyrier^,  p.  480,  n.  2. 
Phallus,  p.  79. 
Phare  des  ports,  p.  3i0. 

—  (  minaret) ,  p.  421 ,  .n  2. 

—  d'Alexandrie,  p.  149. 
Phellus,  p.  97. 

Phénix  .symb.\  p,  362. 
Philx(temp.  a'Iâisà),p.  Ill- 
IU  n.  3. 
Pbrvfrie,  p.  94. 
Piédestal  hindou),  p.  19. 

—  rom.,  p.  253. 

—  perse pol.,  p.  65. 
Pieds-droiU,  p.  254. 

—         roman.,  p.  487. 
Pierres  alignées,  p.  325. 

—  branlantes,  p  322. 

—  branlantes    d'Améri- 
qne.  p.  346. 

—  branlantes  meiic,  p. 

340. 

—  eon vertes,  p,  327. 

—  coniqnes,  p.  78-80. 

—  debout  d'oW/,  p.  322. 

—  fiche,  p.  322,  n.  5. 

—  fltte,  p.  322.  n.  5. 

—  folles,  p.  323. 

—  incises,  p,  333. 

—  levées,  p.  327,  n.  3. 

—  liniitautes,  p.  322. 

—  noire  de  La  Mecqae, 

p.  418. 

—  écrite  de  Sanlieu,  p. 

322. 

—  précieoses  (Imitation 

des),  p.  671-67S. 

—  spécnlaires,  p.  683. 
•—     tumnl aires,  p.  616. 

—  tombales,  p.  614. 

—  de  Garnac,  p.  325. 

—  qui  dansent,  p.  323. 
Pignon  des  maisons  dn  moy. 

âge.  p.  647. 

—  à  ledans,  p.  648. 
Pilaitres,  p.  171-253. 

—  romans,  p.  487. 


Piles  de  pont,  269-660. 
Pilier-bntant.  Voyez  le  mot 

Contre-fort. 
Piliers  byzantins,  p.  400* 

—  cantonnés,  p.  488. 
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'—     des  fées,  p.  328,  n.  2. 

—  de  Lockuiariaker,   p. 

330. 

—  des  secrètes,  p.  621. 

—  des  temples  grecs,  p. 

188. 
Tableaux  grecs,  p.  187. 
Tablier  de  pont,  p.  628, n.  t. 
Tabnlarium,  p.  219. 
Tacht-i-Roustam,  p.  68. 
Tadmor.  p.  90. 
Tage  mah'l.  p.  461. 
Tailloir  bysant.,  p.  395 

—  chanfreine,  p.  502. 

—  dorique,  p.  248. 

—  roman ,  p.  493.    ~ 

Voyez  les  articles 
Chapiteaux  et  O- 
lonnei. 

Taki-Bostan,  p.  73. 

Talayots,  p.  336. 

Talismans  assvriens,  p.  45, 
n.  I. 

—  arabes,  p.  423.  . 
Talon,  p.  166. 
Tambos,  p.  944, 


TABLE  ANALYTIQUE. 


715 


Tambours  des  colonnes,  p. 

i06,  n.  1. 
Tangue,  p.  16. 
Tapis  babyloniens,  p.56,n.  1. 
Tas  de  charge,  p.  5S8. 
Tchaityas  bouddhiques,  p.iO. 
Tchonllris,  p.  14-17. 
Tekièk,  p.  428. 
Temple  amphiprostyle  ,    p. 
179. 

—  aréoslyle,  p.    180, 

n.  5. 

—  chinois,  p.  34. 

—  décastyle,  p.   180, 

n.  5. 

—  diastyle^p.  180,n.5. 

—  diptère  grec,  p.  179. 

—  diptère  rom. ,  p.  274. 

—  dodécastyle,  p.  180, 

n.  5. 
-•      égyptien,  p.  109. 

—  eastyle,  p.  1^0,  n.  5. 

—  grec,  p.    158-178- 

188,  n.  5. 

—  grecs    (  orientation 

des),  p.  179. 

—  grecs  (sitnationdes), 

p.  178. 

—  hezastyle,  p.    180, 

n.  5. 

—  hypètre     grec ,   p. 

182-185. 

—  hypètre  romain,  p. 

275. 

—  indon,  p.  4. 

—  japonais,  p.  39. 

—  javanais,  p.  41. 

—  médique,  p  72. 

—  mexicain,  p.  337. 

—  octastvle,p.l80,n.5. 

—  péiiptere   grec,  p. 

179. 

—  périptère  romain,  p. 

274. 

—  péruvien,  p.  344. 

—  phénicien,  p.  74-76- 

80. 
-7      prostyle  grec,    p. 
179. 

—  prostyle  ronuiin ,  p. 

274. 

—  psendo- diptère,  p. 

274. 

—  pycnostyle,  p.  180, 

n.  5. 

—  romain,  p.  273. 

-^      sistyle,  p.  180,  n.  5. 

—  tétrastyle,  p.   180, 

U    5. 
Temples  assyriens,  p.  47. 

—  babyloniens^  p.  54. 

—  pseudo  -  penptères 

romains,  p.  274. 

—  psendo  -  périptères 

grecs,  p.  17». 

—  ronds  grecs,  p.  1 80. 

—  ronds  rom.,  p.  175. 

—  ronds      monoptères 

grecs,  p.  180. 

—  ronds      monoptères 

romains,  p.  275. 

—  ronds        périptères 

grecs,  p.  180. 

—  ronds  périptères  ro- 

mains^ p.  275. 

—  sonterrams     égyp- 

tiens, p.  113. 

—  souterrains  indons, 

p.  4. 

—  toscans,  p.  207. 

—  à  antes,  p.  179-274. 

—  de  Baaibek,  p.  90. 

—  de  Delphes,  p.  143. 

—  de  Diane  à  Ephèse. 

p.  93. 

—  d'Epine,  p.  182. 

—  d'Eléphanta,  p.  7. 

—  d'Ena,  p.  72. 

—  d'£phèse,p.  93. 

—  de  Jérusalem,  p.  84. 


Temples  de  Jupiter  à  Pom- 

£\\y  p.  307 
arli,  p.  7. 

—  de  Kamac,  p.  111. 

—  de  Vaimye,  p.  90  - 

274. 
'      dePhile,p.lt2,n.3. 

—  de  Pola,  p.  223. 

—  de  Saiomon,  q.  83- 

370. 

—  de  Tivoli,  p.  221. 
->      de  Venus  i  Paphos, 

p.  77. 

—  de  Venus  à  Rome , 

p.  276. 

Tentes  persannes,  p.  460. 

Tentures  des  églises,  p.  624. 

Téocallis,  p.  337. 

Téocalli  de  Gnatnsco,  p.  338. 
~     deXocbicaleo,p.339. 

Téotihuacan  (  ruines  de  ),  p. 
337-340. 

Tépidaire,  p.  281. 

Terpen,  p.  332,  n.  7. 

Terrasse  des  maisons  romai- 
nes, p.  237. 

Tètes  plates,  p.  496. 

—  saillantes,  p.  496. 

—  de  clous,  p.  4^6. 
Tétrastyle  (temple),  p.   180, 

n.  5. 
Théâtres  grecs,  p.  180-i94. 

—  romains,  p.  291. 

—  romains  en  bois,  p. 

296. 

—  d'Athènes,  p.  194. 

—  d'Herculanum ,    p 

292. 

—  de  Marcellus,  p.  247- 

248. 

Tbèbesd*Ëgypte,p.  116,  n.l. 

Thelmissns,  p.  97. 

Théorie  de  l'architecture 
grecque,  p.  172,  n.  1. 

Théorie  de  rarctiitecture  go- 
thique, p.  548. 

Thérapeutes,  p.  651,  n.  2. 

Thermes,  p.  279-640. 

—  de   Garacalla,    p. 

232-281,  n.  1. 

—  de    Dioclélien,   p. 

234.  —  Voyez  le 
mot  Bains. 

Theséon,  p.  203. 

Thalus,  p.  350. 

Thrasyltis  (monnm.  chorag. 
de),  p.  203. 

Thymélé,  p.  294. 

Tiercerons,  p.  545. 

Tiers-point  (arc  en),  p.  511. 

Ting,  p.  34. 

Tivoli  (rotonde  de),  p.  221. 

Tobie  (reui-ésent.  de),  p.  355. 

Toits  arabes,  p.  445. 

—  chinois^  p.  35. 

—  circulaires,  p.  275. 

—  romains,  p.  255. 

—  des  basil.,  p.  383. 

—  des  temples  grecs,  p. 

183-184-185. 
Tomba  délie  sedie,  p.  212. 
Tombeaux  apparents,  p.  612. 

—  arabes,  p.  420. 

—  bactriens,  p.  25- 

26. 

—  chinois,  p.  38. 

—  chrétiens,  p.  351- 

364. 

—  égyptiens,  p.  129. 
—^  étrusques,  p.  209. 
-^       indaiqiies,  p.  89. 

—  lyciens,  p.  96. 

—  grecs,  p.  92,  n.  6. 

—  199. 

—  musulmans ,     p. 

424. 

—  pélasgiques,p.l58. 

—  persans,  p.  457* 

—  peraépolitains,  p. 

67-68. 


Tombeaux  phéniciens,  p.  76. 
n.  2. 

—  phryçiens,  p.  95. 

—  romains,  p.   311- 

321. 

—  d'Achille,  p.  92. 

—  d'Allyates,  p.  92, 

n.  /. 

—  d' A  ngnste ,  p .  3 1 2. 

—  de  Gastei  d^Asso, 

p.  210. 

—  deCŒré.  p.  211. 

—  de  Gyrus,  p.  59. 

—  de  Daniel,  p.  73. 

—  de    Darius  et  de 

Xerzès,  p.  67. 

—  d'Artaxerxes ,    p. 

70. 

—  d*Hadrien.  p.  315. 

—  des    Horaces,   p. 

314. 

—  de  Mansole,  p.  94. 

—  de  Mohammed  lor. 

p.  451. 

—  du  moyen  âge ,  p. 

612. 

—  de  Ninus,  p.  54. 

—  d'Osymandias,  p. 

136. 

—  dePalmyre,  p.  91. 

—  de    Patroole,   p. 

158. 
~       de  Pilate,  p.  314. 

—  de    Porsenna  ,  p 

214. 

—  de  Rhamsès  V,  p. 

IM. 

—  des  rois  à  Jérus., 

p.  89. 

—  de  saint  fiemi,  p. 

315. 

—  de  Schah- Jehan, 

p.  461. 

—  des  Scipions,   p. 

312. 
^       de  Tantalis,p.  92. 
n.  6,  —  168. 

—  de  Tarquinies,  p. 

21!, 
~       de  Toscanella,  p. 
210. 

—  de  Tsin,  p.  33. 

—  de  Vulci,  p.  210- 

211. 
Tombelles,  p.  332,  n.  7. 
Topes,  p.  25. 
Toral  fuda,  p.  336. 
Tore  brisé,  p.  496. 

—  centnd,  p.  547. 

—  cordi forme,  p.  527. 

—  coupés,  p.  496. 

—  grec,  p.  166. 

—  gnivre,  p.  496. 

—  pyriforme,  p.  538. 

—  romain,  p.  246. 

—  roman,  p.  490 

—  tordu,  p.  496. 

—  à  arête,  p.  520-548. 

—  du  xin*  siècle,  p.  520.  — 

Voyez  les  mots  Arê- 
tiers, Archivoltes. 

Torsades  (ornem.),  p.  496. 

Toscan  (ordre),  p.  207. 

Tour  (maîtresse),  p.  635. 

Tours  chinoises,  p.  37. 

—  gallo-romames,p.  245. 

—  grecques,  p.  163. 

—  mascnerc  lees,  p.  635. 

—  mascbolées,  p.  635. 

—  pleines,  p.  259. 

—  romaines,  p.  244. 

—  de  B  ibel,  p.  55. 

—  de  Babylone,  p.  50. 

—  dites  de  beurre^  p.  585. 

—  du  ciborinm,  p.  380, 

n.  2,  —  402. 

—  du  coin,  p.  632. 

—  des  églises,  p.  564. 

—  des  églises  du  xiue  siè' 

cle,  p.  592. 


Tours  des  églises  du  zve  siè- 
cle, p.  607. 

—  d'enceinte  du  moyen 

âge.  p.  635. 

—  du  moyen  âge,  p.  630. 

—  des  Pietés,  p.  336. 

—  de  porcelaine,  p.  37. 

—  des  vents,  p.  204. 
Tourterelle,  p.  361,  n.  4. 
Traités  d*arcDitectnre,  p.  151. 
Transsept  des  basiUq.  prof., 

p.  309. 
Transsept  des  églises  roma- 
nes, p.  567-575. 
—        dn   xiiie   siècle  , 
p.  697. 
TrsTées  des  basiliq.  latines , 
p.  371-558. 

—  des  églises  romanes, 

p.  572. 

—  des  églises  de  tran- 

sition, p.  580. 

—  des  églises  dn  xm« 

siècle,  p.  595. 

—  des   églises  dn   nve 

siècle,  p.  603. 

—  dn  xve  siècle,  p.  608. 
Trèfles,  p.  484-507. 

—  du  xiv«  siècle,  p.  532. 
Trépieds,  188-203. 
Trésors  (grecs),  p.  142-156- 

180-203. 

—  d'Atrée,  p.  156. 

—  des  églises,  p.  383. 

—  des  temples    grecs, 

p.  ISl. 

—  du  temple  de  Salo- 

mon,  p.  88. 
Trésorerie,  p.  654. 
Triaires,  p  261. 
Tribune  aux  harangues,  p. 
307-655. 

—  des  basiliq.,  375. 

—  des  femmes,  p  394. 


cle, 


—     du  xuie  siècle,  p. 
315. 

—  Voyez    THfo- 
riwn. 
Triforium,  p.  603. 

—  roman,  p.    571- 

572. 

—  du  zme  siècle,  p. 

595. 
»       dn  XTve  siècle,  p. 
603. 

—  dn  xye  siècle,  p. 

608.— Voyez  le 
mot  Trwûies. 
Triglyphes  grecs,  p.  169-171- 
186,  n.  2. 

—  romains,247-248. 

—  toscans,  p.  207. 
Trilithe,  p.  323. 
Trocbyle,  p.  166. 

Troie,  p.  92. 

Trompes  des  pendentifs,  p. 

582. 
Tronc  pour  le  benrr«,  p.  584. 


Tr6ne  èpiscopal,  p.  382 

—    grec,  p.  188. 
Trophées,  p.  273. 


—       de  Marins,  p.  266. 
Trottoirs  (des  rues  romaines). 

p.  257. 
Truie  qui  file,  p.  590,  n.  1. 
Trumeau,  p.  504. 
Tschil-minar,  p.  61-63. 
Tuiles  chinoises»  p.  35. 

—  courbes„q.  240. 

—  grecques,  p.  161-184. 
d|—    romaines,  p.  240. 

—  de  bronze,  p.  229. 

—  à  rebord,  p.  240. 
Tumulus,  331. 

—  américains,  p.  345. 

—  celtiques  ou  gau- 

lois, p.  328. 

—  étrusques,  p.  210- 

213. 

—  grecs,  p.  199. 
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Tiunolas    peUsgiqnes ,      p. 
158. 

—  romains,  p.  312. 

—  dft  GâTr'Junis,  p. 

330. 

—  de  Sémiramis,'  p. 

53,  n.  1. 

—  deTaDtalis,p.  92, 

n.  6. 
•    —       de   rYneaUn,  p. 
343. 
Tunnel  babylonien,  p.  52. 
Tnrbés,  p   424. 
Toyanx  romains,  p.  266. 
Tympan  de^  aicadfs  romai- 
nes, p.  254. 

—  des  frontons  grecs, 

183. 

—  des    frontons    ro- 

mains, p.  277. 
Tyr,  q.  74-76. 

Tyrinthe  (mars  de),  p.  152- 
153. 


u 


Ulysse  (palais  d*),  p.  155. 
Urnes  funéraires,  p.  199. 
Uxmal  (mines  d'),  p.  342. 
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Van,  p.  48. 

Vases  funéraires,  p.  318. 
V&ite  des  cloches,  p.  559,  n.  2. 
Vases  des  théâtres,  p.  196. 
Veilleur  de  nuit,  p.  503. 
Yendanfres  (symb.),  p.  357. 
Verre  (fabrication  en  Grèce 

do),  p.  672. 
»    (fabrique  à  Rome  do), 

p.  673. 


Verre  (histoire  du),  p.  669. 

—  coloré,  p.  674. 

—  doré,  p.  676. 

—  émail  le,  p.  677. 

—  employé  en  décoration, 

p.  679-6S9-675. 

—  jaune,  p.  6^4. 

—  malléable,  p.  674,  n.  10. 

—  opaque,  p.  677. 

—  peint,  677-679-680- 

6'»5. 

—  teint,  p.  680-685. 

—  à  deux  couches,  p.  693. 

Verriers  (peintres-) ,  p.  692. 

Vestibule  des  maisons  grec- 
ques, p.  197. 

Vestibule  des  maisons  rom., 

p.  285.  —  Voyei  le  mot 

Porche. 
Vexilles,  p.  261. 
Victoire  (symb.),  p.  360. 
Vierge  (portrait  de  la  sainte), 

p.  359. 
Vit-argent.  —  Voyez  le  mot 

Mercure. 
Viharas.  p.  3  —  et  sq. 
Ville  arménienne,  p.  48. 

Villa  égyptienne,  p.  121. 

—  (métairie),  p.  654. 

—  impériale,  p.  640. 

—  romaine,  p.  290. 

—  d'Avitacnm,  p.  639. 
^    d*Uadrien,  à  Tibnr,  p. 

230. 
Ville  assyrienne,  p.  43. 

—  chaldéenne,  p.  50. 
Villes  chinoises,  p  34. 

—  jçrecqnes,  p.  162. 

—  mdones,  p.  20  et  sq. 

—  mèdes.  p.  71. 

.-  mexicaines,  p.  34. 

—  pélas)nques,p.  153. 

—  persépolit.,  p.  60. 

—  phéniciennes,  p.  75. 

—  romaines,  p.  242. 

—  dn  moyen  ige,  p.  625. 

Vimana,  p.  12. 


Vimana  Cstyle  indoii  sept.),  p. 

8.  n.  4. 
Violettes  (omem.)  p.  496. 
Vis  de  Saint-Gilles,  p.  410. 
Vitranx  (fabrication  des),  p. 
686. 

—  peints  (histoire),  p. 

683. 

—  dn  XII"  8ièc1e,D.  686. 

—  dn  xiiia    siècle,   p. 

688. 

—  dn  xiT«  siècle,  p.  690. 

—  dn  XV*  siècle,  p.  693. 

—  do  XYi«    siècle,  p. 

696. 

—  des   xvn»  et  xrmp 

siècles,  p.  700. 
Vitres,  p.  288-682. 

—  des  églises,  p.  556. 
Vitrification  (origine  de  la), 

ç.  670. 
Voie  appienne,  p.  256. 
Voies  gallo-romaines,  p.  259. 

—  greu^nes,  p  16t. 

—  romaines,  p.  255, 
Vomitoires,  p.  299. 
Vonssoir,  p.  254. 
Vonssoirs  romans,  p«  487. 
Voûte  cylindrique,  p.  501. 

—  égyptienne,  p.  108. 

—  elliptique,  p.  72. 

—  étrusque,  p.  206-211, 

n.  1,  —212. 

—  grec({ue,  p.  161. 

—  bémisphériqne,p.255. 

—  mexicaine,  p.  341. 

—  parabolique,  p.  157. 

—  pélasgique,  p.  157. 

—  romaine,  p.  217-219. 

—  romane,  p.  501. 

—  sassanide,  p.  72. 

—  en   arcs  dogives,   p. 

509-527. 

—  d'arête,  591. 

—  à  Babylone,  p  57. 

—  en  berceau,  501. 

—  en  bercean  transver- 

sal, p.  558. 


Voùt»  en  croisée  d*ogiv«,  p. 
510,  n  2. 

—  en  diemi-b^reean,  p. 

484  502-572. 

—  en  éventail,  p.  598. 

—  d*ogive,  p.  510,  n.  2. 

—  des  théâtres,  p.  293. 

—  de  transition,  p.  509. 

—  dn  xine  siècle,  p.  527- 

599. 

—  dn  UT*  siècle,  p.  533. 

—  du  XT«  siècle»  p.  544. 
Volutes  angulaires,    p.  250- 

252. 

—  grecqnes,  p.  174. 

—  romaines,  p.  249. 

—  cintrées,  p.  255. 


X  et  P,  D.  362. 
Xochicalco,  p.  339. 
Xystes,  p.  191-281. 


Y 


Tocatan,  p.  340 


Zekath,  p.  429. 
Zéuànâ,  p.  463. 
Zigzag  (omem.)  p.  496. 
Zigzags  contre -chevronoés, 

p.  496. 
Zigzags  contre -figzagnés,  p. 

496. 
Zixa  (pftlûs  de  la),  p.  515. 
Zodiaques  chrétiens,  p.  589. 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES 


AVANT-PROPOS;  p.    1. 


LIVRE  II.  —  EGYPTE 


LIVRE  I".  —  ASIE. 

Imdoi'stan,  p.  1.  —  style  Bouddhique,  p.  S.  — 
Style  Djaïnique,  p.  S.  —  Style  Indou  méridic- 
iial,  p.  3.  ~~  Style  Indou  septentrional,  p.  3. 
—  Style  Cachemirien,  p.  3.  —  Style  moderne 
Indoa,  p.  4.  —  Templbs  soutereains,  p.  4.  — 
Mahavalipouram,  p.  6.  —  Salcettc,  p.  6.  — 
Elephanla,  p.  7.  —  Karli,  p.  7.  —  Rochers 

TAILLÉS  EN  FORME  DE  TEMPLE,  p.  7.   —    PaGODES 

PYRAMIDALES^  p.  11.  —  CtinlembroD,  14.  — 
Théorie  de  Taichitecture  Indoue^  p.  18. 

AfganistaN;  p.  22.  —  Bamyan,  p.  22.  —  Topes, 
p.  25. 

Ile  de  Cetlan,  p.  27.  —  Dagobas,  p.  30. 

Chine,  p.  32  •—  Grande  muraille,  p.  33.  — 
Tombeau  de  Tsin,  p.  33.  —  Ponts,  p.  34.  — 
Temples,  p.  34.  —  PaMéou,  p.  35.  —  Palais, 
p.  35.  —  Taas,  p.  37.  —  Sépultures,  p.  38.  — 
Maisons,  p.  38. 

Japon,  p.  39. 

SiAM,  p.  40. 

Java,  p.  41. 

Assyrie,  p.  41 .  Ninive,  p.  42.  —  Koyoundjik, 
p.  45.  —  Khorsabad,  p.  45.  —  Nimeroud, 
p.  46. 

Arménie,  Van,  p.  48. 

Babylorie,  p.  48.  —  Enceinte  de  Babylone,  p.  50. 
Quais,  p.  51.  Palais,  p.  52.  —  Jardins  suspen- 
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